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Sommaire.  —  Phiupeaux  :  (iénéraliou  ou  i|uinzc  jours  du  nerf  pneumogastrique  clie/. 
les  jeunes  rats  albinos  et  chez  les  col>a>es.  —  Uu.  Richkt  :  r.alonmétric  par  rayonne- 
ment. —  Cr.  Kichkt  :  Innuence  de  la  cocaïne  et  du  chloroforme  sur  la  production  de 
chaleur.  —  Albkrt  R0B15  et  Hbnri  Bekjamin  :  Polyurie  du  cheval.  —  A.  Herocqub  :  Hé- 
matoscopc  destiné  à  l'examen  s|>ectroscopique  du  pang  non  dilué.  — Gh.  E.  Quinquand  : 
Force  rootnc3  mesurée  au  dynamomètre  lors(|u'on  excite  directement  le  nerf  ou  le  muscle. 
— Auc.  Charpe:^tier  :  Action  du  chlorhydrate  de  cocaïne  sur  la  fermentation  alcoolique 
et  sur  la  germination.  •  -  Debibrre  et  Lirossier  :  Médication  ferrugineuse.  —  Bottabd  : 
Piqûre  de  la  vive. 


Présidence  de  M.  d'Arsonval,  vice-président. 

Ut:  LA  RÉGÉNÉRATION  KN  QUlNZIi:  JOURS   DU'  NERF   PNEUMOGASTRIQUE   CHEZ  LKS 
JEUNES  RATS  ALBINOS   ET  CHEZ  LES  JEUNES  COBAYES,  par  M.  PhILIPEAUX. 

\jt  l'^'juin  1884,  j'ai  coupé  sur  huit  jeunes  rats  albinos  et  chez  liuil 
jeunes  cobayes  âgés  de  quatre  mois,  le  nerf  pneumogastrique  en  prati- 
tfuant  au  cou  um.»  incision  longue  de  2  centimètres  ;  j'ai  fait  ensuite  un 
point  de  suture  sur  h?s  parties  molles  ;  tous  (;es  animaux  ont  été  bien 
soignés  au  pfûnl  de  vue  de  la  nourriture  et  d«^  la  propreté  des  cages. 
Vingt  jours  après  l'opération,  voyant  «-es  animaux  bien  portants,  j'ai 
coupé  sur  eux  l'autre  nerf  pneumogastrique  de  la  même  façon;  or  aucun 
d'eux  n'a  sm^combé.  11  est  |>ermis  d'en  conclure  que  déjà  à  ce  moment 
les  deux]  bouts  du  nerf  pneumogastrique  droit  étaient  réunis  et  que  In 
communication  physiologique  fonctionnelle  s'était  rétablie.  On  sait  en 
♦»flet,  qu'un  mammifère  n(»  peut  pas  vivre  plus  de  deux  à  six  jours  avec 
li's  deux  nerfs  pmmmogastriques  coupés.  Voulant  savoir  en  combien  de 
jours  avait  di'i  se  faire  la  réunion  des  dtîux  bouts  du  nerf  pneumogas- 
Iriqut;  droit  i*t  la  régénération  <lu  bout  piTipliérique,  j'ai  répété  mes 
exp«''riences  sur  d'autres  rats  albinos  et  sur  d'autres  cobayes  ;  or  ces  ani- 
maux mouraient  lorsquelasectiini  <lu  second  nerf  pneumogastrique  était 
fnite  huit,  dix  ou  douze  jours  après  la  première  opération;  ils  survi- 
vaient au  contraire  lorsqu'on  laissait  écouler  quinze  jours  entre  la  section 
♦lu  premier  nerf  pneumogastrique  et  relie  du  second.  Ces  expériences 
aiitoris«*nt  d<mc  à  conclure  que  quinze  jours  suffisent  chez  le»  jeunes  rats 
1*1  déjeunas  robaycs  pour  que  les  deux  bouts  d'un  nerf  pneumogastrique 
cnupé  se  réimiss<*nt,  pour  que  le  bout  phériphérique  se  régénère,  de 
manière  à  recouvrer  ses  propriétés  physiologiques  et  pour  que  ce  nerf 
i'i'TU|>èn*  ainsi,  en  partie  au  moins,  ses  fonctions. 

MiMi.iii.iru  CuiirTKs  RKMiiN.  —  X«  Skiiik.  ï.  h.  N"  I. 
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La   cvLoRiMKïHii-:  i»ah  iiAYoWKMKNï.  Noh*  i\o  M.  (]|i.  Hh:iikt. 

Diuis  sa  oonimunicatinn  du  :27  (Kuniilnv  1881,  lailo  à  la  Soriflé  <lr 
Biologie,  M.  d'Arsonval  revient  sur  les  avantages  el  les  in(Minvrnipnls  de 
la  mélhode  ealorimélri(jue  par  rayonnement  et  sur  l«'s  moyrns  de  la 
mesurer.  J'aurais  à  cet  égard  quelques  observations  à  ajouter. 

I.  La  méthode  ealorimétrique  par  rayonnement,  «[ue  nou<  avon< 
emplovée  simultanément  fl\  a  uu  inconvénient  fondamenlal.  e't'st  celui 
de  la  correction  par  changement  de  la  tfmpératun»  exliîrieure. 

Kn  efTet,  je  laisse  de  coté  Taction  des  poussières  ou  l'oxydation  thi 
cuivre,  (jui  évidemment  n'exercent  que  peu  d'influenre,  ri  rju'on  peut 
facilement  éviter,  comnu*  l'a  montré  M.  d'Arsonval,  ^'u  rrcrouvrant  de 
peinture  l'appareil  de  cuivre,  au  risque»  "d(»  diminuer  la  ^iensibililé. 

H  n'y  a  pas  non  ])lus  à  tenir  compte  des  changements  hnromi'lriques. 
<pu,  en  une  ^lemi-heure,  ou  une  heure,  temps  que  nécessite  l'rxpérirnce. 
sont  tout  h  fait  insignifiants. 

Hesli»  donc  l'influence  de  la  hMiqjéralure  i'\t('rirure.  qui  <'sl  eonside- 
rahle.  Oii<>'qii  <>"  puisse  ciu*ri;;er  l«'s  changement'^  de  h'uqKTrtlure,  cetlr 
i'orrection  ne  vaut  assurément  j>as  une  tenq)éralure  invariable.  Or  cette 
constance  du  niiiieu  extérieur  piMit  se  réaliser,  >i  l'on  se  place  dans 
une  cave  ou  dans  une  chambre  non  chaufl'ée.  Dans  la  phq^art  de  mes 
expériences,  quoique  la  chose  fut  as.^ez  pénible,  ji^  me  suis  mis  dans  cette 
dernière  condition  :  en  prenant  la  pnk*aulion  de  resler  ii  plusieurs 
mètres  de  distancr»  ib.»  Tappareil,  la  teuq)érature  ne  variai!  cpie  de  :i..'L  i, 
5  vingt  -cinquièmes  de  degré*. 

M.  d'Arsonval  a  imaginé  uu  diiuble  calorimelre  par  <'onq^en.>ation  (pii 
corrige  ainsi  les  oscillations  de  la  tempi'ralure.  Or  celte  compensatioiï, 
qui  a  de  grands  avantages  dans  certains  cas,  est  à  peu  près  inutile  quand 
la  température  ne  varie  que  dans  les  limites  indiqiu'es  plus  haut. 

En  eflet.  d'après  les  mesures  prises,  dans  ma  Ix^ule  calorimétrique, 
ehaque  élévation  de  1  2o  de  degré  détermine  l'écoulement  de  i*'^,3-i 
«Teau.  r4ela  fait,  pour  5/:25  di»  degrt*  .'nseillalion  (pi'on  peut  ne  pas 
«lépasser  dans  une  chambre  bien  fermf'C  et  non  chauffée;,  une  dila- 
tation (ou  contracti(ur)  maximum  de  ft  ^tit).  Je  .suppose  qu'il  s'agissi- 
d'un  lapin  pesant  l\  kilogrammes  :  cela  lait  pour  1  kilogramme  de 
lapin,  une  différence  de  :i",2,  variation  qui  est  en  réalité  insignitiante,el 
qui  reste  bien  au-dessous  i\r<  variations  physiologiques  individuelles 
normales. 

La  correction  esl  d'ailleurs  des  plus  sijnples.  étant  donné  qu'on  connaît 
la  dilatation  pour  l/:îo  de  degré*,  il  suffit  d'ajouter  ou  de  relranclu^r  un 

(1)  Bttllfl,  tk  la  S'teh'tf}  fU'  ^V>/«>f//i'.  S«'»aiico  du  'M)  novendu'e  1884. 
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chiffre  constant  ;  les  variations  hygromrtriquej^  ou  barométriques  pou- 
vant être  absolumen   négligées. 

Je  prends  un  exemple.  Voici  une  expérience  faite  sur  un  lapin  dont  le 
cerveau  avait  ét«^  piqué  anciennement,  et  auquel  on  n'avait  rien  fait 
•lepuis  quelques  jours  (poids  de  2,ÎK)0  gr.). 

Ainsi  que  je  Tai  toujours  fait,  je  n'écris  que  les  centimètres  cubes,  e1 
n«m  loîî  dixièmes  de  centimètres  cubes. 


HFXnKS 

ÉC.  DEAU 

avec  la 
oorrocliou 

do 
trnipératuro 

ÉC.  D'EAU 

rapporté 

à  1  kilojrr. 

de  lapin 

sans 
correction 

de 
tempéralnre 

ÉC.  D'EAU 

rapporté 

à  i  kilojn?. 

de  lapin 

avec 
correction 

do 
tempérai  nr«' 

!•» 

Ti'»     o  21 

i"  10 

i:i 

0'>   v  2;» 

i:; 

t:; 

1»'  IG 

:;8 

0"   0  2:; 

:;c  7 

20 

19 

\^  -25 

78 

o«   7  2.*; 

27 

20 

I"  M) 

83 

o-^  s.2;i 

79 

28 

27 

1"  :j7 

9:; 

6°  10 '2:; 

89 

32 

:îO 

113 

0"  10  2o 

107 

39 

37 

A«/re  eâ 

çpêrience,  — 

TMpiti  de  3,20 

0  fframmes. 

1* 

10°  11/2:; 

1»»  7 

30 

loo  :;/23 

38 

10 

12 

\^  Il 

44 

10<»     8'2r» 

48 

13 

i:; 

\^  20 

.     79 

10*  rr'2r» 

7r> 

24 

23 

i*»  2:i 

94 

10«  14/25 

90 

30 

28 

\^  37 

121 

10»   7  2:; 

126 

38 

39 

\^  iO 

134 

lO^     8/2o 

137 

42 

42 

\^  r»:; 

140 

10°  14/23 

137 

43 

42 

On  voit  que  trouver  43  au  lieu  de  i-2,  30  au  lieu  de  37,  cela  n'a  pas 
•ino  grande  importance.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  corrections 
n«'  doivent  pas  être  faites  :  au  contraire,  il  faut  les  faire  rigoureusement, 
•ont  en  n*oubliant  pas  que  les  oscillations  du  thermomètre  sont  beaucoup 
|>lus  rapides  que  celles  du  calorimètre. 

Ainsi  je  ne  nie  pas  du  tout  que  la  compensation  de  M.  d'Arsonval  ait 
•les  avantages. 

A  tout  prendre,  ce  calorim être  compensateur  de  noire  ingénieux  con- 
frère est  un  perfectionnement  dont  je  tiendrai   certainement  compte,  et 
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<fu  il  sera  facile  «l'appliquer  au  calorimètre  à  siplion.  Ce  ifue  je  ne  puir? 
absolument  pas  admettre,  c'est  (jue  loul  calorimètre  qui  n'est  pas  rom- 
pensateur  est  par  cela  même  erront'*,  et  donnant  de  fausses  indicati^ms. 
Je  viens  de  montrer  plus  haut  quelles  sont  les  limites  de  Terreur,  el 
comment  on  peut  y  renu'dii'r.  11  lUf  jiarait  inutile  d'insister:  car  la 
démonstration  est  forniidlc. 

IL  Quant  à  la  méthode  tTinscription,  qui  différer  dans  l'appareil  d<' 
M.  d'Arsonval  et  dans  Ir  mien,  je  persiste  à  i-roiri;  que  récoulemiînt  d'un 
débit  d'eau  est  plus  facile  à  voir  M^u'un  changement  de  pression  mano- 
m<''tri(|ue,  quel  que  soit  h;  procédé  employé  pour  le  rendre  plus  sensible. 
Sur  ce  p<iint,  il  me  semble  indiscutable  que  30  centimèlres  cubes  d'eau 
s(mt  une  mesure  plus  facile  (|u\ine  pression  d'un  millimètre  «l'eau,  lanl 
au  point  de  vue  de  l'inscription  graphique  qu'au  point  de  vu«Mle  l'obser- 
vation proprcîment  dit<».  Il  est  vrai  (|u'avec  le  calorimètre  à  siphon  or 
ne  peut  rétrograder:  mais  cela  n'a  aucun  inconvénient,  puisque  no? 
observations  ne  portent  (pie  sur  un  temps  limité,  «'l  que  je  n'ai  cherché  ; 
connaître  ([ue  le  maximum  de  «'alorique  dégage*  en  un<'  heure  par  ttd  oi 
tel  animal. 

A  vrai  dire,  la  méthode  d'inscripti«m,  «pie  ce  soit  aver  un  dé'bit  d'eau 
ou  avec  une  oscillation  nianométrique,  ne  me  parait  pas  de  bien  grand* 
importance.  Chaque  observalt^ur  procède  à  sa  guise  ;  pour  ma  part,  i 
me  semble  ([ue  mes  graphiques  sont  suffisamment  nets,  pour  ne  pa; 
vouloir  les  modifif^r  en  adoptant  la  méthode  «pie  [)ropose  ntdre  con 
frère  (i). 

Ce  que  j«»  ne  «comprends  pas  bien,  «;'est  que  M.  d'Arsonval  dise  qu«*  V 
calorimètn»  à  siphon  ne  peut  dtjnner  que  des  indications  relatives,  noi 
absolues.  Ce  n'est  pas  seulem«»nt  un  caloriscope,  chose  «pii  n'est  nulle 
ment  à  dédaigner;  c'est  encore  un  calorimètre.  11  suffira  d'établir  à  «piell 
quantité  de  chaleur  r«*pond  telle  ou  telle  dilatation  de  la  boule.  C'est  c 
que  j'essaye  défaire  en  ce  moment,  par  une  méthode  toute  spéciale:  quan< 
mes  expériences  auront  atteint  la  rigueur  nécessaire,  j'en  donn«'rai  1 
résultat.  Mais  il  va  «le  soi  que  ce  «pie  peut  d«mner  le  manomètn»,  l 
siphon  peut  le  donner,  aussi  bien,  sinon  mieux.  L«'  t«)ut  «^st  «l'avoir  u: 
récepteur  calorimétrique  bien  approprié. 

III.  A  postenori  la  possibilité  d'avoir  des  résultats  exacts  av«u'  m 
méthode  calorimétrique  est  confirmée  par  la  concordance  pr«»sque  «"onr 
plète  de  mes  résultats  avec  ceux  des  autres  observateurs. 

Ainsi  j*ai  vérifié  que  les  lapins  rasés  perdent  plus  de  chaleur  (|ue  le 
lapins  garnis  de  leur  fourrure;  qu'il  en  est  de  même  quand  on  les  mouill 
«l'eau  ou  d'huile  (55  au  lieu  37. —  Soit,  si  r«m  fait  37.  chiffre  moven  nornu 

^i)  Comparer  le  graphique  donné  par  M.  d'Arsonval  {Travaux  du  labnrahth 
de  M,  Mareyy  t.  IV,  p.  406,  p.  124),  avec  ceux  que  j'ai  «lonnés  «laus  les  BuUefh 
de  la  8«>f»  de  Biologie  y  1884,  p.  712. 
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r.alorinuc  dégogc 
ur  un  kiiogr.  de  lapin 
en  centini.  cubes 

Jtapo.kllN) 

37 

100 

lér.       10 

43 

U 

30 

li 

38 

'20 

:i't 

82 

100 

3i> 

47 

«l'un  lapin  de  trois  kiiogr.  pour  un  kil.  de  son  poids  =  100.  Pour  les 
lapins  rasés  ou  huilés,  la  radiation  calorique  sera  égale  à  150). 

Jai  même  annoncé,  dans  la  séance  du  13  décembre  1884,  <ju'un  lapin 
mouillé,  puis  séché,  dégageait  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'à  Fétat  nor- 
mal. J'ignorais  que  M.  d'Arsonval  ertt  fait  antérieurement  la  même  expé- 
rience avec  le  même  résultat  (1). 

Knûn,  j'ai  vérifié  ce  fait,  que  M.  d'Arsonval  avait  indiqué,  qu'aux  tempé- 
raturos  voisines  de  0",  Tanimal  dégage  beaucoup  moins  de  chaleur  qu'à 
la  température  de  8  à  lo**.  — Sur  ce  point  mes  résultats  sont  extrème- 
inpnl  ncis. 


Moyeime  à  lu  tenipératiu"ede-|- 10® 

Lapin                    —  —   IH 
•>« 

~  —  —   008 

_  _  —   OM 

M(»yennes  des  cobayes  à  +  10** 

Les  mêmes  à  —    1° 


Mais  ce  qui  m'a  paru  le  plus  intéressant,  au  point  de  vue  de  la  confir- 
mation de  la  méthode,  c'est  la  concordance  de  mes  recherches  relatives 
il  l'influence  de  la  taille,  avec  les  travaux  des  observateurs  classiques  sur 
la  production  de  C0\ 

Voici  en  effet  les  chiffres  trouvés  par  Regnault  et  Reiset,  d'une  part, 
^^an8  leur  célèbre  mémoire,  et  d'autre  part  par  Letellier  (2). 


Lapin  de  2,755  gr. 

—  de  2,780 

—  de  4,140 
-    de  3,655 

—  de  3,433 

—  de  3,999 

—  de  3,577 

—  de  3,79<) 

.1  lapins  de  6.940  ^v. 
3:> 

Moyenne  du  poids  ==  3200 
Douze  petits  oiseaux  de  28  gr. 
Cobayes  île  7(X)  gr. 
Douze  lonrlerelles  <|p  160  j^r. 


Quantité  de  tlO^  par  1  kiiogr.  d'aoimal 
et  par  heure 

1.244 

1.107 

1.039 

0.998 

0.680 

1.172 

0.741 

1.205 

1 .400 

uiovenne 

=    1  iir. 

113 

moyenne 

-    13  gr. 

034 

movenne 

=    2  gr. 

.Î20 

moyenne 

=    4  gr. 

581 

1)  Mou  ignorance  est  excusable,  puisque  notre  confrtTe  ne  Ta  publiée  que 
'lans  la  séance  du  27  décembre  1884,  p.  766. 
(2)  Cité  par  l«ivarrel.  />»»  lu  ehnlenr  anrnuiley  p.  287, 
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En  prenant  comme  unité  la  quantité  de  CO*  émise  par  1  kilogr.  de 
lapin,  nous  trouvons  la  proportion  suivante  : 

Lapins  de  3.200  gr. 
Cobayes  de  700  gr. 
Tourterelles  de  160  gr. 
Moineaux  de  28  gr. 

Or  les  chiffres  trouvés  par  moi  pour  la  chaleur  dégagée  sont  les  sui- 
vants : 


i. 

2.2 

4.1 

11.8 


CHALEUR 

RAPPORT 

DK  CHALEUR 

RAPPORT 

DE   CO* 

Lapins  de   3000   grammes  ..... 
Cobayes  diî    0.)0    grammes   .  . 

Cobayes  de    130   grammes 

Moineaux  de    20   grammes 

1. 
2.2 
4.1 
11.8 

1. 

2.2 

4.0 

12.1 

37 
82 

4r»o 

450 

Que  Ton  compare  les  deux  rapports,  et  on  saisira  bien  leur  analogie  ; 
pour  mieux  dire,  leur  identité.  Il  me  semble  que  cet  accord  surpre- 
nant entre  la  théorie  et  rexpéricnee  est  bien  rarement  obtenu  dans  nos 
recherches  physiologiques  :  c'est  une  confirmation,  que  je  ne  craindrai 
pas  d'appeler  éclatante,  de  la  précision  de  ces  expériences. 

Certes  elles  n'introduisent  rien  de  nouveau  dans  la  science.  Mais  n'est-ce 
rien  que  de  confirmer  l'exactitude  d'une  loi.  N'est-ce  rien  que  de  démontrer 
expérimentalement  qu'il  y  a  identité  entre  la  fonction  calorifique  et  la  pro- 
duction de  GO 2.  Cependant  jamais  audun  expérimentateur  n'avait  fait 
cette  recherche.  Elle  m'a  paru  mériter  qu'on  s'y  arrête. 

Cela  me  semble  d'autant  plus  nécessaire  qu'en  ne  tenant  pas  compte? 
de  cette  influence  de  la  taille,  on  est  amené  à  formuler  des  conclusions 
inexactes.  Ainsi  on  ne  doit  pas  dire  qu'un  kilogramme  de  lapin  produit 
plus  qu'un  kilog.  de  cobayes  :  cela  n'est  vrai  que  si  le  lapin  est  plus  gros 
que  le  cobaye.  En  effet,  de  tout  jeunes  lapins,  pe.sant  :220  grammes,  m'ont 
donné  103  et  1:25*,  ce  qui,  rapporté  à  la  nornmle  des  lapins  (371  donn«» 
]n)ur  les  loul  petits  lapins  des  chiffres  exlrrm«'ment  forts;  tandis  (juf  lr> 
rnbayes  de  700  gr.  donnent  le  chilfnî  <h?  82  MMih*ment. 

En  un  mot,  je  le  répète,  la  pruporliounalit**  de  la  pnMlu<!tion  <le  la 
rhaleur  animale  à  la  taille,  est  une  loi  fondamentale  (|ui  donnnt'  tout: 
I  OUI  es  les  eoïidilf'ons  physiologit/itcs,  que/ies  qii  elles  soient,  e.rerrruf 
inoDis  d'influence  que  la  (ni lie   de   l'animal. 

Je  donne  ici  un  graphique  qui  exprime  hii'U  eetto  ijroportiounalitt'. 

Si  le  grai>hi(jue  n'est  pas  direct,  mais  simplement  transcrit  denianièrr 
à  donner  la  mesure  des  volumes  deau  écoulée,  cela  tient  à  ce  ipiil  fa  ni 
i'apporter  toujours  les  chiffres  obtenus  à  un  même  poids  ^ï  kilog.  ou 
fractions  de  kilogr.)  d'animal.  Sans  cela  les  mesures  ne  sont  pas  compa- 
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Tu  lut'.  r»i-<i')iii)>'i 

t'nniinni.  I^iiir  \<'s   )ii|rei>iiD,  p 
peuitl  3U  gr.,  à  m  <lr  kUojfi 


itirs;  àgiiiH'hc  lie  lu  ti{;ur>'.  It'si|iiiintiti;9  d'eau  kcou- 
'f  riuuDlill^H  Pimt  rapporter»  û  I  klloKr.du  poids dr 
ni  -iriD  gr..  ù  un  drnii-kilogr.  four  lo»  moiDCOUï, 


H  sm.iKii:  m:  hihum.ii:. 


liililrs.  J'rssaxr  i»n  Cl*  muiiimt  une  iiii'^tlioili*  nui  mt;  ilonnora  ilim-lf- 
\\U'\\{  rin^i'ri(»lioii  <;rapirH|iii'.  mm  pn.-  si*uliMn«'nl  «'ii  \iil«'m-  îilisuJin'.  mai- 
riiniri'  par  raji|M>t'l   an  pitids  <i<'  raiiini;)!    I  . 

Tous  ces  ftiitsrsirrlr«fiUi*Uj'ai  in>i>«.U*,  un  pou  itin^m'UicuLprul-rlrt*,  rnt- 
pi'iini'^ltent  doiti'  de  conclure  à  IVxaclitnde  de  la  mêllinde  ralorimétriqm' 
i]nr  j'ai  indiquée.  L'aeeord  riguureux  qui  esl  enin'  mes  expériences  et  |i> 
i'\pt*rîences  anciennes  de  Regnault  elReisel  m'nnlt)ri*ie,^  eelteeonelnsion, 
il  in«»' permet  de  poursnivn^  mes  rerh«Trlies. 


I)i:  L  INFLLËNCR    UE  LA   QlCAlNI-:  KT  lU:  CilLOHOFliHME  Sl'K   LA    PKf  >lH:r.TniN 

OK  riiALKi'R.  —  Xole  dp  M.  Ch.  Hiciikt. 

Dans  une  <les  dernières  séances  île  la  Société  de  Biologie,  M.  I«aboi-il<' 
avait  indiqué  que  in  cocaïni*  augmente  nolablenient  la  lempérature  <lt'> 
.-ininiaux  intoxiquée  avec  cette  sulistance  :  il  m'a  engfigé  à  rechercher  >*ii 
y  avait,  en  même  temps  qu'hypertliermie  centrale,  ai-cmissement  dan-^ 
l.-i  production  de  chaleur. 

V,u  effet,  pour  l'empoisonnement  par  la  cm-aïne,  comme  pour  la  HèMi' 
ni'iveuse,  on  peut  toujours  se  demander  >i  Texcès  dt»  la  températun- 
lirnt  à  une  production  supériiMu-r  un  à  nm*  ni<»indre  drpiTdition  <!«• 
rhaleur. 

Le»  ré^uilats  expérimentaux  ont  été  des  plus  fiiq>  :  ils  cmt  montré  ((m* 
Hiyperthermie  coïncide  avec  une  déf)erdition  plus  grande  de  caloriqur. 
Par  conséquent  la  cocaïne  active  la  production  de  «'haleur,  en  même  temps 
que  la  déperdition.  C*e^t  une  substance  //»/  dotute  In  fièrn\  qui  accélôri* 
les  fonctions  chimiques  des  tissus,  par  une  stimulation  du  système  ni*r- 
vi'ux.  Elle  agit  comme  la  piqûre  du  cerveau,  et,  quoique  \v  mécanisint* 
>riit  bien  différent,  au  fond  c'est  toujours  um*  sliniulalinn  liu  sy>tènu.*  ncr- 
viMix  qui  accélère  les  fonctions  chimiques. 

l'rodiirtîull  de  l-ImIimi: 
I'"'**'  en  rrnl.i'ub.  d'';iu 

l"'.iour  3.3it)    liijection'de  ;2c<'ulif{r.  .*i  fit*  rorjiînt'.   I -5  h.  apivs  ;;o 
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(\'  \\.\\\<  rinl«T|u«'*ljilion  tli"  iiu»n  r\|n'iii'ii»i*  «lu  \:\  iIi't»miiIhi'.  M.  «rAiMUiviil 
lait  ivinjinpiiM-,  avi-c  r.iiM)n,  (jui\  pniMpir  l'uir  in- pi'nl  pas  plii^  dr  rlialcui  qur 
Ir  lapin,  tpioiipu-  sa  h'niprialuri'  soil  «ii*  i*",."!  «'iivirnn  plu>  i"*!i'v.'m',  i'»'>l  ipii-smi 
l«''jinnitMil  |irol»';,'f  mii-nx  .pu-  !••  ir-jL'imn'ut  liii  lapin.  Jr  ii'v  .MnliiMiis  piiinl. 
Mais  jai  <lil.  s«nil«Mn«'nl  ipn'  l'nii»  .•!  Ir  lapin, //.fi/ff/i/  la  ttt»'tnr  tfwiiititr  tir  rhtih*ui\ 
ftnnliitsriit  hi  tmiH''  'iwiniHr  tir  vh'ihnr,  (^.l'ia  va  «lo  sni,  puisque  la  tf'in)it'ratnii' 
«'>t  la   nii'iii»',  avant  ♦'!   apiv>  l\'.\pt'M'ii'nc»',  pnm-  rliariin  «li-  ri'^  linix  animaux. 
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Si  Ton  rapporte  ces  chiflres  à  la  ((uanliti»  normale  de  chaleur  produite 
par  un  lapin  de  in«^me  poids,  on  voit  qu'il  y  a  un  excès  notable.  Si  Ton  fait 
inégal  à  100,  on  a,  pour  le?t  rhiffres  d'un  lapin  qui  u  reçu  de  la  cocaïne, 
160,  150,  1:22,  165,  i;i5. 

Dans  d'autres  expériences,  puur  un  aulre  récepteur  calorimétrique,  la 
moyenne  étant  de  62,  j'ai  trouv*'». 

Itapp.  M  1<M» 

Injerlion  dt*  .1  «viiti'.N*.  7."J  118 

—      «Ip  v     —  !»;i  i:>:t 

.le  ferai  remarquer  aussi  la  diminution  rapide  de  poids  de  Tanimal. 
Ma  se  comprend  bien;  car  les  combustions  exagérées  provoquées  par 
l'alcaloïde  de  la  coca  se  font  aux  dépens  des  tissus,  et,  par  conse'quent,  ra- 
nimai doit  maigrir  :  il  a  en  effet  en  cinq  j(uirs  maigri  de  135  grammes. 

Mes  obsenalions  relatives  au  chloroforme  portent'  sur  des  lapins  à 
«|ui  le  cliloroforme  a  été  injecté  sous  la  peau.  On  sait  que  le  chloroforme 
administré  ainsi  (4)  ne  produit  pas  ranesthésie,mai8  des  troubles  divers 
(lu  système  nerveux,  variant  avec  la  dose  du  ])oisou. 

Si  Ton  injecte  une  très  forte  dose  de  chloroforme  (5,6,8  gv,)  à  un  lapin 
•le  'A  kiL.raffaiblissementdu  svstême  nerveux  amène  un  énorme  abaisse- 
laent  de  temp^^rature  :  et  en  même  temps  la  production  d(*  chaleur  dimi- 
nue. Ainsi  je  truiïve33,.*l«*i,2:i,  :20,  pour  la  calorimétrie  d'un  lapin,  qui  a 
reçu  de  fortes  doses  de  chloroforme. 

Mai.ssi  la  dose  est  plus  faible,  soitenvinm  d'un  gramme  pour  un  lapin 
«le  3  kilogr.,  la  production  de  chaleiu*  est  augmentée,  et  dans  une  pro- 
[Mirtion  notable. 

(Juantitù  de  chaloiir      Happ.  à  liH) 

Poids  =:  2.880     hijectiun  «le  i  œjil.  c.  ô  de  chlorof.                01  lOii 

Poids  =  3.240           —        de  I       —       0  de  cblorof.                 oA  1  V.l 

Même  lapin  I*' loud. —       de  8      —      Od»*rhlor.imra.  après  42  \i'A 

Même  lapiu                                                                 2  h.  après  :\:\  80 

Mêmf  lapin                                                                 20  h.  après  'JS  7;» 


il  est  vraisemblable  (|u'â  cette  faible  dose  le  chloroforme  agit  connue 
une  substance  causticpu'  qui  irrite  les  muscles  et  les  nerfs  dtî  Ja  <!uisse 
au  milieu  desquels  on  l'injecte,  et  «pi'il  produit  ainsi,  pai*  irritation 
inTveuse,  de  Thyperthermie  :  cette  action  étant  bien  différenb?  de  celle 
qu'il  f?xerce  «{uand  il  pénètre;  par  voie  d'inhalation  dans  le  sang  et  dans 
!♦'  ^vstème  nen'eux. 


il)  Vovez  les  couiniunicalious  <l»'  M.  Uoucliaril  vl  de  M.  Lahorde  à  la  Socièl»'- 
•II'  liitdogie,  1883-1884. 


iO  SOCIÉTÉ   DE  DIOLOGIE. 


De  la   POLYURIE  DU   CUEVAL, 

par  Alberl  Robin  cl  Henri  Benjamin. 

(letle  affection,  vulgairenienl  désignée  dans  le  nom  de  pisse,  survient 
ordinairement  pendant  les  chaleurs  de  Tété;  plus  rarement,  elle  rùgne 
épizootiquement  (Paris  i830).  E11«î  apparaît  aussi  pendant  les  épreuves 
de  r(mtraînement,  dans  l'anéinie  idiopatliique,  dans  la  lymphatiénie 
pulmonaire  (Nocard),  les  dernières  périodes  de  la  morve,  dans  la  phtisie 
pulmonaire  (ïrasbot  et  Nocard)  ;  enfin  elle  a  été  signalée  à  la  suite  de  la 
consommation  d'avoines  échauffées  (Chuchu  et  Signol}. 

liC  cas  que  nous  avons  étudié  ne  reconnaît  aucune  de  <:es  iMiologies  : 
si  la  polyurie  est  survenue  en  plein  été,  on  ne  saurait  incriminer  ni  la 
'fatigue  ni  la  nourriture.  Le  sujet  était  un  cheval  hongre,  de;  race  nor- 
mande, très  distingué,  ayant  de  superbes  allures,  et  âgé  de  six  ans.  Pen- 
dant une  première  période  qui  dura  près  d(»  trois  mois,  Tanimal  fut  suj«»t 
à  de  i)etite5  crises  de  polyurie,  et  surtout  à  d'impérieux  besoins  d'uriner 
alors  mémr*  que  la  cpiantité  de  l'urine  ne  paraissait  pas  très  augmentée. 
Kn  même  temps,  il  perdait  sa  viguem%  s<;s  allures,  se  balançait  dans 
ses  brancards,  et  présentait  une  mollesse  des  plus  accentuées.  Puis 
comme  symptôme  tout  à  fait  insolite,  survinrent  les  symptômes  d'un 
\ïo\ci\i  pff'orf  dr  reins,  \u  moindre  mouvement,  l'arrière-train  vacillait 
sensiblement,  et  la  moindre  pression  sur  la  colonne  vertébrale  détermi- 
nait une  flexion  exagérée  et  probablement  fort  douloureuse,  si  Ton  en 
juge  parla  rapidité  avec  laquelle  le  sujet  cherchait  à  s'y  soustraire,  en 
>'affaissant sous  le  contact  delà  main. 

Puis  vint  une  deuxième  période  de  polyurie  franche  ;  et  enfin  une 
tn  ►isième  période  caractérisée  par  le  retour  progressif  à  la  santé. 

Voilà  donc  une  variété  de  polyuri<î  qui  a  évolué  d'une  manière»  toute 
spéciale,  et  mérite  une  place  à  part  en  raison  des  circonstances  insolile> 
qui  lont  accompagnée,  delà  race  du  sujet, de  la  durée  de  la  maladieetdes 
symptômes  lombaires  assez  singuliers  qui  viennent  d'être  relatés. 

L'urologie  de  cette  affection  a  présenté,  elle  aussi,  trois  phases  fort 
distindes  : 

4°  Une  piiase  préparatoire,  caractérisée  par  une  dénutrition  rapide  et 
probablement  par  une  dénutrition  globulaire  qui  s'est  cliniquement  tra- 
«hiite  par  une  état  anémique  progressif. 

La  constatation  de  ce  stade  préparatoire  dont  Téludtî  dr.  Turine  peut 
donner  la  révélation,  a  un  intérêt  diagnostique  et  thérapeutique  puis- 
«ju'elle  appellera  l'attention  sur  Fimminence  de  la  polyurie,  et  qu'elle 
constituera  un  motif  suffisant  pour  mettre  l'animal  au  repos  absolu. 

Les  caractères  urologiques  dominants  sont  :  l'i'dévation  de  la  densité 
(lOii),  l'augmentation  des  matériaux  solides  par  litre  (95  gr.  94)  de.»- 
matières  extractives,  du  chlorure  de  sodium,  etc.,  tandis  que  l'urée  se 
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maintient  à  un  chiffi'e  relativement  abaissé,  que  racide  hippurique 
diminue  très  sensiblement,  et  que  Turohématine  s'élève  à  d'énormes 
proportions. 

2°  Une  phase  détat  dans  laquelle  les  caractères  de  l'urine  offrent  la  plus 
;;rande  similitude  avec  ceux  que  l'on  peut  observer  dans  la  polyurie 
ordinaire,  ce  qui  permet  <ie  los  réunir  dans  une  formub'  commune  cjui 
prend  toute  l'importance  d'un  syndrome. 

L'élude  de  trois  cas  de  polyurie  nous  a  donné,  en  effet,  le  syndrome 
Miivant  : 

A.  Disparition  des  caractères  i»liysi<iues  habituels  de  l'urine  de  cheval. 
Klle  devient  limpide,  perd  snn  odeur  caractéristique,  cl  sa  coloration 
devient  plus  pâle. 

B.  Diminution  de  la  densité  (lOOrHlOli-lOiO). 

C.  Diminution  de  sédiment.  Disparition  presque  complète  des  nodules  de 
rarbonale  de  chaux  (fait  observé  déjà  par  Lassaigmi  et  par  Clé- 
iin'nt}.  Augmentation  de  l'oxalate  (W  chaux.  Pn'sence  possible  de  la 
Ifraissc. 

D.  Diminution  des  matériaux  solides  (14  gr.  Oi  —  3.*J  g.  70 —  37  gr.  ;>();. 
Dhuinution  de  l'urée  (7  gr.  iO  —  12  gr.  8o  —  6  gr.  M], 
Diminution  de  chlorure  (1  gr.  50  —  3  gr,  21). 

E.  Absence  d'albumine  et  de  glycose. 

F.  Urohématine  variable  sans  augmentation  ni  diminution  caracté- 
ristiques. —  Proportion  faible  de  l'iudican  —  Absence  de  pigments  anor- 
maux. 

3**  Enfin,  une  phase  de  guérison  où  l'urine  tendant  à  reprendre  sa  phy- 
>ii)nomie  habituelle,  peut  être  considérée  comme  un  élément  de  pnmostic 
dune  certaine  valeur. 

Kn  effet,  couleur,  consistance,  odeur  redeviennent  normales;  la 
densité  et  les  matériaux  solides  remontent  au  chiffre  physiologique  ;  le 
•  arbonate  de  chaux  réapparaît  dans  les  sédiments;  Tindican  et  l'urohé- 
inatine  oscillent  autour  de  leurs  proportions  régulières.  Si  le  l'.hlorure  de 
MMiium  reste  encore  un  peu  élevé,  et  si  l'urée  ne  remonte  pas  tout  à  fait  à 
-♦»ii  taux  normal,  c<?  sont  à  peu  près,  les  seules  diffénMices  sensibles  qu'on 
>oit  à  même  de  constater. 

Si  l'on  compare  la  polyurie  de  l'homme  avec  celle  du  cheval,  on  remar- 
que que  r<''tiologie  des  polyuries  symptoma tiques  n'a  dans  les  <leux  cas 
«|ue  iU^s  points  i\r  contact  fort  restreints  :  <:iîpendant  l'observation  de 
\!M.  Trasbot  et  Nocard  (pii  ont  constaté  de  la  polyurie  chez,  un  cheval 
.ilteint  de  tuberculose  pulmonain.'  j)eut  être  rappri^^chée  de  faits  analo- 
}i\\r>  tjue  l'un  d<*  nou-;  a  observés  de[Miis  l(uigtenq»s  chez  riiomme,  eltpii 
MTonl  priNdiaineiiieut  c(»mmuuiqués  à  la  Sociéh'.  Quant  à  la  polyurie 
»*s»4?nliene,  nous  relèverons  seulement  (\\i'im  n'a  point  encore  vu  chez  le 
eheval  sa  forme  chronique,  et  que  le  carbonate  de  chaux  qui  a  dans  la 
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polyurîp  du  cheval  une  action  tluTapculique  presque  spécifique,  n'a  eu 
au(;une  influence  sur  deux  cas  de  polyurie  essentielle  que  Tiui  rie  nous 
a  récemmenl  observés  <»t  Iraih'^s  chez  rhoinme. 


HkMATOSCOPK    DKSTINK     a    l'eXAMK.N    SPKCTROSCOIMQITR    OU    SANG     NON     DILUK, 

par  A.  llKNonoLK. 

Je  présente  à  la  Sociét(»  un  petit  appareil  de  construction  très  simple 
cpie  j'emploie  pour  rélude  spectroscopicpie  du  sang,el  (jui  a  T'té  construit 
suivant  mes  indications.  L'iiématoscope  est  essentiellement  constitué 
par  <leux  lames  de  glace  superposées  de  façon  ^  ce  (jue,  réunies  en 
contact  î\  Tune  de  leur  extrémité,  elles  s'écartent  d'un  demi-millimètre 
îi  l'autre  extrémité,  circons<*rivant  ainsi  un  espace  prismatique  en 
quelque  sorte  capillaire. 

J-.es  deux  lames  de  verve  sont  encadrées  de  cuivre,  lia  plus  large  qui 
mesure  25  millimètres  en  largeur  sur  100  millimètres  en  longueur,  est 
munie  d'une  échelle  graduée  en  millimètres,  de  0  à  iOO;  à  la  partie 
gauche  du  cadre  est  fixé  par  une  (charnière  le  cadre  qui  supporte  la 
seconde  lame.  Celle-ci  offre  une  largeur  de  7  millimètres, et  une  longueur 
de  iOO  millimètres. 

La  charnière  permet  de  rapprocher  les  cadres,  ou  de  les  écarter  comme 
deux  feuillets  d'un  livre,  et  une  vis  micrométritiue  appuyant  sur  un  res- 
sort de  cuivre  et  traversant  les  deux  cadres,  sert  à  maintenir  fixe 
l'écartement  des  deux  cadres,  ou  même  à  le  faire  varier. 

Un  point  de  repère  trace  d'avance  sur  la  vis  permet  de  disposer  les 
plaques  à  la  distance  fixe  de  un  demi-millimètre  ou  500  millièmes  de 
u)illimètres.  f/espace  circonscrit  par  les  lames  de  vcTre  constitue  un 
prisme  ayant  les  dimensions  suivantes,  100  millimètres  de  haut  sur  une 
hase  de  7  millimètres  et  de  0,50  millimètres;  et  pour  apprécier  lepais- 
s<îur  d'une  tranche  du  liquide  cpi'on  y  observe,  il  suffît  de  noter  \r 
nombre  de  millimètres  de  rér'helle  et  de  le  multiplier  par  5  pour  obtenir 
«Ml  micra  ou  millièmes  de  millimètre  la  hauteur  de  la  couche  du  liipiide. 
li'hémaloscope  destiné  à  l'rxamen  parles  speclroscopes  à  vision  directe, 
ou  par  le  microspectroscope  est  applicable  à  tous  les  instrunuMits  de  c«* 
genre  et  même  aux  spectroscnpes  h(»ri%ontaux. 

Pour  examiner  du  sang  avec  cet  appareil,  il  suffit  de  déposer  sur  l'un 
des  bords  du  cadre  supérieur  taillé  en  biseau,  quelques  gouttes  de  sang, 
et  aussitôt  ce  liquide  pénètre  par  capillarité  et  par  son  propre  poids 
entre  les  deux  lames;  (m  peut  alors  examiner  a>'ec  le  spectroscope  Ir 
sang  sous  des  épaisseurs  progressivement  variables,  et  étudier  les  divers 
phénomènes   d'absorption  produits  par  le  sang,  le   sang  défibriné.  Je 
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<dn^  arleriol  ou  eniin  le  san^  veineux,  c'esl-à-ilire  Tapparition  des 
bandes  d'oxyhémoglobme,  leur  augmentaliuii  progressive  d'intensité,  de 
largeur,  et  enfin  leur  eonfusion  ou  leur  réunion:  il  en  est  de  inônie  pour 
riiémoglobine  réduite,  ou  pour  les  altérations  telles  que  la  production  de 
iiiéthémoglobine. 

Au  point  de  vue  de  l'analyse  qualitative  du  saug,  je  considère  rhéuia- 
loscopt*  comme  préférable  aux  cuves  prismatiques  et  aux  cuves  à  écarte- 
luenl  variable,  aux  tubes  et  à  tous  les  dispositifs  qui  nécessitent  la  dilu- 
tion du  sang,  parce  qu*il  supprime  les  manipulations  et  les  modifications 
«lans  la  «composition  du  sang  cpii  résultent  de  son  mélange  avec  un  sérum 
artificiel . 

L'hématoscope  piTUH'l  d'apprécier  la  quantité  relative  de  Toxyliémo- 
.^dobine  conlenut»  dans  le  sang,  si  l'on  opère  suivant  la  méthode  (fue 
jai  instituée,  et  dont  je  vais  exposer  le  principe.  Lorsque  l'on  examine 
dans  rhématosco[)e,  du  sang  extrait  des  artères  des  capillaires  ou  du 
sang  défîbriné.  Ton  peut  noler  à  quelle  éptiisseur  (exprimée  en  millièmes 
«II*  millimètre)  on  voit  apparaître  les  deux  bandes  d'oxyhémoglobine,  à 
»|uelle  épaisseur  elles  s<mt  confondues,  cm  bien  k  quel  moment  le  veil 
apparaît  ou  disparaît.  Parmi  ces  diverses  phases  des  phénomènes  d'al>- 
sorplion,  j'en  ai  <*hoisi  une  qui  me  parait  la  plus  facile  à  apprécier 
parce  qu'elle  représente  une  sorte  de  prot*édé  photcunétriqne. 

Kn  effet,  loi'squ  on  examine  du  sang  défibriné,  par  exemple  «u  sang  de 
cobaye,  on  voit  dans  l'hématoscope  \orri.  la  division  ^^  c'est-à-il ire  sous 
une  épaisseur  de  :J0  micra,  les  deux  bandes  de  Voxyliémoglobine  très 
nettes,  et  si  on  les  mesm'e  dans  le  microspectroscope  avt»c  l'échelle  de 
Abbe,  on  voit  qu'elles  (»ccupent  en  millionimètres  ou  longueur  d'onde  de 
390  à  570  pour  la  première,  t»l  de  550 à  530  pour  la  seconde,  mais  en 
réalité  celle-ci  parait  presque  double  de  la  première,  dans  les  spec- 
troscopes  à  vision  directe. 

Or,  si  l'on  fait  progresser  alternativement  à  droite  et  à  gauche,  l'héma- 
loscope,  sous  la  fente  du  spei'troscopi*,  on  arrive  après  (juelques  tâtonne- 
ments à  déterminer  le  moment  où  les  bandes  pi'ésenlant  les  largeurs  in- 
diquées offrent  aussi  une  teinte  sombre  d'égale  intensité.  C'est  alors  que 
je  note  l'épaisseur  d(î  la  couche  du  sang  observée,  en  hsant  simplement 
Mir  l'échelle  le  nombre  de  millimètres.  Dans  l'expérience  prise  pour 
l'xemple  je  trouve  qu'il  faut  examiner  le  sang  au  niveau  de  6  milhmè- 
Ires:  c'est  donc  une  épaisseur  de  6x5,  soit:  30  micra  ou  millièmes  de 
millimètres. 

Si  jemélange  ce  sang,  avi'c  <lu  sérum  artificiel,  j'obliens,  pour  un  mé- 
lange de  4  gouttes  de  sérum  pour  iO  gouttes  de  sang,  le  chiffre  de  20,  soit 
iO  X  5  ou  100  micra.  Par  conséquent  dans  le  pnmiier  cas,  il  a  fallu  une 
é|>aissenr  de  30  micra  pour  produire  le  phénomène  (|ue  j'appelle  «  con- 
>titution  des  deux  bandes  égales.  »  Kt  dans  le  second  cas,  il  a  fallu 
100  micra.  Il  y  a  donc  possibilité  di»  comparer  au  début,  dans  le  cours 
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et  à  la  (in  (l'une  expérience,  la  ijuaiililé  relative  de  roxyliémoglobint 
L'on  voit  ainsi  combien  est  sensible  celte  mclliochî  d'appréciation  de 
«juantités  relatives.  Je  suis   arrivé  à   constater  ainsi  des  variations  de 


:> 


—  ;Y  —-de  la  (inantité  d'oxvhémo^lobiiH»  contenue  dans  du  san^défibriné 
Il      50  *  .  c 

auquel  j'ajoutais  pio^rcssiveiiicnl  1  à  10  gouttes  de  sérum  arlilîciel  pour 
50  gouttes  de  Siing,  ou  de  J  à  10  gouttes  de  sérum  pour  11  gimttes  de 
sang. 

Enfin,  j'ai  l'espoir  de  démontrer  prochainement  que  cette  méthode 
d'examen  permettra  la  détermination  quantitiitivi^  absolue  de  l'oxyhé- 
moglobine  ;  mais  les  rechercîhes  (pie  je  poursuis  dans  ce  but,  dans  le 
sang  de  l'homme  et  des  animaux  ne  sont  pas  enconï  assez  nombreuses 
pour  que  j'en  publie  les  lésultats. 

Dans  la  pratique  expérimentale  ou  clinique,  lors<|u'il  s'agit  seulement 
d'examiner  les  quantités  relatives  «le  l'oxyhémoglobine  par  l'étud^î  des 
deux  bandes  »'*gales.  on  peut  employer  ime  plaque  hématoscopicpuî  encore 
plus  sinq>L',  et  qui  est  constituée  par  2  lames  de  glace  fixées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre  par  deux  agrafes  de  laiton,  de  façon  qu'elles  ai(mt  un 
écarb'jnent  fixe  d(»  .'10  millièmes  de  millimètre  pour  ime  longueur  de 
GO  millimètres.  (les  hé'matos<:(q)es  n'duits  sont  peu  coûteux,  et  d'une 
grambî  utilité  lorsqu'on  veut  prati(iuer  rapidement  une  sérii»  d'examens 
dans  le  cours  d'un(;  expérience;  ils  ont  un  dernier  avantage,  c'est  de 
permettre  la  constatation  ultérieure  et  la  démonsiration  par  la  photo- 
graphie d'une  certaine  partie  des  phénomènes  observés  en  employant  un 
procédé  (jueje  dt'u'rirai  prochainement. 


Dk  la  force  motrice,  mesurée  au  dynamomètre  lorsqu'on  excite 

DIRECTEMENT   LE  NERF   OU  LE    MUSCLE,   par  Ch.    K.  QUINQUAUD. 

l.  —  On  sait  qu'après  la  section  d'un  nerf,  il  survient  une  dégénération 
stîcondaire  coïncidant  avec  une  perle,  en  quatre  jours,  environ,  de  Texci- 
tabilité  motrice  du  nerf;  mais  la  variati(m  du  pouvoir  moteur,  après  une 
st^ction  nerveuse,  n'a  pas  été  mesurée  ave(!  assez  de  précision  :  c'est  dans 
h»  but  de  résoudre  ce  problème  que  nous  avons  institué  les  expériences 
qui  suivent  (la  technique  employ(*e  a  été  celle  que  M.  (iréhaut  et  moi 
av(m3  décrite  dans  notre  Mémoire  sur  l'urée  poisou  (.TtMirnal  de  M.M .  R(»bin 
et  Pouchel,  octobre-novembre  1884). 

Première  sérte  d'eœprriences.  Le  12janvi(»rsur  un  chien  d(?  l^**,  on  fait  la  section 
du  nerf  sciatique  gauche,  à  ii^  12"*;  on  l'excite  et  les  muscles  du  tendon  d'A- 
chille soulèvent  un  poids  de  8''. 

i2^15" 9  kilogr. 

3»»,40'" , . .       8* 
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iSl5'« Q»' 

Ô^.W^ H^ 

24**  après. "7^ 

30^  après. O'^ 

48**  après '^^ 

75^  après i  '2^. 

Deujuième  $i'nt\  Le  8  jauvier,  à  ll'^jlO'",  on  sectioiuïe  lo  nerf  scialitiue  <jaw:hf'. 
l'un  chien  pesant  environ  H*';  on  excite  le  nerf,  et  les  muscles  correspondants 
oulèvenl  un  poi«ls  de  io**. 


y 


24^  après \:\^  \2 

"^2^  après 2"*  1/2 


/ 


Avant  la  section* nerveuse,  la  force  m«.srw/<i#Vc  obtenue  en  excitant  directe- 
iiieul  le  muscle  correspondant,  étîiit  île  ',i^  1/2;  72  heures  après,  elle  n'était 
plus  que  de  i^  1/2.  On  s'explique  facilement  pourquoi  cette  force  rst  inférieure 
.1  celle  qui  est  obtenuti  en  excitant  le  nerf.  Dans  ce  dernier  cas,  cm  excite  tous 
l»'s  muscles  qui  se  rendent  au  tjmdon  d'Achille,  tantlis  que.  «laiif*  \v  premier 
«as,  on  excite  un  seul  muscle  partiellement. 

Tmiairmc  sritc  (Vcxiirr'wnreii.  Le  9  janvier  à  3'*  du  soir,  on  sectionne  h*  nerf 
^ciatique  gauche  d'un  chien  de  [^^  \  on  excite  ce  nerf  et  la  puissance  muscu- 
laire est  de la»'  1/2  à  Tf'' 

23^  après 12"  12 

44»»  après 7»*  1/2 

• 

•Vvant  la  section  nerveuse,  la  force  miisculfu're  obtenue  en  excitant  le  muscle 
«lirectement  était  de  3**;  44**  après  la  section,  elle  n'était  plus  ((ue  de  1/2^. 

De  toutes  ces  expériences,  nous  pouvons  conclure  que  la  ftn^ce  nio- 
Irice,  après  une  section  nerveuse,  n'a  pas  diminué  ou  n'a  subi  qu'une 
légère  diminution,  vingt-quatre  lieures  après  la  section  ;  néanmoins,  la 
diminution  de  cette  puissance  peut  s'aceentuer  même  vingt-quatre  heures 
après  la  section  du  nerf,  lorsque  l'animal  s'affaiblit  à  la  suite  d'une  hé- 
morrhagie  «l'une  large  plaie  en  suppuration  ou  de  toute  autre  cause. 

A  partir  de  cette  période,  la  puissance  diminue  graduellement  jusqu'à 
la  quatre-vinglième  heure.  A  cette  époque,  h»  muscle  se  contracte  encore 
quand  on  excite  le  nerf  secticmné,  mais  la  force  motrice  est  tellement 
aflaiblie,  qu'elle  est  à  peine  égale  ou  Inférieure  à  un  demi-kilogr.  De 
\t\{i<,  on  sait  depuis  longtemps  que  l'excitabilité  motrict^  du  nerf  s«»  perd 
v«»rs  le  quatrième  jour  chez  le  chien  en  bonne  santé. 

Mais  ici  une  question  se  pose  :  cette  perte  de  la  force  motrice  tient- 
elle  à  l'absence  d'excitabilité  nerveuse  ou  d'excitabilité  musculaire?  Les 
expériences  des  physiologistes,  en  particulier,  celles  de  Longcl,  démon- 
trant que  l'irritabilité  muscidaire  survit  à  Tirritabilité  ncrvtHise.  Est-on 
bien  certain  que  l'irritabilité  musculaire  n'a  pas  été  atteinte?  Nos  expé- 
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rinictvs  démontrent  que  la  fone  musculaire  elle-même  est  diminuée^  lors- 
qu'on exeile  le  muselé  direelemenl  el  que  Ton  mesure  sa  puissance  au 
dynamomètre  quarante-huit  lieures  ou  soixante-douze  heures  après  la 
sfîction  du  nerf  correspondant.  Il  y  aurait  donc,  d'une  part,  abolition 
graduelle  de  rexcitahilit/MUotriee  «lu  uerl*.  el,  d'autre  part,  diminution  de 
l'excitabilité  musculaire. 

II.  —  Lorsipi'un  nerf  moliîur  est  sectionné  depuis  vingt-quatre  heures, 
l'excitabilité  motrice  de  son  segment  périphérique  s'est-elle  accrue 
l'onmie  le  pensent  certains  physiologistes,  ou  bien  a-t-elle  diminué  par 
rapport  à  celle  du  nerf  sectionné  depuis  peu? 

M.  le  professeur  Hanvier  résume  ainsi  son  (q)inion  :  «  En  expérimen- 
"  tant  avec  tout  le  soin  possible,  nous  servant  pour  cela  des  moyens  que 
'«  nous  venons  d'indi(|uer  et  qui  sont  du  reste  ceux  généralement  eni- 
•«  ployés  aujourd'hui,  nous  verrons  qu'il  est  très  difticile  de  se  fV»rmer  une 
M  opinion  sur  ce  point.  Nous  avons  fait  l'observation  sans  parti  pris  et 
«  avec  la  plus  entière  bonne  foi,  et  il  nous  a  semblé  cpie  c'était  le  nerf 
•<  coupé  depuis  vingt-quatre  heures  <pu  était  le  plus  excitable.  Dans 
<«  (juelques  expériences  cependant,  nous  avons  cru  constater  l'inverse.  » 
(Leçons  sur  V histologie  du  système  nerveux^  par  I^.  Ranvier,  t.  I*^*",  4878, 
p.  281.) 

En  mesurant  la  fiu'ce  d'un  muscle  qui  entre  en  activité  sous  l'influence 
de  l'excitation  à  l'aide  d'un  courant  induit  intern)mpu,  d'un  segment 
périphérique  d'un  nerf  sectionné  depuis  vingt-quatre  heures,  on  cons- 
tate que  la  force  motrice  est  absolument  la  même  lorsque  le  nerf  est  sec- 
tionné depuis  vingt -quatre  heures  ou  récemment.  Toutefois,  chez  les  ani- 
maux affaiblis  par  une  cause  quelcon([ue,  on  voit  survenir  un  certain 
degré  de  diminution  de  la  force  motrice. 

Premit}re  expérience  ilu  6  janvier  :  on  secLioiiue  le  seiaiicpie  gauche  iruu 
chien  à  11"*  30;  ou  a  iO'*  1/2  cofuuie  force. 

Le  7  janvier  ii  W^  30™,  ou  excite  le  nerf,  el  ou  a  couiine  f(»ix:e  nuiscu- 
luire • 10»'  ù  10»^  J/2 

Ait*'  40™  (24''  après),  on  sectionne  le  sciatique  droit  et,  en  l'excitant,  ou  obtient 
une  force  musculaire  de  iO*'  1/2. 

Deuarœme  expérience  du  9  janvier,  à  3**  du  soir  :  ou  seclinuue  le  sciatique  d'un 
chien  ;  le  10  janvier  à  12*»lo'"  (21*^  après),  on  excite  ce  nerf,  et  on  a  comme 
force  musculaire 1 3*^  1  '2 

A  12**  30™,  on  sectionne  le  nerf  sciatique  droit,  et  l'on  a  connue  force  muscu^ 
iaire  13"^  à  14»^. 

III.  —  I/intluencc  cérébro-spinale  agit  en  augmentant  la  force  nn»- 
tricre  qui  est  à  son  maximum  lorsque  le  nerf  est  en  conimunicali<  »n 
avec  les  centres  nerveux,  cl  tpii  s'affaiblit  un  peu  lorsque  ce  même  nerf 
en  est  séparé. 

Première  expènew:^  le  8  janvier  sur  un  chien  très  vigoureux.  On  découvre  le 
sciatique,  on  l'excite  et  la  foire  motrice  est  de 9^ 
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On  sectionne  la  moelle  épinière  à  la  région  dorsale  ;  douze  minutes  après,  on 
Kxcite  le  nerf,  et  la  force  motrice  est  trouvée  égale  à . . . .      7^ 

Quinze  minutes  après,  on  soctionne  le  nerf  ot  la  fon^e  musculaire  n'est  plus 

que  de •...• li^ 

Deux  autres  expériences  donnent  les  mêmes  résultats. 

Deuarième  expérience  du  28  décembre  sur  un  chien  de  \t^.  En  excitant  le 
sciatique  droit  en  communication  avec  la  moelle  épinière  et  le  cerveau,  on  a 
uue  force  motrice  de • 19^  à  201^. 

Le  nerf  étant  sectionné,  la  force  n'est  plus  que io*'  à  lô*'. 

IV.  —  Reste  à  rechercher  combien  de  temps  la  force  motrice  per- 
siste après  la  mort.  Pour  étudier  ce  fait,  nous  avons  déterminé  la 
mort  par  piqûre  du  bulbe,  puis  nous  avons  suivi,  de  cinq  en  cinq  minutes, 
la  perte  de  la  puissance  motrice. 

Première  expérience  du  28  décembre  sur  un  Jeune  chien  :  piqûre  du  bulbe  à 
tl*7. 

^^^  9» ioM/2 

1 1^.20» i'2^ 

iiS26« H»'i/2 

I  iS33" 7^  i/2 

40" 2'^ 

44» 4k 

51™. On  ne  produit  aucune. déviation  de  Taiguille  du  dy- 
namomètre. 

Deuxième  expérience  du  30  décembre  sur  un  chien  vigoureux,  piqûre  du  bulbe 

kli*33«, 

41^,30" '. 9^ 

11^4C"» 8»^ 

12»» 3»^ 

12^,  7™  L'excitation  du  nerf  ne  détermine  aucune  déviation 

de  Taiguille  du  dynamomètre. 

La  force  motrice,  en  tant  que  force  capable  d'exécuter  un  travail,  se  perd 
en  moyenne  de  34  à  44  minutes  après  la  mort. 

Ce  travail  a  été  fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  dans  le  laboratoire  de 
physiologie  générale,  «lirigé  par  M.  le  professeur  Ch.  Rouget. 


■•■ 


Action  du  chlorhydrate  de  cocaïne  sur  la  fermentation  alcoolique 
ET  SUR  LA  GERMINATION,  parle  D'  AuG.  CHARPENTIER,  profcsseur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Nancy. 

Tout  le  monde  connaît  les  expériences  par  lesquelles  Cl.  Bernard  a 
montré  que  le  chloroforme  et  Télher  exercent  une  action  anesthésique 
sur  tous  les  éléments  vivants ,  ce  qui  en  fait  les  véritables  <•  réactifs  de  In 
vie  »,  suivant  son  expression. 

BiOLMiB.  Comptes  hbkdus.  —  8«  sèrik,  t.  Il,  n«  1.  î 
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La  cocaïne,  ce  remarquable  anesthésique  local,  a-t-elle  des  propriétés 
semblables?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée. 

J*ai  étudié  tout  d'abord  l'effet  d'une  proportion  assex  faible  de  chlor- 
hydrate de  cocaïne  sur  la  fermentation  alcoolique  du  sucre,  sur  la  fer- 
mentation spontanée  de  l'urine  et  sur  la  germation  du  cresson  alénois. 

Sous  l'influence  de  3  centigrammes  de  ce  sel  introduits  dans  25  cen- 
timètres cubes  d'urine,  la  fermentation  de  celle-ci  n'a  pas  paru  diflFérer 
de  celle  d'une  même  quantité  d'urine  pure  servant  de  terme  de  compa- 
raison. 

De  même,  la  fermentation  d'une  solution  sucrée  ensemencée  de  levure 
de  bière  n'a  pas  paru  souffrir  de  la  présence  de  3  à  10  centigrammes 
du  même  sel  pour  30  centimètres  cubes  de  la  solution  (formule  de 
Pasteur). 

La  germination  du  cresson  alénois  a  été  retardée  par  40  centigrammes 
de  cocaïne  pour  30  grammes  d'eau  (ordinaire,  solution  avec  laquelle 
on  a  imbibé  une  éponge  parsemée  de  graines  de  (rette  plante.  Une  autre 
éponge  semblable  imbibée  seulement  de  30  grammes  d'eau  a  donné 
plus  rapidement  des  plantes  bien  plus  hautes,  plus  fortes,  à  cotylédons 
plus  développés  et  mieux  pourvues  de  chlorophylle. 

A  s'en  tenir  à  ces  faits,  la  cocaïne  n'aurait  pas  d'influence  sur  les  fer- 
mentations et  aurait  à  peine  une  certaine  action  sur  les  phénomènes  de 
dévoloppement  et  de  nutrition  de  la  graine  mise  en  expérience. 

Mais  si  l'on  élève  la  dose  du  chlorhvdrate  de  cocaïne,  on  obtient  nette- 
ment,  au  moins  pour  la  fermentation  alcoolique  et  pour  la  germination 
du  cresson,  qui  ont  seuls  fait  l'objet  de  nos  dernières  recherches,  une 
véritable  anesthésie. 

Si  l'on  prend  par  exemple  deux  tubes  contenant  la  même  quantité  de 
la  solution  sucrée  de  Mayer,  composée  de  sucre  candi,  de  pepsine,  de 
sulfate  de  magnésie  et  de  phosphates,  que  dans  l'un  d'eux  on  introduise 
5  pour  100  de  chlorhydrate  de  cocaïne  et  qu'on  ensemence  les  deux 
solutions  avec  une  trace  de  levure,  on  voit  la  solution  pure  devenir  rapi- 
dement trouble,  présenter  un  développement  considérable  des  cellules 
de  levure  et  une  fermentation  active,  tandis  que  l'autre  solution  reste 
claire,  ne  présente  pas  trace  de  fermentation  et  ne  montre  au  micn)s- 
cope  aucune  trace  de  levure  nouvelle  ;  seules  une  ou  deux  petites  taches 
sur  le  fond  du  tube  représentent  les  cellules  introduites  dans  le  tube. 

Mais  ces  cellules,  ainsi  arrêtées  dans  leur  vie  et  leur  développement, 
ne  sont  pas  tuées  par  le  poison,  elles  sont  seulement  anesthésiées  ;  en  effet, 
si  l'on  décante  avec  la  plus  grande  précaution  la  solution  empoisonnée  et 
(ju'on  la  remplace  par  une  solution  sucrée  nouvelle  et  pure,  le  dévelop- 
pement des  cellules  de  levure  a  lieu  et  la  fermentation  se  produit  à.  un 
degré  très  intense. 

De  la  même  façon,  on  a  pu  anesthésier  la  graine  du  cresson  alénois 
en  la  plaçant  dans  une  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne  k  5  pour  100; 
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la  germination  n  a  pas  lieu  dans  cette  solution,  tandis  qu'elle  se  produit 
Irùs  facilement  dans  la  même  ({uantité  d*eau.  Mais  la  graine  anesthésiée 
n'est  pas  morte,  et  il  suffit  de  la  laver  et  de  la  plaeer  dans  IVau  pure  pour 
•jue  le  développement  se  produise. 

Le  sel  de  cocaïne  dont  je  me  suis  servi  dans  ces  expériences  et  dans  les 
précédentes  (suspension  des  fonctions  cérébrales  chez  la  grenouille)  a  été 
préparé  par  M.  Petit. 

Je  communiquerai  prochainement  à  la  Société  les  résultats  que  j'ai 
nl)lenus  relativement  ii  Taction  locale  de  la  cocaïne  sur  les  muscles  et  sur 
l»*s  nerfs. 


A  i'ROPOS  DE  LA  MÉDICATION  FERRUGLXEIJSE,  par  MM.  DeBIERRE  et  LlNoSSIER, 

professeurs  agrégés  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon.  (Note  présentée 
par  M.  R.  Blanchard.) 

l-.es  opinions  des  nombreux,  auteurs  qui  ont  traité  de  la  médication  for- 

'^igineusc  peuvent  se  ramener  à  l'une  des  deux  propositions  suivantes  : 

'•Le  fer  est  le  remède  spécifique  de  Tanémie;  il  fournit  aux  globules  du 

"^iing  un  élément  indispensable  à  la  formation  de  l'hémoglobine.  2**  Le  fer 

'^'t»!  qu'un  stimulant  de  la  digestion  et  tout  autre  médicament  possédant 

'■^"^Ite  action  stimulante  peut  rendre  le  même  service  que  lui  flans  le  trai- 

^  ^  ment  de  l'anémie. 

Hayex  {De  la  médication  ferrugineuse.  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  C, 
t*  •  289-324, 1881)  s'est  déclaré  le  champion  de  la  première  opinion  ;  Du- 
^  -^  RDiN  Beaumetz  (Réflexions  critiques  sur  remploi  du  fer  dans  le  traitement 
'^^^la  chlorose.  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XG,  p.  391-401,  1876)  s'est 
*"**llié  à  la  seconde. 

La  quantité  de  fer  normalement  contenue  dans  le  sang  augmente- t-el le 

'^^^usTinlluence  delà  médication  ferrugineuse?  Tel  est  le  premier  point  à 

■"^soudre  pour  quiconque  veut  choisir  entre  les  deux  théories  en  pré- 

'^^ince.  Cette  question  pourtant  n'a  jamais  été  résolue  expérimentalement. 

Quelques-uns  comme  Tiedemann  et  Gmelin,  Claude  Bernard  se  soni 

V*  t*éoccupés  seulement  de  savoir  si  le  fer  était  absorbé. 

D'autres  ont  fondé  leur  opinion  sur  les  variations,  soit  du  nombre  des 
'globules,  soit  du  pouvoir  colorant  du  sang. 

Personne  ne  semble  avoir  entrepris  jusquici  de  doser  le  fer  dans  le 
'>ung  avant  et  après  une  médication  ferrugineuse  assez  prolongée  ;  c'est 
*^e  que  nous  avons  fait  dans  l'expérience  suivante. 

Un  fort  chien  pesant  17  kilog.  a  été  placé,  le  15  avril,  dans  la  cage  k 
«expériences  et  astreint  à  un  régime  rigoureusement  régulier.  Sous  l'in- 
fluence  de  rimuiobilité,  la  proportion   de  l'urée,  dont  la   quanlilc  dans 
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l'urine  s'élevait  à  12  et  14  gr.  par  litre  d'urine  au  moment  de  la  mise  en 
(*age,  est  tombée  peu  à  peu  au  chiffre  de  8  grammes  par  litre,  et  s'y  est 
maintenue.  Il  est  à  noter,  pour  expliquer  ce  chiffre  minime,  que  Talimen- 
tation  donnée  au  chien  était  à  pou  près  exchisivement  végétale. 

A  ce  moment  (30  avril),  l'animal  fut  anémié  expérimentalement  par  une 
saignée  de  420  grammes,  et  soumis  à  la  médication  ferrugineuse.il  reçut 
chaque  jour  avec  ses  aliments  0,40  de  ta  ri  raie  ferrico-polassique  et  de 
citrate  de  fer  ammoniacal,  soit  10  grammes  en  25  jours. 

Le  3  juin,  quarante-huit  heures  après  la  cessation  du  traitement  ferru- 
gineux, cm  soumet  Tanimal  à  une  nonvellr  saigner  et  on  examine  son 
sang. 

Voici  les  principales  données  numériques  de  l'expérience. 

Le  poids  de  l'animal  s'est  élevé  de  17  kilog.  à  17  kilog.  5.  Le  sang  de 
la  première  saignée  contenait  par  kilog.  0  gr.  518  de  fer. 

Après  l'expérience  la  proportion  s'est  élevée  à  0,557. 

Nous  avons  donc  constaté  (pie  sous  l'inÛuence  du  traitement  ferrugi- 
neux, la  proportion  de  fer  peut  devenir  chez  un  animal  sain,  anémié  ex- 
périmentalement, supérieure  h  ce  qu'elle  était  à  l'état  normal. 

L'accroissement  a  été  dans  l'expérience  de  7,53  p.  100.  Gomme  contrôle, 
nous  avons  dosé  l'hémoglobine  à  l'hémochromomètre  de  Malassez  et  nous 
avons  trouvé  les  résultats  suivants  : 

Avant  rexpérience  o°    =  O»"»  048  d'hémoglobine  d  où  CK  =  0,100  niill.  eu. 
Après  rexpérience  oSo  =  0"»'»  053  —  d'où  CR  =  0,1 10  niilI.  eu. 

L'augmentation  de  l'hémoglobine  serait,d'après  ces  ciiiffres,delO  p. 100, 
soit  un  peu  plus  forte  que  l'augmentation  du  fer.  Cette  discordance  entre 
des  chiffres  qui  devraient  être  identiques,  s'explique  facilement,  si  l'on  con- 
sidère que  la  variation  à  l'hémochromomètre  n'a  été  que  d'un  demi-degré  ; 
et  que  la  variation  de  10  p.  100  est  la  plus  petite  que  paisse  accuser  ce 
procédé  d'analyse.  Le  nombre  desglobules'a  peu  augmenté;  résultats  con- 
formes à  ceux  obtenus  par  M.  le  professeur  Hayem  qui,  dans  certaines 
circontances,  a  même  constaté  une  diminution.  —  Leur  nombre  a  passe 
de  3,515,000  à  3,689,000,  soit  une  augmentation  de  4,06  p.  100. 

Enfin,  nous  avons  dosé  avant  et  après  l'expérience  les  gaz  contenus 
dans  100  ce.  de  sang  artériel. 

Les  résultats  sont  les  suivants  : 

Acide  carbonique       L  31 ,0   i  *.o2 

Oxygène  <  avant  rexpérience.     20,8  (  après  rexpérience.    24.  8 

Azote  (  2,8  \  o.  6 

\jCs  gaz  expirés  contenaient  : 

Acide  carbonique      !  4,40  1  5,2 

4  avant  lexpérience.  V  après  l'expénencc. 

Oxygèniî  i  15  i  14 
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Pendant  toute  la  durée  du  traitement  ferrugineux,  l'urée  fut  dosée  ré- 
^lièrement  dans  Turinc  ;  cette  analyse  nous  donna  les  résultats  suivants 
assez  inattendus. 

A  partir  du  moment  où  fut  commencée  la  médication  ferrugineuse,  la 
proportion  d'urée  diminua  peu  à  peu. 

Elle  était  alors  de  12  gr.  par  jour;  le  25  mai,  elle  tomba  h  10  gr.  5  et 
l«M*'juin  à  7  gr.  9. 

Après  rexpcrience  terminée,  la  proportion  d'urée  dans  l'urine  remonta 
|)ea  à  peu;  le  5  juin,  elle  était  de  8,16  par  jour;  quelques  jours  après,  elle 
était  revenue  au  taux  normal. 

Nous  ne  voulons  pas  tirer  d'une  expérience  unique  des  conclusions 
absolues.  Cependant  voici  les  résultats  qui  semblent  en  ressortir  : 

l'usons  rinfluence  de  la  médication  ferrugineuse,  la  teneur  du  sang  en 
fer  augmente  sensiblement,  et  beaucoup  plus  vite  (pic  la  proportion  des 
globules.  Ce  résultat  est  tout  à  fait  concordant  avec  les  conclusions  du 
professeur  Hayem. 

2**  La  proportion  de  l'urée  diminue»  dans  l'urine.  Ce  résultat  est  en 
contradiction  flagrante  avec  les  chiiTres  donnés  par  Pétrowski.  Mais  il 
♦îst  à  remarquer  que  les  conditions  ne  sont  plus  ici  les  mêmes.  Les  obser- 
vations de  Pétrowski  ont  été  faites  sur  des  malades  anémiques,  qui  n'é- 
taient pas  astreints  à  un  régime  fixe.  Il  est  même  probable  que,  dans  leurs 
caji  particuliers,  la  médication  ferrugineuse  devait  avoir  comme  adjuvant 
une  nourriture  surabondante  et  probablement  fort  azotée.  l\  n'est  donc 
P«s  surprenant  que  Pétrowski  ait  constaté  chez  tous  ses  malades  une 
Augmentation  de  Turée.  Dans  notre  expérience  au  contraire,  le  chien  a 
^lé  nourri  constamment  avec  la  même  quantité  d'une  nourriture  aussi 
identique  à  elle-même  que  possible.  L'animal  ne  faisait  aucun  exercice. 
Il  est  donc  impossible  d'attribuer  à  une  autre  cause  qu'à  la  médication 
ferrugineuse  la  diminution  de  l'urée. 

La  saignée  ne  saurait  être  incriminée,  puisque  la  diminution  a  été  lente 
K  s'est  accentuée  de  plus  en  plus  à  mesure  que  s'éloignaient  les  effets  de 
la  saignée.  Nous  rappelons  que  l'animal  a  augmenté  de  poids,  ce  qui 
s'explique  parfaitement  par  une  diminution  dans  la  combustion  des 
albuminoïdes. 

Mais  si  le  fer  agit  comme  modérateur  des  combustions,  comment  ex- 
pliquer les  chiffres  .obtenus  dans  l'analyse  des  gaz  dif  sang  et  de  la  res- 
piration? Ils  dénotent,  en  effet,  une  activité  respiratoire  beaucoup  plus 
grande  sous  l'influence  du  fer. 

Le  sang  a  dissout  beaucoup  plus  de  gaz  et  ce  gaz  est  plus  complète- 
ment utilisé,  puisque  la  proportion  d'oxygène  est  moindre  dans  l'air  ex- 
piré. Tout  d'abord,  nous  voyons  qu'il  ne  faut  pas  accorder  à  ces  chiffres 
une  trop  grande  importance,  bien  que  nous  soyons  entourés  de  toutes  les 
pr^autions  usitées  en  pareil  cas. 
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Nous  n'avons,  dans  les  deux  expériences,  recueilli  le  sang  dans  Tarière 
fémorale,  que  quand  Tanimal,  place  depuis  un  long  momenl  sur  la  gout- 
tière à  expérience,  semblait  respirer  1res  naturellement;  mais,  nous  ne 
pouvons  cependant  affirmer  que,  dans  les  deux  expériences  faites  à  un 
mois  de  distance,  la  fonction  respiratoire  s'accomplit  d'une  manière  abso- 
lument identique.  D'ailleurs,  le  fer  ne  pourrait-il  pas  surexiter  la  com- 
bustion des  bvdrocarbonés  en  modérant  celle  des  matières  albuminoïdes? 
Nous  savons  pertinemment  que  ces  deux  phénomènes  sont  indépendants, 
puisque  l'exercice  musculeux,  par  exemple,  fait  varier  l'un  dans  des  pro- 
portions considérables,  tandis  que  l'autre  est  à  peine  influencé.  Nous  nous 
réservons  de  revenir  sur  ce  point,  quand  nous  poiurons  discuter  un  plus 
grand  nombre  d'expériences. 

l^es  deux  faits  saillants  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention,  sont  : 

i^  Augmentation  de  la  teneur  du  sang  en  fer. 
2°  Diminution  de  Vurée  : 

Il  nous  reste  à  indiquer  comment  nous  avons  effectué  le  dosage  du 
fer.  Le  sang  est  évaporé  lentement  dans  une  capsule  de  platine  avec 
10  p.  100  environ  de  son  poids  de  soude  caustique,  puis  calcinéavec  pré- 
caution au  bain  de  sable.  Quand  il  n'émet  plus  de  fumée,  on  porte  la  cap- 
sule sur  la  flamme  d'un  calcinateur,  on  élève  la  température  au  rouge 
et  on  .achève  la  combustion  en  projetant  dans  la  capsule  un  peu  d'azotate 
de  potasse  finement  pulvérisé. 

L'opération  se  fait  très  facilement.  Quand  elle  est  terminée,  on  main- 
tient un  instant  la  masse  k  l'état  de  fusion  tranquille,  puis  on  laisse  n^- 
froidir. 

I-ia  masse  refroidie  est  traitée  par  l'eau  régale  jusqu'à  dissolution  com- 
plète. Si  la  combustion  n'a  pas  été  bien  conduite,  il  se  dépose  parfois  au 
bout  d'un  instant  un  peu  d'oxyde  ferrique,  sous  forme  d'une  poudre  im- 
palpable rouge-brique. 

Dans  ces  cas,  il  est  nécessaire  de  filtrer  le  Tupiide,  de  laver  iv  filtre,  de 
le  calciner  avec  un  peu  d'azotate  de  potasse,  de  reprendrr  le  produit  de 
la  calcination  par  l'eau  régale  et  d'ajouter  à  la  solution  précédemment 
obtenue  le  produit  de  cette  opération. 

On  sursature  alors  le  liquide  porté  jusqu'à  rébullition  avec  de  l'ammo- 
niaque. L'oxyde  ferrique  se  précipite.  On  le  jette  sur.  un  filtre,  cm  le  lave 
à  l'eau  bouillante,  puis  quand  le  liquide  filtré  ne  précipite  plus  par  l'azo- 
tate d'argent,  on  procède  k  la  dissolution  du  précipité.  A  cet  eflfet,  on  in- 
troduit la  douille  de  l'entonnoir  dans  un  bouchon  percé  et  on  ferme  avei» 
ce  bouchon  un  petit  ballon  à  fond  plat  de  100  grammes  environ.  Grâce  « 
ce  dispositif,  on  peut  maintenir  aussi  longtemps  qu'on  le  veut  du  liquide 
sur  le  filtre,  et  il  suffit  de  soulever  légèrement  le  bouchon  pour  le  faire 
couler.  Quand  son  action  dissolvante  est  épuisée,  on  jette  alors  sur  le 
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filtre  de  l'eau  acidule'e  d'acide  chlorhydrique  ;  50  ce.  d'eau  aecidulée 
avec  un  demi-centimètre  cube  d'acide  chlorhydrique  nous  ont  toujours 
suffi  pour  dissoudre  compli^tement  l'oxyde  de  fer  provenant  de  la 
calcination  de  60  gr.  de  sang. 

Il  e!<t  très  important  de  ne  pas  dépasser  1  ce.  d'acide  chlorhy- 
drique, sinon  la  précision  du  dosage  au  permanganate  de  potassium 
serait  beaucoup  diminuée. 

On  sature  complètement  l'acide  chlorhydrique  par  du  carbonate  de 
sodium  jusqu'à  apparition  d'un  léger  précipité  qu'cm  fait  disparaître  par 
l'addition  d'une  goutte  d'acide  sulfurique,  et  on  opère  la  réduction  à 
l'aide  de  l'hydrogène  sulfuré  et  le  dosage  à  l'aide  du  permanganate  de 
{K)tai!sium,  en  suivant  le  procédé  indiqué  par  l'un  de  nous.  {Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  janvier  1885.) 


Note  sra  la  piqûre  de  la  Vive, 
par  M.  BoTTARD,  interne  a  l'hApital  du  havre,  présentée  par  R.  Dubois. 

Il  y  a  quelques  mois,  notre  ami  ï^éon  Gressin,  docteur  h  Monti- 
villiers  (Seine-Inférieure),  présentait  comme  thèse  inaugurale  le  ré- 
sultat de  nos  recherches  au  laboratoire  de  physiologie  maritime  du 
Havre  sur  l'appareil  à  venin  des  poissons  du  genre  Vive  (Trachinus),  re- 
cherches auxquelles  M.  le  professeur  Rémy  a  bien  voulu  donner  la  sanc- 
tion de  sa  haute  autorité. 

Dans  le  travail  de  notre  ami,  n'a  pu  trouver  place  l'observation  suivante 
qui  est  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Elle  relate  minutieusement  la  bles- 
sure faite  par  une  Petite  Vive  (Trachinus  Vipera  Lin.)  à  un  médecin  qui 
a  décrit  lui-môme  tout  ce  qu'il  a  éprouvé.  La  blessure  a  été  très  grave,  h 
cause  du  phlegmon  qui  a  suivi  [la  piqûre  envenimée,  et  M.  le  docteur 
Emery  Desbrousses  a  failli  perdre  le  membre  blessé.  Voici  d'ailleurs  son 
observation  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Frémont,  médecin- 
major  de  l'"  classe  au  Havre,  et  que  nous  présentons  comme  complément 
du  travail  de  notre  ami  L.  Gressin. 

Observât  ion., '"^  Le  7  juin  1881,  étant  médecin-major  de  !'•  classe,  en 
rongé  à  Cabourg  (Calvados),  je  m'amusais  à  pécher  la  crevette,  avec  ma 
famille,  vers  8  heures  de  l'après-midi. 

A  un  moment  donné,  j'aperçus  dans  mon  filet  et  au  milieu  des  crevettes 
un  petit  pcjisson  de  la  grosseur  d'un  goujon  (je  n'avais  jamais  vu  de 
vives).  Je  voulus  le  rejeter  à  la  mer  et  le  poussai  tout  simplement  avec 
l'indicateur  de  là  main  gauche.  Mon  mouvement  avait  été  très  brusque  et 
cependant  je  ressentis  immédiatement  une  douleur  intense  et  j'éprouvai  la 
i^eiiKation  d'une  coupure.  Je  constatai  alors  une  plaie  linéaire,  comme  en 
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aurait  fait  une  lancette,  sur  le  côté  unguéal  interne  de  la  première  pha- 
lange de  rindex  gauche.  La  plaie  saignait,  je  pressai  fortement  pour  ac- 
tiver Técoulement  du  sang  ;  je  suçai  la  plaie,  je  la  lavai  à  plusieurs 
reprises  dans  l'eau  de  nier. 

Pendant  deux  ou  trois  minutes,  la  douleur  était  supportable,  mais  apros 
ce  court  délai,  elle  prit  une  telle  violence  que  je  quittai  la  pêche  et  ren- 
trai en  courant  à  la  maison.  Je  fis  monter  mon  domestique  à  cheval  et  lui 
dis  de  courir  à  Dives  (2  kilomètres)  et  de  me  rapporter  un  flacon  d'acide 
phénique  et  un  flacon  d*ammoniaque.  Je  n'eus  que  la  force  de  donner  ces 
ordres;  la  douleur  était  si  atroce  que  je  c(mrais  dans  la  mais(m  et  me 
serais  jeté  par  une  fenêtre,  tant  la  soufl'rance  devenait  intolérable.  Pres- 
que instantanément  l'indicateur  enflait,  puis  successivement  tous  les 
doigts  de  la  main,  le  poignet  et  lavant-bras.  Ce  gonflement  considéralde 
s'était  effectué  en  un  quart  d'heure.  La  douleur  diminua  alors  un  [k»u  et 
je  me  mis  la  main  et  l'avant-bras  <lans  \m  seau  d'eau  froide.  Environ 
vingt-cinq  minutes  après  Taccident,  on  m'apportait  les  deux  flacons  de- 
mandés à  la  pharmacie  de  Dives.  Je  versai  tout  le  cont(»nu  du  premier 
flacon  qui  me  tomba  sous  la  main,  dans  une  grande  cuvette  d'eau  (c'était 
de  l'acide  phénique)  et  j'y  plongeai  le  membre  malade.  Le  soulagement 
fut  presque  immédiat  et  le  gonflement  disparaissait  à  vue  d'œil.  Après  un 
quart  d'heure  de  ce  bain  local,  je  ne  soufl'rais  plus,  le  gonflement  restait 
limité  à  l'index  gauche.  Le  point  piqué  était  insensible  et  entouré  d'un 
petit  cercle  rouge  et  luisant.  Comme  pansement,  je  m'appliquai  sur  le 
doigt  un  petit  cataplasme  arrosé  avec  de  l'eau  phéniquée.  Je  me  félici- 
tais de  ma  bonne  inspiration  d'avoir  obtenu  un  si  prompt  résultat  (j'ai 
su  plus  lard  que  j'aurais  dû  me  servir  d'ammoniaque,  que  ce  venin  si 
subtil  était  un  acide  et  que  les  alcalins  le  neutralisent).  Cet  accident  avait 
eu  lieu  un  samedi.  Le  lendemain,  après  une  bonne  nuit,  je  me  ressentais 
à  peine  de  ma  piqûre.  Je  conservai  cependant  le  bras  en  écharpe,  par 
simple  précaution.  Pendant  deux  ou  trois  jours,  je  ne  songeai  plus  à  cet 
accident  et  je  me  croyais  guéri  ;  dans  la  journée  du  mardi  il,  je  me  ser- 
vis beaucoup  de  ma  main  gauche.  Je  jardinai  assez  longtemps  et  fis  une 
promenade  en  voiture  ou  je  conduisais  moi-même. 

La  nuit  du  11  au  12  fut  mauvaise  ;  douleur  très  vive,  élancements, 
fièvre.  —  Le  phlegmon  commençait  et  se  limita  rapidement  à  l'index  et 
au  médius  de  la  main  ;  les  deux  autres  articulations  métacarpophalan- 
giennesde  ces  doigts  furent  envahies  et  le  gonflement  avait  gagné  à  p^ni 
près  le  tiers  delà  paume  de  la  main...  Aucun  engorgement  ganglionnairi'. 
—  A  partir  de  ce  moment  j'éprouvai  les  douleurs  lK»rribh*s  du  phlegmon, 
je  fus  en  proie  à  la  fièvre  et  à  l'insonmie. 

Le  17,  je  me  rendis  à  Caen  et  allai  trouver  M.  Denis  Dumcmt,  chirur- 
gien de  rilùtel-Dieu  (|ui  me  fit  immédiatement  plusieurs  incisions,  dont 
une  très  profonde  dans  le  voisinage  de  l'articulation  métacorpophalan- 
gienne  de  l'index.  Après  ces  incisions  qui  ne  donnèrent  issue   qu'à  quel- 
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ques  gouttes  de  pus,  je  fus  placé  dans  un  grand  bain  et  n'éprouvai  qu'un 
soulagement  momentané. 

f^  19,  M.  Denis  Dumont  vint  à  Gabourg  dans  la  soirée,  et  me  (H  de 
nouvelles  incisions. 

Le  22,  je  me  rendis  à  Ouistreham  où  je  devais  retrouver  M.  Denis  Du- 
mant  et  là,  sur  un  lit  d'auberge,  après  m'avoir  anesthésié,  mais  incom- 
plètement, il  me  pratitiua  10  incisions  nouvelles.  Je  dois  dire  que  pres- 
que dès  le  début  du  phlegmon,  j'avais  éprouvé  des  phénomènes  de  véri- 
table empoisonnement  :  troubles  gastriques  et  troubles  vaso-moteurs. 
Après  leis  repas  (très  légers,  bien  entendu)  je  perdais  subitement  connais- 
sance, pendant  10  minutes  à  un  quart  d'heure  ;  tout  le  côté  gauche  du 
corps  se  couvrait  de  plaques  rouges,  surtout  h  la  face  ;  il  n'y  eut  jamais 
de  vomissements.  I^es  forces  déclinaienl,  je  ne  dormais  qu'avec  du 
rhloral. 

A  partir  du  23,  les  douleurs  s'amendèrent;  je  me  contentai  de  prendre 
Irois  bains  locaux  pliéniqués  et  je  pansai  ma  main  ùTalcool  camphré.  — 
Une  longue  eschare  très  adhérente  s'étendait  de  l'extrémitéde  l'index  à  la 
deuxième  articulation  de  ce  doigt;  il  existait  à  ce  niveau  une  cavité  sus- 
ceptible de  loger  deux  noisettes. 

A  ce  moment-là,  M.  Denis  Dumont  considérait  la  perte  des  deux  pre- 
mières phalanges  de  mon  index  comme  la  solution  la  plus  heureuse  de 
mon  accident. 

Dès  que  je  fus  transportable,  je  partis  pour  Paris  (29  juin),  et  je  mon- 
trai de  suite  mon  doigt  à  un  chirurgien,  qui,  après  avoir  enlevé  par  la  dis- 
section, une  partie  de  l'eschare,  me  fit  le  pansement  de  Guérin  et  me  re- 
commanda de  le  garder  cinq  jours.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  la 
souffrance  était  devenue  tellement  intolérable  et  l'odeur  tellement  infecte 
que  j'enlevai  mon  appareil.  La  plaie  avait  presque  doublé  en  ces  deux 
jours,  et  j'ai  la  conviction  que  j'aurais  trouvé  mon  doigt  tout  entier  dans 
la  ouate,  si  j'avais  pu  supporter  ce  pansement  pendant  cinq  jours. 

Sur  les  conseils  d'un  de  mes  amis,  M.  P...  médecin  principal  et  profes- 
seur agrégé  de  chirurgie  au  Val-de-Gràce,  je  revins  aux  bains  pliéniqués 
et  fis  un  simple  pansement  au  vin  aromatique.  Un  peu  plus  tard,  je 
m'appliquai  un  emplâtre  à  base  de  plomb,  qui  eut  le  mérite  de  faire  dis- 
paraître la  douleur.  Vers  la  fin  d'août,  j'enlevai  moi-môme  avec  une 
pince,  l'eschare  qui  tenait  fortement  au  périoste,  et  huit  jours  plus  tard, 
la  cicatrisation  était  complète.  Je  conservai  mon  doigt,  mais  il  était 
atrophié  et  la  première  articulation  phalangienne  ankylosée,  la  cicatrice 
adhérente  était  douloureuse. 

.VctuelJement,  trois  ans  et  trois  mois  après  l'accident,  la  situation  est  la 
même,  la  névrite  persiste  et  je  ne  puis  toucher  un  corps  résistant,  sans 
doideur.  Pendant  longtemps  le  sens  du  tact  avait  disparu. 

En  résumé,  il  y  a  eu  deux  phases  dans  mon  accident.  La  première, 
caractérisée  par  une  douleur  immédiate,  atroce  ;  un  gonflement  presque 
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instantané,  disparaissant  très  vite  et  me  laissant  une  plaque  anesthcsique 
à  l'endroit  piqué.  La  deuxièuie  phase,  celle  du  phlegmon,  avec  tout  son 
cortège  d'accidents  et  des  symptômes  d'intoxication  générale  (trouble:? 
du  sympathique?) 

L'animal  qui  m*a  piqué  était  de  petite  taille  et  portait  sur  le  cou  une 
petite  lame  triangulaire  rétractile.  C'est  par  cette  arête  que  je  fus  pic^ué. 
Il  y  a  peut-être  des  saisons  et  le  mois  de  juin  en  p«ulicnlier,  où  le  venin 
des  vives  est  plus  actif  (époque] du  frai)  car  les  piqûres  sont  fréquentes 
et  les  accident*  aussi  graves  «pie  le  mien  sont  rares.  Je  redoutais  Ir 
tétanos,  et  c'est  une  complication  que  racuilé  de  la  «louleur  doit  fain* 
craindre. 

Kmeky  Dksbrousses. 


.Mé(l(;ciii  principal  di;  2*  classt*. 


ParÎH.  —  liii|iriiiioric  O.  HoiifEier  et  Cic,  nie  Causette.  1. 


V^    ■  i« 


1!'^  1  fi^r8& 


.r.     f 

:/ 
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Ubirdc:  Ri'chtîFcho  oxp^riuiental*»  des  alcaloïdes  toxiques  dans  l'organisme  et  leur 
(U'tonuination  à  l'aide  «le  la  méthode*  graphique.  —  P.  Beht:  Actiou  de  la  cocaïne 
sur  la  peau.  —  P.  Rbgkaiid:  Actiou  de  la  cocaïne  sur  la  fermentation  alcoolique.  — 
P.  RcGHARD  :  Résultat  de  l'immersion  d'un  poisson  dans  une  solution  faible  de 
chlorhydrate  de  cocaïne.  —  M.  Laulamê  :  Le  n'utlement  caudal  (tôte  de  la  ligne 
primitive)  et  la  part  du  névraxe  dans  sa  formation.  —  Dol^:ris  :  Analyésie  des  voies 
K*'^uitales  obtenue  par  l'application  locale  de  la  cocaïne,  pendant  le  travail  de 
liiccouchenieut.  —  DiBois:  Action  d(;  la  cocaïne  sur  la  germination.  —  L.  Chabrï 
Mou4rcs  nouveaux  «:h»'Z  les  ascidies. 


Présidence  de  M.  Hanot,  vice-président. 


Note  sur  la  recherche  expérimentale  des  alcaloïdes  toxiques  dans 
l'organisme  et  leur  détermination  a  l'aide  de  la  méthode  graphique, 
A  propos  de  l'intoxic.\tion  accidentelle  d'unciuen  par  l'aconitine, 

par  M.  le  Docteur  J.-V.  Laborde. 

La  recherche  des  alcaloïdes  toxiques  clans  le  liquide  ou  les  tissus  de 
l'urganisme,  constitue  un  des  p(Mnls  les  plus  délicats  en  même  temps  que 
di's  plus  importants  de  la  toxicologie,  dans  ses  applications  à  la  médecine 
légale.  Les  efforts  de  la  chimie  restent  souvent  impuissants  pour  carac- 
lériser  le  poison,  surtout  quand  il  s*agit  d'un  de  ces  principes  immédiats 
végétaux  d'une  grande  activité,  qui  produisent  leurs  effets  physiologiques 
♦^l  toxiques  à  des  doses  presque  infinitésimales. 

n  appartient,  en  ce  cas,  à  Téxpérimentation  de  donner  la  solution  du 
problème,  grâce  à  Textrcme  sensibilité  du  réactif  plysiologique,  c'est-à- 
<lirede  l'organisme  animal  en  fonction. 

Xos  études  sur  ce  sujet  nous  ont  amené  à  montrer  de  quelle  ressource 
pouvait  être  l'intervention  de  la  mélhode  graphitjue  pour  la  détermination 
«le  modifîcations  fonctionnelles,  sans  elle  insaisissables,  et  constantes,  sous 
l'influence  de  certains  poisons  très  actifs,  et  par  conséquent  pour  la  déter- 
mination de  doses  quasi  infinitésimales  de  ces  poisons,  alors  (jue  la  chi- 
Qiie  était  absolument  impuissante. 

C'est  principalement  à  propos  de  Varonilinc  nistallistk  que  nous  avons 
Wt,  depuis  longtemps  déjà,  cette  démonstration  en  fixant  le  tracé  carac- 
léri^tique  des  modifications  du  fonctionnement  cardiaque  chez  la  grenouille 

BioLOctc  Comptes  hbrou».  —  8«  s^rie,  t.  Il,  n*  t.  4 
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sonsTinfluence  des  doses  les  plus  minimes—  à  --  de  milligramme  (i). 

I/un  de  nos  prépcirateurs  des  travaux  physiologiques,  M.  le  docteur 
P.  Rondeau  a  fait  récemment,  de  son  côté,  une  très  heureuse  application  de 
cette  méthode  à  Tétude  de  la  vératrine,  en  déterminant  et  en  fixant  Ip, 
modification  de  la  courbe  de  la  contraction  musculaire,  suite  de  l'action 

d'une  dose  minima  de  cette  substance  (-7^  à  7-;  de  milligramme.  ) 
.    .  Mo      16  / 

Or,  nous  venons  d'avoir  l'occasion  de  vérifier  ces  résultats  dans  un  cas 

qui  réalise  exactement  les  crmditions  d'une  recherche  médico-légale,  avec 

cette  seule  différence  qu'il  s'agit  d'un  animal  au  lieu  d'un  être  humain. 

Voici  le  fait  : 

Un  jeune  chien  de  la  race  des  chiens  dits  de  montagne,  par  conséquent 
de  belle  taille,  avait  été  préposé,  depuis  quelques  jours,  à  la  garde  d'une 
cour,  dans  une  fabrique  de  produits  chimiques,  lorsque  le  malin  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  jour,  il  fut  trouvé  mort.  Les  seuls  symptômes  qui 
aient  été  constates  par  l'un  des  (garçons  sont  des  vomissements  assez  vio- 
lents. 

Dans  cette  usine  qui  est  précisément  celle  de  notre  collaborateur  chi- 
miste M.  Duquesnel,  on  s'occupe  particulièrement  de  la  fabrication  d'al- 
caloïdes médicamenteux,  et  parmi  ceux  qui  pouvaient  être  surtout  incri- 
minés, au  moment  [de  l'accident,  se  trouvaient  l'aromVmc  et  la  vérafrinc 
cristallisées.  On  pouvait,  entre  autres  possibilités,  supposer  que  des  filtres 
jetés  et  abandonnés  dans  la  cour  avaient  été  léchés  par  l'animal. 

Quoiqu'il  en  fût,  les  matières  de  vomissements  furent  autant  que  pos- 
sible recueillies,  et  M.  Duquesnel  en  put  extraire  d'abord  un  produit  brut 
et  coloré,  purifié  et  décoloré  ensuite,  qui  lui  donnèrent  les  réactions 
d'un  alcaloïde. 

Mais  quel  étaitcet  alcaloïde  ?  Etait-ce  la  vératrine  ou  l'aconitine?  C'est 
ce  qu'il  fut  impossible  de  déterminer  par  les  réactions  chimiques. 

M.  le  docteur  Rondeau,  et  moi,  nous  nous  mimes  en  devoir  de  faire 
simultanément  la  recherche  expérimentale,  lui  en  vue  de  l'action  de  la 
vératrine  sur  la  courbe  de  la  contraction  musculaire,  moi  en  vue  de  l'in- 
fluence de  l'aconitine  sur  les  contractions  cardiaques. 

La  recherche  de  M.  Rondeau  ne  donna  pas  de  résultat  positif,  ainsi 
qu'en  témoigne  le  graphique  qiïe  je  mets  sous  les  yeux  de  mes  collègues  ; 
bien  que  des  doses  relativement  élevées  du  produit  aient  été  injectées  à 
la  grenouille  en  expérience. 

U  n'en  fut  pas  de  même  de  mon  investigation,  car  à  une  dose  qui  était 
à  peine  la  moitié  de  celle  employée  par  mon  collègue,  j'obtenais  le  tracé 

(i)  Des  nronits  et  (i4*.  Inccnitine,  étude  chimique,  plysiologique,  toxicologie 
que,  etc.,  par  Lauj^hdk  et  Duquksnkl.  ^ 882-83.  (î.  Masson  —  p.  120-i21. 
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typique  des  modifications  des  battements  du  cœur  sous  Tinfluence  deraco- 
nitine;  modiûcations  qui  consistent  en  une  accélération,  avec  irrégularités 
représentant  une  sorte  de  trémulation  ataxique  du  myocarde,  et  tendance 
à  la  tétanisation.  On  peut  superposer  le  tracé  ici  obtenu  au  tracé  typique 
et  constant  que  j'ai  consigné  dans  mes  premières  et  anciennes  recherches, 
ils  offrent  une  analogie  telle  que  le  doute  ne  pouvait  être  permis. 

Nous  avons  donc  ici  à  la  fois  la  preuve  négative,  en  ce  qui  concerne  la 
vératrine,  et  la  preuve  positive,  en  ce  qui  concerne  Taconitine. 

Ajoutons  que  Fessai  du  produit  sur  un  très  jeune  cobaye  a  donné  des 
symplùmes  fonctionnels  qui  peuvent,  comme  je  l'ai  également  démontré, 
fournir  certaines  présomptions,  mais  qui  rapprochés  de  la  preuve  car- 
dîographique  constituent  un  complément  précieux  de  démonstration. 

Enfin  l'état  anatomique  de  certains  organes,  notamment  l'injection  par- 
tielle de  la  muqueuse  de  l'estomac,  et  les  plaques  congestives  des  pou- 
mons, état  qui,  seul  et  par  lui-même,  ne  pouvait  avoir  une  signification 
caractéristique,  prenait  une  réelle  importance  comme  témoignage  secon- 
daire à  c<Mé  de  la  preuve  essentielle. 

Il  y  a  donc  là  une  application  précieuse  de  la  méthode  expérimentale 
et  graphique  à  la  recherche  des  poisons  dans  l'organisme,  qui  mérite,  ce 
nous  .semble,  à  un  haut  degré,  l'attention  du  physiologiste  et  du  médecin 
légiste. 


Note  sur  l'action  de  la  cocaixe  sur  la  peau, 

par  M.  Paul  Bert. 

On  sait  que  les  badigeonnages  d'une  solution  de  chlorhydrate  de  co- 
caïne faits  sur  la  surface  de  la  peau  ne  produisent  aucun  effet  :  il  faut 
employer  l'injection  hypodermique  pour  obtenir  une  analgésie. 

Il  m'a  paru  intéressant  d'étudier  la  sensibilité  de  la  peau  débarrassée 
de  sa  couche  cornée  et  revêtue  seulement  de  sa  couche  muqueuse.  Pour 
faire  ces  observations,  j'ai  utilisé  les  plaies  causées  par  l'application  de 
Tésicatoires.  Dans  une  première  série,  j'ai  injecté  une  solution  de  cocaïne 
dans  la  sérosité  d'une  cloque;  —  dans  une  seconde,  j'ai  badigeonné 
avec  cette  solution  la  surface  dénudée  par  l'excision  de  la  cloque  :  — 
dans  une  troisième,  j'ai  recouvert  la  surface  mise  à  nu  de  linge  fenêtre 
ou  de  charpie  imprégnés  de  la  solution  de  cocaïne. 

Quel  qu'ait  été  le  mode  d'application,  j'ai  obtenu  dans  ces  trois  séries 
une  analgésie  très  marquée  au  bout  de  cinq  minutes.  J'ai  pu,  sans  que  les 
malades  aient  manifesté  la  moindre  douleur,  enfoncer  la  pointe  d'une 
aiguille  jusqu'à  une  profondeur  d'un  demi-millimètre.  Toutefois  cette 
•liminntion  de  la  sensibilité  était  très  limitée  en  étendiie,  les  points  voi- 
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sins,  qui  n'iivaient  pas  rei'iiln  solution  (W  coc'aine,  étaient  loujours  très 
.sensibles. 

En  général,  l'analgésie  a  disparu  après  dix  ou  douze  minutes.  Cliez 
quelques  malades,  elle  a  été  suivie  de  pIi(*nomènes  douloureux  de  re- 
tour. I/un  d'eux  a  même  aecusé  pendant  trois  jours  des  picotements 
pénibles  dans  les  points  où  l'aiguille  avait  (Hé  enfoncée. 

J'ai  déjà  dit  que  l'acticMi  de  la  cocaïnr  m'avait  >end)lé  très  limitée 
en  étendue  :  voici  deux  faits  ([ui  démontrent  celte  localisation. 

J'ai  recouvert  la  surface  dénudée  de  la  peau  avec  de  la  charpie  imbi- 
bée d'une  solution  de  cocaïne  au  1  01).  Or,  en  examinant  l'état  de  la 
sensibilité  après  sept  ou  huit  minutes,  j*ai  été  sur|)ris  de  constater  une 
juxtaposition  incohérente  de  points  sensibles  et  de  poinis  douloureux. 
Ainsi,  au  milieu  de  la  surface  analgésiée,  je  rencontrais  de  nombreux 
points  sur  lesquels  la  piqrtre  de  l'aiguille  était  douloureuse  au  moindre 
contact.  11  m'a  semblé  que  ces  points  sensibles  correspondaient  aux  in- 
tervalles des  brins  de  charpie. 

Pour  me  convaincre  de  l'existence  de  c«'s  intervalles,  j'ai,  chez  un  an- 
tre malade,  recouvert  la  surface  mise  à  nu  d'un  morceau  de  linge  fenêtre 
imprégné  de  la  solution  de  cocaïne.  Les  trous  ronds  perforés  dansTéloffe 
avaient  (juatre  millimètres  de  diamètre,  oi  ils  étaient  T'galement  distants 
de  quatre  millimètres  les  uns  des  autres.  Kn  examinant  après  cinq  minutes 
l'état  de  la  sensibilité,  j'ai  reconnu  que  toute  la  surface  de  la  peau  cor- 
respondant aux  perforations  du  linge  était  restée  sensible,  alors  (jue  les 
parties  recouvertes  par  l'étolïe  <'taient  analgi'siées.  Jiî  pouvais  impuné- 
ment promener  l'aiguille  sur  lous  les  p(»inls  recouverts,  tandis  que  tout 
le  cercle  correspondant  à  la  perforation  était  douloureux  à  la  piqûre. 

Le  procédé  dont  je  me  suis  servi  pourrait  être  utilisé  avantageusement 
dans  la  petite  chirurgie  :  on  diminuerait  la  douleur  causée  par  l'excisiim 
de  la  cloque  d'un  vésicatoire  ou  d'une  brûlure,  en  injectant  quehpies 
gouttes  d'une  solution  de  cocaïne  dans  la  sérrisité. 

La  localisation  de  cette  action  fait  qu'on  pourrait  essayer  la  cocaïne 
avec  succès  pour  panser  da:^  plaies  très  limitées  et  1res  ilouloureuses 
comme  le  zona,  les  hémorrhoïdes,  et  surtout  la  lissure  à  Tanus,  où  la 
douleur  est  à  la  fois  cause  et  elFet  du  mal,  ete. 

Ces  observations  ont  été  faites  à  l'hôpital  d(î  la  Pilié.  sur  dd^  malades 
du  service  de  M.  le  professeur  Hrouardel. 


Action  DE  LA  cocAiNK  sur  la  kkhme.ntation  .vlcoolioue,  par  M.  I».  Hegxard. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société,  M.  Charpentier  a  présenté  une 
note  fort  intéressante  mais  dont  (juchpies  détails  s(mt  en  contradiction 
avec  les  résultats  (|ue  nous  avons  nous-méme  <d>lenus  en  étudiant  l'action 
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lin  rlilorliydrate  de  cocaïnif  sur  la  fermenlntion.  —  Depuis  lon^tomps 
déjà  nous  recherchons  par  la  méthode  de  rcnrefiistrempot  l'artion  des 
alcaloïdes  sur  la  fermentation  ali-ooliquc.  nous  avoni:  successivement 
l>assé  en  revue  loua  les  alcaloïdes  de  l'opium,  de  la  helladime.  des  ^Iry- 
rhnées  etc.  Toutes  ces  substances  A  la  dose  d'un  denii-milliême,  se  mon- 
trent fort  actives  et  dans  \en  planches  que  nouif  publierons  pniciiaiuement 
un  verra  combien  elles  modifient  non  seulement  lesi  résultats,  maïs  la 
marche  de  la  fermentation.  Or  le  chlorhydrate  du  cocaïne  à  ci'tle  dose 
est  tout  k  fait  sans  action  :  La  courbe  ci-iiessous  ne  laisse  aucun  doute 
>ur  ce  point.  La  cocaïne  n'est  donc  pas  un  poison  de  proloplnsnia  géné- 
ral, ni  un  anesthési<|ue  de  ce  pnitoplasnia  comme  l'êther  et  le  chloro- 
forme qui,  eux,  a>;issent  ;'t  ces  faibles  doses. 


Pour  anesthésier  la  levure,  M.  Charpentier  est  obligé  dVinpIover  des 
dînes  non  pas  de  1  /î  pour  mille  mais  de  TtO  pour  mille,  soit  100  fois  plus 
fortes  que  celles  dont  je  me  sers.  Or,  on  peut  Ir  dire,  h  ces  doses  lA  tout 
ifft  sur  la  levure.  Dans  noire  travail  d'ensemble,  on  verra  des  fermenla- 
UoDs entravées  |)ardes  quantités  moins  fortes  de  simple  sel  de  ''Liistue,de 
talhlede  soude,  d'ak-(»ol,  etc.  Dans  ces  cas-là,  la  fermenta  lion  n'prenti 
"1*8  qu'on  a  lavé  la  levure  à  leau,  ou>>implement  (fimnd  on  a  Hendu  !e  li- 
quide trop  concenti'é. 

C'est  donc  une  critique  d'autant  plus  bénigne  ijue  je  me  permets  de  faire 
à  l'auteur  de  la  communication,  que  lui-mt^me  il  reconnaît  au  tlébuf  de 
«w  travail  que  la  cocaïne  ii  faible  dose  est  sans  action  sur  l'activité  rie  In 
levure. 


s™  H  HÉSILTAT    DR   l'iNMEHSIOX   d'uS   POISSO."*  DASS   ISE  SOUTIOX    VAIBIE 
DF.  CHLORHYDRATE    DE   COUINR,    par   M.    P.    REGNARn. 

Lorsiju'on  plonge  un  cyprin  dans  une  solution  au  i/IIO""'  de  eblorhy- 
Jrile  de  cocaïne,  on  voit  l'animal  s'agiter  vivement  d'abord,  puis  respi- 
fravec  une  grande  rapidité.  Au  bout  de  10  à  15  minutes,  t'animai  se 
trauve  nir  le  tlanc,  monte  à  la  surface  de  l'eau,  puis  tould'un  coup  cesse 
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absolument  de  respirer  :  la  bouche  demeure  fermée  et  les  ouïes  sont 
tout  à  fait  immobiles.  L*animal  est  inerte,  paralysé  de  tous  les  muscles  : 
de  Tavis  de  tous  ceux  qui  voient  Texpérience  il  est  mort.  Si  on  le  retire 
alors,  et  si  on  le  met  dansTeau  pure,  il  demeure  dans  Tétatde  mort  appa- 
rente pendant  trois  ou  quatre  heures,  davantage  même  quelquefois, 
puis  la  respiration  recommence,  et  douze  heures  après  Fanimal  est  abso- 
lument revenu  à  son  état  primitif. 

Si,  avec  les  précautions  que  M.  le  professeur  Jolyet  et  moi  nous  avons 
fait  connaître,  on  analyse  les  gaz  de  Teau  où  Tanimal  a  séjourné  pendant 
sa  léthargie  on  voit  qu'ils  n'ont  pas  varié  et  qae  la  respiration  a  été  aussi 
nulle  chimiquement  qu'elle  paraissait  l'être  physiquement.  —  Ainsi  de 
l'eau  qui  contenait  8**,8  d'oxygène  et  i6",2  d'acide  carbonique,  renfer- 
mait encore  exactement  la  même  quantité  de  chaque  gaz  après  qu'un 
poisson  cocaïne  y  avait  séjourné  une  heure. 

A  quoi  attribuer  cet  état  singulier?  Est-ce  à  une  action  générale  de  la 
cocaïne  sur  la  peau?  c'est  peu  probable,  car  des  grenouilles  plongées 
dans  la  solution  dont  nous  nous  servons  sont  anesthésiées,  mais  ne  mani- 
festent pas  la  mort  apparente  :  à  priori  nous  croyons  plutôt  qu'il  s'agit 
d'une  anésthésie  des  nerfs  branchiaux,  d'où  abolition  du  réflexe  respi- 
ratoire ;  suppression  par  cela  même  du  mouvement  des  ouïes  et  de  la 
bouche.  Les  mouvements  reprendraient  quand  la  cocaïne  serait  éliminée. 
Si  en  effet  on  laisse  l'animal  dans  la  solution  pendant  plus  d'une  heure, 
il  finit  par  succomber  sans  qu'on  puisse  voir  à  quel  moment;  il  ne  se 
réveille  pas  de  l'état  où  on  l'a  plongé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication,  le  fait  même  est  facile  à  vérifier  et 
il  est  ^.onstant. 


Sur  le  renflement  caudal  (tête  de  la  ligne  primitive)  et  la  part  du 
NÉVRAXE  DANS  SA  FORMATION,  par  M.  Laulanié.  (Notc  présentée  par 
M.  Mathias  Duval.) 

Dans  son  travail  sur  la  ligne  primitive,  M.  Hathias  Duval  a  désigné 
sous  le  nom  de  [renflement  caudal  ou  tête  de  la  ligne  primitive  l'extrémité 
antérieure  de  cette  dernière  formation  qui,  on  le  sait  depuis  Dursy,  pré- 
cède l'apparition  du  sillon  dorsal.  Or  le  renflement  caudal  présente,  sur 
les  blastodermes  des  troispremiers  jours,  des  apparences  particulières 
et  donne  lieu  sur  les  coupes  transversales  à  des  images  sur  lesquelles  je 
désire  revenir,  beaucoup  moins  pour  signaler  des  faits  nouveaux  que 
pour  apporter  une  appréciation  peut-être  nouvelle  touchant  la  valeur  du 
renflement  caudal  et  les  phénomènes  dont  il  est  le  théâtre. 

Dans  Tétude  qui  va  suivre  j'observerai  l'ordre  chronologique  rétrogade, 
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c'est-à-dire  que  je  décrirai  tout  d'abord  un  embryon  de  troisième  jour 
pour  remonter  ensuite  la  série.  Sur  les  embryons  de  la  fin  du  troisième 
jour,  le  névraxe  se  jette  dans  une  tache  obscure  limitée  en  arrière  par 
un  contour  circulaire  très  net  et  à  convexité  postérieure.  Au  delà  vient 
une  zone  claire  on  croissant,  traversée  dans  son  axe  pour  les  vestiges  de 
la  ligne  primitive  et  limitée  en  arrière  par  le  repli  caudal  qui  commence 
à  se  dessiner.  Sur  les  coupes  sériales  pratiquées  sur  le  renflement  caudal 
on  aperçoit  les  détails  suivants  : 

La  plus  antérieure  laisse  voir  à  la  place  du  tube  neural  une  masse 
pleine  elliptique,  étranglée  vers  la  région  ventrale  et  figurant  ainsi  un 
contour  rappelant  celui  de  la  moelle  et  de  la  corde  réunies.  Je  propose 
de  donner  à  cette  partie,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  prolongement 
de  la  moelle  et  de  la  corde,  le  nom  de  bourgeon  chordo-médullaire.  Ce 
bourgeon  chordo-medullaire  présente  dans  sa  portion  médullaire  une  dif- 
férenciation très  évidente.  Les  cellules  périphériques  ont  déjà  une  dispo- 
sition radiée  très  manifeste  témoignant  de  leur  orientation  vers  la  forma- 
lion  du  tube  neural.  Les  cellules  centrales  ont  tous  les  caractères  des 
éléments  mésodermiques.  Le  bourgeon  chordo-médullaire  est  d'ailleurs 
très  nettement  distinct,  par  ses  parties  latérales,  des  lames  vertébrales 
dont  le  volume  ne  dépasse  pas  sensiblement  celui  des  lames  vertébrales 
que  l'on  trouverait  un  peu  plus  haut  en  plein  tube  neural.  Dans  les 
coupes  suivantes  le  bourgeon  chordo-médullaire  s'altère  visiblement: 
dans  sa  portion  médullaire  il  conserve  encore  les  mêmes  caractères,   la 
différenciation  et  la  netteté  de  ses  contours,  mais  du  côté  de  la  corde,  il 
est  peu  distinct  et  se  confond  latéralement  avec  la  masse  mésodermique. 
—Plus  bas  le  bourgeon  est  représenté  dans  sa  totalité  parune  tache  obs- 
cure rectangulaire  qui  ne  se  différencie  du  mésoderme,  avec  lequel  elle 
est  en  continuité  évidente,  que  par  sa  compacité  et  sa  densité  spéciale  qui 
la  rendent  opaque.  —  A  l'extrémité  de  la  série,  le  bourgeon  chordo-mé- 
dullaire s'est  élargi  et  par  une  dégradation  insensible  il  se  confond  peu  à 
peu  avec  le  mésoderme  qui  acquiert  en  même  temps  son  épaisseur  maxi- 
mom. 

Dans  toute  la  série  précédente  le  bourgeon  chordo-médullaire  se  con- 
fond en  haut  avec  l'ectoderme,  en  bas  avec  Tentoderme.  Il  y  a  là  deux 
hits  concomitants  et  solidaires  :  i*^  Télongation  du  tube  neural  et  de 
la  corde  ;  â"*  l'épaississement  du  mésoderme. 

En  ce  qui  touche  le  premier  point,  il  est  clair  qu'à  leur  extrémité  pos- 
térieure la  moelle  et  la  corde  se  confondent  pour  constituer  un  bourgeon 
plein  qui  se  jette  en  arrière  dans  le  mésoderme  et  perd  pi'ogressivement 
la  netteté  de  ses  contours  pour  former  une  masse  terminale  diffuse  et 
confondue  avec  lé  mésoderme,  que  ce  bourgeon  se  différencie  peu  à  peu  du 
c6té  de  la  moelle  par  l'ordonnance  radiée  des  cellules  périphériques  et  la 
migration  des  cellules  mésodermiques,  du  côté  de  la  corde  par  une  dé- 
limitation nette  de  ses  contours  qui  isole  définitivement  le  squelette  pri- 
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milif.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  moelle  après  rocclusion 
du  sillon  dorsal.  Sa  réalisation  entraine  quelquefois  des  apparences  sin- 
gulières qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des  incidents  sans  grande  importance, 
car  ils  ne  sont  pas  constants  :  Je  veux  parler  de  la  difierenciaticm  incom- 
plète des  parois  du  tube  neural  qui  présente  sur  sa  face  ventrale  un  ori- 
fice au  niveau  duquel  le  mésoderme  intra-neural,  reliquat  de  la  diflFéren- 
ciation,  se  continue  avec  le  mésoderme  extra-neural.  N'y  aurait-il  |)as  là 
un  souvenir  éloigné  de  l'orifice  neurentcriquc  qu'on  trouve  encore  chez 
certains  oiseaux?  C'est  un  point  à  examiner. 

Revenons  maintenant  à  l'élongation  du  névraxe  et  à  Tépaississemenl 
du  mésoderme.  Nous  avons  vu  qu'A  s(m  extrémité  postérieure  le  bourgeon 
chordo-mcduUaire  perd  progressivement  la  netteté  de  ses  contours  et  se 
dégrade  insensiblement  pour  se  (confondre  avec  le  mésodernie  eu  même 
temps  qu'il  augmente  peu  à  peu  de  diamètre. 

Or,  sur  les  coupes  faites  à  ce  niveau,  il  est  évident  que  cette  fusion 
deTextrémité  postérieure  du  bourgeon  cliordo-médullaire  avec  le  méso- 
derme  est  l'expression  d'un  pliénomène  semblable  à  celui  qui  amène  la 
fusion  de  Tectoderme  et  du  mésoderme  au  niveau  de  la  gouttière  primi- 
tive. Je  veux  dire  qu'en  même  temps  qu'il  s'agrandit  par  une  élongation 
progressive,  le  bourgeon  chordo-médullaire  prolifère  et  jette  ainsi  dans 
le  mésoderme  une  série  de  générations  cellulaires  qui  augmentent  son 
épaisseur  et  lui  communiquent  nîs  caractères  extérieurs  qui  lui  ont  valu 
le  nom  de  renflement  caudal.  Cette  relation  devient  encore  plus  sensible 
si  on  réfléchit  que  l'épaississemenl  du  renflement  caudal  marche  de 
pair  avec  le  degré  de  fusion  du  btmrgeon  chordo-médullaire  avec  h? 
mésoderme  et  qu'il  atteint  son  maximum  aumomentméme  où  le  bourgeon 
arrive  à  son  maximum  d'énergie  formatrice.  Au  delà,  c'est-à-dire  en  un 
point  où  on  ne  trouve  plus  dans  les  coupes  la  tm^he  (»bscure  et  mal  déli- 
mitée qui  indique  la  présenc(î  du  bourgeon  chordo-médullaire,  la  léte 
de  la  ligne  primitive  reprend  des  dimensions  beaucoup  plus  modestes 
et  revêt  les  caractères  classiques  bien  connus. 

Il  me  parait  découler  des  faits  qui  précèdent  la  conclusicm  (jue  l'épais- 
seur remarquable  du  renflement  caudal  exprime  tout  simplement  la 
prolifération  du  bourgeon  chordo-médullaire  (jui  contribue  ainsi  à  la 
formation  des  mésodermes. 

La  prolifération  du  névraxe  et  l'épaississemcnt  consécutif  du  méso- 
derme sont  encore  plus  évidents  au  niveau  du  renflement  caudal  sur  des 
embryons  moins  âgés  et  sur  lesquels  le  sillon  dorsal  est  encoriî  ouvert  en 
arrière.  Ici  le  sillon  dorsal  se  confond  par  une  très  grande  étendue  dt»  sa 
face  ventrale  avrc  le  mésoderme  et  cette  fusion  doit  conserver,  ce  nu* 
semble,  la  même  valeur  que  plus  haut.  Klle  trahiU'artivité  formatrice  des 
lames  médullaires  ri  dém(»ntre  leur  inttTvention  dans  la  formation  du 
uïésoderme.  —  Je  conclurai  druu;  : 

1"  Le  n<'»vra\r  ^allou.:^»' a;»rês  ro«M*lusion  du  sillon  do^^.•lJ  |»ar  rr'ruis>iou 
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d'un  bourgeon  mésodermique  (bourgeon  chordo-méduUaire)  sur  lequel  la 
différenciation  isole  progressivement  le  tube  neural  et  la  corde. 

2*  Le  renflement  caudal  est  un  épaississomenl  du  mésoderme  dû  h  la 
prolifération  de  l'extrémité  postérieure  du  névraxequi  désormais  prend  une 
part  prépondérante  à  la  formation  du  mésoderme  et  destitue  la  ligne 
primitive  de  ses  fonctions  et  de  son  importance  premières. 

3«  Cette  substitution  du  névraxe  à  la  ligne  primitive  dans  la  constitu- 
tion du  mésoderme  laisse  intacte  d'ailleurs  la  séparation  établie  par 
Dursy  entre  le  sillon  primitif  et  le  sillon  dorsal. 

La  ligne  primitive  conserve  toujours  le  caractère  d'une  formation 
ancestrale  qui  représente  vraisemblablement  le  blastopore  des  vertèbres 
inférieurs.  Bien  plus,  les  constatations  actuelles  autori.sent  la  présomption 
que  chez  les  vertébrés  supérieurs  la  ligne  primitive  nest  plus  qu'un  inci- 
dent provisoire  et  passager  dont  les  fouettions  pourront  être  recueillies 
entièrement  plus  tard  par  Tectoderme  invaginé  du  névraxe.  J'inclinerais 
volontiers  vers  cette  opinion  que  l'une  des  prochaines  abréviations  qui 
viendront  simpliGer  lonti^génie  des  mammifères  et  des  oiseaux  amènera 
la  suppression  de  la  ligne  primitive. 


De  l'analgésie  des  voies  génitales  obtenue  par  l'application  loc.\le 

DE  la  cocaïne,  pendant   LE   TRAVAIL   DE  L'ACCOUCHEMENT,  par   DOLÉRIS. 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  atténuer  ou  supprimer  la 
douleur  ressentie  par  les  femmes  pendant  l'accouchement.  Sans  entrer 
dans  la  discussion  des  critiques  qui  ont  été  dirigées  contre  les  divers 
a^nts  tour  à  tour  employés,  on  peut  considérer  comme  un  résultat  acquis 
que  la  principale  objection  à  leur  emploi  est  basée  sur  l'atteinte  que  ces 
agents  exercent  sur  les  centres  nerveux  et  sur  la  diminution  de  l'excita- 
WlitéréÛexequi  en  est  la  conséquence.  Le  travail  doncne  deviendrait  indo- 
lore, par  l'effet  de  ces  anesthésiques,  qu'à  la  condition  de  subir  un  ralen- 
tissement préjudiciable. 

L'élément  douleur  mérite  d'être  envisagé  avec  intérêt  dans  la  succes- 
sion des  phénomènes  qui  accompagnent  la  marche  de  la  parlurition.  — 
La  distribution  nerveuse  dans  l'appareil  de  la  génération  parait  telle  que 
les  impressions  sensitives  marchent  parallèlement  avec  les  réflexes  con- 
tractiles involontaires  et  les  efforts  volontaires  eux-mêmes.  C'est  d'abord 
quand  la  première  période  du  travail  s'achève,  c'est-à-dire  quand  la 
t^te  va  franchir  le  col  utérin,  cpie  les  douleurs  revêtent  un  caractère 
d'acuité  remarquable.  A  ce  moment  les  plexus  gangUonnaires,  abondants 
dans  la  région  péri-cervicale  et  dans  la  zone  des  culs-de-sac  du  vagin, 
^mi  impressionnés.  C'est  ensuite  quand  la  région  fœtale  va  traverser  le 
|**rin*ie  qnt*  la  souffrance  acquiert  son  maximum.  Les  nombreux  rameaux 
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sensitifg  des  régions  périnéale  et  vulvaire  sont  tiraillés  et  distendus  d'une 
façon  violente. 

Si  Ton  envisage  donc  cette  marche  croissante  de  la  sensibilité,  on 
trouve  qu'elle  est  en  rapport  avec  la  nécessité  d'efforts  croissants  et  le 
maintien  de  réflexes  moteurs  qui  autrement  pourraient  s'affaiblir  et  dis- 
paraître. 

Toutefois,  on  sait  que  la  sensibilité  générale  n'est  pas  indispensable  à 
Facte  de  l'accouchement  ;  et  des  femmes,  dont  l'axe  médullaire  était 
envahi  par  un  processus  pathologique  qui  annihilait  le  rôle  sensitivo- 
moteur  du  système  nerveux  ont  pu  accoucher  sans  difficulté.  L'excitation 
réflexe  parait  donc  seule  nécessaire. 

D'autre  part^  il  faut  distinguer  dans  les  phénomènes  douloureux  res- 
sentis, entre  la  souffrance  résultant  des  impressions  de  la  surface  interne 
de  la  muqueuse  des  voies  génitales  et  celle  qui  est  le  fait  d'impressions 
plus  profondes,  telles  que  la  compression  des  gros  plexus  nerveux  de 
l'excavation  pelvienne. 

Peut-on  supprimer  la  première  sans  entraver  la  marche  du  travail?  Si 
ce  résultat  est  possible,  il  y  aura  certainement  avantage  à  l'obtenir,  d'au- 
tant plus  que  la  douleur  peut,  par  elle-même,  causer  des  troubles  dange- 
reux. Ainsi,  Fexcès  de  souffrance  ressentie  à  la  période  de  la  dilatation 
du  col,  peut,  chez  les  femmes  impressionnables,  en  particulier  chez  les 
névropathes,  amener  des  accidents  dont  on  ne  saurait  mesurer  la  limite 
et  la  portée  :  nausées,  vomissements,  état  syncopal,  crises  convulsives, 
éréthisme  général,  etc.  Concurremment,  on  voit  souvent  se  produire  le 
spasme  du  col  ou  rigidité  spasmodique  des  bords  de  Torifice,  avec  ralen- 
tissement ou  arrêt  du  travail. 

D'un  autre  côté,  lorsque  la  partie  fœtale  arrive  à  là  vulve,  si  la  douleur 
est  intense,  les  femmes  éperdues  craignent  de  pousser  et  de  seconder,  par 
leurs  efforts  volontaires,  l'action  spontanée  de  la  matrice.  On  assiste  alors  à 
des  alternatives  diverses,  suivant  que  la  parturiente  affolée  de  souffrance 
finit  par  pousser  sans  relâche  et  malgré  les  avis  de  l'accoucheur,  au  point 
de  déterminer  la  rupture  du  périnée;  ou  suivant  que  timorée  et  paraly- 
sée en  quelque  sorte  par  une  sensation  qu'elle  redoute,  elle  refuse  d'ai- 
der au  travail.  Dans  ce  dernier  cas,  l'accouchement  s'attarde,  les  parties 
molles  finissent  par  devenir  insensibles,  les  efforts  de  l'utérus  nullement 
secondés  peuvent  s'épuiser  et  l'inertie  survient. 

Il  y  a  donc  intérêt  à  retirer  à  la  souffrance  des  fenunes  en  couches  ce 
qu'elle  a  d'excessif,  spécialement  aux  deux  phases  principales  de  l'ac- 
couchement :  dilatation  du  col;  expulsion  de  la  partie  fœtale  à  la  vulve. 

Instruit  par  un  premier  essai  tenté  il  y  a  trois  semaines,  je  me  disposais 
à  essayer  de  ce  médicament  chez  les  parturientes.  Dans  ce  premier  cas, 
auquel  je  fais  allusion,  j'ai  pu  appliquer  le  spéculum  et  pratiquer  le 
curage  de  l'utérus  pour  l'extraction  d'un  polype  placentaire  après  l'avor- 
tement,  chez  une  femme  affectée  d*un  spasme  vaginal  incoercible,  qui  ne 
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permettait  Texamen  qu'à  grand'peine,  et  dans  l'utérus  de  laquelle  je  n'a- 
vais pu  introduire  rhystéromèlre  qu'avec  grande  difficulté.  La  douleur 
fut  complètement  supprimée  par  le  badigeonnage  des  parties,  pratiqué 
pendant  un  quart  d'heure  avant  l'opération,  au  moven  d'une  solution 

5 
de  chlorhydrate  de  cocaïne  à  j^' 

J'ai  entrepris,  avec  la  collaboration  de  M.  Dubois,  des  essais  analogues, 
rhez  les  femmes  en  travail.  Les  observations  ont  été  relevées  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  tantôt  par  moi,  tantôt  par  M.  Boisleux 
externe  à  la  clinique  d'accouchements  et  tantôt  par  l'une  des  mal- 
tresses  sages-femmes.  Nous  nous  sommes  servis  d'une  solution  de  chlo« 

4 

rhydrate  de  cocaïne  à  jj^;,  et  de  pommade  à  l'axonge  au  même  titre. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  huit  femmes.  Dans  six  cas  le  résultat  a 
été  très  net.  Je  ne  puis  ici  qu'enregistrer  les  faits  généraux  sans  entrer 
dans  les  détails.  J'ai  constaté  que  des  primipares,  chez  lesquelles  la  dila- 
tation du  col  déterminait  des  souffrances  considérables,  au  point  que  la 
femme  poussait  des  cris  continuels,  au  moment  des  contractions,  ont 
été  subitement  calmées  après  une  ou  deux  minutes  de  badigeonnage  du 
col  avec  la  cocaïne.  Chez  d'autres,  arrivées  à  la  période  d'expulsion,  et 
que  la  douleur  immobilisait  à  chaque  contraction  de  Tutérus,  la  souf- 
france a  été  diminuée  au  point  que,  selon  leur  dire,  elles  ne  souffraient 
plus  que  dans  le  bas-ventre  et  ne  redoutaient  plus  de  pousser  à  la  volonté 
de  celui  qui  les  assistait.  Je  n'ai  enregistré  ces  résultats  que  parce  qu'ils 
m*ont  paru  nets,  et  tellement  évidents  qu'il  n*y  a  aucun  doute  à  con- 
server, sur  Faction  analgésique  du  médicament.  L'effet  a  été  surtout  é\i- 
dent  dans  la  dernière  phase  du  travail. 

Chez  les  deux  dernières  femmes,  l'épreuve  a  été  sinon  tout  à  fait  néga- 
tive, au  moins  très  peu  probante.  Je  m'en  étonnais  beaucoup  et  je  n'accep- 
tais déjà  la  preuve  de  l'efficacité  de  la  cocaïne  qu'avec  réserves.  Je  pensais 
même  que  des  conditions  inconnues  pouvaient  rendre  certaines  femmes 
réfractaires  à  son  action,  lorsque  je  parvins  à  tirer  la  solution  au  clair. 
Les  femmes  qui  séjournent  à  la  clinique,  reçoivent  avant  d'accoucher  et  au 
début  du  travail  des  injections  au  sublimé  corrosif  au  titre  de  4  p.  iOOO 
ou  2000.  Or,  la  muqueuse  génitale  reste  imprégnée  de  ce  liquide  dont 
une  partie  se  retrouve  nécessairement  dans  le  vagin.  Le  sublimé  décom- 
[Hise  avec  la  plus  grande  rapidité  les  alcaloïdes,  et  nul  doute  que  chez  les 
deux  femmes  réfractaires  la  chose  se  soit  passée  de  la  sorte,  car  toutes 
deux  appartenaient  au  dortoir  des  femmes  enceintes  et  toutes  deux 
avaient  subi  des  irrigations  avec  la  liqueur  de  Yan-Swieten.  Je  signale 
ce  (ail,  afin  de  mettre  en  garde  les  expérimentateurs  qui  voudraient  es^ 
sayer  de  la  cocaïne,  contre  l'action  du  subUmé  sur  cet  alcaloïde. 

Noufi  ne  nous  en  tiendrons  pas  à  ces  premier.es  tentatives  et  nous  pensons 
le«  renouveler  de  façon  à  mettre  hors  de  contestation  l'action  analgésique 
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du  chlorhydrate  de  cocaïne  sur  la  muqueuse  génitale  dans  Taccouche- 
ment.  Nous  n'avons  procédé  qu'avec  des  tâtonnements,  quanta  laquan- 
lité  et  au  titre  des  solutions  ou  des  pommades  employées.  On  arrivera 
facilement  k  une  normale,  maisifuant  à  présent  nous  pouvonsdireque  cin- 

quanle  à  soixante  gouttes  de  notre  solution  à  rjrrr  ou  trois  à  quatre  gram- 
mes de  pommade  sont  d'un  emploi  absolument  exempt  de  dangei^s, 
pendant  la  durée  entière  du  travail.  On  peut,  si  Ton  veut,  étendre  davan- 
tage la  solution  en  ajoutant  un  peu  d'eau.  Enfm,  il  est  à  peine  nécessainj 
de  dire  que  la  marche  régulière  de  l'accouchement  n'a  jamais  été  re- 
tardée dans  nos  expériences,  et  que  seule  la  sensibilité  générale  a  été 
obnubilée  tandis  (|ue  la  sensibilité  réflexe  a  paru  persister  intégralement. 
I^es  contractions  utérines  ont  subi'l 'accroissement  habituel  en  intensité. 
en  durée  et  en  fréquence. 


Action  de  la  cocalne  si*r  la  cermixation 

par  M.  Dubois. 


Dans  une  note  présentée  à  la  dernière  séance  de  la  Société,  M.  Char- 
pentier a  fait  connaître  les  résultats  d'expériences  d'après  lesquelles  il  a 
cru  pouvoir  conclure  que  la  cocaïne  agissait  sur  la  germination  à  la 
manière  des  anesthésiques.  Nous  regrettons  que  nos  expériences  et  nos 
observations  personnelles  ne  nous  permettent  pas  d'adopter  ces  conclu- 
sions. C'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  jusqu'à  présenta  étabhr  une 
relation  entre  le  mode  d'action  intime  des  alcaloïdes  et  des  liquides  orga- 
niques, au  nombre  desquels  se  trouvent  les  anesthésiques. 

Déjà,  il  y  a  (pielques  mois,  nous  avions  communiqué  des  recherches 
faites,  dans  ce  sens,  sur  les  actinies,  au  laboratoire  de  physiologie  mari- 
time du  Havre. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  multiplié  les  expériences  sur  les  indi- 
vidus appartenant  aux  principaux  groupes  de  la  série  animale  et  de  la 
série  végétale,  pris  aux  diverses  périodes  du  développement  :  nous  avons 
toujours  constaté  que  les  alcaloïdes  ne  se  comportaient  pas  comme  des 
poisons  généraux.  EnefTet,  tandis  que  ceux-ci  conservent  une  activité  très 
grande  partout  où  il  y  a  des  cellules  quelles  qu'elles  soient,  les  alcaloïdes 
au  contraire  perdent  de  leur  intensité  toxique  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
descend  dans  la  série  animale,  pour  devenir  aussi  inactifs  que  des  cristal- 
loïdes  quelconques  dans  la  série  végétale.  Nous  avons  souvent  remarqué, 
en  expérimentant  sur  des  mollusques  ou  des  cœlentérés  marins,  qu'un«' 
injection  d'une  faible  quantité  d'eau  douce  était  parfois  plus  toxique 
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qu'un  égal  volume  d'une  solution  d*un  alcaloïde  dans  Teau  de  mer  dont 
quelques  gouttes  auraient  sufli  pour  détruire  un  vertébré  de  forte 
taille. 

l-.a  cocaïne  agirait-t-elle  sur  la  germination  d'une  façon  toute  spéciale? 
C'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  déterminer  en  opérant  comparative- 
ment avec  le  chlorhvdrate  de  cette  base  et  des  chlorhvdrates  d'autres 
alcaloïdes. 

Dans  quatre  capsules  de  verre  contenant  du  sable  blanc  lavé  et  séché 
nous  avons  versé  5  centimètres  cubes  de  diverses  solutions  d'alca- 
loïdes à  1  p.  100  :  1°  solution  de  chlorhydrate  de  strychnine;  2*  solution 
de  chlorhydrate  de  morphine  ;  S*"  solution  de  chlorhydrate  de  quinine; 
i**  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne.  Dans  les  quatre  capsules  on  a 
semé  des  graines  de  cresson  alénois.  Dès  le  commencement  du  troisième 
jour  la  germination  avait  commencé  dans  les  quatre  vases;  elle  était  plus 
avancée  dans  celui  qui  contenait  de  la  slrychine  et  moins  avancée  dans 
celui  qui  renfermait  de  la  quinine;  elle  était  au  même  point  intermédiaire 
dans  le  vase  à  morphine  et  dans  le  vase  à  cocaïne.  Dans  deux  autres 
capsules  préparées  de  la  même  manière,  mais  dont  Tune  ne  contenait  que 
de  l'eau  pure  et  Tautre  une  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  la  ger- 
mination s'était  montrée  dès  le  deuxième  jour  (temps,  moy.  16  à  18'). 
Tous  ces  vases  étaient  placés  dans  une  même  cloche  de  verre.  La  cocaïne 
ne  diffère  donc  pas  sous  ce  rapport  de  beaucoup  d'autres  alcaloïdes  que 
nous  avons  étudiés  comparativement  avec  ceux  que  nous  venons  de 
citer. 

D'ailleurs  quoi  que  nous  ayons  fait,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  pro- 
voquer, avec  les  alcaloïdes,  le  phénomène  que  nous  considérons  comme 
caractéristique  des  poisons  généraux,  à  savoir,  la  déshydratation  du  pro- 
toplasma que  nous  avons  antérieurement  décrite  k  propos  de  l'alcool,  de 
l'éther  et  du  chloroforme. 

Le  phénomène  de  la  déshydratation  du  protaplasma  des  échéverias 
s^e  produit  également  avec  les  vapeurs  d'autres  substances,  dans  un  laps 
de  temps  toujours  égal,  pour  une  même  substance,  mais  variable  de 
Tune  à  l'autre  :  aldéhyde  ordinaire,  19  heures  ;  essence  de  térében- 
thine, 19 heures;  essence  d'amandes  amères,  15  heures;  paraldéhyde, 
li  heures  ;  acide  acétique  cristallisable,  5  heures  ;  ammoniaque  (solu- 
tion), 2  heures  ;  benzine,  une  heure  ;  sulfure  de  carbone,  une  heure  ; 
chloroforme,  une  heure,  (les  trois  derniers  composés  anésthésient  les 
cobayes  presque  aussi  rapidement  les  uns  que  les  autres. 

En  plus  de  l'action  exercée  sur  le  principe  fondamental  du  protaplasma, 
sur  l'eau,  l'action  du  toxique  se  porte  également,  dans  certains  cas,  sur 
un  principe  immédiat  difTércncié,  ayant  une  fonction  spéciale,  souvent  très 
importante,  comme  la  chlorophylle  qui  prend  dans  les  échéverias,  sous 
l'influence  de  l'acide  acétique,  une  teinte  rosée  et  sf^us  Tinflucnce  de  Tam- 
iii«»nia4iue  une  coloration  violacée.  Nous  proposons  la  dénomination  de 
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poisons  mixtes  pour  ces  agents  qui  paraissent  assez  nombreux  et  sont  en 
même  temps  des  poisons  spéciaux  et  des  poisons  généraux.  En  étudiant 
les  phénomènes  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  empoisonnements  ob- 
servés chez  Fhomme,  on  remarque  que  presque  toujours  les  symptômes 
caractérisques  d'une  intoxication  spéciale  sont  accompagnés  d'un   en- 
semble d'accidents  qui  constitue  une  sorte  de  fond  commun  k  tous  les 
empoisonnements  et  que  Ton  a  considéré  ajuste  titre  comme  l'indice  d'un 
empoisonnement  général  :  si  donc  on  voulait  trouver  quelque  rapport 
entre  l'action  d'un  alcaloïde  et  d'un  poison  général,  il  faudrait  remont(*r 
et  non  descendre  dans  la  série  des  êtres  vivants.  On  constaterait  alors 
que  dans  l'immense  majorité  des  intoxications  on  observe  une  déper- 
dition rapide,  parfois  énorme  d'eau,  soit  par  les  vomissements,  soit  par 
les  selles,  les  sueurs,  etc.  Ce  fait  n'avait  pas  échappé  aux  anciens  toxico- 
logistes  qui  pensaient  que  c'était  \h  le  résultat  d'un  effort  fait  par  la  na- 
ture pour  éliminer  le  poison.  Il  y  a  longtemps  que  Claude  Bernard  a  fait 
justice  de  ces  prétendus  efforts  de  l'organisme  ;  la  nature  ne  fait  pas  d'ef- 
forts, si  l'eau  sort  des  tissus  c'est  qu'elle  en  est  chassée  par  le  poison  ;  il 
n'y  a  là  que  des  phénomènes  de  substitution  et  de  dissociation  qui  sont 
du  ressort  de  la  mécanique  chimique  ou  de  la  physique  appliquée  à  la 
biologie.  A  ces  intoxications  par  les  poisons  connus,  on  doit  joindre 
certaines  affections  pathologiques  comme  la  fièvre  typhoïde  qui,  d'après 
le  professeur  Bouchard,  est  un  véritable  empoisonnement  et  peut-être  le 
choléra  lui-même  qui  présente   au  plus  haut  point  Tensemble  des  acci- 
dents qui  caractérisent  les  empoisonnements.  Les  mots    d'hydratation 
et  de  déshydratation,  que  nous  employons  faute  d'expression  meilleure, 
ne  sont  pas,  nous  le  savons,  à  l'abri  de  toute  critique  puisqu'il  s'agit  en 
définitive  de  phénomènes  complexes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fixation  de  l'eau 
sur  les  aliments,  qui  s'opère  dans  les  diverses  phases  de  la  digestion,  pré- 
cédant immédiatement  l'absorption  et  l'assimiliation,  la  séparation  de 
ces  mêmes  éléments  de  l'eau  par  suite  de  la  désassimilation  montrent 
bien  que  l'on  doit  attacher  une  grande   importance   au  mouvement  de 
ce  liquide  neutre  dans  les  êtres  vivants  ;  dans  l'étude  de  la  calorification 
son  rôle  n'est  pas  moins  considérable  ;  mais,  par  ces  indications  som- 
maires nous  n'avons  actuellement  qu'un  désir,  celui  de  faire  sortir  l'eau 
de  l'humble  rôle  de  simple  véhicule  qu'on  lui  fait  jouer  trop  volontiers  en 
physiologie. 


Monstres  nouveaux  chez  les  ascidies,  par  L.  Ghabry. 

bans  le  cours  de  recherches  que  je  poursuis,  au  laboratoire  de  Con- 
carneau,  sur  la  segmentation  normale  des  ascidies  simples,  j'ai  eu  occa- 
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sion  d'observer  la  formation  d'un  grand  nombre  de  segmentations  mons- 
trueuses, dont  quelques-unes  appartiennent  à  des  genres  tératologiques 
nouveaux.  Les  monstres  que  j'ai  étudiés  n'étaient  formés  que  d'un  petit 
nombre  d'éléments,  et  ne  dépassaient  pas  les  états  de  morula  ou  de 
gastrula  ;  mais  plusieurs  me  paraissent  susceptibles  d'un  plus  grand 
développement.  Ils  se  rapportent  à  deux  classes  différentes,  selon  qu'ils 
proviennent  d'un  vitellus  qui  s'est  segmenté  dans  sa  totalité  ou  d'un 
vitellus  dont  une  partie  a  échappé  à  la  segmentation;  je  ne  m'occuperai 
que  des  monstres  de  la  seconde  catégorie,  auxquels  je  donne  le  nom 
général  de  fractions  d'individu. 

La  formation  et  la  signification  dt;  ces  iHres  est  facile  à  comprendre 
par  un  exemple.  Pour  former  un  demi-individu,  le  vitellus  se  segmente 
d'abord  de  la  manière  normale  en  deux  cellules,  qui  représentent  cha- 
cune une  des  moitiés  du  corps  de  la  larve  ;  puis,  Tune  de  ces  cellules  et 
par  conséquent  la  moitié   correspondante   du  corps  subit  un  arrêt  de 
développement,  tandis  que  l'autre  poursuit  son  évolution  normale.  Il  en 
résulte  la  formation  d'une  dcmi-morula^  puis  d'une  demi-gastrula  cor- 
respondant, selon  le  cas  à  la  moitié  droite  ou  à  la  moitié  gauche  de  la 
morula  normale.  Ce  demi-individu  ne  ressemble  du  reste  par  sa  forme, 
à  la  moitié  d'un   individu  normal,   que  dans  les  premières  phases  du 
développement,  c'est-à-dire,  aux  stades  de  huit  a  seize  cellules  ;  au  delà 
de  ce  terme,  Tamas  des  cellules  devient  de  plus  en  plus  irrégulier,  et, 
bien  que  comparable  morphologiquement  à  une  moitié  du  corps  normal, 
en  diffère  beaucoup  par  la  forme.  La  monstruosité  de  ces  êtres  reconnaît 
donc  deux  causes  puisqu'une  moitié  seulement  de  l'individu  se  développe 
et  que  cette  moitié  est  elle-même  irrégulière.  Le  mécanisme  de  la  for- 
mation des  quarts  d'individu  et  des  trois  quarts  d'individu  est  le  même. 
Les  premiers  résultent  du  développement  d'une  seule  des  cellules  d'un 
œuf  arrivé  au  stade  de  quatre  éléments  ;  les  seconds  résultent  du  déve- 
loppement de  trois  de  ces  cellules.  Je  ne  fais  que  signaler  l'existence  de 
ces  monstres  dont  je  réserve  la  description  pour  un  travail  spécial.  Dans 
d'autres  cas,  il  arrive  que  des  quatre  cellules,  qui  forment  l'œuf  à  un 
certain  stade,  deux  seulement  se  développent  et  donnent  deux  amas  cel- 
lulaires distincts,  deux  petites  luorula  correspondant  chacune  à  un  quart 
de  la  morula  normale.  L'individu   morphologique  est  alors  dissocié  en 
deux  monstres  distincts.  Dans  ce  cas,  les  deux  cellules  qui  se  développent 
*onl  situées  en   diagonale,   c'est-à-dire,  que  l'une  étant,  par  exemple, 
l'initiale  de  la  moitié  antérieure  droite  du  corps,  l'autre  représente  la 
Dioilié  postérieure  gauche.   La  formation  des  fractions  d'individu  (qui 
n'est  qu'un  cas  extrême  de  la  monstruosité  par  arrêt  de  développement) 
confirme  ce  que  la  physiologie  générale  enseigne  sur  l'indépendance  de 
1a  vie  des  éléments  cellulaires  ;  mais  le  résultat  le  plus  important  qui 
ressort  de  leur  étude  est  le  fait  suivant  que  je  me  borne  à  énoncer.  La 
f'>rme  extérieure  générale  d'un  être,  aux  premières  périodes  de  la  seg- 
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mentalion,  ivsull<"  d'un  étal  d'équilibre  cntrcj  Ips  foires  irallraclion  ou  de 
eoJiésion  de  tous  le-s  élt»nieuls  eidlulaires  (|ui  forment  cet  être.  (lel  étal 
d'équilibre  es!  lel  ([U*un  des  éléuienls  élan!  enb»vé,  réifuilibre  eîst  rompu 
el  le  resh»  du  syslème  subit  un  changement  de  forme  extérieure  qui  amène 
un  autre  étal  d'équilibre.  La  forme  nouvelle  ainsi  réalisée  est  un  ni(m!>i- 
tre,  dans  lequel  l'absence  de  c«:rtaines  cellules  a  déterminé  la  disposition 
irrégulière  des  cellules  subsistantes. 


P.iri*.  —  Iniptiiiicrie  G.  Kud.nn  ai  C.'".  run  (la^i>r(lc.  I. 
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Présidenee  de  M.  Paul  Bert. 

KlHBSIOHÉTRIF.   r.ËRéBH.\LE,  PAR  H.  GaVOT  (I). 


KL-ifisioHtmii  cénÉBHu.,  D'  GaTot. 

Cet  instrument,  comme  son  nom  l'indique,  est  deslini^  à  mesurer  l'amplitude 
■les  mouïements  du  cerveau,  déterminés  par  l'action  de  la  pesanteur  pendaal 
Indifférentes  attitudes. 

1  se  compose  d'un  demi-cercle  tiori/onlal  A,  ^'radné  sur  son  limbe.  An 
'■^nlre  est  une  aiguille  montée  sur  ^a^e  d'une  petite  roue  B, 

Ce  demi-cercle  est  fixé  par  deux  languettes  très  flexibles,  a,  eu  acier,  à  una 
l*ine  mince,  souple,  formant  ressort,  recourbée  n  ses  deux  extrémités,  qui  soni 
ixrcées  de  trous  pour  laisser  passer  une  vis  D,  dont  la  tète  est  carrée. 

lue  tige  E,  en  acier,  se  meut  autour  d'un  axe  horizontal,  dans  une  fciiâtre 
pratiquée,  sur  la  lame  C.  —  Cett«  tige,  qu'on  peut  allonger  ou  raccourcir  h 
•olonté,  est  terminée  en  raquette  h  sa  paitie  inférieure  et  eu  forme  de  T  à  sa 
partie  supérieure  F,  qui  est  maintenue,  par  les  languettes  i,  en  contact  pcr- 
ouent  avec  la  circonférence  du  la  petite  roue  B. 

(1}  Cette  communicatioD  a  été  faite  dans  la  précédente  séance. 
KtOLOCIB.  Coflms  «Inncs.  —  H'stHii:.  t.  Il,  \"  3. 


46  SfMMKTi:  Di:  Riou»r.iE. 


Conclu$iofis, 

En  appliquant  méthodiquement  le  kinesiomètre  cérébral  sur  le  crànc 
et  en  donnant  ensuite  au  sujet  une  attitude  opposée  à  celle  qu*i]  occupait 
au  début,  j*ai  constaté,  par  diverses  expériences  répétées  plusieurs  fois, 
«(ue  : 

1"  Dans  ces  diff«»rentes  attitudes  de  la  tète,  la  niassr  cérébrale  se 
porte,  sous  Tinfluence  de^la  pesanteur,  vers  les  parties  les  plus  déclives 
de  la  cavité  enct'phalique. 

2"  Lelobt'  frontal  incline  de  9  millimètres  vers  le  lobe  occipital  (appli- 
tration  en  avant  du  Breguia). 

3°  Le  lobe  otTijûtal  se  déplace  de  5  millimètres  vers  le  lobe  frontal 
appl.  au  Lambda). 

4®  Dans  le  décubitus  latciral,  riiémispbrre  supérieur  sf  porte  He 
7  millimètres  vers  l'hémisphère  sous-jacent  (appl.  îi  l'extr.  super,  de  la 
rire,  pariétale). 

5**  Dans  Tatlitude  verticale,  l'hémisphère  descend  d«*  i  i\  5  uiillimèlre> 
appl.  au  1/3  super,  cire,  pariétaiej. 

6**  Dans  Tatlitude  verticale  la  tête  en  bas,  rhémisphère  se  porte  de 
3  millimètres  vers  la  voûte  du  crâne  (appl.  au-dessus  do  la  sulun» 
écailleuse). 

Application .  —  Le  sujet  étant  coui^hé  dans  le  décubitus  dursal.  par 
'îxemple,  après  avoir  enlève»  sur  le  crâne  une  rondelle  osseuse  de  un  cen- 
limètre  de  diamètre,  on  enfonce  dans  la  substance  cérébrale,  à  travers  le 
Irou  pratiqué,  rextrémitr-  en  raquette  de  la  tige  E,  mise  pn'alablement  à 
une  longueur  déterminée.  Un  aid(»  maintient  les  deux  bouts  de  la  lanieC. 
pendant  qu'on  enfonce  avec  le  tournevis  dans  les  parois  du  erAne  sur- 
cessivement  chacune  des  vis  D. 

L'aiguille  amenée  au  zéro,  on  donne  au  sujet  une  attitude  n])posée  *i 
celle  qu'il  occupait  au  début  de  Texpéricnce,  décubitus  horizontal  sur  le 
ventre,  je  suppose  ;  la  substance  cérébrale  en  se  déplaçant  entraîne  avec 
idle  la  raquette  incluse  dans  sa  masse;  la  tige  se  meut  autour  de  son 
axe,  et  son  extrémité  en  T  efl'ectue  un  mouvement  en  sens  contraire, 
en  frottant  contre  la  circonférence  de  la  petite  roue  B. 

Ce  frottement  communique  k  la  roue  un  mouvement  circulaire:  l'axe 
de  cette  roue  auquel  est  fixée  Taiguille,  pivote  et  d(*place  l'aiguille  d'un 
certain  nombre  de  degrés. 

Lorsque  la  tige  E  a  toute  sa  longueur,  r//î</  degrés  du  limbe  correspon- 
dent h  un  déplacement  de  un  millimètre  fait  par  l'extrémité  de  la  raquette  ; 
il  est  donc  facile,  à  l'aide  de  la  formule  ci-jointe,  de  calculer  Tamplitude 
des  mouvements  qu'aura  effectués  la  masse  cérébrale.  La  faculté  d'allon- 
ger ou  de  raccourcir  la  tige  E,  permet  de  faire  porter  l'expérience  à  telle 
profondeur»  dans  la  niasse  cérébrale,  «^u'on  le  désire. 
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U  est  utile  et  très  important  de  remarquer  que  pendant  toute  la  durée 
de  l'expérience,  il  ne  s'échappe  pas  une  goutte  de  sang  ou  de  liquide 
céphalo-rachidien. 

N  =  longueur  de  la  lige  K  ;  x  =  nombre  de  degrés  correspondant  à 
m  déplacement  de  un  millimèlre  fait  par  la  raquette. 

«         I  •'^  X  N 
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Note  sur  la  lUL.tiNoPTKKE  m:  Cavalaikk,  par  M.    H.  Beavregard. 

le  i^  novembre  1884,  un  cétacé  fut  capturé  dans  le  golfe  de  Cava- 
lairr  côtes  méditerranéennes).  J'ai  pu  étudier  l'animal  sur  place  trois  ou 
«liialre  jours  après  sa  mort,  cest-à-dire  dans  d'excellentes  conditions, 
r/élait  un  individu  femelle  mesurant  5*", 30  de  longueur.  Ses  fanons,  sa 

nageoire  dorsale,  ses  pîîs  sous  le  ventre  le  classent  dans  le  genre  BaLv- 
if  optera. 

La  répartition  des  couleurs  est  la  suivante  :  le  dos  est  noir  ardoisé  ;  le 
vontro  et  la  gorge  sont  blancs  :  d'un  blanc  pur,  nacré,  dans  la  région  de 
1  ombilic,  d'un  blanc  crayeux  dans  la  région  des  plis  ;  le  fond  des  plis 
«"sllavé  de  gris  ;  le  chevron  blanc  qu'on  observe  sur  la  face  dorsale  delà 
nageoire  chez  la  Bala'noptera  rostrata  fait  ici  complètement  défaut.  Enfin, 
lPî>  fanons  encore  très  petits  sont  grisâtres  surtout  à  leur  face  posté- 
rieure. 

A  ne  s'en  rapporter  qu  a  ces  caractères  de  couleur,  Tanimal  appar- 
tient à  l'espèce  li.  Musculm,  C'est  ce  que  vient  confirmer  l'étude  du 
'^juelette  que  nous  avons  faite  à  notre  retour  de  Paris. 

Comme  chez  l'espèce  B.  Musculus,  la  formule  vertébrale  s'exprime 
parC,  7  :  D,  14  :  L  et  C.  41.  Soit  en  tout  62  vertèbres.  Les  os  en  V  com- 
«lencent  à  la  38*  veiièbre.  —  Enfin,  on  compte  14  paires  de  côtes. 

U  sternum  encore  complètement  cartilagineux  a  une  forme  irréguliè- 
rement losangique  qui  rappelle  assez  bien  celle  du  sternum  de  la  Bala»- 
noptera  musculus  échouée  en  1823,  à  Ca])  Breton. 

Kn  résumé,  le  célacé  capturé  à  Cavalaire  est  un  très  jeune  individu 
'le  l'espèce  B.  Musculus,  espèce  qui  échoue  assez  fréquemment  sur  nos 
n'rtejj. 

Dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  une  note  a 
»*té  insérée,  le  15  décembre  1884,  par  le  professeur  F.  F.  Van  Beneden, 
relativement  à  l'individu  que  nous  avons  étudié.  Le  savant  cétalogue  en 
'^il  une  Balœnoptera  rostrata.  Les  caractères  (fue  nous  énumérons  plus 
haut  suffiront  à  convaincre  M.  Van  Beneden  qu'il  a  fait  une  erreur  qui 
tient  évidemment  à  la  créance  qu'il  a  accordée  à  des  renseignements  non 
«utiiriséfl. 
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.Influence  des  ualtes  . prkssio.ns  sur  léclosion  des  oeufs  de  poisson,-, 

par  M.  P.  Regnard. 

.'  '  ' 

Dès  l'année  dernière,. nous  nous  étions  posé  le  problème  suivant  :  si  un 
poisson  pond  ses  œufs  au-dessus  d'un  grand  fond,  ou  (ce  qui  doit 
arriver  plus  souvent)  si  les  œufs  fécondés  et  déposés  sur  des  algues, 
sont  détachés  de  ce  support  et  toml)ent  lentement  jusqu'au  fond  de  l'O- 
céan, peuvent-ils  dans  ces  conditions  nouvelles  de  pression  se  dévelop- 
per ? 

Nous  n*avons  pu  nous  livrer  à  cette  étude  que  maintenant,  parce  que 
les  œufs  qui  sont  propres  à  cette  étude,  ceux  des  salmonidés,  ne  se  ren- 
contrent'quîen  hiver. 

Dans  l'appareil  que  nous  avons  déjà  décrit,  nous  avons  placé  successi- 
vement'dix  lots  d'œufs  rxHacuna  passé  six  heures  sous  pression. 

Le  n"!  à  100  atmosphères,  corriesppndant  à  1,000  mètres  d'eau. 
Le'n®  2*àf200  atmosphères^  soit  i,0(io  mètres  d'eau. 
Le  n°.3  à  300  atmosphères,  valant  3,000  mètres  d'eau. 
Le  n**  4  à  400  atmosphères,  représentant  4,000  mètres  dVau. .  . 
Le  n°  5  à'oOO  atmosphères,  (5,000  mètres  d'eau).  * 

Le  n**  6  à. 650  atmosphères,  valant  6,500  mètres  d'eau  et  représentant 
le  plus  grand  fond  connu.      . 

Deux  mille  œufs  (1)  restaient  à  la  pression  normale  dans  la  pisci- 
facture  comme  témoins. 

Deuxjours  après  l'expérience,  le  lotn'^O  était  blanchâtre,  les  œufs 
étaient  morts  et  tombaient  en  putrilage. 

Cinq  jours  après,  on  constatait  la  destruction  du  n"  5  et  du  n'  4. 

Trois  semaines  après,  en  revanche,  les  deux  mille  œufsdupiscifacteur 
éclosaient,  et  en  même  temps  les  lots  1  et  i.  Le  lot  n<*  3  était  en  retard 

•  •  • 

de  deux  jours,  mais  tous  les  œufs  donnaient  néanmoins  des  embryons 
bien  vivants  et  non  monstrueux.  De  sorte  que  si  on  représente  par  le 
^igne plus  les  œufs  éclos  et  par  mohis  les  (eufs  morts,  Texpérience  peut  se 
figurer  ainsi  : 

+  1,000».  +  :2,000".  +  3.000".   |    —  4,000».  —  5,000».  —  6,îK)0». 

La  barre  qui  sépare  les  œufs  développés  des  œufs  morts  est  entre  *3,000 
et  4,000  mètres  d'eau.  Ceci  concorde  avec  tout  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu'à  ce  jour  :  cVst  là  qu'est  le  point  critique  qui  sépare  les  deux  faunes  ; 
la  ibuiie  ordinaire  et  la  faune  abyssale.  Toute  expérience  dite  à  haute 
pression,  devra  donc  toujours  être  faite  au-dessus  de  400  atmosphères, 

(1)  Ces  œufs  nous  ont  été  remis  par  M.  de  Feligande,  de  Saint-Geuest-FEn* 
fanU 
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. .quelle  que. soit sa.durée,  puisque  jusqu*à  ce  point  les  phénomènes  .vitaux 
aont  peu.  influencés..  Toute  expérience  qui  sera,faite^.à  une  pression 
moindre  donnera  des  résultats  souvent  peu  différents' de. ce  qu'ils  au- 
raient été  à  la  pression  ordinaire. 


SOTE  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  DENSITÉ  DES  DENTS .  AVEC  LEUR  COMPOSITION 

f  CHIMIQUE,  par  M  le  D'.  Galippe. 

.  Dans^une  précédente  communication,  j'ai  établi  ce  que.  j'entendais  par 
.eoeffiçiejfU  de  résistance  des  dents,  et  j'ai  montré  que  ce  coefficient  variait 
.  non  seulement  d'individu  à  individu,  mais  encore  que,  dans  un  même 
appareil  dentaire,  les  dents  ne  présentaient  pas  toutes  les  mêmes' carac- 
tères physiques.  Il  me  reste  maintenant  à  démontrer  que  les  variatîonsde 
la  densité  traduisent  des  variations  parallèles  dans  la  composition  chi- 
mique des  dents. 

Aebv  (Gorup  Bezanez)  avait  établi  que  la  densité  des  os  variait  en  rai- 
8«in  inverse  de  Teau  et  des  matières  organiques.  Il  était  donc  permis  de 
supposer  qu'il  en  serait  de  même  pour  les  dents.  G'est  en  effet  ce  que 
nous  avons  vérifié  en  comparant  la  densité  des  dents,  k  leur  composition 
centésimale  en  éléments  minéraux  d'une  part  et  en  éléments  organiques 
.  delâHti^. 

«'*  Neua  pouvons  donc  formuler  la  loi,  suivante  basée  sur  de  nombreuses 
«AQalyaes  chimiques.  La  densité, des  dents  est  :  d'autant  pins  considérable 
f'1^  leur  teneur  en  matières  organiques  est  plus  faible  et  la  proportion 
'^^léments  minéraux  plus  élevée.  [       ►       .  î  . 

Toutefois  U  faudrait  bien  se  garder  de  .croire  que  la  densité  soit  ma- 
.  th^tiquement  proportionnelle  k  la  cp|Qpositipn  chimique  des   dents, 
/<î>«t-è-dire  qu'elle  soit  dir.ectement  proportionnelle  à  la  teneur  en  ma- 
tières minérales,  et  inversement. proportionnelle  à  la  quantité  des  com- 
posés organiques.  ,. 
•    En  effet,  les  ma|ières  organiques,.pas,plus  que  les  matières  minérales, 
ne  sont  des  corps  homogènes  <jle  ^composition  chimique  constante. 

De  plus  pour  un  même  poids  de  matière. organique  ou  de  matière  inor- 
ganique, le  nopabre  et  la  cqmpqsition  des  éléments  constitutifs  sont  va- 
riables. C'est  ainsi  pour  ce  qui  regarde  les  matières  non  minérales  que  le 
ti$su  fondamental  âa  la  dent  n*a  pas  la  même  densité  qu(^  Teau,  les  ma- 
tières grasses  et  les  différents  tissus  constitutifs  de  la  pulpe  De  même 
pour  les  cori»  inorganiques  dont  on  constate  Texistence  dans  les  dents  et 
qui  présentent  des  densités  différentes.  Le  carbonate  de  chaux  n'a  pas 
la  même  densité  que  le  carbonate  de  magnésie  et  leur  proportion  varie 
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suivanl  des  lois  non  encore  tlflerminées.  Le  phosphate  de  chaux  n'a  pas 
non  plus  la  même  densité  (pie  le  pïiosphate  de  magnésie,  et  leur  propor- 
tion réciproque  est  é^al^ïnent  variahle.  En  résumé,  on  peut  conclure, 
qu'en  raison  de  Tliétéro^énéité  dos  matières  constitutives  de  la  dent  et 
des  variations  existant  dans  leurs  proportions  réciproques,  il  n'est  pas 
possible  d'établir  uniquement  par  le  calcul  le  rapport  entre  la  densité  et 
la  proportion  des  matières  organicpies  et  inorganiques.  Ces  variations 
ne  se  font  pas  dans  un  rapport  simple,  et  il  faut  recourir  à  l'analyse  chi- 
mique pour  les  établir  d'une  façon  exacte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'est  pas  possible  de  déduire  par  le  calcul  la  te- 
neur d'une  dent  en  matériaux  organiques  et  inorganiques,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  densité  varie  avec  la  proportion  des  matériaux 
organiques  et  inorganicpies  et  dans  le  sens  de  ces  derniers.  Les  écarts 
en  général  ne  dépassent  pas  1  0/0,  et  Ton  peut  établir  que  d'une  façon 
générale,  les  dents  ayant  une  densité  supérieure  h  2  renferment  plus  de 
700/0  de  matières  minérales  (I). 


Calorimktrik  par  rayonnement.  Critique  expérimentale. 

Note  de  M.  A.  d'Arsonval. 

l.  Dans  une  note  du  27  décembre  dernier,  j'ai  fait  connaître  les  causes 
d'erreur  inhérentes  au  calorimètre  par  rayonnement,  et  j'ai  donné  les 
moyens  d'éviter  ces  causes  d'erreur.  Pour  conserver  à  l'instrument  tou- 
jours le  même  pouvoir  émissif,  j'avais  conseillé  de  recouvrir  sa  surface 
d'une  couche  de  peinture.  Depuis,  j'ai  reconnu  qu'il  suffit  de  frotter  le 
métal  de  temps  h  autre  avec  le  mélange  suivant  :  alcool  et  éther  sulfu- 
rique,  parties  égales,  tenant  en  suspension  de  la  craie  ou  du  tripoli.  — 
On  enlève  ainsi  les  corps  gras  adhérents  au  métal,  corps  gras  dont  la 
présence  modifie  considérablement  le  pouvoir  émissif.  ce  qui  est  d'accord 
avec  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  animaux  huilés. 

J'ai  insisté  d'autre  part  sur  la  nécessité  d'éviter  la  cause  d'erreur  pro- 
venant des  variations  de  la  température  ambiante.  J'ai  indiqué  pour  cela 
deux  procédés  différents  :  le  premier  consistant  à  munir  le  manomètre 
d'un  réservoir  compensateur  ;  le  second  qu'on  réalise  en  installant  l'ap- 
pareil, sans  vase  compensateur,  dans  une  cave  ou  toute  autre  pièce  ncm 
chauffée. 

Afin  d'éviter  cet  inconvénient,  tout  en  réalisant  un  milieu  ambiant  à 
température  constante,  j'utilise  un  procédé  que  j'ai  signalé  déjà  dans 

(\)  Lahoratoiro  dp  la  Clinique  d'arrourhomonls. 
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mes  études  antérieures  de  ealorimétrie  animale  :  il  repose  sur  la  iixiié 
absolue  de  température  de  Feau  s'écoulant  des  canalisations  de  la  ville 
par  un  robinet  assez  largement  ouvert.  Cette  température  en  effet  varie 
à  peine  de  1/10  de  degré  en  24  heures.  —  Gomme  dans  ma  première 
méthode,  je  place  le  calorimètre  dans  un  réservoir  cylindrique  traversé 
par  un  courant  d'eau.  L'instrument  se  trouve  ainsi  dans  des  conditions 
physiques  excellentes,  car  il  rayonne  dans  une  enceinte  de  forme  géomé- 
trique dont  les  parois  restent  toujours  à  la  même  température.  Ce  réser- 
voir, de  même  forme  que  le  calorimètre,  se  compose  simplement  de 
deux  cylindres  concentriques  en  zinc  limitant  une  cavité  annulaire  de 
±ko  centimètres  d'épaisseur  dans  laquelle  coule  constamment  Teau  de 
la  ville.  —  Le  calorimètre  proprement  dit  est  placé  concentriquement 
dans  la  cavité  centrale  sur  un  support  en  bois  qui  empêche  tout  contact 
immédiat.  —  11  n*est  même  pas  besoin  de  renouveller  Feau  de  Tenceinte 
protectrice.  Ce  matelas  liquide  s'échauffe  très  lentement  et  garantit  le 
calorimètre  contre  toutes  les  variations  du  milieu  extérieur  pendant  un 
temps  plus  que  suffisant  pour  les  expériences  d'une  journée. 
—  Grâce  à  ce  dispositif,  qui  ne  complique  pas  la  méthode,  on  peut  instal- 
ler l'appareil  dans  le  laboratoire  ou  dans  Tamphithéâtre,  ce  qui  en  faci- 
lite considérablement  l'usage.  —  Pour  mesurer  réchauffement  de  l'air 
du  réservoir  calorimétrique  je  me  suis  servi,  comme  on  l'a  vu,  de  l'aug- 
mentation de  pression  mesurée  par  un  manomètre,  et  non  de  Taugmen- 
tation  de  volume  de  cet  air.  En  voici  les  raisons;  elles  sont  multiples  : 

1*  En  mesurant  réchauffement  de  l'air  par  un  manomètre,  je  n'ai  pas 
à  tenir  compte  du  volume  primitif  de  cet  air.  Que  le  calorimètre  con- 
tienne 1  litre  ou  100  litres  d'air,  l'augmentation  de  pression  sera  exacte- 
ment la  même  pour  une  même  élévation  de  température.  De  sorte  qu'il 
^  facile  de  faire  des  calorimètres  fournissant  des  indications  identiques 
simplement  en  leur  donnant  la  même  surface  extérieure, 

^  Rien  qu'à  l'inspection  du  manomètre  on  sait  quelle  est  l'augmenta- 
tion de  température  du  calorimètre,  sans  connaître  le  volume  de  Vair  en 
vprlu  de  la  formule  bien  connue. 

?t  =  p.  (1  +  «0 

Pour  un  manomètre  à  oaii,  chaque  degré  centigrade  d'augmentation  de 
la  température  du  calorimètre  fait  monter  la  colonne  manométrique 
^^  4  centimètres,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer. 

3'  Enfin  :  la  quantité  de  chaleur  perdue  par  Vnppareil  est  rigoureu- 
^n^nt  proportionnelle  à  la  hauteur  du  manomètre,  11  ne  peut  pas  en  être 
<J^  même  dans  la  méthode  par  la  dilatation.  La  sensibilité  de  l'appareil 
va  forcément  en  diminuant,  puisque  réchauffement  expulse  du  calori- 
mètre une  masse  d'air,  non  négligeable,  qui  n'est  plus  soumise  à  la  dila- 
tation une  fois  qu'elle  est  hors  de  l'appareil.  De  sorte  qu'en  employant 
cette  méthode  de  mesure,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  animal  qui  a  fait 
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couler  par  exemple  200  centimètres  cubes  d*eau  a  dégagé  deux  fais  plus 
de  chaleur  que  celui  qui  en  fait  couler  seulement  100. 

Toutes  ces  raisons  m'avaient  fait  rejeter  depuis  longtemps  la  méthode 
volumétrique  pour  la  remplacer  par  la  méthode  manométrique  (1). 

IL  Je  répondrai  à  présent  tout  particulièrement  à  certaines  assertions 
contenues  dans  la  première  communication  faite  par  M.  Richet  dans  la 
séance  du  11  janvier.  Notre  collègue  persiste  à  croire  que  la  sensibilité 
du  calorimètre  manométrique  est  très  inférieure  à  celle  du  calorimètre 
à  siphon.  C'est  là  une  erreur  qu'il  m'est  facile  de  dissiper  en  citant  les 
nombres  suivants. 

Lapin  île  2  k.  250  gr.  donne  au  manomètre  2i0  m  m 

Pigeon  de  0       350  -  lia 

Cobaye  de  0       650  —  155 

CobaVe  de  0        900  180 

L^appareil  employé  est  mon  calorimètre  ordinaire  constitué  par  un  cy- 
lindre couché  horizontalement  ayant  30  centimètres  de  diamètre,  et 
40  centimètres  de  longueur.  C'est  l'instrument  que  je  mets  sous  les  yeux 
de  la  société. 

—  Pour  augmenter  la  sensibilité  de  l'appareil  (ce  qui,  on  le  voit,  est 
parfaitement  inutile),  on  peut  simplement  incliner  le  manomètre  à  eau. 
Pour  une  même  différence  de  niveau  on  a  ainsi  une  course  de  la  colonne 
d'eau  aussi  longue  qu'on  le  désire.  Ce  dispositif  est  plus  simple  que  le 
manomètre. à  deux  liquides. 

Quant  à  Tinscription  il  suffît,  pour  Tavoir  continue,  de  relier  la  branche 
libre  du  manomètre  à  un  tambour  à  levier,  comme  je  Tai  déjà  dit  dans 
ma  note  du  30  novembre. 

J'ai  dit' que  l'appareil  de  M.  Richet  était  un  caloriscope  et  non  un  ca- 
lorimètre  parce  que,  jusqu'à  cette  discussion  notre  collègue  ne  s'était  nul- 
lement préoccupé  de  graduer  son  instrument  en  calories  et  qu*il  n'avait 
indiqué  aucune  méthode  pour  cela,  contrairement  à  ce  que  j'ai  fait  dès 
ma  première  communication. 

—  Où  je  ne  saurais  être  d'accord  avec  mon  distingué  collègue,  c'est 
lorsqu'il  compare  ses  graphiques  à  ceux  que  j'ai  donnés  en  1878.  En 
effet,  mes  courbes  représentent  en  calories  les  phases  du  dégagement  de 
chaleur;  quelles  que  soient  les  oscillations  de  ce  dégagement,  Tinstrument 
les  iraduit  instantanément  mrle  graphique'.  Cela  tient  à  la  méthode  même 
qui  n'a  pas  de  temps  perdu. 

Il  n'en  peut  être  de  même  avec  le  calorimètre  par  rayonnement.  Il 
est  impossible  de  traduire. e»  calones  lea  indications  de  cet  appareil 
tant  quil  n  est  pas  arrivé  à  un  état  stationnaire.  En  effet  c'est  seulement 
quand  le  régime  est  établi  que  l'instrument  perd  par  l'extérieur  autant 

(1)  Voir  WiisNiGG.  Notice  sur  tes  régulateurs  d'Arsonval,  Paris,  1877. 


SÉANCE  DU   24  JANVIER.  S3 


qu'il  gagne  par  l'intérieur.  Tûnt  que  l'état  stationnaire  n*est  pas  atteint, 
m  ne  peut  pas  savoir  ce  que  perd  tir^trument  ni  par  conséquent  ce  quil 
gagne,  c'est-^-dire  la  quantité  à  mesurer. 

Cela  tient,  je  le  répète,  à^ce  que  le  calorimètre  par  rayonnement  a  un 
impsperdu  côrisid'érâble,  puisqu'il  met  plus  de  3/4  d'heure  pour  s'équi- 
librer; tandis  que  dans'ma  première  méthode  le  temps  perdu  est  pres- 
que nul,  vu  que  la  chaleur  est  enlevée  aussitôt  qu'elle  est  produite  pa 
le  jeu  même  de  l'instrument. 

—  Les  courbes  données  par  M.  Richet  n'ont  qu'une  valeur  relative;  il 
lui  est  impossible  de  les  traduire  en  calories,  tandis  que  les  miennes  ont 
une  valeur  absolue  en  calories. 

—  Donc,  pour  me  résumer,  le  calorimètre  par  rayonnement  ne  peut 
donner  des  résultats  exprimables  en  calories  que  lorsqu'il  est  arrivé  à  Fétat 
stationnaire.  C'est  une  vérité  évidente  pour  les  physiciens. 

111.  A  posteriori,  notre  collègue  croit  trouver  une  preuve  de  Texacti- 
ludedesa  méthode  par  la  concordance /br/Mi/<?  qu'il  trouve  entre  la 
calorimétrie  directe,  et  la  calorimétrie  chimique  ou  indirecte  par  dosage 
de  CO*.  '  • 

—  C'est  là  une  pi'euve  dont  je  nie  formellement  la  valeur.  J'affirme, 
et  mes  expériences,  le  prouvent,  qu'il  y  a  rarement  identité  entt'e  les 
nombres  fournis  par  les  deux  méthodes.  Mais  àvâht  d*aller  plus  loin  je 
ne  peux  m'empécher  d'attribuer  à  une  inadvertance  cette  phrase  im- 
primée par  notre  collègue  :  «  N'est-ce  rien  que  de  démontrer  expérimen- 
«<  talement  qu'il  y  a"  identité  entre  la  fonction  calorifique  et  la  produc- 
«  lion  de  CO".  Cependant  jamais  aucun  expérimentai  eurn^  avait  fait  cette 
^recherche.  Elle  m'a  paru  mériter  qu'on  s'y  arrête.  » 

Qu'a  donc  fait  Lavoisier  quand  il  enfermait  un  cobaye  dans  son  calo- 
rimètre de  glace  et  qu'il  trouvait  que  la  chaleur  dégagée  correspondait 
au  CO* produit?  N'est-ce  pas  sur  cette  identité  entre  la  fonction  calori- 
fique et  la  production  de  CO*  que  l'illustre  fondateur  de  la  chimie  a  basé 
son  admirable  explication  de  la  chaleur  animale  ?  Qu'ont  fait  Dulong  et 
Despretz  dans  leurs  expériences  classiques  ?  Et  avec  bien  plus  d'exacti- 
tude encore  puisqu'ils  mesuraient  simultanément  : 

1*  La  chaleur  produite; 
2<»  ï.e  CO*  dégagé  ; 
30  L'oxygène  absorbé. 

■*  Je  dis  qu*il  n'y  a  presque  jamais  identité  entre  les  nombres  de 
calories  fournis  par  la  méthode  chimique  et  la  méthode  calorimétrique. 
J^n  ai  donné  des  preuves  depuis  longtemps,  et  voici  ce  que  j'écrivais  à 
cesujel  le  41  juillet  1881  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
«ciences,  en  parlant  de  mon  premier  calorimètre  : 

«  De  plus,  un  mécanisme  très  simple  permet  de  doser  en  même  temps 
*  lei  gaz  de  la  respiration,  ainsi  queTurée  ou  les  excréta. 
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«  Cet  appareil  donne,  par  conséquent,  simultanément  : 

«  l'*  L'enregistrement  automatique  de  la  chaleur  dégagée  ; 
«  2**  Les  déchets  provenant  des  combustions  respiratoires. 

«  On  a  voulu  calculer,  à  Taide  des  produits  de  la  respiration,  la  quan- 
tité do  chaleur  dégagée  par  un  animal,  en  tant  que  chaleur.  Cela  n'est 
pas  possible.  Les  combustions  organiques  ne  sont  pas  directes  ;  à  une 
mémo  quantité  d'oxygène  absorbé  ou  d'acide  carbonique  émis  peuvent 
correspondre  des  quantités  de  chaleur  fort  différentes. 

«  Beaucoup  de  réactions  qui  se  passent  dans  l'organisme  s'accompa- 
gnent d'un  dégagement  de  chaleur  sans  dégagement  de  gai  ;  tels  sont 
les  phénomènes  d'hydratation,  de  saponification,  de  dédoublement,  etc. 
M.  Berthelot  a  particulièrement  insisté  sur  ces  faits.  Mes  expériences 
confirment  pleinement  cette  manière  de  voir,  comme  je  le  montrerai  ul- 
térieurement. 

«  Aujourd'hui  je  n'en  citerai  que  deux  : 

«  1°  La  calorimétrie  directe  m'a  montre  que  l'œuf  en  Incubation  ab- 
sorbe, pendant  les  premiers  jours,  beaucoup  de  chaleur,  comme  l'avait 
vu  M.  Moitessier  par  un  autre  procédé.  Cette  absorption  de  calorique 
coïncide  avec  une  absorption  d^oyygène  et  un  dégagement  abondant 
d'acide  carbonique.  La  méthode  chimique  conclurait  à  un  dégagement 
de  chaleur. 

«  2**  Pendant  le  sommeil  ou  le  repos  ct)mplet,  l'animal  absorbe  beau- 
coup d'oxygène  et  fait  peu  de  chaleur,  l'émission  d'acide  carbonique  va- 
riant peu. 

«  En  un  mot,  je  ne  trouve  presque  jamais  de  concordance  entre  la 
chaleur  mesurée  directement  et  la  chaleur  calculée  d'après  les  combus- 
tions respiratoires.  Gela  tient  d'abord  à  ce  que  les  combustions  organi- 
ques sont  de  l'ordre  des  fermentations,  comme  l'enseignait  depuis  long- 
temps Claude  Bernard,  et  aussi  à  une  autre  cause  qui  n'a  pas  été  signalée 
et  qui  se  dégage  dos  résultats  fournis  par  l'incubation. 

«  Un  animal  n'est  pas  seulement  le  siège  d'oxydations  ou  de  combus- 
tions, comme  on  la  enseigné  jusqu'à  Claude  Bernard  ;  tout  organismt; 
vivant  est  on  mémo  temps  un  appareil  réducteur  faisant  des  synthèses 
pour  son  propre  compte  (1).  Aux  combustions  organiques  correspond  un 
dégagement  do  chaleur. 

«  Les  synthèses  organiques,  au  contraire,  s'accompagnent  d'une  ab- 
sorption :  l'œuf  on  incubati(»n  en  est  une  preuve  frappante. 

«  La  méthode  chimique  ne  tient  compte  que  des  combustions  ;  elle 
représente  la  somme.  La  calorimétrie  directe  tient  compte  à  la  fois  des 
phénomènes  de  destrurtion  ot  do  création  organique  dont  la  simultanéité 

(i)  Voir  Claude  Bernard,  Leçons  sur  les  phénomènes  de.  la  rte  communs  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux.  Paris,  J.-6.  Raillière,  1878. 
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caractérise  la  vie  ;  /elle  représente  Ja  difFérence,  qui  apparaît  sous  forme 
de  chaleur. 

«  Donc,  bien  loin  de  s'exclure  ou  de  se  contredire,  ces  deux  méthodes 
doivent  se  prêter  un  mutuel  appui.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
leurs  résultats  ne  soient  pas  concordants. 

«  Ces  différences,  loin  d'entraver  h*s  recherches,  me  paraissent  au 
contraire  destinées  à  éclairer  les  mécanismes  enfcore  si  obscurs  qui  pré- 
sident î\  la  nutrition  comme  je  tâcherai  de  le  démontrer  prochaine- 
ment (ij.  •> 

Je  n*aî  rien  à  changer  à  ce  que  je  disais  alors.  Moins  que  jamais  je 
crois  aux  comb.ustions  directes  dans  l'organisme.  Tout  prouve  de  plus 
en  plus  que  les  combustions  organiques  sont  des  fermentations  à  plus  ou 
moins  longue  portée  ;  que  par  conséquent  la  chaleur  qui  se  dégage  n'est 
pas  le  résultat  immédiat  du  C(>*  qu'on  mesure.  Qu'on  ne  s'y  méprenne 
pas.  je  suis  loin  de  nier  qu'il  n*y  ait  pas  un  rapport  entre  la  chaleur  dé- 
gagée et  lo  ay  produit  ;  ce  que  je  nie  c'est  que  ce  rapport  soit  constant, 
et  qu'il  y  ait  identité  et  surtout  simultanéité  entre  ces  deux  faits.  Vouloir 
mesurer  la  chaleur  produite  dans  un  organisme  en  dosant  les  gaz  de  la 
respiration  est  aussi  impossible  que  d'espérer  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
une  maison  en  analysant  ce  qui  entre  par  la  porte  et  ce  qui  sort  par  la 

cheminée,  suivant  le  mot  profondément  vrai  de  Miilder. 
—  La  méthode  calorimétrique  direr'te  et  la  méthode  chimique  peuvent 

s'entr'aider  pour  élucider  le  problème  de  la  chaleur  animale,  mais  il  est 

impossible  de  les  substituer  l'une  à  l'autre. 


Calorimétrie  par  rayonnement.  Applications  diverses. 

Note  de  M.  A.  d'Arsonval. 

Dans  la  séance  du  29  novembre  dernier,  j'ai  di'crit  à  la  Société  une 
nouvelle  méthode  calorimétrique  applicable  h  l'homme.  J'ai  annoncé  que 
javais  déjà  publié  cette  méthode  et  que  j'en  avais  fait  des  applications 
<li  verses. 

J^rrois  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  la  reproduction  tex- 
Mle  de  l'article  que  j'ai  publié  à  ce  sujet  le  IHortobre  I88i,  dans  le 
journal  bien  connu,  la  Lumière  électrit/ue  : 

"  Dans  une  série  d'articles  publiés  précédemment,  j'ai  fait  connaître 
diverses  méthodes  calorimétriques  qui  sont  applicables  aux  recherches 
•électriques. 

J   Travail  fait  au  laboratoire  de  Médecine  dn  CoII^«e  de  France. 


56  soi-.iftïK  df:  rioukuk. 


Ces  méthodes  reposent,  comme  on  l'a  vu,  sur  rinvariabilité  de  la  tem- 
pérature du  calorimètre.  11  faut  pour  cola  disposer  d'une  source  de  froid 
compensatrice. 

Pour  de  petits  appareils  la  chose  est  relativement  feuille,  mais  lorsqu*on 
doit  faire  de  la  calorimétrie  sur  de  grands  animaux  ou  sur  Thomme,  il 
faut  autant  que  possible  simplifier  l'appareil  instrumental.  C'est  pour 
atteindre  ce  but  que,  yers  la  fin  de  Tannée  passée,  j'ai  essayé  une  autre 
méthode,  d'une  installation  simple  et  d*une  exactitude  très  suffisante  pour 
ce  genre  de  recherches.  C'est  une  variante  de  la  méthode  calorimétrique 
par  rayonnement,  à  laquelle  j'ai  apporté  plusieurs  perfectionnements  qui 
en  rendent  l'usage  très  pratique.  Voici  en  quoi  consiste  l'appareil  destiné 
à  la  calorimétrie  humaine. 

Le  calorimètre  proprement  dit  est  composé  de  deux  vases  cylindriques 
métalliques  concentriques^  limitant  deux  cavités  :  la  première  (1)  annu- 
laire (fig.  i),  hermétiquement  close,  et  communiquant  seulement  par  le 
tube  (3j  avec  un  manomètre  (i),  dont  on  verra  tout  à  l'heure  l'usage. 
Cette  cavité  est  pleine  d'air.  La  seconde  cavité  (2)  constitue  l'intérieur  du 
calorimètre,  dans  lequel  est  placé  la  source  de  chaleur  (un  homme  dans 
la  figure  i).  Le  calorimètre  est  suspendu  au  plafond  par  une  poulie  (6) 
et  équilibré  par  un  poids  (7).  Sa  base  repose  sur  un  socle  (8)  muni  d'une 
rainure  circulaire  pleine  d'eau  faisant  fermeture  hydraulique. 

Pour  pénétrer  dans  l'instrument,  on  le^soulève  au-dessus  du  sol  et  on 
le  laisse  retomber  dans  la  rainure  une  fois  en  place.  Cette  manœuvre.'ne 
présente  aucune  difficulté,  grâce  à  la  suspension  de  l'instrument.  Au-des- 
sous du  socle  débouche  un  tuyau  (9)  de  6  à  8  centimètres  de  diamètre,  qui 
passe  à  travers  la  cloison. 

La  ventilation  a  lieu  simplement  par  l'appel  de  la  cheminée  (9)  dans 
laquelle  brAle  un  bec  de  gaz.  L'air  extérieur  arrive  en  (10)  par  le  haut  du 
calorimètre,  et  comme  la  ventilation  se  fait  de  haut  en  bas,  la  tempéra- 
ture est  bien  uniforme  dans  l'intérieur  de  Tappareil. 

Supposons  maintenant  Tappareil  relié  h  un  manomètre  simple  par  le 
tube  (3),  si  une  source  de  chaleur  est  placée  en  (2)  elle  échauffe  l'air 
de  (1)  et  la  température  monte  jusqu'à  ce  que  la  perte  par  rayonnement 
soit  égale  à  la  production.  Cette  augmentation  de  température  se  traduit 
à  l'extérieur  par  le  mouvement  de  la  colonne  du  manomètre  qui  en  donne 
la  mesure. 

Ce  calorimètre  n'est  autre  chose,  comme  on  le  voit,  qu'un  grand  Mf»r- 
momètre  à  air  creux,  dans  la  cavité  duquel  la  source  de  chaleur  se  trouve 
enfermée.  On  reconnaît  aisément  dans  ce  dispositif  le  principe  de  mes 
régulateurs  directs  décrits  précédemment,  et  on  comprend,  sans  que 
j'insiste,  les  avantages  au  point  de  vue  de  la  mesure  exacte  de  la  tempo- 
rature  du  calorimètre. 

D'après  la  loi  de  Newton,  la  quantité  de  chaleur  rayonnée  (c'est-à-dire 
produite)  en  un  temps  donné  est  proportionnelle  à  l'excès  de  température 
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du  calorimètre  sui'  le  milieu  ambiant  pour  des  àHEéntiuxa  inférieures  k  30*. 
Si  on  employait  on  manomètre  b.  air  libre  pour  meKurer  l'échauOiBmeDt  de 
la  cavilt^  (I),  il  faudrait  tenir  com|ite  des  variations  barométriques  et 
thermométriques  du  milieu  ambiant  pendant  la  durée  de  l'expérience. 
Pour  éliminer  à  la  foi»  ces  deux  correclions,  je  relie  la  seconde  branche 
du  manomètre  à  un  grand  flacon  (5)  qui  se  trouve  danti  ta  même  pièce 
que  le  calorimètre. 
Avec  cette  disposition  le  manomètre  indique  constamment  la  différence 
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de  li'Dipérature  du  caloriinélie  et  du  milieu  ambiant,  c'est-à-dire  précisé- 
ment la  quantité  àmcijurer. 

L'ensemble  de  l'appareil  est  dune  uu  Iheriiiifmèire  difTérentiel  à  air 
MMtluyue,  aux  dimensions  près,  à  l'appareil  de  Leslie  et  tout  aussi  sen- 
'ible  (]je  ce  dernier. 

llfaul  à  présent  graduer  rinstrumeiil  expérimentalemenl  pour  en  faire 
un  appareil  de  mesure.  Cette  graduation  r-sL  des  |>tus  simples.  Je  place 
dans  l'appareil  une  source  cuu^laule  de  elialeur  dont  rintonaité  est  connue 
à  l'avance  et  j'observe  l'indication  du  manomètre  rorrespimdante.  On 
penl  prendre  comme  liource  de  chaleur  soit  un  heu  d'hydrogène  pur  dont 
la  t:haleur  de  combustion  est  connue,  soit  une  spirale  de  platine  chauffée 
por  un  courant,  suit  un  simple  jet  de  vapeur  à  100°.  Je  n'insiste  pas  sur 
les  dêtaik  de  celte  opération,  n'ayant  besoin  ici  que  d'en  donner  le  prin- 
cipe. 

Uittc  graduation  une  fuis  terminée,  la  simple  lecture  du  uianuiuèlre 
<JoiuK  à  chaque  instant  la  chaleur  produite  par  l'être  en  expérience. 
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Pour  inscrire  les  indicationii  dti  l'appareil  sous  forme  de  courbe  conti- 
nue, j'ai  fait  cont-tniire  le  manomètre  différentiel  inscripleur  ligure  schè- 
maliquemeul  d-cuiitre  {\i^.  û). 


Les  deux  lu  uncln.'s  du  niaiioUlèlrr  ■  t  ;  cl  (5)  smit  terminées  itiiai-une  par 
une  capsule  mélalliqu<'  <pie  clùl  une  inemlirane  mince  de  i-,-i>iiili'l)iiuc  (i) 
et  (2).  Ces  deux  nieinhranes  ssont  reliées  entn'  elles  pjii-  une  traverse 
rigide  (Ul  «(ui  l'ait  nuiuvnir  un  leviiT  -.  G  •  doiil  la  [loiiite  vieiil  traverser  une 
courbe  eu  .7)  sur  le  evliiidre  eure^tislreur.  ('lunnie  le«  nieuilinines  il)  et 


J[il  ontexactemeot  la  mena' surface,  aucun  mouvement  ne  se  produit  si 
ou  eserce  ries  pressions  égales  en  \  et  3.  L'appareil  n'est  donc  influencé 
que  par  les  di/fnvnrfs  de  pressions  h  mesurer. 

Ku  réduisant  le»  pnipurliuns  de  cet  appareil,  j'ai  pu  eu  faire  un  vrai 
ealorïmèlre  bijou,  cnnstruil  toul  ert  verre  et  présentant  néanmoins  une 
grande  sensibilité.  Il  esl  figuré  ci-contre  (lig.  3). 

Il  .se  compose  de  deux  calorlniêlres  en  verre  soufflé  l'ii  et  (i)  ijui 
ftirmenl  les  deux  boules  d'un  tliermimiètre  différentiel  de  I.eslie.  Un 
robinet  (3j  sert  à  réunir  les  deux  masses  d'air  à  volonté.  On  peut  opérer 
dans  l'un  ou  l'autre  calorimètre  et  l'instrunienl  se  trouve  ain^l  plus 
symétrique. 

Il  peut  d'ailleurs  recevoir  tout  autre  forme  appropriéejau  but  (ju'im  se 
propose. 

Kn  voyant  la  simplicité  et  la  précision  de  ce  petit  appareil,  il  m'est 
venu  naturellement  à  l'idée  de  m'en  servir  pour  mesurer  la  chaleur  déga- 
gée par  un  courant  électne[uc. 

Je  n'ai  eu  pour  cela  qu'à  [ilonger  une  spirale  de  platine,  traversant  un 
bouchon,  dans  l'intérieur  du  calorimètre  pour  faire  de  cet  instrument  un 
ampère-mètre  ou  un  volt-mélre  à  volonté  suivant  la  grosseur,  c'est-à- 
dire  la  résistance  de  la  spirale. 
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D*une  part,  les  indications  de  l'appareil  sont  proportionnelles  à  la  quan- 
t.ité  de  chaleur  qui  lui  est  fournie  en  un  temps  donné.  D*autre  part,  la 
rrhaleur  engendrée  dans  le  fil  par  le  courant  est  proportionnelle  à  RI^, 
#H'aprés  la  loi  de  Joule  ;  il  s'ensuit  que  Ton  peut  facilement  déduire  1. 

En  plaçant  un  lil  fin,  l'instrument  devient  un  volts-mètre  dont  les 
indications  sont  proportionnelles  à  Ë-  en  remplaçant,  dans  la  formule  de 

Joule,  Ipar  sa  valeur  —  tirée  de  la  forumle  d'Ohm. 

Dans  ce  cas  particulier,  Tinstrument  est  de  la  plus  grande  simplicité. 

Il  peut  se  réduire  à  un  thermomètre  ordinaire  de  Leslie  dont  une  d(îs 
tH)ules  est  traversée  par  le  fîl  de  platine,  comme  l'indique  la  figure  i. 

Cet  instrument  peut  servir  à  la  mesure  des  courants  al1ernatif^  ;  .^a 
x^Dsibililé  est  très  grande  et  son  prix  des  plus  modiques.  Comme  dans 
les  électro-dynamomètres,  ses  indications  sont  proportionnelles  au  carré 
df  rinfensité. 

En consenant  la  disposition  de  la  figure  3,  on  peut  remplacer  aisé- 
ment la  spirale.  Il  est  bon  de  remplir  la  cavité  (1)  de  pétrole  ou  de  tout 
autre  liquidé  isolant  non  volatil  ;  l'un  des  calorimètres  peut  servir  de 
volts-mètre,  l'autre  d'ampères-mètre,  totalisateurs  ou  différentiels,  à 
volonté. 

J'étudie  en  ce  moment  la  meilleure  dis[)osition  pratique  ;  j'ai  ci  u  néan- 
moins devoir  publier  ces  recherches,  quoique  incomplètes,  dans  un  but 
J  utilité  dont  je  laisse  aux  électriciens  le  soin  d'apprécier  l'oppor- 
tunité. » 

On  trouve  dans  la  figure  3  la  disposition  du  double  calorimètre  com- 
pensateur et  différentiel,  disposition  que  j'ai  décrite  à  la  société  dans 
ma  communication  du  27  décembre  dernier. 

Ce  petit  calorimètre  tout  en  verre  de  la  figure  3  permet  fie  faire  une 
fouie  d'expériences  de  physique  ou  de  chimie  biologique  des  plus  înté-» 
«■posantes.  Dans  des  communications  ultérieures  je  reviendrai  sur  ce 
fK)inl.  Je  me  contente  pour  Tinstant  de  signaler  à  la  Société  l'application 
'|ue  j'en  ai  faite  pour  étudier  la  chaleur  développée  par  les  fermentations 
f'i  par  la  coagulation  du  sang. 


ACTION  iXlMBlNKE   DE    LA   COCUNK   KT    Dl     ClILnKUKOHMK,    par    M.    It.    DlUoiS. 

i^an^  inie  note  précédente,  nous  avons  démontré  en  nous  appuyant  .sur 
•les  expériences  de  physiologie  générale  que  la  cocaïne  n'agissait  pas  à 
la  manière  des  anesthésiques  généraux. 

Nous  sommes  arrivé  au  même  résultat  en  nous  servant  d'un  procédé 
|tiii>  simple. 
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Grâce  aux  recherches  de  M.  le  professeur  Paul  Bert  sur  raction  phy- 
siologique des  mélanges  titrés  d'air  et  de  chloroforme,  on  sait  maintenant 
qu'à  une  athmosphère  ahesthésique  de  composition  déterminée  corres- 
pondent des  effets  également  bien  déterminés. 

Avec  un  mélange  contenant  quatre  grammes  de  chloroforme  pour 
100  litres  d'air,  on  arrive  à  produire  la  mort  au  bout  de  plusieurs  heures 
sans  déterminer  Tanesthésie  chirurgicale. 

C'est  la  dose  limite  inférieure  :  si  la  cocaïne  était  un  anesthésique 
général,  son  action  s'ajouterait  à  celle  du  chloroforme,  et  on  obtien- 
drait alors,  par  l'action  combinée  d'une  dose  ^ffisante  de  cocaïne  et  d'un 
mélange  à  4  0/0,  une  anesthésie  manifeste. 

n  n'en  est  rien.  Un  chien  de  taille  moyenne  auquel  nous  avions  admi- 
nistré en  injection  hypodermique  cinq  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
cocaïne  était  encore  éveillé  après  avoir  respiré  pendant  trois  quarts 
d'heure  un  mélange  d'air  et  de  chloroforme  à  4  0/0. 

Ce  même  chien,  ainsi  que  trois  autres  de  taille  plus  faible  qui  avaient 
également  reçu  en  injection  hypodermique  0.05  centigrammes  de  chlo- 
rhydrate de  cocaïne,  soumis  à  l'action  de  forts  mélanges  àl2'et  150/0  ont 
mis  environ  deux  fois  plus  de  temps  pour  s'endormir  que  s'ils  avaient 
été  soumis  simplement  à  l'action  du  mélange  anesthésique  sans  injection 
préalable  de  cocaïne. 

De  plus,  pendant  presque  toute  la  durée  du  sommeil  il  a  été  pos- 
sible de  provoquer  des  mouvements  réflexes  par  le  pincement  des 
pattes. 

Mais,  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est 'que  jusqu'à  la  mort,  en  irritant 
la  cornée,  on  a  pu  provoquer  le  réflexe  palpébral  qui  disparaît  d'ordi- 
naire rapidement  avec  de  tels  mélanges. 

Dans  ces  quatre  expériences  rabaissement  de  la  température  a  été  très 
faible;  dans  un  cas,  au  début  de  l'inhalation, elle  s'est  élevée  de  quelques 
dixièmes  de  degré  pour  s'abaisser  ensuite. 

Enfin,  la  résistance  des  animaux  à  la  mort  n*a  pas  été  sensiblement 
modifiée. 

Ainsi,  loin  de  favoriser  l'action  du  chloroforme,  la  cocaïne  l'atténue 
plutôt;  ajoutons  rependant  que  dans  aucun  des  quatre  cas,  nous  n'avons 
observé  de  période  dagitation. 


l^e  gérant  :  G.  Mâsson. 


Taris.  —  Imprimerie  G.  Rocr.iKR  «t  C*.  ru«  Cattectte,  I. 
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SEANCE    DU    31     JANVIER    1885 

R.  Dl'bois  :  Rtisist<ince  à  la  dessiccatiou  des  œufs  stériles.  —  A.  Hknocque  :  Photo- 
graphie du  saug.  —  A.  HK.NOCQUK  :  Moyen  de  faciliter  l'examen  spectroscopique 
dirf^ct  du  sang.  —  Laborde  et  Houdé  :  Colchicine  cristallisée  (de  Houdé),  physiolo- 
gie et  toxicologie.  —  H.  Beaums  :  Section  des  nerfs  pneumogastriques.  —  Em.  Bour- 
QiBLOT  :  Identité  de  la  diastase  chez  les  différents  êtres  vivants. 


Présidence  de  M.  d^Arsonval. 


Note  sur  la  résistance  a  la  dessiccation  des  oeufs  stériles 
ET  NON  STÉRILES,  par  M.  R.  Dubois. 

Dans  la  même  portion  d'un  oviducte  de  couleuvre  à  collier,  ayant 
trouvé  des  œufs  disposés  alternativement  en  série,  de  volume  à  peu 
près  égal,  mais  dont  les  uns  avaient  subi  un  commencement  de  déve- 
lf>l>peinent,  alors  que  les  autres  n'en  montraient  aucune  trace,  nous 
avons  pensé  à  les  soumettre,  dans  les  mêmes  conditions,  à  une  des- 

• 

siccalion  rapide.  Ainsi  que  nous  l'avons  indique',  il  y  a  quelques  mois,  les 
oeufs  stériles  se  sont  desséchés  beaucoup  plus  vite  que  les  œufs  non 
stériles. 

Nous  nous  sommes  demandé  alors  s'il  n'en  serait  pas  de  même  en  opé- 
rant sur  des  œufs  de  papillons  de  vers  à  soie  fécondés  ou  non  fécondés. 

Ayant  parqué  isolément  des  femelles  accouplées  et  des  femelles  seules, 
nous  avons  obtenu  des  œufs  de  deux  sortes. 

La  moyenne  de  trois  pesées  de  cent  œufs  chacune  était  : 

Pour  les  œufs  des  femelles  accouplées  ....     1  gr.  45 
Pour  les  œufs  des  femelles  isolées 1  gr.  48 

Neuf  jours  après  la  ponte,  un  poids  égal  de  chaque  espèce  d'œufs  a  été 
placé,  dans  les  mêmes  conditions  dans  le  vide  sulfurique. 

1^8  œufs  de  la  première  catégorie  ont  perdu  : 

Le  1*'  jour 0,2    0/q  de  leur  poids. 

Le2«  jour i,40  O/o 

Le  3»  jour 1,40  O/o 

BioLO«n«  CeiPTEft  iu»dus.  ~  8«  stRiE,  t.  11,  %°  4, 
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Les  œufs  de  la  deuxième  catégorie  ont  perdu  : 

Le  1"  jour 1:2,66  O/q  de  leur  poids. 

Le  2*  jour 5.19  O/o 

Le  3»  jour i,00  O/q 

Le  poids  total  perdu  sous  l'influence  de  la  dessiccation  rapide  par  les 
premiers,  en  trois  jours,  a  donc  été  de  3  O/q,  et  pour  les  seconds  de 

21  O/o. 

L'expérience  n'a  pu  être  poussée  plus  loin  en  raison  des  nombreuses 
éclosions  qui  se  sont  produites  dans  les  œufs  de  papillons  fécondés. 

Ce  développement  hâtif  doit-il  être  attribué  à  la  dessiccation  ?  Doit-on 
rapprocher  ce  fait  de  celui  des  animaux  qui  d'ovovivipares  deviennent 
vivipares  sous  l'influence  d'une  privation  d'eau  et  d'une  exposition  au 
soleil?  C'est  ce  qu'il  y  aurait  lieu  d'examiner  à  nouveau. 

Les  œufs  de  poule  se  comportent  différemment  :  fécondés  ou  non,  ils 
perdent  de  leur  poids  dans  une  proporticm  à  peu  près  identique. 

Nos  observations,  sur  ce  point  ne  font  que  confirmer  celles  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas  sur  le  même  sujet. 

Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  dans  l'œuf  de  poule  la  quantité 
de  matière  nutritive  passive,  pour  ainsi  dire,  qui  doit  servir  de  provision  à. 
l'embryon  pendant  son  développement  dans  l'œuf,  est  comparativement 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  œufs  à  évolution  rapide. 


La  Puotograi'Uie  du  sang,  par  \.  Henocque. 

Je  présente  à  la  Société  des  clichés  et  ùos  é^*:  iives  photographique^ 
obtenus  avec  mes  «  plaques  hématoscopiques  »  et  qui  démontrent  que  la 
photographie  permet  d'apprécier  la  (juantité  relative  de  l'oxyhémoglo- 
bine  et  de  l'hémoglobine  lorsqu'on  se  place  dans  les  conditions  que  j'ai 
déterminées. 

Ces  plaques  hématoscopiques  représentent  un  espace  prismatique  ca- 
pillaire dans  lequel  le  sang  est  examiné  sous  une  épaisseur  variant  de  1  k 
150  millièmes  de  millimètre,  et  par  conséquent  on  observe  une  teinte 
rouge  foncé  à  l'extrémité  ouverte  et  une  teinte  nulle  à  l'autre,  de  sorte 
qu'il  existe  une  dégradation  progressive  dans  la  couleur  et  dans  l'épais- 
seur permettant  l'examen  spectroscopique  suivant  le  procédé  que  j'ai 
décrit  dans  l'avant-dernière  séance. 

Ces  plaques  peuvent  être  très  facilement  photographiées  de  fpcon  qu'on 
peut  contrôler  et  démontrer  les  résultats  obtenus  avec  l'analyse  spectrale. 
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J^'  pruitédiMle  la  manière  suivante  :  les  plaques  hématoscopiques  ciiar^ce» 
de  sang  sont  placées  dans  un  châssis  à  positifs,  et  recouvertes  d'une 
plaque  au  gélatino-bromure,  o\\  bien  de  papier  Morgan;  elles  sont  ensuite 
exposées  à  la  lumière  d'un  bec  de  gaz  à  distance  lixe,  pendant  cjuinze  se- 
cmides  et  le  cliché  négatif  ainsi  obtenu  est  développe  suivant  les  procédés 
onlinaires. 

Ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  les  épreuves  que  je  présente,  la  pho- 
lograpjjie  reproduit  en  négatif  ou  en  positif  la  teinte  dégradée  du  sang, 
par  une  coloration  noire  ou  brun  foncé,  mais  avec  une  précision  re- 
marquable. 

On  voit,  dans  les  premiers  clichés  que  la  photographie  du  sang  veineux, 
du  sang  artériel,  du  sang  défibriné,  et  du  sang  d'un  animal  anémié  par 
des  hémorrhagies  répétées,  démontre  des  différences  très  nettes  entre 
ces  divers  états  du  sang.  Un  autre  cliché  obtenu  avec  du  sang  défibriné 
placé  dans  les  six  plaques  dont  je  me  sers,  et  photographié,  ne  montre 
aucune  différence  appréciable  dans  la  teinte  observée,  ce  qui  prouve  que 
ces  plaques  sont  bien  planes  et  bien  graduées. 

Or,  quatre  de  ces  plaques  contenant  du  sang  défibriné  et  mélangé  avec 
un  sérum  artificiel  dans  la  proportion  de  1,  2  et  3  gouttes  de  sérum  pour 
39,  38,  37  gouttes  de  sang,  présentent  des  différences  nettement  appré- 
ciables. Il  résulte  donc  de  mes  recherches  que  Ton  peut  reconnaître  par 

1 

la  photograi)hie  des  différences  de  —-  de  la  quantité  d*oxyhémoglobine 

40 

contenue  dans  le  sang  défibriné;  c'est  une  précision  de  2,25  0/0,  dont  je 
puis  répondre  avec  mes  moyens  actutîls. 

La  photographie  du*sang  combinétî  avec  l'examen  spectnjscopicjue  per- 
mettra l'étude  comparative  des  substances  colorantes  du  sang. 


Moyen  de  faciliter  l'examen  spectroscopique  dikect  du  sani;, 

par  A.  Hénocque 

L<'rs(|ue  des  observateurs  peu  familiarisés  avec  1<;  spectroscope  exa- 
minent  le  sang  à  la  surface  de  Tongle,  les  teintes  bleues  et  violettes  du 
^|>^ctre  affaiblissent  l'impression  produite  par  les  bandes  d'absorption  du 
''^ng,  c'eîst  pourquoi  j'ai  cherché  à  réduire  le  spectre  aux  couleurs  néces- 
maires,  en  employant  des  diaphragmes  placés  soit  sur  le  prisme,  soit  sur 
'oculaire;  mais  dans  ces  cas  la  lumière  est  diminuée,  de  façon  que  j'ai 
^'''  renoncer  aux  dispositifs  habituellement  employés. 

J'ai  trouvé  qu'une  petite  plaque  de  gélatine  colorée  en  jaune  pnr  la 
gomme-gutte  ou  la  laque  jaune,  appliquée  ou  collée  contre  la  fente  du 
*peclro8cope,  est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  pratuiue  d'absorber 
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les  rayons  colorés  à  partir  du  vert,  c'est-à-dire  le  moyen  d'isoler  «  la 
plage  »  nécessaire  pour  l'examen  du  sang.  On  peut  également  placer 
sous  les  préparations  hématoscopiques  une  lamelle  de  verre  colorée  en 
jaune  par  la  laque. 

Ce  mode  de  démonstration  peut  être  utilisé  pour  des  reclierclu's  ana- 
logues, dans  lesquelles  il  faut  isoler  certaines  i)ortions  du  spectre. 


La     COLCHICI.NE     CRlSTALLISKi:       (Ic     lloUDÉ)     PUYSlOLOGU:     ET     ToXlCoLUGIE. 

Note  préliminaire,  par   Laboude  et  IIoldé. 

Il  y  a  en  vin  m  dix  mois,  lions  présentions  à  la  Société  une  note  dr 
M.  llouDÊ  sur  une  rolchirhir  cristallisée  obtenue  par  ce  cliimiste,  et  (pii 
paraissait  réaliser  les  ctmdilions  de  pureté  chimique  d'un  principe  immé- 
diat jusciu'alors  inconnu.  Les  premiers  essais  physiologiques  que  nous 
finies,  à  cette  époque,  de  cette;  substance,  démontraient  son  peu  d'acti- 
vité relative,  et  faisaient  prévoir  son  peu  de  toxicité;  si  bien  (pie  ncuis 
avions  pu  annoncer,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Houdé,  que 
ce  composé  rentrait  dans  la  catégorie  des  principes  immédiats  végétaux, 
(pli,  pour  produire  leurs  efi'ets  physiologicpies,  demandent  à  être  doses 
par  ccnt'ujrammes,  au  lieu  de  l'être  par  milligrammes,  et  môme  par  frac- 
tions de  milligramme,  comme  les  produits  très  actifs. 

Ce  résultat  général  de  nos  premiers  essais  a  été  pleinement  conliriné 
par  nos  recherches  ultérieures  et  plus  complètes,  dont  nous  donnons  ci- 
après  le  résumé  : 

L  —  Chez  le  cobaye,  du  poids  moyen  de  300  grammes  (nous  choisis- 
sons, en  ce  cas,  h*s  jeunes  animaux,  parce  qu'ils  constituent  un  réactif 
plus  sensible  à  l'action  des  poisons),  la  colchicine  doit  être  portée,  en 
injection  sous-cutanée,  à  la  dose  de  cinq  cenùf/rammesy  pour  donner  lieu 
à  des  effets  caractéristiques,  (pii  sont  les  suivants  : 

Un  peu  d'agitation  au  début;  urination  et  défécation  rapides  et  souvent 
multiples; 

Insensibilisation  et  même  parésie  motrice,  du  cùté  seulement  de  la 
patte  qui  a  reçu  l'injection,  et  (pii  reste  en  arrière  dans  la  marche  ; 

Quelques  haut-le-corps,  annonçant  chez  ces  animaux  une  influence 
vomitive  :  c'est  la  première  phase,  comme  la  phase  prodromique  de  Tac- 
tion  de  la  substance  ; 

Dans  la  seconde  période  ou  période  d'état  qui,  d'ailleurs,  arrive  et  se 
prononce  lentement,  l'animal  devient  triste^  se  blottit  dans  un  coin, 
ramassé  sur  lui-même,  le  poil  hérissé,  dans  un  état  d'anhélation  parti- 
culier, avec  inspirations  saccadées  et  bruyantes,  agité  par  de  petits  très- 
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saillemenls  fibrillaires  bien  sentis  par  la  main  appliquée  largement  sur 
le  corps,  incapable  de  se  mouvoir,  même  sous  des  incitations  réitérées, 
et  réduit  à  une  sorte  de  collapsus  flaccide,  bien  rpie  réagissant  encore 
par  des  réflexes  vifs,  et  de  petits  cris  inconscients,  aux  excitations  péri- 
phériques ;  finalement,  et  après  un  temps  qui,  dans  les  conditions  dont 
il  s'agit,  se  prolonge  de  quatre  à  six  heures,  et  quelquefois  phis,  l'ani- 
mal succombe  à  cet  étatasphyxique,  lent  et  progressif. 

A  l'autopsie,  un  trouve  constamment  des  lésions  correspondant  à  ce 
processus  asphj'xique,  savoir  :  le  cœur  distendu  par  du  sang  noir  et  des 
caillots  mous,  passifs,  encombrant  surtout  les  cavités  droites';  ecchy- 
moses à  la  fois  poinlillées  et  en  plaques  des  poumons  :  écume  bronchique; 
infiltration  congestive  du  foie  et  des  reins;  vessie  rétractée,  revenue  sur 
elle-même,  et  contenant,  en  conséquence,  pas  du  tout  ou  très  peu  d'urine. 

Les  mômes  effets  s'observent  sur  le  lapin,  à  très  peu  de  différence  près, 
moyennant  une  dose  proportionnée  au  volume  et  à  la  force  de  l'animal. 

IL  —  L'action  de  la  colchicine  qui,  chez  l'herbivore,  semble  se  con- 
centrer sur  les  fonctions  de  respiration  et  de  circulation,  prend  chez  le 
Carnivore,  notamment  chez  le  chien,  une  physionomie  symptomatique 
nouvelle,  qui  implique  spécialement  la  sphère  gastro-intestinale,  que) 
que  soit,  d'ailleurs,  le  mode  d'introduction  dans  l'organisme  :  injection 
hypodermique,  intra-veineuse,  ou  ingestion  par  l'estomac,  avec  les  seules 
différences  de  rapidité  et  d'intensité  d'action  corrélatives  à  ces  divers 
modes  d'absorption.  Ce  qui  domine  toujours,  et  au  fond,  ce  sont  les  selles 
diarrhéiques  précipitées,  nombreuses,  fétides  et  à  la  fin  sanguinolentes, 
avec  lénesme  et  violentes  coliques;  les  vomissements  réitérés,  glaireux  et 
bilieux;  un  état  de  tristesse  avec  collapsus,  une  sorte  de  stupeur,  et  un 
épuisement  tel  qu'en  vingt-([uatre  heures,  un  chien  de  10  à  21  ivih)grammes, 
>^  réduit  et  se  ratatine  au  point  de  perdre  cinq  ou  six  fois  son  volume. 

De  même  que  chez  le  cobaye,  les  phénomènes  toxiques  mettent  une 
certaine  lenteur  à  se  prononcer  chez  le  chien,  et  cela,  à  des  doses  relati- 
vement élevées  (de  25  à  50  centigrammes),  même  à  la  suite  de  l'injection 
intra-veineuse,  où  nous  avons  vu  les  vomissements  et  les  défécations  diar- 
rhéiques ne  survenir  qu'au  bout  d'une  heure,  après  l'introduction  de  plus 
^^  M  centigrammes  du  principe  actif,  par  fractions  successives  de 
Ï2  centigrammes. 

Ces  injections  partielles  et  directes  dans  le  sang  nous  ont,  d'ailleurs, 
P**rmis  de  saisir  et  de  constater,  du  côté  de  la  fonction  respiratoire  et  de 
^a  fonction  cardiaque,  des  modifications  importantes,  que  nous  ferons 
tout  à  l'heure  connaître. 

Sur  le  chien  qui  succombe  à  cette  intoxication  lente,  avec  épuisement 
profond,  suite  de  déperditions  abondantes,  et  complication  terminale  de 
phénomènes  asphyxiques.  Ton  constate,  à  l'autopsie,  du  côté  des  princi- 
paux viscères,  notamment  des  poumons  et  du  cœur,  des  lésions  de  môme 
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nature  que  celles  qui  ont  été'  signalées  plus  haut  sur  le  cobaye;  mais 
nous  y  trouvons,  en  outre,  les  lésions  gastro-intestinales  macroscopiques 
répondant  habituellement  aux  symptômes  violents  d'excrétion  patholo- 
gique, du  côté  de  ces  organes  :  injection  vive  et  étendue  de  la  muqueuse 
de  l'estomac  et  de  tout  le  canal  intestinal,  plus  prononcée  dans  la  pre- 
mière portion  de  l'intestin  grêle,  où  l'on  voit  de  véritables  ulcérations 
avec  hémorrhagies  capillaires  à  la  surface.  Ainsi  s'expliquent  les  selles 
sanguinolentes  de  la  période  d'action  de  l'intoxication. 

III.  —  Lé  tableau  symptomatique  des  effets  de  la  colchicine  se  repro- 
duit exactement  chez  l'homme,  ainsi  qu'en  témoignent  un  essai  accidentel 
sur  l'un  de  nous,  et  deux  autres  sur  des  malades. 

Ayant  absorbé,  par  mégarde,  avec  une  pipette,  un  liquide  en  prépara- 
tion, contenant  une  dose  de  colchicine  évaluée  à  plusieurs  centigrammes, 
M.  Houdé  qui  s'est  couché  (il  était  10  heures  du  soir),  est  pris,  cinq  heures 
après,  d'une  céplialalgie  violente,  avec  sensation  de  pesanteur  de  l'esto- 
mac (comme  si  ce  dernier  était  écrasé  par  un  poids  de  20  kilogr);  puis 
survenaient  les  vomissements  qui  se  succédaient  jusqu'à  quinze  fois,  d'a- 
bord alimentaires,  ensuite  muco-glaireux,  finalement  bilieux,  et  alter- 
nant avec  des  selles  diarrhéiques  se  répétant  jusqu'à  vingt-cinq  fois  dans 
le  reste  de  la  nuit,  horriblement  fétides,  précédées  de  coliques  et  d'é- 
preintes  très  douloureuses  ;  —  le  tout  accompagné  de  sueurs  profuses, 
d'état  lipothymique,  de  tremblement,  de  refroidissement  des  extrémités. 
A  la  suite  de  l'énorme  fatigue  provoquée  par  ces  accidents,  auxquels 
M.  Houdé  n'a,  du  reste,  opposé  aucun  remède,  le  sommeil  a  fini  par 
s'établir;  et  il  ne  lui  est  resté  qu'une  grande  faiblesse,  durant  quelques 
jours. 

Un  de  ses  élèves  ayant  pris  un  centigramme  de  colchicine  vers 
10  heures  du  soir,  eut  successivement,  à  5  heures  du  matin,  six  selles 
diarrhéiques  en  une  demi-heure. 

Un  homme,  sujet  à  de  violentes  attaques  de  goutte,  concierge,  prend, 
sur  les  conseils  de  l'un  de  nous,  cinq  granules  de  colchicine  à  un  milli- 
gramme (un  granule  toutes  les  deux  heures).  Au  bout  de  cinq  heures  seu- 
lement, il  est  pris  de  malaise  nauséeux,  le  vomissement  survient  vers  la 
dixième  heure,  et  en  même  temps  trois  selles  diarrhéiques,  qui  se  suc- 
cèdent à  une  heure  environ  de  distance.  Fait  remarquable,  dès  que  la 
première  évacuation  a  eu  lieu,  l'accès  douloureux  de  goutte  auquel  cet 
homme  était,  en  ce  moment,  en  proie,  a  immédiatement  cessé. 

Un  autre  malade,  soigné  par  un  confrère  et  médecin  des  hôpitaux 
auquel  il  fut  prescrit,  en  une  seule  fois,  une  pilule  de  colchicine  de 
un  centigramme,  éprouva,  quatre  heures  après,  une  violente  céphalalgie, 
suivie  de  vomissements  et  de  selles  diarrhéiques  réitérées;  il  conserva 
un  état  nauséeux  durant  trois  jours. 

On  remarquera  dans  ces  symptômes  qui,  on  le  voit,  sont  constants  et 
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caractéristiques,  chez  Thomme  comme  chez  Tanimal,  le  temps  relative- 
ment long  qu'ils  mettent  toujours  à  se  produire,  mais  en  revanche,  leur 
ténacité  et  leur  durée. 

n^.  —  Les  effets  généraux  et  locaux  de  la  colchicine  chez  Tanimal  à 
sang  froid  (grenouille),  se  rapprochent  beaucoup  (en  dehors,  bien  en- 
tendu, des  accidents  ggistro-intestinaux),  de  ceux  qui  viennent  d'être 
rapidement  signalés  ;  inertie  immédiate  et  plus  ou  moins  complète  de  la 
patte  injectée;  abolition  des  mouvements  respiratoires  du  flanc,  après 
certaines  modifications  de  rythme,  où  Ton  saisit  surtout  de  Faccélération; 
—  phénomènes  de  collapsus  et  de  stupeur,  après  une  courte  période 
d'excitation;  conservation  des  réflexes  en  dehors  de  la  sphère  touchée 
localement  parla  substance;  enfin,  modification  du  fonctionnement  car- 
diaque, qui  sera  graphiquement  fixé  plus  tard,  et  qui  semble  essentielle- 
ment consister  en  un  ralentissement  final,  avec  tendance  à  la  durée 
systolique,  à  la  rétractation  et  à  la  tétanisation. 

Pour  donner  un  aperçu  des  modifications  et  des  troubles  cardio-respi- 
ratoires, que  nous  analyserons,  en  détail,  dans  une  seconde  et  prochaine 
note,  nous  nous  contenterons  aujourd'hui  de  produire  des  tracés  pris, 
d'un  côté,  sur  le  cobaye,  de  l'autre  sur  le  chien,  soumis  k  l'influence  de 
la  colchicine,  tracés  qui  montrent  : 

Un  ralentissement  notable  du  cœur,  avec  augmentation  de  la  force 
d'impulsion,  dans  le  cas  d'injection  intra- veine  use  à  doses  fractionnées 
(le  5  à  10  centigr.,  chez  le  chien,  dans  la  première  phase; 

Des  modifications  progressives  dans  la  fonction  respiratoire,  aboutis- 
sant, chez  le  cobaye,  à  l'arrêt  asphyxique,  avec  survie  momentanée  des 
«contractions  cardiaques,  très  ralenties  et  considérablementiaflaiblies. 

Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  la  courbe  de  la  contraction  mus- 
culaire, étudiée  par  notre  préparateur,  M.  Rondeau,  comparativement 
avec  celle  de  la  vératrine  cristallisée,  laquelle  est  de  nature  à  fournir, 
de  même  que  les  tracés  cardiographiques,  des  résultats  d'un  certain 
intérêt. 

V.  ^  L'action  de  la  colchicine  sur  les  diverses  sécrétions  et  excrétions 
»€  révèle,  d'une  façon  très  active,  par  les  symptômes  prédominants  de 
l'intoxication,  qui  portent,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  les  divers  émonc- 
toires,  sans  en  excepter  la  salive,  notablement  augmentée  chez  le  chien, 
'Surtout  à  la  suite  de  l'introduction  intra-veineuse  :  il  était,  d'après  cela, 
Me  de  présumer  les  principales  voies  d'élimination  du  poison;  et  la 
recherche  tant  chimique  qu'expérimentale  nous  a  permis,  en  efl'et,  de  le 
Receler,  d'une  façon  certaine,  et  par  ordre  de  décroissance  : 

i*  Dans  l'urine  et  la  vessie  où  l'on  en  trouve  le  plus  ; 

^•Dans  les  matières  de  vomissements  (mucus  glaireux,  bave  du 
•*!iienj  ; 
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3**  Dans  les  excréments. 

Nous  n'en  avons  pas  trouvé  de  trace  dans  le  sang,  même  dans  un 
cas  d'injection  intra-veineusc,  la  recherche  ayant  été  faite  dans  les 
douze  heures  qui  ont  suivi  l'expérience. 

Le  procédé  pour  extraire  la  colchicine  des  liquides  et  des  tissus  de 
l'organisme  est  le  suivant  : 

VI.  —  Recherche  ioxicologique  de  la  colchicine  cristallisf^p, 

• 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  traiter  la  partie  toxicologique,  de  pro- 
tester contre  les  allégations  erronées  d'un  chimiste  de  Vienne,  M.  Zeisel, 
qui  prétend  que  la  colchicine  cristallisée  de  Houdé  n'est  pas  de  la  colchi- 
cine/?Mre,  mais  bien  une  combinaison  de  la  colchicine  avec  le  chloroforme. 

Des  essais  préalables  nous  autorisent  à  déclarer  et  à  affirmer  que  notre 
colchicine  cristallisée,  brûlée  en  présence  de  la  chaux  dans  un  tube  à 
combustion,  n'a  pas  donné  naissance  k  du  chlorure  de  chaux,  que  les 
liqueurs  filtrées  et  acidulées  n'ont  pas  produit  par  l'addition  de  nitrate 
d'argent  le  précipité  blanc  cailleboté  si  caractéristique  de  chlorure  d'ar- 
gent, et  que,  par  conséquent,  notre  alcaloïde  ne  renferme  pas  do  chlore, 
et  par  cela  même  pas  la  moindre  trace  de  chloroforme. 

Maintenant,  nous  revenons  au  but  de  la  présente  communication, 
c'est-à-dire  au  problème  toxicologique  de  la  colchicine. 

1*  Le  toxique  étant  introduit  dans  l'organisme,  par  quels  procédés 
avons-nous  recherché  le  poison? 

2^  A  quels  caractères  avons-nous  pu  sûrement  le  reconnaître? 

^         Procédé  de  RECiiERcnE  du  poison. 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  est  exactement  analogue  à  celui 
qui  nous  a  permis  d'extraire  la  colchicine  cristallisée  des  semences  de 
colchique,  sauf  quelques  légères  modifications. 

Un  animal  ayant  succombé  à  l'empoisonnement  par  la  colchicine,  voici 
la  méthode  de  recherche  que  nous  avons  suivie  : 

Les  organes  lacérés  et  coupés  en  petits  morceaux  avec  le  plus  grand 
soin  et  à  l'aide  d'un  instrument  bien  lavé,  on  les  met  en  macération  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avec  de  l'alcool  à  96  degrés,  en  prenant  la  pré- 
caution d'agiter  le  mélange  à  plusieurs  reprises,  et  en  l'additionnant  de 
quelques  grammes  d'acide  tartrique  pulvérisé. 

On  filtre  et  on  exprime  fortement,  puis  le  magma  est  de  nouveau  ma- 
laxé avec  de  l'alcool  qui  est  filtré  et  réuni  i\  la  première  liqueur. 

On  sépare  l'alcool  par  distillation  et  on  obtient  un  résidu  aqueux,  à 
peine  coloré,  et  tenant  en  suspension  un  assez  grand  nombre  de  globules 
graisseux  qu'on  éUmine  par  filtration. 

Le  liquide  obtenu  est  limpide,  on  l'agite  h  plusieurs  reprises  avec  du 
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chloroforme  chimiquement  pur  qui  dissout  la  totalité  de  la  colchide  et 
qui,  par  évaporation  spontanée,  abandonne  Taloaloïdc  à  Télat  amorphe. 
Celui-ci  est  redissous  dans  un  peu  d'alcoul  à  iO°  centigrades,  et  le 
liquide  est  confié  à  l'experLise  physiologique,  dont  M.  Laborde  va  faire 
connaître  les  effets  concluants. 

L'un  de  nous,  M.  Houdé,  dans  une  note  préalable  présentée  à  la  So- 
ciété, et  plus  tard  complétée  dans  diverses  publications,  a  décrit  les  ca- 
ractères et  les  propriétés  chimiques  de  la  colchicine,  il  serait  superflu  d'y 
insister. 

Cependant,  quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'elle  pouvait  être  con- 
fondue avec  la  vératrine;  et  comme  les  deux  substances  appartiennent, 
on  le  sait,  à  la  même  famille  végétale,  il  importe  de  mettre  en  parallèle 
les  réactions  respectives,  qui  distinguent  nettement,  selon  nous,  la  véra- 
trine et  la  colchicine. 

Caractères  difff^.rentids  de  h  vératri^^e  et  de  la  rolchirine, 

Vkratrine.  CoLcinciNK. 

Caractères  or-      (j     Produit  des  effets  ster-^     Ne  produit  pas  d'effets 
ganoU»ptiques.O(/^wr.^nutatoires  répétés.  )sternutatoires. 

\  Brûlante,  qui  produit  Douceâtre.  Apn^'s  cinq 
sur  les  lèvres,  la  langue  minutes,  une  grande 
et  toute  la  bouche  unelamertume  se  manifeste 
[sensation  piquante,  quildans  la  gorge, avec  séche- 
|se  prolonge  durant  unefresse. 
Saveur,  /demi-heure.  > 

Dans  la  gorge,  on  res-l     Pas  d'action    irritante 
[sent,  avecî  une  sensationllocale.   —  Pas   de  pi  co- 
de chaleur,  une  sorte  deitemenfs  ni   de    brûlures 
I  sentiment  de   strangula- jsur   la   membrane  pilui- 


tion.  /taire. 


Réaction,  Très  alcaline. 


Alcalinité  à  peine  sen- 
sible. 


Coloration    d'un    vert- 
Ipomme,    puis   jaune,   etj 
^-aractêres  chimi-  lenfin  rouge-sang.  Si  l'on/     ^,  »  <       • 

'lues.    Colorado»,    chauffo,  .-etle  coloration!     «j»^""  "'"'^  "  P'''"''  '''"- 
Acide    cklorydrigiie,l[)crî>'i^{c  pendant  plu-r^    ^^* 

[sieurs  mois  sans  changer! 
wraspect. 

Cet  acide  produit  une\ 
faible   coloration    j^aune-i 

I citron  qui  devient  rose  etj 
enfin  d'un  rouge  sang.  LeJ 
Ii(iuide devient /7?/o;r6T^/î/f     ^^  ,       .. 
.-.u.  suiiurique.^etprésenteune{e/;i^ere7-4.   Coloratum  vert-pomme 

uon  persistante.  Cette  di-l '^  l»^^^"*^  sensible, 
[chroicité  se  maintient  jus-| 
qu'à  ce   que   la   solution 
ait  pris  une  teinte  rouge- 
\sang. 
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\     Coloration   verte   d'a- 
Ibord,  puis  d'un  rouge  cra- 
moisi qui  tire  au  pourpre 
Coloration  à  peine  rose'e.Jtrès  fugace.    Après  cinq 
ISi  on  ajoute  de  l'ammonia-f  minutes  d'attente,  elle  dis- 

Ac  ide     azotique    H^^'  ^^  ^^  forme  un  préci-(  paraît  ;  le  liquide  est  d'un 

^      '  jpite  sang  caillé,  soluble/jaune  citron. 

dans  \zo^  :  le  liquide  re-l     Si  on  y  ajoute  AzH',  la 
'devient  presque  incolore,  icoloration  jaune  passe  au 

rouge-cerise  qu'un  excès 
Ide  AzO^  détruit  et  ramène 
/à  la  teinte  jaune-citron. 

i    Coloration   jaune    qui)    ^  i      .. 
Reactif   de   Frolile.  Jpasse      rapidement     auL^^^^^'^^^^^"     jaune-car- 

11  n'y  a  donc  pas  de  confusion  possible  avec  la  vëratrine. 

Enfin^  la  caféine,  la  codéine,  la  morphine,  la  papavérine,  la  brucine, 
traitées  par  l'acide  nitrique  à  chaud  fournissent  des  colorations  roses, 
mais  aucune  d'elles  n'a  la  moindre  analogie  avec  la  coloration  rouge-cra- 
moisi, puis  violacée, que  prend  la  colchicine  sous  l'influence  de  ce  réactif. 

La  difl'érenciation  chimique  de  la  colchicine  est  donc,  on  le  voit,  des 
plus  nettes;  et  malgré  certaines  analogies  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons 
ici  insister,  au  point  de  vue  symptomatologique,  avec  la  vératrine,  elle 
peut  être  aussi  parfaitement  différenciée  par  le  réactif  physiologique, 
ainsi  qu'il  nous  a  été  permis  de  le  faire  dans  le  cas  expérimental  ci-après  : 

Deux  cobayes  intoxiqués  par  une  dose  totale  de  dix  centigrammes  de 
colchicine,  ont  été  soumis  en  entier  (excepté  les  poils  et  la  peau)  à  l'ana- 
lyse chimique. 

En  même  temps  que  l'extrait  retiré  des  cadavres  donnait  des  réactions 
absolument  caractéristiques  que  nous  répétons  devant  la  Société,  l'injec- 
tion sous-cutanée  de  1/2  cent,  cube  environ  de  cet  extrait  à  un  tout  jeune 
cobaye  provoquait  le  tableau  typique  des  symptômes  que  nous  avons 
décrits  plus  haut  chez  cet  animal,  et  qui,  du  reste,  a  succombé. 

Nous  compléterons  dans  une  prochaine  note  l'étude  physiologique  de 
la  colchicine,  surtout  en  ce  qui  concerne  ses  effets  sur  le  système  nerveux, 
et  le  mécanisme  saisissable  de  son  action. 


Si:r  la  section  des  nerfs  pneumogastriques,  par  H.  Beaunis. 

Dans  une  des  séances  précédentes,  M.  Philipeaux  a  fait  une  communi- 
cation sur  la  régénération  des  pneumogastriques  à  la  suite  de  leur  section 
à  quinie  jours   d'intervalle  (comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
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séance  du  H  janvier  1885).  Je  \icn8  communiquer  à  la  Société  quelques 
expériences  que  j'ai  faites  dans  ces  dernières  années  sur  le  même  sujet. 
Mais  ces  expériences  diffèrent  de  celles  de  M.  Philipeaux  en  deux  points 
essentiels.  En  premier  lieu,  la  section  des  pneumogastriques  a  été  séparée 
par  un  intervalle  de  temps  bien  plus  considérable  ;  en  second  lieu,  tous 
mes  animaux  sans  exception  ont  succombé  après  la  section  du  deuxième 
pneumogastrique.  Je  serai  très  sobre  de  développements  et  me  contenterai 
d'exposer  les  faits  que  j'ai  observés. 

Mes  expériences  ont  porté  sur  huit  lapins  et  deux  cobayes. 
Ma  première  expérience  remonte  à  Tannée  1881.  Le  11  janvier  1881,  je 
sectionnai  sur  un  lapin  le  pneumogastrique  droit  ;  le  19  avril  de  la  même 
année,  soit  quatre-vingt-dix-neuf  jours  après,  je  sectionnai  le  pneumo- 
gastrique gauche.  L'animal,  à  ma  grande  surprise,  mourut  quatre  heures 
après  cette  seconde  opération  avec  les  symptômes  classiques  et  à  Tau- 
^>psio  présenta  les  lésions  bien  connues  consécutives  à  la  double  section 
^\^^  pneumogastriques.  Je  me  proposai  dès  lors  de  reprendre  cette  ques- 
tion d'une  façon  systématique. 

J'ai  fait  jusqu'à  ce  jour,  dix  expériences  que  je  résumerai  très  briève- 
î»ent,  me  contentant  d'indiquer  ici  l'intervalle  de  temps  qui  a  séparé  la 
|»n»mière  section  de  la  seconde  et  la  durée  de  survie  de  l'animal  après  la 
'^ '«lion du  second  pneumogastricjue. 

L.\PINS  SLRVIE. 

Inlorvalle  «coulé  entre  la  premièio 
et  la  deuxième  section. 

1  77  Jours  40  heures 

2  99  jours  4  heures 

3  175  jours  21  heures 

4  326  jours  12  heures  au  plus 
o                   360  jours  53  heures 

6  360  jours  46  heures 

7  390  jours  26  heures 

8  542  jours  20  heures 

COBAYES. 

9  362  jours  12  heures 
10                   362  jours  12  heures 

^■n  résumé,  l'intervalle  entre  les  deux  sections  a  varié  entre  soixanle- 
•li^-sepl  jours  (minimum)  et  an  an  et  demi  (maximum).  Dans  tous  h.*s 
••as  les  animaux  sont  morts  après  la  deuxième  section  et  la  durée  de 
la  ^unie  a  été  de  quatre  heures  au  minimum  et  de  rinquante-trois  heures 
au  maximum. 

Les  symptômes  et  les  lésions  ont  du  reste  été  identicjues  à  ceux  qu'on 
n'ncnntre  chez  les  lapins  et  les  cobayes  auxquels  on  fait  la  section  coup 
*iirroup  des  deux  pneumogastriques.  Seulement  les  lésions  pulmonaires 
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étaient  en  général  plus  marruiôos,  ce  qui  se  conçoit  facilement,  la 
survie  étant  en  moyenne  plus  lon,^uo  qu'a})rçs  la  Sfclion  simultanée  (h^^ 
deux  pneumogastriques.  Les  altérations  pulmonaires  ont  par  là  ménu' 
le  temps  d'acquérir  plus  d'étendue  et  d'intensité.  Ainsi  sur  Irente-trois  cas 
de  section  simultanée  des  deux  pneumogastriques  je  n'ai  rencontré  que 
quatre  fois  l'hépatisation  rouge  et  jamais  Thépatisation  grise,  tandis  que 
dans  les  dix  expériences  de  section  des  deux  pneumogastriques  à  long 
intervalle,  j'ai  constaté  cjuatre  fois  de  l'hépatisation  rouge  et  une  fois  d«' 
l'hépatisation  grise  (sur  le  lapin  mort  après  cinquante-trois  heures). 
Quelle  est  maintenant  la  cause  de  la  mort? 

On  ne  peut  incriminer  l'état  de  santé  des  animaux  ni  l'opération  en 
elle-même  en  tant  qu'opération.  C'est  en  réalité  une  dos  plus  simples  de  la 
physiologie  opératoire.  Les  animaux  étaient  tous  dans  un  excellent  état 
de  santé;  ainsi,  le  lapin  opéré  un  an  et  demi  après  la  première  section 
pesait  3''. 758;  im  autre  3'', 508  et  ainsi  de  suite. 

Le  nerf  sectionné  en  premier  lieu  n*était-il  pas  régénéré?  C'était  bien 
invraisemblable.  Les  deux  bouts  du  nerf  coupé  sont  en  effet  réunis  par 
une  petite  nodosité  ressemblant  à  un  ganglion  et  Texamen  microscopique 
démontre  du  reste,  soit  dans  le  tronc  même  du  pneumogastrique,  soit 
dans  ses  diverses  branches  et  en  particulier  dans  les  récurrents,  la  pré- 
sence de  nombreuses  fibres  nerveuses.  Ces  fibres  nerveuses  diffèrent  bien, 
il  est  vrai,  par  certains  caractères  histologiques,  des  fibres  nerveuses 
normales,  en  ce  qui  concerne  l'état  de  la  myéline,  mais  on  pouvait  con- 
sidérer la  réunion  et  la  régénération  histologiques  du  nerf  coupé  comme 
accomplies. 

En  était-il  de  même  de  la  régénération  que  j'appellerai  physiologique  ? 
Pour  résoudre  la  question  je  me  suis  adressé  à  l'action  d'arrêt  du  pn(»u- 
mogaslricjue  sur  le  cœur  et  à  son  action  sur  le  larynx.  Or,  pour  ce  qui 
concerne  le  premier  point,  l'excitation  soit  du  pneumogastrique  régén<M*é 
au-dessus  ou  au-dessous  du  point  de  réunion,  soit  du  bout  cential  du 
pneumogastrique  intact  a  produit  d'une  façon  très  nette  l'arrêt  du  canu', 
aussi  bien  avec  l'excitation  mécanique  (pression  entre  les  mors  d'une 
pince)  qu'avec  l'excitation  électrique.  Pour  ce  qui  regarde  l'action  sur  les 
cordes  vocales,  j'ai  mis  à  nu  sur  l'animal  (1)  par  l'incision  de  la  membram» 
thyro  hypidienne  l'ouverture  supérieure  du  larynx  et  j'ai  pu  conslati»r 
que  les  cordes  vocales  avaient  à  droite  et  k  gauche  toute  leur  mobilité; 
en  sectionnant  alors  le  pneumogastrique  resté  intact,  je  paralysais  instan- 
tanément la  corde  vocale  correspondante  tandis  que  celle  qui  correspon- 
dait au  pneumogastrique  réuni  conservait  sa  mobilité.  La  régénération 
physiologique  était  donc  accomplie  comme  la  régénération  histologique. 
Et  cependant  ce  pneumogastrique  régénéré  ne  suffit  plus  à  l'existence 

(1)  Lapin  ayant  subi  six  mois  auparavant  la  section  d'un  pneumogastrique. 
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dès  que  l'autre  pneumogastrique  vient  à  être  sectionne'.  Telle  est  la 
conclusion  qui  dérive  de  ces  expériences,  expériences  qui  sont  en  désac- 
cord complet  avec  celles  de  M.  Philipeaux  ainsi  qu'avec  celles  plus  an- 
ciennes de  Fontana. 


Sur  l'identité  de  la  dlvoTase  chez  les  différents  êtres  vivants, 

par  M.  Em.  Bourquelot. 

Le  mot  diasfasc  étant  devenu  dans  ces  derniers  temps  pour  quelques 
physiologistes  un  terme  général,  remplaçant  les  expressions  ferment  so- 
hihlc,  zymasc  de  Béchamp,  ou  euzijme  des  allemands,  je  dois  dire  que  je 
lui  ai  conservé  ici  sa  signification  primitive,  et  que  j'entends  par  diastase 
ou  forment  diastasiqne,  toute  substance  fermentaire  possédant  entre 
«iulrcs  propriétés  celle  de  saccharilier  l'empois  d'amidon 

On  doit  à  Baranetsky  (1)  une  étude  approfondie  des  ferments  diasta- 
sn[ues  extraits  par  lui  de  différents  végétaux.  De  ses  recherches,  il  ressort 
'jue  tous  ces  ferments  sont  vraisemblablement  identiques  (2).  Mais  les 
«►Ijscrvations  de  Baranetsky  se  sont  bornées  aux  organes  des  plantes,  en 
sorte  qu'il  reste  à  savoir  si  la  diastase  (ju'on  renccmtre  dans  la  salive  ou 
lo  suc  pancréatique  des  animaux  supérieurs  est  identicjue  à  celle  qui  est 
^ '«Tétée  par  le  foie  d'un  grand  nombre  d'invertébrés  (3)  et  si  ces  deux 
»' «istases  sont  elles-mêmes  identiques  à  la  diastasi;  végétale. 

ï^a  (juestion  comporte  deux  ordres  de  recherches.  On  sait  que  parmi 
'•'^  ferments  solubles,  quelques-uns  exercent  leur  activité  fermentaire 
^"i*  plusieurs  composés  organi([ues.  L'émulsion  par  eux  jouit  de  la  pro- 
priété de  dédoubler  plusieurs  glucosides,  tels  que  l'amygdaline,  la  sa- 
li»'ine,  etc.  D'autres,  au  contraire,  n'agissent  que  sur  un  seul  composé  : 
«"iinsirinverline  n'exerce  d'action  fermentaire  que  sur  le  sucre  de  canne 
^juelle  dédouble  en  glucose  et  en  lévulose. 

^^  y  a  donc  en  premier  lieu  à  examiner  si  les  ferments  diastasiques  de 
î>ource  différente  exercent  leur  action  fermentaire  surles  mêmes  composés. 

JW  tous  les  physiologistes,  la  diastase  de  l'orge  germé  et  la  diastase 
<ltî  la  salive  déterminent  la  saccharification  de  l'empois,  du  glycogène, 
et  de  certaines  dextrines,  mais  pour  quelques  uns  elles  possèdent  encore 
•1  autres  propriétés  particulières  à  chacune  d'elles. 

il)BARA.NKTî«iiY.  Die  StœrkeumbilJeuden  Feruieute  iu  den  Pflauzeu.  Leip- 
^'i»'»  1878. 

12)  p.  33. 

3i  Voir  pour  les  Céphalopodes  :  Em.  Bourquelot.  Recherche  sur  les  phéno- 
ffif'Hê  de  la  digestion  chez  les  Mollusques  Céphalopodes. 

Thèse  pour  le  doctorat  es  sciences,  p.  29  et  suiv.  1884. 
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Ainsi  d'après  Sla;deler  ^^1)  Ja  diaslase  de  la  salive  liumaine  pourrait 
dédoubler  la  salicine  en  glucose  et  alcool  salicylique.  Cette  propriété  en 
ferait  un  ferment  tout  à  fait  distinct  de  la  diastase  de  Forge  germé  qui  ne 
la  possède  pas. 

D'après  Charles  Richet  (2)  la  salive  de  l'homme;  d'après  Graham  (3), 
la  diastas(î  de  Vorge  i^ermé  pourrait  dédoubler  le  sucre  de  canne. 

L'étude  de  la  diaslase  du  foie  des  céphalopodes  m'a  montré  que  ce 
ferment  n'avait  d'action  ni  sur  la  sahcine,  ni  sur  le  sucre  de  canne.  Elle 
n'est  pourtant  pas  diflërente  des  diastases  dont  il  vient  d'être  question. 

Si  en  effet,  on  examine  de  près  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été 
faites  les  observations  des  expérimentateurs  qui  précèdent,  observations 
qu'un  a  toute  raison  de  croire  exactes,  on  verra  qu'il  est  iuipossible  d'en 
conclure  que  l'un  ou  l'autre  des  ferments  diastasiques  considérés  par  eux 
puisse  exercer  d'action  sur  la  salicine  ou  le  sucre  de  canne. 

Relativement  à  ce  dernier,  si  l'on  prend  de  la  salive  fraîche,  si  on  la 
filtre  rapidement  au  travers  de  l'appareil  Klcbs  el  Tiugel,  si  on  l'addi- 
tionne d'une  solution  de  sucre  de  canne  stérilisée,  en  prenant  soin  de 
rester  toujours  à  l'abri  des  germes  de  l'air,  on  constate  qu'on  peut  con- 
server indéfiniment  le  mélange,  sans  qu'il  se  produise  d'interversion. 
Cette  même  salive  essayée  sur  l'empois  d'amidon  le  saccharifie  rapide- 
ment. Elle  renferme  donc  de  la  diastase  qui  n'agit  pas  sur  le  sucre  de 
canne. 

Mais  (ju'on  prenne  de  la  salive  sans  précaution,  cju'on  l'abandonne  à 
lair;  cette  salive  peut  acquérir  la  propriété  inversive.  Elle  se  peuple  de 
champignons  inférieurs,  et  c'est  l'invertine  sécrétée  par  ces  microphytes 
qui  est  la  cause  déterminante  de  l'interversion  du  sucre  et  non  la  dias- 
lase de  la  salive.  On  conçoit  même  que  chez  certains  individus  la  bouche 
soit  le  siège  d'un  développement  de  champignons  sécréteurs  d'invertine, 
dans  lequel  cas  leur  sahve  est  directement  inversive. 

Même  remarque  à  l'égard  de  l'opinion  de  Graham.  Ce  n'est  pas  la 
diastase  de  l'orge  qui  produit  l'interversion,  c'est  l'invertine  sécrétée 
par  certaines  moisissures  qui  végètent  sur  l'orge  pendant  la  germination. 
Ji  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  d'être  profond  observateur  pour  décou- 
vrir sur  l'orge  germé  et  en  particulier  sur  les  grains  cassés  des  fructifi- 
cations de  Pénicillium  glauciwi^  et  ce  champignon  sécrète  de  l'in- 
vertine (4). 

(1)  Staedklek.  Klciuere  Mitlhoilungeu  iiber  die  Wirkuug  des  meuschlicheu 
Speichcls  auf  Glucoside  (J.  f.  pract.  Cheinie,  t.  LXXII,  p  250. 

(2)  Du  suc  gastrique  chez  l'homme  et  les  animaux.  Thèse  pour  le  doctorat 
es  sciences,  p.  116,  note.  1878,  Paris. 

(3)  Graham.  Chimie  de  la  panification.  Trad.  de  l'anglais,  1882,  A  Mil,  p.  67, 
1883,  p.  31. 

(4)  DucLAUX.  Microbiologie,  p.  196. 
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D'ailleurs  si  au  lieu  d'employer  la  macération  de  malt  on  sépare  par 
plusieurs  précipitations  à  l'alcool,  la  diastase,  on  constate  que  celle-ci 
n'a  plus  d'action  sur  le  sucre  de  canne.  Ou  bien  Imvertine  est  restée 
dans  les  eaux  sucre'es,  ou  plutôt  elle  a  été  détruite  par  le  traitement 
alcoolique  (1). 

Quant  au  dédoublement  de  la  salicine  par  la  salive  humaine,  je  ne  l'ai 
jamais  observé.  S'il  existe,  il  faut  donc  le  considérer  comme  accidentel, 
sans  rapport  avec  la  diastase,  mais  produit  sans  doute  aussi  par  les  inli- 
niment  petits. 

En  résumé  la  diastase  des  céphalopodes,  celle  de  la  salive  et  celle  du 
mail  n'exercent  d'action  fermcntaire  que  sur  l'empois,  le  glycogène  et 
certaines  dextrines. 

C'est  déjà  là  un  argument  important  en  faveur  de  la  thèse  que  je  veux 
établir,  à  savoir  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  ferment  diastasique  chez  les  êtres 
vivants. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  la  diastase  agit  sur  l'amidon,  il  se  pro- 
duit un  travail  fermentaire  particulier  consistant  dans  la  transformation 
de  l'amidon  en  maltose  et  dextrines.  Ce  travail  est-il  le  même  pour  cha- 
cun des  ferments  diastasiques  considérés;  c'est  la  question  que  je  vais 
examiner. 

11  ne  peut  être  ici  question  d'un  travail  exécuté  par  des  quantités  égales 
de  ces  diflFérents  ferments.  Ceux-ci  n'ont  jamais  été  isolés  à  l'état  de  pu- 
reté. La  solution  du  problème  serait  donc  impossible,  si  la  diastase  ne 
possédait  une  propriété  très  curieuse  que  je  vais  essayer  de  mettre  en 
relief  par  une  comparaison. 

Supposons  une  colonie  d'ouvriers  chargée  de  construire  un  mur  avec 
une  quantité  de  matériaux  déterminée.  Si  la  colonie  rsl  luunbreuse,  le 
lemps  favorable,  le  mur  sera  construit  rapidement.  S'il  y  a  peu  d'ou- 
vriers, la  construction  sera  lente,  mais  le  mur  n'en  sera  pas  moins 
construit. 

I^e  même,  étant  donnés  deux  poids  égaux  d'empois,  si  on  les  traite 
chacun  par  des  proportions  difl'érenles  d'une  même  diastase,  le  travail 
fermentaire  s'eftectuera  plus  ou  moins  vite;  mais  il  s'achèvera  dans  les 
<ieux  cas. 

Cette  comparaison  n'est  pas  juste  au  point  de  vue  absolu;  mais  elle 
1  est  dans  des  limites  suffisantes  pour  les  besoins  de  mes  recherches, 
hmiles  que  je  vais  d'ailleurs  préciser  après  avoir  indi(jué  ce  (|ue  j'entends 
P^  pouvoir  réducteur, 

Prenons  1  gr.  d'amidon,  et  supposons  que  cet  amidon  totalement 
transformé  en  glucose  réduise  un  poids  de  liqueur  de  Fehling  égal  à  100. 
^  gramme  d'amidon  transformé  d'abord  en  empois,  puis  traité  par  la 
^taae  pendant  un  temps  donné,  ne  réduira  (juun  poids  inférieur  de 

;ij  Mayeh.  Enzymologie,  1882.  Voir  Jouni.  dePh.  et  de  Ch.,  t.  VIII,  p.  67, 1883. 
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liqueur.  C'est  le  chiffre  exprimant  ce  poids  que  j'appellerai  le  pouvoir 
réducteur  présenté  par  la  substance  fermentescibie  au  moment  de  Fessai. 

Celle  notion  établie,  voici  ce  qu'on  remarque  dans  l'action  diasiasique 
sur  Tempois,  lorsqu'on  fait  varier  la  durée  de  l'action,  les  proportions  de 
ferment,  ou  la  température. 

1°  Le  pouvoir  réducteur  atteint  rapidement  un  chiffre  qui  n'est  dépassé 
ensuite  qu'avec  une  extrême  lenteur;  en  sorte  qu'on  peut  considérer  ce 
chiffre  comme  un  maximum  re[)résentanl  le  travail  fermentaire  achevé. 

2°  Les  proportions  de  ferment,  si  on  ne  les  fait  pas  varier  extrême- 
ment, n'ont  pas  d'inûuence  sur  la  valeur  lînale  de  ce  pouvoir  réducteur. 

3'  Pourvu  que  la  température  ne  dépasse  pas  50**  et  soit  supérieure 
à  10**,  elle  n'a  pas  non  plus  d'influence  sur  cette  valeur  finale. 

On  voit  en  définitif,  (|u'on  peut,  en  ne  perdant  pas  de  vue  ces  trois  pro- 
positions se  mettre  dans  des  conditions  telles  (jue  la  comparaison  soit 
juste,  et,  par  conséquent,  comparer  le  travail  fermentaire  exécuté  par  des 
proportions  variables  de  ferment. 

Or,  en  examinant  dans  ce  sens  l'action  de  la  diastase  des  céphalopodes 
sur  l'amidon,  les  dextrines  ou  le  glycogène,  on  trouve  que  les  pouvoirs 
réducteurs  acquis  par  ces  hydrates  de  carbone  sont  exprimés  par  les 
mêmes  chiffres  que  lorsqu'on  emploie  la  diastase  de  la  salive  ou  celle 
du  malt. 

Nous  avons  donc  encore  ici  une  [)reuvc  manifeste  que  tous  ces  fer- 
ments diastasiques  considérés  jusqu'à  présent  comme  pouvant  présenter 
des  propriétés  particulières  à  chacun  sont  identiques. 

La  diastase  est  donc  un  de  ces  agents  chimiques  qui,  déterminant  des 
phénomènes  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie,  se  retrouvent  identiques 
chez  tous  les  êtres  vivants. 


Le  gérant  :  G.  Masson. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Ruloikh  et  C'«,  rue  Cassette,  I. 
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SEANCE   DU-XIÊ^RIER    1885 

D'  V.  Gaijppb  :  Densité  relative  «les  dontd  ihi  maxillaire  supérieur  et  du  maxillaire 
iQft'Tieiir.  —  F.  Tournfux  et  G;  Herrman?;  :  D^veloppemeot  de  l'extrémité  inférieure 
de  la  uioolle  épiniére,  et  vestif^es  de  cette  extrémité  persistant  au  niveau  du  coc- 
cyx pendant  toute  la  période  fœtale  chez  l'hommo.  —  Auo.  Charpentier  :  Remar- 
ques et  expériences  sur  Tanesthésie  de  la  fermentation  et  de  la  gemdnation  par 
la  cocaïne.  —  |Ch.-E.  Qltsquaii)  :  Désoxygénation  du  sang  chez  Tanimal  vivant, 
transformation  de  Thémoglobine  en  méthémoglobine.  —  Duclaux  :  Valeur  alimen- 
taire  de  diverses  substances  pour  Taspergillus  niger.  —  Degaont  :  Nouvelles  obser- 
vations sur  la  fécondation  chez  les  végétaux.  —  Rabitteau  :  Observation  sur  la 
comamnic^tion  précédente.  —  Cu.  Féré  :  Troubles  trophiques  du  bassin  cousécu- 
lifs  à  l'amputation  du  membre  inférieur.  —  Ch.  Richet   :   La  calorimétrie.  — 
Paul  Bert  :  Régénération  des  nerfs  pneumogastriques. 


Présidence  de  M.  Paul  Bert. 
Note  SUR  LA  densité  relative  des  dents  du  maxillaire  supérieur  et  do 

MAXILLAIRE  INFÉRIEUR,  par   le   D'  V.  CiALIPPE. 
(Ckunm  uni  cation  de  la  séance  du  31  janvier.) 

U  nous  reste  maintenant  à  constater  si  les  idées  que  nous  venons 
<i*exposer  sont  conformes  ou  non  aux  données  de  la  clinique. 

I^ans  le  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  établi  un  fait  qui  nous 
parait  être  d'une  grande  importance,  c'est  le  suivant  : 

l'A  densité  moyenne  générale  des  dents  du  maxillaire  supérieur  est  plus 
considérable  ((ue  la  densité  moyenne  des  dents  du  maxillaire  inférieur. 

Toutefois  si  au  lieu  de  comparer  la  densité  de'toute  la  série  des  dents 
appartenant  à  un  maxillaire,  on  prend  par  exemple  la  densité  des  inci- 
siveu  centrales  ou  latérales  supérieures  et  qu'on  les  compare  avec  leurs 
liomologues  du  maxillaire  inférieur,  on  trouvera  la  densité  tantôt  supé- 
rieure, tantôt  inférieure. 

En  effet,  si  nous  comparons  la  densité  moyenne  des  dents  supérieures 
il»  densité  moyenne  des  dents  inférieures  de  toutes  les  bouches  que  nous 
avon!<  eu  l'occasion  d'examiner,  nous  trouvons  : 

Densité  moyenne  des  dents  supérieures    =    2.1747 
»)  »  inférieures     =r    2.157o 

Bien  qu'un  fait  positif  puisse  se  passer  d'interprétation  ou  d'explica- 
BiOLOCis.  Comptes  rendus.  -*  8*  sêris,  t.  II,  n°  5. 
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tien,  nous  pensons  néanmoins  pouvoir  exposer  les  observations  sui- 
vantes :  si  l'on  considère  ce  qui  se  passe  dans  Tacle  de  la  mastication,  on 
voit  que  le  maxillaire  inférieur  mobile  vient  h  la  fois  frapper  et  presser 
le  maxillaire  supérieur  immobile  et  faisant  partie  intégrante  de  la  base 
du  crâne.  On  peut  comparer  le  maxillaire  inférieur  à  un  marteau  et  le 
supérieur  à  une  enclume.  Le  maxillaire  inférieur  vient  frapper  le  maxil- 
laire supérieur  avec  une  force  proportionnelle  à  l'énergie  des  muscles 
masticateurs.  Si  violents,  si  instantanés  que  soient  le  choc  ou  la  pression 
exercés  sur  le  maxillaire  supérieur,  le  maxillaire  inférieur,  gr^ce  à  Tolas- 
licité  des  muscles  élévateurs,  tend  à  revenir  h  son  point  de  départ,  et, 
dans  tous  les  cas,  Teffort  exercé  ne  conserve  pas  son  intensité  d'une  façon 
permanente  ;  le  maxillaire  supérieur  au  contraire  en  raison  de  sa  fixité, 
subit  ces  chocs  d'une  façon  intégrale;  il  en  résulte  que  sila  résistance  des 
dents  qu'il  porte  était  moindre  ou  seulement  égale  à  celle  des  dents  du 
maxillaire  inférieur,  au  lieu  de  l'emporter  sur  celles-ci,  elles  ne  pourraient 
supporter  les  fatigues  auxquelles  elles  sont  soumises. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  manière  la  plus  simple  d'expli(|uer  la  pré- 
dominance des  dents  supérieures  sur  les  dents  inférieures. 

On  serait  tenté  de  conclure  à  première  vue  de  ce  fait,  que  si  le  coeffi- 
cient de  résistance  des  dents  du  maxillaire  supérieur  l'emporte  sur  le  coef- 
ficient des  dents  inférieures,  ces  dernières  doivent  se  carier  plus  facile- 
ment que  les  premières. 
Il  appartenait  à  l'observation  clinique  de  répondre  à  cette  question. 
Or,  pour  nous  éclairer,  nous  possédons  un  document  d'une  valeur  incon- 
testable, c'est  le  mémoire  publié  de  1866,  par  notre  collègue  et  ami  M.  le 
D' Magitot,  sur  la  carie  dentaire,  mémoire  devenu  classique  dans  le  monde 
entier. 

Il  nous  a  paru  intéressant  à  vingt  ans  de  distance  de  comparer  nos 
résultats  à  ceux  obtenus  par  M.  Magitot,  en  dehors  des  idées  qui  nous 
guident  aujourd'hui. 

M.  Magitot  a  dressé  un  tableau  de  la  répartition  de  la  carie  dentaire 
suivant  les  diverses  espèces  de  dents,  sur  10.000  caries  relevées.  Bien 
que  nous  ne  sachions  pas  à  combien  d'individus  observés  ces  caries  cor- 
respondent, ce  document  ne  nous  présente  pas  moins  toutes  les  garanties 
désirables  pour  établir  une  comparaison. 

Or,  pour  le  point  particulier  que  nous  traitons  actuellement,  nous 
voyons  que  sur  iO.OOO  dçnts  cariées,  6.004  appartenaient  à  la  mâchoire 
supérieure  et  3,996  à  l'inférieure,  exception  faite  pour  la  première  et  la 
deuxième  grosse  molaire  qui  se  carieraient  plus  fréquemment  à  la 
mâchoire  supérieure  qu'à  Tinférieure. 

Gomme  on  le  voit,  la  différence  est  énorme  et  infirme  en  apparence 
les  résultats  que  nous  avons  exposés  plus  haut. 

L*explication  de  ce  fait  est  assez  complexe  et  mérite  de  nous  arrêter 
quelques  instants  «  Bien  que  nous  nous  réservions  de  faire  une  étude  spé- 
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ciale  de  Téliologie  de  la  carie  dentaire,  nous  ne  pouvons  cependant  pas 
passer  sous  silence  une  des  causes  qui  agissent  le  plus  efficacement  sur 
le  développement  de  la  carie.  Nous  voulons  parler  d'abord  des  fermenta- 
lions  locales  qui  se  font  soit  au  niveau  du  collet  des  dents,  soit  entre  les 
dents,  dans  les  espaces  libres,  limités  par  leurs  faces  late'rales  et  ensuite 
du  rôle  joué  parla  salive  normale,  de  réaction  neutre  ou  alcaline  et  par 
la  salive  morbide,  c'est-à-dire,  à  réaction  nettement  acide. 

En  raison  des  lois  de  la  pesanteur  la  salive  s'accumule  dans  les  régions 
sublinguales  de  la  bouche  et  vient  baigner  les  dents  inférieures! 

Au  contraire,  les  dents  supérieures  sont  moins  abondamment  irriguées 
que  les  inférieures,  il  en  résulte  que  suivant  une  observation  déjà  an- 
ciennement faite  (Boudet,  1842),  alors  que  la  réaction  de  la  salive  est 
neutre  ou  alcaline  au  niveau  des  incisives  inférieures,  elle  est  trouvée 
très  fréquemment  acide  au  niveau  des  incisives  supérieures. 

Les  fermentations  acides  (jui  se  produisent  au  niveau  des  dents  infé- 
rieures sont  ou  neutralisées  ou  extrêmement  diluées  par  Tafflux  incessant 
de  la  salive  dans  les  parties  déclives  de  la  bouche,  de  telle  sorte  que 
l'action  des  acides  organiques  ou  ne  s'exerce  pas  ou  est  réduite  à  fort 
peu  de  chose.  Les  dents  du  maxillaire  supérieur  au  contraire  présentent 
des  conditions  bien  plus  favorables  au  développement  de  ces  fermenta- 
tions locales.  Si  les  conditions  de  chaleur  et  d'humidité  y  sont  réalisées,  les 
produits  des  fermentation  ne  sont  pas  à  chaque  instant  balayés  par  des  flots 
de  salive  et  les  acides  peuvent  exercer  plus  activement  leur  action  dissol- 
vante sur  l'émail  et  ouvrir  un  chemin  aux  parasites. 

D'après  nos  observations  les  courbures  réciproques  des  deux  arcades 
dentaires  ne  seraient  pas  indifférentes,  et  auraient'une  certaine  influence 
sur  la  distribution  de  la  carie,  au  niveau  des  grosses  molaires  inférieures. 
La  salive  éprouve  des  changements  de  réaction  dans  des  circonstances 
fréquentes  dont  toutes  ne  sont  pas  également  connues  et  dont  quelques- 
"nes  même  ont  été  regardées  à  tort  comme  indifl'érentes. 

Celte  question  mériterait  à  elle  seule  de  retenir  longtemps  notre  atten- 
tion et  de  faire  l'objet  d'un  chapitre  spécial;  nous  nous  contenterons  seu- 
l»*nientici  de  quelques  indications  sommaires. 

On  sait  que  dans  l'immense  majorité  des  cas  la  fièvre  a  pour  effet  de 
d»*tprniiner  l'acidité  de  la  salive  et  que  cette  acidité  généralement  propor- 
tionnelle à  l'intensité  des  accidents  fébriles,  disparaît  avec  eux. 

Toutefois  la  fièvre  n'est  pas  un  facteur  nécessaire  de  l'acidité  de  la  salive 
♦-t  certaines  affections  de  la  muqueuse  pharyngienne  ou  buccale,  très  vrai- 

^inblablement  d'origine  parasitaire  déterminent  l'acidité  de  cette  sé- 
«^élion. 

De  même  le  mauvais  fonctionnement  du  tube  digestifj  alors  même  qu'il 
ne  ^'accompagne  pas  de  fièvre,  peut  provoquer  l'acidité  de  cette  sé- 
crétion. 

Dtns  certaines  afifections  fébriles  la  salive  est  tantôt  acide,  tantôt  alca- 
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line.  En  187î^  avec  la  collaboralion  de  mon  ami  le  D'L.  Moreau,  aujoui 
d'hui  professeur  à  TÉcolo  de  médecine  d'Alger,  j'ai  pu  constater  que  dan 
la  variole  hémorrhagique  ou  dans  la  diphthérie,  la  salive  suivant  k 
malades  observés  était  quelquefois  alcaline.  Nous  avons  observé  la  mém 
irrégularité  dans  la  fluxion  déterminée  par  la  périoslilealvéolo-dentain 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  (jue  si  la  salive  devient  acide,  grâce  à  l'un 
des  influences  dont  nous  venons  d'énumércr  les  principales,  les  dent 
supérieures  ainsi  que  les  inférieures  pourront  être  altérées,  mais  dans  1 
majorité  des  cas,  les  dents  supérieures  seront  atteintes  plus  profonde 
ment  pour  les  raisons  h  la  fois  physiques  et  chimiques  que  nous  avon 
indiquées  plus  haut. 

Quelquefois  l'acidité  de  la  salive  est  si  considérable,  qu'il  y  a  une  vér 
table  dissolution  des  principes  minéraux  de  la  dent,  si  bien  que  cellc-i 
peut  être  aplatie  entre  les  doigts.  Cette  afljpction  extrêmement  douloi 
reuse  en  raison  des  complications  pulpaires  qu'iîlle  entraîne,  a  pour.cf 
ractéristique  une  extrême  acidité  de  la  salive,  et  dans  ce  cas  les  dents  si 
périeures  et  les  dents  inférieures  sont  également  atteintes,  ces  dernière 
résistant  cependant  plus  longtemps. 

En  présence  de  ce  fait,  on  se  demande  si  Ton  a  afl*aire  à  un  phénomèn 
de  dédoublement  ayant  pour  efl^et  de  mettre  un  acide  en  liberté,  ou  d'u 
phénomène  de  fermentation;  on  peut  encore  se  demander  si  la  salive  eî 
sécrétée  avec  cette  propriété  d'étn^  acide.  En  efl'et,  malgré  l'emploi  frt 
quent  et  prolongé  de  solutions  alcalines  concentrées,  la  salive  redeviei 
presque  aussitôt  acide,  de  sorte  qu'en  tenant  compte  de  cette  neulralisf 
tion  rapide  du  sel  alcalin,  il  est  délicat  d'invoquer  un  simple  phém 
mène  de  fermentation. 

D'autre  part,  nous  avons  fait  l'expérience  suivante.  Dans  la  bouch 
d'un  malade  atteint  d'une  acidité  très  grande  de  la  salive,  ayant  eu  pou 
résultat  la  pcîrte  de  toutes  les  dents,  nous  introduisons  un  corps  étrange 
volumineux,  dont  l'effet  immédiat  est  de  provoquer  une  salivation  trè 
abondante.  La  salive  recueillie  dans  un  récipient  fut  trouvée  alcaline 
donc  elle  était  sécrétée  avec  ses  caractères  normaux.  Peu  d'instants  après 
la  bouche  du  malade  était  redevenue  acide. 

Mitscherlich,  et  plus  récemment,  mon  maître  et  ami  M.  le  P'  Béclard 
ont  fait  des  observations  analogues  sur  des  malades  atteints  de  flstule  di 
canal  de  Sténon.  Ces  observations  démontrant  que  la  salive  parc 
tidienne  devient  très  rapidement  acide  dans  certaines  conditions  et  qui 
néanmoins  quand  eUe  est  sécrétée  avec  abondance,  elle  reste  alcaline. 

En  effet,  chaque  fois  que  la  salive  parotidienne  coulait  lentement  par  h 
fistule,  on  constatait  son  acidité,  mais  dès  qu'elle  coulait  abondammen 
sous  rinfluence  de  la  mastication,  elle  redevenait  alcaline.  Il  reste  dam 
ces  questions  un  point  obscur  très  intéressant  à  élucider. 
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Note  sur  le  développement  de  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle 

ÉPIXIÈRE,     et     sur    des    VESTIGES    DE    CETTE     EXTRÉMITÉ    PERSISTANT     AU 
NIVEAU    DU    COCC\'X    PENDANT    TOUTE    LA*  PÉRIODE     FŒTALE   CHEZ  l'uOMME, 

par  MM.  F.  Tourneu.v  et  G.  Herrmann. 

(Coiuinunicatiou  de  la  séance  précédente.) 

Ecki^v  (Icônes  physiologicx  Leipzig  1859,  IV.  Lief.  31.  Tafel)  et  Rosen- 
\^v^{Ueherdie  Entwicklung  der  Wirbelsamle,  elc.  Morphologuches  Jahr- 
buch  1876)  ont  montre  que  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie  embryon- 
naire chez  Thomme,  le  cylindre  médullaire  s'étend  en  bas  jusqu'à  la 
terminaison  des  vertèbres  caudales  et  que  son  extrémité  inférieure,  se 
soulevant  en  arrière,  vient  se  terminer  à  une  faible  distance  de  l'épi- 
derme.  Pour  expli(|uer  la  situation  et  les  rapports  de  la  moelle  chez 
l'adulte,  les  auteurs  ont  admis  qu'une  différence  de  croissance  entre  la 
colonne  vertébrale  et  la  moelle  épinière,  faisait  remonter  cette  dernière  k 
Imtérieur  du  canal  vertébral,  d'où  étirement  de  son  extrémité  inférieure 
dans  le  filum  terminale,  et  formation  de  la  queue  de  cheval.  Cette  expli- 
cation ne  peut  évidemment  s'appliquer  qu'aux  régions  sacrée  et  lombaire 
qui  possèdent  un  canal  vertébral  ;  la  portion  coccygiennc  de  la  moelle 
embryonnaire  subit  une  évoluti(m  toute  différente,  ainsi  (|ue  nous  avons 
pu  l'observer  sur  une  série  de  fœtus  humains  pris  à  différentes  périodes 
delà  vie  fœtale. 

Un  embryon  (j  de  3,2/i  centimètrcîs,  décomposé  en  coupcîs  transver- 
sales sériées,  nous  apprend  tout  d'abord  qu'au  niveau  de  son  extrénùté 
inférieure,  la  moelle  épinière  est  creusée  de  plusieurs  cavités  tapisséespar 
un  épithelium  prismatique.  Le  canal  central  est  double  ou  triple  suivant 
les  points  envisagés,  sans  qu'on  puisse  constater  sur  nos  coupes  sériées 
<le  ramification  descendante  ;  il  semble  plutôt  que  l'extrémité  inférieure 
de  la  moelle  se  soit  recourbée  et  pelotonnée  comme  si  elle  avait  ren- 
contré un  obstacle  à  son  allongement. 

Chez  un  fœtus  9  de  7,5/10,5  centimètres,  également  décomposé  en 
«oupes  transversales,  la  portion  coccygiennc  de  la  moelle  épinière,  en 
t^onlact  avec  la  face  postérieure  des  vertèbres  coccygicnnes,  n'est  plus 
"^présentée  que  par  un  mince  cylindre  épithélial  sans  cavité  centrale.  Par 
<^f>ntre,  la  portion  recourbée  ou  réfléchie  de  la  moelle,  (jui  prolongeant  la 
P<>rtion  coccygiennc  se  dirige  des  vertèbres  vers  la  peau,  a  persisté  et 
^mble  même  avoir  augmenté  de  volume. 

Chez  un  fœtus  Q  un  peu  plus  développé  de  7,9/10,5  centimètres, 
décomposé  en  coupes  sagittales,  l'allongement  de  la  colonne  vertébrale  a 
wa^éré  la  courbure  de  la  moelle  épinière,  dont  l'extrémité  caudale  décrit 
"ï^ntenant  une  anse  à  sommet  inférieur.  Nous  désignerons  la  branche 
postérieure  de  cette  anse  médullaire,  étendue  obliquement  de  bas  en 
haut  et  d'avant  en  arrière  des  dernières  vertèbres  coccygiennes  à  la  peau 
«ous  le  nom  de  vestiges  coccygiens  de  la  moelle  épinière,  La  moelle  pro- 
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prement  dite  se  termine  en  s'effilant  vers  la  deuxième  vertèbre  sacrée, 
mais  elle  est  encore  réunie  par  une  traînée  épithéliale  (portion  coccy- 
gienné  de  la  moelle)  au  sommet  inférieur  de  l'anse  médullaire. 

Sur  un  fœtus  9  de  13,5/20  centimètres  (coupes  sagittales),  nous  cons- 
tatons pour  la  première  fois  la  disparition  complète  par  atrophie  de  la 
portion  coccygienne  de  la  moelle  épinière.  La  branche  postérieure  de 
l'anse  médullaire  persiste  seule  en  arrière  des  deuxième  et  troisième  ver- 
tèbres coccygienncs.  Les  tubes  qui  la  composent  sont  tapissés  tantùt  par 
un  épithélium  prismatique  stratifié  et  tantôt  par  un  èpithélium  pavimen- 
teux  stratifié;  l'épaisseur  des  parois  épithéliales  mesure  4o  [xen  moyenne. 

La  forme. variable  de  Tépithélium  des  excavations  médullaires  pour- 
rait s'expliquer  par  ce  fait  que  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle  épinière 
ne  s'est  point  complètement  différenciée,  et  que  son  épithélium  a  con- 
servé par  places-les  caractères  du  feuillet  externe  du  blastoderme  dont  il 
dérive. 

Chez  un  fœtus  ç  de  16/23,5  (coupes  sagittales),  les  vestiges  coccygiens 
delà  moelle  épinière  occupent  une  longeur  de  2  millimètres,  en  regard 
des  troisième  et  quatrième  vertèbres  coccygiennes.  Comme  chez  le  fœtus 
précédent,  le  revêtement  épithélial  des  tubes  ou  cavités  médullaires 
affecte  les  deux  formes  prismatique  et  pavimenleuse. 

Sur  un  fœtus  9  de  20/31  centimètres,  (coupes  sagittales),  les  vestiges 
étendus  directement  en  arrière  de  la  quatrième  vertèbre  coccygienne, 
mesurent  une  longueur  de  1  mill.  3. 

Sur  un  fœtus  9  de  27/38  centimètres  les  vestiges  médullaires,  situés 
en  arrière  de  la  dernière  vertèbre  du  coccyx,  immédiatement  au-dessous 
des  follicules  pileux,  semblent  avoir  subi  un  commencement  d'atrophie. 
Leur  longueur  n'est  plus  que  de  1  millimètre,  et  par  places  la  lumière  des 
tubes  a  disparu  par  accolement  et  fusion  des  parois  épithéliales  opposées. 

Enfin  sur  un  fœtus  à  terme  mesurant  29/41  centimètres,  les  vestiges 
coccygiens  de  la  moelle  sont  encore  reconnaissables  en  arrière  de  la 
troisième  vertèbre  du  coccyx,  dans  la  couche  superficielle  du  pannicule 
adipeux  sous-cutané,  sur  une  longueur  de  1  millimètre. 

En  résumé  la  portion  de  la  moelle  embryonnaire,  en  contact  avec  les 
vertèbres  du  coccyx  (portion  coccygienne),  s'atrophie  et  disparaît  sur  le 
fœtus  de  13,5/20,  c'est-à-dire  au  début  du  cinquième  mois  lunaire,  tandis 
que  la  portion  terminale,  rc'fléchie  en  arrière  et  en  haut,  continue  à  évo- 
luer jusqu'à  la  naissance  (vestiges  coccygiens  de  la  moelle).  Nous  n'avons 
pas  encore  recherché  la  présence  de  ces  vestiges  médullaires  chez  l*a- 
dulte,  mais  on  peut  supposer  qu'ils  persistent  au  moins  pendant  les  pre- 
mières années  qui  suivent  la  naissance.  C'est  probablement  à  leur  hyper- 
trophie, combinée  à  la  malformation  des  dernières  vertèbres  coccygien- 
nes, qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  tumeurs  sous-coccygiennes  connues 
sous  le  nom  de  tumeurs  mixtes  ou  de  tératomes,  et  dans  lesquelles  on 
rencontre  des  épithéliums  divers,  des  nodules  cartilagineux,  etc. 
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Nous  signalerons  à  ce  propos  un  (^pîthelioma  congénital  situé  k  la 
pointe  du  coccyx  chez  un  enfant  de  cinq  ans.  Cette  tumeur  opérée  par 
M.  Paquet  qui  a  bien  voulu  nous  en  confier  IVxamen,  avait  le  volume 
d'une  grosse  noix  ;  elle  était  constituée  essentiellement  par  des  conduits 
dont  le  revêtement  épilhélial  affectait  la  forme  prismatique  stratifiée  et 
rappelait  d'une  manière  frappante  la  structure  des  parois  du  tube  médul- 
laire chez  Tembrv'on. 

Les  fistules  congénitales  signalées  par  Terrillon  et  par  Féré  {Bull,  de  la 
Soc.anat.  1878.  Bssni  sur  les  fistules  rongéniiaks  de  la  région  lombo-sacrée, 
Revue  de  chirurgie  188i.),  ne  nous  paraissent  pas  devoir  se  rapporter  aux 
faits  que  nous  venons  de  mentionner.  Elles  siégeaient  en  effet  au  niveau 
(le  1h  base  du  sacrum, à  l'extrémité  supérieure  de  la  rainure  inter-fes- 
sière,  bien  plus  haut  par  conséquent  que  nos  vestiges  coccygiens. 


Kemaroues  et  expériences  sir  l'anestiiésie  de  la  fermentation  et  de 
u  germination  par  la  cocaïne,  par  le  D*"  Aug.  Charpentier,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Nancv. 

(Conininniralion  do  la  s«>anre  précédente. 'i 

Dans  la  séance  du  17  janvier  dernier,  M.  Regnard  et  M.  Dubois  ont 
^levé  contre  la  cimclusion  de  ma  dernière  note  sur  la  cocaïne,  certaines 
objections  auxquelles  les  lignes  suivantes  ont  pour  but  de  répondre. 

Sur  le  terrain  de  la  fermentation  alcoolique,  M.  Regnard  refuse  à  la 
'•ocaïne  la  qualité  d'anesthésique  pour  deux  raisons  principales  :  la  pre- 
mière est  la  dose  trop  considérable  qui  serait  nécessaire  pour  suspendre 
la  vie  de  la  levure  ;  j'ai  dit  en  effet  que  de  faibles  doses  sont  sans  action; 
la  solution  que  j'ai  employée  avec  succès  est  de  5  p.  100;  sans  doute 
nVst-cc  pas  \h  un  minimum,  en  tout  cas  l'argument  n'est  pas  plus  vala- 
ble que  celui  qui  consisterait  à  dire  que  l'atropine,  par  exemple,  n'est  pas 
"n  poison  pour  le  lapin  parce  que  la  dose  ([ui  tue  l'homme  ne  tue  pas  le 
lapin.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  la  dose  de  5  p.  100  le  chlorhy- 
^Irate  de  cocaïne  suspend  toute  \'ie  dans  la  levure,  et  cela  tant  que  dure 
le  contact;  de  plus  la  levure  n'est  pas  tuée,  et  reprend  sa  vie  dans  une 
^>luiion  convenable. 

Mais,  dit  M.  Regnard,  cette  action  de  la  cocaïne,  à  la  dose  que  vous 
'^niployez,  est  la  même  (jue  celle  d'une  foule  de  substances  :  «  à  cette 
'1^'se,  tout  agit  sur  la  levrtre.  » 

^^  expériences  suivantes  montrent  au  contraire  qu'il  y  a  de  notables 
«lifférencos  dans  l'action  de  substances  même  assez  voisines. 

J'ai  pris  trois  tubes  semblables  renfermant  la  même  quantité  de  li- 
<I««'ur  de  Mayer  (eau,  sucre,  pepsine,  phosphates  de  soude  et  de  chaux, 
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sulfate  de  magnésie),  dans  laquelle  la  levure  se  développe  admirable- 
ment. Dans  Tun  j'ai  ajouté  5  p.  IQO  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  dans  un 
autre  5  p.  100  de  chlorhydrate  de  strychnine  (solution  faite  à  chaud] 
dans  le  troisième  5  p.  100  de  chlorhydrate  de  morphine.  Puis  une  mèm( 
quantité  de  levure,  préalablement  battue  dans  de  l'eau,  a  été  introduite 
dans  chacun  des  tubes,  et  mêlée  aux  liquides  par  agitation.  I-.es  troit 
tubes  ont  été  mis  dans  un  môme  vase  que  Ton  a  placé  sur  le  couvercle 
d'un  étuve  d'Arsonval  chauffée  à  38  degrés.  La  température  du  vase 
était  de  25  degrés  environ. 

Le  lendemain,  le  tube  à  morphine  était  en  pleine  fermentation,  et  h 
levure  s'était  abondamment  développée.  Le  tube  à  cocaïne  était  tout  l 
fait  clair,  la  levure  s'était  déposée  au  fond,  le  liquide  ne  renfermait  que 
de  très  rares  cellules  isolées.  Le  tube  à  strychnine  était  légèrement  lou- 
che, mais  aucun  gaz  ne  se  dégageait;  son  liquide  examiné  au  micros- 
cope montrait  beaucoup  de  vibrioniens,  mais  pas  de  cellules  de  levure.  Li 
réaction  si  sensible  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfurique  dé 
celait  à  peine  une  trace  d'alcool. 

Ainsi,  des  deux  substances  comparées  à  la  cocaïne,  l'une  au  moins,  h 
morphine,  s'est  montrée  sans  action  notable.  Quant  à  l'autre,  elle  a  em- 
pêché la  fermentation,  en  apparence  comme  la  cocaïne.  Mais  a-t-elle 
simplement  suspendu  la  vie  de  la  levure,  ou  bien  Ta-t-elle  tuée  ? 

Pour  le  savoir,  j'ai  décanté  soigneusement,  à  l'aide  d'un  petit  siphon, 
tout  le  liquide  du  tube  à  strychnine,  la  levure  seule  restant  au  fond;  j'y  ai 
introduit  en  abondance  une  nouvelle  solution  sucrée  et  pepsinée,  et  j'ai 
replacé  le  tube  sur  l'étuve;  il  n'y  a  eu  ni  fermentation  alcoolique,  ni  dé 
veloppement  de  levure.  La  strychnine  a  donc  aboli  la  vie  de  cette  der- 
nière. 

Quant  à  la  cocaïne,  elle  l'a  seulement  anesthésiée,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Claude  Bernard  ;  en  effet,  le  tube  à  cocaïne  soumis  aun 
mêmes  opérations  que  le  précédent,  a  montré  une  fermentation  intense 
et  un  abondant  développement  de  levure  dans  la  nouvelle  solution. 

11  y  a  plus  :  la  cocaïne,  à  une  dose  double  (10  p.  100),  ne  tue  pas  encore 
la  levure,  qui  reprend  son  développement  au  bout  d'un  certain  temps 
après  avoir  été  placée  dans  une  nouvelle  solution  pure  et  stérilisée. 

Il  m'est  donc  difficile  d'accepter  les  vues  de  M.  Regnard,  au  moins  sou? 
la  forme  où  elles  ont  été  présentées.  La  cocaïne  anesthésie  la  levure 
comme  elle  anesthésie  tout  ce  qu'elle  touche,  nerf  sensitif,  nerf  moteur, 
muscle,  cerveau,  bulbe,  moelle,  etc.  11  faut  évidemment  pour  cela  une 
certaine  dose,  mais  qui  ne  semble  pas  exagérée. 

Maintenant,  la  cocaïne  agit-elle  identiquement  de  la  même  façon  que 
les  autres  anesthésiques  ?  C'est  là  un  point  ejue  je  n'ai  pas  examiné,  mais 
qui  ne  me  paraît  pas  plus  probable  qu'à  M.  Regnard,  et  pour  lequel  les 
expériences  de  M.  Dubois  semblent  ineliquer  d'ailleurs  une  solution  né- 
gative. 
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Mais  M.  Dubois  me  semble  aller  trop  loin  quand  il  arguë  de  ces  expé- 
riences pour  refuser  à  la  cocaïne  toute  action  anesthésique  (disons,  si  Ton 
veut,  suspensive)  sur  la  germination. 

Pour  cet  auteur,  il  n'y  aurait  d'anestliésiques  (jue  parmi  les  liquides 
organiques.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  lui  rappeler  un  anes- 
thésique qui  ne  figure  pas  dans  ces  derniers,  le  protoxyde  d*azote,  bien 
connu  dans  le  laboratoire  de  la  Sorbonne.  Quant  aux  alcaloïdes,  faut- 
il,  comme  le  veut  M.  Dubois,  les  ranger  tous  en  bloc  dans  un  groupe  à 
part,  et  les  séparer  complètement  des  anesthési(iues  ?  Ce  serait  mécon- 
naître singulièrement  les  différences  considérables  qui  séparent  des  subs- 
tances physiologiquement  aussi  disparates  que  la  strychnine  et  la  <tura- 
rine,  que  la  morpliine  et  la  digitaline;  ce  serait  méconnaître  aussi  les 
affinités  non  douteuses  qui  existent,  par  exemple,  entre  les  propriétés 
physiologiques  de  la  morphine  et  celles  du  chloroforme. 

llnya  pas  de  groupes  dans  la  nature,  moins  pour  les  poisons  que  pour 
toute  autre  chose.  Ciiacun  d'eux  produit,  indépendamment  de  son  ac- 
tion principale,  une  évolution  toxique  particulière  et  des  actions  secon- 
daires plus  ou  moins  nombreuses  et  intenses,  comme  l'a  bien  montrémon 
maître  M.  Vulpian.  De  plus,  l'action  physiologique  des  substances  toxi- 
ques n'est  pas  le  moins  du  monde  parallèle  et  leur  fonction  chimique, 
au  moins  telle  qu'on  connaît  actuellement  cette  dernière.  Aussi  n'accep- 
terons-nous pas  a  priori  la  classification  de  M.  Dubois,  qui  refuse  à  la 
cocaïne  la  qualité  d'anesthésique  parce  qu'elle  est  un  alcaloïde* 

Quant  à  Tobjection  que  cet  auteur  dirige  contre  nos  expériences  en 
particulier,  elle  ne  peut  se  soutenir  devant  le  fait  que  M.  Dubois  a  expé- 
nmenté  avec  des  solutions  à  1  p.  100,  tandis  que  j'ai  dit  avoir  obtenu  la 
suspension  de  la  germination  seulement  avec  une  dose  de  5  p.  100  de 
chlorhydrate  de  cocaïne.  Ce  ne  sont  pas  là  des  conditions  comparables. 
J^  reviendrai  du  reste  ultérieurement  sur  cette  question  de  l'anesthésie 
<l^s  graines. 

En  somme,  ma  conclusion  reste  intacte  :  la  cocaïne  suspend  la  vie  de 
la  levure^  de  U  graine,  comme  elle  suspend  l'activité  de  tous  les  éléments 
avec  lesquels  e^ïle  est  en  contact  (au  moins  dans  les  limites  de  mes  expé- 
riences). Elle  est  donc  anesthésique,  au  sens'où  l'entendait  Claude  Ber- 
nard. La  cocaïne  est  un  anesthésitjue  spécial  (1),  et  les  expériences  de 
^«  Regnard  et  M.  Dubois  feront  sans  doute  la  lumière  sur  son  mode 
ïntime  d'action,  mais  je  persiste  à  croire  que  c'est  bien  un  anesthésique. 

d»Les  sels  de  cocaïne  fabriqués  jusqu'ici  sont-ils  bien  des  substances  chimi- 
«[•winent  pures?  C'est  ce  qui  est  douteux  (voir  h»s  notes  communiquées  par 
■•  Labordo),  et  peut-être  y  a-t-il  là  la  raison  de  certaines  divergences.  Il  est 
certain  que  la  cocaïne  de  Merck,  que  je  viens  de  recevoir,  ne  ressemble  pas  à 
celle  de  Petit  qui  a  servi  jusqu'à  présent  à  mes  expériences. 
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DÉSOXYfiÉNATION   DU    SANG    CHEZ    l'aNIMAL  MVANT,    TRANSFORMATION  DE 

l'hémoglobine  en  métiiémoglobine,  par  m.  CIi.  E.  Quinouaud. 

Notre  illusln»  physiologiste,  CL  Bernard,  avait  tenté  de  r<^soiidre 
cette  question  en  injectant  lacide  pyrogallique  dans  le  sang.  Voici  ses 
propres  paroles  :  <  Jj'acide  pyrogalliïpie  avait  donné  au  sang,  au  moment 
où  il  passait  dans  le  poumon,  une  couleur  noire  et  une  consistance 
boueuse,  mais  il  n'avait  pas  pris  Toxygène  aux  globules.  »  (Leçons  sur 
les  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  p.  222.)  Plus 
loin  p.  223,  il  ajoute  :  «  ce  résultat  est  intéressant  en  ce  qu'il  prouve 
que  l'oxygène  «pie  contiennent  les  globules  du  sang  nVst  pas  susceptible 
dVlre  pris  par  Tacide  pyrogallique.  » 

Personne  {C,  R.  de  V Académie  des  Sriences^  t.  fil),  1869,  p.  749} 
démontre  que  l'acide  pyrogallique  (;st  un  k>xique  :  il  émet  Tidéc  que 
le  phosphore  tue  en  s'emparant  violemment  de  l'oxygène  du  sang  : 
cette  id('(»  théoricjue  a  besoin,  dit-il,  d'être  confirmée  par  de  nouveaux 
faits.  Dans  ce  but,  il  introduit  2  à  4  gr.  d'acide  pyrogallique  dans  Testo- 
mac  d'un  chi^n,  et  les  accidents  observés  prennent  tous  les  caractères 
de  ceux  (pu*  (»ause  le  phosphore,  y  compris  la  dégénéresence  graisseuse, 
«  vomissements  spuminix  bruns,  tristesse  profimde,  tremblement,  ventre 
rétracté  pour  chercher  à  dilater  plus  fortement  la  poitrine,  mort  après 
50  heures  »;  mais  Personne  n'a  pas  fait  d'analyses  directes  des  gaz  du 
sang,  ets'on  raisonnement  par  analogie  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
une  démonstration  rigoureuse.  Nous  avcms  institué  des  expériences  qui 
montrent  la  mesun»  du  phénomène. 

V°  Exj)értence  du  23  janvier  à  11*:  15";  on  introduit  dans  l'estomac 
d'un  chien,  de  poids  moyen,  11»%50  d'acide  pyrogallique  en  solution 
dans  153'^  d'eau  ordinaire;  au  préalable  on  enlève  lO'^*^  de  sang  art(»riei 
qui  contiennent  ,'^%  7  CO^  et  2'%  5  d'oxysfène,  c'est-à-dire  25  p.  «/o  la 
température  rectale  est  de  39**.  A  li^  45"  t.  r.  37",  8;  à  11^50"  vomisse- 
ments aixmdants,  petites  convulsions  cloniqucs  dans  les  membres  à 
12^  15";  le  sang  artériel  est  de  couleur  brunâtre,  sépia  et  renferme 
seulement  1'',  85  de  CO'  et  0",6  d'oxygène,  c'est-A  dire  6"  pour  100" 
d'oxygène;  à  12^  30"  la  température  rectale  est  de  36",  8;  respiration 
irrégulière,  inspiration  et  expiration  saccadées  se  faisant  en  2  ou 
3  temps,  t.  r.  35**,  7;  à  1^5"  l'animal  succombe. 

2*  Erpârience  du  2Î)  janvier  faite  sur  un  (îhien  de  petite  taille, 
dans  Testomac  duipiel  on  introduit,  h  midi,  15  gr.  d'acide  pyrogalli- 
que au  1/5*. 

Au  préalable,  on  dose  les  gaz  du  sang  contenus  dans  13"  de  sang  de 
l'artère  carotide:  on  trouve  5'% 7  de  CO-  et  1",55  d'oxygène.  A  12^  45"  Tex- 
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traction  des  gaz  du  sang  donne  3",  75  de  CO^  et  0",  35  d'oxygène.  Le  sang 
offre  une  couleur  sépia  et  possède  une  consistance  de  gelée  demi- 
fluide. 

!{•  Expérience  du  2  février  à  10^  25".  On  introduit  dans  Teslomac 
d'un  chien  de  petite  taille  8  gr.  d'acide  pyrogallique  en  solution  au  l/ll»  ; 
à  12^  15"  le  sang  est  d'un  brun  foncé;  on  extrait  les  gaz  contenus  dans 
30"  de  sang,  lequel  renferme  6'%  3  de  CO^  et  1''*',  43  d'oxygène,  cest-â-dire 
2~,9  d'oxygène  pour  100;  20  minutes  après,  49*"=  do  sang  contien- 
nent 4",  33  CO*  et  un  centim.  d'oxygène  c.  à  d.2''*  d'oxygène  seulement 
pour  «/o.  L'animal  meurt  peu  de  temps  après. 

4'  Expérience  du  même  jour.  On  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien 
de  il  kil.,  20  ^r.  d'acide  pyrogallique;  on  analyse  les  gaz  du  sang  avant 
la  mort.  60"  de  sang  renferment  3"  de  gaz,  c'est-à-dire  5  %• 

3'  Expérience  du  i  février.  On  introduit  dans  l'estomac  d'un  jeune 
chien  10  gr.  d'acide  pyrogallique  t.  r,  39", 7  ;  10^  35"»  t.  r.  39";  à  liM5» 
l.  r.  37»;  à  11"  30™  t.  r.  36%  3;  30'^*'  de  sang  artériel  donnent  7'^'2  de  G0> 
^tO",9,  c.  à  d.  l'%8  oxygène  p.  °/o  ;  à  IP  45"  convulsions  sous  forme  de 
tremblements  dans  les  membres.  L'extraction  des  gaz  du  sang  artériel 
donne  les  résultats  suivants  :  60*"'  de  sang  renferment  7*'%7  de  GO*  et 
<^» 4  d'oxygène,  c'est-à-dire  0'%r)5  d'oxygène  p.%- 

Remarque.  Le  sang  se  désoxygène  donc  graduellement  à  mesure  que 
1  intoxication  s'accentue,  grâce  à  l'absorption  gastro-intestinale  ;  toute- 
fois l'oxygène  ne  disparaît  pas  complètement,  même  au  moment  de  la 
mort.  —  Notons  les  phénomènes  convulsifs  et  l<*s  respirations  irrégulières 
avec  ou  sans  arrêt  lorsqu'on  approche  du  moment  de  la  mort. 

Mécanisme  de  désoxy y é nation,  —  I^es  divers  troubles  symptomatiques 
«>nt  dus  à  une  dyscrasie  sanguine  :  le  sang  prend  une  couleur  sépia, 
café  au  lait,  lorsqu'il  est  étendu  en  couchr»  mince,  noirâtre  (même 
<lâns  les  artères)  lorsqu'on  l'examine  en  couche  épaisse  ayant  la  consis- 
^ce  d'une  gelée  demi-molle.  La  couleur  noire  se  montre  dans  l'artère 
*»5  minutes  après  l'introduction  de  l'acide  pyrogallique  dans  l'estomac, 
•^ce  moment,  si  on  examine  le  sang  au  spectroscope,  on  constate  trois 
^des  d'absorption  :  deux  à  la  place  ordinaire  des  deux  bandes  de 
ï  ^xyhiîmoglobine  et  une  troisième  dans  le  rouge  ;  tous  ces  caractères 
dénotent  le  présence  de  la  met  hémoglobine ,  Pour  bien  voir  cette  troisième 
^Je  il  faut  :  1*  rétrécir  la  fente  du  spectroscope,  et  faire  l'observation 
!=ur une  solution  concentrée  par  exemple  au  1/15™",  au  i/lO"*,  on  voit 
1*^  bien  la  bande  d'absorption  située  dans  le  rouge;  on  l'aperçoit  à 
P^ine  dans  une  solution  de  sang  au  1/50"". 

/-'  flri(fc  pyrogallique  agit-il  sur  le  sang,  dans  les  vaisseaux,  à  labri  du 
^^ntaçt  deTair!  Dans  une  intoxication  par  l'acide  pyrogallique,  Cl.  Ber- 


88  SOCIÉTÉ  DE   BIOLOGIE. 

nard  trouva  les  poumons  d'un  gris  noir  sale,  tandis  que  le  foie,  la  n 
les  reins  présentaient  la  couleur  normale  ;  aussi  Bernard  ajoute  :  «  Y 
pecl  des  organes  intérieurs  soustraits  à  l'air  prouve  suffisamment  < 
l'acide  pyrogalli(|ue  n'agit  pas  sur  le  sang  dans  les  vaisseaux  à  l'abri 
contact  de  l'air,  et  que  ce  ne  doit  être  (ju'au  moment  où  le  sang  trave 
le  poumon  et  se  met  en  contact  avec  l'air  que  cette  action  se  prodi 
Nous  avons  prouvé  qu'il  en  est  ainsi  en  mettant  au  contact  de  Tac 
pyrogallique  avec  du  sang  artériel  recueilli  avec  une  seringue  à  l'abri 
de  l'air.  Ce  sang  n'est  devenu  noir  ({u'au  moment  où  l'on  a  fait  entrer 
l'air  dans  le  tube.  »  (Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxicjues 
médicamenteuses,  p.  ii3.) 

Dans  nos  expériences  les  doses  ont  été  8  à  10  plus  fortes  que  celles  • 
avaient  ét(?  injectées  par  Cl.  Bernard  et  les  viscères  ont  présenté  une  tei 
brunâtre  ou  grisâtre.  De  plus,  en  introduisant  dans  le  vide  30"  de  sa 
pris  à  l'abri  de  l'air  dans  l'artère  carotide  d'un  chien,  puis  en  faisi 
pénétrer  dans  ce  même  vide  une  solution  d'acide  pyrogallique  privée 
gaz,  le  sang  devient  couleur  sépia,  offrant  les  deux  bandes  ordinai 
et  la  troisième  dans  le  rouge;  on  peut  en  conclure  que  l'acide  pyrog 
lique  peut  agir  sur  le  sang  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Oxydations  au  niveau  des  tissus.  En  analysant  simultanément  le  sang 
l'artère  au  niveau  de  la  fémorale  et  le  sang  de  la  veine  (ex.  la  crurc 
d'un  organe,  d'un  tissu  avant  l'intoxication  et  après  l'intoxication, 
peut  mesurer  le  degré  d'oxydation  :  ainsi  dans  une  expérience  nous  tr 
vons  avant  Tempoisonnement  que  15"  de  sang  artériel  contiennent  .*J 
d'oxygène  et  le  sang  veineux  1",5;  on  peut  en  déduin»  que  {^"".d  d'o 
gène  ont  disparu  au  niveau  des  ca[>illaires.  D'un  autre  coté  les  mèr 
analyses  faites  après  l'intoxication  montrent  (|ue  le  sang  artériel 
renferme  plus  que  l^-Sâ  d'oxygène  et  le  sang  veineux  0^^,1  d'oxygè 
c'est-à-dire  que  0",5  d'oxygène  ont  disparu,  c'est-à-dire  environ  4  i 
moins  qu'à  Fétat  normal  :  les  oxydations  se  sr)nt  donc  ralenties,  au  coi 
de  l'intoxication. 

Les  dosages  de  iW  parlent  dans  le  même  sens  :  voici  un  chien  i 
avant  l'intoxication  exhalait  1*',28  de  CO*  en  i\  minutes,  tandis  qu'il  n 
exhale  plus,  dans  le  même  temps,  que  0«',57  après  l'intoxication.  —  1 
plus  la  température  s'abaisse  toujours  notablement  comme  le  montre 
nos  expériences.  —  La  capacité  respiratoire  de  sang  diminue,  soit  qi 
l'on  opère  in  vitro  y  ou  sur  l'animal  vivant. 

De  plus,  l'irritabilité  neuro-musculaire  et  la  force  du  muscle  n'ont  p< 
diminué  au  moment  de  la  mort,  mais  leur  diminution  après  la  cessatic 
de  la  vie  est  plus  rapide  qu'à  l'état  physiologicjue. 

Ce  travail  a  été  fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  le  Labor; 
toire  de  M.  le  professeur  Ch.  Rouget. 


SÉANCE  DU   7   FÉVRIER.  89 


Recberches  sur  la  destruction  de  l'hémoglobine  par  l'acide  carbonique 

par  MM.  Brouardkl  et  Paul  Loye. 

1^8  acides  minéraux  et  organi<|ues  détruisent  l'hémoglobine,  ainsi 
qu'on  le  constate  aisément  par  Texamen  au  spectroscope.  Qjue  Ton 
emploie  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  larlrique,  l'acide  phosphorique, 
l'acide  sulfureux,  etc.,  ce  résultat  est  toujours  le  même  :  il  y  a  disparition 
des  deux  raies  de  l'hémoglobine. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  si  l'acide  carbonique  agit  sur 
celle  substance  comme  les  autres  acides.  Pendant  plusieurs  jours,  nous 
avons  fait  passer  un  courant  de  gaz  carbonique  dans  le  sang,  et  nous 
avons  constaté  une  diminution  dans  la  capacité  respiratoire  du  liquide 
sanguin  soumis  à  cette  expérience. 

Toutefois,  cette  diminution,  quoique  toujours  constante,  n'était  pas 
considérable.  Nous  avons  pensé  alors  qu'en  augmentant  la  puissance  de 
l'acide  carboni(iue,  nous  obtiendrions  les  résultats  signalés  à  propos  des 
acides  ordinaires.  Nous  avions  le  choix  entre  trois  procédés  :  ou  Lien 
nous  pouvions  comprimer  à  plusieurs  atmosphères  du  gaz  carbonique 
dans  du  sang  ;  —  ou  bien  nous  pouvions  faire  distiller  de  l'acide  carbo- 
nique liquide  dans  une  bouteille  contenant  du  sang  :  —  ou  bien  nous 
pouvions  employer  l'acide  carbcmique  solide  et  le  mettre  en  contact  (sous 
pression)  avec  le  liquide  sur  le(|uel  nous  voulions  expérimenter. 

Nous  avons  choisi  ce  dernier  procédé.  M.  Ducretet  a  bien  voulu  nous 
construire,  sur  les  indications  bienveillantes  de  M.  le  D'  Ilegnard,  une 
Iwuteille  en  fonte  munie  d'une  clef  et  fermant  hermétiquement.  Au  fond 
^^  cette  bouteille,  nous  avons  placé  un  cylindre  d'acide  carbonique 
^lide  ;  puis  nous  avons  introduit  un  volume  de  sang  représentant  à  peu 
près  la  moitié  du  volume  de  la  bouteille.  Après  quatre  heures  de  contact, 
nous  avons  ouvert  la  clef  et  nous  avons  retiré  le  sang;  celui-ci,  tout 
d'abord  spumeux,  revint  bientôt  à  l'état  liquide  et  prit  une  teinle  laquée, 
^capacité  respiratoire  fut  trouvée  égale  à  12,4  pour  100,  alors  que  la 
capacité  respiratoire  du  sang  normal  était  de  24.  Nous  avions  donc 
'Alenu  une  destruction  de  la  moitié  de  l'hémoglobine  de  ce  sang. 

L'examen  spectroscopicpie  décelait  encore  la  présence  de  l'hémoglo- 
bine, puisque  celle-ci  n'avait  pas  disparu  complètement.  Kt,  cependant,  il 
éWtd'un  réel  intérêt  de  démontrer  par  un  second  procédé  (ju'il  y  avait 
^entablement  eu  destruction  de  la  matière  colorante  du  sang.  Nous  avons 
^lors  mélangé  (juelques  gouttes  de  sang  à  une  certaine  quantité  d'eau  de 
fanion  à  ce  que  les  deux  raies  caractéristiques  soient  apparentes  au 
speclroscope  :  puis,  muis  avons  introduit  une  partie  de  ce  liquide  avec 
nn  cylindre  d'acide  carbonique  dans  la  bouteille  en  fonte  <|ui  avait  servi 
il  expérience  précédente.  Au  bout  de  quatre  heures,  nous  avons  retiré 
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un  liquide  blanchâtre  et  non  plus  rosé,  qui,  examiné  au  spectroscope,  n'j 
présenté  aucune  des  deux  raies  d*absorption.  11  y  avait  bien  réellemen 
ici  destruction  complète  de  l'hémoglobine. 

Nous  avons  pris  soin,  dans  ces  expériences,  de  nous  assurer  que  1; 
pression  et  la  température  n'étaient  pour  rien  dans  les  résultats  obtenus 

Ces  expériences,  faites  avec  deux  méthodes,  nous  permettent  don 
d'affirmer  que  l'acide  cai  bonique  agit  comme  les  autres  acides,  et  détrui 
l'hémoglobine  du  sang.  Si  cette  destruction  n'est  pas  habituellemen 
apparente,  cela  tient  à  ce  que,  sous  la  pression  normale,  la  puissanci 
acide  du  gaz   carbonique  n'est  pas  assez  forte. 

Nous  avons  essayé  d'obtenir  une  confirmation  des  résultats  de  no 
expériences  par  la  méthode  colorimétrique.  Kn  prenant  comme  unit 
une  couche  d'un  liquide  obtenu  avec  le  sang  normal  épaisse  de  i  centi 
mètre,  nous  avons  constaté  que  pour  obtenir  la  même  coloration,  i 
fallait  diminuer  de  moitié  l'épaisseur  de  la  couche  liquide  quand  i 
s'agissait  du  sang  traité  par  l'acide  carbonique  solide.  Il  y  a  donc  ic 
inversion  des  résultats  obtenus  par  la  méthode  de  la  capacité  respiratoire 
et  par  la  méthode  spectroscopique.  Si  la  moitié  de  l'hémoglobine  a  ét< 
détruite,  nous  devrions  avoir  au  colorimètre  une  épaisseur  double  pou 
obtenir  la  même  coloration;  nous  avons  au  contraire  une  épaisseu: 
moitié  moindre.  La  méthode  colorimétrique  se  trouve  donc  ici  en  défaut 
il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  quantité  d'hémoglobine  est.  toujours  ei 
rapport  avec  la  puissance  colorante. 


V 

Observation  de  M.  Rabuteau  a  la  suite  des  comminications  précédentes 

On  sait  que  les  carbonates  alcalins  détruisent  Thémoglobine...  Ains 
les  carbonates  d'ammonium,  de  sodium^  de  potassium,  de  lithium,  étan 
administrés  à  doses  trop  fortes  ou  trop  prolongées,  produisent  l'anémie 
consécutive  à  l'altération,  puis  à  la  disparition  d'un  certain  nombn 
de  globules  rouges. 

Le  fait  de  la  destruction  de  Thémoglobine  n'avait  pas  été  constaté  souî 
l'influence  du  gaz  carbonique  qui  se  trouve  constamment  en  circulatior 
dans  le  sang.  11  s'agit  ici  de  l'hanhydride  carbonique  GO»,  lequel  esl 
seul  connu,  l'acide  carbonique  hypothétique,  IPGO',  n'ayant  pu  être  isojé 
sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire. 

Les  résultats  qui  viennent  d'être  signalés  sembleraient  faire  admettre 
la  formation  de  l'acide  carbonique  proprement  dit  sous  de  hautes  pres- 
sions. Ou  j  du  moins,  en  admettant  la  formation  de  cet  acide  sous  de  fortee 
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pressions,  il  s'établirait  une  corrélation  entre  les  effets  des  carbonates 
alcalins  et  de  Tacide  carbonique.  On  aurait  par  exemple  : 

IPCO*.  .  .  .       Carbonate  d'hydrogène  au  acide   carbonique  pro- 
pre nient  dit  : 

Na^GO^  .  .      Bicarbonate  de  sodium  ou  carbonate  d*hydrcgène  et 

de  sodium. 

Na^CO'  .  .  .       Carbonate  de  sodium. 

Or,  le  bicarbonate  et  le  carbonate  neutre  de  sodium  détruisent  l'héma- 
globine. 

Il  est  donc  rationnel  d'admettre  que,  si  le  gaz  carbonique  détruit  égale- 
ment celte  substance  sous  des  pressions  très  élevées,  c'est  que  ce  gaz 
fixe,  sous  ces  fortes  pressions,  une  molécule  d'eau  H^O,  et  se  transforme 
en  acide  carbonique  vrai. 

CO^  +  H^O—U^CO'. 


^RU  VALEUR   ALIMENTAIRE    DE    DIVERSES     SUBSTANCES    POUR    l'aSPERGILLUS 

NIGER,   par  M.   DUCLAUX. 

Les  connaissances  que  nous  avons  sur  la  valeur  relative  des  diverses 
malières  alimentaires  se  trouvent  à  peu  près  complètement  résumées 
dans  la  division  classique  qu'on  en  a  faite  en  aliments  albuminoïdes  ou 
plastiques,  et  en  aliments  respiratoires,  qu'on  subdivise  k  leur  tour  v.n 
aliments  gras,  amylacés  et  sucrés. 

Cette  clai^sification  est  h  la  fois  incomplète  et  grossière.  Incomplète, 
*^  ce  qu'elle  ne  fait  aucune  place  pour  l'alcool,  les  acides  organiques  et 
l^^s  autres  composés  hydrocarbonés  qu'une  expérience  séculaire  doit 
nous  faire  considérer  comme  alimentaires.  Grossière,  en  ce  qu'elle  met 
^méme  rang  des  matériaux  de  valeur  évidemment  fort  diverse,  par 
exemple,  le  sucre  de  lait  et  le  sucre  ordinaire. 

n  faudrait,  pour  arriver  à  un  classement  plus  précis,  suivre  les  ali- 
"^nls  dans  les  transformations  qu'ils  subissent  dans  l'organisme  jusqu'au 
"nonient  où  ils  arrivent  à  ce  milieu  intérieur  nutritif  qui  les  présente  à 
'•*Ul  utilisable.  Il  faudrait  rechercher  si  ces  transformations  sont 
plus  ou  moins  facQes,  et  dans  le  cas  où  elles  aboutiraient  à  des  termes 
'Merents,  si  leurs  produits  ont  la  même  valeur  alimentaire  pour  les  cel- 
lules qui  s'en  nourrissent. 

On  voit  sans  peine  la  difficulté  de  cette  étude,  et  pourquoi  elle  est  seu- 
fcnient  ébauchée.  Nous  n'en  possédons  que  des  fragments  épars.  Nous  ne 
ttronsméme  pas  ce  qui  se  passe  dans  le  canal  intestinal,  car  au  delà  de 
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1  estomac,  et  parfois  dans  restomac  lui-même,  les  matières  sont  tellemen 
modifiées  par  la  présence  des  microbes  que  nous  ignorons  le  plus  souvent 
sous  quelles  formes  elles  sont  absorbées. 

J'ai  essayé  de  meltrc  plus  directement  Taliment  en  contact  avec  les 
cellules  (fu'il  doit  nourrir  en  m'adressant  au  mond<»  des  microbes,  qu'on 
peut  faire  vivre  à  l'étal  pur  en  présence  de  matériaux  nutritifs  divers.  11 
me  fallait  pour  cela  une  espèce  polyphaye.  J'ai  choisi  l'aspergillus  niger 
de  M.  Raulin,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'obtient  et  on  le 
conserve  pur,  h  l'aide  du  liquide  nutritif  recommandé  par  ce  savant  dans 
un  travail  devenu  classique. 

Dans  ce  liquidr,  tout  est  minéral,  et  le  seul  aliment  organique  est  le 
sucre  candi.  Quand  ce  sucre  est  présent,  la  plante  pousse  avec  une  fécon- 
dité merveilleuse.  Cherchons  si  elle  pousse  aussi  bien  avec  un  autre  sucre- 
ou,  plus  généralement,  avec  un  autre  aliment  hydrocarboné. 

L'expérience  montre  qu'avec  le  sucre  de  lait,  la  mannite,  la  germina — 
lion  des  spores  ensemencées,  si  rapide  et  si  régulière  avec  le  sucre  candi^ 
demeure  rudimenlaire.  Les  tubes  mycéliens  restent  grêles  et  courts.  Ai^ 
lieu  de  former  un  feutrage  éjiais  couvert  d'une  foret  de  tubt»s  sporifères  - 
ils  forment  dans  b's  cas  les  plus  favorables  des  îlots  séparés  où  les  fructi — 
flcations  sont  rares  ou  absentes.  V.ti  somme,  au  moins  pour  cette  phas^ 
de  la  végétation,  ils  ne  sont  nullement  l'équivalent  du  sucre  candi. 

Mais  faisons  pousser,  à  l'aide  du  sucre  l'andi,  une  végétation  ab(mdant«« 
et  active,  et  alors  remplaçons  ce  sucre  par  de  la  lactose  ou  de  la  mannite 
Nous  verrons  l'aspergillus  utiliser  ces  matériaux,  les  brider,  avec  pliL 
de  peine  il  est  vrai  que  le  sucre,  mais  en  faisant  passer  leur  procès  <JL 
combusticm  par  les  mêmes  termes  intermédiaires,  dont  le  plus  intéressara 
est  l'acide  oxalique.  Pendant  ce  temps  la  plante  vit,  augmente  de  poid^ 
arrive  à  fructification  si  elle  n'y  était  pas  arrivée,  bref,  a  l'air  de  pouvo* 
vivre  auxd<'»pens  des  aliments  (ju'on  lui  a  oflerts.  Donc,  si  la  lactose  et  1.^ 
mannite  ne  sont  pas  des  aliments  de  construction  des  tissus  jeunes,  il» 
sont  des  aliments  d'entretien  de  la  plante  adulte. 

Cherchons  maintenant  comment  se  comportent  les  matières  amylacées. 
Kssayons  de  faire  pousser  des  spores  d'aspergilius  à  la  surface  d'un 
li(|uide  dans  lequel  nous  avons  remplacé  le  sucre  par  de  l'empois  d*ami- 
don.  La  culture  réussit  mieux  que  sur  le  sucre  de  lait.  La  plante  pousse 
péniblement  tout  d'abord.  Elle  riscjue  fort,  pendant  ces  débuts  difliciles, 
d'être  envahie,  Iroubhfe  dans  son  évolution,  et  rinal(»ment  écrasée  par 
une  espèce,  en  moyenne  beaucou[>  plus  vivace  et  moins  délicate,  le  péni- 
cillium glaucum.  Mais  peu  à  peu,  l'aspergillus,  s'il  reste  pur,  éteod  et 
épaissit  son  mycélium  et  finit  par  «lonncr  une  végétati<m  aussi  belle  que 
dans  le  sucre.  Le  secret  de  ses  hésitations  du  début  est  celui-ci.  Il  ne 
sécrète  pas  normalement  la  diastase  qui  peut  lui  permettre  de  liquéfier 
l'empois,  et  de  s'en  faire  un  mallose  alimentaire.  11  ne  la  sécrète  que 
lorsqu'il  a  pu  commencer  par  un  moyen  [quelconque  une  alimentation 
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amylacée,  en  vertu  de  ces  relations  singulières  entre  le  mode  d'alimen- 
tation et  la  nature  des  dîastases  sécrétées  que  j'ai  signalées  le  premier, 
je  crois.  11  vit  donc,  tout  d'abord,  à  l'aide  des  petites  quantités  de  sucre 
que  tout  empois  contient,  arrive  peu  à  peu  à  sécréter  de  la  diastase  voulue 
el  à  liquéfier  son  substratum.  Une  fois  cela  fait,  il  y  vit  à  peu  près 
comme  dans  du  sucre.  Si  on  facilite  ses  premiers  pas  en  lui  donnant  à 
consommer  de  l'empois  additionné  d'une  petite  quantité  de  sucre,  il  con- 
somme d'abord  et  surtout  ce  dernier,  liquéfie  Vamidon  pondant  ce  temps, 
elle  consomme  ensuite.  Il  peut  donc  se  développer  et  vivre  aux  dépens  do 
ce  corps,  mais  il  préfère  le  sucre. 

n  préfère  aussi  l'amidon  cuit  à  l'amidon  cru,  en  présence  duquel  ses 
spores  restent  inertes,  mais  qu'il  détruit  et  utilise  quand  il  est  en  plein 
développement.  Au  bout  de  24  heures,  les  globules  d'amidon  sont  étoiles 
par  des  stries  et  des  sillons  partant  du  liile,  puis  ils  se  corrodent  par 
places,  se  divisent  en  fragments  irréguliers  et  finissent  par  disparaître. 
On  trouve  dans  le  liquide  du  sucre  réduisant  la  liqueur  de  Fehling.  Le 
mode  et  les  produits  d'attaque  sont  les  mêmes  que  dans  la  digestion  chez 
Jps  granivores.  Comme  l'amidon  cuit,  l'amidon  cru  est  donc  à  la  rigueur 
un  aliment  d'entretien,  pas  un  aliment  de  croissance. 

11  en  est  de  même  pour  les  composés  hydrocarbonés  tels  que  Talcool, 
l'acide  lactique,  l'acide  acétique,  la  glycérine,  l'acide  tartrique.  Avec  ceux 
dont  la  molécule  est  la  plus  simple,  tels  que  l'alcool,  Tacidp  acétique,  la 
plante  refuse  absolument  de  pousser,  mais  elle  peut  les  brûler,  toujours 
4vec  production  intérimaire  d'acide  oxalique,  quand  elle  est  à  1  état  adulte. 
Avec  les  composés  plus  complexes,  tels  que  les  acides  tartrique,  citrique, 
I4  spore  pousse,  subit  même  son  évolution  complète  et  la  plante  arrive  à 
fructification,  mais  péniblement,  et  en  donnant  fréquemment  des  formes 
avortées.  En  somme,  aucun  de  ces  aliments  ne  vaut  le  sucre. 

Due  se  valent  pas  non  plus  entre  eux.  Quand  on  lui  offre  un  mélange, 
la  plante  va  d'abord  à  l'aliment  qui  lui  convient  le  mieux  et  ne  passe  à 
l'autre  que  lorsque  le  premier  se  fait  rare  ou  manque.  Elle  indique  donc 
•Ûfrinéme  ses  préférences.  Ainsi  qu'on  lui  donne  à  consommer  do  Taride 
•céliqne  mélangé  à  de  l'acide  lactique,  tartrique  ou  butyrique,  elle  com- 
ii>^&cera  par  l'acide  acétique,  du  moins  pour  des  doses  faibles  de  ces 
addes. 

H  y  a  en  effet  ici  une  question  de  doses  beaucoup  plus  étroite  pour 
les  substances  acides  que  pour  les  corps  neutres.  L'acide  acétique,  par 
w^ple,  est  respecté  à  la  dose  de  1,  5  p.  100  mais  est  brûlé  et  utilisé  à 
^  doees  inférieures.  L'acide  butyrique  est  toxique  à  la  dose  de  1  p.  100, 
n>ais  au-dessous  il  est  consommé.  L'acide  tartrique  peut  être  supporté  et 
cofisonuné  à  des  doses  beaucoup  plus  élerées,  atteignant  12  à  45  p.  100. 
Ce  B*est  donc  pas  seulement  une  question  d'acidité  du  milieu,  mais  aussi 
dénature  de  l'acide,  et  de  môme  qu'il  y  a  des  doses  mortelles  ou  toxiques* 
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il  y  a  aussi  des  doses  alimentaires,  toujours  plus  faibles  que  les  pre- 
mières. Aliment  et  poison  de  sont  donc  pas  ici  des  termes  opposés  et  con- 
tradictoires. 


Nouvelles    observations    sur    la    fécondation    chez   les    végétaux. 

par  M.  Degagny,  présentées  par  M.  Malassez. 

Ln  substance  pollinlque .  Etudiée  comme  le  noyau  secondaire,  dans  des 
rondilions  favorables  elle  offre  les  notions  nouvelles  qui  suivent  : 

Arrivée  sur  Tovule,  c'est  une  substance  protoplasmique,  hyaline, 
sans  granulation,  ni  différenciation  intérieure,  progressant  comme  les 
amides,  en  se  nourrissant,  par  affinité  et  cohésion  avec  les  portions  voi- 
sines, et  les  matières  cellulaires  avec  lesquelles  elle  se  combine  plus  ou 
moins,  comme  le  prouve  le  réactif  colorant  qui  teint  légèrement  son 
pourtour.  Dans  son  intérieur  elle  possède  un  état  moléculaire  et  une 
cohésion  voisine  de  celle  des  liquides,  comme  le  prouvent  les  ondula- 
lions  dans  les  boursouflements. 

Elle  possède  dos  propriétés  et  dos  (jualités  différentes  suivant  les 
endroits  où  on  Téludie  : 

Du  stigmate  au  micropylo,  au  sac,  aux  parois  du  sac,  elle  a  un 
pouvoir  do  dissolution  diaslasiquo  considérable.  Elle  ramène  tous  les 
éléments  vers  l'état  embryonnaire,  à  une  cohésion  précédente  dans  tout 
proloplasma,  toute  différenciation. 

Aussitôt  arrivée  sur  les  corps  protoplasmiques  synergidaîres,  elle 
acquiert  une  nouvelle  propriété,  avec  un  nouvel  aspect  et  des  réactions 
différentes.  A  son  pouvoir  de  dissolution  il  s'ajoute  un  pouvoir  de  proli- 
fération et  do  segmentation  (|u'ello  communique  immédiatement  aux  deux 
organes  qui  fournissent  les  phénomènes  de  segmentation  de  prolifération 
Tœuf  et  le  novau  secondaire. 

Les  syncrgides  sont  non  seulement  dos  organes  do  réception  et  de 
direction  comme  on  Ta  dit,  mais  surtout  des  organes  de  répartition»  de 
pondération,  et  d'élaboration  destinés  à  assurer  et  h.  mesurer  l'acte 
fécondateur.  La  substance  pollinique  ne  peut  jamais  y  entrer  en  quantité 
considérable.  Elles  forment  des  poches  closes,  peu  extensibles,  à  pres- 
sion intérieure  invariable,  et  uniforme  sur  toutes  les  parois  à  cause  de 
la  poussée  exercée  dans  tous  les  sens  par  les  vacuoles  qui  sont  de 
masses  hquides  élastiques. 

Leurs  corps  protoplasmiques  absorbent,  tantôt  par  endosmose,  tantôt 
par  mélange  direct  la  substance  pollinitpie  qui  arrive  au  contact  soit  par 
en  haut,  soit  sur  les  cotés.  Une  petite  quantité  suffît  à  l'imbibition  des  deux 
soit  din»ctemcnl,  soit  par  effet  mutuel.  Ils  élaborent  une  substance 
nouvelle  dont  on  peut  suivre  les  zones  de  formation  et  dont  les  qualités, 
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la  cohésion,  l*état  moléculaire,  ainsi  que  l'indique  le  réactif,  sont  diffe'- 
renls  de  ceux  de  la  substance  poilinique. 

ïjes  synergides  sont  d'autre  part  dans  Timpossibilité  d'opposer  obsta- 
cle à  la  progression  de  la  substance  poilinique,  (jui  forme  entre  elles  et 
la  paroi  des  nappes  considérables  suivant  son  abondance. 

De  là,  la  substance  poilinique  file  vers  la  paroi,  descend  le  long  du  sac 
et  forme  à  sa  surface  un  enduit  plus  ou  moins  épais,  quelquefois  invisible. 
Elle  dissout  le  nucelle,  et  prépare  la  substance  avec  laquelle  la  couche 
endospermique  formera  l'albumen. 

Loosphére.  Ses  rapports  sont  indiqués  dans  la  suite  de  sa  croissance 
depuis  les  dernières  bipartitions.  A  un  moment  donné,  maintenue  par 
la  gravitation  exercée  sur  elle  par  le  noyau  secondaire,  elle  prend  une 
|)osition  plus  centrale. 

Deux  compartiments  s'y  forment.  Le  noyau  ou  œuf  est  maintenu  à 
égale  distance  des  deux  parois  dans  une  position  intermédiaire  par  une 
membrane  (organe  filamenteux  des  Allemands)  qui  n'est  aulre  chose  que 
son  protoplasme,  mal  nourri,  éloigné  de  tout  échange  nutritif  facile. 

L'oosphère  est  toujours  plus  immédiatement  en  rapport  avec  Tune 
des  synergides  isolée  du  noyau  du  sac  et  de  son  protoplasme  par  le 
compartiment  inférieur.  Avant  la  fécondation,  par  suite  fie  cet  isolement 
l'œuf  se  trouve  placé  dans  des  conditions  de  vitalité  très  précaire, 
subissant  une  régression  particulière  qui  amène  chez  lui  une  cohésion 
cl  un  état  moléculaire  nouveau.  Certains  corps,  reproducteurs  d'orga- 
nismes végétaux,  champignons,  mucorinées,  myxomycètes,  algues,  ete. 
subissent  aussi,  avant  la  reprise  de  leur  croissance,  une  période  ana- 
logue de  vie  latente. 

^  noyau  secondaire,  11  est  isolé  de  Tune  des  synergides  par  l'œuf,  et 
le  compartiment  inférieur,  il  est  toujours  en  rapport  immédiat,  soit 
directement  soit  par  son  protoplasme  avec  l'autre  synergide. 

Dans  le  cas  où  il  arriverait  au  contact  avant  la  fécondation  de  l'œuf 
misen  rapport  avec  l'autre  synergide,  soit  lui,  soit  son  protoplasme  et, 
1<>U8  les  cas  se  présentent,  il  subit  fatalement  par  endosmose,  ou  par 
mélange  direct  Faction  de  la  substance  élaborée  par  l'une  des  synergides. 
D&^  tous  les  cas  l'interposition  du  compartiment  inférieur  empêche 
l<»ujour8  le  contact  avec  l'oosphère  et  son  action  du  noyau  sur  celle-ci  : 

^  antipodes.  Après  les  dernières  bipartitions,  ces  cellules  ont 
con6er\'é  des  rapports  protoplasmiques  avec  le  quatrième  noyau  infé- 
ncur  (polaire),  par  conséquent  avec  le  noyau  secondaire,  après  la  fusion, 
rapports  qui  n  ont  fait  que  se  fortifier,  les  antipodes  grossissant  très 
vite.  Par  leur  prompt  développement  elles  ont  donc  exercé  un  rôle  de 
nutrition  et  de  direction  bien  manifeste  sur  celui-ci  en  le  ramenant  dans 
line  position  centrale.  Concurremment  avec  Tappareil  supérieur  elles 
Ini  ont  fait  exécuter  <:es  mouvements   alternatifs   de   va-et-vient,  où 
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on  le  trouve  à  certains  moments^  suivant  les  différences  d'intensité  des 
échanges  nutritifs,  tantôt  en  haut  tantôt  en  bas. 

Résumé.  — Les  faits  nouveaux  acquis  dans  ces  observations  sont  les 
suivants  : 

i^  Notions  nouvelles  sur  le  tube  et  la  substance  pollinique,  ses  qualités 
différentes,  ses  deux  propriétés,  avant  et  après  l'action  des  corps  proto- 
plasmiques  synergidaires. 

2®  Le  rôle  de  pondération  et  d'élaboration  des  deux  synergides. 

3*  Les  variations  d'états  moléeluaires  et  de  cohésion  des  deux  proto- 
plasmes et  la  formation  de  la  substance  fécondatrice. 

A^  L'isolement  de  Tœuf  ;  la  formation  du  compartiment  inférieur,  ses 
effets. 

5'  L'identité  d'action  de  la  substance  fécondatrice  sur  les  deux  orga- 
nes appelés  à  proliférer,  l'œuf  et  le  noyau  secondaire. 

I/identité  d'action  de  la  substance  pollinique  sur  tous  les  organeb 
dissous. 

6*»  Le  rôle  d'équilibre  et  de  nutrition  des  antipodes. 

7''  La  démonstration  expérimentale  k  l'aide  du  réactif  colorant,  de 
l'unité  de  cause  de  tous  les  phénomènes  qui  précèdent  la  reprise  de  la 
segmentation  de  l'œuf  ;  cette  unité  de  cause  résidant  dans  les  phéno- 
mènes moléculaires  qui  se  passent  aussi  bien  dans  les  protoplasmes  mi&- 
en  présence,  et  amenés  au  lieu  d'emploi  par  divers  appareils,  que  dans^ 
l'œuf  lui-même  qui  ne  se  segmentera  qu'après  avoir  acquis  un  nouvel  étab^ 
moléculaire. 


Note  sur  les  troubles  trophiques  du  bassin  consécutifs  a  l'ampitta- 

TION  DU  MEMBRE  INFÉRIEUR,   PAR  LE  D'     Gh.    FÉRÉ. 

On  connaît  bien  aujourd'hui  les  déformations  du  bassin  qui  se  déve 
ioppent  en  conséquence  de  lésions  congénitales  ou  infantiles  de 
l'articulation  coxo-fémorale  :  ces  déformations  très  importantes  au  point 
de  vue  de  l'obstétrique,  s'accompagnent  souvent  d'un  développement 
défectueux  des  os  considérés  isolément.  Le  fait  sur  lequel  nous  voulons 
appeler  l'attention  est  moins  bien  connu,  croyons-nous.  * 

Il  s'agit  d'une  femme  de  66  ans  morte  à  la  Salpêtrière,  dans  le  service 
de  M.  Charcot,  au  mois  dejuillet  1883,  et  qui  avait  été  amputée  par 
Amussat  k  Fâgc  de  6  ans.  L'amputation  avait  porté  sur  la  cuisse  droite  au 
tiers  supérieur.  Cette  femme  a  tenté  sans  succès  des  appareils  prothé- 
tiques,  et  on  peut  dire  que  toute  sa  vie  elle  a  marché  sans  se  servir  de 
son  moignon  à  l'aide  d'une  béquille. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'état  des  centres  nerveux  :  la  moelle  qui 
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a  été  étudiée  par  M.  Bernard,  présentait  les  lésions  déjà  signalées  dans 
ces  circonstances.  Quant  au  cerveau,  on  n'y  voyait  aucune  lésion  madros*» 
copique,  et  la  sj'métrie  de  la  région  rolandique  supérieure  est  parfaite, 
ce  qui,  soit  dit  en  passant,  met  en  doute  une  fois  de  plus  Texistence  des 
atrophies  secondaires  signalée  dans  ces  sortes  de  cas  ;  la  partie  infé- 
rieure du  sillon  de  Rolando  est  un  peu  avancée  mais,  de  3  millimètres  et 
cette  asymétrie  est  sans  signification. 

Uétat  du  bassin  est  plus  intéressant.  A  première  vue  la  moitié  droite 
paraît  moins  développée  ;  mais  en  y  regardant  de  près,  on  voit  qu'en 
réalité  les  dimensions  de  la  cavité  pelvienne  ne  sçnt  pas  modifiées  d'une 
façon  très  considérable  :  les  diamètres  obliques  du  détroit  supérieur  sont 
égaux;  la  courbe  de  la  ligne  înnominée  est  sensiblement  Ja  même  d'un 
c6lé  eldc  l'autre  ;la  largeur  des  deux  ailes  sacrées  est  aussi  la  même.  La 
:  t'ule  modication  qui  existe  à  cet  égard,  est  relative  au  détroit  inférieur 
l'n  plan  vertical  passant  par  la  base  du  sacrum  et  la  symphyse  pubienne 
laisse  toute  l'épaisseur  de  la  pointe  du  coccyx  h  sa  gauche,  la  ligne 
des  apophyses  épineuses  du  sacrum  s'inclinant  vers  la  gauche. 

Distance  ischio-coccygiénne  h  droite  à  gauche 
77  m.  70 

^asymétrie  est  due  h  une  diminution  de  volume  des  os  et  de  leurs 
diverses  parties. 

On  peut  se  rendre  compte  des  différences  qui  existent  des  deux  côtés 
par  les  quelques  mensurations  suivantes  :        .   . 

Us  trous  sacrées  sont  plus  larges  adroite. 

Relevons  encore  le  développement  proportionnel  extrêmement  consi- 
dérable de  l'épine  pubis  du  côté  gauche.  Ce  développement  s'explique 
par  le  rôle  nécessairement  exagéré  qu'ont  de  jouer  les  adducteurs  de  la 
<^ui^se  restée  intacte.  Les  autres  points  d'insertions  musculaires  n'offrent 
point  de  ce  côté  de  saillie  extraordinaire. 

U  diminution  de  volume  de  Tos  iliaque  droit  trahie  par  les  mesures 
que  nous  venons  de  rapporter,  est  encore  mieux  mise  en  lumière  par  la 
P^*ée  :  il  y  a  en  effet  une  différence  de  poids  de  près  d'un  tiers  entre  ces 
deux  08  :  l'os  iliaque  gauche  pesant  sec  113  gr. ,  le  droit  seule- 
inent  74,5. 

Ainsi  une  amputation  de  cuisse  datant  de  la  première  enfance  peut 
déterminer  des  troubles  trophiques  du  bassin  du  côté  correspondant, 
Partie  en  conséquence  du  défaut  de  fonctionnement  des  muscles  qui  s'y 
insèrent,  partie  peut-être,  en  conséquence  de  la  lésion  ascendante  des 
**l<?inents  de  la  moelle  (jui  président  à  la  nutrition  du  membre  inférieur. 
ïtis  ces  troubles  n'amènent  qu'une  diminution  d'épaisseur  de  l'os 
ilûque  et  delà  moitié  correspondante  du  sacrum,  et  nemodifientpas  nota- 
Menientles  dimensions  du  canal  pelvien,  cequi  existe,  au  contraire,  dans 
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les  cas  d'affection  ancienne  de  la  hanche,  lorsque  les  surfaces  des  arti- 
culations du  bassin  et  les  soudures  des  épiphyses  ont  subi  une  altération 
profonde.  Remarquons  enfin  que  le  poids  du  corps  n'a  pas  déterminé  du 
côté  sain  la  modification  de  courbures  de  la  ligne  innominée  que  Ton 
observe  dans  les  autres  cas. 

Cette  différence  d'épaisseur  fait  croire  à  un  examen  superficiel  que 
Taile  droite  est  plus  large,  quand  en  réalité  il  n'en  est  rien. 

à  droite  à  gauche 
Distance  de  Tépine  pubienne  à   Tépine  iliaque  anté- 
rieure et  supérieure 437"»"  I3i 

Distance  du  fond  de  la  gouttière  du  psoa^i  à  Tépine 

pubienne 04  90 

Distance  du  fond  de  la  gouttièi*e  du  psoa^  à  l'épine 

iliaque  antérieui*e  et  supérieure o?  57 

Distance  de  Tépine  sciatique  à  Tangle   inférieur  du 

pubis ...         87  04 

Distance  de  l'épine  sciatique  au  sommet  de  la  tubé- 

rosité  ischiatique 4.*>  60 

Distance  du  bord  inférieur  de  la  cavité  cotyloîde  au 

sommet  de  la  tubérosité  ischiatique 46  oO 

Distance  du  fond  de  Téchancrure  sciatiquelà  la  partie 

moyenne  de  la  crête  iliaque 89  102 

Distance  de  Fépine  iliaque  postero-inférieure  à  l'épine 

iliaque  antérieure  et  inférieure 123  132 

Epaisseur  de  la  branche  horizontale  du  pubis.   ...          10  I4 

Hauteur  de  cette  branche ,,          t1  16 

Distance  du  sommet  de  la   tubérosité   ischiatique  à 

réminence  iléo-pectiuée 71  82 

Longueur  de  la  tubérosité  ischiatique 40  60 

Épaisseur 16  26 

Diamètre  de  la  cavité  cotyloîde 42  47 

Épaisseur  de  l'os  iliaque  à  la  partie  postérieure.   .   .         21  26 

Epaisseur  de  la  crête  iliaque 10  16 

Épaisseur  de  l'os  au  niveau  de  l'échancrure i:»  20 

Épaisseur  de  l'aile  du  sacrum 2o  .30 


De  la   CALORIMÉTRIE,   nOtC  DE  M.  Ch.  RlCUET. 

Les  discussions  n'ayant  d'intérêt  tjue  lorsqu'elles  sont  appuyées  sur 
(ies  faits  nouveaux,  je  ne  rentrerai  pas,  n'ayant  pas  de  nouvelles  expé- 
riences à  donner,  dans  le  débat  qui  s'est  élevé  entre  M.   d' Arsonval  et 
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moi  au  sujet  de  la  valeur  comparée  des  calorimètres  à  siphon  ou  à 
manomètre.  M.  d'Arsonval  préfère  sa  méthode  et  ses  graphiques;  il  me 
permettra  sans  doute  de  préférer  ma  méthode  et  mes  graphiquos. 

Je  persiste  à  croire  qu'une  inscription  graphique  de  chaleur  ne  peut 

^tre  absolue  quand  on  no  tient  pas  compte  du  poids  de  Vanimal  ;  elle  est 

l'ertainement  relative  au  poids  de  l'animal.  Je  persiste  à  croire,  au  risque 

de  paraître  paradoxal,  que  l'écoulement  de  30  centimètres |cubes  d'eau 

j^ïit  plus  facile  à  mesurer  qu'une  pression  d'un  millimètre  d'eau. 

Laissons  cela,  puisque  aussi  bien  ce  sont  les  faits  qui  jugeront,  c'est-à- 
dire  l'importance  et  l'exactitude  des  résultats  obtenus. 

Je  ne  voudrais  pas  cependant  que  l'on  se  méprit,  comme  l'a  fait 
notre  excellent  confrère,  sur  le  sens  de  mes  paroles  relatives  au  dosage 
do  CO*  comparé  à  la  calorimétrio.  En  séparant  une  de  mes  phrases  du 
rostede  mon  article,  M.  d'Arsonval  a  donné  t^  penser  que  je  m'étais 
attribué  Thonneur  d'avoir  songé  le  premier  à  comparer  GO*  excrété,  à  la 
chaleur  produite.  Heureusement  je  ne  suis  pas  arrivé  à  ce  degré  d'igno- 
rance ou  de  présomption.  J'ai  dit  seulement  que  la  comparaison  de  la 
fonction  respiratoire  des  animaux  de  taille  différente,  avec  la  chaleur 
produite  par  des  animaux  de  taille  différente  n'avait  pas  été  faite  (1). 

C  est  là  un  rapprochement,  intéressant,  je  crois  :  ce  n'est  assurément 
rien  de  plus,  et  je  n'en  ai  parlé  que  pour  donner  une  démonstration  très 
précise  de  l'exactitude  de  mes  mensurations  calorimétriques. 
.  l'Oe  autre  méprise  de  M.  d'Arsonval,  c'est  de  croire  que  j'ai  pensé  à 
••tablir  un  rapport  entre  la  chaleur  de  combustion  du  G  de  GO*  et  la  cha- 
leur dégagée  par  l'animal.  Je  ne  m'en  suis  nullement  préoccupé.  J'ai  dit 
loe,  si  Ton  prend  l'excrétion  du  GO*  comme  l'indice  de  l'activité  respira- 
l'ure  d'un  animal,  comme  son  coefficient  chimique^  pour  ainsi  dire,  on  a 
•'nlre  lapins,  cobayes,  pigeons,  moineaux,  une  sorte  de  hiérarchie,  qui 
K'ut  se  traduire  par  les  chiffres  1,  2,  3,  etc.,  et  que'si  Ton  prend  leur 
puissance  calorimétrique  (calculée  par  rapport  à  1  kil.  de  poids),  on  a 
""^  seconde  série  hiérarchique  entre  lapins,  cobayes,  pigeons,  moineaux, 
1"i  est  absolument  parallèle  à  la  première  Le  coefficient  chimique  cor- 
''^îspondant  au  coefficient  calorique,  qu'importe,  dans  cette  comparaison, 
que  les  corps  qui  donnent  GO*  soient  exothermiques  ou  endothermiques? 
H  suilit,  ce  qui  est  incontestable  d'ailleurs,  qu'ils  soient  pour  les  divers 
animaux  également  exothermiques  ou  endothermiques. 

J'ai  donc,  en  apportant  les  chiffres  de  Regnault  et  Reiset,  et  en  les 
comparant  à  mes  résultats  de  calorimétrie,  simplement  montré  que 
Voctitité  chimique  des  animaux  de  tailles  différentes  était  parallèle  n 
leur  activité  calorimétrique. 

ilj  Voy.  ma  leçon  sur  le  rôle  de  Lavoisior  on  physiologie.  Revuec  sientifiqu*, 
<W4,  i.  XXXIV,  p.  143. 
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SUB  L4  RÉGÉNÉRATION  DES  NERFS  PNEUMOGASTRIQUES  » 

par  M.  Paul  Bert. 

M.  Philipeaux  a,  dans  une  des  dernières  séances,  parlé  de  la  secti< 
sucessive  des  nerfs  pneumogastriques.  On  peut,  dit-il,  lapratiquer  sur  d 
rats  à  quelques  semaines  de  distance,  couper,  Tun  des  pneumogastrique 
puis  le  second,  sans  compromettre  la  vie  de  Tanimal. 

Depuis,  M.  Deaunis  a  déclaré  que  chez  le  cobaye  ni  le  lapin,  la  surv 
n'avait  eu  lieu,  bien  que  le  premier  pneumogastrique  fût,  dans  Tun  d 
cas,  coupé  depuis  «142  jours.  Le  plus  curieux,  c'est  que  la  rëgénératic 
nerveuse  devait  être  parfaite,  puisque,  en  excitant  le  pneumogastriqi 
primitivement  coupé,  au-dessus  de  la  cicatrice  on  arrêtait  le  cœur, 
au-déasous  on  arrêtait  la  respiration. 

Je  rapporterai,  à  titre  de  contribution  à  l'étude  de  cette  question, 
passage  suivant  d'un  livre  que  j'ai  publié  en  1869. 

«  Les  nerfs  pneumogastriques  coupés  s'altèrent  après  la  section  comme  1 
«  autres  nerfs,  puis  se  rétablissent  dans  leurs  fonctions  normales;  on  connj 
«i  dès  cas  de  survie  après  la  section  successive,  à  plusieui'S  mois  de  distant: 
«  des  deux  pneumogastriques. 

«<  Nous  en  possédons  un  en  ce  moment.  C'est  un  métis  «le  chacal  et  de  chie 
t(  auquel  M.  Philipeaux  a  coupé  Tannée  dernière  le  pneumogastrique  gauc 
«(  (.ranimai  avait  alors  trois  mois).  Nous  avons  coupé  l'autre  pneumogaslriq 
«  cinq  mois  et  demi  après  ;  Tanimal  n*a  pas  paru  soufiHr.  Deux  mois  et  dei 
«  plus  tard,  nous  isolons  le  pneumogastrique  gauche;  son  excitation  arrête 
«  cœur  et  la  respiration.  Nous  le  coupons;  la  respiration  n'a  pas  semblé  cha 
«  ger;  il  y  a  de  cela  un  mois  aujourd'hui,  et  Tanimal  est  bien  portant,  et  i 
<(  présente  rien  du  côté  de  la  respiration  :  il  est  trop  farouche  pour  qu'on  puis 
«  lui  attacher  le  pneumographe.  » 

(Leçons  sur  la  Physiologie  èomparée  de  la  respiration,  p.  446.} 

Ce  métis  a  survécu.  Quelques  semaines  plus  tard,  j*ai  coupé  à  nouvea 
le  pneumogastrique  droit.  Mais  cette  fois  l'animal  a  succombé  avec  h 
phénomènes  ordinaires  de  la  mort  par  section  des  deux  pneumoga; 
triques. 


Le  gérant  :  G.  Masson. 


Parts.  —  Imprimerie  O,  Rouaiin  et  G*«,  rue  Gasiette,  î. 
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'  V.  Galippe  :  Influence  «lu  sexe  sur  le  coefficient  de  réfiisUiuce  et  sur  la  fW^qucnce 
«-le  la  carie  de«  denti?.  —  BROUARnKL  et  Paul  Loyb  :  Action  physiologique  de  la 
f  hailine,  de  l'antipyriue  et  de  la  kairine.  —  D'  S.  Pozzi  :  Tracé  sphymof^raphique 
pris  eu  ballon  à  une  hauteur  de  2150  mètres.  —  Oescue^er  de  Ck)M>c£  :  Contribu- 
tiou  à  la  sjTithrse  des  alraloïdes.  —  K.  Dubois  :  Action  du  proloxyde  d'azote  sur 
li'sérhéverias.  —  Bourouelot  et  Halippe  :  Emploi  desfillres  eu  terre  poreuse  pour 
la  stérilisation  à  froid  des  liquitles  organiques.  —  Cérébrotome  du  D'  Gatoy. 


Présidence  de  M.  d' Arsonval . 
t^E  l'influence  du  sexe  sur  le  coefficient  de  résistance  et  ..uh  l.v 

FRÉQUENCE   DE  LA  CARIE  DES   DENTS,   par  le  D^  V.  (lALlPPE. 
((Communication  de  la  séance  précédente.) 

L.*>rs<|irau  début  de  ce  travail  nous  nous  sommes  proposé  de  recli(»rt;Iier 

^*   '^^  sexe  exerçait  une  influence  réelle  et  appréciable  sur  le  coefficient  de 

^^i^iance  des  dents,  nous  nous  sfunmes  trouvé  en  présence  de  grandes 

*^»cultés.  En  effet,  quand  nous  prenions  au  hasard  un  système  dentaire 

-^"^nt  appartenu  h  une  femme,    nous   le  trouvions  très  fréquemment 

J^^uità  un  très  petit  nombre  de  dents,  ce  (jui  nous  rendait  très  diftieile  la 

•^Germination  de  la  densité  générale;  si,  d'autre  part,  nous  choisissions 

^*^  bouches  garnies  de  la  presque  totalité  de  leurs  dents,  nous  nous  trou- 

■*His  e'videnmient  <»n  présence  de  faits  exceptionnels.   Toutefois,  nos 

'■*^*^.*rvations,  ainsi  ([ue  les  inductions  que  Ton  peut  tirer  de  l'examen  du 

^y*^lême  osseux  chezl'homnnî  et  chez  la  femme,  nous  ont  permis  de  con- 

'-liire  (juc  d'une  façon  générale,  la  densité  des  dents  de  la  femme  est 

^ïvfOrieure  à  celle  de  l'homme.  Hàtons-nous  d'ajouter  toutefois  que  sur  ce 

Wûnt,  comme  sur  beauc(jup  d'autres,  il  y  a  des  femmes  qui  ont  des  qua- 

^*^s  masculines  et  qui  nous  offrent  d<îs  éléments  de  résistance  véritahle- 

^*îut  exceptionnels. 

Mais  il  est  un  fait  plus  rigoureusement  établi;  c'est  le  suivant  :  la  gros- 
'*Sî>**  a  pour  effet  de  diminuer  la  densité  des  dents,  c'est-à-dire  de  leur 
faire  perdre  une  notable  [>roportion  de  leurs  éléments  minéraux,  en  un 
iiK)t  de  les  rendre  plus  aptes  à  la  carie. 

BiOLOCiE.  Comptes  rendus.  — 8«  série,  t.  II,  n"  (>. 
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Celte  observation  a  été  faite  depuis  très  longtemps  et  si  les  divers 
interprétations  qui  en   ont  été  données  ont  été  ou  erronées  ou  insu 
santés,  le  fait  en  lui-même  n'en  est  pas  moins  solidement  établi. 

M.  Magilot,  dans  le  travail  déjà  cité  par  nous,  a  mis  en  évidence  l'in- 
fluence prépondérante  du  sex<»  sur  la  fréquence  de  la  carie. 

Nous  avons  pu  maintes  fois  constater  la  réalité  de  cette  influence  i 
rhôpital  de  la  Clinique  d'accouchements  et  nous  convaincre  parleseï»' 
examen  des  accouchées,  qu<;  (M»tte  aptitude  plus  grande  de  la  femme  poi*  ^ 
la  carie  dentaire  s'accusait  de  bonne  honre  et  coïncidait  souvent  avec  I- * 
puberté,  s'accentuant  à  chacjue  grossesse,  suivant  en  cela  les  perturba»-- 
tions  nutritives  imposées  à  la  femme  par  chacune  des  grossesses  subii»  — 
trantes. 

Cette  infériorité  dentaire  incontestable  de  la  femme  apparaît  peut-éir  *- 
moins  singulière  si  l'on  songi»  ii  faire  application  à  la  pathogcnie  de  1  -s: 
carie  dentaire  d'une  série  de  ('onsidérations  de  physiologie  normale  «.t" 
pathologicjue ,  qui,  dominant  la  pathologie  féminine  tout  entièn  _" 
semblent  donner  la  raison  d(*  la  fréipience  singulièrement  prédominant - 
de  certaines  afl'(îcti(ms  chez  la  femme,  «le  la  lithiase  biliartre  par  exempl«F^ 
bien  connue  pour  une  maladie  féminine. 

Personne  n'ignore  la  série  de  considérations  humorales  (se  résumaM'" 
dans  le  grand  fait  de  la  moindre  alcalinité  des  humeurs  de  la  femme)  p 
lesquelles  notre  collègue  le  professeur  Ch.  Bouchard  (1)  a  cherché  à  exp 
quer,  non  seulement  la  plus  grande  fréquence  de  la  lithiase  biliaire  ch( 
la  femme,  mais  encore  a  pu  donner  la  raison  de  son  éclat  à  la  puberté,  < 
son  renforcement  à  chacune  des  parturitions  et  de  son  déclin  à  la  mén 
pause. 

C'est  par  application  de  ces  mêmes  données  d'humorisme  sexuel,  q' 
mon  maître  et  ami  L.  Landouzy  a,  dans  une  leçon  faite  k  la  Charité,  i 
1883,  tenté  de  donner  la  pathogénie  d'une  autre  afl^eclion,  le  rétrécis^ 
ment  mitral  pur,  manifestement  encore  prédominante  chez  la  fem 
puisque  celle-ci  en  parait  atteinte  trois  fois  au  moins  plus  communém 
que  l'homme. 

«  C'est,  dans  la  moindre  alcalinité  des  humeurs  de  la  femme,  d'it  ^ 
«  part  —  résultat  de  son  éveil  ou  de  son  fonctionnement  génital,  —  d«-  ^ 
«  certaines  particularités  anatomiques,  d'autre  part,  que  M.  Landou-  ^ 
«  cherche  la  pathogénie  du  rétrécissement  mitral  pur,  de  cette  mala 
«  vraiment  originale,  qui,  dans  son  étiologie,  dans  son  affectati 
«  sexuelle,  dans  son  moment  d'apparition,  dans  son  évolution  (si  influer ^ 
«  cable  par  la  vie  génitale),  difl'ère  si  complètement  des  autres  maladî^ 
«  du  cœur,  de  l'insuffisance  mitrale,  notamment,  tandis  qu'on  lui  retrou^'^ 
«  tant  de  traits  communs  dans  Thisloire  palhogénique  de  la  lithia^^ 
«  biliaire.  » 

{{)  Miilailics  ii.iiraIcriliss»M)i»»nl  de  la  nutrition.  Leroiis  delà  Faculté,  187940. 
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Nous  ne  voulons  retenir  de  ces  enseignements  de  pathologie  générale 
/éminine  que  ce  qui  a  trait  au  sujet  que  nous  traitons,  savoir  :  que  la 
/emme  a  «  par  le  fait  de  son  état  de  femme  des  humeurs  moins  alcalines 
«-  que  rhomme  ». 

Cette  moindre  alcalinité  féminine  a  sa  raison  d'être  dans  deux  ordres 
rJofacteiu^,  les  uns  d'ordre  dynamique  ou  fonctionnel,  les  autres  d'ordre 
«:::>rganique  ou  anatomique. 

An  point  de  vue  dynamique  ou  fonctionnel,  la  nutrition  de  la  femme  est 
M^elardée;  au  point  de  vue  anatomique  ou  organique, le  sang  de  l'homme 
crOQtient  plus  de  globules  que  le  sang  de  la  femme;  il  en  résulte  que  les 
W~M  umeurs  sont  plus  alcalines  chez  Thomme  que  chez  la  femme. 

11  était  donc  intéressant  de  rechercher  si  la  femme,  en  raison  de  cette 
TTioindre  alcalinité  de  ses  humeurs  présentait  une  aptitude  plus  grande 
cf  ue  l'homme  au  développement  de  ce  phénomène  dont  nous  ne  connais- 
ï^^-'ns  que  la  résultante,  savoir  :  l'acidité  de  la  salive. 

Il  est  bien  évident  que  si  l'alcalinité  de  la  salive  est  moindre  chez  la 
remme  que  chez  l'homme,  cette  sécrétion,  même  sous  des  influences  dont 
'e  retentissement  ne  se  ferait  pas  sentir  chez  l'homme,  pourra  éprouver 
'ies  modifications  plus  ou  moins  profondes  dont  la  plus  saillante  est 
l'acidité. 

L*examen  de  la  salive  chez  la  femme  nous  donne  une  preuve  de  l'exac- 
*îtude  de  cette  induction. 

En  1879  et  1880,  nous  avons  fait  dans  le  service  de  M.  Depaul,  à  Tan- 
^*en  hôpital  des  Cliniques,  une  nombreuse  série  d'observations  sur  les 
'^^a.ctions  de  la  salive  chez  les  femmes  enceintes  ou  nouvellement  accou- 
chées, ainsi  que  chez  les  nourrices. 

Il  résulte  de  ces  observations  qu'en  dehors  de  tout  état  fébrile,  la 

^alîve   est  acide  chez  cette  catégorie  de  femmes  dans  la  majorité  des 
Cas, 

tl'autre  part,  il  ressort  d'observations  prises  comparativement  par  nous 
en  dehors  de  cet  hôpital,  chez  des  hommes  et  chez  des  femmes  placés 
^aris  des  conditions  comparables,  que  la  réaction  de  la  salive  est  moins 
Souvent  alcaline  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et,  qu'en  revanche, 
elle  est  trouvée  très  fréquemment  acide.  Quand  cette  alcalinité  existe,  elle 
est  souvent  si  faible  qu'elle  n'est  qu'une  ressource  insuffisante  pour  la 
Maturation  des  acides  qui   se    forment  dans   la   bouche. 

L'élimination  d* acide  carbonique  est  plus  considérable  chez  l'homme 

Hue  chez  la  femme.  La  différence  serait  surtout  marquée  à  l'époque  de  la 

Puberté  où  elle  serait  presque  du  double(Andral  et  Gavarret).|D'autre  part, 

^a.txison  a  constaté  aussi  sur  les  grands  animaux  (cheval,  bœuf)  une  exha- 

^^lion  d'acide  carbonique  plus  considérable  chez  les  mâles  que  chez  les 

femelles  (Beaunis  et  Bouchard). 

C'est  ainsi   que    nous    pouvons  nous   expliquer  que,  chez  quelques 
femmes,  des  troubles,  même  non  fébriles,   de  l'appareil  utérin,  suffisent 
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pour  provoquer  l  acidité  de  la  salive.  J'ai  eu  roecasion  d'observer  un 
femme  dont  la  salive  devenait  acide  pendant  la  fonction  menstruell< 
celle-ci  s'accompagnant  de  malaises  divers.  Bien  longtemps  avant  noi 
(1836),  Donné  avait  fait  une  remarque  semblable. 

Outre  ces  pbénomènes  locaux,  on  observe  emore  pendant  la  nien 
truation  que  le  choc  du  cœur  est  plus  fort,  la  respiration  accélérée  ;  ] 
quantité  d'urée  est  diminuée.  Il  en  résulte  (ju'à  cette  période  l'alcalini 
des  humeurs  est  moindre. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  la  Fréquente  acidité  de  sa  salive  que  1 
femme  puise  un  des  éléments  prédisposant  à  la  carie  dentaire. 

D'une  façon  générale,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  dents  ont  une  dei 
site  inférieure  à  celle  des  dents  de  Thomme,  c'est-à-dire  qu'elles  rei 
ferment  moins  d'éléments  minéraux;  leur  coefficient  de  résistance  e- 
donc  inférieur  à  celui  des  dents  de  l'homme. 

Or,  si  nous  prenons  la  femme  à  l'époque  de  la  parturition,  nous  ve 
rons  combien  cette  infériorité  lui  est  préjudiciable. 

Bon  nombre  de  femmes  restées  jusqu'à  leur  première  grossesse  av 
un  nombre  restreint  de  dents  cariées,  voient,  à  la  suite  d'un  accouch 
ment,  une  ou  plusieurs  dents  envahies  par  la  carie.  Ce  fait  se  renouve 
à  chaque  grossesse,  souvent  en  s' aggravant.   C'est  là  une  observatL 
presque  vulgaire. 

Dans  notre  état  social  actuel,  la  femme  n'est  guère  préparée,  par  sonéci 
cation  physique  antérieure,  à  la  fonction  physiologique  qu'elle  doit  re 
plir,  et  si,  d'autre  part,  des  maternités  successives,  se  reproduisant  à 
courts  intervalles,  lui  sont  imposées,  des  manifestations  les  plus  diver": 
de  sa  déchéance  physique,  ne  tardent  pas  à  se  manifester. 

La  femme  enceinte,  (pii  ne  reçoit  pas,  par  une  alimentation  spéci^ 
les  éléments  nécessaires  à  la  formation  des  différents  tissus  constituant  < 
fœtus  et,  en  particulier,  le  système  osseux,  pourra,  à  la  rigueur,  supf.:^ 
ter  une  première  grossesse;  mais  si  elle  est  appelée  à  remplir  c«- 
méme  fonctirm  plusieurs  fois  de  suite,  sans  recevoir  de  soins  spéciaux** 
une  alimentation  particulière,*  à  force  de  prendre  sur  son  propre  foi:»- 
son  économie  [)ériclitera  et  nous  verrons  apparaître  une  série  d'accide^ 
dont  nous  ne  voulons  ràîtenir  que  la  carie  dentaire  qui  est  la  plus  f- 
(juente  (1). 


NOTEJ  SUR   l'action   PUYSIOLOGIQUE    de  la   TUALLINE,    DK   l'aNTU'YRLNE 

ET  DE  LA  KAIRINE,  par  MM.  Brouardel  et  Paul  Loye. 

La   thérapeuticjue  allemande   vient  de  nous  enrichir    d'un    nouvc 
antipyrétique,   le  tétra-hydro-paraquinanisol,   désigne  sous  le   nom  di 


(1)  Laboratoire  de  la  ('liiiique  d'accoucheiuents. 
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Thalline.  Cette  substance,  dont  il  est  très  diflirilode  so  procurer  le  moindn» 
échantillon,  forme  plusieurs  sels,  le  sulfate,  le  chlorhydrate,  le  tarlrato, 
qui  ont  été  étudiés  par  M.  Jaksch  à  Vienne.  Dans  un  certain  nombre  de 
maladies  fébriles,  telles  que  fièvre  typhoïde,  pneumonie,  fièvre  intermit- 
tente, etc.,  les  sels  de  thalline  ont  abaissé  la  température  de  plusieurs 
ilegrés  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures  :  grâce  k  ces  succès,  ils  ont 
pris  une  place  importante  dans  la  médication  antithermique. 

Nous  avons  examiné  les  propriétés  physiologiques  de  ce  nouveau 
médicament  et  nous  avons  cherché  à  les  comparer  à  celles  des  deux 
autres  agents  antipyrétiques  arrivés  d'Allemagne  quelque  temps  avant 
lui,  Tantipyrine  et  la  kairine. 

1.  —  Action  sur  le  sang.  —  Des  expériences  présentées  à  la  Société  de 
Biologie,  dans  la  séance  du  3  mai  1884,  nous  avaient  permis  de  démon- 
trer l'action  de  la  kairine  sur  le  sang  :  cette  substance  diminue  la 
capacité  respiratoire  en  détruisant  Thémoglobine.  Les  recherches  que 
nous  venons  de  faire  au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne  nous 
autorisent  à  croire  que  la  thalline  a  une  influence  analogue. 

&  l'on  ajoute  à  du  sang  de  porc  (juelques  gouttes  d'une  solution  de 
sulfate  de  thalline,  on  voit  la  couleur  rouge  disparaître  :  le  sang  prend 
une  teinte  brun-chocolat  semblable  à  celle  que  nous  avions  remarquée 
P^r  le  mélange  avec  la  kairine. 

Examine-t-on  la  capacité  respiratoire  d'un  sang  additionné  de  thalline, 
•*u  constate  (ju'elle  est  tombée  à  2.8  alors  que  celle  du  sang  normal  était 
^^  23.  II  y  a  ainsi  une  destruction  presque  complète  de  l'hémoglobine. 
L'étude  spectroscopique  confirme  ce  résultat  ;  les  deux  raies  caracté- 
•"'^Uques  de  l'hémoglobine  disparaissent  peu  à  peu,  tandis  qu'il  apparaît 
uans  le  rouge  la  bande  spéciale  signalée  par  M.  Quinquaud  pour  la 
■^^itine. 

Au  contraire,  le  sang  additionné  d'une  solution  d'antipyrine  ne  diuiinuo 
^^Uement  sa  capacité  respiratoire.  Il  semble  même  rester  plus  longtemps 
"^uge  que  le  sang  normal  au  contact  de  l'air  et  il  se  putréfie  moins 
''^pidement. 

U.  —  Action  sur  la  fermentation,  —  M.  le  D'  Regnard  a  bien  vouhi 

'^^JUs  prêter  pour  cette  étude  l'appareil  dont  il  se  sert  pour  enregistrer 

^»^  fermentation  de  la  levure  de  bière.  L'intervention  de  la  kairine  nous 

•"^  donné  des  résultats  à  peu  près  négatifs  :   la  fermentation  a  suivi   sa 

*ï^arche  normale.  Avec  l'antipyrine,  nous  avons  observé  un  ralenlis- 

*'^m«*nt  que  nous    avons  pu  rendre  encore  plus  évident  par  l'augmen- 

^Uon  des  doses. 

111.  —  Action  sur  la  germination ,  —  Des  graines  de  rresson  aliMiois 
^'Umectées  d'eau  ordinaire  ont  poussé  vigoureusement  en  (juatre  jours, 
^autres  graines  mouillées  avec  une  solution  d'antipyrine  au  1/1(K)  iiont 
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pas  germé  dans  le  même  temps:  enfin,  un  Iroisième  lot  de  graines, 
humecté  d*une  solution  de  kairine  au  1/100,  a  donné  après  quatre  jours 
de  très  légères  traces  de  germination. 

Au  bout  de  huit  jours,  alors  que  les  graines  normales  sont  en  pleine 
végétation,  on  constate  que  celles  qui  ont  été  antipyrinisées  n'ont  pas 
laissé  sortir  le  moindre  germe,  et  que,  parmi  les  graines  kairinisées, 
quelques-unes  seulement  montrent  leurs  radicules. 

Conclusions,  —  L'abaissement  de  température  obtenue  avec  la  thalline 
paraît  être  de  la  même  nature  que  celui  que  l'on  obtient  avec  la  kairine  : 
il  est  dû  à  une  destruction  de  l'hémoglobine  du  sang.  Ces  deux  substances 
ont  d'ailleurs  une  parenté  chimique  qui  explique  ces  analogies.  L'une  et 
Tautre  doivent  être  rejetées  en  thérapeutique. 

L'antipyrine  n'a  certainement  pas  le  même  mode  d'action  pour 
la  fermentation  et  la  germination  :  son  influence  semble  s'exercer  direc- 
tement, d'après  ce  que  nous  voyons. 

Ainsi,  alors  que  l'on  peut  abaisser  promptement  la  température  d'un 
animal  sain  en  lui  administrant  de  la  kairine,  on  n'obtient  pas  d'action 
antithermique  avec  l'antipyrine  :  il  faut,  pour  que  cette  dernière  amène 
un  abaissement  rapide,  que  l'organisme  soit  dans  un  état  fébrile 
culier.  Nous  avons  administré  k  un  petit  chien  de  2  kilogr.  deux  graimni 
d'antipyrine  pendant  deux  jours  de  suite  sans  obtenir  la  moin 
dépression  thermique  :  nous  n'avons  obser\'é  que  des  vomissements. 


TRACÉ  SPUYGMOGRAPHIQUE  PRIS  EN  BALLON  A  UNE  HAUTEUR  DE  DEUX  MIL 

CENT  CINQUANTE   MÈTRES,  par  le  D'  S.  Pozzi,  professeur  agrégé  à  M 
Faculté,  chirurgien  de  Lourcine. 

Les  ascensions  en  ballon,  sont  maintenant  si  multipliées  que  les  phéno- 
mènes physiologiques  produits  par  le  changement  brusque  de  pressions 
sont  aujourd'hui  parfaitement  connus.  Je  n'aurais  donc  pas  osé  présenter 
à  la  Société  de  Biologie  des  observations  désormais  banales.  Mais  parmi 
les  relations  qui  ont  été  publiées,  je  n'en  connais  pas  qui  donne  le  tracé 
sphygmographique.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  publier  ce  document, 
retrouvé  après  bien  des  années,  au  milieu  de  vieilles  notes. 

J'ai  fait  l'ascension  à  laquelle  il  se  rapporte  à  Lyon,  au  moment  des 
sessionsderAssociationfrançaisepourl'avancement  des  sciences, le 28août 
1873.  Dans  la  nacelle  se  trouvaient  avec  moi  MM.  Poitevin  fils  (l'aéronaule), 
le  D'  Henri  Goutagne,  de  Lyon^  et  le  professeur  Charles  Martins,  de 
Montpellier.  Ce  dernier,  dans  notre  décente  très  périlleuse,  s'est  luxé  le 
le  tendon  du  muscles  jambier  postérieur,  lésicm  rare,  dont  il  a  fait  le 
sujet  d'une  communication  très  intéressante  à  l'Académie  de  médecine. 
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Partis  du  l'arc  de  In  Tête  d'or  h  )0  licuns  ."î"  iiiiniito::  du  matin,  ninis 
dfAi^i'ndions  k  1  lifiire  5  mintiteH  près  du  pdil  lai^  drs  Hdiiswsi,  k  iVili- 
de  la  frontière  cuisse.  Ia  hauteur  minima  marquée  par  li^  tianimétre  « 
été  de  571  millim.  C'est  au  moment  où  il  niHi-quait  ÔT2  ijue  le  D'  Gou- 
tagne  prit  le  tracé  de  ma  radiale  gauclie.  Poitevin  «stiumit  que  nous 
étions  alors  ù  environ  2,150  mètres  do  liaiiteur.  La  tempérai  un;  était 
de  17°.  Bien  que  deux  de  mes  l'iimpagnons  eussent  ressenti  de  forts 
bourdonnements  d'oreilles,  je  n'en  avais  cté  nullement  incommodé: 
j'avais  seulement  une  sensnlion  de  chaleur  au  visage.  Mon  |k)uIs  battait 
96  pulsations  k  la  minute, 

11  y  avait  une  heure  un  quart  que  nouK  avions  quitté  la  terre  ;  nous 
nous  étions  très  rapidement  élevés  au-dessus  do  tOOO  mètres,  et  depuis 
une  heure  environ  la  hauteur  du  ballon  n'avait  varié  que  de  1  ou  .HOO 
mêlreft.  Je  puis  affirmer  que  je  n'avais  aucune  émotion. 

Voici  les  principales  particularités  du  tracé,  comparé  A  celui  qui  a  été 
pris,  dès  le  lendemain,  à  Genève  avec  le  même  sphygmo;i;raphe  sur  la 
même  artère  : 


.Wension  très  brusque; — léger  plateau  ; —  descente  assez  rapide, 
marquée  par  im  dicrotisme  très  accusé, 

Cbs  particularités  sont  en  rapport  avec  l'n  baisse  ment  de  la  pression 
^i^rieQc  due  h  la  décompression  rapide  dans  les  couches  supérieures  de 
l'aliDojphère.  Elles  pouvaient  êtres  prévues  ri  piiori,  et  constituent  la 
"■wlfe-partie  des  intéressantes  expériences  de  Viveiiot  avec  l'air 
•'"mprimé.  Ici,,  comme  dans  une  expérience  de  laboratoire,  il  n'y  a 
^u  turune  influence  perturbatrice  de  ce  facteur  unique,  la  décompres- 
*""n  rapide.  C'est  ce  qui  donne  h  cette  observation  une  valeur  bien  diffé- 
n-nle  de  celle  qu'ont  les  tracés  pris  sur  le  sommet  d'une  montagne. 
1-^  travail  musculaire  exagéré  et  la  fatigue  agissent  incontestablement 
î^r  le  tracé  s'il  est  pris  aussitrit  l'ascension  terminée  ;  si  on  ne  le  prend 
'Pi  après  plusieurs:  heures  de  repos,  on  dfiit  craindre  l'effet  de  raccoiitu- 


i: 
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Contribution  a  la  synthèse  des  alcaloïdes, 
par  M.  OEcnsNER  de  Coninck. 

Les  bases  de  la  série  pyridique  et  de  la  srrie  quinoléique  continuent  à 
attirer  Tattention  du  monde  savant.  En  effet,  l'étude  de  leurs  produits 
d'oxydation  et  d'hydrogénation  a  fait  faire  des  progrès  considérables  à 
la  question  si  importante,  à  tous  les  points  de  vue,  des  alcaloïdes. 

Examinons  d'abord  les  produits  d'oxydation.  Les  bases  pyridiques  et 
quinoléiques  sous  l'inllueni^e  d'oxydants  tels  que  le  permanganate  de 
potassium,  l'acide  chromique,  le  bichromate  de  potassium  et  l'acide 
sulfurique,  fournissent  des  acides  dits  carbopyrldiqms  qui  sont  analo- 
gues à  l'acide  benzoïque,  à  l'acide  phlalique,  etc.  Ces  mêmes  acides  car- 
bopyridiques  prennent  naissance,  lorsqu'on  oxyde,  par  les  mômes  agents 
les  alcaloïdes  fixes,  la  quinine,  la  cinchonine,  etc.  Tel  a  été  le  premier 
(*t  principal  rapprochement  établi  entre  les  bases  de  la  série  pyridique  ou 
quinoléique  et  les  alcaloïdes. 

L'élude  des  produits  d'hydrogénation  a  fourni  des  résultats  plus  re- 
marquables, car  elle  a  conduit  à  la  découverte  de  toute  une  série  de  corps 
'  nouveaux  et  à  la  synthèse  de  Tun  des  principaux  alcaloïdes  volatils,  la 
pipéridine.  Les  bases  de  la  série  pyridique  peuvent  fixer  dans  des  condi- 
tions particulières,  deux  ou  six  atomes  d'hydrogène. 

I^s  dihydrures  pyridiques  ont  été  rencontrés  dans  les  produits  de  la 
putréfaction  animale  par  MM.  Gautier  et  Etard.  Cea  savants  ont  isolé  et 
décrit  notamment  une  dihydrocnllidine,  G*  H*'  Az,  qui  a  été  caractérisée 
par  Vanalyse,  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  par  ses  réac- 
fions. 

Les  dihydrures  pyridiques  réduisent  avec  la  plus  grande  énergie  les 
perchlorures  métalliijues  (perchlorures  de  fer,  d'or,  de  platine, 
d'étain,  etc.).  Us  sont  extrêmement  instabbîs,  leurs  sols  se  décomposent 
très  rapid<»ment  ;  la  moindre  influence  oxydante  les  détruit,  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  s'il  a  fallu  tant  de  temps  et  de  peine  pour  les  isoler. 

J'ai  réalisé  la  synthèse  d'une   ilihydrocollidine,  en   partant  de   la  ^ 

eoUidine  que  j'ai  découverte  dans  les  huiles  de  cinchonine  (provenant  du 

,  traitement  de  cet  alcaloïde  par  la  potasse  causticjue).  Je  l'ai  obtenue  par 

l'action  combinée  du  phosphore  rouge  et  de  l'acide  iodhydrique  sur  la 

base  en  question  : 

CMl"Az+H^  =  CMl»'Az 

Elle  se  rapproche  tout  à  fait  par  ses  propriétés  générales  de  la  base  de 
MM.  Gautier  et  Etard  ;  celle-ci  bout  à  :ii05°,  la  bas<»  de  synthèse  bout  à  la 
même  température;  ses  propriétés  réductrices,  l'instabilité  de  ses  sels,  sa 
facile  oxydation  à  l'air,  sont  très  caractéristiques.  La  préparation  de  ces 
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dihydnires  artificiels  offre  des  difficultés  considérables  ;  aussi  peut-on 
leur  appliquer  la  même  remarque  qu'aux  dihydrures  naturels. 

Les  bases  de  la  série  pyridique  peuvent  également  fixer  six  atomes  d'hy- 
drogène ;  les  conditions  qui  président  à  cette  fixation*  d*hydrogène  sont 
très  spéciales  et  difficiles  ù  réaliser.  Les  hexahydrures  pjTidiques  se  dis- 
tinguent, par  un  caractère  essentiel,  des  dihydrures  dont  il  vient  d'être 
parlé,  par  leur  stabilité. 

Je  rappellerai  d'abord  que  la  synthèse  de  la  pipéridine  a  été  exécutée 
par  M.  I^denburg  en  soumettant  la  pyridine  à  l'action  de  l'hydrogène 
naissant.  La  réaction  très  simple,  s'exprime  par  Téquation  : 

Dans  l'espoir  de  réaliser  la  synthèse  de  la  cicutine  (homologue  supé- 
rieur de  la  pipéridine),  j'ai  fait  réagir  le  sodium  et  l'alcool  sur  la  j3  col- 
lidine.  J'ai  rencontré  de  grandes  difficultés  dans  les  nombreux  essais  que 
j'ai  dû  tenter  (difficultés  principalement  dues  h  la  facile  polymérisation 
des  bases  p>Tidiques  sous  l'influence  du  sodium).  Enfin  j'ai  réussi  à  ïiyiev 
six  atomes  d'hydrogéné  sur  la  base  et  la  réaction, 

m'a  fourni  un  corps  présentant  la  même  composition  que  la  cicutine, 
bouillant  vers  175',  et  présentant  un  certain  nombre  de  propriétés  chi- 
miques semblables  à  celles  de  la  cicutine. 

Les  travaux  de  MM.  Ilofmann  et  Ladenburg  ont  montré,  au  moment 
où  j'obtenais  ces  résultats,  que  la  cicutine  doit  être  l'hexahydrure  d'une 
coUidine  particulière  différente  de  la  p  collidine.  J'ai  donc  été  amené  à 
considérer  l'hexahydrure  de  cette  dernière  base  comme  isomérique  avec 
la  cicutine,  et  je  lui  ai  donné  pour  cette  raison  le  nom  d'isocicutine. 

n  fallait  justifier  ce  nom  par  l'étude  des  propriétés  physiologiques  :  les 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  M.  Bochefontaine  et  moi,  et  qui 
•sont  exposés  dans  une  note  que  j'aurai  l'honneur  de  présenter  à  la  So- 
cielé,  montrent  que  l'isocicutine,  sauf  quelques  différences,  agit  et  tue 
•'ommela  cicutine  elle-même. 

Létude  des  liexahydrures  pyridiques  a  aussi  permis  d'établir  la  véri- 
table composition  de  la  cicutine.  L'ancienne  formule  C*H^''Az  doit  être 
<i^finitivement  rejetée. 

Si  nous  considérons  maintenant,  à  un  point  de  vue  général,  l'isomérie 
'»ans  la  série  pyridique,  nous  voyons  qu'il  n'y  a  qu'un  hexahydrure  de 
PJTîdine,  car  il  n'y  a  jju'une  pyridine.  Mais  la  théorie  prévoit  l'existence 
'»P  trois  picolines,  il  y  aura  trois  hexahydrures  corrrespondants.  Neuf 
luUdines  peuvent  exister,  et  par  conséijuent  neuf  hexahydrures.  Enfin  on 
^^  compte  pas  moins  de  i2  collidines  possibles  ;  il  y  |aura  42  hexahy- 
•Inires  àhuit  atomes  de  carbone,  et  sur  ces  !22  composés,  2!  st^ron!  isonié- 
riques  avec  la  cicutine. 
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Il  y  a  donc  là  toute  une  série  de  corps  importants  à  étudier,  et  si  l'on 
évalue  aussi  le  nombre  des  dihydrures  pyridiques  pouvant  exister,  on 
reconnaît  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  .monde  nouveau  à  explorer. 

Il  me  reste  à  parler  des  hydrures  quinoléiques,  et  de  la  constitution 
des  alcaloïdes  fixes,  tels  que  la  cinchonine,  la  brucîne,  la  quinine,  etc. 

Les  bases  de  quinoléine  fixent  directement  4  atomes  d'hydrogène,  en 
raison  même  de  leur  constitution.  C'est  là  un  fait  dûment  constaté.  Les 
tétrahydt*ures  quinoléiques  se  rapprochent  par  leur  instabilité,  par 
leurs  propriétés  réductrices  des  dihydrures  pyridiques  ;  toutefois,  ils  sont 
un  peu  moins  instables  que  ces  derniers.  On  verra  tout  à  Theure  en  quo 
cette  observation  m'a  servi. 

Un  chimiste  russe  éminent,  M.  Wischnegradsky,  se  fondant  sur  des 
raisons  théoriques  que  je  n'ai  pas  k  reproduire  ici,  a  émis  en  1880, 
l'hypothèse  suivante  : 

«  La  molécule  des  alcaloïdes  fixes  doit  renfermer  à  Yétat  d*kfjdrtiresle& 
«  bases  pyridiques  et  quinoléiques.  » 

Étudiant,  à  la  même  époque,  les  produits  de  décomposition  de  la  cin- 
chonine par  la  potasse  caustique,  j'ai  cherché  à  confirmer  cette  hypo- 
thèse si  remarquable,  en  isolant  quelqu'un  de  ces  hydrures.  J'ai  reconnu 
bientôt  qu'il  fallait  renoncer  à  découvrir  aucun  des  dihydrures  pyridiquef» 
pouvant  préexister  dans  la  molécule  de  cinchonine.  Ces  corps  sont  beau- 
coup trop  instables. 

Mais  les  hydrures  quinoléiques  sont  moins  facilement  déconiposables  ; 
aussi,  en  modifiant  les  proportions  respectives  de  cinchonine  et  de  potasse 
qui  devaient  réagir,  ai-je  été  assez  heureux  pour  isoler  après  de  longs  el 
pénibles  fractionnements,  un  trétrahydrure  quinoléique  (?H*'Az.  J'ai 
répété  ces  expériences  avec  la  brucine,  et  j'ai  reconnu  que  cet  alcaloïde 
fournit  le  même  tétrahydrure  sous  Taction  de  la  potasse. 

11  est  donc  démontré  que  la  molécule  de  la  cinchonine  et  de  la  brucine 
renferme  un  noyau  quinoléique  hydrogéné.  Je  n'insiste  pas  sur  les  pro- 
priétés de  la  base  nouvelle;  j'aurai  l'honneur  prochainement  d'exposer  à 
la  Société  les  réactions  qui  m'ont  servi  à  caractériser  cet  important  com- 
posé. 

Je  ferai  seulement  remarquer,  en  terminant,  que  si  la  ciuestion  de  la 
synthèse  des  alcaloïdes  volatils  est  aujourd'hui  résolue  ou  sur  le  point  de 
l'être,  celle  des  alcaloïdes  fixes  a  fait  un  pas  décisif  en  avant  depuis  que 
l'hypothèse  de  M.  Wischnegradsky  a  été  confirmée. 


Action  du  protoxyde  d'azote  sur  les  échéverias,  par  R.  Dubois. 

Les  liquides  organiques  neutres  dont  les  vapeurs  sont  anesthésiques 
possèdent  la  propriété  de  chasser  l'eau  contenue  dans  le  parenchyme 
des  feuilles  des  échéverias. 
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Ces  vapeurs  sont  des  anesthésiques  généraux  et  aussi  des  poisons 
g-énéraux  susceptibles  de  porter  leur  action  sur  un  principe  que  l'on 
rencontre  dans  tous  les  tissus  vivants,  quels  (jue  soient  d'ailleurs  leurs 
caractères  morphologiques,  sur  Veau  que  l'on  doit  considérer  comme  le 
principal  élément  de  constitution  moléculaire  du  protoplasma. 

IjQ  protoxyde  d'azote  agit-il  à  la  manière  des  vapeurs  dont  nous 
venons  de  parler? 

Pour  être  fixé  sur  ce  point,  nous  avons  introduit  dans  un  récipient  de 
verre  susceptible  de  supporter  de  fortes  pressions  un  echeveria  retusa, 

La  petite  plante  a  été,  pendant  trois  jours,  abandonnée  à  elle-même 
i£Liis  ce  récipient  en  présence  du  protoxyde  d'azote  ccmtenant  1/8  de  son 
volume  d  air,  sous  une  pression  de  huit  atmosphères. 

Le  troisième  jour  la  petite  plante  était  dans  le  même  état  qu'au  début 
J«>  l'expérience. 

Placée  alors  sous  une  cloche,  en  présence  des  vapeurs  de  chloroforme, 
Te  au  contenue  dans  le  tissu  des  feuilles  a  commencé  à  s'échapper  de 
li>i.isles  points,  sous  forme  dv  gouttelettes,  au  bout  d'une  heure. 

Le  protoxyde  d'azote,  même  suus  forte  pression,  n'agit  donc  pas  sur 
1er»  tissus  des  échéverias  comme  les  vapeurs  des  anestiiésiques  généraux. 
Il  serait  intéressant  de  placer  une  sensitive  dans  un  mélange  anesthé- 
siq[ue  d'oxygène  et  de  protoxyde  d'azote,  sous  pression,  comme  dans  la 
ïnéthode  du  professeur  Paul  Bert,  et  de  voir  si,  dans  ces  conditions, 
l'anesthésie  se  produit.  Si  nos  vues  sont  exactes,  il  ne  doit  pas  en  être 
ainsi. 

l-*absence  de  ces  végétaux  à  cette  époque  de  l'année  nous  a  empêché 
^^  foire  les  expériences  nécessaires  pour  être  définitivement  fixé  sur  la 
valeur  de  l'objection  (|ui  nous  a  été  présentée  par  M.  Charpentier. 

^ous  regrettons  d'être  forcé  de  remettre  à  une  époque  ultérieure  la 
^^'^ification  expérimentale  de  cette  vue  théorique. 


-  otï:  sur  l'emploi  des  filtres  en  terre  poreuse  pour  la  stérilisation 
A  froid  des  liquides  organiques,  par  MM.  Bourquelot  et  Galippe. 

Pès  le  commencement  de  l'année  1883,  dans  un  but  différent,  nous 

^^Ons  recherché  un  moyen  de  stériliser  à  froid  les  liquides  organiques. 

•^  Cette  époque,  nous  avions  fait  usage  de  vases  en  terre  poreuse  em- 

Ployçg  pour  les  piles,  en  leur  donnant  une  disposition  analogue  à  celle  de 

M^pareil  décrit  par  M.  Duclaux  (1).  Ces  appareils  foncticmnaient  à  l'aide 

^  ^Ue  trompe  ou  d'une  machine  pneumatique. 

'i)  Mémoire  sur  le  lait.  Annales  de  V Institut  agronomique ,  i 879-80,  p.  40. 
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Nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir  que  des  liquides  que  nous 
estimions  devoir  être  stérilisés  perdaient  leur  transparence  après  un 
nombre  de  jours  variant  suivant  certaines  conditions,  dont  les  principales 
étaient  sous  la  dépendance  du  filtre  en  terre  poreuse  lui-même  et  aussi 
do  la  température  ambiante. 

Nous  avons  eu  également  recours  à  l'appareil  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, et  dont  le  principe  est  dû  h  MM.  Klebs  et  Tiegel,  connu  également 
sous  le  nom  de  filtre  Pasteur.  Bien  que  les  résultats  se  soient  montrés  de 
beaucoup  supérieurs  à  ceux  obtenus  précédemment  par  nous,  ils  ne  pré- 
sentaient point  un  caractère  de  constance  suffisant  pour  nous  donner  une 
sécurité  absolue. 

Lorsque  M.  Cliamberland  (1)  préconisa  Temploi  de  la  bougie  en  terre 
poreuse  (jui  porte  son  nom,  nous  crûmes  toucher  A  la  solution  du  pro- 
blème que  nous  avions  si  longtemps  poursuivi. 

Le  filtre  de  M.  Ghambcrland  est  trop  connu  pour  que  nous  on  donnions 
ici  une  description.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'il  fonctionne  sous  une 
certaine  pression  et  que  le  liquide  pénètre  dans  la  bougie  filtrante  de  Tex- 
térieur  à  l'intérieur. 

Cette  disposition  ne  pouvait  convenir  à  la  réalisation  de  nos  expériences. 
Aussi,  laissant  de  cAté  Varmature  métallitiue  du  filtre,  nous  nous  sommes 
servis  de  la  bougie  comme  d'un  tube  en  terre  poreuse,  et  nous  l'avons 
introduit  dans  un  appareil  à  filtration  par  le  vide,  reproduisant  exacte- 
ment, sauf  le  volume  plus  considérable,  le  filtre  de  Klebs  et  Tiegel  ou  de 
Pasteur. 

Cet  appareil  a  été  stérilisé  à  une  température  variant  entre  150*  et 
160®  C,  en  nous  entourant  de  toutes  les  précautions  indiquées,  puis  scellé 
au  mastic  de  Golaz. 

Dans  cet  appareil,  le  liquide  placé  dans  l'intérieur  de  la  bougie  filtrait 
à  travers  ses  parois. 

Parmi  les  expériences,  au  nombre  d'une  dizaine,  que  nous  avons  faites, 
nous  rapporterons  les  suivantes  : 

I.  —  Le  28  décembre  1884,  nous  filtrons  de  la  salive.  Bien  que  les 
conditions  de  température  ne  fussent  pas  très  favorables,  la  salive,  tout 
d'abord  absolument  transparente,  n'a  pas  tardé  à  se  recouvrir  à  sa  sur- 
face d'une  couche  miroitante;  puis  elle  s'est  troublée  petit  à  petit,  et, 
moins  d'un  mois  après  le  début  de  l'expérience,  le  liquide  était  complè- 
tement trouble.  Examiné  au  miscroscope,  ce  liquide  s'est  montré  renfer- 
mer un  nombre  extrêmement  considérable  de  bactéries  mobiles. 

II.  —  Nous  avons  obtenu  un  résultat  idtmtique  en  filtrant  un  mélange 
de  salive  et  d'eau  distillée.  (Expérience  du  29  décembre  1884.) 

(i)  Ch.  Cliamberland.  Sur  un  filtre  donnant  dt^  r»*au  physiologiquoment 
pure.  Comptes  rendus,  4  août  1884. 
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m.  —  Ce  qui  tend  à  prouver  qu'il  y  a  entre  les  bougies  Chnniberland 
<le  notables  différences,  c'est  que  nous  avons  en  expérience  unr  liltration 
de  salive  dams  laquelle  le  liquide,  bien  que  recouvert  à  sa  surface  dune 
pellicule  miroitante  caractéristique,  reste  néanmoins  transparent  dans 
tes  couches  sous-jacentes. 

IV.  —  Le  2i  décembre  1881,  nous  liltrons  un  mélange  d'urine  acide  en 
voie  d'altération  et  d'eau  distillée.  Dès  le  1"  janvier  1885,  en  dépit  d'une 
température  relativement  basse  (15  k  16°),  la  surface  du  liquide  se  couvre 
J  une  couche  caractéristique  s'accentuant  de  jour  en  jour.  Moins  d'un 
«lois  après  le  début  de  l'expérience,  le  liquide  était  complètement 
trouble. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  un  dépôt  s'est  sensiblement  formé,  et  le 
^guide  est  devenu  moins  trouble. 

Examiné  Je  12  février  au  microscope,  ce  liquide  ne  contenait  plus  que 
rf<>  rares  microorganismes  doués  de  mouvements  rapides;  en  revanche, 
U  >^  en  avait  un  très  grand  nombre  immobiles,  isolés  ou  groupés.  L'urine 
^t^tît  fortement  ammoniacale. 


'.  —  l>e  31  janvier  1885,  nous  filtrons  un  mélange  d'urine  alcaline  et 
^•-trine  acide,  toutes  «leux  en  voie  d'altération,  auquel  on  ajoute  de 
^'^ïi^ine  fraîche. 

-A  notre  grand  étonnement,  le  liquide  a  filtré  sans  qu'il  fût  nécessaire 
^^  faire  le  vide.  IjC  tube  était  intact,  et  la  fillration  s'est  faite  du  reste 
'^^ïxime  dans  les  cas  précédents  et  sur  toute  la  hauteur  du  tube. 

t^ès  le  lendemain,  l'urine  était  en  voie  de  décomposition;  celle-ci  a 
^<^t€*rminé  un  trouble  complet  du  liquide  le  jour  suivant. 

Examinée  le  13  février,  cette  urine  ne  montrait  que  de  rares  orga- 
"•^smes  mobiles;  un  grand  nombre,  au  contraire,  étaient  à  l'état  de  repos. 

l-.'urine  était  fortement  alcaline. 

Cette  expérience  présente  ce  fait  à  noter  que  la  bougie  emploj'ée  s'était 
"* «-entrée  beaucoup  plus  perméable  (jue  dans  les  expériences  précé- 
^^-  «r^tes  ;  l'altération  du  liquide  s'est  également  montrée  beaucoup  plus  tôt. 

^'1.  —  Le  30  décembre  1884,  nous  filtrons  un  mélange  d'eau  distillée 
^^  de  matières  fécales.  Le  liquide  est  resté  absolument  transparent  pen- 
"^*-«~il  environ  trois  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  il  s'est  troublé  très 
^'~*  ^  )ndamment. 

ïixaminé  le  13  février  1885,  nous  avons  constaté  que  le  liquide  conte- 
°^^itun  grand  nombre  de  microorganismes  isolés  ou  groupés  et,  exlré- 
"^ ornent  actifs. 

"VU.  —  Nous  avons  un  certain  nombre  d'expérienct»s  en  cours  dont 
^^^us  ferons  connaître  prochainement  les  résultats. 
'Nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède  : 
1°  11  y  a  entre  les  bougie»  Chamberland  livrées  au  commerce  de  très 
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notables  difPérences»  s'accusant  à  la  fois  dans  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  elles  laissent  passer  le  liquide  et  dans  la  perfectior 
de  la  nitration. 

2®  Jusqu'à  ce  jour  celles  que  nous  avons  eues  entre  les  mains  ne  nous 
ont  pas  permis  de  stériliser  à  froid  des  liquides  organiques  (salive,  urine 
matières  fécales^  Au  bout  d'un  temps  variant  entre  quelques  jours  e 
quelques  semaines,  suivant  la  porosité  de  la  bougie  et  de  la  températur 
ambiante  et  peut-être  encore  d'autres  conditions  nrm  déterminées,  ce 
liquides  contenaient  des  microorganismes. 


e- 


Cérébrotome  du  D*"  (iavoy 

Description,  —  Le  dispositif  instrumental  du  cérébrotome  se  compose 
d'une  planchette  rectangulaire,  de  30  centimètres  de  longueur,  supportée 
à  ses  angles  par  quatre  vis  de  réglage.  Sur  cette  planchette  reposent 
deux  plateaux  conjugués  en  cuivre,  ayant  k  leur  centre  une  ouverture 
elliptique,  interceptant  entre  eux  un  intervalle,  égal  k  l'épaisseur  de 
la  lame  du  couteau. 

Ce  couteau,  glissant  d'avant  en  arrière  k  travers  cet  espace,  produit 
les  coupes  du  cerveau,  placé  dans  Touverture  elliptique. 

Les  deux  plateaux  peuvent  être  élevés  au  moyen  do  quatre  vis  micnn 
métriques,  lorsqu'on  désire  augmenter  l'épaisseur  des  coupes  ;  ce  mou- 
vement est  lu  sur  quatre  guides  gradués  en  buffle. 

Au  centre  de  la  planchette  est  fixée  une  lame  en  verre  dépoli,  de 
forme  elliptique,  sur  laquelle  repose  le  cerveau;  autour  de  cette  lame  de 
verre  est  un  anneau  denté  en  cuivre,  encastré  dans  le  bois,  mais  mobile 
et  maintenu  par  un  dispositif  spécial.  Le  principe  du  procédé  opératoire 
repose  : 

1°  Sur  l'observation  personnelle  que  la  substance  cérébrale  fraîche 
mise  en  contact  avec  une  compresse  sèche  ou  une  feuille  épaisse  de 
papier  buvard,  prend  avec  elle  une  adhérence  telle  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  de  Tenlever  sans  entraîner  en  même  temps  la  substance 
cérébrale. 

2*  Sur  l'idée  première  de  pratiquer  les  coupes  de  bas  en  haut,  entre  la 
masse  cérébrale  et  la  surface  du  cerveau  qui  repose  sur  le  point  d'appui; 
c'est  donc  cette  surface  même  qui,  séparée  de  la  masse  cérébrale,  cons- 
tituera la  coupe. 

Manuel  opératoire,  —  Sur  une  section  faite  sur  un  cerveau  frais,  on 
met  une  compresse  sèche;  le  cerveau,  reposant  sur  la  compresse,  est 
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placé  sur  la  lame  de  verre  dépoli  ;  on  étale  bien  la  compresse  et  on  la 
maintient  dans  cette  position  en  appliquant  Panneau  denté  par  dessus 
dans  la  rainure.  La  compresse  ainsi  bien  fixée,  et  par  suite  le  cerveau 
qui  lui  est  intimement  adhérent,  les  plateaux  conjugués  sont  mis  à  leur 
place  ;  on  fait  glisser  d'avant  en  arrière  le  couteau  dans  l'espace  compris 
entre  les  plateaux;  rien  na  bougée  le  couteau  n'a  fait  que  passer  sans 
laisser  de  trace  visible;  on  renverse  le  ccfrébrotome,  le  cerveau  se  détache, 
tombe  dans  les  mains  d'un  aide  et  la  coupe  est  ainsi  mise  à  découvert. 

On  enlève  les  plateaux,  puis  l'anneau,  ensuite  la  compresse  sur  iaifuelle 
la  coupe  adhère  ;  elle  est  portée  dans  un  bain  soit  pour  glisser  la  coupe 
*ur  une  lame  de  verre,  soit  pour  durcir  la  substance  cérébrale. 

On  fait  de  cette  manière  des  coupes  succcessives  en  moins  de  30  se- 
eondes,  depuis  de  1/3  millimètre  jusqu'à  25  millimètres  d'épaisseur.  Cet 
instrument  m'a  servi  k  faire  sur  des  cerveaux  frais  des  coupes,  compre- 
nant la  totalité  de  l'encéphale,  pendant  les  années  1883  et  188i. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Messieurs  les  membres  de  la  Société  de 
Biologie  quelques  spécimens  de  ces  coupes  faites  dans  les  trois  ordres  de 
plans,  montées  entre  deux  lames  de  verre,  f^a  légèreté  de  ce  cérébrotome, 
son  petit  volume,  son  maniement  facile,  ne  nécessitant  pour  faire  les 
coupes  aucune  préparation  préalable  du  cerveau  ni  l'adjonction  d'acces- 
soires spéciaux,  en  font  un  instrument  essentiellement  prati(]ue,  utile 
autant  pour  les  travaux  anatomiques  sur  le  cerveau  que  pour  les 
travaux  pathologiques. 
J'ose  espérer  qu'il  rencontrera  un  bon  accueil. 


Le  gérant  :  G.  Masson. 


Paris.  —  Imprimtrit  G.  Rocoibr  tt  C'«,  rut  Cafsette,  1. 
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Cil.  Cmamberlam»  :  Sur  la  filtratiou  parfaite  des  liqiiifles.  —  D'  V.  Gauppe  :  Obscrva- 

hons  relatives  à  la  coniimiiiioatiou  précédeute.  —   Rabuteau  :  Sur  la  classifîcatiou 

des  aliments.  —  P.  Reg.nard  :  Expression  j^raphique  de  la  fermentation.  Action  de» 

poisons  végétaux.  —  (ir.u.i:  :  Phénomènes  subjectifs  à  l'audition.  —  (Dsche^er   de 

CowscE  :  Présence  de  alcaloïdes  pyridiques  dans  différents  alcools.  —  Laulaivié  : 

-Nouvelle  espèce  d'élément  anatomique.  La  cellule  placentaire  de  quelques  rougeurs. 


Présidence  de  H.  Paul  Sert. 


^^'H   LA   FILTRATIO.V  PARFAITE  DES   LIQUIDES,  par   M.    Cu.  ClIAMBERLAND. 

ï^ans  la  dernière  séance  [de  la  Société,  un  de  nos  savants  collègues, 

^-   le  D'  Galippe,  a  présenté  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Bourquelot 

***^^  note  suvY emploi  des  filtres  en  terre  poreuse  pour  la  stérilisation  à  froid 

^*  liquides  organiques.  Les  expériences  relatées  dans  cette  note  ont  été 

''^Ues,  soit  avec  le  filtre  Pasteur,  soit  avec  les  bougies  qui  portent  mon 

^oin  et  qui  ne  sont  qu'une  modification  du  tube  employé  par  M.  Pasteur. 

^s  conclusions  de  MM.  Galippe  et  Bourquelot  sont  que,  jusqu'à  ce  jour, 

^1  ne  leur  a  pas  été  possible  de  stériliser  à  froid  les  liquides  organiques 

'^live,  urine,  matières  fécales).  Or,  depuis  plusieurs  années,  le  filtre  de 

^«  Pasteur  est  employé,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  dans  son  labora- 

^^Hre,  dans  le  but  de  séparer  les  microbes  des  milieux  dans  lesquels  ils 

^  ^ont  développés  et,  dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du 

*  î^oùl  1884,  mon  éminent  maître,  M.  Bouley,  présentait  en  mon  nom  un 

Wtrc pra/igt/e  donnant  à  domicile  de  Teau  absolument  privée  de  microbes 

^^^  de  leurs  germes. 

En  même  temps  j'annonçais  que  ce  filtre  permettait  d'obtenir,  avec  la 
plus  grande  facilité,  tous  les  liquides  ou  infusions  organiques  à  l'étal  de 
pureté  parfaite,  c'est-à-dire  ne  contenant  ni  microbes,  ni  germes. 
Aujourd'hui  on  se  sert  presque  exclusivement  de  ce  dernier  appareil  dans 
1«  laboratoire  de  M.  Pasteur,  parce  qu'il  donne  un  volume  de  liquide 
fihré  incomparablement  plus  grand  que  celui  qu'on  peut  obtenir  avec  le 
fc  qui  avait  été  employé  jusque-là.  Nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion 
''''constater  l'altération  des  liquides  après  leur  filtraticm.  Les  conclusions 
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de  MM.  Galippe  et  Bourquelot  sont  donc  en  opposilion  complète  avec  1< 
résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Au  lieu  de  rechercher  la  cause  d'erreur  qui  a  pu  se  glisser  dans  1 
expériences  de  MM.  Galippr  et  Bourquelot,  je  deinande  à  la  Société 
permission  de  lui  indiquer  brièvement,  mais  exactement,  notre  maniéi 
de  procéder. 

Voici  le  filtre  de  M.  Pasteur.  — 11  se  compose  d'un  tube  en  porcelaii 
dégourdie  gros  comme  un  tuyau  de  pipe  fermé  à  l'une  de  ses  extrémil» 
et  ouvert  à  Tautre.  On  enroule  un  tampon  de  coton  autour  du  tube  pr 
de  rextrémilé  ouverte,  et  on  le  place,  la  partie  fermée  eu  bas,  dans  i 
ballon  dont  le  cril  porte  un  étranglement.  Le  tampon  de  coton  viei 
s'appuyer  sur  cet  étranglement  de  sorte  que  le  tub<'  n\ste  suspr'udu  dai 
le  ballon.  Celui-ci  est  muni  de  deux  tubulures,  l'une  ouverte  danslaquel 
on  met  un  tampon  de  coton,  l'autre  fermée  et  effilée  par  laquelle  c 
transvase  le  liquide  filtré .  On  flambe  tout  l'appareil  dans  un  fourneau 
gaz.  Puis  on  fait  couler  du  mastic  (iolaz  sur  le  coton  de  façon  à  bouchi 
hermétiquement  l'espace  compris  entre  le  tub(;  filtrant  et  le  col  du  balloi 
L'appareil  étant  ainsi  préparé,  on  v(Tse  ie  liquide  à  filtrer  dans  le  ce 
on  adapte  la  tubulure  ouverte  du  ballon  à  une  machine  pneumali((ue 
on  fait  le  vide.  Sous  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  le  liquic 
filtre  lentement  à  travers  les  parois  du  tube  de  porcelaine  et  tombe  dai 
le  ballon.  Lorsqu'on  juge  qu'on  a  recu(;iHi  une  quantité  suffisante  c 
liquide,  on  rend  lentement  l'air  dans  le  ballon^  on  le  sépan.»  d(î  la  pomp 
on  coupe  l'eflilure  fermée,  on  la  flambe  avec  une  lampe  à  alcool,  et  r 
transvase  le  liquide  fdtré  dans  des  flacons  Vii:>\c\iv  préalable  meut  flambé 
Ce  sont  ces  flacons  qui  sont  placés  à  l'étuve  et  dans  lesquels  on  ne  vo 
apparaître  aucun  organisme  microscopiqu(»,  quelle  que  soif  la  uahtre  d 
liquide  fi.lt ré. 

Voici  maintenant  l'appareil  (jue  j'ai  imaginé.  11  se  compose  d'un  lub 
de  porcelaine  dégourdie  fermé  à  son  extrémité  supérieure,  et  soudé  pa 
son  extrémité  inférieure  sur  une  bague  de  porcelaine  émaiibfe  qui  pori 
un  prolongement  en  forme  de  tube  renflé  par  lequel  s'écoule  le  liquid 
filtré.  Sur  la  bague  on  place  une  rondelle  de  caoutchouc,  on  introduit  1 
bougie  dans  un  cylindre  métallique  portant  un  pas  de  vis  a  sa  part 
inférieure.  A  l'aide  d'un  écrou,  percé  d'un  trou  qui  laisse  passer  1 
prolongement  de  la  bougie,  on  serre  la  bague  émaillée  contre  la  parti 
inférieure  du  tube  métallique  de  façon  à  produire?  une  fermeture  herm< 
tique.  Le  tube  métallique  se  visse  par  sa  partie  siq)érieure,  soit  sur  ] 
robinet  d'une  conduite  d'eau,  soit  sur  le  robinet  d'un  récipient  à  paro 
résistantes  contenant  le  liquide  à  filtrer.  Sous  l'influence  de  la  pressio 
de  l'eau  dans  le  premier  cas,  et  sous  l'influence  d'une  pression  artiflciell 
produite  par  une  pompe  de  compression  dans  le  second,  le  liquide  rea 
plit  l'espace  compris  entre  la  paioi  métallique  et  la  bougie  filtrante  i 
filtre  de  l'extérieur  à  l'intérieur  de   celle-ci,  avec  une    vitesse  plus  u 
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loins  grande,   suivant   (lue  la  pression  est  elle-même  plus  ou  moins 
rande. 

Pour  constater  (jue  ce  licfuide  est  privé  de  microbes,  il  faut  que  le  vase 
Lt  on  le  reçoit  ainsi  que  l'intérieur  de  la  bougie  en  soient  privés  au  préa- 
it>le.  A  cet  effet,  on  adaplt.'  au  prolongement  de  la  bougie  un  tube  de 
Eioutchouc  sur  leciuel  on  fait  une  ligature;  l'autre  extrémité  du  tube  tra- 
erse  Técrou  métallique  et  s'adapte  sur  le  col  un  peu  effilé  d'un  ballon 
peu  près  identique  à  celui  qui  sert  dans  le  filtre  Pasteur.  Tout  cet  en- 
ernble,  c'est-à-dire  la  bougie,  le  tube  de  caoutchouc,  Técrouetle  ballon 
4>nt  plongés  dans  de  la  vapmr  d'eau  chauffée  à  120°  dans  un  autoclave 
>cndant  une  demi-heure.  Les  germes  sont  ainsi  détruits.  Après  refroi- 
lissement,  la  bougie  est  introduite  dans  le  tube  métallique  ;  on  serre 
récrou  et  on  fait  fonctionner  l'appareil.  Le  liquide  s'écoule  dans  le  ballon 
(roîi  on  le  transvase  ensuite  dans  des  ilacons  Pasteur.  On  peut,  en  quel- 
ques heures,  filtrer  plusieurs  litres  de  liquide. 

J'ai  filtré  de  cette  façon  de  l'urine  acide  ou  rendue  alcaline,  du  sérum 

du  sang,  des  bouillons  ou  des  infusions  organiques  diverses,  et  jamais 

c»»s  Hijuides  n'ont  montré  ensuite  le  moindre  développement  de  microbes, 

quello  que   soit  la  température  où  ils  aient  été  placés.  Voici   comme 

exemple  de  l'urine  rendue  neutre  et  filtrée  depuis  le  6  décembre  dernier. 

Pour  constater  que  l'eau  filtrée  est  privée  de  microbes,  on  la  sème 

'lan;^  des  llaccms  cont*^nant  des  liquides  stériles  préalablement  éprouvés. 

Il  n'y  a  jamais  d'altération. 

J»' dois  signaler  deux  faits  qui  pourraient  induire  en  erreur  les  obser- 
vateurs qui  seraient  tentés  de  répéter  ces  expériences  : 

!•  Lorsqu'on  filtre  unr  macération  de  viande  faite  à  froid,  et  même  du 
î'érum  du  sang,  il  arrive  fréquemment  que  ces  liquides  mis  i\  l'étuve  se 
troublent  au  bout  de  quelques  jours.  Un  examen  superficiel  pourrait 
faire  croire  à  la  présence  de  microbes,  mais  au  microscope  on  constate* 
Mement  que  le  dépôt  est  uniquement  constitué  par  de^  matières 
«mnrphes  ((ui  étaient  dissoutes  à  l'origine  et  qui  se  sont  précipitées  en- 
^'"te.Onpeut  d'ailleurs  semer  ce;  dépôt  dans  les  flacons  de  bouillon  stérile 
''^^  provoquer  d'altération.  On  est  obligé  (juelquefois  de  filtrer  plu- 
^'<^»rs  fois  le  même  li(|uide  pour  qu'il  conserve  indéfiniment  sa  limpidité. 
^Lorsqu'on  filtre  des  liquides  contenant  des  microbes  en  voie  de 
développement  et  diî  reproduction,  il  ne  faut  pas  laisser  la  filt ration 
*  ♦effectuer  pendant  longtemps,  car  alors  ces  microbes  se  reproduisent  en 
P*>us>ant  des  ramifications  dans  l'intérieur  même  des  pores  du  filtre 
i'^'î^luels  pores  ccmtienniînt  du  lique  nutritif)  et  ils  finissent  par  passer  de 
I autre  côté  de  la  paroi.  A  ce  moment  le  liquide  filtré  est  envahi.  C'est 
•^nsi  qu'(»n  se  servant  du  filtre  Pasteur,  on  voit  souvent,  si  on  laisse  du 
l'<iuide  dans  l'intérieur  du  ballort,  ce  liquide  s'altérer  après  (juinze 
J'^ursou  trois  semaines  sous  rinfiuence  de  microbes  (|ui  ont  fini,  vu  m: 
iQuitipHant,  par  traverser  la  paroi  du  tube  filtrant. 
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On  voit  même  apparaître  quelquefois  des  moisissures  dont  le  dév 
loppement  des  lubes  mycéliens  est  facile  à  suivre  à  travers  la  porcelain 
De  là  la  nécessité  de  transvaser  les  liquides  filtrés.  De  là  aussi,  pour 
dire  en  passant,  la  nécessité  de  nettoyer  fréquemment  les  filtres  ordinair 
de  façon  à  enlever  la  matière  organique  qui  se  dépose  autour  du  tube, 
dans  laquelle  les  organismes  microscopiques  pourraient  se  multiplie 

Je  suis  convaincu  que  si  MM.  Galippe  et  Bourquelot  veulent  bi< 
répéter  leurs  expériences  dans  les  conditions  précises  que  je  viei 
d'indiquer,  ils  obtiendront  comme  nous,  avec  la  plus  grande  facilité,  di 
liquides  filtrés  qui  se  conservcronl  indélimin',int. 


Obskkvations  relatives  a  la  communication  précédente, 

par  le  D'  V.  (îalippe. 

N'ayant  jamais  songé  à  mettre  en  doute  l'exactitude  des  résultats  ofcp 
nus  antérieurement  par  MM.  Pasteur  et  Ghamberland,  nous  ne  retiendra: 
de  la  communication  de  notre  collègue  que  les  deux  arguments  visita 
notre  travail. 

Nous  aurions  pu  à  la  rigueur,  comme  M.  Ghamberland  Ta  peut-é% 
supposé,  prendre  pour  des  microorganismes  des   granulations  inor^ 
niques  amorphes.  Nous  avions  connaissance  de  l'observation  de  M.  X 
clauxqui  avait  reconnu  dans  du  lait  après  quelques  semaines  d'un  ri*ï 

absolu,  la  présence   d'un  dépùt  de   substance   solide  constitué  par  vr 

1 

poussière  dont  les  éléments  avaient  moins  de  r^^T^r  de  millimètre,    stii 

2000 

tance  qui  était  du  phosphate  tribasique  de  chaux . 

Dans  nos  expériences,  surtout  dans  celles  cpii  ont  trait  à  la  seilive 
aux  matières  fécales,  nous  avons  observé  des  microorganismes  ayant  d 
formes  parfaitement  définies,  doués  de  mouvement  et  susceptibles  defix^ 
des  matières  colorantes,  ce  qui  nous  a  permis  d'en  faire  des  préparation 
par  diflférentes  méthodes;  nous  n'avions  donc  pas  affaire  à  des  particule 
inorganiques. 

M.  Ghamberland  reconnaît  d'autre  part,  (jue  des  moisissures  peuven 
se  développer  sur  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  bougie  et  traversai 
sa  paroi.  Or,  entre  le  germe  d'un  microorganisme  et  un  tube  de  mycéliun 
il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  un  brin  dherbe  et  un  chêne.  Où  pass( 
le  chêne  peut  passer  le  brin  d'herbe  !  Dans  les  expériences  nombreuse 
que  nous  avons  faites,  nousjavons  observé  une  genèse  différente  ;  c'est  i 
la  partie  inférieure  du  tube  où  se  trouvent  réunis  à  la  fois  et  les  germe 
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pt  les  conditions  d'humidité  propres  à  leur  développement,  que  nous  avons 

U»iijours  vu  les  tubes  de  mycélium  traverser  la  paroi  du  filtre  en  terre 

poreuse. 

Cette  observation  nous  a  permis  de  recueillir,  de  cultiver  et  de  décrire 

une  nouvelle  espèce  de  champignon  au  sujet  duquel  nous  ferons  très  pro- 
chainement une  communication  à  la  Société  de  Biologie.  En  résumé,  étant 
donné  qu'on  laisse  le  liquide  filtré  dans  Tappareil  qui  a  servi  à  l'obtenir, 
il  y  a  entre  les  conclusions  de  nos  expériences  et  les  observations  de 
M.  Chamberland  une  concordance  parfaite. 


Sur  la  classification  des  aliments. 
Noie  de  M.  Rabuteau, 

Après  avoir  fait  allusion  à  la  division  des  matières  alimentaires  en 
aliments    albuminoïdes    ou    plastiques,    et  en    aliments    respiratoires 
"  <iu'on  subdivise  à  leur  tour  en  aliments  gras,  amylacés  et  sucrés  », 
M.  puclaux  ajoute  (p.  91  de  nos  comptes  rendus)  :  «  Cette  classification 
^i^t  à  la  fois  incomplète  et   grossière.  Incomplète  en  ce  qu'elle  ne  fait 
aucune  place  pour  l'alcool,  les  acides  organiques  et  les  autres  composés 
f^ydrocarbonés.,.  Grossière  en  ce  qu'elle  met  au  même  rang  des  maté- 
riaux de  valeur  évidemment  fort  diverse j  par  exemple  le  sucre  de  lait  et 
Id  lactose».  Plus  loin,  dans  un  autre  ordre  d'idée,  il  ajoute  :  «  Il  en  est 
^e  même  pour  les  composés  kydrocarbonés  tels  que  Valcool,  T acide  acé- 
'»îi^,  la  glycérine  y  V acide  taririque.  » 

J'ai  reproduit  textuellement,  en  soulignant  les  lignes  qui  contiennent 
^ne  appréciation  trop  sévère  et  des  erreurs  que  je  pourrais  également 
fjualilierde  grossières,  en  employant  l'expression  de  M.  Duclaux. 

Ce  qu'il  y  a  d'établi  aujourd'hui,  c'est  la  division  des  aliments  :  1°  en 
albuminoïdes  ou  azotés,  2®  en  ceux  qui  ne  sont  pas  azotés,  3°  en  aliments 
niJnéraux. 

La  subdivision  des  aliments  non  azotés,  qu'on  appelle  plus  spécialement 
•'^^^piratoires,  n'est  incomplète  que  dans  l'appréciation  exprimée  plus 
"^ut.  NoR  physiologistes,  Longet  entre  autres,  dont  le  livre  est  encore  clas- 
^''1»«*.  rangent,  parmi  ces  aliments,  non  seulement  les  corps  gras,  mais 
'•'^  j'ubslances  hydrocarbonées  et  même  l'alcool  qui,  pour  lui,  serait  brûlé 
'ians  l'organisme.  Quant  aux  acides  organiques,  chacun  sait  que  plu- 
"^'purssont  des  aliments^  depuis  que  Wôhler  a  démontré,  dès  1824,  leur 
•'•juibustion  dans  l'organisme  (1).  Plusieurs  sont  non  seulement  des  ali- 

1)  J'ai  exposé  ici  intime,  et  publié  ailleurs,  que  plusieurs  autres  acides  et  sels 
•organiques,  tels  que  le  quinate,  Vaconitatey  le  tnèconate  de  sodium  sont  brûlés 
^ns  l'organisme. 
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monts,  mais  des  mf^dicaments  du  groupe  des  tempérants,  tels  que  les  prin- 
cipes liiiuides  de  divers  fruits  et  végétaux  acides.  La  limonade  cilriqup, 
la  limonade  tartrique  rentnnit  parmi  ces  médicaments. 

L'erreur  que  je  tiens  principalement  h  relever  est  la  suivante: 
M.  Duclaux  répartit  l'alcool,  la  glycérine,  les  acides  acétique,  tartrique 
parmi  les  substances  liydrocarbonées.  Il  ignore,  par  conséquent,  qu'on 
appelle  exclusivement  substances  hydn»carl)onées  les  substances  qui  con- 
tiennent les  éléments  de  Veau  associés  au  carbone,  que  ce  sont  des  hydrates 
de  carbone.  Telles  sont  les  substances  suivantes  avec  leur  formule 
générale  respective  : 

glycoses         saccharoses      ara  yl  oses 

On  voit  que  la  glycose  contient  6  molécules  d'eau  }V  0,  associées  à 
0  atomes  de  carbone;  que  les  saccharoses,  telles  que  le  sucre  de  canne,  k 
sucre  de  lait,  contiennent  li  molécules  d'eau  associées  à  12  atomes  de 
carbone.  La  saccharose  proprement  dite  ou  sucre  de  canne,  la  lactose 
ou  sucre  de  lait  rentrent  dans  le  même  groupe,  et  ce  serait  commettre  une 
erreur  grossière  que  de  les  séparer.  Ni  Talcool  C*H*0,  ni  la  glycérine 
C'H*0\  ne  sont  des  substances  hydrocarbonées. 

Un  mot  sur  la  séparation  des  acides  gras  volatils  entre  eux  et  mélan- 
gés avec  l'acide  lactique.  M.  Duclaux  prétend  les  séparer  et  doser  par 
distillations  fractionnées.  Je  répète  que  ce  procédé  ne  peut  donner  aucun 
résultat  satisfaisant.  Je  reviendrai  d'ailleurs  sur  cette  question  qui  a 
occupé  divers  chimistes.  Quant  à  l'acide  lactique,  il  est  impossible  de  le 
séparei'  et  doser  par  distillation.  Cet  acide  se  décompose  par  la  chaleur 
en  lactide,  en  acide  dilactique  et  en  d'autres  produits.  Il  en  est  du  reste 
de  même  de  presque  tous,  sinon  de  tous  les  acides  (ju'on  peut  rapporter  a 
des  carbures  d'hydrogène  plurivalents. 


Expression  graphique  de  la  fermentation.  —  Action  des  poisons 

VÉGÉTAUX,  par  M.  P.  Regnard. 

Kn  continuant  notre  étude  sur  la  fermentation  en  fonction  du  temps, 
il  nous  a  semblé  intéressant  de  rechercher  quelles  pouvaient  être  les 
substances  toxiques  végétales  ayant  quelque  influence  sur  le  protoplasma. 

C'est  qu'enefTetcessubstancessontdes  produits deceprotoplasma même, 
elles  vivent  à  côté  de  lui  dans  la  plante.  Si,  comme  le  venin  des  animaux, 
ces  produits  toxiques  pouvaient  agir  sur  le  végétal  qui  leur  adonné  nais- 
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ice,  on  comprendrait  mal  que  lee  plantes  pussent  se  défendre  contre 
TB  propres  sécrétions,  étant  donnés  les  échanges  nombreux  qui  se 
eent  entre  les  cellules  végétales,  étant  donné  aussi  ce  fait,  que  le  poison 
répandu  dans  presque  tout  le  végétal  et  non  pas  localisé  en  un  point 
ité  comme  le^  venins  animaux. 

fous  avons  donc,  dans  l'appareil  enregistreur  que  nous  avons  déjà 
i  connaiire,  placé  10  grammes  de  levure  liaute  avec  2  grammes  dp 
:re  glucose  pur  et  desséché  et  250  grammes  d'eau.  Dans  chaque  expé- 
née  nous  avons  ajouté  10  centigrammes  d'un  des  alcaloïdes  dont  nouR 
ODS  nous  occuper.  Cette  dose  (10  centigrammes  pour  2S0  grammes) 
l  à  peu  près  la  dilution  des  alcaloïdes  dans  les  suce  végétaux  eux- 

Les  (fgures  placées  ci-dessous  montrent  (|ue  si  quelques  alcaloïdes 
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végétaux  agissent  sur  la  cellule  de  l«viire,  il  y  en  a  d'aiitri-s,  an  ronln 
qui  semblent  n'avoir  sur  elle  aucune  influence. 

Nous  citerons  de  siiitw  parmi  ees  derniers,  la  morphine  et  ses  sels, 
eubâiances  qui  entrent  dans  le  curare,  la  colcliicine  ci  la  coc( 
comme  nous  l'avons  pre'cédemment  démontré. 

En  examinant  la  courbe  donnée  par  la  levure  en  présence  de 
substances,  on  voit  qu'elle  est  k  peine  modiUée. 

On  notera  pourtant  que  les  strychinées  contenues  dan;:  le  curare  < 
vératrine  ont  un  peu  accru  la  rapidité  de  la  fermentation  et  excité  j 
ainsi  dire  le  phénomène. 

Mais  ce  fait  de  l'excitation  de  la  fermentation  est  bien  plus  ne 
{m  regarde  ce  qui  se  passe  en  présence  de  la  strychnine.  Ce  poison 
excite  la  cellule  nerveuse,  excite  aussi  la  rellnle  de  levure;  le  fait  i 
pas  absolument  nouveau;  il  est  signalé  par  Duclaux,  mai^  la  métl 
graphique  le  met  particulièrement  en  vue. 

Ne  semble-t-il  pae  expliquer  pourquoi  les  brasseurs  anglais  persi; 
à  ajouter  des  doses  faibles  de  strychnine  aux  substances  fermenta 
dans  la  fabrication  des  diverses  aie, 

S'il  existe  des  poisons  qui  excitent  la  fermentation,  il  en  est  d'at 
plus  nombreux  qui  la  ralentissent  et  qui  sont  des  poisons  pour  le  )ir 
plasma  végétal  comme  pour  nous-mêmes. 

En  tête  se  place  la  digitaline  qui  anéantit  presque  cumplèteinei 
puissance  fermentante  de  la  levure  :  immédiatement  après  vient 
trupine,  puis  les  sels  de  quinine,  l'ésérine,  la  nicoUne  et  la  ricutine. 


fil!.  2.  Expression  giaphiqui;  île  la  fenueutaliun.  —  .Villon  île  la  riL-ntiiif  i 
l'éséiine. 


En  examinant  les  courbes  placées  ci-contre  on  voit  que  .-es  substa 
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augmentent  le  temps  perdu  de  la  rermenlalion  ci,  ralentissent  tellement 
celle-ci,  qu'elle  arrive  rarement  à  ètro  roiiipléte. 


Fig.  î.  Expi'essinii  fjraphique  .le  la  fennenlation.  —  Action  île    la  nicotine. 

Ces  faits  sont-ils  particuliers  à  la  cellule  de  levurpî  Nous  ne  le  pensons 
pas  et,  pour  les  contrôler,  nous  avons  institué  tout  un  ordre  d'expériences 
à  part.  Sur  déjeunes  arbres,  nous  pratiquons  un  trou  dans  lequel  nous 
Kellons  un  tube  avec  du  mastic,  et  nous  injectons  de  force  dans  les  tissus 
du  végétal  les  diverses  substances  toxiques  que  nous  venons  d'énu- 
mérerices  recherches  sont  presque  termini*es,  et  nous  en  donnerons 
prochainement  le  détail;  disons  seulement  que  jui^qu'à  prissent,  elles  nous 
"ni  fourni  des  résultats  Ir^s  comparables  h  ceux  que  nous  venons  de  faire' 
ii'nnaitre. 


De  OUEt-QUKS   PHKSOJIKNRS  SUBJECTIFS  IIE  l' AUDITION,    par  M.  (jELLÉ. 

A  l'usage  ordinaire  du  diapason  unique  que  l'un  emploie  à  la  constala- 
tion  de  l'e'tat  de  l'audition,  en  ototogie,  j'ai  voulu  ajouter  l'étude  de  la 
perception  des  sons  simultanés  et  des  sons  résultants,  des  battements  siir- 
loul,  qu^Ia  produisent  dans  des  conditions  d'expérimentation  données. 

''nsail  qu'on  doit  s'attendre  à  la  formation  de  sons  résultants  dans  l'air 
lorsque  deux  centres  d'ébranlement  de  deux  systèmes  d'ondes  primaires 
wnlagseï  voisins  pour  que  la  masse  intermédiaire  soit  fortement  ébranlée 
pvletideux  sons.  C'est  aussi  le  cas  de  la  genèse  des  battements  quand  les 
d'^uidiapaaons  sonnent  simultanément  en  l'ace  de  la  m^me  oreille,  pounu 
ijue  les  deux  instruments  soient  de  tonalités  h  peine  différentes.  Chacun 
*«l  comment  on  fait  naître  les  battements  en  désaccordant  au  moyen  d'une 
Mette  de  cire  l'un  des  deux  diapasons  identiques. 
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Ces  battements,  que  je  choisis  à  dessein  de  fréquence  moyenne  et  très 
faciles  à  distinguer  se  composent  d'intermittences  régulières  de  renforce- 
mont  du  son  (il  faut  éviter  le  roulement  ou  grondement  peu  distinct  pour 
les  sujets). 

Ces  battements,  produits  par  deux  diapasons  la  3  identiques  dont  Tun 
est  désaccordé,  ont  une  tonalité  intermédiaire  à  celles  des  deux  généra- 
teurs ;  on  s'en  rend  compte  facilement  par  le  procédé  suivant  : 

Un  tube  interauriculaire  de  caoutchouc,  long  de  60  centimètres,  réunit 
les  deux  oreilles;  sur  le  milieu  de  Tanse  on  pose  les  tiges  des  deux  diapa- 
sons; le  battement  est  bientôt  reconnu,  puis  on  enlève  l'un  des  diapasons, 
le  désaccordé  ;  aussitôt  on  perçoit  le  son  de  tonalité  élevée  du  second. 
Enfin,  ce  deuxième  diapsison  est  enlevé  tandis  qu'on  replace  le  premier 
et  le  son  devient  très  bas  relativement  :  sans  grande  recherche  on  trouve 
([uc  le  ton  du  battement  est  intermédiaire  aux  tonalités  des  deux  diapa- 
sons qui  lui  donnent  naissance. 

Quand  ces  doux  diapasons  sonnent  i\  une  même  oreille,  l'intensité  du 
phénomène  sonore  ost  au  maximum,  et  nul  ne  peut  le  méconnaître  ;  le 
renforcomenl  produit  d'une  façon  intermittente  excite  vivement  les  norf:^ 
fie  Taudition. 

11  n'en  est  plus  de  même  si  les  instruments  sont  placés  l'un  en  face  do 
l'oreille  droite,  l'autro  do  l'oreille  gauche.  Ici  au  premier  moment  le 
battement  est  indistinct  et  la  sensation  est  forte  et  continue  sans  renlle- 
mont;  peu  à  pou  le  battement  apparaît  nettement  mais  très  faible.  Chez 
les  personnes  dont  l'oroillo  est  musicale,  c'est-à-dire  qui  sont  musiciennes, 
lo  premier  temps  est  fort  court,  et  la  sensation  du  battement  est  rapide 
et  précise  tout  d'abord.  Il  y  a  là  évidemment  intervention  do  rélément 
psychique,  de  l'éducation  du  sons.  Cependant  même  en  ce  cas,  le  sujet 
est  frappé  do  la  diminution  marquée  do  l'intensité  du  phénomène. 

L'étude  des  conditions  de  la  formation  des  battements  dans  cette  audi- 
tion bilatérale  de  doux  diapasons  pou  différents  do  tonalité,  explique  à 
mon  sens  le  résultat. 

Dans  c(»  dispositif,  un  diapason  sonnant  à  chaque  oreille,  les  deux 
contres  d'ébranlement  dos  tmdes  sonores  sont  isolés;  il  nV  a  plus  là 
comme  intermédiaire  la  masse  d'air  (pii  reçoit  communication  do  l'ondu- 
lation sonore;  et  cola  explique  déjà  pourquoi  le  son  perçu  est  plus  faible 
que  dans  le  cas  où  les  deux  diapasons  vibrent  auprès  de  la  même  oreille. 

L'expérience  suivante  me  parait  rendre  la  chose  évidente,  parce  cjue 
l'isolement  des  deux  foyers  sonores  de  l'air  ambiant  y  est  complet. 

On  adapte  à  Toreillo  gauche  de  l'observateur  un  tube  de  caoutchouc 
long  de  plusieurs  mètres  (ît  dont  l'extrémité  libre  aboutit  à  une  chambre 
éloignée;  au  signal  donné,  lo  diapason  normal  est  placé  vibrant  par  un 
aide  en  face  de  rorilice  de  ce  tube,  tandis  que  l'opérateur  porte  à  son 
oreille  droite  le  diapason  désaccordé. 

Les  deux  sons  frappent  simultanément  et  également  les  deux  oreilles, 
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sans  que  rien  ne  soit  communiqué  à  Tair  ambiant  ;  or,  la  sensation  du 
battement  a  lieu  très  distincte  ;  cependant  elle  est  beaucoup  plus  faible 
que  dans  le  cas  où  les  deux  diapasons  vibrent  en  face  d'une  seule  oreille, 
à  Tair  libre. 

Cette  expérience  répétée  nombre  de  fois  en  multipliant  les  précautions 
d'isolement  a  donné  toujours  les  mêmes  résultats^  pourvu  qu'on  ait  soin 
que  les  instruments  donnent  des  sons  dune  intensité  égale. 

Ainsi,  en  l'absence  de  masse  d'air  commune,  avec  deux  foyers  sonores 
isolés,  la  sensation  du  battement  existe  :  on  est  conduit  à  conclure  que  la 
formation  de  cette  sensation  secondaire  est  subjective. 

Ici  ce  ne  sont  pas  les  renforcements  et  les  chocs  de  Tonde  sonore  qui 
causent  la  sensation  ;  ce  sont  deux  sensations  latérales  qui  se  fondent  dans 
le  sensorium  commun  et  produisent  finalement  la  sensation  centrale  du 
battement. 

Ce  battement  subjectif  est  d'intensité  nécessairement  beaucoup  plus 
faible  puisque  la  colonne  d'air  de  renforcement  fait  défaut. 

On  a  peut-être  ainsi  l'explication  de  la  fréquence  des  cas  où  le  sujet  n'a 
que  difficilement,  tardivement,  et  après  plusieurs  essais,  la  sensation  du 
battement  dans  ces  conditions;  il  lui  manque  l'éducation  du  sens;  les 
musiciens  au  contraire  annoncent  le  percevoir  immédiatement.  Ne  trouve- 
t-on  pas  Ik  évidente  l'action  psychique? 

Dans  la  pratiipie,  j'ai  trouvé  beaucoup  de  sourds  qui  perçoivent  très 
bien  lest>attements  quand  les  diapasons  scmt  présentés  en  face  de  la  même 
oreille;  les  intermittences  de  renforcement  régulier  sont  un  excitant  éner- 
gique des  nerfs  sensibles  et  accroissent  la  perception  du  son. 

D'un  autre  côté,  j'ai  constaté  l'absence  totale,  l'incapacité  complète  de 
la  perception  des  battements  quand  les  deux  diapasons  sont  placés  isolés  à 
cbaque  oreille,  chez  certains  sujets  atteints  d'affections  cérébrales, 
d aphasie,  de  troubl(\s  ou  de  perte  de  mémoire,  etc.,  alors  ménipque  le 
pbénomène  («tait  très  bien  senti,  si  les  deux  diapasons  sonnaient  auprès 
J^  ïa  même  oreille. 

Celte  subjectivité  des  sons  résultants  était  admise  autrefois  par  la 
^t-néralité  des  physiciens.  Depuis  qu'au  moyen  des  flammes  de  KoMiig,  des 
r*i>ûnnateurs  d'ïfelmoltz  et  des  membranes  vibrantes,  on  a  pu  enregistrer 
't  rendre  manifestes  ces  renforcements  intermittents  et  n'guliers,  l'objec- 
Uvit(isi  vivante  du  phénomène  a  fait  négliger  son  côt<»  subjectif.  Cependant 
^-  Uelniollz  a  été  conduit  à  admettre  la  possibiliti*  de  la  formation  de  ces 
pbt*nomênes  sonores  subjectifs,  précis(»ment  dans  les  cas  où  Tisolement 
"^îjdeux  foyers  sonores  était  tel  (pi'aucune  masse  d'air  intermédiaire  ne 
Pouvait  servir  de  lien  entre  les  deux  courants  ondulatoires,  d'origine  dif- 
^''fenle.  Ailleurs,  il  ccmclut  à  la  possibilitt*  de  ces  formations  subjectives, 
^1  constatant  l'impossibilité  d'agir  parles  résonnafeurs  sur  l'intensité  du 
^n  re'sultant.  Enfin,  il  a  ébauché  une  explication  peu  physiologique  du 
^te,  en  admettant  que  si  l'air  ne  vibre  pas,  tout  au  moins  l'appareil 
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transmetteur,  tympan  et  chaîne  des  osselets,  est  mis  en  vibration  dansée 
cas. 

La  formation  de  sensations  sul)jeclives  (battements)  dans  Taudition 
bilatérale  de  sons  très  rapprochés  et  simples,  me  parait  ressortir  des  faits 
que  j*ai  exposés. 


Sur  la  présence  des  alcaloïdes  fyridiques  dans  différente   alcools 

par  M.  ŒcHSNER  de  Goninck. 

J'ai  rencontré  la  pyridine,  premier  terme  de  la  série  pyridique,  dan 
Talcool  méthylique  et  dans  l'alcool  amylique  bruts. 

Voici  le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  isoler  et  caractériser  cette  base: 

1  kilogramme  d'esprit  de  bois  brut,  préalablement  débarrassé  par  1 
procédé  industriel  de  l'ammoniaque  et  de  la  méthylaraine  qui  l'acconr 
pagnent  ordinairement,  a  été  traité  par  un  léger  excès  d'acide  chlorh.  ; 
drique  pur.  Le  liquide  acide,  après  avoir  été  agité,  a  été  placé  dans  ■- 
grand  ballon  muni  d'un  appareil  à  5  boules  Henninger  et  Lebel,  le  bci 
Ion  plongeait  lui-même  dans  un  bain-marie.  J'ai  distillé,  en  ayant  so 
de  ne  pas  dépasser  la  température  de  90*;  le  liquide  distillé  a  été  sf; 
gneusement  condensé  dans  un  matras  à  long  col  entouré  d'eau  glar  * 
pour  pouvoir  être  examiné  k  part.  Le  résidu  a  été  traité  par  une  lessi  ^ 
de  potasse  jusqu'à  réaction  franchement  alcaline,  puis  j'ai  dirigé  à  tf 
vers  la  liqueur  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Le  liquide  entraîné,  soigner 
sèment  condensé,  a  été,  au  bout  d'un  certain  temps,  épuisé  par  l'éllif^" 
Celui-ci  a  abandonné  par  évaporalion  une  base  colorée  en  brun  doit  * 
de  l'odeur  p(*nétrante  et  fétide  de  la  pyridine. 

Le  liquide  obtenu  dans  la  première  distillation  a  été  soumis  à  un  tri» 
lement  semblable,  mais  n'a  pas  fourni  de  produit  basique  liquide. 

Afin  de  caractériser  la  pyridine,  je  l'ai  transformée  en  chloroplatinat  * 
et  ce  sel  a  été  traité  par  un  excès  d'eau  distillée  qu'on  a  fait  bouillir  pet 
dant  une  heure  environ.  Il  s'est  bientôt  déposé  un  sel  jaune  clair,  insr 
lubie  dans  l'eau  froide,  différent  du  chloroplatinate  primitif.  Recueilli  su 
un  filtre,  séché  à  i05'  et  analysé,  il  a  donné  des  nombres  conduisant  biei 
à  la  formule  de  la  pyridine  G 'HW/.. 

Fies  échantillons  d'esprit  de  bois  brut  que  j'ai  examinés  renfermaienl 
0,1  à  0,2  pour  1,000  de  pyridine. 

La  réaction  de  l'eau  bouillante  sur  les  chïoroplatinates  des  alcaloïde^ 
pyridiques  est  tout  à  fait  caractéristique.  Je  crois  devoir  entrer  dan* 
quelques  explications  à  ce  sujet. 

Le  chloroplatinate  d'une  base  pyridique  possède  la  composition  nor 
maie;  mais  l'eau  bouillante  lui  fait  perdre  deux  molécules  d'acide   chlo 
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rhydriqueet  le  transforme  en  un  sel  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  sel  mo- 
difié. 

Ce  composé  est  insoluble,  inaltérable  à  Tair,  il  résiste  aux  agents  chi- 
miques les  plus  énergiques  et  se  prèle  par  conséquent  fort  bien  au  dosage 
des  alcaloïdes  pyridiques.  Sa  formation,  quia  lieu  dans  des  conditions 
déterminées,  permet  de  l'employer  pour  déceler  de  petites  quantités  de 
ces  mêmes  alcaloïdes  (1). 

En  1883,  MM.  Guareschi  et  Mosso  ont  annoncé  qu'ils  avaient  rencontre 
une  base  présentant  les  principales  réactions  des  alcaloïdes,  dans  Talcool 
ordinaire  du  commerce,  et  ils  ont  regarde  cette  base  comme  de  la  pyri- 
dineoù  l'un  de  ses  homologues  (2).  J'ai  examiné  plusieurs  échantillons 
d'alcool  éthylique  commercial,  et  j'y  ai  rencontré  effectivement  des  pro- 
duits basiques,  mais  jamais  les  chloroplatinates  de  labase  ou  des  bases 
isolées  ne  m'ont  fourni  la  réaction  si  nette  et  si  caractéristique  que  je 
nens  d'exposer.  J'en  conclus  donc  avec  la  plus  grande  certitude  que  ces 
produits  basiques  ne  renfermaient  pas  d'alcaloïdes  pyridiques. 

J'avais  communiqué  au  mois  de  mai  188i  ces  résultats  à  mon  regretté 
ami  M.  Henninger;  il  m'engagea  à  rechercher  la  pyridine  ou  l'un  de  ses 
homologues  dans  l'alcool  amylique  brut.  Il  mit  à  ma  disposition  environ 
900  grammes  de  produit  en  me  priant  de  reprendre  d'abord  la  marche 
suivie  par  un  savant  chimiste  autrichien  M.  Haitinger,  qui  avait  isolé 
une  petite  quantité  de  pyridine  dans  un  alcool  amylique  commercial  (3). 

En  suivant  le  procédé  de  ce  savant  et  en  dosant  la  base  à  l'état  de  sel 
modifié,  j*ai  trouvé  dans  l'échantillon  qui  m'avait  été  remis  environ  0.3 
pour  1000  de  pyridine. 

Le  procédé  que  j'ai  décrit  au  commencement  de  cette  note  m'a  fourni 
M  pour  1000  de  la  même  base.  La  concordance  des  résultats  est  donc 
^s  suffisante,  comme  on  en  peut  juger. 

La  présence  d'un  alcaloïde  tel  que  la  pyridine  dans  l'alcool  amylique, 
pourrait  expliquer  peut-être  l'action  particulièrement  énergique  de  cet 
alcool  sur  l'économie. 

.i;  i'ai  dit  dans  une  précédente  note  que  j'avais  découvert  un  létrahydrure 
'fuinoléique  en  soumettant  à  la  distillation  fractionnée  les  huiles  de  cinchonine 
♦•tde  brucine  (Société  de  biologie  y  séance  du  {^février  1885).  Ce  tétrahydrure  donne 
tomme  les  alcaloïdes  pyridiques  un  chloroplatinate  facilement  décomposable 
pa*"  l'eau  bouillante.  Le  sel  modifié  qui  prend  naissance  m'a  servi  à  caractéri- 
w la  nouvelle  base;  ce  que  je  viens  de  dire  des  sels  modifiés  pyridiques  s'ap- 
plique en  tous  points  à  ce  composé.  Je  crois  que  la  réaction  de  l'eau  bouillante 
'*»«•  les  sels  de  platine  des  alcaloïdes  pyridiques  et  hydroquinoléiques  résout 
^^  problème  de  l'analyse  quantitative  de  ces  bases.  (Voir  pour  plus  de  détails, 
^(letin  </#•  la  société  chimique,  1883,  t.  XL,  p.  271  à  277). 

ij  Bulletin  de  la  société  chimique  de  Paris,  t.  XL  p.  334  à  338. 

1.3)  MonaishefU  fur  Chemie,  t.  IIl  p.  688.     • 
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Je  me  propose  de  rechercher  la  présence  des  alcaloïdes  pyridique^ 
dans  d'autres  alcools. 

J'aurai  Thonneur,  dans  une  prochaine  communication,  d'exposer  à  la 
Socirté  de  Biologie  de  nouvelles  expériences  sur  la  recherche  des  alca- 
loïdes pyridiques. 


Sur  une  nouvelle  espèce  d'élément  anatomique.  —  La  cellule  placen 
TAIRE  DE  QUELQUES  ROUGEURS,  par  M.  Laulanié.  (Note  présentée  pa 
M.  Matulvs  Duval). 

L'élément  que  je  désigne  sous  ce  nom  forme  à  lui  tout  seul  le  strom 
de  la  section  maternelle  du  placenta  fœtal,  ou,  sous  um?  autre  forme  plu 
expressive,  la  seclion  maternelle  du  placenta  fœtal  est  formée  par  un 
seule  cellule  qui  a  pour  mesure  tcmte  l'étendue  de  cette  partie  de  1 
caduque,  et  dépasse  ainsi,  par  ses  dimensions  exceptionnelles,  tout  ce  qu 
l'on  savait  sur  le  diamètre  dtîs  celhiles. 

C'est  particulièrement  dans  le  placeula  des  cobayes  que  l'élt'ment  noi: 
veau  dont  il  va  être  question  atteint  sa  plus  grande  netteté  et  son  plu 
grand  développement.  Sur  les  coupes  axiales,  sa  section  figure,  romni 
celle  du  placenta  lui-même  dont  elle  forme  la   charpente,  une  ellip?^ 

déprimée  k  son  bord   chorial  et   dont  le  grand  axe  mesure  1  cent.  - 

2 

\ 

l'axe  vertical  atteint  seulement  —cent. 

2 

Or,  en  quelque  point  qu'on  examine  ce  singulier  stroma,  on  le  vo 
constitué  partout  par  une  substance  protoplasmique  finement  granuleus 
parfaitement  continue  et  homogène,  et  parsemée  d'un  nombre  considérabl 
de  très  beaux  noyaux  sphériques  dont  quelqu<*s-uns  présentent  des  tract 
de  division. 

Otte  masse  protoplasmique,  contenue  dans  toute  l'étendue  du  placent 
fœtal,  est  creusée  de  lacunes  sanguines  dépourvues  d*endot hélium  et  dar 
lesquelles  les  hématies  sont,  par  conséciuenl,  au  contact  direct  du  prot< 
plasma.  Ces  lacunes  forment  d'ailleurs  un  réseau  très  riche  et  d'un  dcî 
sin  fort  élégant,  cpii  transforme  la  cellule  ])lacentaire  en  une  masse  tn 
beculaire  et  spongieuse.  Ci»  réseau  sanguin  forme  un  certain  nombre  d 
territoires  distincts,  perpendiculaires  à  la  surface  du  placenta  et  doi 
l'axe  est  occupé  par  une  énorme  lacune  sanguine.  Celle-ci  procède  d 
pédoncule  placentaire  et  tient  sous  ses  dépendances  la  circulation  d 
petit  territoire  dont  elle  forme  l'axe.  Il  y  a  là  les  indices  d'une  sorte  d 
lobulation  du  placenta  ({ui  s'affirme  encore  par  ce  fait  que  chaque  lobul 
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est  pénétré  progressivement  de  sa  périphérie  au  centre  par  les  villosités 
choriales  qu'on  voit  encore  arrêtées,  au  20*  jour  de  la  gestation,  à  une 
distance  notable  de  la  partie  centrale  du  lobule  (cotylédon).  Ce  fait  n'est 
pas  indifTérent  à  Tétude  de  l'élément  que  nous  examinons  ici.  Il  revêt  en 
effet  une  physionomie  très  différente  selon  qu'on  l'examine  dans  la  région 
périphérique  ou  la  région  centrale  du  lobule.  Ici  les  travées  protoplas- 
miques  sont  libres  de  toute  connexion  avec  le  chorion;  elles  ont  dès 
lors  une  très  grande  épaisseur  et  peuvent  être  très  commodément  étu- 
diées. Dans  la  zone  de  pénétration  choriale  les  mêmes  travées  sont  tra- 
versées par  une  villosité  fœtale  fort  déliée,  en  sorte  que  chacune  d'elles 
concourt  à  circonscrire  par  ses  faces  latérales  une  lacune  sanguine  et  est 
parcourue  dans  son  axe  par  une  villosité  choriale. 

Quoi  qu'il  en  suit,  pénétrées  ou  non  par  les  villosités  choriales,  nos 
Iravées  protoplasmiques  sont  en  parfaite  continuité  les  unes  avec  les 
autres  et  forment  un  tout  homogène  au(|uel  il  est  impossible  de  refuser 
l'unité  et  Findividualité  qui  s'attache  à  tout  être  continu  pouvant  vivre 
d  une  vie  indépendante. 

Comme  cette  continuité  est  ici  la  chose  nouvelle  et  discutable,  il  im- 
[H)rled'y  insister  :  et  d'abord,  les  objectifs  les  plus  pénétrants  et  les  plus 
définissants  ne  parviennent  pas  à  résoudre  le  stroma  protoplasmique 
<iue  nous  étudions,  en  cellules  distinctes.  Cette  impuissance  des  objectifs 
pourrait,  il  est  vrai,  ne  pas  être  considérée  comme  un  élément  décisif  de 
démonstration.  Aussi  m'attacherai-je  surtout  à  mettre  en  relief  la  distri- 
bution si  irrégulière,  et  on  pourrait  dire  si  désordonnée,  des  noyaux.  En 
certains  points,  ils  forment  en  effet,  des  groupes  très  compacts  où  nn 
Ifï'  Voit  jetés  les  uns  sur  les  autres.  Ailleurs,  ils  deviennent  plus  rares 
pour  disparaître  complètement,  et  il  est  assez  fréquent  de  voir  des  travées 
<?ntières  dépourvues  de  noyau.  Toutes  ces  apparences  sont  assez  signili- 
<^atives  pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  l'observateur  et  lui 

• 

intiposer  au  contraire  la  conviction  que  le  prot()[)lasma  se  mouvait  silen- 
<^ieusement  pendant  la  vie,  iiuprimant  aux  noyaux  des  oscillations  qui 
'^^passaient  considérablement  les  limites  d'un  territoire  cellulaire. 

U  Continuité  est  donc  établie.  Or,  quelle  valeur  pourrait-on  attribuer 
*"ne  masse  protoplasmique  vivante  multinucléaire  continue  et  irréduc- 
**blt,  sinon  celle  d'une  cellule? 

D  faudra  donc  désormais  compter  avec  cet  élément  nouveau,  dans 
lhiî«loire  générale  des  cellules,  et  adopter  comme  mesun»  extrême  de  la 
Pudeur  de  ces  éléments  les  valeurs  que  nous  lui  trouvons  ici  chez  le 
^ta,  le  rat  ou  le  cobaye,  et  qui  peuvent  atteindre  deux  centimètres  de 
largeur  «ur  un  centimètre  de  hauteur. 

S'il  fallait  insister  et  indiquer  avec  plus  de  précision  la  place  de  la 
cellule  placentaire  en  anatomie  générale,  peut-être  serait-il  légitime  de 
1*  nipprocher  de  ces  éléments  dits  cellules  inlentitielles  qui  ont  en  com- 
fnun  avec  elle  une  fonction  squeletlique.  Mais  comme,  d'autre  part  notre 
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cellule  est  traverse'e  par  une  superbe  circulation  sanguine,  que  la  pré- 
sence naturelle  des  globules  sanguins  en  plein  protoplasma  n*a  été  si- 
gnalée, jusqu'ici,  que  dans  les  cellules  vaso-formatives,  c'est  probable- 
ment à  côté  des  cellules  angioplasiiques  que  je  pourrai  plus  tard  mettre 
la  cellule  placentaire. 

La  cellule  placentaire  s'éloigne  encore  par  un  autre  coté,  qui  n'est  pa« 
le  moins  intéressant,  des  autres  éléments  anaiomiques.  Comme  elle  a  poui 
mesure  le  placenta  fœtal  lui-même,  et  que  celui-ci  est  naturellemen" 
proportionnel  à  la  taille  des  espèces  animales  anxiiuclles  il  appartient 
il  va  de  soi  que  la  cellule  placentaire  obéit  à  la  même  proportionnalité 
Elle  constitue  donc  un  élément  qui,  après  s'être  singularisé  par  son  xo 
lume  exceptionnellement  démesuré,  se  singularise  encore  par  cette  cir 
constance  qu'elle  croit  proportionnellement  à  la  taille  des  espèce* 
animales. 


Le  gérant  :  G.  Masson. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Rocoiia  et  C'«,  rue  Cafiette,  L 
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J.  V.  Laborde  :  Action  physiologique  d'un  glucoside  de  Boldo.  —  £.  Glby  et  Cb. 
RicsEu  :  Dosage  de  l'azote  total  par  Thypobromite  de  sodium  titré.  —  R.  Boulart 
et  A.  PiLLUT  :  Papilles  foliées  de  quelques  mammifères.  — Browh-Séquard  :  Alté- 
rations de  nutrition  qui  suivent  la  section  du  nerf  sciatiquc  [et  du  nerf  crural, 
chez  les  cobayes. 


Présidence  de  H.  d'Arsonval. 


Etude  expérimentale  sur    l* action    physiologique    d'un   glucoside  dk 

Boldo,  par  J.  Y.  Laborde. 

Le  BoldOf  Boldea  ou  Boldoa  fragrans  (A.  L.  de  Jussieu),  Peumus 
^oldus  (H.  Bâillon),  est  un  petit  arbre  aromatique,  originaire  de  la  Boli- 
de, de  la  famille  des  Mominiacées. 

Bourgoin  et  Verne  retlrèrent,on  1874,  de  cet  arbuste,  un  alcaloïde,  la 
^oldiney  dont  une  étude  physiologique  convenable  n'a  pu  être  faite 
ju8qu*à  présent,  à  cause  de  la  très  petite  quantité  relative  contenue 
<*&n8  les  feuilles  du  Boldo. 

Wus  récemment  M.  Chapoteaut  parvenait  à  extraire  des  mêmes  feuilles 
^principe,  qui  s'y  trouve  en  plus  grande  proportion,  et  qui,  d'après 
'*  composition  et  ses  propriétés  chimiques,  semble  appartenir  à  la  fa- 
"^illedes  glucosides. 

C'est  de  ce  principe,  sommairement  décrit  par  Chapoteaut,  dans  une 
^^«  à  l'Académie  des  sciences  le  28  avril  1884,  que  j'ai  fait  une  étude 
Physiologique,  résumée  dans  les  conclusions  ci-après  : 

RÉSUMÉ  et  conclusions. 

i*  Le  Boldo,  par  Tun  de  ces  principes  qui  semble  chimiquement  cons- 
titué par  un  glucoside,  exerce  primitivement  sur  le  système  nerveux  cen- 
^^^  une  action  hypnotique,  amenant  le  sommeil  avec  toutes  ses  consé- 
quences de  suspension  momentanée  des  actes  fonctionnels  de  la  vie 
consciente  et  de  relation  ; 

Biologie.  GoMmi  mrdus.  —  8*  itiUK,  t.  11,  n**  8. 
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2^  Cette  action  prédominante  s'accompagne  d'un  certain  degi 
d*anesthésie  générale  et  des  sens  spéciaux,  notamment  du  sens  de  Taud 
lion;  et  de  l'abolition  du  réflexe  oculo-palpébral. 

L'état  de  sommeil  est  précédé  et  accompagné  d'une  incoordinatic 
motrice,  analogue  à  celle  qui   caractérise  l'ivresse  alcoolique,  et  qui 
manifeste  surtout  aux  doses  voisines  de  la  dose  toxique  ; 

Ao  L'influence  du  glucoside  du  Boldo  sur  les  actes  fonctionnels  de 
respiration  et  de  la  circulation,  découle  immédiatement  de  son  actic 
hypnotique:  elle  calme  et  régularise  les  mouvements  respiratoires  et  l 
battements  du  cœur;  elle  en  réduit  aussi  le  nombre,  jusqu'à  en  amen* 
dans  les  conditions  des  effets  toxiques  et  mortels,  la  cessation  progre 
sive  et  définitive,  en  commençant  par  les  mouvements  respiratoire! 
cela  par  une  extension  probable  de  son  influence  au  centre  respiratei 
bulbaire  ; 

5**  L'abaissement  thermique^  mais  un  abaissement  très  modéré  e 
aussi  un  des  résultats  de  l'action  physiologi(jue  générale  du  Boldo; 

6"  Il  a  une  influence  excitatrice  sur  les  diverses  sécrétions,  partici 
lièrement  sur  la  sécrétion  biliaire,  et  sur  celle  de  l'urine,  par  lesquellt 
il  paraît  s'éliminer;  l'élimination  par  l'urine  se  révèle  facilement  p« 
l'odeur  aromatique  et  caractéristique  de  la  substance,  que  l'on  dévelopf 
à  l'aide  de  l'ébullition  en  présence  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfi 
rique,  et  de  l'addition  d'un  alcali  (soude  ou  potasse)  ; 

7®  Les  eff'ets  physiologiques  du  glucoside  du  Boldo  se  manisfestent,  c 
la  même  façon,  mais  aux  degrés  divers  commandés  par  le  mode  d'il 
troduction  et  d'absorption,  à  la  suite  des  injections  intra-veineuse 
sous-cutanée,  et  de  l'ingestion  stomacale  ; 

8°  L'introduction  par  l'estomac  peut  provoquer,  à  certaine  dose, 
nausée  et  le  vomissement;  mais  la  dose  efficace  pour  produire  le  son 
meil  n'est  pas  nécessairement,   notamment  c)h*7.   le    chien,   une  do. 
vomitive  ; 

9»  Les  effets  toxiques  mortels  qui  exigent  des  doses  très  élevées  (0«%^ 
à  0*%  60  pour  h;  cobaye  du  poids  moyen  de  350  à  450  grammes 
10  à  \o  grammes  pour  le  chien  de  9  à  12  kilogrammes)  s'exprimei 
par  la  suspension  primitive  et  progressive  des  mouvements  respin 
toires,  au  milieu  d'un  sommeil  tranquille  et  non  interrompu,  «au 
réaction  apparente  d'aucune  sorte,  notamment  sans  secousse  convulsivt 

10°  Le  peu  de  toxicité  du  glucoside  parait  tenir  à  ce  qu'il  est  totale 
ment,  ou  à  peu  près,  privé  de  l'alcaloïde  qui  semble  coexister  avec  li 
dans  la  plante,  puisqu'il  résulte  d'un  essai  suffisant  que  nous  avons  p^ 
faire  avec  ce  dernier,  qu'il  est  essentiellement  toxique  et  convulsivanl 
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Ces  résultats  de  Tétude  expérimentale  fournissent  un  certain  nombre 
d'indications  relatives  aux  applications  rationnelles  du  glucoside  du 
Boido  à  la  thérapeutique;  et  parmi  ces  applications,  il  en  est  une  qui  se 
dégage  immédiatement  de  son  action  physiologique  prédominante, 
h^/pnotique  ou  somnifère  :  c'est  l'application  aux  cas  pathologiques  dans 
l«.-=5quel8  il  est  nécessaire  de  combattre  l'insomnie,  et  d'obtenir  un  som- 
meil tranquille  et  paisible. 

U  Boldo,  sous  ce  rapport,  présente  des  avantages  marqués  sur  la  plu- 
part des  autres  hypnotiques,  notamment  sur  l'opium,  en  ce  qu'il  ne 
semble  pas,  à  dose  physiologique,  amener  les  troubles  fonctionnels 
immédiats  ou  consécutifs  qu'entraînent  d'habitude  les  préparations 
opiacées. 

II  est  vrai  que  la  dose  du  glucoside  boldique  demandera,  pour  pro- 
lUiire  ses  effets,  à  être  relativement  très  élevée,  si  nous  en  jugeons  par 
^^  qui  se  passe  chez  l'animal,  puisqu'en  ingestion  stomacale,  il  faut  cal- 
culer la  dose  efficace  ramenée  à  l'unité  de  poids,  à  0«'  30  centigrammes 
environ  par  kilogramme. 

Mais  les  conditions  pathologiques,  et  les  susceptibilités  individuelles 
Peuvent  avoir  sur  ce  chiffre  brut  une  influence  réductrice  marquée,  si 
'^ous  nous  en  rapportons  à  un  essai  que  nous  avons  fait  dans  un  cas  de 
*^^Uque  hépatique,  symptomatique  de  lithiase  biliaire,  et  dans  lequel  le 
^oldo  a  amené  une  sédation  très  notable  avec  retour  de  sommeil  absent 
^^puis  plusieurs  nuits.  Or,  la  dose  totale,  en  ce  cas,  n'a  pas  dépassé 
^  à  3  grammes  par  prises  successives  de  i  gramme  à  la  fois  ;  mais  il  s'a- 
^ssait  d'une  femme,  habituellement  très  sensible  aux  effets  médica- 
*ïientaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  peu  et,  il  est  permis  de  le  dire,  l'absence 
presque  de  toxicité  de  la  substance  dont  il  s'agit,  peut  en  permettre  ai* 
^éincnt  et  sans  appréhension,  l'élévation  de  la  dose  ;  et  c'est  pourquoi 
l  essai  en  est  facile  en  clinique. 

Cet  essai  n'est  pas  seulement  indiqué  dans  le  cas  d'insomnie,   qu'elle 
^«'en  soit  du  reste,  la  cause,  mais  aussi  dans  les  cas  où  il  y  a  lieu  de  régu- 
lariser, de  rétablir  ou  d'accroître  certaines  sécrétions,  notamment  et 
^' après  les  résultats  expérimentaux,  la  sécrétion  biliaire,  celles  de  la 
saUve  et  de  l'urine. 

La  forme  de  potion  nous  parait  être  la  mieux  appropriée  à  l'emploi 
^érapeutique  du  glucoside  du  Boldo.  On  pourra  aussi  faire  facilement 
^  essai  de  la  forme  pilulaire. 
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Dosage  de  l'azote  total  de  l'uri^^e  par  l'uypobromite  de  sodium  titré. 

Note  de  MM.  E.  Gley  et  Gu.  Uichet  (1). 

L'un  de  nous  a  présenté  il  y  a  deux  ans  à  la  Société  de  Biologie  un  pro- 
cédé analytique  qui  permet  de  doser  l'urée,  non  plus  par  la  méthode  des^ 
gaz,  en  dosant  Tazote  gazeux,  mais  en  dosant  la  quantité  d'hypobro- 
mite  qui  a  été  décomposé  dans  la  réaction  et  transformée  en  acide  brom- 
bydrique. 

Nous  avons  cherché  à  employer  ce  même  procédé  pour  le  dosage  de 
l'ammoniaque. 

On  sait  que  M.  Kjeldahl  ^2),  a  imaginé  un  procédé  ingénieux,  qui  a  été 
perfectionné  par  M.  Pflilger(3),  et  qui  consiste  à  traiter  l'urine  par 
l'acide  sulfurique  bouillant,  de  manière  à  oxyder  toutes  les  matières  orga- 
niques et  à  les  brûler,  en  même  temps  que  les  matières  azotées  sont 
transformées  en  ammoniaque  à  l'état  de  sulfate  d'ammoniaque. 

M.  Rabuteau  a  depuis  longtemps  montré  que  l'hypochlorite  de  soude 
peut  servir  à  doser  l'ammoniaque  des  urines  (4), 

Récemment  not^e  bien  regretté  collègue  et  ami  Henninger  avait  pré- 
senté ici  même  un  procédé  qui  permet  de  doser  l'ammoniaque  par  Thypo- 
bromite,  en  employant  la  métliode  des  gaz  (5). 

C'est  le  dosage  par  l'hypobromite  que  nous  avons  entrepris,  non  plus 
par  la  méthode  des  gaz,  mais  en  titrant  l'hypobromite,  et  ce  procédé  nous 
a  donné  de  bons  résultats,  d'autant  plus  intéressants,  qu'il  s'agit  là  d'une 
méthode  générale,  applicable  probablement  à  toutes  les  substances  orga- 
niques. 

Le  titrage  d'hypobromite  se  fait  avec  une  solution  de  protochlorure 
d'étain  dans  l'acide  chlorhydrique,  d'après  la  réaction 

SnGl*  +  HBrO+2HGl  =  SnO^G^  +  HBr  +  H'0 

l'indice  est  l'iodure  de  potassium  qui  donne  de  Tiode  libre,  dont  on 
apprécie  facilement  la  coloration. 

Tout  ceci  étant  dit  pour  mémoire,  car  les  détails  sont  indiqués  dans 
notre  précédent  travail. 

Gomme  l'urée,  l'ammoniaque  est  oxydé  par  l'hypobromite. 

(Az  11  »)  ^  +  (HBr  0)  '  =  {IV  0)  '  +  (H  Br)  »  +  Az  > 

Mais  la  quantité  d'hypobromite  mise  dans  la  réaction,  et  surtout  celle 
d'ammoniaque,  interviennent  pour  déterminer  une  réaction  plus  ou  moins 
marquée. 

(1)  Bulletin,  1882,  p.  456,  et  Arch,  de  physiologie,  1883,  p.  636. 

(2)  Travaux  du  labor.  de  M.  Hausen  à  Copenhague,  mai  1883. 

(3)  Arch,  fur  die  Gesammte  Physiologie,  1884 ,  p.  6o4.] 

(4)  Bull.  Soc.  Biol. 

(5)  Bull.  Soc.  Biol.  1884. 
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Voici  en  effet,  si  Ton  met  la  même  quantité  d*hypobromite,  quelle  est, 
exprimée  en  centimètres  cubes  de  la  solution  stanneuse,  la  quantité  d'am- 
moniaque décomposée. 

\vec  0,27       d'Az  H^  l^*"  de  Sn  Gl^  vaut 

0,1925        —  — 

0,133  -  — 


0,135 

0,0573 

0,0540 

0,0340 

0,0403 

0,0270 

0,0270 

0,0135 

0,0575 


0,00513  de  Az  H^ 

0,00506  — 

0,00500  - 

0,00496  — 

0,00482  — 

0,00477  '  — 

0,00467  — 

0,00470  ~- 

0,00450  — 

0,00450  — 
0,00422 

0,00422  -^ 


3  n'est  donc  pas  indiflTérent  de  mettre  plus  ou  moins  d*Az  H'  ;  et  il  n'est 
possible  de  comparer  deux  dosages  que  si  l'on  met  des  quantités 
rigoureusement  identiques  d'Az  H'. 

D  autre  part,  la  solution  plus  ou  moins  diluée  n'exerce  pas  d'influence. 
Ainsi  avec  des  solutions  contenant  par  litre  18»%  9;  4,  5;  2,  25;  et  1^25 
<1  AzH\  nous  avons  trouvé,  en  mettant  le  même  poids  d'Az  IP. 


En  mettant  0.036.     sol.  à  18«'  l'*^  de  Sn 

sol.  à  9  — 

sol.  à  4.5  — 

sol.  à  2.25  — 

sol.  à  1.125  — 

En  mettant  0«',018  sol.  à  18  »'  — 

sol.  à  9 

sol.  à  4.5  — 

sol.  à  2.25  — 

sol.  à  2.25  - 

sol.  à  18  — 

sol.  à  9  — 

sol.  à  4.5  — 


En  mettant  0,054 


—  0,00404 
=  0,00409 
=  0,00400 
=  0,00391 
=  0,00400 
=  0,00349 
=  0,00346 
=  0,00349 
=  0,00346 
«  0,00346 
=  0,00422 
=  0,00439 
=  0,00428 


•^•nsi  avec  ce  procède»,  on  évite  les  erreurs  dues  à  la  pesée  de  Tétain  ;  il 
suffit  d  avoir  ce  qui  est  bien  plus  facile,  une  solution  rigoureusement 
Utrée  d'un  sel  ammoniacal  pur,  et  de  déterminer  quelle  est,  pour  une 
quantité  donnée  d'ammoniaque,  la  valeur  d'étain  équivalente. 

Alors  un  premier  titrage  détermine  approximativement  la  quantité 
d'.AzH^  qui  est  dans  la  liqueur  qu'on  dose. 
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Supposons  par  exemple  qu'on  eût  déterminé  au  préalable  la  valeur  d 
rétain  en  ammoniaque.  Si  Ton  met  0,045  d'AzH^  dans  la  liqueur  exami 
née,  on  trouve  un  certain  titre  répondant,  je  suppose,  à  IB»'  d'Az  H*  pa 
litre  :  on  fera  alors  un  second  titrage  en  mettant  en  contact  avec  Thypo 
bromite  une  quantité  d'Az  H^  précisément  égale  à  0,045. 

Les  expériences  réussissent  alors  bien,  comme  rindiquent  les  chiffre 
suivants  : 


Titre  réel  : 

H,37. 

Titre  trouvé 

:  H, 36. 

R.  6,825 

R.  10,125 

T.  6,843 

T.  10,120 

R.  2,257 

R.  10,25 

T.  2,250 

T.  10,45 

R.  11,25 

R.    9,0 

T.  11,31 

T.    8,94 

On  peut  donc  par  ce  procédé  doser  très  vite,  très  facilement  et  av 
une  exactitude  suffisante,  Tazote  total,  non  seulement  des  urines,  mais 
la  plupart  des  matières  azotées. 

Nous  avons  contrôlé  Fexpérience  en  transformant  une  solution  pi^ 
d'urée  par  l'acide  sulfurique  bouillant  en  ammoniaque. 

En  mettant  de  25"  d'une  solution  d'urée  à  20  grammes  par  litre,  s^ 
0,5  d'urée  dans  5**  d'acide  sulfurique,  nous  avons  trouvé  en  Az  H*  : 

1'°  exp.  =  5,914 
2«  —     =  6.010 
3«  —      =s  5,833  1"  dosage 
5,833  2«  dosage 

La  quantité  théorique  étant  6  grammes. 

Avec  l'urine,  on  obtient  aussi  des  résultats  très  nets  ;  mais  nous  rés^ 
vous  ces  résultats  pour  une  communication  procliaine. 


Sur  divers  poisons  curarisants  de  l'ordre  des  ammoniums  quaternaires 

Note  de  M.  Rabuteau. 

1°  lodure,  oxyde  et  sulfate  de  phénijldiméthylallylammonium. 

Cette  étude  est  la  suite  de  celles  que  j'ai  faites  sur  plusieurs  iodures  e 
oxydes  d'ammoniums  quaternaires,   ainsi  que  sur   divers   composés 
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d^arsoniums  et  de  stiboniums  quaternaires  (1).  J'ai  démontré  que  ces 
poisons  agissent  comme  le  curare,  c'est-à-dire  qu'ils  abolissent  la  fonc- 
tion des  nerfs  moteurs^  tout  en  laissant  intacte  la  contractilité  mus- 
culaire. 

Parmi  les  sels  d'ammoniums  quaternaires  dont  j'ai  traité,  les  uns 
dérivaient  directement  de  l'ammoniaque  ;  les  autres,  de  l'aniline  ou 
pliénylamine.  Ils  contenaient  divers  radicaux  alcooliques  que  j'y  avais 
introduits,  tantôt  le  méthyle,  tantôt  l'éthyle,  Tamyle.  Ceux  que  je  viens 
d'étudier  contiennent  d'autres  radicaux,  savoir:  Yallyle,  G'H*,  le  propyle, 
C'H',  le  butylcy  C*H%  associés  à  l'état  d'iodure  avec  la  phényldiméthy- 

lainine. 

H  ) 

H  I 

Soit  riodure  d'ammonium,  AzH^I  =  11)  AzI 

H  I 

Si  Ton  remplace  successivement,  dans  cette  molécule,  les  trois  premiers 
atomes  d'hydrogène  par  des  radicaux  monoatomiques,  tels  que  le  phé- 
*^yl^j  C*H',  le  méthyle,  CH',  on  a  les  composés  suivants  : 


C«H5 
H 
H 
H 


AzI 


lam- 


lodure   de   phényl; 
^^onium,    ou   iodhydate 
^'aniline    (sel   d'ammo- 
nium  primaire). 


CH3 

H 

H 


AzI 


lodure  de  phénylméthy- 
lammonium  (sel  d'ammo- 
nium secondaire). 


C«H5 

CH3 
H 


AzI 


lodure  de  phényldimé- 
thylammonium  (sel  d'am- 
monium ternaire). 


Ces  trois  combinaisons,  l'une   primaire,  la  suivante  binaire,  et  la 
^rt>isième  ternaire,  n'agissent  nullement  comme  des  substances  enra- 
geantes. U  n'en  est  plus  de  même,  si  l'on  remplace  le  dernier  atome 
^'hydrogène  par  un  radical  manoatomique,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  en 
substituant,  à  ce  dernier  atome   d'hydrogène,  tantôt  l'allyle,  tantôt  le 
propyle,  tantôt  le  butyle,  dont  les  formules  sont  citées  plus  haut.  J'ai 
obtenu  ainsi    un  certain  nombre  de  poisons  (iodures,  oxydes  et  sels 
^^ygénés d'ammoniums  quaternaires).  Ces  combinaisons  viennents 'ajouter 
^^x  nombreux    agents  curarisants   que  j'ai  fait  connaître,  et  dont  le 
chiffre  théorique  semble,  d'après  mes  expériences  et  mes  calculs,  devoir 
'^  élever,  dès  aujourd'hui,  à  plus  de  vingt  mille,  y  compris  les  phospho- 
^*wns,  arsoniums  et  stiboniums  quaternaires. 


(l)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences^  7  avril  1873.  —  Comptes  rendus  de 
^Société  de  biologie  1882,  pages  127, 195,  409,  443.  —  Mémoires  de  la  Société  de 
*«%ie,  1883,  p.  30. 
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Les  combinaisons  que  j*ai  étudiées  sont  :  i^  Viodure  de  phényldiméthyl-- 
allylammonium,  ainsi  que  Toxyde,  le  sulfate  et  Talun  de  cet-  ammoniuin 
quaternaire  ;  2*  Viodure  de  phényldiméthylpropylammonium  ;  3*  Yiodur^. 
de  phényldiméthylbutylammonium. 


ÇfiW 

iodure  de phényldiméthylaUylammonium      CH'         )  AzI 

CH» 
C'Hc 


J*ai  obtenu  ce  sel  en  chauffant,  dans  un  tube  scellé,  à  une  température 
variant  de  120  à  150  degrés,  un  mélange  de  12  parties  de  phényldimé— 
thylamine  et  de  17  parties  d'iodure  d'allyle.  La  combinaison  s^effectae 
facilement.  Lorsqu'elle  s'est  produite,  on  observe,  dans  le  tube,  un  magma 
cristallisé  et  même  des  cristaux  isolés.  Le  sel  d'ammonium  quaternaire 
qui  s'est  formé  est  très  soluble  dans  l'eau,  très  déliquescent,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  guère  l'obtenir  cristallisé  de  ses  solutions  aqueuses.  Pour 
le  purifier,  je  le  lave  avec  l'éther  qui  enlève,  soit  l'excès  d'iodure  d'allyle, 
soit  l'excès  de  phényldiméthy lamine,  dont  il  reste  presque  toujours  une 
certaine  quantité  à  l'état  libre. 

Cet  iodure,  de  même  que  tous  les  curares  artificiels  que  j'ai  obtenus, 
possède  une  amertume  extrême.  Cette  amertume,  lorsqu'elle  a  été  cons- 
tatée, indique  que  la  combinaison  chimique  des  substances  mises  en 
contact  s'est  eflTectuée  ;  à  ce  moment,  le  sel  d'ammonium  quaternaire 
s'est  formé. 

J'ai  expérimenté,  avec  le  sel  précédent,  sur  les  grenouilles  et  sur  les 
cochons  d'Inde.  Je  citerai  les  expériences  suivantes: 

1^  J'injecte,  chez  un  cochon  d'Inde  pesant  480  grammes,  sous  la  peau 
des  aines  et  des  aisselles,  en  tout  10  centigrammes  d'iodure  de  phényl- 
diméthylammonium  dissous  dans  25  centigrammes  d'eau.  Pendant  les 
cinq  premières  minutes  qui  suivent  l'injection,  Tanimal  parait  peu 
affecté.  Bientôt  ses  mouvements  deviennent  pénibles,  puis  impossibles. 
11  ne  peut  plus  se  tenir  sur  ses  pattes,  sa  tête  s'incline  sur  le  sol  ;  il  ne 
présente  plus  aucune  réaction  aux  excitations  mécaniques.  Les  batte- 
ments cardiaques  s'affaiblissent  et  cessent  d'être  perceptibles  à  l'auscul- 
tation et  la  mort  parait  complète  dix  minutes  après  Tinjection  de  la 
substance  toxique.  J'ouvre  l'animal  à  ce  moment.  Les  oreillette»  battent 
encore  ;  les  ventricules  sont  au  repos .  Les  poumons  sont  un  peu  conges- 
tionnés par  place,  ce  qui  résulte  sans  doute  de  l'asphyxie  produite  par 
la  cessation  de  la  contraction  des  muscles  respiratoires  dont  les  nerfs 
ont  paralysés. 

Si  l'on  applique  l'électricité  sur  les  muscles  des  parties  postérieures, 
préalablement  mis  à  nu,  on  voit  que  ces  muscles  se  contractent  très 
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bien.  Si,  au  contraire,  on  applique  rélectricité  sur  les  nerfs  scialiques 
isolés  avec  une  baguette  de  verre,  on  ne  provoque,  aucune  contraction. 
Il  y  a  donc  paralysie  du  système  nerveux  moteur. 

A  la  dose  de  4  centigrammes,  Tanimal  peut  ne  pas  succomber.  11 
élimine  peu  à  peu  la  substance  toxique.  L'élimination  est  à  peu  près 
complète  en  vingt-quatre  heures.  Plus  tard,  les  urines  ne  présentent  plus 
la,  réaction  des  iodures,  à  moins  qu*on  ne  les  ait  évaporées  et  calcinées 
avec  un  peu  de  potasse  pure  et  repris  le  résidu  par  une  petite  quantité 
d^eau  distillée. 

:2*  J'injecte,  sous  la  peau  du  dos  et  d'une  cuisse  chez  les  grenouilles, 
1  «.  2  centigrammes  du  même  sel  dissous  dans  25  centigrammes  d*eau. 
Pendant  les  trois  à  cinq  premières  minutes,  les  grenouilles  paraissent  ne 
rien  éprouver  ;  puis,  de  la  cinquième  à  la  dixième  minute,  la  paralysie 
s'établit.  Ces  animaux,  étant  mis  sur  le  dos,  ne  peuvent  plus  se  retourner. 
Cat  paralysie  est  complète  en  général  en  moins  de  quinze  minutes. 

A  ce  moment,  le  cœur  continue  de  battre  et  cela  pendant  un  temps 
considérable  (j'ai  vu  les  battements  persister  pins  d'un  jour).  Les  muscles 
des  cuisses  et  les  nerfs  sciatiques,  étant  mis  à  nu,  on  ccmstate:  1°  que  les 
miiseles  se  contractent  vivement  sous  l'influence  de  l'excitation  élec- 
trique; 2*  que  les  nerfs  sciatiques,  étant  excités  par  Téleclricité,  ne 
provoquent  pas  de  contraction.  Il  y  a  donc  paralysie  du  système  moteur 
«t  conservation  de  la  contractilité  musculaire.  La  sensibilité  demeure 
intacte. 

Pour  mettre  ce  résultat  en  évidence,  et  pour  mieux  étudier  le  méca- 
ï^tsme  de  l'intoxication,  on  opère  de  la  manière  suivante  :  Sur  une  gro- 
'ïouille,  on  applique  à  l'origine  d'un  membre  postérieur,  une  ligature  qui 
^*>nQprend  ce  membre  tout  entier  moins  le  nerf  sciatique,  puis  on  injecte» 
'*  substance  toxique  sous  la  peau  du  dos  de  l'animal. 

^  poison  se  diflFuse  dans  l'organisme,  excepté  dans  la  patte  préservée 

^^  la  ligature.  Lorsque  l'intoxication  s'est  produite,  on  remarque  que 

^5[ciiation  du  nerf  sciatique  de  la  patte  qui  a  été  liée  fait  contracter  les 

™^*^'scles  de  cette  patte,  tandis  que  l'excitation  du  nerf  sciatique  de  l'autre 

P^tte  qui  n'a  pas  été  liée  ne  produit  aucun  mouvement.  Lorsqu'on  excite 

^inial  en  un  point  quelconque,  par  pincement  ou  par  piqûre,  on  n'ob- 

*^rvç  des  mouvements  ([uc  dans  le  membre  qui  a  été  préservé  du  poison 

^^  la   ligature,  ce  qui  prouve  que  la  sensibilité  réflexe    n'a  pas  été 

^^iïite,  et  que  le  nerf  moteur  n'est  point  paralysé  à  son  origine,  mais 

^l^ment  à  ses  extrémités  terminales. 

hydrate  de  phényldlméthijlallylaminonwm.  —  En  traitant  l'iodure 
^^'^Cédent  par  l'oxyde  d'argent  humide  récemment  précipité,  il  se  forme 
^  Viodure  d'argent  et  un  oxyde  hydraté  : 
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Azr+  AgHO  =  Agi  + 


C«H5 

CH3    ^'^' 

cm- 


HO 


Hydrate  de  phényldimé- 
thylallylammonium. 

Cet  oxyde  hydraté  est  une  base  énergique  analogue  à  la  potasse  Kl 
dont  le  métal  K  serait  remplacé  par  le  groupe  phényldiméthylallyh 
monium,  compris  entre  parenthèses.  Il  possède  une  réaction  forten 
alcaline,  une  saveur  caustique  suivie  d'une  amertume  considérable 
précipite  les  métaux  de  leurs  solutions,  même  ceux  des  métaux  alcali 
terreux  ;  toutefois  il  ne  précipite  pas  les  sels  des  métaux  alcalins. 

J'ai  essayé  cet  oxyde  hydraté  sur  les  grenouilles  et  les  cochons  d'Ir 
Je  me  suis  servi  d'une  solution  au  vingtième.  Cette  solution  n'est 
très  caustique  et  permet  par  conséquent  l'expérimentation. 

Les  résultats  ont  été  semblables  à  ceux  que  j'avais  obser\'és  ai 
l'injection  de  Tiodure.  Toutefois,  les  doses  nécessaires  pour  produire 
mêmes  effets  sont  moindres,  parce  (jue  le  poids  moléculaire  de  Fox 
est  moins  élevé  que  celui  de  l'iodure  (1).  L#e  rapport  est  approximat 
ment  de  2  à  3.  J'ajouterai  que  j'ai  constaté,  chez  les  grenouilles,  de  lé^ 
mouvements  convulsifs,  surtout  aux  extrémités  des  pattes  postérieu] 
On  sait  d'ailleurs  que  le  curare  provoque  parfois  des  convulsions. 

Les  cochons  d'Inde  ont  succombé  dix  minutes  après  Tinjeetion 
7  à  8  centigrammes  d'oxyde  hydraté  ;  les  grenouilles,  quinze  à  vi 
minutes  après  l'injection  de  1  à  2  centigrammes.  Lors  même  que  l'exc 
lion  des  nerfs  sciatiques  ne  provoquait  chez  ces  dernières  aucun  moi 
ment,  le  cœur  a  continué  de  battre  pendant  24  et  36  heures,  et 
muscles,  pendant  ce  temps,  ont  conservé  leur  contractilité.  La  des 
cation  en  avait  été  empêchée  en  mettant  les  grenouilles  au  fond  d 
bocal  avec  «me  petite  quantité  d'eau. 

Sulfate  de  phényldiniéthylnllijlainmonium,  —  Ce  sel  est  très  soluble  d 
l'eau  et  très  déliquescent.  11  est  également  soluble  dans  l'alcool  et  d 
l'éther.  Je  n'ai  pu  le  faire  (TistaKiser.  11  est  neutre  aux  réactifs  coloré 
possède  une  saveur  très  amère.  Je  l'ai  obtenu  en  neutralisant  Tox 
précédent  par  l'acide  sulfurique  dilué. 

J'ai  expérimenté,  avec  ce  sel,  comme  avec  l'iodure  et  l'oxyde  hydr; 
Les  phénomènes  observés  ont  été  les   mêmes  que  les  précédents  à 

(1)  Le  poids  moléculaire  de  Tiodure  de  phényldiméthylallylammonium 
égal  à  289,  tandis  que  celui  de  l'oxyde  hydraté  est  égal  à  479. 


SÉANCE  DU  28  FÉVRIER.  143 

doses  intermédiaires  à  celles  de  Tiodure  et  de  Thydrate.  Ce  sel  a  égale- 
ment produit  la  paralysie  des  extrémités  des  nerfs  moteurs,  en  laissant 
intacte  la  sensibilité  et  la  contractilité  musculaire. 


SUR   LES   PAPILLES     FOLIÉES  DE    QUELQUES  MAMMIFÈRES. 

Note  par  MM.  R.  Boulart  et  A.  Pillïet. 

Nous  avons  adressé  récemment  à  la  Société  de  Biologie  (novembre  1884) 
une  note  sur  Torgane  folié  dans  la  langue  des  Singes.  Nous  venons  ici 
compléter  cette  première  étude,  par  la  description  de  cet  organe  dans  la 
langue  d'un  certain  nombre  de  Mammifères,  où  il  n*avait  pas  été  signalé 
jusqu'à  ce  jour,  du  moins  avec  sa  véritable  signification. 

En  effet,  c'est  seulement  en  1870  que  Franz  Wyss  a  décrit  les  papilles 
foliées  chez  le  Lapin,  rÉcureuil  et  la  Taupe,  comme  des  organes  du 
goût,  et  qu'il  y  a  retrouvé  les  bourgeons  gustatifs  que  Lœven  et  Schwalbe 
avaient  trouvés  sur  les  terminaisons  du  glosso-pharyngien  dans  les 
papilles  cratérif ormes.  Les  descriptions  antérieures  de  C.  Mayer  et  des 
autres  auteurs,  portant  sur  les  plis  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  larges,  qui  peuvent  exister  sur  les  parties  latérales  de  la  langue 
des  Mammifères,  n'ont  donc  qu'un  intérêt  historique,  puisque  ni  l'his- 
tologie, ni  la  physiologie  de  Vorgane  n'avaient  été  faites. 

Nous  allons  indiquer  sommairement  le  résultat  des  examens  que  nous 
avons  pu  faire,  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Pouchet.  L'organe 
folié  semble  manquer  chez  les  Chéiroptères,  les  Carnassiers,  les  Phoques, 
IcsJumentés,  les  Ruminants  et  les  Cétacés.  Nous  disons  semble  manquer, 
car  nous  n'avons  pu  examiner  qu'un  nombre  restreint  d'espèces,  et  il 
nest  nullement  prouvé  qu'on  ne  puisse  trouver  cet  organe  chez  quel' 
ques-uns  des  animaux  qui  constituent  les  ordres  en  question.  En  tout  cas, 
'^D  ne  rencontre  pas  de  papilles  foliées  chez  les  Chauves-Souris,  des 
K^nres  Vespertillo  et  Roussette,  les  seuls  que  nous  ayons  pu  examiner. 

Pour  les  Carnassiers,  elles  font  défaut  chez  le  Lion,  le  Tigre,  la  Pan- 
thère, le  Jaguar.  TOcelot,  le  Chat,  le  Chien,  l'Hyène,  la  Civette,  la 
^ienette,  la  Fouine,  le  Putois,  le  Blaireau,  l'Ours.  Pourtant  il  existe  chez 

1«  Paradoxure,  des  papilles  latérales  rappelant  exactement  leur  disposi- 
tion. 

Les  Jumentés,  tels  que  le  Cheval,  THémione,  le  Daw,  le  Rhinocéros,  le 
Tapir,  en  sont  dépourvus,  ainsi  du  reste  que  le  Bœuf,  le  Mouton,  plusieurs 
•^nlijopes,  le  Chameau,  le  Lama,  la  Girafe,  parmi  les  Ruminants. 

Les  Cétacés  Balœna  antipodum,  Bal.  musculus,  Balan,  Sibbaldii,  Dau- 
phin vulgaire  et  Marsouin  n'en  montrent  aucune  trace. 

L'organe  folié  existe  par  contre,  à  différents  degrés  de  développement. 
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chez  les  Quadrumanes,  comme  nous  l'avons  dit  dans  noire  première  not 
les  Rongeurs,  les  Insectivores,  les  Proboscidiens,les  Porcins,  les  ÉdenU 
les  Marsupiaux.  Il  est  toujours  composé  d'une  série  de  papilles  allongé 
verticalement,  disposées  sur  un  seul  rang  en  hauteur,  et  situées  sur  I 
parties  latérales  ou  bords  de  la  langue,  rapprochées  de  la  base  et  s'éte 
dant  sur  une  longueur  variable  d'un  demi  à  deux  centimètres  p 
exemple,  chez  les  espèces  de  taille  moyenne.  Sa  forme  est  très  variab 
même  chez  les  animaux  d'un  môme  ordre.  Sur  une  coupe  de  ces  papill< 
parallèle  à  leur  grand  axe,  on  les  voit  composées  de  plusieurs  papill 
dermiques.  Les  fossés  qui  les  séparent  sont  chargés  sur  leurs  de 
bords,  de  bourgeons  du  goût,  dont  la  structure  est  bien  connue,  le 
abondance  dans  cet  organe  en  ayant  fait  un  objet  de  choix  pour  ] 
observations  des  hislologistes.  M.  le  professeur  Ranvier  a  élucidé  parfj 
tement  celte  question,  au  point  de  vue  historique  et  critique,  en  déc 
vaut  l'organe  folié  du  Lapin  (Traité  technique).  Nous  n'y  re\iendrc 
donc  pas. 

Nous  avons  retrouvé  sur  tous  les  animaux  dont  nous  allons  parler,  ] 
glandes  séreuses,  sous-muqueuses,  qu'Ebner  a  décrites  chez  le  Lapi 
comme  annexées  à  l'organe  folié,  et  s'ouvranl  au  fond  de  ses  sillons. 

• 

I.  Rongeurs.  Chez  les  Rongeurs,  les  papilles  foliées  se  présentent  so 
deux  aspects.  Le  Lapin,  le  Castor,  la  Marmotte  ont  un  organe  folié  compo 
de  deux  jilaques  allongées  sur  les  parties  latérales  des  bords  de  la  la; 
gue,  formées  chacune  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  lamell< 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
la  manière  des  feuillets  d'un  livre,  ou  des  crêtes  du  bout  des  doigts. 

Chez  l'Agouti,  nous  voyons  des  fentes  rappelant  celles  d'une  persienn 
elles  offrent  du  reste  comme  celles  des  animaux  précédents,  sur  leu 
deux  bords,  des  bourgeons  du  goût  bien  nets,  semblables  à  ceux  qu'r 
trouve  dans  les  papilles  cralériformes  du  même  animal. 

II.  Insectivores,  Nous  avons  examiné  la  langue  du  Tenrec,  du  Tupai 
(lu  Desman  et  du  Hérisson,  ce  dernier  seul,  nous  a  offert  deux  papill 
foliées  figurant  assez  bien  un  W. 

III.  Proboscidiens.  L'Éléphant  a  des  papilles  foliées  très  nombreuse 
commençant  à  quatre  centimètres  environ,  au-dessous  et  en  avant,  d 
papilles  cralériformes.  D'abord    petites,  épaisses  et  bilobées,  elles 
tardent  pas  à  prendre  la  forme  de  fentes  longues  et  profondes,  d'u 
dimension  comparativement  énorme. 

Elles  se  rapprochent  progressivement  les  unes  des  autres,  diminue 
de  hauteur,  et  finissent  par  passer  à  de  simples  plis,  vers  la  pointe  de 
langue. 
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Nous  comptons  quarante-quatre  de  ces  papilles  de  chaque  côté  de  la 
langue. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  bourgeons  gustatifs,  mais  on  ne  peut  tirer 
de  ce  fait  aucune  conclusion,  la  pièce  ayant  plusieurs  années  de  séjour 
dans  Talcool.  Un  grand  nombre  de  nos  pièces  étaient  d'ailleurs  dans  ce 
cas,  et  nous  ne  parlerons  des  bourgeons  du  goût  qu*à  propos  de  celles 
que  nous  avons  pu  avoir  fraîches. 

IV.  Porcins,  Chez  l'Hippopotame,  les  papilles  foliées  sont  au  nombre 
de  onze  de  chaque  côté,  elles  sont  ellipsoïdes,  chacune  des  éminences 
papillaires  est  séparée  en  deux  par  un  sillon  profond,  aux  deux  extré- 
mités de  la  plaque  foliée,  elles  perdent  graduellement  leurs  caractères, 
et  passent  à  de  simples  plis,  portant  des  papilles  filiformes.  Chez  le  Porc 
et  le  Phocochère,  nous  ne  trouvons  plus  que  quatre  fentes,  pour  repré- 
présenter  l'organe  folié.  Un  certain  nombre  des  bourgeons  du  goût  pré- 
sentent une  base  large,  par  où  pénètrent  les  nerfs  du  derme,  et  nous  ont 
paru  offrir  ainsi  quelque  rapprochement  avec  les  papilles  derniiques, 
proprement  dites  : 

• 

V.  Édentés.  Nous  n'avons  pu  examiner,  que  le  Tatou  :  chez  cet  animal, 
on  voit  en  arrière  du  V  lingual,  deux  petites  cupules,  on  fond  desquelles 
w  montrent  des  éminences  très  délicates,  qui,  selon  toute  probabilité, 
correspondent  à  des  papilles  foliées. 

yiMarsupiaux,  Il  y  achez  les  Marsupiaux  deux  types  de  papilles  foliées. 
Chez  le  Kanguroo  de  Bennet,  elles  sont  peu  apparentes  et  ont  l'aspect  de 
petits  orifices  entourés  d'un  mince  bourrelet,  disposés  on  série  latérale 
et  en  trou  de  flûte. 

L'organe  est  plus  net  cîhez  le  Kanguroo- Rat. 

^ez  la  Sarigue,  il  existe  cinq  papilles  foliées  de  chaque  côté  du 
V  lingual. 

^-es  trois  premières  présentent  cette  particularité,  d'être  libres  sous 
'orme  de  petites  languettes  verticales.  Les  deux  dernières  sont  des  saillies 
»*llipliques,  avec  un  très  léger  sillon  à  la  partie  antérieure. 

En  résumé,  comme  Wyss  l'avait  dit,  les  papilles  foliées  ne  sont  (|ue 
^^  papilles  cratériformes,  aplaties  latéralement,  et  dont  le  fossé  est 
^«mblé  en  haut  et  en  bas,  on  peut  comprendre  cet  organe  comme  un 
^  Kngual  rejeté  latéralement. 

Nous  le  voyons  exister  chez  des  animaux  ayant  un  régime  très  diflé- 
fent,  il  coexiste,  excepté  chez  l'Hippopotame  avec  des  papilles  filiformes, 
fongiformes  et  cratériformes,  et  bien  que  ces  dernières  soient  en  général 
peu  nombreuses,  partout  où  existe  l'organe  en  question. 

0  n'en  est  pas  moins  des  animaux,  comme  les  Singes  Anthropomorphes 
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qui  possèdent  de  nombreuses  papilles  cratériformes,  et  de  nombreuses 
papille^  foliées,  et  d'autres,  qui,  n  ayant  que  trois  papilles  erate'ri formes, 
manquent  néanmoins  d'organe  folié. 

Il  semble  donc  qu  il  n'y  a  pas  de  relation  entre  le  nombre  des  papilles 
cratériformes  et  la  présence  de  papilles  fcîiées,  quoiqu'elles  soient  égale- 
ment innervées  par  le  glosso-pharj'ngien,  et  on  ne  peut  par  suite  sup- 
poser que  ces  dernières  suppléent  aux  premières.  Tood  et  Bowman  leur 
refusent  un  rôle  gustatif. 

En  second  lieu,  si  les  papilles  foliées  de  TÉléphant  par  exemple,  man- 
quent réellement  de  bourgeons  du  goilt,  fait  ({ue  nous  avons  attribué  au 
mauvais  état  de  conservation  de  la  pièce  examinée,  on  se  trouverait  en 
présence  de  deux  sortes  de  papilles  foliées,  les  unes  avec  bourgeons,  les 
autres  sans  organes  gustatifs. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  papilles  foliées  passent  souvent  à 
de  simples  plis  sans  bourgeons,  et  par  suite,  on  peut  supposer  que  les 
plis  prononcés  qui  existent  aux  parties  latérales  de  la  langues  chez  les 
Malais  et  les  Ruminants,  au  lieu  et  place  de  papilles  foliées,  représentent 
un  organe  folié  rudimentaire.  Il  en  est  de  même  chez  l'Homme  où  Kraose 
a  compté  de  chaque  côté  cinq  de  ces  plis. 


Causes  des  altérations  de  nutrition  qui  suivent  la  section  du  nebî 

SCIATIQUE    et    du    NERF    CRURAL,     CHEZ    LES    COBAYES,      par    M.    BrOWK' 

Séquard. 

On  sait  que  des  altérations  considérables  de  nutrition  ont  lieu  aux  patt^^ 
des  cobayes  après  la  section  des  nerfs  sciatique  et  crural.  La  perte  t^  ^ 
quelques  plialanges  (sinon  même  d'une  grande  partie  du  membre)  e^ 
un  résultat  constant  de  cette  section.  On  a  considéré  ces  lésions  comn^  ' 
dépendant  de  l'absence  d'une  influence  trophique  que  l'on  suppose  éif^* 
nécessaire  à  la  nutrition.  J'ai  dit  et  maintenu  que  ces  lésions  sont  l'efC^ 
de  morsures  des  parties  anestliésiées.  Ces  animaux  deviennent  tous  épt 
leptiques  (que  l'on  puisse  ou  non  déterminer  l'attaque  par  l'irritation  de  1^ 
zone  que  j'ai  appelée  épileptogène).  Dans  l'attaque  la  patte  passe  e 
repasse  convulsivement  près  de  la  bouche  et  sa  peau  y  est  déchirée  pai^ 
les  dents,  dans  un  spasme  des  muscles  masticateurs.  Cela  ayant  eu  lieu^ 
l'animal,  au  sortir  de  l'attaque»  ou  ses  compagnons  mangent  toutes  o\0 
presques  toutes  les  parties  anesthésiées. 

Des  expériences  que  j'ai  faites  en  octobre  dernier,  démontrent  que 
lorsque  dans  l'attaque  la  patte  ne  peut  pas  atteindre  la  bouche,  il  n'y  a 
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dus  d'altération  grossière  de  la  nutrition  dans  les  parties  paralysées  par 
luite  d'une  section  de  leurs  nerfs.  Les  ongles  ne  tombent  pas,  la  peau 
lemble  n'être  en  rien  altérée.  De  plus,  la  cicatrisation  des  plaies  s'opère 
)arfaitement.  Je  fais  voir  à  la  Société  six  cobayes  à  l'appui  de  ces  asser- 
ions.  Chez  quatre  d'entre  eux,  le  procédé  employé  pour  empêcher  que  la 
)atte,  paralysée  par  la  section  du  sciatique  et  du  crural,  fût  portée  (m 
plutôt  jetée  à  la  bouche  dans  les  attaques  d'épilepsie,  a  consisté  à  couper 
ane  partie  plus  ou  moins  grande  d'une  moitié  latérale  de  la  moelle  épi- 
oière  au' niveau  de  la  dixième  vertèbre  dorsale.  Chez  tous  les  animaux 
que  je  montre,  on  voit  que  la  peau  semble  être  dans  un  état  parfaitement 
ûormal  :  les  poils  y  sont  aussi  nombreux  et  aussi  longs  que  chez  les  ani- 
maux sains.  Chez  l'un  de  ces  cobayes,  âgé  de  deux  k  trois  mois  à  l'époque 
où  on  l'a  opéré  (en  octobre  dernier  comme  les  autres),  il  y  a  aujourd'hui 
(quatre  mois  et  demi  après  les  lésions  à  la  moelle  et  aux  nerfs)  de  l'anes- 
thésie  k  un  degré    considérable   aux  deux    membres  postérieurs.   Le 
membre  gauche  (côté  des  lésions)  est  aussi  long,  dans  ses  diverses  parties, 
que  le  droit.  Le  membre  paralyse  est  raide,  étendu,  mais  on  peut  le  fléchir 
complètement  avec  un  peu  de  force.  Dans  la  marche  il  se  fléchit  un  peu 
^  chaque  pas,  puis  s'étend  de  nouveau.  Les  orteils,  crochus,  restent  dans 
ttnélatde  flexion  que  l'on  a  grand  peine  à  vaincre.  La  température  est 
la  même  aux  deux  membres  postérieurs.  Il  y  a  fort  peu  d'atrophie  dans 
^masses  musculaires  de  la  jambe  et  de  la  cuisse.  Les  ongles  n'ont  rien 
de  particulier,  leur  état  paraissant  tout  à  fait  normal. 

Chez  un  autre  des  cobayes  que  je  montre,  après  la  section  (très  haut) 
<lu  nerf  sciatique  et  du  crural,  j'ai  amputé  le  membre  au  milieu  de  la 
caisse,  puis  réuni  les  lèvres  de  la  plaie  à  l'aide  d'une  suture.  La  plaie  s'est 

cicatrisée  admirablement  et  le  moignon  est  maintenant  dans  un  excellent 
aat. 

Ces  faits  montrent  que  les  altérations  si  considérables  de  nutrition  à  la 
^te  de  la  section  des  nerfs  sciatique  et  crural,  chez  les  cobayes,  dépendent 
<ic  causes  accidentelles  et  non  de  l'absence  d'une  prétendue  influence 
^phiquedela  moelle  épinière. 


Le  gérant  :  G.  Masson. 


Pans.  —  Imprimerie  G.  Rocciir  et  G**,  rae  CMiette,  I. 
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Dans  la  séance  du  28  février  1885,  M.  le  docteur  Féré  a  été  élu 
membre  titulaire  de  la  Société  de  Biologie. 


M.  Brown-Sâquard  :  Epilepsie  spinale  par  une  lésion  du  cervelet.  —  M.  R.vbuteac: 
Poisons  curarisauts.  —  Alun  de  phényldiméthylallylammonium.  —  Gucomo- 
LcMBROso  :  Arthropathie  ataxique.  —  Gréhatit  et  Quenquaud  ;  Pression  nécessaire 
pour  déterminer  la  rupture  des  vaisseaux  sanguins.  —  Gbllé  :  Gravité  des  lé- 
sions auriculaires  compatible  avec  la  persistance  d'une  certaine  audition^ 


Présidence  de  M.  Paul  Bert. 


Production  d'épilepsie  spinale  par  une  lésion  du  cervelet 

par  M.  Brown-Séquard. 

J*ai  été  témoin,  il  y  a  quelques  mois,  d'un  fait  expe'rimental  du  plus 
^^fintérêt,  montrant  que  l'état  morbide  spécial  de  la  moelle  épinière,que 
Jaile  premier  décrit  sous  le  nom  d'épilepsie  spinale,  peut  être  produit 
P*r  une  lésion  du  cervelet.  Je  vais  exposer  brièvement  les  principaux 
"élails  de  ce  fait  remarquable,  qui  a  été  vu,  avec  moi,  par  mon  adjoint 
^-  Hénocque  et  le  D'  Kahn. 

^octobre  1884. — Gros  chien  épagneul,  extrêmement  vigoureux.  — 
*^  feis  passer  une  tige  métallique,  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre  à 
travers  le  crâne  et  le  cervelet,  de  haut  en  bas.  Ainsi  que  Ta  montré 
*  autopsie,  rinstrument  a  atteint,  mais  très  légèrement,  le  plancher  du 
quatrième  ventricule,  après  avoir  traversé  le  cervelet,  à  sa  partie  posté- 
•"•^ure,  à  droite,  mais  très  près  de  la  ligne  médiane.  11  y  a  eu  fort  peu 
<1  hémorrhagie  et  les  phénomènes  qui  vont  être  décrits  ont  dépendu  de 
^a  déchirure  des  éléments  nerveux  du  cervelet  et  non  d'une  pression 
^^^Tcée  par  du  sang  épanché. 

^  premier  effet  observé  a  été  un  accès  de  contracture  aux  membres 
^ïitérieur  gauche  et  postérieur  droit.  Cet  accès  a  duré  d*une  à  deux 
•^nutes.  Bientôt  après  il  s'est  reproduit  et  a  cessé  tout  aussi  prompte- 
oenl. 

BiOLOcu.  Goams  rihdus.  —  8*  sérik,  t.  II,  n**  9. 
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Sept  minutes  après  la  le'siun  du  cervelet  l'animal  étant  maintenu  sur 
son  dos,  pour  m'assurer  s'il  y  avait  de  la  contracture,  j'ai  distendu  lo 
membre  postérieur  gaurhe,  (pii  était  fléchi  et  en  apparence  absolument 
souple  et  j'ai  produit  une  attaque  d'épilepsic  spinale.  11  va  eu  des  convul- 
sions cloni<iues  exlréuH'menl  violentes  dans  le  membre  tiraillé  (le  posti'- 
rieur  gauche),  se  montrant  surliMit  dans  les  muscles  fléchisseurs  ;  eii 
même  temps  le  membre  p<)stéricur  droif  s'est  éiendu  subitement  et  est  resté 
très  raide,  dans  rextensiou;  le  Ircmc  s'est  légèrenumt  courbé  en  avani 
(emproslhotonosj  et  b»s  membres  antérieurs  ont  eu  un  peu  de  rigidité. 
Au  bout  d'une  minute  el  demie  raltaque  ii  cessé.  A  plusieurs  reprises 
sous  riniluence  de  la  mèmi'  eause  cxl<'*rieure  (extension  un  peu  vive  du 
membre  postérieur  gauche)  j'ai  reproduit  cette  crise  convulsive. 

Les  tiraillements,  les  extensions  et  d'autres  irritatitms  mécaniques  du 
membre  pcjstérieur  droif  n'ont  pas  produit  d'attaque. 

A  1  aide  de  l'appareil  de  Dubois-Reymond,  au  maximum  de  sa  force  -.. 
la  galvanisation  des  masses  musculaires  postéritîures  de  la  cuiîS*  " 
gaucho  a  déterminé  unealtaque  d'i'pilepsie  spinale,  identique  à  celle qu*^ 
j'ai  décrite.  Une  cris».'  de  même  nature,  mais  un  peu  différente  à  certain  -* 
égards,  a  été  déterminée  par  la  galvanisation  de  la  peau  de  Tabdomen 
gauche.  Au  lieu  d'emprostholonos  il  y  a  eu  alors  de  Topisthotonos  pa 
suite  d'une  contracture  considérable  des  muscles  dea  gouttières  verté^ 
braies  au  cou  et  au  thorax.  La  tête  enti'ainée  en  arrière  formait  un  angl 
presque  droit  ave(r  le  corps;  (îlle  (Hait,  de  plus,  im  peu  déjetée  à  droite  ' 
Le  membre  aniér'wuv  gauche ,  au  lieu  de  se  contracturer,  avait  de  légère?^ 
convulsions  cloniques. 

La  galvanisation  de  la  peau  d<;  l'abdomen,  à  droite,  produit  aussi  uno 
attaque  semblable  fi  celle  ([ue  cause  l'irritation,  h  gauche,  mais  avec  bierr^ 
moins  d'intensité. 

Si,  au  lieu  de  galvaniser  les  masses  musculaires  de  la  partie  posté — 
rieure  de  la  cuisse,  à  gauche,  on  les  soumet  à  de  fortes  pressions  (mala- 
xation),  les  attaques  ci-dessus  décrites  ne  se  produisent  pas,   mais  i 
survient  des  convulsions  cloniques  dans  les  fl^'cbisseurs  de  la  cuisse  et  d< 
la  jambe  de  ce  côté. 

l'ne  es[»èce  d'atta(]ue  très  différenb*  se  montre  lorsqu'on  irrite  par  dcT" 
vives  pressions  imalaxation)  le»  masses  musculaires  de  la  partie  antt — 
rieure  de  la  cuisse  gnuche.  Le   membre  irrité  s'étend  brusquement  etf. 
lesle  rigide  dans  l'extension,  tant  (ju'on  continue  la  malaxation.  De  plus^ 
de  i  à  8  secondes  après  l'apparition  de  cette  énergique  rigidité  du  mem-^ 
bre  gauche,  le  postérieur  droit  se  raidit  aussi  dans  l'extension.  Cet  état 
de  convulsion  tonique  persiste  plus  longtemps  dans  ce  membre  (environ. 
2  minutes)  que  dans  le  gauche.  Enfin,  dans  cette  attaque,  une  contracture 
avec  extension  se  montre  aussi  dans  le  membre  antérieur  gauche j  mais 
elle  disparaît  aussitôt  que  cesse  la  malaxation. 

Très  peu  de  tem[>s  après  la  piqûre  du   cervelet,  j'ai   constaté  le   fait 
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«ingulier  que   des  mouvements  rythmiques   d'une  parfaite   régularité 
avaient  lieu  dans  une  partie  assez  considérable  du  peaucier  de  la  partie 
antérieure  de  Tabdomen,  à  droite,  A  chaque  contraction,  le  fourreau  du 
prépuce  était  entraîné  à  droite  et  en  haut.  Il  y  avait  vingt  de  ces  mouve- 
ments par  minute  dans  Tintervalle  des  attaques,  mais  ce  nombre  s'aug- 
mentait temporairement  pendant  chaque  accès.  Le  rythme  de  ces  mou- 
vements n'était  pas  le  même  que  celui  de  la  respiration  qui  était  plus 
rapide  et  plus  forte  qu'à  T^'tat  normal. 

L'introduction  d'un  thermomètre  dans  le  rectum  a  donné  lieu  à  des 
convulsions  cloniques  des  muscles  fléchisseurs  de  la  cuisse  et  de  lajambe 
à  gauche,  et  à  de  la  contracture  avec  extension,  dans  le  membre  posté- 
rieur droit.  En  retirant  le  thermomètre  il  n'y  a  eu  que  de  légers  mou- 
vements réflexes,  dans  le  membre  postérieur  droit,  La  température  était 
«le  41*4,  un  quart  d'heure  après  la  lésion. 

L'animal  a  conservé  toute  sa  connaissance.  Il  a  paru  d'abord  fort  peu 
sentir  les  irritations  mécaniques  ou  galvaniques  de  la  peau,  aux  mem- 
bres postérieurs.  Plus  tard  il  est  devenu  hyperesthésique  de  partout; 
mais  il  a  toujours  éprouvé  de  vives  douleurs  sous  l'influence  de  la  galva- 
nisation des  muscles  des  membres  postérieurs.  A  la  face  la  sensibilité 
était  partout  normale.  L'œil  gauche  était  fermé  spasmodiquement  ;  le 
fircity  à  demi-ouvert  ;  les  deux  pupilles  égales  et  mobiles. 

Les  diverses  sortes  d'attaque  que  j'ai  mentionnées  cessaient  instanta- 
nément ou  à  bien  peu  près  lorsque  les  orteils  étaient  violemment  fléchis. 
^n  cela  l'animal  était  donc  absolument  semblable  aux  malades  de  notre 
*îspt*ce,  atteints  d'épilepsiç  spinale,  par  suite  d'une  alTection  organique 
^♦?  la  moelle  épinière.  Quand  on  faisait  durer,  chez  ce  chien,  la  cause 
«xcilatrice  extérieure  qui  provoquait  ces  attaques,  la  flexion  violente  des 
<>rteils  diminuait  mais  n'arrêtait  pas  l'accès. 

U  galvanisation  ou  la  malaxation  des  diverses  parties  du  membre 
P<»slérieur  droit  n'ont  produit  qu'un  eflet  local,  la  contracture  des  mus- 
^^w extenseurs  de  ce  membre. 

^*  fait  montre  clairement  qu'une  irritation  encéphalique  est  capable 
•*♦•  produire  dans  la  moelle  épinière  un  état  dynamique  semblable  à 
'''lui  que  détermine,  chez  l'homme,  certaines  afl*ections  organiques  de  ce 
•Ifnûer  centre  nerveux. 

&ï  résumé  il  y  a  eu  dans  ce  cas,  sous  l'influence  d'une  irritation  du 
'■•Tvelet  :  1»  de  l'épilepsie  spinale  à  un  très  haut  degré,  avec  une  exagé- 
^tion  considérable  de  l'excitabilité  réflext»  dans  certains  points;  2°  pro- 
'^uclion  de  mouvements  rythmiques  d'une  parfaite  régularité  dans  une 
p'Jrtion  du  peaucier  abdominal  du  côté  de  la  lésion  du  cervelet. 
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Sur  les    poisons  CURARISANTS.  —  Alun  de   PnÉNYLDlMÉTHYLALLYLAMHOmUM; 

Note  de  M.  Rabutkau. 

J'aîl  fait  connaître,  dans  la  sdance  précédente  (pages  138  et  suivantes 
des  Comptes  rendits),  les  effets  de  diverses  combinaisons  d'un  ammo- 
nium quaternaire,  du  phényldiméthylallylammonium.  On  a  vu  que  ces 
combinaisons  agissent  comme  des  poisons  cufarisants  énergiques.  D'a- 
près quelques  expériences  que  j'ai  faites  depuis,  l'énergie  en  serait  même 
plus  considérable  que  je  ne  le  pensais  d'abord,  ce  qui  tient  sans  doute 
au  poids  moléculaire  élevé  du  radical  quaternaire. 

Les  recherches  que  je  publie  aujourd'hui  sont  d'un  ordre  non  seule- 
ment toxicologîque  mais  chimique.  Il  s'agit  d'un  alun  d'ammonium  qua- 
ternaire, le  premier  qui  ait  été  préparé,  du  moins  à  ma  connaissance  » 
de  sorte  que,  si  je  ne  me  trompe,  j'aurai  traité  pour  la  première  foi&  ^ 
devant  notre  Société,  de  ces  sels  doubles  dont  le  nombre  théorique  serai.* 
quatre  fois  plus  considérable  que  celui  des  ammoniums  composés  qu»- — 
ternaires,  et  pourrait  dès  aujourd'hui  s'évaluer  à  80,000. 

Alun  de  phényldiméfhylallylamvionium* -^  On  sait  que  les  a/tifis  BOiTKt 
des  sulfates  doubles  d'un  métal  ou  radical  monoatomique  (1)  et  d'»-  '^ 
métal  tétratomîque  (2).  L'alun  ordinaire,  ou  sulfate  double  de  potassiu 
et  d'aluminiumi  est  le  type  de  cette  série  de  composés  : 

K^SO*  +  Alï  (S0*)3  H-  24  HîO Alun  ordinaire. 

Na«SO*  -h ,  .  .    Alun  de  sodium. 

Tl«SO*  + Alun  de  thaUium. 

(Az  H*)«  SO*  +  Al*  (SO*)»  +  24  HîQ Alun  ammoniacal 

alunjd'ammonia 

Tous  ces  aluns  ont  pour  caractères  communs  :  1®  de  cristalliser  ^tLjt 
octaèdres,  rarement  en  cubes  (alun  cubique,  alun  de  Rome);  2®  de  c(^  ^" 
tenir  24  molécules  d'eau  de  cristallisation.  Or,  le  sulfate  double  que  j^"  ^' 
préparé  présente  la  propriété  de  cristalliser,  avec  21  molécules  d'ea^  "■*• 
dans  le  système  cubique,  avec  quelques  particularités  de  forme  (^  ^* 
seront  signalées.  ^ 

Remplaçons,  dans  l'alun  ammoniacal  ordinaire,  les  quatre  atoir^  ^^ 
d'hydrogène  de  l'ammonium  parles  radicaux  alcooliques  du  phényldînrm  ^' 
thylallylammonium,  nous  aurons  l'alun  quaternaire  : 

[Az  (C«  H5)  (CH3)  (CH*)  C3  HC)]*  SO*  +  Al«  SO^  +  24  H>0 

« 

(1)  Potassium,  sodium,  rubidium,  cœsium,  thallium  (qui  fonctionne  égaJ^" 
ment  comme  triatomique),  ammonium. 

(2)  Les  métaux  tétratomiques  qui  donnent  des  aluns,  sont  raluminium,  /^ 
fer,  le  chrome,  le  manganèse,  le  gallium. 
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J*oiir  le  préparer,  j'ai  mélangé  des  solutions  aqueuses  de  sulfate  de 
phényldiméthylaUylammonium  et  de  nulfatc  d'aluminium  dans  le  rap- 
port des  poids  molécuJaires  de  ces  deux  sels,  soit  approximalivement  de 
poids  égaux,  attendu  que  ce  rapport  est  celui  de  388  à  343  (1). 

I^'alnn  de  phényldiméthylaUylammonium  est  incolore,  dune  saveur  à 
|&  fois  amére  et  astringente,  d'une  réaction  acide.  11  se  dépose,  de  ses 
solutions  aqueuses  concentrées  par  évaporaUon,  en  cristaux  du  système 
cubique.  Les  cristaux  que  j'ai  observés  sont  rarement  des  cubes  réguliers 
(ûg,  i);  ce  sont,  le  plus  souvent,  des  tétraôdres  tronqués  (lîg,  2),  des 
octraédres  tronqués  (fîg.  3).  J'ai  ubser\'é  quelquefois  des  hexadiëdres, 
mrtout  dana  les  masses  cristallines  agglomérées.  On  voit  que  cet  alun 
quaternaire  affecte  des  formes  plus  variées  que  celles  qu'affectent  les 
aluns  minéraux,  qui  cristallisent  généralement  en  octaèdres  d'une  ré- 
gularité parfaite. 

Il  donne  avec  l'ammoniaque  un  précipité  blanc  d'alumine  bydralée. 
Il  coagule  l'albumine  de  l'œuf.  Le  coagulum  est  soluble  dans  un  léger 
(Kc^  de  l'alun  et  dans  un  grand  excès  d'albumine. 


ExpéiHences.  —  J'ai  étudié  les  clfels  de  l'alun  de  phényldiméthylally- 
Isnunonium  sur  les  grenouilles  et  sur  les  cochons  d'Inde. 
1'  J'injecte  chez  une  grcnimille,  sous  la  peau  du  dos  et  d'une  cuisse, 

(1)  Soit  le  sulfulc  (le  phéiiyldiniÉtb.vIullyluiiimumum,  dont  la  formule  est  in- 
oiqnêe  plus  haut.  En  réunissant  les  atomes  el  en  on  multipliant  le  nombi-e  par 
'^"f  poids  respectif,  un  a  : 

C"  =  22  X  !■■  =  132 
H»'  =  31  X  1   —    32 

Ai'  =  14  X  2  :=    28  Par  conséquent,  le  poids  moléculaire 

S     —  =32  ,\e.  tLf  sel  est  égal  il  ?88. 

0'    =  ifi  X  *  =    6* 
288 
■  "^it,  d'auti-i;  part,  le  sulfate  d'aluminium,  AI*  (SO')-».  On  ;i  : 
Al'  =  27,5  X    2  =    jj 

S^    ^  32     X    3  ^^    90      Par  conséquent  le  poids  moléculaire 
0"  ^18     X  12  =192  du  sulfate  .ratuminium  esl  343. 

Al»  (SO*)'  =  Im 
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2  centigrammes  de  cet  alun  dissons  dans  40  centigrammes  d'eau, 
la  3*  minute  qui  suit  Finjection,  la  grenouille  est  déjà  fatiguée 
5®  minute,  étant  mise  sur  le  dos,  elle  ne  peut  plus  se  retourner.  E 
la  8®  minute,  tout  mouvement  spontané  a  cessé,  si  ce  n  est  que  j'o 
parfois  du  tremblement  aux  extre'milés  des  pattes,  ce  qui  tient  sans 
h  ce  que  le  poison,  qui  est  astringent,  ne  s'est  pas  encore  suffîsai 
diffusé  aux  extrémités.  Le  pincement,  la  piqûre,  ne  provoquent  i 
réaction  ;  néanmoins  le  cœur  bat  encore.  J'abandonne  la  grenouilL 
un  bocal  avec  un  peu  d'eau.  Le  lendemain,  le  cœur  étant  mis  à  ni 
sente  quelques  mouvements  des  oreillettes  lorsqu'on  l'excite.  Les  n 
des  pattes  postérieures,  étant  mis  à  nu,  se  contractent  sous  l'intlue 
Télectricité,  mais  moins  bien  que  dans  les  expériences  faites  avec  V 
de  pliényldiméthylallylammonium,  ce  qui  tient  sans  doute  h  Taci 
l'aluminium  qui  se  trouve  en  petite  quantité  dans  l'alun  quaternaii 
nerfs  sciatiques,  isolés  avec  une  baguette  de  verre,  et  excités  de 
par  l'électricité,  ne  provoquent  aucune  contraction. 

Chez  une  autre  grenouille,  j'injecte  1  centigramme  du  même  s 
sous  dans  20  centigrammes  d'eau.  —  Les  phénomènes  sont  les  i 
que  les  précédents,  sous  l'influence  de  2  centigrammes,  avec  cett 
rence  qu'ils  sont  en  retard  sur  ceux-ci  de  deux  à  trois  minutes  seul 
Douze  minutes  après  l'injection,  alors  que  toute  réaction  a  cessé,  j 
à  nu  un  nerf  sciatique.  L'excitation  de  ce  nerf  par  l'électricité  n 
voque  pas  de  mouvement;  cependant  les  muscles,  excités  directem 
contractent  assez  \1vement.  J'abandonne  la  grenouille  dans  un 
avec  un  peu  d'eau.  Le  lendemain,  le  cœur,  les  muscles  se  conti 
encore  sous  l'influence  de  l'électricité.  L'excitation  des  nerfs  mote 
provoque  aucun  mouvement. 

Chez  une  autre  grenouille,  j'injecte  o  milligrammes  du  même  ah 
sous  dans  10  centigrammes  d'eau.  —  Cette  fois,  les  effets  sont  ass 
difs.  Ce  n'est  que  vers  la  12*"  minute  que  l'animal  présente  une  1 
considérable.  Vers  la  25*  minute,  la  grenouille  ne  présente  plus  d< 
vementâ  spontanés.  Néanmoins  elle  s'agite  plus  ou  moins  faiblemei 
l'influence  du  pincement.  Plus  lard,  elle  devient  inerte.  Le  lend 
elle  se  trouve  dans  la  même  situation  que  les  précédentes  qui  i 
reçu  1  et  2  centigrammes  du  poison. 

Enlin  j'ai  injecté,  chez  une  (pialrièuie  grenouille,  seulement  i 
grammes  et  demi  d'alun  quaternaire  dissous  dans  5  centigrammes 
—  Sous  l'influence  de  cette  faible  dose,  la  grenouille,  après  une  j 
dtî  fatigue,  a  survécu.  Je  lai  conservée  dans  un  bocal  avec  un  pei 
ordinaire  où  j'ai  reconnu  la  présencîe  d'un  léger  excès  de  sulfates 
quantité  que  cette  eau  contenait  naturellement,  ce  qui  indiquait  q 
nimal  avait  peu  à  peu  éliminé  hî  poison. 

2°  J'ai  injecté  chez  un  cochon  d'Inde  pesant  350  grammes,  sous  1 
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des  cuisses  et  des  aisselles,  10  centigrammes  d'alun  de  pliényldiméthylal- 
Wlammonium  dissous  dans^  grammes  d^eau. 

Pendant  les  cinq  premières  minutes,  l'animal  n'a  point  paru  fatigué. 
Via  dixième  minute,  la  fatigue  était  déjà  considérable.  Bientôt  les  mou- 
vpiaents  devinrent  impossibles  surtout  ceux  des  pattes  postérieures  ;  puis 
reux  des  pattes  antérieures.  Sa  tête,  penchée,  inclinée  sur  le  sol,  n(»  pou- 
vait se  relever.  Les  mouvements  respiratoires  étaient  possibles.  Enfin 
l'animal  succomba  quinze  minutes  après  Tin  jeclion.  —  A  l'autopsie,  ([ui  fut 
faite  presque   aussitôt,   les  oreillettes  se   contractaient  faiblement;  les 
muscles  des  pattes  p<jstérieures,  mis  à  nu,  se  contractaient  sous  rinfluenc»* 
de  l'éleclricité  ;  les  nerfs  sciatiques  ne  provoquaient  aucun  mouvement 
au  un  mouvement  très  faible,  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  la  cause  déjà 
invoquée  précédemment,  à  la  cpialité  astringente  de  l'alun  qui  ne  se  dif- 
fuse pas  aussi  bien  que  l'iodure  simple  d'un  radical  ahtalin  ou  ammo- 
niacal. Le  sang  contenu  dans  le  cœur  gauche  était  beaucoup  moins 
r«>iige  que  d'ordinaire,  comme  il  arrive  dans   l'empoisonnement  par  le 
curare,  à  cause  de  l'état  asphyxique  résultant  de  la  paralysie  des  nerfs 
^tilatateurs  de  la  poitrine. 

Chez  un  autre  cochon  d'Inde  pesant  G:i()  grammes,  j'injecte,  de  la  même 
luajiièrt,  5  c<*ntigrammes  d'alun  quaternaire  dissous  dans  un  gramme 
«l"eau. 

li'animal  ne  parait  rien  éprouver  de  cettr  injection  ni  au  bout  de 
t'îriqet  dix  minutes,  ni  plus  tard.  Je  remarque  toutefois  qu'il  y  a  un  peu 
•i»'  fit^vre.  S(m  nez,  son  corps  sont  plus  chauds  ([u'auparavant  et  (jue  ceux 
'*'un  autre  cocinm  d'Inde  qui  se  trouve  à  côté  de  lui  et  qui  n'a  rien  reçu. 
— -  Je  l'emporte  chez  moi  pour  rectueillir  ses  urinf^s.  11  mange  avec  appé- 
*  H,  et  se  porte  très  bien  le  lendemain. 

Les  urines  de  cet  animal,  recueillies  pendant  vingt-quatre  heures, 
'*^>iit  alcalines.  Elles  ne  contiennent  pas  d'albumine,  mais  elles  renferment 
^ïie  faible  quantité  de  sucre.  En  effet,  elles  se  colorent  h'gèrement  en 
^*run  par  l'ébulUtion  avec  un  fragment  de  potasse.  On  sait  d'ailleurs  que 
^•>  curare  peut  produire  une  glycosurie  passagère. 

Tels  sont  les  résultats  de  mes  recherches  sur  diverses  combinaisons 

•*' lin  ammonium  <piaternaire  où  j'ai  introduit  le  radical  «%/<?,  ce  que 

i**  n'avais  pas  entrepns  encîore.  Les  faits  sont  venus  confirmer  ce  (jue 

J  *vais  exposé  sur  le  mode  d'action  des  combinaisons  quaternaires  de 

^'îttote,  du  phosphore,  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic.  Ce  sont  également 

•^•*«  poisons  curarisants.  Prochainement  je  traiterai  d'autres  ammoniums 

*''»nipo8és,  contenant  les  radicaux  propifle  et  huh/fe, 

'>*  point  sur  lequel  je  tiens  à  insister  aujourd'hui,  bien  qu'il  relève 
plutôt  de  la  Chimie  pure  que  de  la  Biologie,  c'est  celui  (|ui  marque  l'exis- 
tence des  aluns  d'ammoniums  quaternaires.  On  ne  connaissait  jusqu'ici 
lu'une  trentaine  d'aluns  et,  dans  (*e  nombre,  seulement  ciny  aluns  am- 
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momacaux  proprement  dits  (1)  ;  mes  recherches  indiquent  théoriquement 
l'existence  de  près  de  vingt-cinq  mille  aluns  ammoniacaux  qucUemairtt^ 
indépendamment  de  ceux  que  l'on  pourrait  certainement  obtenir  avec 
les  phosphoniums,  arsoniums  et  stiboniums  quaternaires,  ce  qui  en  por- 
terait le  nombre  à  plus  de  cent  mille. 


Etude  expérimentale  sur  L'ARTHROPATmE  ataxique,  par  M.  le  D'  Giacokc 
LuMBROSO.  —  Travail  du  laboratoire  de   M.  Vulpian,  présenté  pai 

M.  BOCUEFONTAINE. 

Les  arthropathies  des  ataxiques,  décrites  pour  la  première  foispai 
M.  Charcot,  ont  été  étudiées  ensuite  en  Angleterre  et  eUiVllemagne  :  elleî 
sont  considérées  par  la  plupart  des  savants  comme  des  faits  patholcK 
giques  bien  établis.  Pourtant  elles  offrent  encore  quelques  points  i 
éclaircir,  à  savoir  le  processus  au  moyen  duquel  le  système  nerveux  peu 
produire  une  pareille  lésion,  sa  voie  périphérique  par  les  nerfs  trophî 
ques  ou  les  vaso-moteurs,  et  la  connaissance  du  point  central  de  \* 
moelle  dont  la  lésion  peut  engendrer  une  telle  maladie. 

Ce  n'est  pas  dans  le  but  d'élucider  entièrement  la  question,  mais  seule 
ment  pour  y  apporter,  s'il  était  possible,  quelque  tribut,  que  je  pens^ 
h  entreprendre  des  expériences  sur  les  animaux. 

Mon  excellent  maître,  M.  le  professeur  Vulpian,  approuva  cette  idée  ^ 
me  permit  d'expérimenter  dans  son  laboratoire,  sous  sa  direction. 

Qu'il  me  soit  ici  permis  de  le  remercier,  ainsi  que  M.  Bochefontain^ 
son  chef  de  laboratoire,  qui  a  bien  voulu  m'aider  dans  mes  expériences 

D'abord  j'expérimentai  sur  les  cobayes  et  les  chiens,  chez  lesquels 
au  moyen  d'un  perforateur,  je  produisis  des  lésions  dans  la  moiti 
postérieure  de  la  moelle  épinière.  Je  n'ai  jamais  obtenu  de  résultat  p«i 
ce  procédé;  j'ai  bien  produit  des  paralysies  temporaires  et  même  déOn 
lives,  et  divers  autres  troubles,  mais  il  n'est  rien  survenu  dans  les  art: 
culations.  Je  ne  donnerai  donc  pas  ici  le  détail  de  ces  expériences. 

N'obtenant  pas  de  résultat,  en  blessant  directement  la  moelle,  j 
pensai  à  faire  des  lésions  (|ui  se  rapprocheraient  davantage  du  fai 
pathologique  et  je  coupai  quelques  racines  postérieures  avant  leur  com 
munication  avec  les  antérieures,  entre  le  ganglion  et  la  moelle. 

Les  résultats  de  ma  première  expérience  sont  tels  que  je  crois  utile  d 
les  publier. 

(1)  Aluns  ammoniacaux  d'aluminium  de  fer,  de  chrome,  de  manganèse,  d 
de  gallium.  J*ai  étudié  antérieurement  ce  dernier  alun  (Comptes  rendus  de  h 
Socitté  de  Biologie,  1883,  p.  312). 
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Le  20  juin  1884,  sur  un  gros  chien  mâle,  jeune,  endormi  au  moyen  d'une 
injection  de  chloral  dans  les  veines,  on  a  fait  dans  la  région  dorso-lom- 
baire,  sur  la  ligne  médiane,  une  section  de  la  peau  longue  de  8  centi- 
mèlres  environ.  Le  rachis  correspondant  a  été  ouvert  et  Ton  a  mis  ainsi 
H  découvert  la  dure-mère  rachidienne.  On  a  coupé  du  cAté  droit  trois 
racines  postérieures  entre  le  ganglion  et  la  moelle.  C'était  la  dernière 
dorsale  et  les  deux  premières  lombaires.  La  plaie  a  été  convenablement 
pansée. 

L*examen  fait  une  demi-heure  après  l'opération,  quand  le  chien  fut 
réveillé  de  la  chloralisation,  montra  que  l'animal  traînait  en  marchant, 
à  la  fa<;on  des  ataxiques,  la  patte  postérieure  droite.  Dans  cette  patte  la 
sensibilité  sous  toutes  ses  formes  avait  presque  disparu  ;  la  température 
était  un  peu  augmentée;  les  réflexes  diminués.  Rien  d'anormal  dans  les 
autres  pattes.  L'état  général  de  l'animal  était  satisfaisant. 

Le  jour  suivant  le  chien  était  dans  les  mêmes  conditions  ;  la  plaie  allait 
Jrès  bien,  elle  fut  en  peu  de  jours  cicatrisée.  Au  15  juillet  on  observe 
que  le  chien   est  triste.   Quand   on   oblige    l'animal   à   marcher,    on 

remarque  que  la  patte  antérieure  gauche  est  augmentée  de  volume,  et 
considérablement  œdématiée.  Le  gonflement  a  son  maximum  dans  l'arti- 
culation du  coude,  il  diminue  progressivement  jusqu'à  la  patte.  Dans  l'ar- 
ti''ulation  du  coude  gauche  qui  est  quatre  fois  plus  volumineuse  que  la 
<lrfule  on  constate  l'existence  d'un  liquide.  La  peau  est  normale  ;  la  sen- 
8U>ilité  est  très  peu  diminuée;  la  pression  et  les  mouvements  ne  sont  pas 
<louloureux,  et  ces  derniers  sont  encore  assez  considérables  eu  égard  h 
^  ïHfiportance  de  l'œdème.  Température  normale.  L'état  des  réflexes  n'a 
P*î>  été  examiné. 

ï^endant  deux  jours  tout  reste  stationnaire.  Ensuite  le  gonflement 
"'niinue  lentement,  le  liquide  contenu  dans  l'articulation  a  disparu  le 
"^  *oût.  L'articulation  est  presque  revenue  au  volume  normal.  Ce  jour-là 
***  ^hien  est  sacrifié. 

Autopsie, 

Je  me  bornerai  à  donner  le  résultat  de  l'examen  de  chaque  patte 
alîeeiee.  L'articulation  du  coude  gauche  ouverte  ne  présente  rien  d'a- 
'^^rmal,  elle  ne  <îontient  pas  de  liquide  :  les  surfaces  articulaires  ne  pré- 
'^Dtent  [)as  d'altérations.  Les  tiissus  périarticulaires  sont  un  peu  plus 
**l'ais  que  ceux  de  l'autre  patte;  ils  sont  encore  un  peu  empâtés;  ce 
'^'*nl  eux  qui  rendent  l'articulation  un  peu  plus  grosse  que  l'autre.  Les 
'**'  paraissent  être  dans  l'état  normal.  Les  muscles  de  la  patte  postérieure 

«roite  sont  énormément  diminués  de  volume  ;  la  peau  est  normale.  A 

II 

*cxanien  de  la  moelle  épinière  on  trouve  de  la  méningite  localisée  au  lieu 
'fc' l'opération.  A  la  coupe  transversale  de  la  moelle  on  trouve  une  alté- 
^'ion  manifeste  des  cordons  postérieurs,  et  d'une  partie  des  cordons 
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latéraux,  beaucoup  plus  marquée  à  droite.  Les  cornes  postériei 
aussi  alte'rées.  Cette  lésion  s'arrête  bientôt  en  bas,  mais  en  1 
plutôt  en  avant,  elle  continue,  atteignant  une  partie  des  nord 
raux,  et  toujours  plus  marquée  à  droite,  jusqu'au  commeneem< 
moelle  cervicale.  Nous*  n'avons  pas  examiné  le  hulbe. 

Km  mon  hf'sfologiq  ur. 

Le  cartilage  du  coude  est  normal.  L'os  décalcifié  el  colon*  a 
miné  avec  soin  et  on  peut  dire  qu'il  est  normal,  sauf  quelque 
très  rares  où  Ton  trouve  les  signes  de  la  résorption. 

Les  muscles  sont  tout  a  fait  normaux.  Les  nerfs  de  la  patte  c< 
picrocarmin  et  à  ra<;ide   osmique,  présentent  quelques  libres 
lement  dégénérées  ;  ces  fibnîs  sont  rares,  mais  le  fait  est  hors  ( 

La  moelle    é^pinière,  dans  le  point  de  la  lésion    présente 
nération  ci-dessus  indiquée,  mais  de  ilus  on  rencontre   soit 
substance  blanche,  soit  dans  la  grise  les  signes  manifestes  de  Thy 
de  Tinflammation  :  les  vaisseaux   sont  en  grande  quantité  et  e 
pleins  de  globules  dont  beaucoup  sont  sortis  au  dehors.  Le  tissu 
t*st  augmenté. 

Quant  aux  cornes  postérieures  on  trouve  que  la  gauche  oppo 
lésion  est  plus  altérée  que  la  droite;  les  cellules  sont  en  partie  d 
beaucoup  sont  altérées,  ont  perdu  beaucoup  des  ramifications  t 
loplasme  est  réduit  à  une  masse  brillante,  vitreuse.  La  partie  de  I 
descendante  en  rapport  avec  la  région  opérée  est  normale  ii 
histologique. 

Mais  en  reuKmtant  nous  trouvons,  comme  nous  avons  déj; 
lésion  dégénératrice  des  cordons  latéraux,  k  propos  de  laqu< 
notons  :  i  °  qu'elle  n'occupe  pas  le  point  de  la  dégénération  des 
du  faisceau  pyramidal  croisé;  elle  est  plus  en  avant;  â*'  quel 
plus  petites  sont  dégénérées,  les  grosses  sont  normales;  8"  c 
ici  les  signes  de  rhypt'rémie  sont  manifestes.  Les  cornes  pos 
sont  altérées  dans  une  petite  étendue  de  la  région  opérée. 

Dans  la  régirm  cervicale  on  trouve  une  longueur  de  deu 
mètres  et  demi  où  la  corne  postérieure  gauche  est  manifestemeni 
alors  qu'elle  ne  Tétait  pas  dans  les  coupes  inférieures  plus  pr 
lésion  expérimentale.  En  deux  mots  elle  présente  la  même  altér 
cellules,  les  mêmes  signes  d'hypérémie  rencontrés  au  nive( 
lésion. 

La    (rorne  postérieure  droite  est   là   presque  normale.   La  1 

la  corne  postérieure  gauche  occupe  principalement    la   moiti 

rieure. 
Gomme  je  Tai  déjà  dit,  le   bulbe,   à  mcm   grand  regret,  n'i 

examiné. 
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Je  termine  par  quelques  considérations  sur  cette  observation  à  propos 
^  Tarthropathie,  laissant  de  côté  toutes  les  autres  qu'elle  peut  suggérer 
t    «ur  lesquelles  je  porterai  une  autre  fois  mon  attention. 

Tout  l'ensemble  symplomatologique  présenté  par  notre  chien  ressemble 
i    €  -e  qu'on  observe  dans  les  arthropathies  ataxiques  (apparition  brusque, 
a.Y3sence  de  douleur,  œdème,  liquide  dans  Tarliculation,  point  de  réar- 
Vion,  etc.,  etc.),  contrairement  à  ce  que  Ton  observe  dans  les  arthropa- 
\\iies  qui  surviennent  par  lésions  des  nerfs,  soit  expérimentalement,  soit 
accidentellement  sur  l'homme.  Point  à  remarquer  aussi  :  cette  arthropa- 
Ihien'a  pas  été  la  conséquence  immédiate  de  la  lésion  expérimentale.  En 
•-ffel,  elle  a  paru  presque  un  mois  après  l'opération  et  dans  une  partie 
*iuine  correspond  pas  à  cette  opération.  J'insiste  sur  ce  point  parce  qu'il 
«lémontre,  je  pense,  les  bonnes  conditions  de  Texpérience,  en  vertu  des- 
quelles le  fait  expérimental  se  rapproche  encore  mieux  de  ce  qu'on  trouve 
»*liez  l'homme.  La  lésion  de  l'articulation  est  venue,  il  est  vrai,  sous  l'in- 
tluenre  de  la  section  des  trois  racines  postérieures,  mais  consécutivement 
à  la  lésion  destructive  des  foncti(ms  de  la  moelle,  par  des  procédés  lents 
»rallération  anatomlque  et  de  perturbatiou  physiologique  d'une  partir 
•^loijçnée  de  cette  moelle. 

.Nous  avons  donc  produit  chez  notre  chien  une  arlliropatliie  qui,  par  sa 
ra<*on  d'évoluer,  rappelle  ce  qu'on  observe  chez  les  ataxiques. 

Cette  arthropathie  n'a  pas  d'analogie  avec  celle  des  ataxiques  au 
P*^>int  de  vue  de  l'examen  anatomique.  Pourtant  nous  croyons,  tout  en 
^^  tenant  pas  compte  du  point  douteux  de  la  résorption,  que  ce  point 
négatif  n'est  pas  absolument  en  opposition  avec  l'observation  clinique, 
l»arce  que  cette  forme  correspond  k  celle  ([ue  chez  l'homme,  on  appelle 
"*^nigne,  et  dans  laquelle  l'articulation  revient  i\  son  état  normal  ou 
presque. 

1*^0 étudiant  maintenante  moelle  épiniére,  nous  trouvons  un  point  dans 
la  région  cervicale  qui  étant  seul  affecté,  correspond  à  l'origine  des 
"erfs  de  l'articulation  qui  a  présenté  l'arthropathie.  Ce  point  est  la  moitié 
I" 'intérieure  de  la  corne  postérieure  gauche.  Nous  pouvons  donc,  avec 
''**  fail  expérimental,  confirmer  une  fois  de  plus  l'opinion  de  M.  Charcot, 
'jue  la  lésion  des  centres  engendre  ces  arthropathies. 

'Ue  faut  pas  passer  sous  silence  les  fibres  manifestement  dégénérées, 
•rouvées  dans  la  patte  gauche  malade  :  elles  sont  le  trait  d'union  entre 
arthropathie  et  le  centre  de  la  moelle. 


Kn  terminant  cette  note,  je  remarque  la  lésion  du  c<)rdon  cervical, 
jTiKluite  probablement  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux.  Car  il  ne 
'*ul  pas  oublier  les  signes  manifestes  d'hypérémie  dans  toute  l'étendue 
'^^  la  moelle.  Comment  expliquer  du  reste,  la  dégénération  des  deux 
^rionn  latéraux  ascendants?  Certainement  elle  n'occupait  pas  le  point 
habituel  de  ces  lésions  descendantes,  elle  était  plus  en  avant  ;  de  plus,  elle 
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nous  montrait  seulement  des  altérations  des  petites  fibres  contrairement 
h  ce  qu'on  observe  dans  la  lésion  descendante. 

Sans  vouloir  entrer  plus  avant  dans  une  semblable  question,  noif^* 
nous  bornerons  k  l'avoir  énoncée,  espérant  bientôt  pouvoir  présenter 
encore  d'autres  faits  correspondants  k  celui  qui  vient  d'être  rapporté. 


Mesure  de  la  pression  nécessaire  pour  déterminer    la    rupture  df::^ 
VAISSEAUX  sanguins.  Notc  de  MM.  Gréhant  et  Quïnquaud. 

Nous  avons  été  conduits  par  nos  expériences  relatives  aux  effets  A  ^ 
l'insufflation  pulmonaire  à  rechercher  quelle  est  la  pression  nécessaif^ 
pour  déterminer  la  rupture  des  vaisseaux  sanguins;  Haller,  Clifl(^*" 
Wintringham,  Béclard  ont  déjà  fait  quelques  recherches  sur  ce  suje* 
mais  leurs  mesures  manquent  de  précision.  Nous  nous  sommes  serNÎs  d'w.  "■ 
manomètre  i\  air  libre  de  Regnault  installé  au  laboratoire  de  recherch^=^' 
physiques  à  la  Sorbonne  que  M.  le  Professeur  Jamin  a  bien  voul-  i 
mettre  à  notre  disposition  :  cet  appareil  se  compose  d'une  pompe  à  ea«- 1 
mue  par  un  levier  horizontal  qui  aspire  l'eau  dans  un  bocal  et  l'envo  ^* 
dans  un  réservoir  en -fer  forgé  contenant  un  litre  de  mercure;  la  part,  i' 
inférieure  du  réservoir  est  unie  par  un  tuyau  de  fer  avec  un  tube 
verre  disposé  verticalement  dans  l'axe  d'un  escalier  tournant;  le  loi 
du  tube  qui  s'élève  à  10  mètres  de  hauteur  et  qui  est  formé  de  parti 
réunies  par  des  colliers  de  Regnault,  on  a  fixé  une  échelle  divis<îe 
mètres,  décimètres,  centimètres  et  millimètres. 

Nous  avons  fait  fixer  par  M.  Golaz,  à  la  partie  supérieure  du  réserva  i' 
un  robinet  de  laiton  à  trois  voies  présentant  une  branche  horizontale  &  ** 
laquelle  on  peut  \isser  différents  ajutages;  dans  un  bout  d'artère  déE--^ 
chée  on  introduit  un  ajutage  présentant  un  étranglement  recouvert  d'  *^^ 
tube  mince  de  caoutchouc,  l'artère  est  fortement  fixée  par  des  lier»  ^ 
nous  nous  servons  de  petite  ficelle  cirée  et  nous  avons  soin  de  ne  p^- 
couper  les  membranes  du  vaisseau  ;  le  second  bout  de  l'artère  est  ferrri* 
par  un  mandrin  de  laiton  qui  présente  exactement  le  même  diamètre  ^^ 
la  même  forme  que  l'ajutage».  On  comprime  lentement  l'eau  dans  l^' 
réservoir,  le  mercure  s'élève  peu  à  peu,  tandis  que  l'eau  pénètre  dans 
l'artère  qu'elle  distend,  l'un  de  nous  suit  avec  le  doigt  le  niveau  du  mer- 
cure en  montant  dans  l'escalier;  à  un  certain  moment  la  colonne  de  mer- 
cure descend  brusquement  au  moment  de  la  rupture  du  vaisseau,  on  lit 
sur  l'échelle  la  hauteur  qui  a  élé  atteinte.  Après  chaque  expérience,  nous 
dévissons  l'ajutage  et  nous  examinons   la  situation  et  la  forme  de  la 
fenle  qui  s'est  produite,  à  la  surface  intérieure  et  à  la  surface  extérieure 
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lu  Taisseau  ;  nous  inscrivons  seulement  les  expériences  dans  lesquelles 
i  rupture  s'est  faite  entre  les  deux  ligatures .  Quand  la  rupture  a  lieu  au 
i  veau  d*une  ligature,  c'est  que  le  lien  trop  serré  a  coupé  les  tuniques  du 
ilsseau.  Dans  les  tableaux  suivants  nous  avons  inscrit  les  résultats 
Je  nous  avons  obtenus  en  convertissant  en  atmosphères  et  dixièmes 
«atmosphère  les  hauteurs  de  mercure  mesurées  en  centimètres. 


Résistance  des  arlh^es  de  rhomme 


AGE 

AHTKRE                     AU 

MOMENT  DE  LA  RUPTURE 

• 

PRESSION 

enfant 

2  ans 

carotide 

6,   8 

carotide 

7,  9 

-^ 

3 

carotide 

homme 

20 

carotide  droite 

s,  4 
4,3 

femme 

27 

—    gauche 
carotide  droite 

6,  8 
6,  2 

homme 

30 

—    gauche 
carotide  droite 

8,  4 
4,  7 

femme 

70 

—    gauche 
carotide  droite 

S,  9 
4,  S 

homme 

72 

—    gauche 
carotide  droite 

4, 
3,  8 

74 

—    gauche 
carotide  droite 

3,  8 
8,  9 

_ 

76 

—    gauche 
carotide  droite 

7,  9 
4, 

^^^ 

70 

—    gauche 
carotide  droite 

3,  8 
4,3 

- 

78 

—    gauche 
carotide  droite 

3,  1 
2,  4 

femme 

79 

—    gauche 
carotide  droite 

6,  2 

—    gauche 

8,  4 

Résistance  des  artères  et  des  veines  du  chien 

Artère  carotide  ......     5,  i  (  Artère  carotide  droite.  .  . 

—  carotide 8,  2  <  —    carotide  gauche.  .  . 

—  ihaque 5,  3  1  Veine  jugulaire  externe.  . 

Artère  carotide 11,  2  |  Artère  carotide   droite.  .  . 

-*         —                            7.  4  l  —          —    gauche  .  .  . 

—  iliaque 5,  4  4I  —    iliaque  droite  .... 

—  iliaque 7,  5  \  —    iliaque  gauche  .  .  . 

Tronc  brachio-céphalique.     2,  7  |  —    crosse  de  Taorte  .   . 

Veine  cave  inférieure  ...    2  \  —    veine  jugulaire  .  .  . 


8, 

3 

1 

3, 

7 

6, 

9 

7, 

8 

H, 

3 

2, 

2 

6, 

6 
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Nos  mesures  démontrent  que  les  pressions  nécessaires  pour  rompre 
les  artères  sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui  existent  normale- 
ment dans  ces  vaisseaux,  ainsi,  la  pression  du  sang  dans  Fartère  caro- 
tide d'un  chien  étant  de  15  centimètres  environ,  ce  vaisseau  s'est  rompu 
dans  un  cas  à  7",  -4.  dans  un  autre  casa  11',  2  c'est-à-dire  sous  des 
pressions  de  562®  et  de  851®  de  mercure,  pressions  37  fois  et  56  foi^ 
plus  grandes  que  la  pression  artérielle  normale. 

Une  veine  jugulaire  s'est  rompue  à  6%  6.  Nous  n'avons  jamais  atteint 
la  limite  d'élasticité  des  artères  ;  un  peu  avant  le  moment  de  la  ruptura 
si  Ton  décomprimait  (m  ouvrant  convenablement  le  robinet  à  trois  voie 
fixé  au  réservoir,  on  voyait  le  vaisseau  revenir  à  son  calibre  primitif:  fi 
en  était  de  même  pour  les  veines;  après  avoir  obtenu  la  rupture  d'un^ 
veine,  la  rétraction  du  vaisseau  était  si  considérable  qu'il  était  fort  difR 
cile  de  retrouver  l'endroit  par  lequel  l'air  s'était  échappé. 

Nous  avons  mesuré  avec  un  Palmer,  petit  sphéromètre  très  pratiqui 
permettant  d'évaluer  les  vingtièmes  de  millimètre,  les  diamètres  d^ 
artères  pendant  la  compression  ;  le  diamètre  d'une  artère  iliaque  était  éç"^ 
à  i"",  5  sous  la  pression  de  58®  de  mercure,  il  devint  6°",  35  sous  la  pre?* 
sion  de  237®  et  au  moment  de  la  rupture  qui  eut  lieu  sous  la  pression  <i 
306®  ou  de  4  atmosphères  le  diamètre  était  de  6°"°,  75;  ainsi  lorsqu'o; 
atteint  de  fortes  pressions,  le  calibre  de  l'artère  varie  très  peu. 


Delà  gkavitk  des  lésions  auriculaires  compatible  avec  la  persistamcï 

d'uxe  certaine  audition,  par  m.  Gellé. 

On  a  dit  avet;  raison  que  l'on  ne  saurait  préjuger  sûrement  de  te 
faculté  d'entendre  d'un  individu  à  la  seule  inspection  de  sa  membrane 
du  tympan. 

De  même,  il  est  impossible  sur  le  cadavre,  à  la  vue  des  lésions  auri- 
«•ulaires  d'apprécier  le  degré  de  la  surdité  que  k  sujet  offrait  de  son 
vivant  ;  et  bien  plus,  en  présence  de  lésions  extrêmement  étendues  de  la 
raisse  du  tympan  et  de  son  contenu  il  est  presque  impossible  d* affirmer 
qui^  l'individu,  dont  l'oreille  montre  de  pareilles  altérations,  était  totale* 
meni  sourd. 

On  peut  en  effet  démontrer  à  l'autopsie  de  sujets  dont  l'ouïe  bien  que 
très  abaissée  n'était  cependant  pas  totalement  éteinte  des  lésions  les  plue 
graves,  et  les  plus  destructives  de  toute  transmission  sonore;  mais  aJon 
le  labyrinthe  et  les  nerfs  auroistiques  sont  restés  sains. 
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J'ai  Thonneur  de  vous  montrer  des  coupes  de  rocliers  d'individus 
sfïurds.  même  sourds  dVnfance,  mais  rhez  qui  on  a  constaté  nettement 
l'audition  de  certaines  paroles  et  de  certains  sons  ;  or,  de  Texamen  de 
ces  pièces,  il  ressort  ([iie  des  deux  eûtes,  il  existe  une  enfomnire  extrèmr 
du  tympan,  avec  déformation,  vX  adhérence  totale  de  la  face  lutern^^  l\  la 
paroi  interne  de  la  caisse,  an  moy(»n  de  productions  plastiques,  sclé- 
reuses,  solides  ipii  combl«»nt  la  caisse  i*t  englobent  la  chaîne  entière  des 
nsâolets  ankylosée  et  immobilisée.  La  cavité  tympanique  n'existe  plus; 
ni»n  plus  que  les  cellules  niastoïdes  comblées  (*l  n.'mplacées  par  du  tissu 
ossjeux  compact.  —  Tout  le  rocher  est  «'^burné,  difficih»  à  scier  et  lourd, 
el  poli  sur  la  coupe  comme  Tivoire. 

Aucun  mouvement  ne  peut  être  imprimé  aux  osselets,  ni  à  la  base  de 
Vétrier. 

Une  cou]»e  antéro-[>ost<''rieure  du  rocher,  passiinl  à  travers  h^  vesti- 
bule, met  sous  les  yeux  la  platine  deTétrier  soudée  dans  la  fenêtre  ovab* 
♦■t  immobile;  et  dans  la  rampe  du  limaçon  béante.  On  remarque  au 
niveau  de  la  membrane  de  la  fenêtre  conmitî  un  bouchon  grisâtre,  dense, 
tibroïde,  adhérent,  ijui  oblitère  totalement  rorific*»  lympanique  du 
limaçon. 

l*n«*  aiguille  fichée  en  ce  point  transperce  le  tissu  morbidr»,  dense  et 
>ern!,  et  va  sortir  à  travers  la  caisse  du  tympan,  sur  le  quart  postéro- 
inférieur  de  la  membrane  tympanique. 

W  donc,  les  deux  fenêtres  labyrinthique  de  chaque  oreille  sont  abso- 
'ttinent  fermées,  et  Tappareil  de  transmission  immobilisé  et  raide; 
•^''pendant  toute  perception  auditive  n'était  pas  éteinte;  cela  s  explique 
P^f  l'état  d'intégrité  dans  lequel  on  trouve  le  limaçon  et  h»  vestibule  et 
'•'"»*  contenu. 

^Aez  certains  sujets,  dont  Taudition  amoindrie  extrêmement,  était 
*bî>i»lument  manifeste  encore  cependant,  j'ai  pu  constater,  ainsi  (jue  l'ont 
'îiit  M(»ar  et  Burckardt-Mercav,  Texistence  de  Tank vlose  des  osselets  et 
''^  la  soudure  de  J'élrier  sur  la  fenêtre  ovah»:  mais  la  fenêtre  ronde  était 
M»?i»  libre,  et  peu  é»paissie.  Dans  ces  conditions,  la  conservati<)n  de 
'''^ï*î  semblait  devoir  s'expliquer  naturellement  par  la  possibilité  delà 
l^nsmisaion  des  vibrations  du  tympan  à  Tair  inclus  et  de  là  à  travers  la 
'«embrane  de  la  fenêtre  ronde  au  labvrinthe.  Cela,  on  le  voit,  ne  man- 
'Nil  pas  d'être  intéressant,  étant  dcmnée  la  théorie  physiologiqii»*  du 
I»as8ag»*  (lu  courant  vibratoire  par  la  chaîne  des  osselets. 

•^aiî»  voici  que  les  pièces  que  je  place  sous  vos  yeux  semblent  dt'Miu)n- 
'r**r<|ue  malgré  la  disparition  complète  des  deux  fenêtres  labyrinthicpics, 
'ébranlement  ondulatoire  peut  encore  pénétrer  et  agiter  le  labyrinthe 
intact,  bien  que  très  faiblement»  il  est  vrai.  Ceci  démontre  aussi  la  trans- 
mission directe  des  bruits  solidiensaux  nerfs  labyrinlhiques,  c'est-à-dire 
la  pénétration  des  vibrations  à  travers  la  partie  solide  du  rocher  jusqu'au 
contenu  labyrinthique  et  au  nerf  sensible. 
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CaB  ne  sont  pas  seulement  des  bruits,  des  sons  vagues,  mais  c*esta 
la  parole  qui  peut  être  ainsi  perçue,  dans  des  limites  restreintes  s'ent( 
malgré  la  destruction  des  voies  normales  de  transmission. 

Il  ressort  également  de  l'examen  des  préparations,  prises  sur  des  soi 
d*enfance,  que  je  viens  de  soumettre,  que  Tatrophie  labyrinthic 
Totopiésis  n  est  pas  la  suite  nécessaire  de  l'oblitération  des  fenêtres  e 
Tankylose  de  Tétrier;  j'ai  déjà  plusieurs  autopsies  très  démonstrativ 
l'appui  de  cette  thèse. 


Le  gérant  :  G.  Massou. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Rocgibr  et  C^*,  me  Casiette,  !• 
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M.  Rabitrac  :  Dosage  des  sels  ammoniacaux  par  l'hypochlorite  et  Fhypobromite  de 

«)dium.  —  BnoWiN-SÉQUARD  :  Inhibition  de  la  scnsioilité  à  la  douleur  sous  Tin- 

flueuce  de  Tirritation  de  la  muqueuse  larynff(^e   par  la  cocaïne.  —  A.  Hêîcoque  : 

Arrêt  do  convulsion  de  cause  toxique,  par  la  flexion  forcée  des  orteils.  —  Max 

W.4ssER3iA.\>  :  Peptonurie  ot  peptone  pendant  la  digestion.  —  Loris  Sicahd  :  Per- 

«istaiico  de  l'excitabilité  du  nerf  sciatiquo   après  rabaissement  de  la  température 

c<'nfrale  chez  le  lapui.  —  François-Fkanck  :   Lésion  congénitale  du  cœur  chez  un 

chien  do  deux  ans.  —  Bochefomaine  et  OEchsner  :  Expériences  pour  servir  à  l'étude 

tks  t'iTj'ts  physiologiques   de  l'hexahydrure     de     p  collidiue    ou     isocieutine.  — 

CEcfi<*?iER  DE  CoMNCK  :  Pféscnce  de  la  pyridine  dans  Tammoniaque  du  commerce. 

—  Cii.\BRY  :  Mécanisme  de  l'aile  membraneuse  des  coléoptères.  —  Aro.  Charpentier  : 

Action  de  la  cocaïne  et  d'autres  alcaloïdes  sur  certains  infusoires  à  chlorophylle. 


Présidence  de  M.  d'Arsonval. 

A  PROPOS  DC  DOSAC.E  DES  SELS  AMMONIACAUX  PAR  l'uYPOCHLORITE  ET  l'uYPO- 
BROMITE  DE  SODIUM.  —  POSITION  DE  LA  Ql'KSTION  ET  PRIORITÉ,  par 
M.    RVBUTE.\U. 

Dans  une  communication  faite,  le  28  février,  par  MM.  Gley  etCh.  Richet, 
on  Ut  incidemment  (p.  136)  :  «  M.  Rabuteau  a  depuis  longtemps  montré 
^ue  rhypochlorite  de  'soude  peut  servir  k  doser  l'ammoniaque  des 
urines  «.  Et,  à  l'appui  de  cette  proposition  se  trouve  cité  un  renvoi  aux 
Bulletins  de  la  Société  de  biologie. 

Je  forai  remarquer  d'abord  que  je  n'ai  rien  publié  à  ce  sujet,  dans  les 
comptes  rendus  ni  dans  les  mémoires  de  la  Société.  Il  m'a  donc  paru 
nw:es«aire  d'exposer  brièvement  les  résultats  de  mes  recherches  qui  ont 
^'^  publiées  ailleurs. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  je  m'occupais  de  l'élimination  des  sels 
^namonicaux  introduits  dans  l'organisme.  Or,  comme  après  l'ingestion  de 
<^5 composés,  je  trouvais  dans  les  urines  une  quantité  d'azote  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qui  pouvait  proveni»-  de  la  décomposition  de 
lurée  par  l'hypochlorite  de  sodium,  il  était  naturel  de  penser  que  cet 
wcès  provenait  de  l'azote  de  sels  ammoniacaux  éliminés  en  même  temps 
lue  l'urée.  Etudiant  alors  de  près  la  question,  je  constatai  que  l'iiypo- 
chloritede  sodium  décomposait  totalement  les  sels  ammoniacaux  d(mt 
fl  mettait  l'azote  en  liberté  (1).  J'adressai  à  ce  sujet  une  note  à  l'Aca- 

1?  Lorsqu'on  fuit  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  solution  aijuouse 
<1  ammoniaque  pour  ol)tenir  de  Tazote  par  un  procédé  bien  connu,  runmio- 
niaque  nest  pas  décomposée  totalement  ;  il  reste  dans  Tappareil  une  gran<le 
quantité  de  chlorure  d'ammonium  : 

3a  +  4AzH3  =  3AzH^Cl  +  Az 

BlOLOCB.  GOMPRS  RINDUS.  —  8«  StiM,  T.  II,  R**  10. 
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demie  des  sciences  :  «  D'an  nouveau  dosuf/t*  simple  et  rapide  des  sel 
ammoniacaux;  de  la  cau^e pour  laquelle  ces  sels  ne  peuvent  exister  norm(. 
lement  dans  V organisme  quen  quantité  infinitésimale,  »  {Comptes  rendv 
deVAcad.  des  Se,  i>0  juin  1870.) 

Ces  données  furent  mises  en  pratique  dans  diverses  expériences  o 
je  m'appliquai  k  duser  X azote  total  provenant  de  Turée  et  de  divers  sel 
ammoniacaux  incrérés,  notamment  du  chlorure  d*ammonium  (i)  et  d 
sesquicarbonate  d'ammonium  (sel  volatil  d'An.îfleterre)  2}  et,  de  plu< 
à  évaluer  quantitativement  les  quantit<'»s  de  ces  mêmes  rompose's  qu 
pouvaient  s'être  éliminés. 

L'azote  obtenu  pouvant  avoir  deux  liri^fiiies,  savoir,  Turée  et  l( 
composé  ammoniacal  accidentel,  il  faut  faire  deux  opérations  poui 
évaluer  la  qualité  d'ammoniaque  que  ce  liquide  pourrait  contenir  soit  il 
l'état  de  liberté  soit  h  l'état  de  combinaison. 

On  traite  par  l'hypochlorite  de  sodium  un  poids  donné  d'urine. 
10  grammes  par  exemple.  Soit  V  le  volume  d'azote  obtenu.  Ensuite  on 
fait  bouillir  10  grammes  de  cette  urine  avec  1  gramme  de  carbonate  de 
sodium  qui  décompose  les  sels  ammoniacaux  et  en  dégage  l'ammoniaque. 
Au  bout  de  cinq  minutes  d'ébuUition,  et  même  moins,  il  ne  se  dégage 
plus  d'ammoniaque  ;  l'urine  ne  contient  plus  de  composé  ammoniaca 
(La  magnésie  hydratée  pourrait  être  employée  au  lieu  du  carbonate  d^ 
sodium).  Les  liqueurs  fdtrées  et  refroidies  sont  traitées  comme  prccé 
demment  par  l'hypochlorite.  Soit  V  le  volume  d'azote  obtenu  cette  foi> 
La  différence  V  —  V  représente  le  volume  d'azote  provenant  des  compo 
ses  ammoniacaux  qui  auraient  existé  dans  l'urine. 

On  sait  que  1  volume  d'azote  obtenu  correspond  à  2  volumes  d'amnn^ 
niaque.  Par  conséquent,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  par  2  le  volume  de  ga^ 
recueilli  dans  l'éprouvettc,  et  recourir  à  la  formule  1*  =  V  1,  3  D  poui 
avoir  le  poids  de  l'ammoniaque  (3)  contenue  soit  là  l'état  de  liberté,  soi 
H  l'état  de  combinaison  dans  la  liqueur  soumise  à  l'analyse. 

9 

Je  suis  revenu  sur  ce  sujet,  en  1875,  dans  mes  ^7^?/ï<?n/s  d'Urologie.  Or 
s'occupait  alors  du  dosage  de  l'urée  par  l'hypobromite  de  sodium  ai 

Lorsqu'on  nm ploie  l'iiyporldorito  d»»  sodium,  tout  l'azolo  se  déf^age  nor 
9eulenient  de  raranioniaque  libre,  mais  d'un  sfl  (imnioniarnl  quelcoiu|ue 
par  exemple  du  corbonale  d'ammoniaque. 

2AzH3  4-  3NaC10  =  3.\aCl  H-  SH^G  +  Az« 
^^zH'O-CG'  +  3.\aC10  =  3NaGl  +  4H«G  +CG2  +  Azî 

C&rbonata  Hypochlorite 

d'ammonium  de 

(ou  d'ammoniaque),      sodium. 

Le  gaz  carboniquo  reste  dans  la  liqueur  à  l'état  de  carbonate  de  sodium. 

(1)  Union  mHiralr,  2  septembre  1871. 

(2)  Gozettr  ftrh,  rir  mM.  et  de  chir.y  io  décembre  I87I. 

(3)  La  d^nsifé  D  df*  l'ammoniaque  pazeu^e  est  éf^alr  à  0,o96. 
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îu  de  rhypochlorile  de  sodium.  J'essayai  le  dosage  des  sels  ammonia- 
lux  par  rhypobromilc  ;  et  c'est  ici  que  se  place  la  question  de  priorité 
ieje>iuis  oblige  de  revendicjuer.  J'ai  écrit  dans  mon  Urologie  (note  de 
pas:c  150)  que,  dans  le  dosage  des  sels  ammoniacaux,  «  V hypohromite 
•  sodium  se  comportait  comme  rhypochlorite  de  sodium.  «  L'équivoque 
i  impossible  devant  une  citation  si  précise,  j'ajouterai  que  si  je  ne  me 
lis  pas  servi  beaucoup  de  l'hypobromite,  c'est  que,  pour  les  dosages 
récis  qui  rendent  indispensable  l'emploi  d'une  assez  grande  quantité 
urine,  l'emploi  de  l'hypoclilorite  de  sodium,  qui  agit  moins  vivement 
ne  l'hypobromite,  me  semble  beaucoup  plus  commode. 
Reste  la  (juestion  du  dosage  total  de  l'azote  après  destruction  des 
matériaux  azotés  par  l'acide  sulfurique.  J'aurai  sans  doute  l'occasion  de 
evenir  sur  cette  question  qui  est  moius  nouvelle  qu'on  ne  le  pense, 
objecierai  seulement  que  le  sulfate  d'ammonium,  se  décomposant  k 
80  degrés,  il  est  k  craindre  qu'une  partie  de  ce  sel  ne  se  perde  lorsque 
acide  sulfurique  est  porte  vers  son  point  d'ébullilion. 


^HlBmoN   DK   LA    SENSIBILITÉ    A     LA    DOULEUR    DANS    LE    Ct>RI»S    TOUT    EiNTCHR 
^OUS  L  INFLUENCE  DE  L'mRlTATION  DE  LA  MUQUEUSE  LARYNGÉE  PAR  LA  COCAÏNE, 

par  M.  Brown-Séquard. 

l'anesthésie  qui  se  montre  dans  une  partie  de  la  surface  du  ''orps  sous 
'influence  de  la  cocaïne  est-elle  due  à  une  action  purement  locale  de  cette 
>ubslance?Ne  résaltc-t-ellepas  plutôt  d'une  irritation  des  nerfs  centripètes 
^^  la  partie  sur  laquelle  on  rapplicjue,  produisant  dans  un  point  des 
'«*ntres  nerveux  l'inhibitinn  de  la  puissance  de  percevoir  les  impressions 
'''nsitives  capables  de  donner  lieu  à  de  la  douleur  ?  Les  faits  ([ue  je  vais 
"apporter  montreni  que  c'est  cette  dernière  interprétation  qu'il  nous  faut 
•dopter. 

^^^ï{  que  j'ai  trouvé  (|uele  larynx  (et  à  un  moindre  d«»gréles  parliez 
'"*'>Jnes,  y  compris  même  la  peau  du  cou)  a  la  puissance  de  produin*, 
"'i^s l'influence  de  certaines  irritations  mécaniques,  cbimiques  ou  galva- 
^'lue<,  une  inhibition  générale  de  la  puissance  de  percevrûr  les  impres- 
'ûns  dolorigènes.  L'acide  carbonique  et  les  vapeurs  de  chloroforme  en 
ârticulier,  à  la  condition  qu'on  évite  leur  entrée  dans  les  poumons  et 
a'on  les  fasse  passer  avec  rapidité  sur  la  muqueuse  laryngée,  donnent 
'u,  surtout  chez  le  singe,  à  une  analgésie  complète  ou  presque  complète 
ins  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  que  je  l'ai  signalé  depuis  assez 
)|<teinps  déjà,  à  part  quelques  troubles  passagers  de  la  circulation  et 
la  respiration,  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  l'état  de  Tanimal  ainsi 
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analgésie.  11  possède  toutes  les  finictions  cm»l)rales,  celles  des  organe 
des  sens,  la  sensibilité  tartile,  le  sens  miis(!iilaire  et  la  sensibilité  de 
synoviales.  11  marche,  court,  saute  avec  la  même  agilité,  la  même  fore 
qu*k  l'état  normal.  Parmi  1rs  autres  parlirulariti's  di^^nes  d'^intérét  rhe 
les  animaux,  soumis  à  cette  esprcj?  d'unesllH'sie,  je  rappellerai  :  l^cprell 
peut  se  montrer  immédiatement  ou  presfpie  aussitôt  ai)rès  Texeltationd 
la  muqueuse  laryngée  par  Tacide  earbonique  ou  les  vap«*urs  de  rhlon» 
Forme  ;  :2**  (pi'elle  peut  durer  un  tem[)s  tivs  considérable  :  —  plusieur 
heures  ehez  b'  chien,  plus  d'un  jour  chez  h*  sin^e  :  .'<"  qu'elb»  est  sujette 
surtout  à  son  début,  à  des  Murluations  livs  ^randfs  (rintcnsité  :  l^qii' 
presque  loujoiu's  les  plaies  faites  (juebiue  tt'mj)s  avant  ou  ])endant  soi 
existence  ou  même  assez  l«;u^^h.Mn[>s  aju'és  (pi'elle  a  cesst*,  restent  oi 
deviennent  analgésiques  plus  ou  moins  coniplélcment  jusqu'à  leur  cica 
Irisation. 

Je  vais  fain*  voir  (jue  la  c«Mjiïn«'  appliquée  à  la  uiucjueuse  lamige' 
ptuit  iigir  exactement  comme  lacide  carbonicpie  el  le  chl<u'i»f(»rmeet  pn> 
duire  tous  les  effets  (pie  je  viens  tic  mentionner.  Mais  avant  de  rapporte 
h;s  détails  principaux  d'un»*  expérience  typicpie,  je  tiens  à  mettre  ei 
garde  contre  jdusieurs  causes  d'erreur  cimix  ipii  voudraient  voir  les  fait 
que  j'annonce.  Kn  premier  liru,  !♦•>  >f>lutions  de  chloihydn»le  ch»  recaïn' 
que  Ton  emploi»»  d'ordinain'  sont  beaucoup  trop  faibles  pour  irriter  sufll 
samment  les  ramifications  des  nerfs  laryn.i(('*s  sup^M-irurs.  J'ai  fîiit  Uîrag' 
d'une  solution  au  dixunw:.  Vax  s«'cond  lieu,  il  faut  se  garder  de  faircH" 
jection  dans  un  seul  point.  J'ai  «'rhoué  chez  deux  chiens  qui  étaient  dan 
ce  cas  :  ils  n'ont  «mi  qu'un  h'grr  drgri'  d*analgt»si«'.  Dans  U)  cas  où  j'ai  1' 
mieux  réji>si,  uni*  ou  deux  gouttes  avai(*nt  é'té  iujectées  dans  le  vestibul' 
laryngien,  ilrux  g<uitb*s  dans  la  cavité*  glotlique  et  j'en  avais  fait  arriva 
sous  la  mucïueuse  nou)bre  de  gouttes  dans  des  points  diifi'rents.  En  Iroi 
sième  lieu  il  est  essentiel  (b'  uj^  pas  cnqdoyi'r  unr  quantité  de  cocaïne  ca 
pable  de  produire  un  effet  bjxicpn',  bien  (pi'il  soil  accompagné  d'undegr 
assez  notabbî  d'anestln'*sir. 

Comme  j'ai  trouvé  cpie  de  siuq)l«.*s  piqfin's  du  larynx  nu  mémo  d*' 
parties  voisines,  peuvent  determinei'  dr  l'aualgé'sir  i^très  rarement,  c^ 
pendant,  plus  (juà  un  b'*gej'  degn*  ,  il  inqiorte  b)rsqu*on  a  à  faire  desîï 
jeetions  sur  et  sous  la  muqueuse  laryngé»»  «le  s'assurer,  après  Tintrodii' 
tion  de  la  canule,  de  l'état  de  la  sensibilité.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  q* 
jai  b>ujours  pris  cette  pré'c;iulion  «'t  en  paiticulier  dans  l'expérience doi 
j«*  vais  donner  les  détails.  Un  vt-rra  «pu*,  dans  c»*  cas,  tout  sVsl  pass 
i'xactement  connue  si,  au  Keu  de  rocaïne  on  avait  employé'  de  l'acide  raJ 
bonique  pour  irriter  la  mucpieuse  laryngée. 

Sur  un  chien  terrier  adulte,  d'environ  7  kilogrammes,  à  8  h.  i5  tf 
du  matin,  j'injecte  sur  et  st)us  la  muipieuse  laryngée,  ainsi  que  je  Ti 
dit  plus  haut,  environ  3  centigrammes  de  chb»rhydrate  de  cocai'n 
dissout  dans  30  centigrammes  d'eau.  —  A  8  h.  47  m.,  je  trouve  qu 
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dans  toulos  les  parties  fhi  corps,  la  plaie  du  rou  ot  les  yeux 
Igésiés.  à  ce  point  (ju*un  courant  faradiquo  très  puissant  (c'est-à- 
rondeux  cent-cinquante  fois  plus  fort  (jue  le  courant  minimum 
ie  donner  une  sensation  à  la  pointe  de  la  langue  de  l'homme)  ne 
icune  douleur.  La  mise  à  nu  du  nerf  sciatique  droit  et  un  fort 
ent  de  ce  nerf,  ne  sont  pas  sentis,  cependant  Fanalgésie  n'est  peu? 
;  aux  l(>vres  et  aux  narines  et  Vanimal  éprouve  de  la  douleur  sous 
;e  d'un  courant  extrêmement  énergique.  —  A  8  li.  4i  m.,  il  y 
our  partiel  de  sensibilité  aux  yeux,  mais  pas  ailleurs.  Un 
ent  du  nerf  sciatique  droit,  assez  violent  pour  déterminer  une 
ire  persistante,  ne  cause  aucune  douleur.  —  A  9  heures,  analgésie 
excepté  aux  lèvres,  aux  narines  et  aux  yeux  où  la  sensibilité  est 
îl  encore  loin  d'cMre  normale.  Le  nerf  sciatique  droii,  soumis  à 
l'un  appareil  de  Dubois-Reymond  ne  donne  de  douleur  (|ue  par 
int  trois  cents  fois  plus  fort  que  le  courant  minimum  capable  de 
lentir  à  la  pointe  de  la  hmgue.  —  A  9  h.  55  m.,  le  nerf  sciatique 
insensible  au  courant  galvaniïjue  maximum  (deux  mille  fois  plus 
n  courant  que  la  langues  peut  sentir).  —  A  10  h.  30  m.,  le  nerf 
est  redevenu  sensible  au  même  point  qvxh  9  heures.  La  sensi- 
.  très  légèrement  revenue  partout.  —  Le  toucher,  les  sens,  le 
mt  volontaire  sont  à  Tétat  normal. 

lemain,  à  une  heure  de  Taprès-midi,  je  constate  (jue  des  plaies 
veille  aux  quatre  membres  sont  absolument  analgésiques.  De 
plaies  s(mt  tout  aussi  sensibles  qu'à  l'état  normal  et  il  eu  est 
l'anus,  des  lèvres,  des  yeux  et  des  narines.  La  sensibilité  était 
qdètemenl  revenue,  excepté  aux  plaies. 

alors  (à  1  h.  35  m.)  une  seconde  série  d'injections,  goutte  par 
'une  si>hition  de  3  centigrammes  de  chlorhydrate  de  cocaïn»' 
entigrammes  d'eau,  dans  les  mêmes  ])arties  du  larynx  (ju'hier. 
minutes  après  jr  constate  que  les  plaies  nouvelles  sont  tout  aus>i 
lues  (lue  les  anciennes.  Les  veux  et  les  lèvres  deviennent  anaigé- 
s  nariniîs  restent  assez  sensibles.  I^'anus  est  insensible.  —  A 
I.,  le  nerf  sciaticjue  droit  ne  donne  lieu  àde  la  d4)uleurque  sous 
it  faradique  très  fort. 

mrs  plus  tard  et  aussi  quatre  jours  et  enfin  six  jours  plus  tard 
aine  après  les  premières  injections),  la  sensibilité  générale  est  à 
mal,  excepté  aux  plaies  qui  sont  toutes  analgésiques  et  au  nerf 
qui  ne  cause  de  douleur  que  sous  un  courant  très  fort, 
montre  clairement  que  la  cocaïne  injectée  sur  et  sous  la  mu- 
iryngée,  à  dose  nfni  toxiijue  pttuf  agir  (je  dis  peut  agir,  car  elle 
1'  pas  agir  toujours)  absolument  comme  l'acide  carbonique  ou  le 
me,  lorsqu'on  emploie  ces  substances  de  façonà  irriter  cette  mu- 
n  évitant  qu'elles  pénètrent  dans  les  poumons, 
apossîble  de  ne  pas  considérer  l'analgésie  dans  ce  cas,  comme 


170  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE. 


refTet  d'une  irritation  des  nerfs  laryngés  supérieurs  agissant  sur  les  cen- 
tres nerveux  pour  y  déterminer  l'inhibition  de  la  puissance  de  percevoir 
les  impressions  dolorigènes.  La  dose  de  roeaïne  était  heaucnup  trop  faible 
pour  produire  les  (îffeis  dus  ù  une  action  directe  do  cette  substance  sur  les 
centres  nerveux,  la  recevant  par  le  sang,  après  son  absorption  parle:* 
vaisseaux  laryngés.  D'autres  expériences  m'oni  montré  qu'une  dose  plus 
considiTable  produit  des  rfrets  toxiques  sans  faire  disparaître  complète- 
ment la  sensil)ilité.  Dans  un  excellent  travail  do  M,  Vulpian  (1),  on  peut 
lire  qu'après  l'injection  de  10  centigrammes  de  (*hlorhydrate  de  cocaïne 
dans  une  veine,  les  effets  toxiques  se  sont  montrés,  mais  n'ont  pas  causé 
une  ancsthésic  complète.  Les  nombreuses  expériences  de  M.  Laborde(2; 
montrent  aussi  qu'une  dose  même  toxique  de  cocaïne  ne  détruit  pas  la 
sensibilité  complètement.  Il  est,  (îonséquemment,  certain  qu'une  dose  ve- 
lativement  faible,  comme  celle  que  j'ai  employée  dans  l'expérience  relatée 
ci-dessus  a  produit  l'analgésie,  non  par  suite  de  son  entrée  dans  le  sang, 
mais  comme  conséquence  d'une  irritation  de  la  muqueuse  laryngée. 


Arrêt  de  convulsions  de  cause  toxique,  par  la    flexion  forcée  des 

ORTEILS,  par  A.  Hénocque. 

A  l'occasion  de  la  communication  de  M.  le  professeur  Brown-Séquard, 
je  crois  devoir  rapporter  un  exemple  d'inhibition  de  convulsions  toxiques 
que  j'ai  observé  dans  une  des  expériences  quo  j'ai  pratiquées  sur  l'action 
de  l'antipyrine  à  dose  toxique.  Chez  un  lapin  qui  présentait  des  con- 
vulsions toniques  et  cloniques  des  membres  antérieurs  à  la  suite  d'injec- 
tion sous-cutannée  d'anlipyrine,  j'ai  pu  arrêter  momentanément  ces 
convulsions  par  la  flexion  brusque  et  forcée  des  orteils  d'une  patte 
postérieure.  Cette  expérience  a  été  pubhée  dans  la  thèse  de  M.  Arduin 
sur  l'antipyrine  (Doin,  1885). 


Note  sur  la    peptonurie  et  sur  la  pe»»tone  pendant    la  digestion» 
par  M.  Max  Wassermann,  présentée  par  M.  Grimaux. 

La  peptonurie,  constatée  par  Maixner  et  par  von  Jaksch  fils  dans  un 
grand  nombre  d'affections,  notamment  dans  la  pneumonie  fibrineuse 
et  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  au  moment  de  la  disparition  de 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  17  novembre  1884,  p.  837* 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1884,  p.  632  et  792« 
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douleur,  semble  être  presque  constante  dans  les  afTections  osseuses 
ippuratives. 

Je  Tai  trouvée  dans  tous  les  cas  de  coxalgie  suppurée,  avec  abcès  par 
)ngeslion,  d'ostéite,  de  nécrose,  de  carie  et  de  mal  de  Pott,  que  j'ai 
caminés.  L'élimination  de  lapeptone  par  l'urine  cesse  lorsque  la  suppu- 
ition  osseuse  se  tarit. 

J'ai  également  recherché  la  peptone  dans  le  sang  de  la  veine  porte 
endant  la  digestion.  Les  expériences  de  Drosdoff  (Zeitsch.  fUr  physiolo- 
ische  Ghemie  1877)  constatant  la  présence  de  petites  quantités  de  pep- 
me  dans  le  sang  de  la  veine  porte  ne  sont  pas  concluantes,  car  Talbu- 
une  n'était  pas  complètement  éliminée  du  sérum,  et  les  réactions  de  la 
eplone  ne  sont  caractéristiques  que  lorsque  Tacide  acétique  et  le  ferro- 
yanure  de  potassium  ne  donnent  plus  de  trouble  au  bout  de  quelques 
leures. 

J'ai  enlevé  Talbumine  au  moyen  de  ce  réactif  et  puis  j'ai  précipité  le 
irrocyanure  de  potassium  par  Tacétate  de  cuivre.  Le  liquide  privé  de 
uivre  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  finalement  concentré  au  bain- 
narie  ne  donne  plus  de  réaction  de  biuret  (coloration  rose  au  moyen  du 
uliate  de  cuivre  et  de  la  potasse),  réaction  si  sensible  pour  la  peptone. 
Le  sang  analysé  était  pris  dans  la  veine  porte  de  trois  chiens,  cinq 
meures  après  l'ingestion  de  viande;  les  chylifères  étaient  gorgés  de 
%le.  La  quantité  du  sang  était  de  180,  200  et  210  ce.  dans  les  trois 
expériences.  De  même  le  sang  de  la  veine  porte  et  le  sang  de  la  fémorale 
^  exempts  de  peptones  après  un  jeûne  de  24  et  de  40  heures. 
Schmidt-Miilheim  n'a  pas  trouvé  de  peptones  dans  le  liquide  du  canal 
iioracique,  ni  dans* le  liquide  transsudé  dans  l'abdomen  après  ligature 
iu  canal  thoracique  sur  des  chiens  en  pleine  digestion.  De  même  dans  le 
sang  de  la  veine  porte,  il  n'a  pas  trouvé  des  peptones  autrement  que  par 
traces  comme  dans  le  sang  de  la  carotide.  Hofmeisler  et  Schmidt-Midheim 
^t  même  quelquefois  trouvé  le  sang  absolument  exempt  de  peptone, 
ûïais  le  procédé  dont  ils  se  servent,  ébullition  du  liquide  avec  l'acétate  de 
sodium  et  le  chlorure  ferrique,  ne  suffit  pas  pour  enlever  complètement 
l'albimiine,  et  ce  défaut  explique  la  réaction  ftuble  de  biuret^  occasion- 
Qée  par  des  quantités  très  faibles  d'albumine. 

H  semblerait  donc  que  le  tissu  adénoïde  ou  l'épithélium  de  l'intestin 
rttransforment  la  peptone  en  albumine. 
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Note  sur  la  persistance  de  l'excitabilité  du  nerf  sciatioue  aprè 
l'abaissement  de  la  température  centrale  chez  le  lapin,  par  Lou 
Sicard,  préparateur  de  physiologie  à  la  Faculté  des  Sciences  c 
Lyon. 

L'excitabilité  du  nerf  moteur  persiste  plus  longtemps  après  la  ma 
chez  les  animaux  à  température  variable  que  chez  les  animaux  à  temp 
ture  constante.  L'écart  est  fort  considérable  puisque  cette  persistan 
qui  n'a  qu'une  durée  de  quelques  minutes  dans  le  second  cas  se  proloim 
pendant  de  longues  heures  dans  le  premier  et  peut  même  atteindre 
dépsisser  deux  jours  (grenouille),  si  l'on  a  soin  de  mettre  le  cadavre 
l'abri  de  la  dessiccation. 

Cette  différence  tient  sans  aucun  doute  à  la  température  du  mili 
organique  dans  lequel  vivent  les  éléments  des  nerfs. 

Cl.  Bernard  nous  dit  bien,  en  effel,  en  parlant  d'un  lapin  dont  on  avj 
provoqué  le  refroidissement  par  une  section  de  la  moelle  dans  la  régi 
cervicale  :  «  Il  y  a  plus  do  vingt  minutes  que  l'animal  est  mort,  et  I 
n  propriétés  que  nous  examinons  (propriétés  du  nerf)  ne  sont  encore  « 
«  rien  affaiblies,  et  si  l'animal  n'eût  pas  été  amené  à  cet  état  d'abaiss 
<'  ment  des  fonctions  dans  lequel  vous  l'avez  vu,  au  bout  de  quelqu 
«  instants  les  propriétés  nerveuses  et  musculaires  auraient  Cfmiplèteme 
«  disparu  (1).  »  Mais  il  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  durée  de  l'excii 
bilité  des  nerfs  et  sur  les  modifications  qu'elle  subit  sous  l'influence  < 
l'abaissement  de  la  température  centrale.  Aussi  avons-nous  poursuis 
dans  le  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lvi>3 
deux  séries  d'expériences  pour  nous  éclairer  sur  ces  points. 

Une  première  série  a  eu  pour  but  de  fixer  dans  quelles  limites  pouv6 
varier  la  durée  de  Texcitabilité  du  nerf  dans  les  conditions  normal  < 
de  empérature.  Le  sujet  d'expériences  a  été  le  lapin.  Le  nerf  interroj 
a  toujours  été  le  sciatique.  Nous  avons  pris  comme  moment  de  la  mi* 
de  l'animal,  l'instant  où  la  circulation  du  sang  s'arrêtait  après  la  sectir 
du  bulbe,  et  pour  noter  cet  instant  avec  précision,  nous  provo(piions  c 
arrêt  en  enlevant  rapidement  le  cœur  par  une  ouverture  pratiquée  6 
préalable  sur  l'un  des  côtés  du  thorax.  Le  nerf  était  interrogé  par  d< 
courants  induits  d'une  très  faible  intensité,  la  source  d'électricité  restai 
aussi  constante  que  possible.  Les  contractions  du  gastrocnémien,  indio 
de  l'excitation  du  nerf,  étaient  enregistrées  à  l'aide  d'un  myographe 
transmission.  Quand  le  sciatique  sur  lequel  nous  avions  opéré  cessi 
d'être  excitable,  celui  du  coté  oppos(?  qui  était  resté  dans  des  conditio 
absolument  physiologiques,  était  interrogé  h  son  tour.  Pendant  l'exf 
rience,  on  s'efforçait  d'éviter  autant  que  possible  l'inlluence  dessiccali 
de  l'atmosphère 
Ces  premières  expériences  nous  ont  montré  que  Texcital^ilité  ne  p< 
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gistait  certainement  pas  au  delà  de  25  minutes.  Dans  les  conditions 
normales,  le  plus  souvent,  c'est  de  21  h  23  minutes  après  l'arrêt  de  la 
circulation  que  rexcilabilité  disparaît  ;  ce  (pii  nous  permet  de  prendre 
i2  minutes  comme  chiffre  moyen,  chiffre  qui  a  été  indiqué  par  quelques 
auteurs,  et  notamment  par  M.  Ghauveau  à  propos  du  spinal  et  du  pneu- 
mogastrique du  cheval. 

Une  seconde  série  a  eu  pour  but  de  fixer  les  limites  dans  lesquelles  la 
durée  de  l'excitabilité  était  prolongée  par  suite  du  refroidissement  de 
ranimai. 

A  l'exemple  de  Cl.  Bernard,  nous  avons  provoqué  le  refroidissement 
par  la  section  de  la  moelle  entre  la  5°  et  la  6**  vertèbre  cervicale.  La 
température  rectale  était  notée  avant  la  section  :  quand  le  refroidisse- 
ment désiré  était  obtenu,  Texpérience  était  conduite  avec  les  mômes 
précautions  que  précédemment. 

i"*  Dans  une  première  expérience,  la  température  rectale  était  de 
37',5  avant  la  section  de  la  moelle.  Le  lapin,  abandonné  à  lui-même 
se  mit  h  peu  près  en  équilibre  de  température  avec  le  laboratoire, 
pui*iquo  sa  temp(*rature  rectale  était  de  17**  tandis  que  la  température 
du  laboratoire  notée  avec  le  même  thermomrtre  était  de  1G°,5  (Nous 
n'avons  jamais  pu  pousser  le  refroidissement  plus  loin,  Tanimal  n'at- 
teignant cette  température  qu'au  moment  où  il  est  sur  le  point  de 
succomber).  Dans  ces  conditions,  après  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  iO%5,  nous  avons  constaté  la  persistance  de  l'excitabilité 
pendant  1  heure  53  minutes.  —  Comparant  ce  résultat  à  ceux  fournis 
par  les  lapins  sacrifiés  sans  section  préalable  de  la  moelle,  nous 
voyons  que  les  deux  durées  sont  entre  elles  comme  1  est  à  5  ou 
mémo  5 1/2. 

i*  Dans  une  seconde  expérience  contrôlant  la  première  et  en  différant  lé- 
gèrement cependant,  nous  avons  obtenu  un  refroidissement  de  19°, 5  (39°, 5 
avant  la  section,  20*  au  moment  de  la  mort).  Le  nerf  est  resté  excitable 
pendant  1  heure  50  minutes  ;  ce  qui  nous  donne  encore  sensiblement  le 
même  rapport. 

Nous  avons  tenu  à  constater  la  durée  de  l'excitabilité  pour  des  tempé- 
ratures intermédiaires  entre  la  température  normale  et  la  tempé- 
rature minima  à  laquelle  nous  avions  pu  amener  le  lapin. 

Ainsi  : 

3*  Après  un  abaissement  de  17°  (la  température  rectale  passant  de 
3î^à22*;  l'excitabilité  a  persisté  pendant  \  heure  33  minutes. 

4*  .Après  un  abaissement  de  15°  (de  39°  à  24°;  l'excitabilité  a  persisté 
pendant  \  heure  i2  minutes. 

3<*  .Après  un  abaissement  de  iO°  (de  38°  à  28°;  la  durée  de  cette  excita- 
Ulité  n  a  plus  été  que  de  48  minutes. 
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6*»  Enfin  après  un  abaissement  de  6*  (de  39°  à  33°)  nous  n'avoB 
constater  Texcitabililé  que  pendant  33  minutes  4/2,  après  Tarrét  < 
circulation. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  chiffres  qui  pre'cèdenl,  on  s'aperc 
sans  peine  que  le  refroidissement  provoqué  n'a  pas  besoin  d 
intense  pmir  prolonger  Texcitabilité  du  nerf  moteur,  mais  que  < 
prolongati«»n  est  d'autant  plus  grande  que  le  refroidissement  est  po 
plus  loin. 

Cependant  il  n'y  a  pas  proportionnalité  entre  le  refroidissement 
prolongation  de  l'excitabilité  —  comme  il  est  facile  de  le  voir  en  coi 
rant  l'expérience  5  à  Texpérience  \  ou  t2. 

Dans  Tune,  pour  un  refroidissement  de  10%  l'excitabilité  a 
48  minutes,  soit  une  prolongation  de  26  minutes.  Dans  les  autres, 
un  abaissement  de  20°,  l'excitabilité  a  persisté  4  heure  30  minutes, 
une  prolongation  de  i  heure  28  minutes,  c'est-à-dire  plus  que  tripL 
en  effet,  par  d'autres  comparaisons  analogues,  nous  avons  pu  cons' 
qu'un  abaissement  de  température  déterminé  amenait  une  prolonge 
de  l'excitabilité  de  plus  en  plus  grande  à  mesure  que  cet  abaisse! 
partiel  de  température  s'ajoutait  à  un  refroidissement  total  deTanim 
plus  en  plus  accentué. 

En  résumé,  de  ces  expériences,  nous  pouvons  conclure  : 

4°  Que  dans  les  conditions  normales  l'excitabilité  du  sciatiqu» 
lapin  persiste  environ  22  minutes  après  l'arrêt  de  la  circulation. 

3°  Que  le  refroidissement  du  corps  provoqué  par  la  section  de  la  m 
prolonge  la  durée  de  l'excitabilité  du  nerf  moteur  et  n'a  pas  b( 
d'être  intense  pour  produire  cette  prolongation. 

3°  Que  la  prolongation  de  l'excitabilité  du  nerf  moteur  est  plus  s 
ble  à  mesure  que  le  refroidissement  de  l'animal  est  plus  accentué,  et 
pour  des  différences  de  température  égales  entre  elles,  la  durée  de  F» 
tabilité  se  trouve  prolongée  de  quantités  croissantes  à  mesure  qu 
refroidissement  est  plus  prononcé. 


LÉSION   CONGÉNITALE  DU   COEUR   CHEZ  UN   CHIEN   DE   DEUX    ANS, 

par  M.  François-Franck. 

Je  présente  à  la  Société  un  jeune  chien  d'environ  deux  ans  qui 
un  cas  curieux  de  lésion  cardiaque,  probablement  congénitale,  et 
l'étude  rapprochée  de  celle  qu'on  peut  faire  ehez  Thomme  m'a  paru 
riter  quelque  intérêt. 

Cet  animal  que  je  destinais  à  des  expériences  sur  le  cerveau,  fut  < 
risé  mercredi  dernier.  1 1  mars,  à 2  heures  de  l'après-midi;  la  trachéot 
faite,le  chien  étendu  sur  la  gouttière,  je  fus  frappé,  en  appliquant  la  mai 
sa  poitrine,  de  sentir  un  frémissement  vibratoire  d'une  extrême  intei 
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annonçant  Texistence  d'un  souflle  très  grave  qui  existait  en  effet.  J'aban- 
donnai dès  lors  mon  premier  projet  d'expérience  pour  examiner  avec 
détail  les  symptômes  présentés  par  Tanimal,  et  l'examen  qui  en  fut  fait  a 
permis  de  constater  les  phénomènes  .<Liivcmts,  dont  les  membres  de  la 
Société  peuvent  prendre  connaissance  en  étudiant  l'animal  lui-même  et 
t;n  examinant  les  tracés  qu'il  n  fournis. 

I"   Le  tbrill  a  son  maxinuuu  au  coté  ^aurlu»  d<*  la  poitrine,  à  la  base 
du  co?ur;  il  a  les  caractères  d'un  fn'Muissement  à  vibrations  amples  et 
peu  fréquentes.  11  va  en  décroissant  ver^s  la  pointe  du  cœur  et  à  ce  niveau 
on  cesse  de  le  percevoir  ;  le  doigt  n'est  plus  impressionné  que  par  les 
changements  de  consistance  diastolique  et  systolique  des  ventricules.  Ce 
frémissement  débute  avec  la  svstole  ventriculaire  et  se  termine  exacte- 
ment  avec  elle  ;  il  se  renforce  un  peu  après  le  début  de  la  systole  ventri- 
culaire. 

Un  appareil  explorateur  à  air,  muni  d'une  mince  membrane  de  caout- 
chouc et  d'un  bouton  saillant  qu'on  applique  dans  le  troisième  espace 
intercostal,  a  transmis  à  un  tambour  à  levier  enregistreur  très  sensible 
les  vibrations  perceptibles  au  doigt  et  a  permis  d'en  déterminer  très 
<*xactement  les  rapports  avec  la  systole  ventriculaire. 
Ces  tracés  sont  mis  sous  les  veux  de  la  Société. 

2"  Comme  il  était  à  prévoir,  le  souffle  correspondant  à  ce  tbrill  a  son 
maximum  à  gauche,  à  la  base  du  cœur,  est  systolique  et  s'atténue  vers 
la  pointe.  11  ne  se  propage  pas  dans  la  région  du  cou  ni  dans  l'aorle  abdo- 
ntïinale.  Aucun  frémissement  du  reste  n'est  perceptible  ni  inscriptible  sur 
1^  trajet  de  différents  vaisseaux. 

On  entend  nettement  h  la  pointe  le  claquement  auriculo-ventriculaire 
*îlàla  base  le  claquement  sigmoïdien.  Le  second  temps  ne  s'accompagne 
d'aucun  souffle. 

3*  Le  pouls  artériel  (fémoral)  offn;  seû  caractères  normaux,  avec  une 

amplitude  et  une  brusquerie  exagérées  cependant.  Les  tracé»  présentés  en 
font  foi. 

•i*  On  crée  facilement  au  niveau  de  l'artère  fémorale  la  production 
d  un  double  souffle  crural  avec  le  rebord  du  pavillon  du  stéthoscope  mo- 
*l*îrément  appuyé.  Le  premier  des  deux  souffles  est  progressif  {synchrone 
avec  l'expansion  artérielle;;  le  second  est  rrfrograde  i synchrone  avec 
1  affaissement  de  l'artère  (1).  Je  rappelle  à  ce  propos  qu'il  n'y  a  aucun 
signe  d  iosuffisance  aortique. 

(<)Nous  avons  fait  il  y  a  deux  ans,  M.  Potain  et  moi,  uno  étude  détaillée  du 
caractère  et  du.  mode  de  production  des  doubles  soufflets  cruraux;  nos  re- 
cherches seront  prochainement  soumises  à  la  Société.  J'indique  ici  simplement 
ce  fait  que  le  second  des  deux  soufÛtis  est  certainement  rilrogradeyeu  ce  sens  qu'il 
est  dû  à  une  onde  centripète,  le  premier  étant  le  résultat  d'une  centrifuge. 
Sous  insisterons  plus  tard  sur  la  démonstration  de  ces  faits. 
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5®  Kn  faisant  comnuiniquer  la  trarhôe  do  Tanimal  avec  un  tamboi 
enregistreur,  pendant  luie  inlerriiplion  de  l'insufflation  dans  la  positic 
expiratrice,  j'ai  enregistré  les  changements  de  volume  du  cœur,  par  l'ii 
termédiaire  du  déplacement  de  l'air  du  poumon  :  on  retrouve  sur  t 
courbes  la  trace  atténuée  des  vibrations  extérieures,  ce  qui,  du  rest 
n'implique  nullement  que  («es  vibrations  se  produisent  au  niveau  de  l'a 
1ère  pulmonaire,  tout  ébranlement  intra-thoracique  pouvant  se  tradui 
de  la  même  façon. 

6©  La  pression  artérielle  de  ce  cliien  est  normale,  assez  élevée  méii 
pour  un  animal  curarisé  à  ce  degré  et  d'une  aussi  petite  taille  (7  kilos] 
elle  dépasse  150  mm.  Mg^  et  ses  variations  cardiacjues  sont  de  9  mm. 

7°  Aucune  trace  de  trouble  de  la  (circulation  veineuse  :  ni  tension  d 
jugulaires,  ni  reflux  veineux  cervical  ou  hépatique;  pouls  veineux  no 
mal  (affaissement  systoliquej;  pas  la  moindre  cyanose  ni  avant  la  cur 
risation,  ni  pendant  l'insufflation,  ni  même  actuellement. 

Sans  insister  autrement  sur  les  détails  de  cette  analyse,  je  me  conlei 
terai  d'en  tirer  la  conclusion  provisoire  que  voici  : 

La  lésion  (pie  présente  ce  chien  n'est  ni  mitrale,  ni  tricuspidienni 
elle  n(.'  paraît  pas  C(msister  en  un  rétn^cissement  aortique  étant  donn» 
les  caractères  du  pouls  et  la  valeur  de  la  pressi(^n  moyenne.  Il  s'a^ 
peut-être  d'un  rétrécissenu^nt  de  l'artère  pulmonaire,  bien  que  la  rare 
extrême  de  cette  b'sion  n'engage  guère  à  admettre  cette  hypothèse.  - 
croirais  plubH  à  une  anomalie  (Mmgénilale  de  la  cloison  interventricr 
laire,  caractérisée  par  un  développement  incomplet  de  la  cloison  \er:i 
haut,  comme  j'en  ai  d(yà  observé  un  cas  sur  le  chien  en  1881. 

Quand  l'animal,  qui  parait  maint(3nant  complètement  rétabli  des  ac^ 
(lents  curari(iues,  aura  été  suflisamm(înt  étudié  soit  par  moi-même,  s« 
par  ceux  que  son  cas  pourrait  intéresser,  il  sera  sacrifié  et  le  cœur  s(j 
mis  à  l'examen  des  membres  (h»  la  Société. 


EXPÉRIENCES  POUR  SKRVIR  A  L'ÉTUDE  DESEFKETS  PUVSIOLOGIOLES  DE  l'uEXAII 
DRCRE  DE  3  COLUDLNE  OU  ISOCICUTLNE,  par  MM.  BOCIIEFONTAINE  et  CEcilSX  I 

deCoxlnck. 

Nous  donnons  dans  cette  note  les  expériences  les  plus  démonslraliv» 
concernant  Thexaliydrure  de  S  collidine  dont  l'un  de  nous  a  fait  coi 
naître  les  propriétés  chimiques  à  la  Société  dans  une  de  ses  dernièn 
séances. 

1.  Dans  une  première  série  d'expériences,  on  a  injecté  sous  la  peau  « 
l'avant'bras  de  plusieurs  grenouilles,  d'un  côté,  une  goutte,  soit  5  cent 
grammes  d'hexabydrure  de  p  collidine  ou  isociculine  pure  obtenue  syi 
thétiquement. 
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Six  minutes  après  Tinjection,  ranimai  opéré  paraît  engourdi.  On  le 
place  sur  le  dos,  et  c'est  à  grand*peine  qix'W  peut  se  retourner  sur  le 
ventre. 

Huit  minutes  plus  tard  (li  après  rinjectionj,  les  mouvements  spon- 
tanés sont  entièrement  abolis  et  le  retour  A  Tattitude  normale  est  impos- 
sible. Il  y  a  des  convulsions  partielles  des  massues  musculaires  des 
membres. 

Lkî  cœur  bat  vingt-quatre  fuis  par  minute,  il  y  a  vingt-six  respirations 
pendant  ce  même  temps. 

I^es  mouvements  réflexes  provocjués  par  Ir  pincement  d'un  membre 
.sont  affaiblis.  Les  paupières  sont  fermées  et  (juand  on  les  touche  légère- 
ment la  grenouille  enfonce  le  globe  oculaire  dans  l'orbite. 

Vingt-quatre  minutes  après  l'injection  les  mouvements  réflexes  ont  en- 
tièrement disparu  quand  on  pince  Tune  ou  Tautre  patte  postérieure.  La 
•"«  mlractilité  musculaire  paraît  diminuée.  Le  nerf  sciatique  d'un  coté  est 
mis  à  découvert,  sectionné,  et  ses  deux  bouts  sont  pris  sur  un  fil  :  l'exci- 
tation électri(|ue  du  bout  central  ne  produit  aucun  mouvement  ;  l'excita- 
tion du  bout  périphérique  détinnnine  des  mouvements  très  faibles  dans 
les  orteils  correspondants. 

I^e  lendemain,  (\  huit  heures  (ît  demie  du  malin,  la  grenouille  est  en 
rigidité,  on  la  eroit  mode.  Cependant  le  cœur  bat  encore,  il  y  a,  par  mi- 
nulo,  vingt  civstoles  ventrieulaires  et  quarante  systoles  auriculaires.  Les 
muscles  sont  contractiles. 

1-a  grenouille  est  morte  a  la  lin  de  celle  journ(*e. 

Au  lieu  d'isocicutine  pure,  on  a  employé  dans  d'autres  expériences  sur 
la  grenouille,  de  risocicutine  additionnée  de  i  volume  d'alcool.  Les 
♦^iîels  produits  par  l'injection  hypodermique  d'un  volume  de  solution  égal 
"  Hui  (|ui  avait  été  injecté  dans  les  expériences  précédentes  avec  Tisoci- 
'^'iitim»  pure  cml  étr»  les  mêmes.  Par  conséquent,  il  suffit  de  2  1/2  cen- 
''^''animes  d'isocicutine  pour  tuer  une  grenouille  de  taille  ordinaire. 

'■'nfin,  on  a  répélif  ces  expériences  avec  de  l'isocicutine  additionnée  de 
'juatre  fois  son  v<»lume  d'eau  et  d'alcool.  Les  grenouilles  ont  été  engour- 
'"^î<.  Elles  ont  à  peu  près  entièrement  perdu  leur  motilité  spontanée  en 
Conservant  leur  excito  motricité  nervo-musculaire,  puis  elles  sont  reve- 
nues à  Fètat  normal .  Une  dose  de  12  à  13  milligrammes  d'isocicutine 
^^♦''^Idonc  pas  mortelle  pour  la  grenouille. 

T^oules  les  grenouilles  auxquelles  on  a  donné  une  dose  d'isocicutine 
>ufrisante  pour  abolir  l'excito-motricité  nervo-nuisculaire  sont  mortes  un 
J^uroudeux  après  l'expérience.  Celles  qui  ont  survécu  ont  été  toujours 
'ncomplètement  engourdies  et  n'ont  pas  perdu  cette  excito-motricité. 

Pour  mieux  étudier  Faction  de  Tisocicutine  sur  cette  propriété  nervo- 
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musculaire,  on  a  refait  méthodiquement  rexpcrience  de  Cl.  Bernard  &ur 
les  substances  curarisantes. 

L'artère  iliaque  d*un  cùté  étant  liée  sur  des  grenouilles  vigoureuses, 
bien  musclées,  on  a  introduit  sous  la  peau  d'un  avant-bras,  de  25  miXli- 
grammes  i\  5  cenligrammrî?  disocirutine  pun»  ou  mélangée  avec  un  vo- 
lume égal  d'alcool  et  d'(^au.  ('es  batraciens  ont  p(»rdu  comme  dans  les 
expériences  précédc^ntes,  leurs  mouvements  >pontan(''s,  puis  les  mou'^'e- 
ments  réflexes  ont  été  considérablement  alFaiblis  dans  les  membres  di  >iit 
la  circulation  sanguine  (Hait  normale. 

Dans  le  membre  postérituu*  correspondant  à  Tarière  iliaque  liée,  les 
réflexes  sont  également  affaiblis  manifestem«'nt,  mais  nudns  que  dans  le 
membre  opposé. 

L'excito-motricitéest  abolit;,  ou  à  peu  près  abolie,  dans  le  membre  [><:^s- 
térieur  où  la  circulation  continue,  tandis  qu'elle  est  plus  évidente  (1(^1^*^ 
celui  dont  l'iliaque  (*st  oblurée. 

Lorsque  l'animal  est  sur  le  point  de  mourir  ou  voit  encore  netlemt3nt 
que  le  pouvoir  réflexe  est  aboli  complètement,  alors  qu'il  reste  ri 6?= 
traces  d'excito-motricité  dans  le  membre  où  la  circulation  du  san>ç  !>•' 
cesse  qu'avec  la  mort. 

On  n'a  pas  observé  de  phénomènes  d'irritation  notable  au  niveau  ri  e? 
points  où  les  injections  ont  été  pratiquées. 

H.  Chez  le  cobayt?  l'isocicutine  a  été  inject»'»;  sous  la  peau,  comme  ï-^  ■*' 
les  grenouilles. 

Un  individu  pesant  480  grammes  a  re(:u  de  la  sorte  clng  veutifjrami^^^ 
de  substance  additionnée  de  deux  fois  s<ui  volume  d'eau  alcoolisée  ^  ' 
3  h.  !20  minutes.  Au  bout  d'un  (juart  d'heure  l'animal  est  trouvé  en  ré^^ 
lution  complète.  On  se  hâte  de  constater  TtHat  du  cumr  en  palpant  *' 
thorax:  les  battements  sont  très  ralentis;  ils  s'arrêtent  presque  à  ce  nT^ 
ment,  l'animal  est  mort. 

Un  autre  individu  i)esant  500  granuni'>  s'est  airai>sé  .sur  le  flanc,  di>'^ 
huit  minutes  après  avoir  reçu  neuf  cpnh'gramm*^s  de  la   même  substaut'** 
additionnc'e  d'alcool  et  d'eau  dans  la  même  proportion  que  pour  l'expé^ 
riencej)réc(;dente.  Il  a  eu  de  l'agitatiim  des  membres.  La  respiration  éliiit 
alors  notablement  ralentie. 

Vingt-trois  minutes  après  l'injection,  la  respiration  de  plus  en  plus  ra- 
lentie et  faible  est  régulière.  Le  cœur  est  très  ralenti.  La  résolution  de- 
vient complète,  la  respiration  cesse  ainsi  que  les  battements  du  cœur. 

Douze  minutes  après  la  mort,  on  excite  le  nerf  seiatique  mis  à  nu,  avec 
la  pince  de  Pulvermacher,  et  l'on  voit  que  l'excitation  provoque  des  mou- 
vements très  marqués  dans  le  membre  correspondant. 

Sur  d'autres  cobayes  du  poids  de  i20  grammes,  2  centigrammes  i/i 
d'isocicutinc  injectés  sous  la  peau  du  flanc  ont  eu  pour  effet  un  peu 
d'affaiblissement  passager. 
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On  n'a  pas  remarqua  .sur  le  cobaye  plus  «jue  sur  la  /içn*iiouill(»   d'acci- 
dents locaux  sous  rintluence  du  liquide  injecté. 

111.  Nous  n'avons  pu  faire  que  l'expérience  suivante  sur  le  chien,  parc^ 
que  la  substance  nous  faisait  df'faut. 

A  3  h.  10  minut»?s,  sur  un  chien  de  chasse  mâtiné,  on  injecte   sous  la 
peau  en  divers  points  du  corps  1  gv.  :28  centigrammes  d'isocicutine. 

A3  h.  20  min.,  agitation  :  l'animal  nt»  tient  plus  en  place;  miction. 

\  4  h.  25  minutes,  Tanimal  a  un  frisson  général  léger,  bientôt  suivi 
^l'un  frisson  violent  sans  raid»*ur  dcry  membres  ;  il  s'atYaissp  sur  le  flanc 
H  ne  peut  plus  se  remettre  sur  ses  Y>attes. 

Battements  du  cieur  très  forts  aunombre«lc  120 par  minute.  l*arinstants 
l'animal  pousse  des  petits  cris  plaintifs  et  fait  des  efforts  inutiles  pour  se 
relever.  Vingt-deuv  respirations  par  minute.  L'animal  s'agite  en  vain 
pour  se  lever  quand  on  Tappelb»:  il  tourne  la  tète  du  côté  de  la  personne 
l'u  lui  parle  et  flatte  de  la  queue. 

Les  paupières  sont  demi-closes  et  les  pupilles  dilaté»es;  les  mouvements 
•^flexes  oculo-palpébraux  sont  conservés. 

^  h.  33  minutes.  Bâillements,  frissons  b'gers  généraux  et  répétés. 
^éme  état  du  reste. 

^h.  40  minutes.  Respiration  difficile,  sactNidée,  irrégulière,  bâillements 
''nergiques  pour  respirer. 

•^  h,  50  minutes.  La  respiration  va  s'affaiblissanl.  Par  instants  on  a  de 
'^  I>eine  à  sentir  les  battements  du  cœur  quand  on  palpe  la  région  pré- 
cordiale.  La  muqueuse  buccale  est  violacée.  La  faiblesse  augmente.  Ce- 
Pendant  l'animal  a  cïmservé  son  intelligence. 

^  h.  30  minutes.  Mort  sans  (!onvulsions. 

l«a  substance  nnus  faisant  défaut  nous  n'avons  jmi  recommencer   cette 
expérience  après  avoir  établi  la  respiration  artificielle,  pi»ur  voir  si    l'on 
?^r\'iendrait  ainsi  à  em[)écher  la  mort. 
Cependant,  malgré  l'absence  de  cette  recherche  sur  le  chien,  nous  pen- 

*^ns  que  les  (expériences,  envisagées  dans  bnu's  résultats   généraux  et 

"^^^rtoul  au  point  de  vue  particulier  des  batraciens,  démontrent  queThexa- 

"V^lnire  de  ^  collidine  possède  les  m<^mes  propriét«*s  principales  que  la 

'•icutine. 
*^t  alcaloïde  de  synthèse  ah» dit  les   propritHé.s    des  centres   nerveux, 

'^ssant  probablement  surtout  sur  le  bulbe  et  la    moelle   épinière;  c'est 

ainsi  qu'il  détermine  la  mort. 
En  même  temps  qu'il  agit   s  jr  ces  parties  du  système  nerveux  il 

se  comporte  à  la  périphérie  des  nerfs  à  la  manière  du  curare,   pour  em- 
pêcher les  excitations  centrifuges  d'élre  transmises  nux  muscles. 
Lorsque  lesdf»ses  de  riiexahydrure  de  S  collidine  ilonnées  h  la  ^^re- 

n'»uille ne  déterminent  pas  la  mort,  l'animal  ne  perd  pas  complètement  sa 
mofih'té,  et  jamais  alors  Vexcilo-motricité  nervo-museulaire  n'est  aboli(^ 
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Nous  proposons  donc  pour  l'hexaliydrure  de  p  coUidine,  isomère  de  li 
cicutine,  le  nom  d'Isocicutine  qui  rappelle  les  ressemblances  de  celalcar 
loïde  avec  la  ciculino. 


|3 


Sur  la  présence  dk  la  pyruuxk   dans    l'ammoniaque   du   commerce,  pir 

M.  (JKCHSNER    DE    CONINCK. 

I-A  pyridine  nVxisle  pas  soulemiml  dans  différenls  alcools,  tels  qae 
Talcool  méHiylicpn'  brut  et.  ralcoul  amyli((ue  ordinaire,  on  la  renconW 
aussi  dans  rammonia(jue  du  commerce. 

Voici  le  procédé  (jui  m'a  i)ermiH  d'isoler  cet  alcaloïde  dans  un  grand 
nombre  d'échanlilbuis  d'ammoniaque  comin(*rciale  :  Je  distille  rainn»' 
niaque  dans  un  appareil  muni  d'un  récipient  tubulé  plongeant  dansTeal 
glacée.  Toute  l'ammoniaque  gazeuse  s'échappe  par  le  tube  de  dégap- 
ment;  le  liquide  distillé,  soigneusement  condensé,  esl  Iraité  par  un 
léger  excès  d'acide  chlorliydrique,  puis  concentré  iï  petit  feu  dans  M 
appareil  distillatoire.  TouU»  [)erte  est  ainsi  évitée.  Je  précipite  \)àT  k 
chlorure  d»?  platine  en  solution  concentrée,  puis  je  continue  révaport- 
tion.  Lorscjue  tout  le  chlorOplatinate  est  déposé,  je  le  jette  sur  un  filtre, 
et  je  le  lave  à  l'alcool  de  manière  à  entraîner  le  chlore  platinique  ea 
excès;  je  le  traite  ensuite  par  une  grande  (juantité  d'eau  que  je  mainlietf 
à  l'ébullition  pendant  le  temps  nécessaire  pour  prt)duire  le  sel  modifé 
sur  lequel  j'ai  déjà  attiré  l'attention  de  la  Société.  Ce  sel  est  lavé,  séché 
à  105®  puis  soumis  à  l'analyse.  Les  dosages  de  chlore  et  de  platine  ont 
bien  conduit  à  la  formule  de  la  ])yridine.  On  obtient  ainsi  très  exaclemenl 
la  teneur  de  l'ammoniaque  du  commerce  en  j  yridine  ;  j'ai  trouvé  des 
nombres  variant  entre  0,2  et  0,3  [)our  1000  de  pyridine. 

M.  Ost(l',  qui  a  reneontré  la  même  base  dans  l'ammoniaque  commer- 
ciale, a  indicfué  un  procédé  d'extraction,  (jui,  au  point  de  vue  qualitatifi 
est  certainement  à  l'abri  de  toute  criticpie.  Mais  pour  isoler  la  pyridinei 
il  soumet  le  chloroplatinate  de  la  base  à  des  cristallisations  fractionnées. 
Or,  dans  le  cours  de  ces  cristallisations,  il  me  semble  difficile  que  l^ 
chloroplatinate  ne  subisse  pas  une  altération  particulière  décrite  pa^ 
Anderson.  Je  crois,  en  d'autres  termes,  ([uil  se  forme  dans  les  conditions 
où  l'auteur  a  opéré,  une  petite  (jiiantité  fie  sel  doMe  (combinaison  dû 
chloroplatinate  avec  le  sel  modifir»),  dont  la  présence  peut  troubler  le* 
résultats  analytiques  quantitatifs.  En  transformanî;  dès  le  début  le  chloro- 
platinate en  sel  modifié,  (m  évite  cet  inconvénient,  et  on  a  un  moyen  sûr 
de  doser  la  pyridine. 

Je  mentionnerai  (luebjues  réactions  quahtatives  qui  m'ont  rendu  de 
réels  services  dans  la  recherche  de  la  pyridine. 

(1)  Journal  fur  praklische  Chemie  (2),  t.  28,  p.  271. 
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liquide  ammoniacal,  étant  distillé  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  est 

par  l'acide  chlorhydrique,  est  additionné  d*un   excès  de  lessive 

(ie   potasse  concentrée  ;   la  pyridine  mise  en  liberté  est  extraite  dircc^ 

Icment  au  moyen  de  l'éther.  Celui-ci  est  évaporé  doucement  ;  la  pyridine 

Libre  est  transformée  en  iodométhylate.  On  opère  alors  de  la  manière 

suivante  : 

1**  On    dissout  Tiodométhylate    dans    Falcool    à  chaud,   on   ajoute 

«luelques  gouttes  d'une  lessive  de  potasse  à  45^  ;  une  belle  coloration 

rouge  apparaît  aussitôt,  et  elle  est  accompagnée  de  la  formation  d'une 

matière  colorante  dont  je  décrirai  prochainement  les  réactions  partii'u- 

•  lières. 

^  Une  petite  quantité  de  Tiodométhylate  de  pyridine  est  mélangée 
dans  un  tube  à  essai  avec  quelques  fragments  de  potasse  caustique  et 
une  très  petite  quantité  d'eau.  On  chauffe  légèrement:  une  coloration 
rouge  apparaît  aussitôt  ;  on  chauffe  plus  fort  ;  on  perçoit  alors  une 
odeur  acre  et  pénétrante,  sut  generis,  facile  à  distinguer,  odeur,  qui, 
comme  Ta  démontré  M.  Hofmann,  est  due  à  la  formation  d'un  dihydrure 
de  picoline. 

Ges  deux  réactions  sont  très  sensibles  et  permettent  de  déceler  lii 
présence  de  petites  quantités  d'alcaloïdes  pyridiques. 

Je  montrerai  bientôt  qu'il  existe  parfois  une  faible  proportion  do 
pyridine  dans  les  méthylamincs  commerciales  ;  en  même  temps  je  nien- 
^nnerai  les  essais  que  j'ai  faits  pour  rechercher  la  même  base,  ou  ses 
homologues,  dans  les  pétroles  bruts. 


Mécanisme  de  l'au.e  membraneuse  des  coléoptèkks, 

par  M.  Ghabry. 

t.*aile  membraneuse  des  coléoptères  est,  à  l'étal  de  repos,  repliée  trans- 
^*ersalement  sous  les  élytres.  Gomme  il  n'existe  dans  l'épaisseur  de  cette 
^nince  lame  chitineuse  aucun  organe  musculaire  au  niveau  des  plis  il  est 
'^U^ressant  d'observer  par  quel  mécanisme  a  lieu  son  déploiement.  Sur 
^'ïe  aile  isolée  de  rhinocéros  on  constate  qu'il  suffit  de  tirer  en  sens  in- 
^'^rse  le  bord  externe  et  le  bord  interne  pour  déterminer  le  déploiement 
^uiomatique  de  toutes  les  parties. 

On  constate  également  que  l'aile  détachée  du  corps  a  deux  situations 

^  ^uilibre,  la  première  lorsqu'elle  est  complètement  étalée,  la  seconde 

^<>r8qu'elle  est  complètement  fermée;  les  positions   intermédiaires  so 

'détruisent  d'elles-mêmes,  comme  il  arrive  pour  la  lame  d'un  couteau 

«iemi^uvert  qui  s'ouvre  ou  se  ferme  spontanément.  En  résumé  l'aile  des 

^^IfopAéres  est  au  point  de  vue  mécanique  une  machine  pliante  formant 

^^^tyttéwieà  liaisons  complètes  et  possédant  efeux  positions  d'équilibre. 
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C'est  SOUS  ce  point  de  vue  que  nous  en  ferons  Tanatomie.  L'ob8erTaLîc>j? 
montre  que  les  plis  de  Toile  se  produisent  toujours  aux  mêmes  endroîc^* 
et  dans  le  même  sens  et  limitent  entre  eux  des  parties  qui  restent  pla.ne»^ 
aussi  bien  lorque  Taile  est  étalée  que  lorsqu'elle  est  repliée.  J'appelle  ces 
parties  planes  des  volets,  ils  constituent  les  organes  premier^  de  la 
machine  pliante. 

La  forme  de  chaque  volet  est  un  polygone  qui  présente  à  considérer 
des  côtés  et  des  angles;  chaque  côté  s'articule  avec  le  côté  d'un  volet  v<>i- 
sin  ou  forme  un  bord  libre  de  l'aile.  Un  volet  qui  fait  partie  du  bord  libre 
de  Taile  est  un  volet  marginal;  un  volet  qui  ne  possède  aucun  bord  libr*:^ 
(c'esl-à-dire  qui  est  entouré  de  tous  côtés  par  d'autres  volets)  est  un  vole* 
central.  Le  point  où  se  réunissent  les  angles  de  plusieurs  volets  est  uO 
sommet.  Chaque  sommet  est  caractérisé  par  le  concours  de  plis,  dont 
le  nombre  égale  celui  des  volels  qu'ils  séparent  et  ne  peut  être  inf<Tieii  ** 
à  quatre. 

Les  plis  sont  les  articulations  que  forment  entre  eux  les  côtés  des  voleta  «» 
ils  sont  dorsaux  ou  ventraux  selon  que  le  sinus  du  pli  regarde  la  fac *? 
ventrale  ou  dorsale  d(î  l'aile.  S'il  y  a  quatre  plis  concourant  à  un  ménm.* 
sommet,  il  y  en  a  trois  de  dorsaux  et  un  de  ventral  ou  réciproque men  t^  t 
si  le  nombre  est  supérieur  à  quatre,  il  est  pair  et  il  y  a  toujours  deux  plî* 
de  plus  d'une  espèce  (jue  de  l'autre.  Les  angles  des  volets  adjacents  di*5- 
posés  autour  d'un  même  sommet  ont  des  valeurs  qui  sont  soumises  *< 
deux  lois  :  1*  leur  somme  est  égale  h  quatre  droits  parce  que  l'aile  étar»* 
déployée  est  plane;  ^"  la  somme  des  angles  de  rang  pair  égale  la  sonin»-^ 
des  angles  de  rang  impair  parce  que  l'aile  (Haut  pliée  est  également  plan*^  • 

P(uir  construire  une  machine  pliante  fonctionnant  comme  une  aile  doi'»'' 
née,  il  faut  découper  dans  du  carton  dos  volets  géométriquement  sea:^-" 
blables  à  ceux  de  l'aile  proposée  et  les  rapprocher  dans  le  même  sens 
en  les  unissant  par  des  charnières  de  papier  mince  ou  de  fil.  L'asseï 
blage  ainsi  obtenu  se  ploie  ou  se  déi^loie  automatiquement  dans  tout^^^ 
ses  parties  lorsqu'on  tire  en  sens  inverse  sur  les  deux  volets  marginaiv^      * 
les  plus  rapprochc's  de  l'aisselle  de  l'aile.  Ce  schéma  de  l'aile  est  incon       ^ 
plet  en  ce  que  son  équilibre  est  indifférent  dans  toutes  les  positions. 

M.  le  professeur  Pnuchet,  à  l'instigation  duquel  j'ai  fait  ces  rechei 
ches,  a  montré  dans  l'un  de  ses  cours  une  aile  ainsi  construite. 

L'anatomie  de  l'aile  montre  que  les  volets  doivent  en  général  leur  ri| 
dite  aux  nervures  qui  les  parcourent.  Les  articulations  ou  plis  sont  délef 
minés  par  un  amincissement  de  la  chitine  et  probablement  aussi  par 
nature  plus  molle  de  cette  substance.  Les  articulations  aux  sommets  soi 
les  plus  intéressantes  :  souvent  les  angles  de  deux  volets  qui  concourent 
un  même  sommet  sont  pour>'us  de  crêtes  saillantes.  Ces  crêtes  arrivent 
contact  dans  le  voisinage  du  sommet  par  une  surface  de  révolution  do^^^^ 
l'axe  passe  par  le  sommet  même  et  il  se  forme  ainsi  entre  deux  volets  vc^-^' 
sins  une  véritable  articulation  condylienne  analogue  au  point  de  vue  de 
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composition  anaiomique,  comme  au  point  de  vue  mécanique,  aux  articu- 
lations des  pattes  des  crustacés  et  notamment  à  celle  du  doigt  mobile  de 
la  pince.  Les  articulations  des  sommets  sont  loin  de  posséder  toujours 
une  semblable  perfection,  je  n'ai  du  reste  examiné  que  deux  ou  trois 
espèces. 


Action  de  la  œcAïNE  et  d'autres  alc'^loïdes  sir  certains  inkusoires 
A  chlorophylle,  par  le  D'  Auo.  Charpentier,  professeur  à  la  Faculté 
lie  Nancy. 

Ayant  à  ma  disposition  de  nombreux  infusoires  à  chlorophylle  de  Tes- 
pèce  zygoselmis  orbicularîs,  j'ai  eu  Tidée  de  les  soumettre  à  Faction  de 
plusieurs  alcaloïdes  très  toxi([ues  pour  les  animaux  supérieurs.  Ces  petits 
êtres,  composés  d'une  seule  cellule  ronde  de  20  jji  de  diamètre  en 
moyenne,  cellule  verte,  à  noyau  rouge  plus  ou  moins  gros,  munie  de 
deux  longs  flagellums  très  ténus,  fourmillent  dans  l'eau  qui  les  contient 
«l  où  ils  s'agitent  avec  vivacité.  L'eau  chargée  de  ces  infusoires  parait 
nniformément  verte  et  présente  dans  son  intérieur  et  à  sa  surface  de 
■ombreuses  bulles  d'oxygène  quand  elle  est  exposée  à  la  lumière. 

J'ai  d'abord  essayé  l'action  d'une  goutte  d'une  solution  de  chlorhy- 
drate de  cocaïne  au  25*  introduite  sous  la  lamelle  couvre-objet  du  mi- 
croscope à  l'aide  duquel  j'étudiais  ces  zygoselmis.  Ceux-ci,  d'abord  très 
^ivaces  et  présentant  des  mouvements  rapides,  s'arrêtèrent  peu  à  peu 
cl  devinrent  complètement  immobiles. 

J'introduisis  alors  dans  2  centimètres  cubes  d'eau  verte  chargée  de 
^vgoselmis  2  milligrammes  de  solution  de  cocaïne  à  1  /25  :  les  mouvements 
^^  infusoires  s'arrêtèrent  rapidement  et  les  cellules  vertes  tombèrent 
^ules  au  fond  de  l'éprouvette  en  formant  une  couche  nettement  limitée, 
'hissant  parfaitement  clair  le  liquide  au-dessus  d'elle.  Il  n'y  eut  plus  de* 
^'^gagement  d'oxygène  à  la  lumière. 

J*essayai  successivement  l'action  de  la  cocaïne  à  1/5000,  à  jl/10000, 
^  ^70000,  à  i/iOOOOO.  Toutes  les  solutions  produisirent  le  même  effet, 
**  dernière  plus  lentement  :  arrêt  des  mouvements  des  infusoires,  chute 
^^  ceux-ci  au  fond  du  vase  sous  forme  de  couche  verte,  abolition  de  la 
'onction  chlorophyllienne.  Dans  chacun  de  ces  essais,  une  éprouvett(^ 
^"argée  de  la  même  eau  verte,  mais  sans  cocaïne,  servait  de  contre- 
épreuve. 

Ces  êtres,  si  sensibles  à  l'action  de  la  cocaïne,  sont-ils  tués  par  cette 
^^Astance,  ou  simplement  anasthésiés?  La  dose  efficace  de  l'agent  toxi- 
*1^€  ne  p<îut  rien  nous  apprendre  pour  résoudre  la  question  ;  il  y  a  anes- 
^nésie,  d*après  Claude  Bernard,  quand  il  y  a  suspension  des  fonctions 
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vitales,  avec  retour  à  la  vie  quand  la  sab8tanc'c  toxique  est  éloigo^ 
ici,  quelques  soins  que  nous  ayons  pris  pour  soustraire  les  ïntw 
immobilisés  à  rintluence  de  la  cocaïne,  jamais  nous  n'avons  obser 
réapparition  des  mouvements  de  la  fonction  chlorophyllienne.  Tou 
les  infusoires  se  sont  ensuite  désagrégés  ;  ils  étaient  définitivement  n 
J'ai  voulu  savoir  dès  lors  si  les  autres  alcaloïdes  exerçaient  au  r 
degré  une  action  toxique  sur  ces  êtres,  et  j'ai  fait  les  essais  suivi 
Avec  le  sulfate  d'atropine  à  1  p.  iOOO,  mort  des  zygoselniis. 

—  à  1  p.  5000,  aucun  effet. 

—  à  1  p.  2000,  mort. 

Avec  le  chlorhydrate  de  strychnine  i\  1  p.    2000,  mort  rapide. 

—  à  1  p.  10000,  rien. 

—  à  1  p.     5000,  mort. 
Avec  le  chlorhydrate  de  morphine  à  1  p.     âOOO,  aucun  effel. 

—  à  1  p.     1000,  aucun  effet. 

—  à  1  p.      500,  aucun  effet. 

—  À  1  p.  50,  arrêt  des  m 
laents  do  presque  tous  les  infusoires,  sauf  de  i  sur  12  ou  15,  qui  rc 
peu  vigoureux. 

La  cocaïne  exerce  donc  réellement  sur  les  zygoselmis  une  action 
tive  et  définitivement  toxique.  Il  faut  20  fois  plus  de  strychnine 
les  tuer  et  iOO  fois  plus  d'atropine.   I^  morphine  a  sur  eux  une  n 
nssez  faible. 


Le  gérant  :  fî.  MASS(»it 


l^arit.  —  laprinioris  G.  Rovoikr  «t  G'*,  rue  C«»»ett6,  !• 
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M.  Bho^^ts-Skqi'ahi)  :  Du  rô!o  «le  l'arrî^t  dos  édiaii^i's  entre  le  saiifç  et  les  tissus,  Je  la 
contracture  et  de  l'inhibition  des  nerfs  et  des  muscles  après  la  mort.  —  M.  Deoaotjy: 
Nouvelles  observations  sur  la  fécondation  des  végétaux.  Le  tube  pollinique,  sa 
uatwre,  ses  rapport.s  avec  l'appareil  fenicllc.  —  Em.  Boi:hqlelot  :  Fermentation 
alcoolique  «  éleclivn  »  d'un  mélange  «le  lévulose  et  de  maltose.  —  Lkon  Biussk  : 
Muyt'D  de  débarrasser  b^s  graines  des  jrermes  de  microbes  adhérents  à  leur  surface. 
—  A.  Ckiitka:  Emploi  des  matières  colorantes  dans  l'étude  physiologique  et  hislo- 
logique  des  iufusoires  vivants.  —  Ghkiiaut  et  QriNQrAii)  :  Mesure  de  la  rupture 
latérale  des  artères. 


Présidence  de  M.  Paul  Bert. 

Du  ROLE  DE  L  ARRÊT   DES    ÉCHANGES   ENTRE   LE     SANU    ET    LES    TISSUS,    DE  LA 
CO.XTRACTURE   ET   DE    l'iNIIIBITION   A   l'ÉGARD  DU  DEGRÉ  d' ÉNERGIE  ET  DE  LA 

ûl'rée  des  propriétés  des  nerfs  et  des  muscles  après  la  mort;  par 
31.  Brown-Séquard. 

Les  ncdions  que  nous  possédons  sur  le  degré  d'e'nergie  et  la  durée  de 
'excitabilité  des  nerfs  moteurs  (motricité)  et  de  rirritabilité  musculaire, 
*prèsla  mort,  ont  besoin  d'être  examinées  de  nouveau  en  tenant  compte 
<»  un  certain  nombre  de  particularités,  dont  j'ai  signalé  Texistence  depuis 
'^^ngioinps  ou  récemment,  mais  (|ue  néanmoins  J)ien  peu  de  physiolo- 
fwles  semblent  connaître. 

ï^armi  ces  particularités,  (*elles  qui  ont  le  plus  fie  puissance  sont  :  1^  le 
*^*'gré  d  énergie  et  la  durée  des  actions  des  nerfs  et  des  muscles,  un  peu 
*vantet  au  moment  de  la  innrl;  d°  l'état  du  sang  dans  les  vaisseaux  de 
''*î'*  parties  (asphyxie  plus  ou  moins  complète  ou  arrêt  des  échanges)  ; 
3*  une  Contracture  posf-mortem  ou  anté-mortem,  mais  se  continuant 
*prtsla  mort;  4*  l'inhibition  simultanée  des  nerfs  ou  des  muscles  ou 
l'Ile  d'une  seule  de  ces  parties;  5°  la  dynamogénie  simultanée  de  ces 
prties  ou  celle  de  Tune  d'elles. 

I.  —  Je  laisse  de  coté  ici  lout  ce  «]ui  est  relatif  au  degré  d'énergie  et 

à  la  durée  des  actions  des  nerfs  et  des  muscles,  ayant  montré  depuis 

longtemps  déjà  combien  est  immense  l'inlluence  de  ces  actions  sur  la 

/jurée  de  Tirritabilité  musculaire  (et  conséquemmeiit  sur  celle  des  nerfs 

BoijOgie.  Comptes  rendus.  —8*  série,  t.  II.  n"  M. 
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moteurs),  durée  qui  peut  être  réduite  à  quelques  minutes  seulement 
persister  pendant  nombre  d'heures  (1). 

11.  —  L'arrêt  des  échanges  entre  les  tissus  et  le  sang  est  un  éléme 
d'une  très  grande  importance  pour  la  prolongation  de  Texcitabilité  d 
nerfs  moteurs  et  celle  de  Tirritabilité  musculaire  après  la  mort.  Cet  arre 
comme  je  l'ai  montré  (2),  s'accompagne  d'un  abaissement  rapide  d 
température,  auquel  est  dû,  en  partie,  la  longue  persistance  des  prc 
priétés  des  tissus  nerveux  et  contractiles.  Mais  l'abaissement  de  la  tem 
jiérature  de  l'animal  est  loin  d'être  la  seule  ou  même  la  plus  important» 
cause  de  cette  prolongation  de  vitalité.  En  effet,  lorsque,  par  exemple 
l'arrêt  des  échanges  est  produit  par  une  hémisection  transversale  di 
bulbe  rachidien  ou  de  la  moelle  cervicale,  il  se  montre,  ainsi  que  l'abais 
sèment  de  température  qu'il  occasionne,  dans  les  deux  moitiés  du  corps 
Or,  si  l'on  tue  l'animal,  par  ouverture  du  thorax,  on  trouve  que  l'aug 
mentation  d'énergie  de  la  motricité  des  nerfs  et  de  l'irritabilité  des  mus- 
cles, peut  ne  se  montrer  que  dans  certaines  parties  d'un  côté,  tandî 
qu'un  état  inverse  survient  dans  les  parties  correspondantes  de  l'autr 
côté. 

Dans  la  mort  par  décapitation  où,  ainsi  que  je  l'ai  montré,  il  y  a,  1 
plus  souvent,  arrêt  des  échanges  entre  les  tissus  et  le  sang  et,  par  mU 
pas  de  convulsions,  l'irritabilité  musculaire,  chez  l'homme^  peut  dur€ 
MU  temps  extrêmement  long.  Chez  les  deux  suppliciés  qui  m'ont  servr 
montrer  que  la  rigidité  cadavérique  peut  disparaître  et  laisser  reveni 
la  contractilité^  sous  l'influence  d'injections  sanguines,  l'irritabilit 
musculaire  n'avait  fait  place  h  la  rigidité  que  de  13  à  14  heures  après  I 
décapitation,  bien  que  celle-ci  ait  eu  lieu  dans  un  des  cas  en  juillet  < 
dans  l'autre  en  août.  Nysten  a  même  vu,  chez  un  supphcié,  l'irritabiW 
musculaire  durer  26  heures  après  la  décapitation. 

On  voit  clairement  par  ce  qui  précède,  combien  il  est  important  d 
tenir  compte  de  l'arrêt  des  échanges  dans  les  recherches  sur  la  durée  dt 
propriétés  des  nerfs  et  des  muscles,  après  Ja  mort. 

IlL  —  Un  antre  élément  de  la  plus  haute  importance  dans  la  questio 
de  la  durée  de  la  vitalité  dcîs  nerfs  et  des  muscles,  après  la  mort,  e; 
resté  inconnu  des  physiologistes,  jusqu'en  1881.  Mon  premier  travail  à  i 
sujet  (3)  était  encore  bien  incomplet.  Depuis,  j'ai  eu  l'occasion,  surdi 

(1;  Voyez  mon  travail  t>ur\es  rcMtùms entre  riirUabUitc musculairef  lu  rigidi 
mdavériqtit*.  et  la  puMfraciion,  dans  le  Journal  de  Physiologie,  vol.  IV,  186 
p.  260. 

{'1)  Vonifites  rcndustlcs sêanvcsilc  VAcad^mie  des  Sciences,  20  février  1882. 

'3)  Coniptes  rewlna  UelaSodrO'  f te  Biologie,  1881,  p.  n2.'i. 
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enlaines  d'animaux,  d'avoir  la  preuve,  em  étudiant  soit  le  degré,  soit  la 
lurée  des  propriétés»  des  nerfs  et  des  nauscles  après  la  mort,  que  Ton  court 
le  trè>  grands  risques  en  ne  tenant  pas  compte  de  l'état  de  tonicité  ou  de 
:ontracture  légère  ou  considérable,  des  divers  muscles  qu'on  examine. 
L'expérience  suivante  dans  laquelle  j'ai  constaté  que  de  très  grands 
changements  d'énergie  des  nerfs  pliréniques  (1)  ont  eii  lieu  simultanément 
avec  des  variations  de  l'état  de  contraction  tonique  des  faisceaux  mus- 
culaires du  diaphragme,  est  décisive  pour  montrer  combien  scmt  grandes 
les  Ûuctuations  de  ces  deux  particularités  :  la  contracture  et  l'apparence 
du  degré  de  puissance  des  nerfs  moteurs. 

Sur  un  lapin  ayant  eu  une  hémisection  du  bulbe  rachidieu  à  gauche  et 
•lunila  température  est  rapidement  descendue  à  37°',^,  j'ouvris  le  thorax 
et  l'abdomen  et  je  constatai  que  partout  dans  ces  parties  comme  aux 
membres,  l'arrêt  des  échanges  existait.  Examinant  alors  le  degré  d'éner- 
gie des  nerfs  phréniques,  je  constatai,  à  l'aide  de  l'appareil  Dubois-Rey- 
luond,  les  différences  que  montrent  les  chiffres  suivants,  le  temps 
indiqué  comptant  a  partir  de  l'instant  où  le  thorax  a  été  ouvert  : 
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'>n  voit  que  le  nerf  droit  gagne  en  force,  en  apparence  (de  60  à  HO), 
plis  descend  &  63  et  remonte  à  70  et  enfin  semble  mort.  De  même  on 
^"il  le  nerf  gauche  descendre  de  8:2  à  65,  monter  ensuite  a  75  et  ne 
•omber à 7  qu'après  2  h.  44  m.  Or,  tous  ces  changements  avaient,  sous  mes 
y^wx,  leur  cause  dans  l'état  variable  de  contraction  toni((ue  de  l'une  ou  de 
•  autre  des  deux  moitiés  du  diaphragme. 

Comme  exemple  de  contracture  dans  les  muscles   des  membres,  je 

mentionnerai  le  fait  suivant  observé  chez  un  cobave,  tué  instantanément 

et  sang  convulsions^  par  une  forte  dose  d'acide  prussique,  injectr^e  sous  la 

pwu,  h  la  région  lombaire.  Deux  heures  et  douze  minutes  après  la  mort 

''excitabilité  des  nerfs  brachiaux  des  deux  côtés,  à  Taisselle,  était  bien 

|»l"s  ^frande  qu'à  un  m(»ment[(|uelcon(|ue  jusque-là.  [^nr  raideur  évidente 

fiioiqiie  pt'u    marquée,    qui    sT'Iail    montrée  dans   les   deux   membnîs 

horari(|ues,  au  moment  de  la  morf,  avait  disparu  deux    heures  douze 


IOmI  surtout  «lans  le  diapbraf;ine  que  l'on  ol)S(?rve  île  la  coiil  raclure  apre> 
iiHiiH,  maiscette  tonicité  morbide  peu!  se  monti^er  dans  tous  les  autre.^nuisrles. 
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minutes  après.  11  y  avait  donc  eu  un  [obstacle  à  la  manifestation  de 
puissance  de   ces  nerfs  dans   l'existence    d'une   contracture  dans  c 
membres. 

IV.  —  Al  époque  où  j'ai  publié  les  résultats  de  mes  premières  rechercl 
sur  la  possibilité  de  produire  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles,  comi 
dans  les  centres  nerveux,  de  l'inhibition  et  de  la  dynamogénie,  je  n'av 
pas  encore  trouvé  les  faits  si  curieux  que  j'ai  depuis  étudiés,  monln 
(jue  la  tonicité  musculaire  accpiérant  le  degré  qui  constitue  la  contractu 
peut  se  montrer,  disparaître  et  se  montrer  de  nouveau,  après  la  mo 
Depius 'que  je  connais  bien  les  métamorphoses  de  cotte  espèce,  je 
suis  demandé  si^  dans  mon  ignorance  de  leur  existence,  je  n'avais  \ 
été  conduit  par  elles  à  une  opinion  erronée  à  l'égard  de  l'inhibition  et 
la  dynamogénie  dans  les  tissus  nerveux  et  contractiles.  Des  expériem 
extrêmement  nombreuses  m  ont  fourni  des  preuves  surabondantes  (] 
mon  opinion  était  parfaitement  exacte.  Je  vais  donner  ([uelques-unes 
ces  preuves  à  l'égard  de  Tinhibition  des  nerfs  moteurs,  me  proposant 
fournir  dans  une  autre  communication  les  preuves  relatives  à  la  dji 
mogénie  des  nerfs  et  celles  qui  établissent  que  les  tissus  contracti 
peuvent  aussi  être  inhibés  et  dynamogéniés. 

La  première  preuve  que  je  donnerai  se  trouve  dans  un  fait  b 
inattendu  que  j'ai  déjà  publié  (1),  mais  que  j'ai  étudié  depuis  lors  a^ 
tout  le  soin  qu'il  mérite.  En  attendant  que  j'en  fasse  connaître  tou 
les  particularités,  dans  un  autre  travail,  je  me  bornerai  à  le  mentioni 
aujourd'hui.  On  s'assure  qu'un  nerf  moteur,  tenant  encore  à  la  moi 
épinière,  chez  un  animal  vivant  ou  mort  depuis  peu  de  temps  (iO,  15 
20  minutes  et  quelquefois  plus  longtemps),  ne  donne  des  signes 
vitalité,  quand  il  est  excité  à  l'aide  de  l'appareil  de  Dubois-Reymor 
qu'autant  que  la  bobine  mobile  est  en  dedans  d'une  certaine  distance 
la  base,  30  centimètres  par  exemple.  Cette  distance  ayant  donné 
mesure  du  degré  d'excitabilité  du  nerf,  on  fait  passer,  pendant  quelqu 
instants,  un  courant  considérablement  moins  fort,  la  bobine  étant 
55  centimètres,  par  exemple.  11  va  sans  dire  (pi'il  n'y  a  pas  d'ef 
visible,  l'excitabilité  du  nerf  n'étant  pas  mise  enjeu.  11  devrait  donc  i 
avoir  aucune  espèce  d'effet.  11  y  en  a  un  au  contraire  et  il  est  très  i 
marquable  :  le  nerf  a  perdu  de  son  excitabilité,  à  un  degré  très  notai 
et  quelquefois  très  considérable.  Au  lieu  de  réagir,  à  30  cenliuiéti 
comme  il  le  faisait,  il  ne  produit  plus  d'action  du  muscle  (jue  lorsque T: 
tensitc  du  courant  est  quadruplée  ou  quintuplée.  Ce  n'est  pas  là 
résultat  d'un  changement  purement  physique.  L'irritabilité  muscula 
n'est  pas  modifiée  et  il  paraît  évident  que  tout  consiste  en  une  inhibiti 


(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc UHtUlc  Biologie^  1881  p.  200-10. 
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delà  puissance  du  nerf  sous  l'influence  d'une  très  faible  excitation.  C'est 
ce  que  je  ferai  voir  lorsfiue  je  montrerai  plus  tard  que  les  courants  très 
forts  produisent  un  efl*et  inverse,  c'est-à-dire  de  la  dynamogénie.  Ces 
changements  purement  dynamiques  (en  plus  ou  en  moins)  n'ont  pas 
lieu  lorsque  le  nerf  est  séparé  de  la  moelle  épinière. 

La  seconde  espèce  de  preuve  que  je  désire  donner  de  la  possibilité 
d'inhiber  la  motricité  des  nerfs  est  encore  plus  décisive  que  la  pre- 
mière. Dans  un  grand  nombre  de  cas,  j'ai  trouvé  les  particularités  sui- 
vantes : 

Après  avoir  écrasé  tout  d'un  coup  la  moelle  lombaire,  chez  un  lapin, 
j'ai  constaté  immédiatement  que  l'un  des  nerfs  phréniques  faradisé,  au 
maximum  de  l'appareil  déjà  indiqué,  ne  produisait  aucun  effet  sur  le 
diaphragme.  Examinant  alors  ce  muscle  j'ai  trouvé  qu'il  n'était  pas  con- 
tracture et  qu'un  courant  assez  faible  (à  21)  le  mettait  en  jeu. 

Environ  trois  minutes  après  la  mort  causée  par  une  injection  d'acide 
phénique  dans  l'abdomen,  chez  un  cobaye,  je  trouve  que  le  nerf  phré- 
nique  droit  est  mort,  alors  que  le  diaphragme,  non  contracture,  se  meut 
sous  un  courant  à  17. 

Dix  minutes  après  la  section  du  cou  d'un  cobaye  de  gauche  à  droite, 
je  trouve  que  le  nerf  phrénique  gauche  est  mort,  le  diaphragme,  à  gauche, 
agissant  encore  à  15  pour  un  courant  sur  son  tissu.  A  ce  même  moment 
le  nerf  phrénique  droit  agissait  à  25  et  le  diaphragme,  à  droite,  à  20. 

Non  seulement  le  nerf  phrénique,  comme  dans  ces  différents  exem- 
ples, peut  être  trouvé  sans  excitabilité  alors  que  le  diaphragme  est  en- 
core à  son  degré  normal  ou  presque  normal  d'irritabilité,  mais  encore 
fe  nerf  peut  perdre  sa  motricité  d'une  manière  complète  sous  l'influence 
d'une  cause  qui  produit  un  effet  inverse  dans  le  diaphragme.  Sur  un 
chat,  ayant  eu  la  moitié  droite  de  la  tête  écrasée  subitement,  les  deux 
nerfs  phréniques  perdirent  bientôt  toute  excitabilité,  alors  que  le  dia- 
phragme dynamogénié,  à  droite,  se  contractait  sous  un  courant  extréme- 
njent  faible  (k  50). 

Des  expériences  ayant  pour  objet  les  nerfs  des  membres  ont  donné 
des  résultats  analogues. 

Il  ressort  clairement  de  ces  faits  que  les  nerfs  moteurs  peuvent,  comme 
'^centres  nerveux,  être  inhibés. 


^TE  AUX  NOUVELLES  OBSERVATIONS  SUR  LA  FÉCONDATION  CHEZ  LES  VÉGÉ- 
TAUX. —  Le  tube  pollinioue,  sa  nature,  ses  rapports  avec  l'appareil 
i^CMELLE,  par  M.  Degagny. 

Le  nouveau  ccmtingent  que  j'apporte  a  trait  aux  rapports  du  tube  pol- 
lioique,  à  son  arrivée  au  moment  de  la  fécondation  et  aux  réactions 
^u'il  détermine  dans  l'appareil  supérieur  femelle. 
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Dans  une  préparation  &' Helleborus  niger,  que  j'ai  disposée  autrei 
que  mes  précédentes  préparations,  où  je  n'avais  pas  à  faire  voir  le 
pollinique  ni  ses  rapports,  on  peut  voir  Je  tube  pollinique,  bien  se 
fies  téguments  qui  ont  été  écartés  par  un  procédé  spécial.  On  peut  si 
ce  tube  dans  toute  sa  portion  micropylaire.  D'abord  à  son  arrivée  s 
tégument  avant  de  pénétrer  dans  le  micropyle,  le  tube,  ou  plutôt  la  « 
tance  pollinique,  ce  gui  ne  préjuge  rien,  s'est  modelée,  comme  du  p 
mou  sur  Tanfractuosité  précédant  l'antre  du  micropyle,  puis  el 
pénétré  dans  le  micropyle  dont  elle  donne  exactement  la  fora 
l'empreinte.  Arrivée  sur  la  calotte  du  nucelle  la  substance  s'y  est  co 
épatée  cherchant  les  interstices  nécessaires  à  sa  pénétration.  Elle  f< 
sur  la  calotte  nucellaire  un  disque  assez  large  de  10  à  15  centimètn 
millimétré  en  circonférence.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  tégun 
qui  ici  ont  été  écartés,  sont  unis  étroitement  au  nucelle.  La  subst 
s*est  donc  introduite  entre  les  téguments  et  le  nucelle,  jusqu'au  moi 
où  la  poussée  normale  qui  la  faisait  avancer  a  cessé  par  le  fait  de 
introduction  à  travers  les  interstices  des  cellules  du  sommet  nucellaii 
ce  moment  ayant  vaincu  la  résistance  qu'elle  rencontrait,  la  près 
du  côté  latéral  s'est  arrêtée.  La  substance  s'arrête  donc  à  une  cer 
distance  entre  les  téguments  et  le  nucelle. 

Cette  substance  pénètre  à  travers  plusieurs  rangées  de  cellules.  1 
facile  de  s'en  convaincre  avec  un  bon  objectif  h  immersion.  î^a  c( 
principale  se  fait  dans  l'interstice  axile. 

Elle  pénètre  dans  les  deux  synerzides,  ou  plutôt  dans  les  vacuoles 
ftidérables  ménagées  auprès  des  synerzides  singulièrement  agrandie 
le  moment  de  la  fécondation. 

Dans  le  Monotrope  hypopitys  et  le  Torenca  asiatica,  sujets  spéc 
d'étude  de  Strassburger,  ces  détails  n'ont  pu  lui  être  fournis,  du  n 
aussi  complètement;  le  tube  pollinique  arriva  sur  des  sacs  embryonn 
jinu;  il  n'a  pas  à  traverser  d'obstacles.  Il  s'épate  bien  quelquefois 
légèrement.  Ici  les  obstacles  à  vaincre  sont  diffcTcnts;  cette  cinronst 
et  le  procédé  technique  employé  nous  conduisent  à  de  nouvelles  no 
(fui  pourront  s'ajouter  utilement  à  celles  déjà  acquises. 

La  substance  a  donc  pénétré  par  différents  chemins  dans  l'app 
femelle. 

La  synerzide  droite  et  le  protoplasma  abondant  qui  l'environne 
fortement  colorés,  ils  contiennent  plusieurs  noyaux. 

La  sj-nerzide  droite,  granuleuse,  grisâtre,  est  moins  colorée.  Sa  viti 
son  évolution  était  moins  avancée  au  moment  de  l'action  du  liq 
fixateur.  Le  réactif  colorant  le  prouve.  L'oosphère  est  au-dessous 
voit  qu'elle  subit  l'action  fécondatrice.  Le  noyau  secondaire  s'apprc 
Nous  avons  vu  que  son  contact  devait  être  plus  immédiat  qu'il  n'est 
Nous  avons  vu  aussi  quelle  production  considérable  de  noyau  avait  d 
miné  son  contact  avec  l'appareil  femelle.  C'est  un  sujet  sur  lequel  il 
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nécessaire  de  compléter  robservation  qui  est  loin  d'avoir  fourni  tous  ses 
documents. 

Une  autre  préparation  est  disposée  encore  de  manière  à  montrer 
l'arrivée  de  la  substance  poUinique.  11  est  facile  de  vérifier  que  le  lube 
poUinique  ne  pénètre  pas  tout  d'une  pièce,  ne  s'introduit  pas  entre  les 
Rvnerzides,  ou  ne  se  mêle  pas  à  l'une  d'elles  comme  le  présentent  les 
schémas  acceptés  jus<]u'alors. 

De  l'appareil  femelle,  reste  l'oosphère  à  droite  avec  son  enveloppe 
rellulosique  ;  à  la  place  des  synerzides,  existe  un  coagulum  de  protoplasma 
aux  nombreuses  vacuoles  sphériques,  places  des  noyaux  nombreux  dis- 
paras. La  vue  de  cette  masse  protoplasmique  prouve  l'intensité  de 
IVlaboration  accomplie  à  l'arrière  de  la  substance  poUinique,  Tétendue 
de  cette  élaboration  ne  se  limitant  pas  à  une  synerzidc  mais  s'accomplis- 
sant  dans  toutes  les  deux. 

De  ces  faits  je  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Le  tube  poUinique  à  son  arrivée  sur  l'ovule  est  une  substance 
protoplasmique  d'une  nature  particulière  à  déterminer,  mais  très  fluide. 

2"  Cette  substance,  dans  les  ovules  où  le  sac  embryonnaire  ne  se  pré- 
sente pas  à  nu  devant  le  micropyle,  s'introduit  dans  le  sac  embryonnaire 
à  travers  les  interstices  des  ceUulcs. 

3"  Arrivée  dans  TappareU  femelle,  elle  se  mêle  aux  protoplasmes  des 
deux  synerzides  et  de  l'oosphère.  Elle  produit  plusieurs  noyaux  et  non  un 
•<eiil  qui  irait,  comme  l'avance  Strassburger,  se  mêler  à  celui  de 
I*"osphére. 

5*  Dans  d'autres  cas  la  substance  s'arrête  en  grande  partie  sur  le 
sommet  nucellaire,  une  très  faible  quantité  pénétrant  dans  le  sa(î  em- 
bnonnaire. 


^URLA  FERMENTATION  ALCOOLIOl'E  «  élective  »  d'UN  MÉLANGE  DE  LÉVULOSE  ET 

DE  MALTOSE,  par  M.  Em.  Bourquelot. 

î^i  l'on  examine  à  des  intervalles  rapprochés  le  pouvoir  rotatoire  d'une 
'Solution  de  sucre  interverti  soumise  à  la  fermentation  alcoolique,  et  si  Ton 
compare  ce  pouvoir  rotatoire  aux  quantités  d'alcool  produites,  ou  encore 
*u  pouvoir  réducteur  du  sucre  non  attaqué,  on  reconnaît  facilement  que 
'e  ^ucose  fermente  tout  d'abord,  et  le  lévulose  en  dernier  lieu. 

Dubrunfaut  qui  le  premier,  en  1847,  observa  cette  particularité,  créa 
pour  la  définir  Texpression  de  «  fonnentalion  élective  ».  Il  supposait  que 
1a  levure  possède  la  propriété  de  choisir  entre  les  aliments  qu'on  lui 
fourniL 
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Une   telle  propriété  n'est    pas  spéciale  à  la  levure.   M.   Duclaui 
montré  en  effet  que  si  Ton  donne  ta  consommer  à  YAspergillus  niger 
mélange  d'acides   acétique,  lactique   et  butyrique,  la  plante  u  indtj 
ses  préférences  »  en  commençant  'par  détruire  l'acide  acétique. 

Cette  propriété  n'est  même  pas  particulière  aux  végétaux  inférieu 
Ainsi'Gl.  Bernard  avait  dès  i853,  essayé  de  faire,  relativement  a 
sucres  alimentaires,  un  tableau  dans  lequel  ces  sucres  étaient  raq 
d'après  leur  destructibilité  par  l'économie.  Enfm  nous  avons  mon 
récemment,  M.  Daslre  et  moi,  que  si  l'on  injecte  dans  le  système  veine 
ou  artériel  un  mélange  à  parties  égales  de  glucose  et  de  mallo 
mais  en  quantité  telle  qu'il  y  ait  excès  de  ces  sucres  à  l'égard  de 
consommation,  on  retrouve  dans  Turine  un  mélange  de  sucres  dans  leq 
le  glucose  est  en  moindre  proportion  que  le  maltose,  ce  qui  indique 
([uelque  sorte  que  le  premier  est  préféré  au  dernier. 

En  réalité,  tous  ces  fgiits  sont  des  cas  particuliers  d'une  quest 
étendue,  que  j'intitulerais  volontiers  provisoirement  :  «  la  nutriti 
élective,  »  constituant  par  conséquent  un  chapitre  défini  de  la  phys 
logie  générale. 

Le  fait  découvert  par  Dubrunfaut  n'a  pas  été  jusqu'à  présent,  mal| 
son  importance,  l'objet  d'un  examen  méthodique.  L'observation  a 
confirmée  dans  son  ensemble  ;  mais  elle  est  restée  incomplète  en  ce  s( 
qu'on  n'a  pas  cherché  à  déterminer  les  conditions  précises  de  l'électif 
qu'on  n'a  pas  établi  par  exemple  si  la  décomposition  du  lévulose 
produit  seulement  lorsque  le  glucose  est  entièrement  détruit,  ou  s'il  ] 
simultanément  mais  d'une  façon  inégale  fermentation  des  deux  sucrt 

C'est  le  problème  ainsi  posé  que  j'ai  cherché  à  résoudre.  Mais  au  1 
d'étudier  le  sucre  interverti  sur  la  composition  duquel  il  y  a  enc< 
quelques  divergences  d'opinion,  j'ai  choisi  un  mélange  de  lévulose  | 
et  de  maltose  pur.  La  pureté  de  ces  sucres  supprime  toutes  les  ince 
tudes    qu'entraînerait  inévitablement  la  présence  de  sucres  étrange 

Ce  choix  présente  en  outre  un  avantage.  Le  lévulose  et  le  maltose  « 
un   pouvoir  rotatoire    très   élevé  et  de    signe   contraire.  Pour  le 
aD  =  —  iOO,  pour  le  2«  a  D  =  +139,3.  Avec  un  tel  mélange  l'allure  gé 
raie  du  phénomène  en  devient  plus  ft'appante,  et  de  petites  erreurs  d'ex 
riences  ne  peuvent  exercer  qu'une  infiuence  négligeable  sur  les  résulte 

Des  raisons  du  même  ordre  m'ont  fait  prendre  dans  tous  mes  ess 
des  quantités  égales  de  chacun  des  sucres.  Tous  ont  été  faits  avec  i 
solution  renfermant  à  l'origine  pour  400  ce.  2  gr.  de  maltose  et  2  gr. 
lévulose  p.  0/0.  On  ajoutait  0  gr.  60  centigr.  de  levure  haute  p« 
100  cent,  cubes.  Un  pareil  mélange  présente  avec  le  tube  de  20  cenli 
une  rotation  k  droite  de  +  94  minutes. 

L'analyse  d'un  mélange  de  maltose  et  de  lévulose  nécessite  dt 
opérations. 
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{^.  Observation  au  polarimèlre.  — Soit  c{  minutes  la  déviation  a  droite 
obsen'ée.  Il  est  évidentque  si  on  enlève  de  100  cent,  cubes  de  solution  su- 
crée la  quantité  de  maltose  représentée  par  d:  q=^d  X  5.982  (5.982  re- 
présente en  milligr.  la  proportion  de  maltose  renfermée  dans  100  cent.c. 
d'eau  distillée  qui  &  15"*  et  au  tubo  de  20  centim.  détermine  une  déviation 
de  \  minute)  il  restera  un  liquide  inactif  par  compensation,  dans  lequel 
les  proportions  des  deux  sucres  actifs  seront  inversement  proportion- 
nelles à  leur  pouvoir  rotatoire. 

Si  donc  on  appelle  x  la  proportion  totale  en  milligr.  de  maltose  renfer- 
mée dans  100  cent,  cubes  et  y  celle  du  lévulose  on  a. 

x—q  __  100 
y     ~  139 

d*où  (n  139  a?—  139  q--  100  y 

^.  Détermination  de  la  quantité  dv  liqueur  sucrée  nécessaire  pour  déco- 
lorer o  centimètres  cubes  de  liqueur  cupro-potassique  correspondant  à  2o  niil- 
ligrammes  de  lévulose. 

^iin  centimètres  cubes  cette  quantité.  La  proportion  de  lévulose  qu'elle 

wnferme  est-rj^;  la  proportion  de  mallose  qA  j^t-» 


Mais  on  sait  que  271  de  maltose  peuvent  être  remplacés  pour  la  réduction  par 
■jjTjv  peuvent   donc   être  remplaces  par 


180  de  lévulose •-7-|T7x  peuvent   donc   (>tro  remplacés  par— ~- de  lévulose,  en 


sorte  que  l'on  a  : 


On  tire  facilement  de  ces  équations  les  valeurs  de  x  et  de  y, 

L'ne  première  série  de  recherches  a  été  faite  à  la  température  du  labo- 
«^loire,  soit  18^  1/2. 

Lelableau  suivant  donne  dans  lai""  colonne  la  durée  de  la  fermentation, 
dans  la  2*  la  déviation  de  la  solution,  la  3^  la  quantité  de  maltose  restant 
P»0;0,  la  4*  celle  de  lévulose,  et  la  5*  la  différence  entre  les  proportions 
^f  chacun  des  sucres  restants  p.  0/0  —  différence  qui  donne  Télection. 


f\         » 

Exp.  À 

.  18  1/2 

Différence 

l'urée       Déviation 

Maltose  p. 

%          l 

.évulose 

P- 

% 

en  lévulose 

^           +    94' 

2000 

2000 

0 

^heures -f  100' 

1751 

1536 

215 

*^           -j-  104' 

1317 

1243 

274 

33           j_    7(, 

974 

703 

211 
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On  voit  à  l'inspection  de  ce  tableau  qu'il  n'y  a  pas  fermentation  sur- 
cesfiive  de  chacun  des  deux  sucres.  Il  y  a  bien,  semble-t-il,  de  la  part  du 
ferment  préférence  à  l'égard  du  lévulose,  mais  les  deux  sucres  sont  glmul 
tanément  quoique  inégalement  attaqués.  Je  laisse  de  cAté,  pour  aujour* 
d'hui  la  suite  de  cette  fermentation. 

On  pouvait  supposer  pour  expliquer  ces  premiers  résultats  que  l'activit 
fermentaire  s'adresse  à  la  fois  aux  deux  sucres  qui  présentent  à  la  dt^ 
romposition  une  résistance  inégale  ;  en  quelque  sorte  comme  le  couran 
d'une  rivière  agirait  à  la  fois  sur  deux  pierres  d'égales  dimensions 
mais  d'inégale  densité,  et  leur  communiquerait  h  chacune  une  viloft= 
inégale. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  on  pourra  exagérer  la  différence  entre  les  qnnH^ 
lifés  consommées,  en  augmentant  Tactivité  de  la  levure. 

Effectuons  donc  une  fermentation  à  une  température  plus  favorahl 
h  .ir  par  exemple. 


Exp.  R. 

31" 

ExcfS 

Durée 

I)«'*vîation 

Maltose  p.  % 

Lévulose  p.  % 

de  maltosL 

0 

-i-    94' 

2000 

2000 

0 

9 

-)-  120 

1079 

1271 

408 

iO 

1-  i2(y 

i2oO 

730 

:i20 

33  -f     :>8'  :i3()  200  270 

Les  résultats  sont,  comme  on  le  voit,  d'accord  avec  la  supposition  <" 
dessus.  Toutefois  il  restait  une  expérience  à  faire  pour  la  justifier  pi ^ 
nement. 

A  partir  de  35»  environ  l'activité  de  la  levure  va  en  décroissant.  Si  dr>ï 
on  détermine  une  fermentation  à  une  température  supérieure  k  3^ 
l'activité  devant  être  moindre,  l'élection  devra  diminuer. 

Or,  à  ma  grande  surprise,  dans  une  série  d'essais  effectués  à  40°  1  /  - 
j'ai  constaté  que  l'élection  s'accroissait  dans  des  proportions  extraor^ 
naires,  k  ce  point,  qu'au  bout  de  33  heures  il  restait  dans  la  solution  i»* 
proportion  de  maltose  supérieure  à  celle  de  lévulose  de  1223  milligr. 

Ce  résultat  indiquait  qu'il  y  avait  dans  le  phénomène  de  l'élection  * 
facteur  de  la  plus  haute  importance  :  la  température. 

D'une  part,  il  faisait  espérer  que  relativement  au  mélange  de  lévuU^ 
et  de  maltose,  on  pourrait  atteindre  une  sorte  de  température  critiqua 
laquelle  l'énergie  de  la  levure  étant  très  atténuée,  le  lévulose  seul  f^ 
menterait. 

D'autre  part,  il  laissait  supposer  qu'à  une  certaine  température  inf* 
rieure  à  18°,  il  n'y  aurait  [plus  élection  et  même  que  l'élection  pourr^^ 
être  renversée. 

Ces  prévisions  se  sont  trouvées  justifiées. 
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L.a  température  critique  doit  correspondre  ici  à  41°  4/2  on  12*". 
Voici  en  effet,  les  résultats  auxquels  on  arrive  à  M" 


>uivo 

Déviation 

Maltose 

Lrvuloso 

Diiïéronro 

0 

-i-    9V' 

im) 

2000 

0 

12  h. 

-  21V 

1704 

:)79 

1.12:; 

t8  h. 

-  -  2.'m' 

1  :>3i 

I0:t 

\:m\ 

Voici  on  second  lieu  ceux  auxquels  on  arrive  ail'*  1/2 


*  uiiV 

Déviation 

Maltoso 

Lévulose 

Différenro 

0 

+  94' 

2000 

2000 

0 

4  2  h. 

-1-  80' 

1797 

1799 

2 

t«h. 

-  i-  80' 

i738 

1732 

Kn  résumé,  il  y  a  à  considérer  dans  la  fermentation  élective  deux  points 
IrCï s  différents. 


1*  I-A  fermentation.  Celle-ci  dépend  d'une  propriété  de  la  cellule  que 
pofasède  à  un  haut  degré  la  cellule  de  levure. 

La  levure  fournil  à  chaque  instant  une  certaine  quantité  d'énergie,  qui 
s*îidresseà  la  fois  aux  deux  sucres  fermentescibles  et  les  décompose  dans 
4«^s  proportions  déterminées  d'après  la  résistance  de  ces  sucres  à  la  lem- 
\iêralure  de  la  fermentation. 


2*  LVleclion  qui  peut  être   diminuée  ou  augmentée,   suivant  qu'on 

îJiMiisse  ou  élève  la  température,  quoique  d'une  façon  inégale.  Ainsi 

les  coefBcients  de  solubilité  de  corps  inégalement  solubles  ne  s'accrois- 

i^ent  pas  dans  les  mêmes  proportions  avec  la  température.  I/élection  est 

*ionc  un  phénomène  absolument  matériel  et  nécessaire.  Comme  consé- 

•l^cnce  pratique,  il  ressort  de  ces  expériences  que  si  on  veut  effectuer 

au  moyen  des  végétaux  inférieurs  des  séparations  de  corps  à  propriétés 

''approchées,  il  importe  de  se  préoccuper  tout  d'abord  de  cette  tempé- 

raliire  critique  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  à  laquelle  l'élection  est  la  plus 

parfaite. 

^n  comprendra  également  que  l'élection  peut  être,  par  exemple,  dans 
""  certain  sens  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  et  dans  un  autre  chez 
'***  animaux  à  sang  froid. 
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Un  moyen  de  débarrasser  les  graines  des  germes  de  microbes 

ADHÉRENTS   A   LEUR   SURFACE,  par    LÉON   BrASSE. 

(Noie  présentée  par  M.  François-Franck). 

Dans  ses  dernières  recherclies  sur  la  germination  des  graines  en  Va 
sence  des  microbes  répandus  ordinairement  dans  le  sol,  M.  Duclaux  i 
arrivé  a  détruire  complètement  les  microbes  aussi  bien  dans  les  liquic 
qu'à  la  surface  des  graines  semées^  par  un  procédé  (fue  malheureusemc 
il  ne  nous  a  pas  fait  connaître.  Les  méthodes  employées  à  cet  ef 
pouvant  être  d'un  usage  assez  répandu,  nous  pensons  qu'il  n'est  j 
sans  intérêt  de  communiquer  à  la  Société  de  Biologie  un  procédé  auqi 
nous  nous  sommes  adressé  depuis  quelque  temps  avec  succès,  pc 
éliminer  à  la  surface  de  nos  graines,  les  germes  de  microbes  qui  auraic 
pu  par  leur  développement  ultérieur,  modifier  le  résultat  de  nos  ( 
périences. 

La  plupart  des  graines,  en  effet,  même  celles  à  testa  lisse  comi 
les  graines  du  lin,  du  cresson  alénois  et  à  plus  forte  raison  celles 
haricot,  peuvent  retenir  à  leur  surface  des  infiniment  petits  qu'il  est 
peu  i)rès  impossible  de  tuer  autrement  que  j)ar  voie  humide.  Presq 
tous  les  désinfectants  puissants  exercent  leur  action  destructive  non  s( 
Icment  sur  les  germes  de  microbes  mais  aussi  sur  la  faculté  germinali 
de  la  graine.  11  fallait  donc  trouver  un  désinfectant  assez  énergique  c 
détruisît  les  germes  assez  rapidement  pour  que  son  intluence  n'ait  { 
eu  le  temps  de  se  faire  sentir  sur  la  graine.  Or  le  gaz  chlore  ect  le  me 
leur  des  désinfectants  connus,  et  cependant  les  jardiniers  se  serve 
d'eau  chlorée  très  étendue  pour  hâter  la  germination  de  leurs  graines. 

Il  s'agissait  donc  de  se  placer  dans  les  limites  où  son  pouvoir  désinf» 
tant  est  assez  considérable  pour  tuer  tous  les  germes  de  microbes  t( 
en  laissant  inaltéré  le  pouvoir  germinatif  de  la  graine. 

A  cet  effet,  on  immerge  les  graines  dans  une  solution  saturée  de  g 
chlore  étendue  de  son  volume  d'eau,  on  agite  afin  que  les  graines  soii 
mouillées  sur  toute  leur  surface.  Tout  cela  demande  h  peine  une  det 
minute  et  l'on  commence  aussitôt  la  répartition  des  graines  dans 
flacons  de  culture  disposés  pour  les  recevoir,  c'est-à-dire  contenant 
liquides  nutritifs  préalablement  stérilisés,  qu'op  veut  mettre  en  exj 
rience.  Il  me  parait  inutile  d'insister  sur  le  détail  des  opérations  qui  • 
suffisamment  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  culture  c 
microbes.  Je  dirai  seulement  que  dans  mes  expériences,  je  ne  prer 
jamais  les  graines  légères  qui  restent  à  la  surface,  je  m'adresse  de  pi 
férence  à  celles  du  fond.  J'en  prends  5,  par  exemple,  avec  une  pir 
flambée  etje  les  place  une  par  une  dans  une  petite  nacelle  de  plati 
également  flambée.  C'est  cette  nacelle  qu'on  introduit  ensuite  dans 


SÉANCE   DU    li   MARS.  197 


flacon  (le  culture  ;  de  la  sorte  on  réduit  au  minimum  le  ternies  [)endant 
lequel  celui-ci  se  trouve  en  communication  avec  ratmosphère. 

Les  cultures  sont  ensuite  mises  en  observation  à  Tétuve,  on  rejette 
alors  celles  où  l'on  voit  le  liquide  se  troubler  par  suite  du  développement 
des  microbes  :  c'est  ordinairement  ce  qui  arrive  pour  les  premiers  flacons 
ensemencés,  le  contact  avec  l'eau  de  chlore  n'ayant  pas  été  assez  pro- 
longé. Pour  les  autres,  on  i>eut  les  conserver  comme  je  Tai  fait  pendant 
deux  mois  sans  les  voir  jamais  se  troubler.  De  plus  un  examen  microsco- 
IMque  attentif  n'y  a  jamais  décelé  la  présence  d'un  organisme  vivant,  et 
si  Ton  avait  ensemencé  des  graines  préalablement  tuées  par  une  tempé- 
rature de  110°  et  traitées  à  l'eau  de  chlore  (après  qu'on  les  avait  aban- 
données quelque  temps  à  l'air  pour  qu'elles    pussent    reprendre    des 
g^mes),on  conntatait  qu'au  bout  des  deux  mois  la  composition  du  liquide 
sucré  n'avait  pas  varié. 


De  l'emploi    des    matières    colorantes    dans    l'étude    PIIYSIOLOGIQIÎE    ET 

HisTOLOGiQUE  DES  LNFUsomES  Vivants,  par  A.  Certes. 

La  prupriété  de  certaines  matières  colorantes  qui  se  fixent,  sans  les 
luer,  8ur  les  éléments  cellulaires  des  vertébrés  et  des  invertébrés  a  été 
Signalée  pour  la  première  fois  à  la  Société  de  Biologie  en  1875  par 
M.  Pouchet  (1),  en  1877  par  M.  E.  Mer  (2). 

De  mon  cCAé  j'ai  reconnu  dès  1881  (3),  que  les  infusoires  vivants  se 
coloraient  et  continuaient  à  vivre  un  certain  temps  dans  une  solution 
faible  de  bleu  de  quinoléine  ou  cyaninc.  Presque  en  même  temps  le  doc- 
teur Brandt  (4)  et  le  docteur  Henneguy  (5)  obtenaient  les  mêmes  résultats, 

(1)  Fixation  du  carmin  par  les  éléments  analomiques  vivants.  —  Pouchet 
>'D  commun  avec  M.  LegofT).  Société  de  Biologie  —  11  décembre  1875. 

l«)  Hecherches  sur  rabsorptioii  cutanée  dans  Thelix  pomutia,  par  E.  Mer.  - 
^ciété  (le  Biologie  -  14  avril  1877. 

(3)  Sur  un  procédé  de  coloration  des  infusoires  et  des  éléments  anatomiques 
I^ndanlla  vie,  par  A.  C(»rtes.  —  Comptes  rendus,  2i  février  1881  —  et  Société 
^ïogiquc  de  France,  2o  janvier  1881.  —  Notes  coniplénientaires,  Société  zoo- 
^que,  8  mars  et  26  juillet  1881.  —  Zool.  Anzeiger1881,  no  81,  p.  208  et  n*»  84 
I>-287. 

(4)  Docteur  K.  Brandt.  Fârbung  h^bender  einzelliger  Organismen.  —  Biol. 
^tral.n»  7,  13  juillet  1881. 

1^)  Ck>loratiou  du  protoplasma  vivant,  par  le  brun  Bismarck,  par  M.  L.  F.  Hen- 
"«(Hïy,  Soc.  phiiomatique,  12  février  1881. 
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le  premier  avec  l'héinatoxyline  et  le  brun  Bismarck,  le  second  avec  k 
brun  Bismarck.  Poursuivant  ces  recherches,  j'ai  expérimenté  sui 
les  indications  obligeantes  du  docteur  Henneguy,  le  violet  dahlia 
puis  successivement  un  grand  nombre  di»  substances  colorantes  parm 
lesquelles  le  violet  BBBBB,  la  chrysoïdine,  la  nigrosinc,  le  bleu  de  mé 
thylùne  et  l'iodgriin.  Toutes  ces  substances,  à  des  degrés  divers,  ont  l 
propriété  de  colorer  le  noyau  qui,  dans  les  infusoires  vivants^  reste  incc 
lore  avec  le  bleu  de  (|uinoléine  et  le  brun  Bismarck.  Plus  récemmer 
encore,  dans  une  communication  à  l'Association  française  i)our  Tavanct 
ment  des  sciences,  j'ai  montré  que  les  substances  colorantes  pouvaier 
être  utilisées  pour  l'analyse  microscopique  des  eaux  (i  '.  Dans  ce  demie 
travail,  j'insistais  sur  l'importance  que  l'avenir  me  paraissait  résent 
aux  réactifs  colorants,  dans  l'étude  de  la  biologie  des  prot(»zoairei 
«  Certains  organismes,  écrivais-je  en  188:2.  morphologiquement  sen 
"  blables  avec  nos  moyens  actuels  d'investigations,  se  comportent  In 
««  différemment  vis-à-vis  des  mêmes  n'actifs  colorants.  Les  affinités  cli 
"  miques  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  pendant  la  vie  et  après  la  mor 
"  et  il  semble  qu'il  y  ait  des  relations  entre  la  diversité  de  constitution  c 

•  protoplasma  (jue  nous  révèlent  la  diversité  des  réactions  et  le  rôle  ph; 
«  siologique  ou  patliogènede  certains  microbes.  Kn  d'autres  termes,  lac 
-  il  n'y  a  pas  d'espèces  morphologiques,  les  réactifs  comme  les  inocnl 
(•  lions  nous  montrent  des  (»spè(!es  physiologiques  distinctes.  >• 

«  N'est-il  [)a8  remarquable,  par  exemple,  que  le  violet  dahlia,  le  bl« 
"  de  méthylène  etl'iodgi^un,  qui,  maniés  avec  précaution,  ne  colorent  qi 
"  le  noyau  des  infusoires  vivants,  colorent  également,  mais  toujours  * 
"  entier,  un  grand  nombre  de  bâtonnets  et  de  filaments  bactéridiens  ?  C 
"  est   ainsi    amené  à   considérer  les  éléments   chromatiques  du  prol 

•  plasma  comme  diffus  dans  ces  microbes,  tandis  qu'ils  sont  différencî 
u  et  condensés  sous  forme  de  noyau  et  de  nucléole,  dans  les  infusoir 
•'  proprement  dits.  » 

La  thèse  que  je  soutenais  en  1884  s'est  trouvée  conlirmée  depuis,  p 
des  faits  nombreux  et  probants;  mais  si  les  matières  colorantes  sa 
entrées  dans  la  technique  histologique  courante  des  infusoires  et  J 
microbes  tués  et  fixés  dans  leurs  formes,  il  ne  semble  pas  que  l'étude  J 
organismes  vivants  ait  été  reprise  par  d'autres  observateurs  à  l'aide  3 
réactifs  colorants  signalés  par  Brandt,  par  Henneguy  et  par  moi-mén' 

Peut-être  doit-on  attribuer  cette  lacune  à  la  difficulté  que  l'on  éproiv 
à  se  procurer  des  réactifs  fidèles.  On  ne  trouve,  en  effet,  dans  le  co' 
merce,  sous  le  nom  de  violet  dahlia,  de  bleu  de  quinoléine,  de  bleu 
méthylène,  que  des  produits  disparates  (|ui  ne  d( muent  pas  toujours  1 

il)  Analyse  microf^raphiqu**  d*^s  »*aux,  par  A.  Cctrtes.  —  Ass.  franc.  jXJ 
ravaucement  des  sciences.  Congrès  de  La  Hochelle  1882,  et  brochure  a« 
pi.  cnez  Bernard  Tignol. 
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réactions  que  l'on  en  attendait.  Il  est  donc  intéressant  de  signaler  des 
produits  bien  définis  avec  lesquels  ces  expériences  puissent  être  reprises 
(l*une  manière  sûre  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  entretenir  ia  Société  des 
recherches  que  j'ai  faites  en  dernier  lieu  avec  un  violet  dahlia  n°  170  de 
Poinrier,  une  malachite-griin  et  un  bleu  de  méthyl,  venant  do 
Berlin.  Un  éminent  chimiste  M.  Bardy,  a  bien  voulu,  sur  ma  demande, 
analyser  ce  dernier  produit  et  y  a  reconnu  un  bleu  soluble  de  diphény- 
laminc  ou  de  méthyldiphénylamhie. 

Les  solutions  aqueuses  très  diluées  de  dahlia  n**  170  et  de  malachite- 
Krun  colorent  le  noyau  d'un  grand  nombre  d'infusoires  ciliés  et  llagellés. 
Le  bleu  de  diphénylamine  au  contraire,  même  en  solution  d'une  couleur 
intense  (là  9/1000),  n'est  nullement  toxique  pour  les  infusoires  qui  y  vivent 
et  s'y  développent  sans  qu'il  y  ait  d'autre  coloration  que  celle  que  produit 
nécessairement,  dans  les  vacuoles  stomacales,  l'ingestion  d'aliments  colo- 
rés. Celte  propriété  du  bleu  de  diphénylamine  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir 
plus  longuement,  parait  partagée  par  deux  substances  colorantes  bien 
définies  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Bardy,  mais  avec  lesquelles  je 
n'ai  pas  encore  pu  faire  d'expérience  de  longue  durée:  en  première  ligne 
te  bleuBBSE  de  Poirrier,  k  un  moindre  degré  le  bleu  colon  G3B  du  même. 

Bien  que  l'étude  des  infusoires  à  l'aide  des  réactifs  colorants  soit  à 
peine  ébauchée,  il  y  a  dès  à  présent  un  certain  nombre  de  faits  bien  éta- 
Wsqui  me  paraissent  offrir  un  réelintérét  au  point  de  vue  physiologique, 
et  histologique  ;  mais  avant  de  les  faire  connaître,  je  dois  préciser  les 
conditions  de  mes  expériences. 

Pour  la  coloration  du  noyau  parle  dahlia  170  et  la  malachite-griin,  les 
précautions  à  prendre  sont  les  mêmes  que  ceDes  que  j'ai  indiquées  dans 
mes  précédentes  communications.  Il  faut  écarter  avec  soin  toutes  les 
^■«uses  défavorables  à  la  vie  des  infusoires,  et  par  consé(iuent  employer 
^e  préférence,  pour  faire  les  solutions  colorantes,  l'eau  même  des  infusions 
•^"  vivent  les  organismes  qu'on  veut  étudier.  Ces  substances  sont  d'ail- 
leurs solublespresqu'au  même  degré,dans  l'eau demer  et  dans  l'eau  douce. 
"*ns  le  cas  où  il  se  formerait  un  précipité,  il  est  préférable  de  filtrer  la 
solution. 

La  résistance  à  l'action  toxique  des  réactifs  colorants  n'est  pas  la 
•nême  pour  toutes  les  espèces.  On  doit  donc  le  plus  souvent  procéder  par 
^tonnemenl  et  suivant  les  infusoires  que  l'on  a  en  vue,  varier  la  dose»  en 
employant  successivement  des  solutiotls  de  plus  en  plus  étendues.  D'une 
**niére  générale  je  puis  dire  que  j'ai  réussi  avec  des  solutions  de  1/10000 
"^xiinum  à  i/100.000  et  au-dessous. 

La  coloration  du  noyau  est  toujours  très  nette  avec  le  dahlia  et  la  ma- 

^hile-grûn.  Avec  ces  réactifs  on  reconnaît  que  le  noyau  se  comporte 

^^êremment  dans  des  espèces  quelquefois  très  voisines,  et  que  dans  la 

.  '  rne  espèce  la  répartition  de  la  matière  chromatique  ou  peut-être  même 

'^■l'nité  du  noyau  pour  les  matières  colorantes,  varie  selon  que  Icî 


îs  m- 
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fusoires  sont  plus  ou  moins  éloignés  d'une  période  de  reproduction  | 
conjugaison.  Ces  résultats  ne  font  d'ailleurs  que  confirmer  les  obser 
tions  du  professeur  Balbiani. 

La  malachite-griin  par  exemple,  colore  d'une  manière  intense  en  v 
émcraude  les  doubles  noyaux  des  Stijlonichia  mytilus,  des  diver 
OvytricheSy  des  LitonotuSy  etc.  alors  que  le  noyau  simple  des  Parameci 
aureiia  se  colore  plus  faiblement.  La  coloration  devient  diffuse  si  le  no) 
est  fragmente,  comme  c'est  le  cas  chez  les  Paramécies  qui  sortent  d'i 
période  de  conjugaison. 

Avec  le  dahlia,  la  coloration,  plus  intense  dans  le  noyau,  s'étend  cep 
dant,  mais  plus  faiblement,  au  reste  du  parenchyme.  Souvent  il  exi 
une  zone  plus  colorée  à  la  partie  antérieure  de  l'animal  et  lesexpansic 
sarcodiques  elles-mêmes,  formées,  comme  Ta  démontré  M.  Ranv 
et  comme  je  l'ai  annoncé  moi-même  (1),  par  de  la  matière  glycogèi 
prennent  une  teinte  faible  qui  ne  paraît  pas  exister  sur  les  infusoi 
traités  par  d'autres  matières  colorantes. 

Les  vacuoles  stomacales,  au  contraire,  sont  toujours  très  fortemi 
colorées  quel  que  soit  le  réactif  employé  et  bien  qu'il  s'agisse  dans  tou 
mes  expériences,  non  d'un  liquide  tenant  en  suspension  de  tines  pa 
cules  colorées,  mais  d'une  solution  colorante  proprement  dite  qu'auc 
filtre  ne  saurait  décolorer.  Cette  coloration  intense  est  due  aux  alime 
ingérés,  matières  végétales  ou  animales  mortes,  et  cela  est  si  vrai  que 
l'on  observe  un  petit  infusoire  vivant  avalé  par  un  infusoire  carnassi 
il  n'acquiert  cette  coloration  intense  que  lorsque  tout  mouvement  a  ce 
et  qu'il  a  été  tué  par  l'action  des  sucs  gastriques. 

L'étude  des  phénomènes  digestifs  est  surtout  facile,  avec  le  bleu  de 
phénylamine  et  les  bleus  de  Poirrier  (BBSE  et  G3B)  dont  les  solutio 
même  fortement  colorées,  ne  paraissent  pas  toxiques  pour  les  infusoi 
alors  qu'un  grand  nombre  de  bâtonnets  et  filamenlsbactéridiens  se  ce 
rent  et  meurent  rapidement.  Sans  vouloir  tirer  des  conclusions  trop 
tives  des  phénomènes  que  j'ai  observés,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
signaler  à  Tattention  des    observateurs.   Les    Paramécies   de  diver 
espèces  maintenues  dans  une  solution^  i/ 1000  et  àî)/iO()Ode  bleu  de  dip 
nylamine  (mt  leurs  vacuoles  stomacales  bourrées  d'aliments  colorés 
bleu   intense.  Mais,  si  on  prolonge  l'observation  sur  un  individu  is^ 
on  voit  peu  à  peu  ces  vacuoles  passer  du  bleu  foncé  au  violet,  pui» 
violet  pâle,  puis  au  rose  et  enfin  se  décolorer  presque  complètement. 

M.  Bardy,  qui   a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  étudier  les  réacti 
chimiques  de  cette  substance,  a  reconnu  qu'elle  se  décolorait  avec 
alcalis  et  qu'elle  pouvait  être  le  siège  de  phénomènes  de  réduction 
se  traduisent  par  une  décoloration  momentanée.  Quoi  (ju'il  en  soit» 

(1)  Sur  la  glycogénèse  chez  les  infusoires  par  A  Certes.  —  Comptes  rem 
Ac.  des  sCi  12  janvier  i880. 
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ffliiis  me  paraissent  pouvoir  être  rapprochés  de  ceux  signalés  par  le 
D*  Ehrlich  dans  un  travail  tout  récent  (1)  qui  m'a  été  obligeamment  com- 
muniqué par  M.  le  D'  Malassez  pendant  la  rédaction  de  cette  note.  Les 
expériences  d^Ehrlich  ont  été  faites  sur  les  tissus  des  vertébrés  avec  le 
bleu  de  méthyl,  peut-être  même  avec  le  bleu  dont  je  me  sers  en  ce  mo- 
ment 

Quant  à  la  vacuole  contractile,  elle  ne  se  colore  jamais,  sauf  peut-être 
avecle  dahlia  qui  teinte  faiblement  les  expansions  sarcodiques.  Le  résultat 
négatif  auquel  je  suis  arrivé  avec  les  autres  substances  colorantes  exclut 
absolument  le  rôle  d'organe  aquifère  que  quelques  auteurs  avaient  voulu 
attribuer  à  la  vacuole  contractile  et  semble  confirmer  l'opinion  de  ceux 
qui.  comme  M.  Engelmànn  (3),  la  considèrent  comme  remplissant  les  fonc- 
tions d'un  organe  excrétoire. 

Le  dahlia  n®  170  et  la  malachite-griin,  de  même  que  les  réactifs  colorants 
que  j'ai  signalés  autrefois,  troublent  profondément  la  vitalité  des  in- 
fasoires.  Ils  amènent  au  bout  d'un  certain  temps,  dans  la  plupart  des 
espèces,  un  ralentissement  des  mouvements  qui  doit  être  attribué  à  une 
sorte  de  paralysie.  Les  contractions  de  la  vacuole  contractile  deviennent 
d'abord  moins  fréquentes  et  ce  phénomène  morbide  nous  parait  expli- 
quer l'hydropisie  qui  se  manifeste  toujours  avant  la  mort  des  infusoires 
Iwités  par  les  réactifs  colorants. 

Cettehydropisie,  très  apparente  dans  les  diverses  espèces  de  Paramécies, 
de  Coleps,  de  Glaucoma,  de  Stentors,  et  en  général  dans  tous  les  infu- 
^ires  à  cuticule,  facilite  singulièrement  l'étude  à  de  forts  grossissements 
^e  tous  les  détails  de  structure  .  J'ai  même  assisté  à  un  singulier 
phénomène  de  desquamation  interne  sur  des  Stentors  qui  vivaient 
**epuis  trois  jours  dans  une  solution  de  bleu  Poirrier  (G3B)  qui  parait 

Iïnoins  inoffensif  pour  ces  infusoires  que  le  bleu  de  diphénylamine.  L'ac- 
<*timulation  du  liquide  avait  transformé  les  individus  observés  en  une 
'^^e  de  grosse  bulle  de  savon  dont  la  paroi  renfermait  les  noyaux 
^n  chapelet  et  l'appareil  ciliaire  buccal.  A  un  moment  donné, 
P^ul-étre  sous  la  pression  du  cover,  l'un  des  individus  s'est  entrouvert 
^^  a  rejeté  k  l'extérieur  cette  énorme  vacuole  enfermée  dans  une 
f**foi  propre  et  presque  aussi  grosse  que  lui.  Puis  il  s'est  refermé,  s'est 
"^isà  nager  et  a  repris  son  existence  vagabonde,  que  j'ai  pu  suivre  un 
^^rtain  temps,  comme  s'il  n'avait  pas  eu  à  souffrir  de  cette  opération, 
^dis  que  la  vacuole  gisait  inerte  a  l'endroit  où  elle  avait  été  rejetée  et 
'*  colorait  en  bleu. 


(t'i  Prof.  D' P.  Ehrlich.  Zur  biologischen  Verwerlung  des  Methvlenblau  (Cen- 
^Iblall.f.  d.  med.  Wissenchaften  1885,  u»  8). 

"-)  Prof.  Th.  W.    Engelmanii  in   IJtrecht.   Zur   Phvsioloffie  der  contractil 
"^  Vncuolen  der  Infusions  thiere.  (Zool.  Anz.  1878,  p.  121). 
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L'action  paralysante  de  la  malachite-grUn  n'est  pas  tout  à  fait  la  méni 
i\\\e  celle  des  autres  réactifs  colorants,  et  c'est  sans  doute  ce  qi 
permet  aux  infusoires  traités  par  ce  réactif  de  vivre  plus  longtemps. 

Si  cette  expression  pouvait  s'appliquer  aux  infusoires,  je  dirais  qii 
r/est  un  poison  musculaire.  En  effet,  après  l'action  de  la  malachite,  beai 
coup  d'organismes  meurent  en  état  d'extension;  chez  les  VorticeDes  1 
pédoncule  contractile  devient  inerte  et  sa  partie  centrale  se  coloi 
hien  avant  que  les  cils  vibratiles  perdent  leur  mouvement  et  que  le  pér 
stôme  cesse  de  se  contracter.  Traités  par  la  malachite,  les  trypanosomi 
de  l'estomac  de  Thuitre  [Tri/p.  Balhianii,  Certes)  meurent  égalemei 
avec  leur  membrane  contractile  complètement  étalée.  H  y  a  donc,  cher  h 
infusoires,  une  différenciation  histolologiqueplu^  profonde  que  celle  qi 
Ton  avait  reconnue  jusqu'ici  entre  les  divers  tissus  doués  de  motibili< 
volontaire  ou  involontaire. 

Knlîn  je  signalerai  que  la  double  coloration  du  noyau  en  vert  etd 
protoplasma  en  violet  s'obtient  par  l'emploi  simultané  du  dahlia  n*  1' 
i»t  de  la  malachite-grOn. 

Je  ne  doute  pas  d'ailleurs,  qu'à  l'aide  des  réactifs  colorants  du  prol< 
))lasma  vivant,  on  ne  puisse  multiplier  les  expériences  physiologiques 
éclairer,  sur  beaucoup  d'autres  points,  la  biologie  des  infusoires  et  d 
autres  protozoaires.  L'étude  des  Rotifères  et  des  Annélides  microscopiqu 
l'st  aussi  appelée  à  profiter  dans  une  large  mesure  de  cette  nouvel 
méthode,  car  on  constate,  soit  dans  letube  digestif  de  ces  animaux,  se 
dans  ses  annexes,  des  localisations  et  des  décolorations  que  l'on  pour 
sans  doute  rattacher  aux  expériences  de  Mer  et  d'Ehrlich.  J'ai  méc 
assisté  à  des  phénomènes  de  desquamation  interne  analogues  à  cei 
ffue  j'ai  décrits  chez  les  Stentors. 

Il  me  reste  à  parler  du  bleu  de  diphénylamine  dont  j'ai  déjà  c 
quelques  mots  en  traitant  des  phénomènes  digestifs  des  infusoires. 

Contrairement  à  ce  qu'on  pouvait  prévoir,  ce  réactif  qui  colore  d'ii. 
meulière  intense  les  débris  végétaux,  les  organismes  morts  et  même  c^ 
tains  microbes  vivants,  ne  colore  ni  la  cuticule,  ni  le  parenchyme,  ni 
noyau,  ni  la  vacuole  contractile  des  infusoires.  Il  n'y  a  d'exception  (J 
pour  la  partie  centrale  du  pédoncule  contractile  des  vorticelles. 

J'ai  essayé  tour  à  tour  des  solutions  à  1/iOOO,  à  2/iOOO,  à  9/<000  « 
toujours,  j'ai  vu  les  infusoires  continuera  vivre  et  à  se  développer  le  J 
(fue  les  autres  conditions  de  chaleur,  de  lumière,  d'aération  du  mili 
leur  étaient  favorables.  Des  infusoires  marins  (Cryptochilum  nigricai 
Maupas),  vivent  et  se  multiplient  depuis  plus  de  dix  jours  dans  ce  mili 
fortement  coloré. 

(]ette  propriété  du  bleu  diphénylamine  est  précieuse  à  plus  d'un  poi 
<ie  vue.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  permet  de  poursuivre  pendant  i 
temps  suflisamment  long  l'étude  des  phénomènes  digestifs  des  infusoin: 
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des  rotifères  et  autres  organismes  microscopiques*  Elle  ii*cst  pas  moins 
utile  au  point  de  vue  purement  optique  (4). 

Dans  ce  milieu  fortement  coloré,  les  infusoires  apparaissent  brillam- 
ment éclairés  ei  parfaitement  incolores,  sauf  les  vacuoles  stomacales. 
Observés  à  de  forts  grossissements  tous  les  détails  de  structure  se  voient 
avec  une  netteté  admirable.  La  seule  précaution  à  prendre  est  de 
comprimer  légèrement  les  infusoires  et  de  ne  conserver  sous  la  lamelle 
qu'une  mince  couche  de  liquide. 

J*ai  aussi  essayé  la  culture  des  microbes  sur  des  plaques  de  géla- 
tine colorées  par  le  bleu  de  diphénylamine.  Ces  premiers  essais  ont 
été  couronnés  de  succès.  Le  développement  des  colonies  se  produit 
normalement.  La  plupart  restent  incolores  ;  d'autres,  d'apparence  iden- 
tique, sont  colorées.  Il  vous  appartient  plus  qu'à  moi  de  répéter  ces  expé- 
riences et  de  voir  si  Tétude  des  microbes  pathogènes  peut  tirer  quelque 
profit  de  cette  nouvelle  technique,  soit  au  point  de  vue  de  la  diagnose 
des  espèces,  soit  au  point  de  vue  de  leur  évolution.  Ce  que  je  puis  affir- 
mer dès  à  présent,  c'est  que  des  espèces  non  agrégées  dans  l'infusion 
mère  se  développent  en  longs  filaments  bactéridiens  dans  les  solutions 
colorées. 

ATappui  de  ces  diverses  observations,  j'ai  l'honneur  de  placer  sous 
vos  yeux  des  préparations  microscopiques  d'infusoires  vivants  traités  par 
le  dahlia,  la  malachite  et  le  bleu  de  dyphénylamine^  des  cultures 
d'infusoires  en  solution  colorée  ayant  plus  de  dix  jours  de  date,  enfin  des 
cultures  d*eau  de  la  Vanne  sur  des  plaques  de  gélatine  colorée  par  le 
roéme  bleu  de  dyphénylamine. 


Mesure  de  la  rupture  latérale  des  artères, 
par  MM.  Gréhant  et  Quinquaud 

^M.  Gréhant  et  Quinquaud  présentent  l'appareil  qu'ils  emploient  pour 
"*^urer  la  pression  qui  détermine  la  rupture  des  vaisseaux  sanguins  et 
*l^a  été  décrit  dans  la  séance  du  7  mars. 

Pour  montrer  à  la  Société  quelques  expériences,  on  emploie  un  mano- 


ir) M.  L.  Errera,  dans  le  même  but,  a  pi*écoiiisé  l'emploi  de  l'encre  de  Chine 
"ii^.  Ce  liquide  n'est  pas  une  vraie  solution  colorante.  Les  particules  colorées 
y^nt  seulement  en  suspension.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  d.ffé- 
'^Dces  profondes  qui  séparent  ce  procédé  du  mien.  (Cf.  BulL  de  la  8'^'.  hely 
^liicT.X,  p.  184-1884). 
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mètre  métallique  de  Bourdon  dont  la  graduation  aété  Térifîée  et  reconnue 
exacte  à  l'aide  du  grand  manomètre  A  air  libre  installé  dans  le  laboratoin^ 
do  M.  le  professeur  Jamin. 

Une  artère  carotide  d'homme  se  rompt  sous  la  pression  de  6  atmos- 
phères. Une  artère  carotide  de  chien  résiste  jusqu'à?  atmosphères  et  une 
veine  jugulaire  du  même  animal  jusqu'à  5  atmosphères. 


Le  gérant  :  G.  Uassoh. 


l'ari*.  —  Imprimerie  G.  Rniroirn  et  C'«",  rue  C.issetic,  I- 
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Cl.  Vint  :  Sur  Tobéliou  du  gorille.  —  M.  Brow.n-Séquaud  :  Ilechcrches  sur 
rau^meiitation  de  la  tonicité  musculaire  et  sur  Tiubibition  do  la  proprii^té  csseu- 
tiellc  des  tissus  contractiles.  —  M.  Brown-Séquard  :  Des  effets  produits  par  les 
irritations  cutanées.  —  M.  P.  Reg.xard  :  Appareil  permettant  de  suivre  par  la 
vue  les  phénomènes  qui  se  passent  sous  rinflucnce  des  hautes  pressious.  — 
M.  A.  d'Arso.^val  :  Danger  des  condensateurs  employés  pour  supprimer  l'extru- 
coiiroot  des  machines  électriques.  —  M.  A.  d'Arso.nval  :  Appareil  à  projections 
simplifié. —  M.  A.  d'Ahson'val  :  Ck>1omb-mètre  totalisateur.  —  M.  Barrikr  :  Les 
veaux  c3moc6phales.  —  Ramo.n  Estrada  :  Piqûre  de  turicata. 


Présidence  de  M.  d'Arsonval. 
Note  sir  l'obélion  du  gorille,  par  Cn.  Féré. 

La  nfgion  de  robélion  localisée  par  Broca  environ  h  Tunion  du  quart 
postérieur  avec  les  trois  quarts  antérieurs  de  la  suture  sagittale,  offre 
^hezrhomme  un  intérêt  considérable  non  seulement  au  point  de  vue  de  son 
développement,  mais  encore  au  point  de  vue  de  son  évolution  et  des  lé- 
sions pathologiques  qui  peuvent  s'y  produire.  C'est  à  ce  niveau  en  effet, 
'lue  le  développement  des  pariétaux  est  le  plus  tardif;  c'est  dans  cette 
*^^ion  que  Ton  rencontre  les  perforations  spontanées  du  crâne  (Larrey), 
Reproduisent  de  préférence  les  céphalœmatomes  internes  et  externes, 
^^  que  Ton  voit  apparaître  tout  d'abord  Fatrophie  sénile  symétrique  des 
P^élaux  (i).  Cette  région  de  la  suture  sagittale  présente  chez  Thomme 
***ie  complexité  moindre  et  elle  est  quelquefois  le  siège  de  dispositions 
^tiormales;  c'est  ainsi  qu'on  y  rencontre  chez  quelques  jeunes  enfants 
Uîie  fontanelle  losangique  h  grand  axe  transversal,  fontanelle  de  Gerdy. 
^n  retrouve  quelquefois  chez  l'adulte  la  trace  de  cette  fontanelle  qui  a 
^comblée  par  un  os  wormien  de  même  forme. 

On  admet  généralement  que  chez  les  singes  et  même  chez  les  pri- 
^*te8,  cette  région  de  la  suture  sagittale  ne  présente  pas  les  mêmes 
l^rticularités  de  développement;  et  M.  Chambellan  (2)  n'a  jamais  vu  par 

U)Ch.  Féré.  —  Atrophie  $éniUi  symétrique  sur  des  pariétaux  (Bull.  Soc,  anat*y 
*^S»  p.  485.  —  Contribution  à  Vétudc  de  la  polkogénie  et  de  Vanntomie  patholo- 
^'ducéphaUEmatome{Rev,  mensuelle  de  Méd,  et  Chir,  1880. 

(1)  Chambellan.  —  Etude  anntomique  et  anthropologique  sur  les  os  wormiens. 
^^,  1883. 

Biolmu.  CoMrrEft  ukrdcs.  —  8«  série,  t.  Il,  k°  12. 
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exemple  d'os  wormien  ol)éliquc  cliez  les  singes,  ni  sur  cînquante-tr 
crânes  d'anthropoïdes  qu'il  a  examinés. 

Cependant  le  jeune  sujet  qui  est  mort  Tannée  dernière  au  Muséi 
nous  fournit  quelques  raisons  de  croire  que  cliez  le  gorille  au  moi 
révolution  des  pariétaux  k  la  région  sagittale  est  la  même  que  d 
l'homme.  On  peut  voir  en  effet  sur  le  crâne  de  ce  jeune  gorille,  dans 
région  correspondante  à  Tobélion  de  Thomme  un  os  wormien  los. 
gique,  à  grand  axe  transversal,  représentant  exactement  la  forme  de 
fontanelle  de  Gerdv. 

Chez  Thomme,  la  région  de  l'obélion  a  des  rapports  assez  consta 
avec  le  tourbillon  des  cheveux  (1),  nous  avons  recherché  ce  même  rapp 
chez  le  gorille,  mais  nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  trace  du  lu 
billon  ni  dans  la  région  céphalique  ni  dans  la  région  cervicale. 


Hkcukkcues  sur  l'augmentation  de  la  tonicité  musculaire  et  sur  l'i: 
bition  de  la  propriété  essentielle  des  tissus  contractiles»  ] 
M.Brox^'n-Séquard. 

Dans  une  précédente  connnunicati«)n  (2),  j'ai  montré  combien  il  impo 
de  tenir  compte  de  Tétat  de  tonicité  (normale  ou  morbide)  des  musc) 
lorsqu'on  veut  étudier  soit  le  degré  d'énergie,  soit  la  durée,  après 
mort,  de  la  motricité  des  nerfs  et  de  l'irritabilité  musculaire.  Je  cr 
devoir  mentionner  encore  quelques  faits  pour  prouver  que  des  chan 
ments  dans  Tétat  de  contraction  tonique  des  muscles  peuvent  se  mont 
sous  l'influence  des  causes  les  plus  variées. 

Sous  rinfluence  d'irritations  cutanées  ou  sous-cutanées,  j'ai  consl 
que  des  contractures,  plus  ou  moins  énergiques,  ou  de  simples  augm 
tations  de  la  tonicité  musculaire  peuvent  sur\'enir  dans  nombre  de  pari 
ducorps.  Les  irritations  quej'ai  étudiées  sont  les  suivantes  :  !•*  applicatii 
de  chloroforme,  de  chloral  anhydre,  d'acide  sulfurique  fumant,  de  ch 
rure  de  méthylène,  d'essence  de  moutarde,  de  glace,  de  chaleur  (caut 
actuel),  de  galvanisme,  à  la  surface  de  la  peau;  2»  injections  sous-cutan 
d'un  grand  nombre  de  substances,  mais  surtout  d'acide  prussique, 
digitaline  et  d'éther  sulfurique.  Les  effets  de  ces  irritations  à  l'égard  df 
production  de  contradture,  de  dynamogénie  ou  d'inhibition  vari 
considérablement  suivant  le  point  où  Ton  a  fait  l'application  ou  riiy 
tion.  Mais,  pour  un  même  point,  les  effets  sont  généralement  les  ménj 
.\insi,  quand  c'est  la  peau  du  thorax,  près  du  bras,  ou  les  nerfs  so 

(i)  Ch.  Féré.  —  Dps  rapports   du    tourbillon   drs  rhnrux  avec  Vobélvm  (I 
d'Anthrop.  1881,  p.  481. 
(2)  Voy.  Comptes  rrruiusâr  la  Socictcdc  Èhloyie,  1885,  p.  188. 
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cutanés  de  celte  partie,  qui  ont  été  irrités,  on  conslale  de  la  contracture 
dans  presque  tous  les  cas  au  diaphragme  du  côté  opposé  (1).  Aux  uieui- 
brej?  il  y  a  alors  le  plus  souvent  une  simple  augmentation  du  ton  muscu- 
laire, mais  il  y  a  quelquefois  une  fram*he  ronlracture,  tantôt  du  côté 
œrresi^mdanL  tantôt  du  côté  opposé. 

Des  lésiims  unilatérales  de  la  moelle  épinière,  du  bulbe  rachîdien,  ou 
d'une  autre  portion  de  la  base  de  Tencéphale,  déterminent  aussi,  a  des 
degn's  extrêmement  variés,  une  augmentation  de  la  tonicité  musculaire. 
Si  la  lésion  esta  l'encéphale  ou  k  la  partie  supérieure  de  la  moelle  cervi- 
cale, un  certain  degré  de  cette  augmentaticm  ou  une  contracture  plus  ou 
moins  énergicjue  se  montre  dans  nombre  de  parties  et  le  plus  souvent  au 
diaphragme  et  au  membre  thoracique  du  côté  opposé  et  au  membre 
abdominal  du  côté  correspondant.  Quelquefois  cet  ordre  est  renversé  et, 
dans  des  cas  plus  rares,  ces  phénomènes  se  montrent  d'un  seul  côté  du 
corps,  tantôt  dans  celui  de  la  lésion,  tantôt  dans  Topposé. 

La  sertion  des  nerfs  d'un  membre,  et  surtout  celle  du  sciatique,  est 
aussi  suivie  très  souvent  de  l'augmentation  (h'  la  tonicité  musculaire  dans 
des  jjarties  éloignées,  surtout  aux  membres  et  au  diaphragme. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  augmentation  de  tonicité  que  nous 
voyons,  dans  ces  différents  cas,  c'est  aussi  un  état  inverse.  Lorsqu'un 
c«Hé  du  diaphragme,  par  exemple,  est  contracture,  on  peut  constater  que 
faulre  côté  est  plus  relâché  qu'à  Tctat  normal.  Dans  les  membres,  après 
1«  section  des  tendons,  je  me  suis  assuré  que  sous  l'influence  des  irrita- 
tions périphériques  ou  centrales,  mentionnées  ci-(Jessus,  il  y  a  souvent 
une  diminution  de  tcmirité  musculaire  d'un  côté,  pendant  qu'il  y  a 
augmentation  du  côté  opposé. 

Ces  changements  persistent  fréquennnent,  et  même  quelquefois  s'aug- 
nientent  après  la  mort.  De  plus,  ainsi  (|ue  je  l'ai  dit  dans  mon  précédent 
travail  fp.  487),  ils  présentfmt  des  fluctuations  notables.  La  fréquence  de 
cw  phénomènes  montre  combien  est  impérative  la  nécessité  de  tenir 
com|>le  de  l'état  de  contraction  tonique  des  muscles,  dans  toute  recherche 
ayant  pour  objet  l'étude  du  degré  d'énergie  ou  de  la  durée  de  la  motri- 
cité des  nerfs  et  de  l'irritabilité  umAculaire. 

lies  luis  relatives  à  l'augmentation  d'énergie  ou  de  durée  de  l'excitabi- 
"têdes  nerfs  moteurs,  soit  après  leur  section,  pendant  la  vie  ou  après  la 
nw)rl,  8i)ît  |>ar  suite  de  certaines  lésions  des  centres  nerveux  (section  de 
^a moelle  cervicale,  du  bulbe,  etc.),  devront  être  étudiées  de  nouveau, 
^^  plus  en  examinant  seulement  les  contractions  musculaires  produites 
l*ar  IVxcitation  des  nerfs,  mais  aussi  en  tenant  compte  de  l'état  toni(pie 

1  O  fait  est  ronlraire  à  funo  dos  lois  do  Pflupersur  les  phéuomènes  réflexes, 
Btai.s  il  en  est  de  même  «le  beauroup  d'autres  faits  et,  en  partirulior,  Jo  la 
<;'>ntrai!lioii  vasculain^  réflexe,  qui,  ainsi  (jue  je  l'ai  trouvé  chez  Thomnie 
iiii''U  du  côté  opposé  à  celui  d'une  irritation  des  nerfs  de  la  peau. 
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des  muscles  au  moment  de  chaque  excitation.  Je  puis  en  dire  auta 
lois  relatives  aux  effets  divers  produits  par  des  courants  galvai 
continus,  à  la  fermeture  et  h  Touverture  des  courants. 

II.  Depuis  que  je  connais  les  faits  relatifs  à  Taugmentation  de  te 

musculaire,  j*ai  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la  question  de  i 

si  l'irritabilité  musculaire  peut,   comme  la    motricité  des  nerfs, 

inhibée.  J'ai  eu  fréquemment  la  preuve  que  cette  inhibition  de  h 

priété  d*un  tissu  si  différent  des  tissus  nerveux,  peut  avoir  lieu,  auss 

que  l'inhibition  des  cellules  et  des  fibres  nerveuses.  Elle  se  produ 

une   irritation   directe   des   centres  nerveux  ou   par  action  clair< 

réflexe.  Elle  se  manifeste  par  une  diminution  immédiate  ou  par  la 

soudaine    ou   rapide    de  la    puissance    contractile  des    muscles, 

l'influence  d'une  irritation  plus  ou  moins  lointaine.  C'est  au  diaphr 

surtout  que  j'ai  pu  en  constater  positivement  l'existence.  En  effet, 

ce  muscle,  il  est  facile  de  juger  s'il  y  a  ou  non  de  la  contracture  et  i 

de  décider  si  la  tonicité  est  normale  ou  non.  Toutes  les  espèces  d'i 

lions  périphériques  ou  centrales  peuvent  produire  l'inhibition  de  la 

priété  spéciale  aux  tissus  contractiles,  mais  la  meilleure  irritation 

égard  est  celle  que  cause  l'acide  prussique  lorsqu'on  en  injecte  une 

capable  de  tuer  instantanément  et  sans  convulsions,  sous  la  pea 

thorax,  près  de  l'aisselle.  Il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  un  des  côt^ 

diaphragme  (à  gauche^  si  c'est  à  droite  que  l'injection  a  été  faite)  p( 

presque  instantanément  une  partie  ou  la  totalité  de  sa  puissance  cou 

tile,  alors  que  les  faisceaux  de  ce  muscle  ne  montrent  aucune  trai 

contracture.  On  ne  pourrait  pas  dire  que  c'est  à  une  action  directe, 

mique  ou  autre,  que  cette  perte  d'irritabihté  musculaire  est  due,  c 

l'acide  prussique  avait  le  pouvoir  d'altérer  ainsi  les  tissus  contrac 

ce  fait  aurait  lieu  partout  à  gauche  comme  à  droite  et  non  pasdans  certi 

parties  d'un  côté  et  dans  certaines  autres  du  coté  opposé.  De  plus,  c 

verrait  pas,  sous  l'influence  du  même  agent,  l'irritabilité   muscu 

s'accroître  considérablement  dans  certains  points  alors  qu'elle  disp 

dans  d'autres.  Enfin  si  cette  action  directe  de  l'acide  prussique  exii 

elle  se  montrerait  dans  les  muscles  dont  les  nerfs  ont  été  coupés  a 

l'injection  du  poison  :  or,  il  n'en  est  pas  ainsi.  11  est  donc  certain  qm 

une  influence  nerveuse,  l'irritabilité  musculaire  jîeutétre  inhibée. 

m.  En  tenant  compte  des  changem'ents  en  plus  ou  en  moins  de  la> 
cité  musculaire,  j'ai  repris  toutes  mes  recherches  de  l'année  188!  (\)e 
obtenu  des  preuves  évidentes  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  en  aCfin 
que  les  nerfs  et  les  muscles  peuvent  être  dynamogéniés.  Je  le  monti 
deins  une  prochaine  communication. 

(1)  Comptes  Bendus  de  la  Société  de  Biologie,  1881,  p.  16,  28, 194,  206  et 
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Étude  des  effets  produits  par  les  irritations  cutanées  pour  servir  a 
l'explication  des  influences  tuérapeutiques  exercées  par  les  contre- 
irritants,  par  M.  Brown-Séouard. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  m'étonner  que  les  médecins  s'occupant  de 
thérapeutique,  en  soient  encore  à  se  contenter,  pour  s'expliquer  les 
effets  bienfaisants  des  contre-irritants,  de  la  production  d'une  contrac- 
tion vasculaire  réflexe.  Il  y  a  bien  longtemps  que  j*ai  été  conduit  h  faire 
voir  que  cette  contraction,  dont  j*ai  du  reste  été  le  premier  à  signaler  le 
rôle,  est  tout  aussi  insuffisante  pour  Texplication  des  efl'ets  thérapeu- 
tiques, qu'elle  l'est  pour  celle  des  efl'ets  morbides  (production  de  névroses 
et  altérations  de  nutrition)  que  l'irritation  des  extrémités  périphériques 
Ott  celle  des  troncs  des  nerfs  peuvent  produire.  Dans  l'ouvrage,  d'ailleurs 
excellent,  de  Nothnagel  et  Rossbach  (1)  on  peut  voir  que  les  irritations 
cutanées  sont  considérées  comme  produisant  leurs  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques  entièrement  par  l'intermédiaire  d'une  action  réflexe 
sur  les  vaisseaux  sanguins.  A  peine  fait-on  une  part  très  faible  à  la  dila- 
tation vasculaire  que  Ton  ne  considère  d'ailleurs  que  comme  des  effets 
ou  d'épuisement  des  flbres  nerveuses  vaso-constrictrices  ou  d'une  irri- 
tation extrêmement  énergique.  De  plus  on  considère  la  douleur  comme 
on  élément  sinon  essentiel  en  lui-même,  maïs  comme  inévitable  dans  la 
production  des  effets  physiologiques  ou  tliérapeutiques  des  irritations 
cutanées. 

n  y  a  longtemps  (pie  j*ai  montré  que  les  irritations  périphéricpies, 
venant  des  muqueuses  ou  de  la  peau,  produisent  des  effets  morbides  ou 
thérapeutiques,  par  suite  de  leur  action  sur  des  fibres  nerveuses  à 
courant  centripète  incapables  de  donner  lieu  à  de  la  douleur  ou  à  une 
•eosation  quelconque. 

Quant  à  la  dilatation  vasculaire,  j'ai  montré  dans  plusieurs  communi- 
cations faites  k  la  Société  en  1871  et  1872,  en  mon  nom  et  au  nom  du 
D* Lombard,  qu'un  simple  pincement  de  la  peau  peut  produire  dans 
certains  points  une  contraction  vasculaire  et  dans  d'autres  une  dilata- 
^.  En  général,  un  pincement  sur  un  membre  y  produit  un  relâchement 
vasculaire  partout,  alors  que  le  membre  homonyme  de  l'autre  côté 
montre  un  resserrement  vasculaire. 

Je  me  borne  à  rappeler  ces  particularités  en  y  ajoutant  que  l'étude  du 
B^e  d'action  des  irritations  périphériques,  en  thérapeutique,  comme 
^  physiologie,  sera  nécessairement  incomplète  si  l'on  ne  tient  pas  compte 
^«  phénomènes  de  contracture  (ou  au  moins  d'augmentation  de  tonicité) 

^^^S'mveaux  éléments  de  matière  médicale  et  île  thérapeutique,  traduction  do 
*'»llemaml,  par  M.  Alquier.  Paris,  1880,  p.  395  et  suiv. 
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dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  et  des  actes  d*inhibition  ( 
dynamogénie  qui  peuvent  être  produits  dans  les  diverses  partit 
système  nerveux  et  dans  les  tissus  contractiles.  J'ai  trouvé  qu'il  n> 
possible  d'irriter^  mêmt*  sans  grande  énergie,  une  partie  quelconq 
t organisme  sans  changer  létat  dijnainique  du  système  nerveux  diins  pr 
toutes  sinon  dans  toutes  ses  parties.  C'est  ainsi  que  la  section  du 
sciatique  d'un  cùté  produit  instantanément  un  trouble  tel,  dai 
centres  nerveux  et  dans  les  nerfs,  que  la  zone  dite  motrice  acquier 
plus  grande  puissance  du  cùté  correspondant  et  perd  au  contrai 
])uissance  en  partie  ou  en  totalité,  au  côté  opposé,  en  même  temp 
des  changements  analogues  se  font  dans  les  deux  cotés  du  reste  de 
céphale  et  que  la  moelle  épinière,  les  nerfs  sensitifs  el  moteurs  i 
mu.scles  présentent  aussi  des  altérations  de  puissance  en  plus  c 
moins,  presque  partout.  C'est  ainsi  que  la  section  de  ce  nerf  est  « 
au  bout  de  quelque  temps  chez  certains  animaux  d'un  développe 
morbide  de  l'excitabilité  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinii 
par  suite  d'une  affection  épileptiforme.  C'est  ainsi,  aussi  que  cette  r 
irritation  produit  tous  les  effets  que  nous  voyons  se  montrer  à  la  sui 
l'hémisection   latérale  de  la  moelle  épinière  dorsale. 

Les  thérapeutistes  feraient  faire  d'immenses  jirogrès  à  lt*ur  arl 
tenaient  compte  des  effets  que  peuvent  produire  des  irritations  pér 
riques  et  s'ils  étudiaient  ces  effets  au  point  do  vue  de  leurs  a[)plicfl 
dans  la  pratique  médicale  (1). 


Sl:r  un  appareil  i»ekmetta.nt  de  suivre  par  la  vue  les  PIIÉNQ] 
OUI  se  passent  sous  l'influence  des  hautes  pressions,  par  î 
Regnard. 

Jusqu'à  présent,  dans  toutes  les  expériences  que  nous  avons  faite 
l'influence  des  hautes  pressions,  nous  n'avons  jamais  pu  que  consta 
résultat  final.  Les  animaux  étaient  en  effet  renfermés  dans  une  ci 
d'acier  résistant  à  1000  atmosphères  :  on  constatait  l'état  où  ils  se 
valent  après  avoir  supporté  ces  pressions,  mais  il  était  impossit 
voir  ce  qui  se  passait  aux  différentes  périodes  de  l'expérience, 
moment  où  les  animaux  étaient  décomprimés.  Faire  un  appan 
verre  résistant  à  de  semblables  efforts,  il  était  impossible  d'y  so 
J'ai  tourné  la  difficulté  de  la  manière  suivante. 

J'ai  fait  dans  mon  bloc  d'acier,  deux  trous  dans  lesquels  j'ai 
deux  garnitures  percées  elles-mêmes.  Dans  la  figure  ci-contre,  or 

(1)  Voyez  mon  livre  :  —  Leçons  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  sur  t^ilepsi 
Paris  i872.  —  Seconde  leçon,  p.  27-96. 
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représenté  une  en  exécution,  Tautre  en  coupe.  Dans  cette  dernière  on 
aperçoit  un  cône  B  maintenu  dans  un  mastic  H  très  solide,  formé  de 
j^uttaet  de  glu  marine.  Ce  cùne  B  est  en  quartz  et  par  conséquent  d'une 
très  grande  résistance.  Il  est  tellement  transparent  qu'il  n'obtrue  en 
rien  la  lumière.  Il  est  évident  qu'un  semblable  cône  est  placé  dans  la 
garniture  opposée. 

On  peut  donc  à  travers  ces  deux  quartz,  qui  résistent  très  bien  à  60() 
atmosphères,  voir  ce  ([ui  se  passe  dans  la  tranche  de  liquide  à  laquelle 
ils  correspondent. 

Mais  il  serait  fort  imprudent  de  mettre  l'œil  à  Torifice.  11  n'est  rien  de 
si  solide  qui^  à  de  telles  pressions,  ne  puisse  se  rompre  tout  à  coup,  la 
mort  de  Tobservateur  serait  le  résultat  certain  d'un  pareil  accident. 

Pour  y  obvier  nous  lançons  à  travers  les  deux  orifices  un  rayon  de 
lumière  électrique  qui,  à  la  sortie,  rencontre  un  objectif.  Cet  objectif 
recueille  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil  et  la  projette  sur  un 
écran,  si  agrandie  que,  non  seulement  l'observateur,  mais  tout  un  audi- 
toire peuvent  l'apercevoir. 

C'est  avec  cet  instrument,  qui  fonctionne  très-bien,  que  nous  allons 
suivre  les  phénomènes  intermédiaires  entre  l'entrée  et  la  sortie  des 
animaux  soumis  aux   hautes  pressions.  Nous  en  rendrons  compte  h  la 


St'R  LE  DA?IGER    DES    CONDENSATEURS    EMPLOYÉS    POUR     SUPPRIMER    l'eXTRA- 
COURANT     DES   BIACHINES   ÉLECTRIQrES.    Note  de    M.  .\.   d'ArSONVAL   (1). 

J'ai  fait  connaître  déjà  h  la  Société  un  procédé  très  efficace  pour  sup- 
primer les  dangers  pour  l'homme  de  l'extra-courant  de  rupture  dans  les 
puissants  générateurs  mécaniques  d'électricité  employés  aujourd'hui  dans 
l'industrie. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences  M.  J.  Rav- 
wud  proposait  un  autre  moyen  pour  atteindre  le  même  but.  Ce  moyen 
<»i»iste  à  mettre  les  bornes  de  la  machine  en  communication  avec  les 
<*«K  faces  d'un  condensateur  formé  de  feuilles  d'étain  et  de  papier,  ana- 
lopie  au  condensateur  de  Fizeau  qu'on  trouve  dans  le  socle  de  toutes  les 
bobines  de  Ruhmkorff.  On  sait  que  ce  dispositif  atténue  considérablement 
<J*ns  celte  bobine  Tétincellc  de  rupture  du  courant.  J'ai  aussitôt  expéri- 
menté ce  dispositif  et  voici  ce  que  j'ai  observé:  sur  les  bornes  de  ma  ma- 
chine de  Gramme  donnant  30  volts  et  2  ampères  en  court  circuit,  j'ai 
établi  un  condensateur  Fizeau  provenant  d'une  bobine  donnant  15  centi- 

I  0>iiiniuni«*ation  faite  dans  la  séance  du  21  mars. 
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mètres  d'étincelle.  L* extra-courant  provenant  de  cette  machine  Gramr 
avant  Tinterposition  du  condensateur,  était  parfaitement  supportable 
nullement  dangereux  ;  après  V interposition ^  t étincelle  de  rupture  a  éiél 
tentent  diminuée,  comme  on  devait  s'y  attendre  ;  mais,  chose  curiei 
rénergie  de  la  secousse  a  été  considérablement  accrue^  à  tel  point  < 
huit  ou  dix  ruptures  de  circuit  ont  suffi  à  tuer  un  cobaye.  Je  revi 
drai  sur  Texplication  qu'il  convient  de  donner  de  ce  phénomène.  Pour 
moment,  je  conclurai  simplement  que  Finterposition,  en  dérivation,  d 
condensateur  sur  les  bornes  d'une  machine,  diminue  les  chances  de  di 
rioration  de  la  machine  par  Textra-courant  de  rupture,  mais  que 
dispositif  fircroiV  au  contraire  considérnblemenf  Icadangem  pour  Thonu 
En  pratique  il  doit  donc  être  rejeté. 


Sur  un  appareil  a  projections  simplifié. 
Note  de  M.  A.  d'Arsonval  (i). 

Tout  le  monde  connaît  les  grands  avantages  que  présentent  pour  les 
monstrations  ou  même  les  recherches,  les  appareils  à  projection.  — 
appareils  construits  jusqu'à  ce  jour  donnent  de  bons  résultats  maisj 
sentent  deux  inconvénients  :  ils  sont  chers  et  nécessitent  une  source  k 
neuse  spéciale  (lampe  Drummon  ou  électricité).  —  Le  modèle  qu< 
présente  k  la  Société,  et  qui  a  été  construit  sur  mes  indications  par  M.  L 
82,  boulevard  Saint-Germain,  a  pour  but  de  simplifier  le  maniemen 
ces  précieux  instruments  et  d'en  généraliser  l'emploi.  La  partie  opti 
est  la  même  que  celle  des  grands  appareils  et  donne  les  mêmes  résuit 
Tout  luxe  a  été  supprimé  dans  le  montage  qui  est  réduit  à  un  vérit 
schéma  (deux  planchettes  k  angle  droit). 

A  la  lumière  électrique  ou  oxydriquc,  d'un  emploi  compliqué  et 
teux,  est  substituée  une  simple  lampe  h  pétrole  qui,  grâce  à  saconst 
tion  particulière,  donne  une  belle  lumière  blanche  équivalente  cor 
intensité  k  85  bougies  environ,  on  peut  ainsi  éclairer  un  disque  de 
de  2^,50  de  diamètre  presque  aussi  vivement  qu'avec  la  lumière  oxydrii 
J'étudie  en  ce  moment  une  lampe  à  gaz  et  naphtaline  ([ui  donnera  plu 
200  bougies.  Tel  qu'il  est  l'appareil  est  actuellement  des  plus  pratii 
à  cause  de  la  simplicité  de  son  maniement,  et  aussi  de  la  modicité  de 
prix  qui  ne  dépasse  pas  80  francs,  alors  que  les  appareils  similaire 
coûtent  plus  de  400. 

[\]  Communient  ion  faite,  dans  lu  séance  du  21  mars. 
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Sur  un  Coulomb-mètre  totalisateur, 
Note  DE  M.  A.  d'Arsonval  (i). 

"Dans  beaucoup  d'expériences  d'électricité  et  pour  certaines  recherches 
d* électro-physiologie,  il  est  utile  de  savoir,  à  la  fin  d'une    expérience 
quelle  est  la  quantité  totale  d'électricité  ayant  traversé  le  circuit  ou  l'or- 
g&nisme.  J'ai  employé  à  cet  effet  le  moyen  suivant  qui  est  très  simple  et 
Ir^s  exact  :  Le  courant  traverse  un  sel  de  mercure  en  solution  (cyanure 
de     préférence)  par  l'intermédiaire  d'électrodes  de    mercure.  Dans  ces 
conditions  Télectrolyse  a  lieu  sans  polarisation  des  électrodes.  Le  mer- 
cvii*e  se  dissout  au  pôle  positif  et  se  dépose  en  égale  quantité  au  pôle  né- 
ga.lif.  Pour  avoir  la  quantité  d'électricité  qui  a  traversé  l'appareil  au  bout 
d'un  temps  déterminé,  il  suffit  de  lire  le  volume  du  mercure  déposé  au 
pùle  négatif.  La  quantité  d'électricité,  d'après  la  loi  de  Faraday,  est 
directement  proportionnelle  à  ce  volume.  L'appareil  peut  affecter  diflFé- 
rentes  formes  qui  en  augmentent,  suivant  les  cas,  la  sensibilité  et   la 
conductibilité.     Une  'disposition    avantageuse    consiste    à    constituer 
le  pôle  négatif  par    un   petit  vase  poreux    qu'on  remplit   de    mer- 
cure et  qu'on  termine  par  un  tube  capillaire  en    verre    dans   lequel 
on  voit  le  niveau  du  mercure.  Le  métal  qui  se  dépose  dans  le  vase  sous 
l'influence  du  courant  fait  monter  la  colonne  de  mercure  dans  le  tube 
capillaire.  On  peut  ainsi  en  lire  le  volume  avec  une  grande  exactitude 
tout  en  réduisant  au  minimum  la  résistance  intérieure  de  l'appareil. 


Sur  les  veaux  cynocéphales,  par  M.  Barrier  (d'Alfort}. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  peut-être  une 
qoinzaine  de  sujets  anomaux  du  genre  de  ceux  dont  je  désire  entretenir 
1*  Société  et  qui  m'ont  été  adressés  par  divers  vétérinaires  de  mes  con- 
fères. Tous  ces  sujets  étaient  conformés  sur  le  même  type  et  tous 
Appartenaient  à  Fespèce  bovine.  !ls  sont  connus  dans  la  médecine  des 
animaux  sous  le  nom  de  veaux  à  tête  de  bouledogue.  L'aspect  tout 
Particulier  de  leur  tète  rend  en  eflfet  bien  compte  de  cette  désignation, 
^n  peut  les  caractériser  en  disant  que,  chez  eux,  existe  un  véritable 
f^tde  développement  de  toutes  les  extrémités, 

(Ij  Communication  faite  dans  la  séance  du  2i  mars. 
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Ainsi  la  télé  se  montre  avortée  dans  deux  régions  distinctes  :  l 
régions  faciale  et  auriculaire.  Le  mufle  est  fortement  refoulé  en  arrièr 
quant  aux  oreilles,  elles  sont  courtes  et  tron<iuées  transversalement 
leur  longueur,  exactement  comme  chez  les  chiens  auxquels  ces  individ 
ont  été  comparés.  Mais  ces  modifications  ne  sont  que  superficielles;  ell 
n'entraînent  nullement  l'atrophie  des  appareils  olfactif  et  auditif  corre 
pondants. 

Les  membres,  aussi  biiîn  les  antérieurs  que  les  postérieurs^  sont  rema 
quables  par  leur  faible  longueur,  surtout  à  partir  du  genou  et  du  jarr 
(carpe  et  tarse).  Lorsque  les  animaux  sont  placés  en  station  quadrup 
date,  la  longueur  de  leur  corps  contraste  singulièrement  avec  celle  « 
leurs  membres  ;  ils  ressemblent  sous  ce  rapport  aux  chiens  bassets  et  o 
même  souvent,  comme  eux,  les  pattes  torses,  c'est-à-dire  convexes  « 
dedans. 

La  région  coccygienne  est  également  avortée;  le  plus  souvent  laquei 
est  fort  rudimentaire,  déviée,  contournée  ou  redressée  comme  celle  ( 
lapin;  mais  souvent  aussi  cet  organe  fait  complètement  défaut. 

On  peut  se  rendre  compte  de  ces  diverses  particularités  sur  les  phol 
graphies  que  je  fais  circuler. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  pourtant  que  j*ai  pu  observer. 

Les  deux  derniers  sujets  que  j'ai  reçus  étaient  aftectés  d'une  Imper/ 
ration  de  ranus.  Diverses  tentatives  avaient  été  faites  pour  établir  ui 
communication  artificielle  entre  le  rectum  et  l'extérieur;  aucune  n'a  | 
aboutir  à  un  résultat  satisfaisant. 

Dans  les  observations  présidentes  qu'il  m'a  été  donné  de  faire,  m« 
attention  ne  s'est  point  portée  sur  cette  particularité,  ni  sur  le  vice 
conformation  qu'il  me  reste  à  signaler.  J'appelle  donc  l'attention  sur  c 
faits,  car  il  serait  intéressant  de  savoir  s'ils  sont,  ainsi  que  je  le  cm 
l'accompagnement  habituel  des  anomalies  précédentes. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  seuls  sujets   que  j'aie  bien  étudiés  étaie 
atteints  d'atresia  urethralis  ;  tous  deux  étaient  mâles.  Chez  eux,  le  reclL 
venait  se  Terminer  par  un  goulot  étroit  dans  les  voies  urinaires, 
arrière  du  col  de  la  vessie  et,  très  exactement,  à  l'origine  du  canal 
l'urèthre,  lequel  venait  d'ailleurs  s'ouvrir  comme   d'habitude  sous 
ventre,  près  de  l'ombilic.  L'entrée  du  fourreau  (prépuce),  dans  les  de 
cas,  était  souillée  par  des  urines  mélangées  avec  du  méconium.  Qua 
au  rectum,  au-dessus  de  son  étranglement  terminal,  il  se  montrait  dém 
sûrement  dilaté  et  rempli  de  méconium;  avant  de  s'ouvrir  dans  l'urèthi 
l  s'infléchissait  brusquement  en  avant  et  en  bas,  formant  ainsi  une  soi 
de  cul-de-sac  postérieur  en  regard  du  point  où  aurait  drt  se  trouver  per 
l'anus,  mais  à  une  distance  d'au  moins  7  ou  8  cencimèlres.  C'est  à 
petitesse  de  l'anus   uréthral  interne   que  l'on  doit    attribuer   la  me 
des  deux  sujets  dont  il  est  question,  mort  survenue  au  bout  de  quatre  < 
cinq  jours. 


SÉANCE  DU  SB   MARS.  â'IS 


Cette  imperforation  de  Tanus  et  cette  embouchure  anormale  du  rectum 
a,ns  les  voies  urinaires  ne  sont  pas  toujours  fatalement  une  cause  de 
lort  pour  les  animaux  qui  en  sont  affectés.  Je  me  rappelle  avoir  vu,  dans 
ne  foire,  une  toute  jeune  velle  de  deux  mois  environ  qui  offrait  ce 
ife  de  conformation  et  chez  laquelle  les  excréments  s'évacuaient  par 
i  vulve. 

IJatresia  urelhralis  est  évidemment  le  résultat  de  la  persistance  d'une 
imposition  normale  de  la  vie  embryonnaire.  On  sait,  en  effet,  que  chez 
embryon  les  voies  digestives  et  génito-urinaires  s'ouvrent  tout  d'abord 
laiiis  une  espèce  de  cavité  cloacale  primitive.  Ce  n'est  que  pUis  tard  que 
&  eloisonnement  de  cette  cavité  survient  et  différencie  alors  les  deux 
orles  de  conduits. 

Ces  faits  sont  connus  depuis  longtemps  chez  l'homme  et  (îhez  les  ani- 
n&iix.  Je  ne  les  souligne  ici  que  pour  établir  leur  concomitance  avec  les 
irréts  de  développement  de  la  face,  des  oreilles,  des  membres  et  du 
*occyx,  et  pour  appeler  l'attention  des  observateurs  sur  cette  conco- 
mitance. 

T^  cause  des  malformations  dont  je  viens  de  parler  est  peu  connue  en 
vétérinaire.  Mais  on  comprend  que  l'imagination  du  vulgaire  ne  soit  pas 
iussi  embarrassée  pour  expliquer  le  mode  de  production  des  veaux  à  tête 
de  boukdogue,  que  je  propose  d'appeler  plus  scientifiquement  veaux 
cynocéphales.  Toujours  c'est  à  la  frayeur  résultant  de  l'apparition  subite 
d'un  bouledogue  furieux  ou  d'un  chien  enragé  pendant  la  durée  de  la 
gestation  ou  peu  de  temps  après  la  saillie,  que  les  propriétaires  rappor- 
tent la  cause  première  de  ce  genre  d'anomalies.  La  Société  trouvera  bon 
q«e  je  n'insiste  pas  sur  une  pareille  explication  qui  ne  repose  du  reste  sur 
aucune  observation  sérieusement  contrAlée. 

Dans  tous  les  cas  connus  de  cynocéphalie,  il  n'a  été  relevé  aucune 
IMirticularité  intéressante  concernant  la  gestation  et  la  parturition. 

11  est  bon  d'ajouter  que  les  vices  de  conformation  caractérisant  d'or- 
dinaire la  cynocéphalie  n'ont  jamais  été  constatés,  en  France  tout  au 
ntoins,  sur  les  ascendants  mâles  ou  femelles  des  produits  atteints  de  cette 
ittonstruosité  ;  je  ne  sache  pas  non  plus  que  la  reproduction  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ait  été  observée. 
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Piqûre  de  turicata  (Argas  turicata,  Alfr.  Dug.).  Observation  prise  pa» 

MON  ÉLÈVE  RaMON  EsTRADA  A  L*nOPlTAL  DE  GUANAJUATO  (MEXIQUE). 

Sébastian  Pcrez,  hispano-mexicain,  24  ans,  non  marié;  travaillant!^ 
terre;    constitution    ordinaire;  tempérament  nerveux;   alcoolique  (i^)- 
Entré  à  l'hôpital  le  22  septembre  pour  se  faire  soigner  d'une  piqAre  d  * 
turicata,  située  à  la  partie  supérieure  de  la  région  sternale:  il   ignor*^ 
ses  antécédents  paternels.  Cet  homme  a  eu  quelques  affections  fébrile?»j 
plusieurs  nerveuses,  deux  blennorrhagies  et  une  orchite  {épididymite'^^i 
de  même  nature. 

Il  dit  :  que  le  17  du  mois  indique  il  a  couché  dans  une  pièce  contigu        * 
h  une  étable  à  porcs  (je  dois  faire  observer  que  la  turicata  infeste  ces  an^^ 
maux)  ;  un  moment  après  s'être  couché  il  a  senti  plusieurs  piqûres  qu'il  - 
reconnues  pour  élre  de  ces  arachnides,  car  il  était  tellement  habilaé^^- 
pour  ainsi  dire,  à  les  souffrir  qu'il  les  reconnaissait  par  la  simple  sen 
tion  du  tact,  comme  on  distingue  la  piqûre  du  pou,  de  la  puce  ou  de  1 
punaisse.  D'abord  il  se  contenta  de  se  gratter,  essayant  de  s'endormî 
mais  une  piqûre  à  la  poitrine  lui  causa  une  forte  démangeaison  et  l'excita 
à  chercher  l'animal  qu'il  trouva  encore   adhérent  à  la  peau  :  la  cuissov 
continua,  mais  enfin  le  malade  dormit  bien  pour  cette  nuit. 

Le  jour  suivant  apparut  une  petite  papule  qui  était  si  peu  mol<îste  qu 
le  malade,  livré  à  ses  travaux  ordinaires,  se  gratta  à  peine  trois  ou  qu 
tre  fois  dans  la  journée.  —  Le  jour  d'après,  même  état. 

20.  La  papule  s'entoure  d'une  auréole  rouge  et  la  cuisson  s'accompag 
de  douleur.  Dans  l'après-midi  Ferez  abandonne  son  travail,  en  proie 
un  grand  malaise  et  pris  d'un  friss(m  violent.  A  la  nuit,  en  se  couchan 
il  éprouve  une  sensation  de  tension,  de  chaleur  et  d'élancement  à  la  p 
trine,  et  trouve  la  papule  entourée  de  vésicules  fines;  l'auréole  roug 
qui  avait  le  diamètre  d'une  pièce  de  cinq  francs,  a  grandi  et  autour  d'el  '•^ 
rayonnent  en  bas  et  sur  les  côtes  des  raies  et  des  taches  rosées.  Après  '^^ 
frisson  survient  une  forte  fièvre  qui  lui  enlève  tout  appétit,  telleme 
qu'après  avoir  travaillé  toute  la  matinée  et  marché  assez  longtemps  po 
arriver  chez  lui,  depuis  7  heures  du  matin  il  ne  prit  plus  aucun  alimen  ^ 
Cette  nuit-là  on  lui  donna  un  bain  de  pieds  chaud  ;  il  sua  assez  abondan^^ 
ment,  mais  le  jour  suivant  le  trouva  dans  le  même  état. 

21.  Plusieurs  frissons,  fièvre  intense,  céphalalgie  aiguë.  L'inflammati 
a  beaucoup  augmenté;  le  paroi  de  la  poitrine  est  enflée  et  à  l'endroit 
la  piqûre  on  observe  un  point  noir  grand  comme  une  petite  lentille  :  o  -^ 

(1)  Les  gens  peu  aisés  s'enivrent  avec  le   mercal,  eau-de-vie  obtenue  par  l 
fermentation  de  la  sève  de  TAgave  americana,  nommé  ici  Maguey. 
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ne  voit  plus  de  petites  pustules  mais  bien  une  excoriation  déterminée, 
d'après  le  malade,  par  la  fréquence  des  grattages.  Cet  état  s^aggrave  à  la 
nuit  :  le  malade  ne  prend  encore  aucun  aliment  et  boit  seulement  une 
grande  quantité  d'eau  qu'il  désire  beaucoup. 

ââ.  L'inflammation  augmente  ;  les  douleurs  sont  vives  et  lancinantes  ; 
il  y  a  du  subdélire  qui  dure  peu  mais  oblige  le  malade  et  sa  famille  à 
demander  les  secours  de  rhôpital.  A  ce  moment  le  point  noir  a  les  di- 
mensions d'une  pièce  de  cinq  centièmes  [environ  i  centimètre  et  demi)  : 
c'est  une  petite  plaque  gangreneuse,  et  l'inflammation  a  tous  les  carac- 
tères d'une  lymphangite  aiguë.  — Traitement:  —  Purgatif  salin;  toucher 
Teschare  avec  l'acide  phénique  ;  onguent  napolitain  belladone  et  cata- 
plasmes émollients  sur  la  poitrine.  Aliments  :  atole  (1),  bouillon,  soupe  et 
pain.  —  Température  à  la  nuit  40**,9.  —  Le  purgatif  a  produit  10  selles. 

23.  L'eschare  grandit  :  frissons  nolents;  douleurs  fortes;  température  : 
ni.  39",9;  s.  41®,7.  —  Yin  de  quinquina 90 grammes  en  cuillerées;  même 
pansement  ;  même  alimentation. 

24.  L'eschare  perd  sa  forme  circulaire  et  s'étend  rapidement,  surtout  à  sa 
partie  inférieure  ;  elle  a  8  centimètres  de  long  sur  5  de  large  dans  ses 
plusgrandes  dimensions.  Tempér.  m.  39°,9;  s.  41**,6.  —  Même  traitement; 
plus  limonade  ad  libitum.  —  Lait,  bouillon,  pain,  soupe. 

23.  L'eschare  augmente.  Frissons  fréquents  ;  céphalalgie  aiguë.  Tem- 
pér.: m.  40**;  s.  41®,8.  Mêmes  aliments.  —  Vin  de  quinquina  120  grammes, 
acétate  d'ammoniaque  8  gr. ,  sirop  d'orange  30  gr. ,  en  cuillerées.  —  Pom  • 
made  au  sulfate  de  fer  (6  grammes  pour  30)  ;  cataplasmes  émollients.  — 
On  continue  la  limonade. 

26.  I^  céphalagie  est  peu  intense  et  les  douleurs  modérées,  mais  la 
gan^ène  avance  en  surface.  Température  :  m.  39*^,3;  s.  39**,  6.  —  Même 
Iraîtement;  aliments  iVi^m. 

27.  Etat  général  très  amélioré,  moins  la  gangrène  qui  gagne  encore 
du  terrain.  Tempér.  :  m.  38®, 5;  s.  38**, 7.  La  même  potion;  limonade; 
cataplasmes  et  pommade  antiseptique.  —  Aliments  ut  supra, 

28.  La  plaque  gangreneuse  arrive  à  l'appendice  xyphoïde  et  à  la  four- 
chette du  sternum  :  transversalement  elle  s'étend  d'un  mamelon  à  Tautre. 
Elle  commence  à  se  ramollir  et  à  se  détacher  à  son  bord  supérieur,  sur- 
^ul  dans  le  creux  sous-claviculaire  gauche.  L'état  général  s'améliore  et 
'*  gangrène  parait  se  limiter,  mais  pas  dans  toute  la  circonférence, 
'^n^pér.:  m.  37%7  ;  s.  38%J.  Même  traitement. 

29. Gangrène  bien  limitée:  l'élimination  de  son  bord  supérieur  s'accen- 

*.l)  L'alole  se  prépare  avec  le  maïs  décortiqué  par  Teau  de  chaux,  bouilli 
«nsuile,  passé  au  tamis  et  mêlé  à  de  l'eau,  de  sorte  qu'il  ne  contient  guère  que 
•le  la  fécule  :  c'est  une  bouillie  claire. 
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tue:  état  général  encore  meilleur.  Tempérât.  :  m.  37**,i  ;  s.  37',7. — 
traitement. 

30.  Tout  le  bord  gauche  de  Teschare  est  détaché  :  Tétat  génér 
très  satisfaisant  ;  le  malade  demande  une  augmentation  de  ratioi 
meniaire.  Tempér  :  m.  37°  ;  s.  37",2.  —  Traitement  :  Lotions  et  pou 
antiseptiques  ;  vin  de  quinquina  ÎK)  grammes  en  cuillerées  ; 
atole,  bouillons,  soupe,  pouhet,  pain. 

Octobre,  l.  f/cschare  est  détachée  dans  les  trois  (|uarts  de  son 
mètre,  tout  marche  parfaitement.  Tempérât.  :  m.  38";  s.  37°.  —  ! 
traitement;  m^me  alimentation. 

2,  3,  i  et  5.  Dans  ces  quatre  jours  s'élimine  Teschare  «{ui  n'a  int 
que  la  peau  et  la  glande  mammaire  gauche.  —  Température  37°. 

6.  Pansement  deux  fois  par  jour  avec  du  cérat  au  baume  de  cop; 
lotions  phéniquées.  La  perte  de  substance  qui  était  arrivée  à  2iX) 
mètres  carrés  environ,  se  réduit  h  peu  près  à  30.  —  Le  malade  i 
bien  et  se  trouve  si  bien  qu'il  désire  son  exéat.  —  L'ulcère  se  rou' 
bourgecms  charnus  de  bon  aspecl  ;  il  y  a  peu  de  suppurîition  et  h 
trisation  avance  rapidement. 

Ici  s'arrête  l'observation  d'Estrada,  parce  que  la  plaie  est  dt 
simple  et  est  traitée  comme  telle.  Je  n'ai  vu  le  malade  «pi'une  fois  et 
après  la  chute  de  la  plaque  gangr(*neuse.  Il  paraît  que  depuis,  1^ 
trisation  a  progressé  très  lentement,  et  aujourd'hui  14  décemb 
D' Vincente  fiomez,  qui  est  chargé  du  service,  me  dit  cpi'il  penseà 
quer  des  greffes  cutanées  pour  finir  de  fermerla  plaie:  celle-ci,  (ji 
superficielle  est  encore  de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main. 

J'ai  traduit  servilement  l'observation  de  l'élève  afin  d'éviter  d'v  i 
du  mien,  mais  ce  jeune  homme  est  intelligent  et  je  puis  garantir 
titude  de  sa  narration. 

Ce  fait  ccîncorde  du  reste  avec  des  notes  que  ma  remises  un  i 
moi,  le  D'  Jésus  Alenian,  de  More  Léon.  Il  parait  qu'il  y  a  des  ind 
réfractaires  à  l'action  de  la  turicata,  mais  en  général  la  piqûre 
acaridien  occasionne  des  frissons,  de  la  fièvre,  de  la  Cf'îphalalgie  et 
courbature  pendant  quelques  jours,  et  tout  s'arrête  là  ;  mais  si  le  nr 
a  le  malheur  de  se  gratter,  il  se  forme  une  plaie  qui  peut  quelqi 
comme  on  le  voit,  dégénérer  en  gangrène  étendue.  J'ai  vu  souve 
personnes  moins  gravement  atteintes,  mais  (jui  gardaient  |>endant 
six  mois  et  plus  des  ulcérations  très  relielles,  accompagnées  de  eu 
intolérables. 

L'observation  actuelle  me  parait  intéressante  en  elle-même,  et  si 
parce  qu'en  France  on  n'est  guère  porté  à  croire  aux  récits  des 
sonn<*s  qui  affirment  que  la  piqrtre  de  certains  argas  est  souve 
rieuse.  Je  ne  parle  ici  que  de  la  turicata  qui  est  un  argas  du  Me 
que  j*ai  publié  sous  ce  nom  dans  le  journal  la  Nnturaleza  de  M 
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ivuns  à  (juanajuato  un  autre  acaridien  du  même  genre,  la  garra- 
irgas  Megnini,  Alfr.  Dugès)  qui,  à  ma  connaissance,  n*a  jamais 
lieu  à  des  accidents  graves,  de  sorte  qu'il  est  très  probable  que 
les  espèces  sont  plus  nuisibles  que  d*autres. 
larages  antiseptiques  dont  il  est  fait  mention  dans  Fobservation 
t  composés  comme  il  suit  :  décoction  de  quinquina  500  grammes, 
à  350  B.  60  grammes ,  acide  phénique  cristallisé  15  grammes.  — 
mmade  contenait  :  vaseline  60  grammes,  charbon  en  poudre, 
c  de  quinquina  et  camphre  aâ  10  grammes,  acide  phénique 
W. 


Le  gérant  :  G.  Massor. 


Pari*.  —  hnpriroerie  Gt  Rocoirr  et  C*««  rue  Cisiettet  I. 
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1.  BouQUELOT  :  Fermentatiou  alcoolique  t  élective  n  d*uu  mélange  tle  glucose  et  d«> 
lévulose.  —  Ch.  Féré:  Contributioa  à  la  physiologie  âIcs  mouvements  volontaires. 

R.  LÉPhis:  Recherches  expérimentales  sur  la  congestion  du  foie  et  rictîTe  d'o- 

rî^ine  cardiaque.  —  L.  Foi'hment  :  Nouveau  compresseur.  —  R.  Dubois  :  Phospho- 

rcsceoce  des  poissons.  —  Gavoy:  Fibres  arciformes  des  hémisphères  cérébraux. 

Paul  Gibier  :  Atténuation  du  virus  rabiqac. 


Présidence  de  M.  Hanot. 


11  n'y  a  pas  eu  séance  le  samedi,  4  avril,  pendant  les  vacances  de  Pâques. 
Dans  la  séance  de  ce  jour,  il  avril,  M.  Duclaux  a  été  élu  membre  titulaire 
<le  la  Société  de  Biologie. 

Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages,  la  note  publiée  à  la  page  210  des 
(Comptes  rendus  (Note  sur  la  piqûre  de  turicata),  n  a  pas  de  nom  d'auteur.  Elle 
doit  être  signée  Alfrcd  Dugès. 


^^'R  La  fermentation  alcoolique  «  élective  »  d'un  mélange  de  glucose 

ET  de  lévulose,  par  M.  Em.  Bourquelot. 

l^s  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  dans  rélude  de  la  fermentation 

^^olique  d'un  mélange  de  maltose  et  de  lévulose  (1),  résultats  en  dé- 
*^^ccord  avec  ceux  que  faisaient  prévoir  les  travaux  anciens  de  Dubrunfaut, 
.    ^m  engagé  à  revoir  la  fermentation  du  sucre  interverti  qui   avait 

^  l'objet  des  recherches  du  chimiste  dont  je  viens  de  parler;  j'ai  étudié 
Xnéme  temps,  et  comparativement  la  fermentation  d'un  mélange  à 
^^ies  égales  de  glucose  et  de  lévulose. 

^.e  but  que  je  me  proposais  était  :  double  1**  je  voulais  savoir  si  le 
^^re  interverti,  et  le  mélange  de  glucose-lévulose  se  conduiraient  de  la 
^tne  façon,  en  présence  de  la  levure  de  bière  à  toutes  les  températures; 

i*espérais  trouver  en  outre  des  faits  analogues  à  ceux  que  j*ai  signalés 
^t)s  ma  note  du  21  mars  dernier. 

lies  solutions  soumises  à  la  fermentation  renfermaient  ou  4  p.  <>/o  de 

(l)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Bioloffief  S*  série,  t.  II,  p.  191. 

BKIMWII.  GOMfTBS  fttICDUS.  ^  8«  stmii,  T.  II,  n^  i3. 
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sucre  interverti,  ou  2  p.  7o  ^^  chacun  des  sucres  glucose  etl< 
elles  étaient  additionnées  de  0  gr.  50  de  levure  haute  p.  **/o. 

En  prenant  pour  pouvoir  rotatoîre  du  glucose  kD:=-|-53, -4 
pouvoir  rotatoire  du  lévulose  aD  =  —  100;  la  solution  devait 
une  déviation  de  «i-  !•,  52'.  J'ai  vérifié  qu'il  en  était  réellement  a 

Pour  ce  mélange,  comme  pour  celui  de  maltose-lévulose,  l 
nécessite  deux  opérations,  1*  une  observation  au  polarimètre 
essai  à  la  liqueur  cupro-polassique.  Ces  deux  opérations  foumîi 
éléments  de  deux  équations  qui  mènent  à  la  détermination  d 
inconnues  du  problème  :  proportion  de  glucose  et  proportion  de  1 

J'ai  détcrriiiné  plusieurs  séries  de  fermentations  aux  tempéra 
12**,  20**,  30"  et  40**.  Comme  les  mêmes  faits  se  sont  toujours  rep 
et  cela  soit  avec  le  sucre  interverti,  soit  avec  le  mélange  de  gl 
de  lévulose,  je  me  contenterai  de  transcrire  ici  les  tableaux  se  ra] 
à  une  de  ces  séries  qui  correspond  h  la  fermentation  du  sucre  in 

Ces  tableaux  donnent  dans  la  l'*  colonne  la  durée  de  la  ferme 
dans  la  2"  la  dé\iation  observée,  dans  la  3*  la  quantité  en  millig 
de  glucose  restant  pour  "/,,  dans  la  4^  celle  de  lévulose,  et  de 
la  différence  entre  les  proportions  de  ces  deux  sucres,  restants  j 
différence  qui  donne  l'élection. 

Exp.  A,  t  =  12" 

Va       Difl 


Durée    Déviation 

Glucose  p.  0/0 

I.évi 

jlose  p 

0    — 

1"  52' 

2000 

2000 

10    — 

1*»  54' 

1742 

1881 

35    — 

1**  54' 

1392 

1694 

59    — 

!•  56' 

907 

1451 

70 

1/»  48' 

738 

1294 

84 

1«  44' 

551 

1161 

108 

10  32' 

315 

935 

132 

!•  16' 

173 
Exp.  B,  t   = 

20* 

727 

20    — 

1°  54' 

1443 

1721 

40 

1**  50' 

1032 

1468 

64 

10  42' 

0804 

1279 

86 

r  28' 

0608 

1058 

108    — 

|o  i2' 

0384 
Exp.   C,  i  — 

30** 

0806 

9    — 

1"  54' 

i043 

1508 

14    — 

1«  42' 

739 

1245 

18 

1»  '^V 

464 

998 

23  1/2 

1**  14' 

249 

751 

46         —  !•  46'  082  428 
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Exp,  D,  t  ^=i 

40" 

B 

luK»e 

Déviation 

Glucose  p.  0/0 

Lévulose  p.  0/0 

Différence 

9 

1*^  50' 

819 

13oi 

535 

14 

1»  36' 

529 

106i 

555 

18 

22' 

385 

890 

505 

On  voit  à  rinspecUon  de  ces  tableaux  que  1^  les  deux  sucres  sont 
nultanément  et  inégalement  consommés  à  toutes  les  températures; 
que  le  glucose  est  toujours  consommé  en  plus  forte  proportion  que  le 
^•ulose,  au  moins  dans  les  premiers  temps  de  la  fermentation;  3*  que 
plus  forte  différence  se  produit  à  la  température  la  plus  basse. 
Ce  dernier  résultat  est  contraire  à  celui  que  j  ai  observe  dans  la  fer- 
lentalion  d*un  mélange  de  maltose-lévulose.  Avec  ce  dernier  mélange  en 
iel,  on  observe  la  plus  grande  différence  à  la  température  la  plus 
levée,  tandis  qu  à  12  degrés  les  deux  sucres  sont  consommés  à  peu  près 
Q  parties  égales. 


iOSTRlBUTlON  A  LA  PHYSIOLOGIE  DES  MOUVEMENTS  VOLONTAIRES,  par  Ch.  FÉRÉ 

Le  naturaliste  Pérou  avait,  dès  1800-1804,  constaté  que  les  indigènes 
e  la  Nouvelle-Hollande  et  les  Malais  de  Tile  Timor,  offraient  une  puis- 
*nce  d'effort  umsculaire  beaucoup  moindre  que  celle  des  marins  fran- 
^  qui  purent  leur  être  comparés.  M.  Manouvrier  (1)  a  fait  la  même 
^marque   sur  la  plupart  des  sauvages  exhibés  au  jardin  zoologique 

Acclimatation  ;  et  nous  avons  pu  voir  aussi  que  sur  un  certain  nombre 
*  nègres  l'énergie  de  l'effort  de  pression  mesurée  au  dynamomètre 
■^uel  est  moindre  que  chez  la  moyenne  des  Européens. 

D'autre  part,  Broca  avait  entrepris,  dans  les  dernières  années  de  se.  vie, 
'es  recherches  dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  trace  dans  ses  publi- 
41*008,  mais  qui,  nous  devons  le  dire,  ont  été  le  point  de  départ  de  nos 
'opres  études.  11  s'agissait  de  rechercher  l\itat  des  forces  constaté  à  la 
1*^0,  au  moyen  du  dynamomètre  de  Mathieu,  cliez  des  sujets  apparte- 
'^t  à  différentes  classes  de  la  société.  Le  résultat  de  ces  recherclies 
'ous  montre  que  la  pression  produite  par  l'effort  de  flexion  des  doigts 
^  moins  forte  chez  les  ouvriers  dont  la  profusion  est  exclusivement 
ttnucUe  que  chez  les  ouvriers  d'art  qui  dépen^oi^t;  moins  de  force  mus- 
lïlaire,  mais  dont  Tintelligence  est  plus  en  jeu;  et  enfin  elle  est  plus 
lOâidérable  encore  chez  les  sujets  adonnés  aux  professions  libérales, 

\f  L.  Manouvrier,  —  La  fonction  psycho-motiice  [Revue. philfjsophique  1884, 
D,  p.  643).  .    ^ 
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dans  les  mêmes  conditions  d'âge.  L'influence  do  la  taille  est  peu  cons 
dérable.  Un  certain  nombre  d'observations  sur  les  femmes  nous  pe 
niellent  de  reconnaître  que  chez  elles  aussi  la  plus  grande  énergie  c 
Teflort  momentané  coïncide  avec  la  plus  grande  activité  des  fonclioi 
intellectuelles. 

M.  Manouvrier  (1)  a  fait  des  recherches  dynamométriques  sur  d* 
sujets  qu'il  a  choisis  parmi  ceux  qui  n'exercent  point  professionnel! 
ment  leurs  muscles,  et  il  pense  que  l'énergie  de  la  contraction  musculaii 
pourrait  être  mise  en  rapport  avec  le  volume  du  cerveau;  mais  la  prcui 
n'est  pas  faite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  que  des  observations  qui  prccèdw 
on  est  en  droit  de  tirer  cette  conclusion  que  Yénergie  de  Vefforfmomentai 
est  en  rapport  avec  V exercice  habituel  des  fonctions  intellectuelles. 

Toutefois  on  peut  objecter  qu'il  est  impossible  d'établir  quel  rôle  ïà 
mentation  et  Thygiènc  individuelle  jouent  dans  la  production  de  cps  di 
férences  d'énergie  du  mouvement  volontaire.  Il  importait  donc  d'appoi 
ter  de  nouveaux  faits  pour  mettre  hors  de  doute  l'influence  du  trava 
intellectuel. 

C'est  une  notion  vulgaire  que  sous  l'influence  de  certains  états  moi 
bides,  du  délire,  de  l'excitation  maniaque,  etc.,  les  efl*orts  musculain 
acquièrent  une  énergie  inusitée;  mais  cette  exagération  n'a  jamais éi 
régulièrement  pesée.  Dans  ses  études  de  dynamométric  M.  Manouvrif 
avait  déjà  noté  que  le  seul  fait  d'expérimenter  en  public  exagère  l'énei 
gie  du  mouvement:  rien  n'est  plus  exact;  et  on  peut  ajouter  que  l'exp 
rience  faite  en  présence  d'un  sujet  de  l'autre  sexe  l'exalte  souva 
encore  :  ce  pouvoir  excito-moteur  est,  autant  que  j'en  ai  pu  juger,  pr< 
portionnel  à  l'excitation  génésique  :  il  mériterait  d'être  étudié  en  delà 
au  point  de  vue  de  son  action  élective. 

Ces  faits  sont  sans  doute  intéressants,  mais  ils  sont  insuffisants  poi 
établir  le  rôle  de  l'action  psychicjue  que  nous  pouvons  mettre  en  év 
dence  par  un  antre  procédé. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  sur  le  même  sujet  par  l'exploratio 
dynamométrique  on  obtient  à  peu  prés  constamment  le  même  résnlb 
avec  le  même  instrument,  il  semble  que  l'exercice  influe  peu;  c'est  ni 
observation  que  font  MM.  Manouvrier  et  Dignat,  et  qui,  en  somme,  est  a«* 
juste  :  depuis  cinq  ans,  j'ai  fait  sur  moi-même  plusieurs  milliers  d'expi* 
rations  par  séries  séparées  d'intervalles  de  plusieurs  mois,  et  je  n'ai  no' 
que  des  accroissements  très  peu  marqués  et  lents.  C'est  un  point  qi 

(1)  L.  Manouvrier.  —  Note  sur  la  foi-ce  des  muscles  fléchisseurs  des  doigts  dk 
Vhmnie  et  chez  la  femme,  et  comparaison  du  poids  de  l'encéphale  à  divers  tenu 
anatomiqucs  et  physiologiques  {Assoc.  franc,  pour  ravancement  des  sciences,  l 
Hochelle  1882,  p.  605). 
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Déniait  d*être  établi  avant  d'apprécier  les  différences  journalières  provo- 
[uées  par  les  influences  que  nous  nous  proposons  d*étudier. 

Sous  l'influence  du  travail  intellectuel  la  force  dynamométrique  aug- 
nenle  et  dans  des  proportions  d'un  sixième,  d'un  cinquième,  d'un 
|uart,méme  suivant  le  genre  de  travail,  suivant  que  l'attention  a  été 
ixée  d'une  façon  plus  ou  moins  soutenue.  Dans  un  bon  nombre  d'explo- 
•atioDS  j*ai  noté  une  tendance  à  l'égalisation  entre  les  deux  mains,  c'cst- 
hdire  que  la  *'main  gauche  qui  est  plus  faible  que  la  droite  de  10  kil. 
îDTiron  gagne  souvent  plus  que  la  droite  sous  l'influence  de  l'excitation 
ïsychique  provoquée  par  le  travail  intellectuel.  Cette  exagération  de 
'énergie  est  du  reste  momentanée,  elle  cesse  en  général  quelques  minutes 
iprès  la  cessation  de  l'excitation  qui  l'a  provoquée.  Ces  expériences,  qui 
Dontrent  que  Vexercice  momentané  de  V  Intelligence  provoque  une  exagéra- 
mmomenianée  deCénergie  des  mouvements  voloîitaires,  \ienneni  à  l'appui 
le  noire  première  conclusion,  et  elles  nous  rendent  compte  de  ce  fait  déjà 
•bsene  que  les  explorations  dynamométriques  faites  le  matin,  après  le 
epos,  donnent  en  général  une  pesée  moindre  que  celles  qui  sont  faites 
iluslard  quand  les  fonctions  psychiques  se  sont  déjà  exercées.  Chez  les 
ij'pnolisables  on  peut  voir  la  force  dynamométrique  doubler  sous  Tin- 
luence  d'une  hallucination,  d'une  idée  obsédante,  etc. 

Pour  apprécier  la  valeur  dynamogénique  des  fonctions  psychiques,  il 
lut  étudier  exclusivement  des  opérations  intellectuelles  qui  s'accom- 
«gnent  du  moins  de  mouvement  possible,  comme  écouter  un  discours, 
ire,  etc.,  car  l'exercice  de  la  parole  et  de  Tccriture  fait  intervenir  un  élé- 
ment nouveau. 

Ce  n'est  pas  en  effet  seulement  sous  l'influence  d'un  effort  intellectuel 
uela  force  dynamométrique  augmente,  l'exercice  d'un  membre  autre 
ue  celui  qu'il  s'agit  d'explorer  peut  produire  un  effet  analogue,  quoique 
joins  intense.  Si  par  exemple  on  fait  avec  un  pied  sur  une  pédale  les 
wuvenients  nécessaires  pour  mettre  en  marche  une  roue,  on  constate 
«après  un  très  petit  nombre  de  tours  la  force  dynamomélrique  de  la 
e  la  main  correspondante  puis  de  l'autre  a  augmenté  d'un  sixième,  ou 
un  cinquième,  rarement  plus.  L'exercice  de  la  parole  peut  produire  les 
»éme8  effets  en  conséquence  des  mouvements  qu'il  nécessite.  Aussi 
oyons-nous  que  les  manifestations  psychiques  les  plus  excito-molrices 
)nl  celles  qui  s'accompagnent  de  signes  phonétiques,  de  signes  écrits 
u  de  mouvements  mimi«pies. 

D'autre  part  si  pendant  une  ou  deux  minutes,  on  fait,  avec  la  main 
n'il  s'agit  d'éprouver  une  série  de  mouvements  de  flexion  à  vide,  le 
juamomètre  trahit  bientùt  une  augmentation  de  la  force  de  pression. 
Ces  expériences  nous  montrent  (|ue  lorsqu'un  centre  cérébral  entre  en 
lion,  il  exerce  une  action  dynamogénique  sur  son  centre  et  sur  les 
Dires  voisins.  Il  est  légitime  de  soupçonner  que  la  paralysie  du  même 
lire  est  susceptible  de  développer  une  action  inhibitoire  corrélative  ; 
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on  pourrait  comprendre  ainsi  comment,  même  en  l'absence  de  dégéné 
lion  descendante  bilatérale,  «  toute  lésion  destructive  des  régions  i 
triées  du  cerveau  produit  un  affaiblissement  musculaire  dans  les  qua 
membres  (1)  »  ;  M.  Brown-Séquard  adéjA  fait  valoir  cette  interprétatio 
plusieurs  reprises  devant  la  société  de  Biologie. 

Signalons  enfin  que  les  mouvements  passifs  provoquent  exactemen 
même  excitation  motrice  que  nous  venons  .de  signaler»  à  la  suite 
mouvements  actifs  ;  l'excitation  paraît  même  plus  intense.  Sur  des  su 
sains  les  mouvements  passifs  de  flexion  des  doigts  peuvent  augmei 
l'énergie  de  la  pression  de  plus  d'un  quart.  Ce  résultat  acquiert  une 
portance  considérable  si  on  le  rapproche  du  fait  suivant  : 

L'histoire  des  épidémies  spasmodi(iues  nous  montre  que  chez  les 
vropathes  plus  sensibles  d'une  manière  générale  à  tous  les  agents  dy 
mogéniques  et  inhibitoires,  la  seule  vue  d'un  mouvement  rythmû 
provoque  Tincitation  à  ce  niouvement.  Ce  phénomène  (Tindutt 
psycho-motrice  peut  se  montrer  à  l'état  sporadique  comme  M.  Ch.  Ricl 
en  a  signalé  un  exemple  (2).  Si  prenant  un  sujet  de  ce  genre  nous 
prions  de  regarder  avec  attention  les  mouvements  de  flexion  que  IK 
faisons  avec  notre  main,  au  bout  de  quelques  minutes,  il  déclare  quT 
la  sensation  que  le  même  mouvement  se  fait  dans  sa  propre  main,  b 
qu'elle  soit  complètement  immobile;  et  au  bout  de  quelques  instants 
effet  sa  main  commence  à  exécuter  irrésistiblemept  des  mouveme 
rythmiques  de  flexion.  Or,  si  au  lieu  de  laisser  l'expérience  en  arri^ 
à  ce  point,  on  Tarrôti  au  moment  où  le  sujet  commimce  à  avoir  la» 
sation  du  mouvement  qui  ne  se  fait  pas  encore,  en  lui  plaçant  un  dy 
nomêtre  dans  la  main,  on  constate  que  Ténorgie  de  la  pression  a  ai 
mente  d'un  tiers  ou  de  la  moitié.  Ces  faits  nous  paraissent  proprei 
montrer  que  ï énergie  d'un  mouvement  est  en  rapport  avec  V intensité  à 
représentation  mentale  de  ce  même  mouvement.  L'influence  excito-molr 
des  mouvements  passifs  est  due  précisément  à  ce  qu'ils  provoquent 
rappel  énergique  de  Timage  motrice. 

Cette  influence  des  mouvements  passifs  trouve  son  application  4 
le  traitement  de  certaines  impotences  fonctionnelles.  Lorsque  dans 
cas  on  a  excitéisolément  les  muscles,  soit  par  le  massage,  soit  par  Té 
Irisation  localisée,  la  fonction  de  chaque  muscle  peut  se  trouver  rétal 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  (pie  nous  venons  d'indiquer  c'es 
dire  par  le  réveil  de  son  centre  psycho-moteur  ;  mais  la  fonction 
membre  peut  néanmoins  n'être  pas  rétablie  en  raison  de  l'absence 
de  synergie,  de  coordination  des  mouvements  musculaires.  Cette  coc 

(1)  Pitres. —  iYo^e  sur  fêtât  des  forces  chez  les  hf^miplégiques  (Areh.  de  xTen 
flfie,  1882,  t.  IV,  p.  40). 

(2)  BulL  Soc,  Biologie,   1882.  p.  31. 
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nation  est  quelquefois  restaurée  très  promptement  par  la  pratique  des 
mouvements  provoqués  qui  complètent  la  rééducation. 

L'action  centrale  des  excitations  périphériques  peut  être  mise  en  lu- 
mière par  d*autres  faits  expérimentaux  chez  les  hypnotisables,  sur  les- 
quels les  agents  dynamogènes  manifestent  leur  influence  d'une  manière 
plus  nette.  Si  sur  un  de  ces  sujets  à  l'état  de  veille  on  excite  mécanique- 
ment un  muscle  par  le  massage,  on  provoque  rapidement  la  tétanisa tion 
de  ce  muscle;  la  répétition  d'un  mouvement  passif  mettant  en  jeu  le 
même  muscle  produit  le  même  effet;  il  en  est  encore  de  même  lorsque 
ce  muscle  est  mis  volontairement  en  action.  L'identilé  du  résultat  mon- 
tre l'identité  du  processus.  Lorsqu'on  excite  un  muscle  par  un  procédé 
quelconque  on  agit  sur  son  centre  psycho-moteur  aucpiel  on  rappelle 
une  image  motrice.  Si  l'excitation  est  exagérée,  la  tétanisation  s'étend 
aux  Eiiiscles  énergiques  et  même  à  tous  les  muscles  du  membre  ;  et  lors- 
qu'on fait  ix»rter  une  nouvelle  excitation  sur  un  muscle  antagoniste  du 
premier  muscle  excité,  il  se  produit  souvent  une  convulsion  épileptî- 
fprme  qui  peut  entraîner  la  perte  de  connaissance  et  se  généraliser  à  tout 
le  corps.  Cette  succession  de  phénomènes  ne  peut  se  comprendre  que 
par  l'excitation  des  centres  supérieurs  qui  se  produit  d'autant  plus  faci- 
lement que  le  sujet  est  doué  d'une  hyperexcitabilité  psycho-motrice 
inieux  caractérisée. 

Nous  avons  eu  surtout  en  vue  dans  cette  note  préparatoire  de  mettre 
en  lumière  linfluence  de  l'excitation  psychique  d'où  qu'elle  vienne  sur 
l'énergie  des  mouvements  volontaires  et  en  particulier  de  l'effort  mo- 
mentané; l'effort  soutenu,  la  résistance  à  la  fatigue,  résultat  d'une  sorte 
d'automatisme  en  diffère,  et  mérite  une  étude  spéciale. 

Signalons  enfin  pour  terminer  que  si  l'activité  psychique  a  une  in- 
fluence sur  l'énergie  des  mouvements  volontaires,  les  mouvements 
volontaires  peuvent  aussi  avoir  une  influence  sur  l'activité  psychique  : 
ttn  certain  nombre  d'individus  se  mettent  instinctivement  en  marche 
lorsqu'ils  veulent  concentrer  les  efforts  de  leur  intelligence,  et  chez 
quelques-uns  l'effet  du  mouvement  est  assez  marqué  pour  qu'ils  puissent 
^  rendre  compte;  l'exaltatation  des  manifestations  de  la  mémoire  a 
Rurlout  été  facilement  constatée. 

Lensemble  de  ces  observaticms  nous  montre  que  chaque  fois  qu'un 
wntre  cérébral  entre  en  action,  il  détermine  une  excitation  de  tout  Tap- 
pareil,  par  un  processus  encore  indéterminé.  Cette  remarque  a  son  im- 
portance au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  pédagogie,  en  mettant  en 
relief  Tutilité  de  l'exercic?  du  plus  de  fonctions  possible  dans  l'intérêt 
du  développement  de  l'ensemble  et  de  telle  fonction  particulière. 
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Recuerghes  expérimentales  sur  la  congestion  du  foie  et 

d'origine  cardiaque,  par  R.  Lépine. 

Le  point  de  départ  de  mes  reclicrches  a  été  le  fait  clinique 
mentation  de  volume  du  f(»ie,  que  Ton  voit  assez  souvent  dans 
tions  cardiaques  à  la  période  d'asystolie  et  qui  s'accompagt 
fort  rarement  il  est  vrai,  d'ictère. 

Si  chez  un  chien  on  injecte  dans  les  veines  une  dose  suffisant 
potassique,  les  battements  du  cœur  s'affaiblissent  et  même,  au 
quelques  minutes,  se  suspendent.  Or,  dans  cette  période  c 
aiguë,  si  l'on  ouvre  rapidement  l'abdomen,  on  constate  que  h 
brusquement  devenu  gros,  dur,  de  couleur  rouge  sombre  et  q 
y  pratique  une  incision,  le  sang  jaillit  des  veines  sus-hépal 
ouvrant  le  thorax,  on  trouve  les  veines  caves  gorgées  de  sang, 
les  cavités  droites  du  cœur. 

Si  au  lieu  de  produire  une  asystolie  aiguë  entraînant  promp 
mort,  on  oblitère  plus  ou  moins  complètement  la  veine  cave 
(en  introduisant  par  la  jugulaire  externe  un  tube  portant  une  ar 
caoutchouc  que  Ton  pousse  dans  la  veine  cave  inférieure  jusqu' 
du  diaphragme  et  en  dilatant  convenablement  cette  ampoule 
voque  de  même  une  énorme  congestion  du  foie  et  on  a  l'avantf 
mal  survivant  alors  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  d 
étudier  les  modifications  de  la  sécrétion  urinaire.  Dans  ce  cas  oi 
assez  souvent  (au  moins  une  fois  sur  cinq)  que  l'urine  sécrétée 
minutes  après  le  début  de  l'oblitération  de  la  veine  cave  inféri 
ferme  du  pigment  biliaire  tandis  quelle  n^  en  présentait  pas  avai 
rience  (1). 

Il  résulte  des  travaux  du  professeur  C.  Ludwig  et  de  ses  é\h\ 
résorption  de  la  bile  dans  le  foie  a  lieu  par  Vintermédiaire  des 
tiques  et  non  directement  par  les  vaisseaux  sanguins.  Dans  le  cas 
occupe  il  est  clair  qu'il  ne  peut  en  être  autrement;  car,  vu  l'exj 
de  la  tension  dans  le  réseau  sanguin  du  foie,  il  paraît  impossil 
bile  puisse  y  pénétrer  directement. 

(1)  Si  rampoule  siège  au-dessous  du  diaphragme  juste  au  niveau  d( 
chure  des  veines  sus-hépatiques,  de  manière  à  oblitérer  à  peu  près 
ment  ces  dernières  sans  interrompre  le  cours  du  sang  dans  la  veine 
rieure,  la  congestion  hépatique  est  beaucoup  moins  prononcée,  la  s 
grande,  et  il  n'y  a  pas  de  pigment  biliaire  dans  l'urine.  Ce  résultat  i 
doxal  qu'en  apparence  :  on  comprend  que  la  faible  tension  du  s« 
veine  porte  ne  soit  pas  suffisant  pour  amener  une  aussi  forte  conf 
foie  que  lorsqu'il  y  a  dans  les  veines  sus-hépatiques  reflux  du  sang  i 
cave  inférieure  engorgée. 
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Pourquoi  le  pigment  biliaire  ne  peut-il  élre  décelé  dans  l'urine  qu'une 
fois  sur  cinq  environ?  probablement  parce  qu*il  faut,  comme  on  sait,  qu'il 
y  en  ait  dans  le  sang  une  certaine  quantité  pour  qu'il  passe  dans  l'urine. 
La  question  se  réduit  donc  à  celle-ci  :  quelles  sont  outre  la  congestion 
hépatique,  les  conditions  favorables  à  la  résorption  d'une  forte  quantité 
de  bile  ?  —  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  connaître  toutes  ;  il  est  probable  que 
la  réplétion  préalable  des  voies  biliaires,  peut-être  une  exagération  mo- 
mentanée de  la  sflcrélion,  etc.,  jouent  un  grand  rôle;  mais,  de  plus,  j'ac- 
corde une  certaine  part  à  la  contraction  tonique  du  cholédoque  et  du 
canal  cystique.  Si  elle  fait  défaut,  en  d'autres  termes,  si  la  bile  peut 
s'écouler  dans  le  duodénum  ou  dans  le  vésicule,  sa  tension  dans  les  voies 
Mliaires  ne  sera  pas  assez  forte  pour  qu'elle  pénètre  en  masse  dans  les 
emphatiques.  Ce   n'est  pas  une  simple  vue   de  l'esprit  fondée  sur  les 
beaux  travaux  expérimentaux  de  notre  collègue  le    docteur   Laborde 
qui  m'a  conduit  à  tenir  grand  compte  du  spasme  des  voies  biliaires,  c'est 
aussi,  dans  quelques  cas,  l'observation  directe,  car  j'ai  vu  parfois,  au 
moment  de  la  production  de  la  congestion,  le  canal  cholédoque  rétracté, 
cl  dur  comme  une  corde.  D'autres  raisons  encore  me  paraissent  prouve  r 
la  réalité  de  ce  facteur;  je  les  ferai  connaître  ultérieurement. 

Ainsi,  d'après  moi,  le  spasme  des  canaux  biliaires  contribue  à  la  pro- 
duction de  l'ictère  dans  le  cas  de  congestion  hépatique.  Réciproquement 
la  congestion  hépatique  pourrait  bien  jouer  un  rôle  dans  la  pathogénie 
de  certains  ictères  émotifs  subits,  dits  spasmodiques  ;  car  le  spasme  seul 
les  explique  difficilement.  M.  le  professeur  Potain  a  déjà  supposé  qu'il 
existait  alors  une  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  du   foie.  Il  n'est 
pas  impossible  que  le  cœur  contribue  aussi  à  la  production  de  la  conges- 
tion hépatique,  que  sous  l'influence   d'une  forte   émotion,  d'une   ter- 
^^^9  etc.  il  y  ait  un  état  demi-syncopal  ;  d'où  augmentation  de  tension 
<ians  la  veine  cave  inférieure  et  dans  les  veines  sus-hépatiques.  Lorsque 
"  y  a  trois  ans,  j'ai  entretenu  de  ce  sujet  la  Société  des  sciences  médicales 
^^  Lyon,  M.  le  docteur  Boucaud  a  rapporté  un  cas  d'ictère  émotionnel 
'ju*  s*était  accompagné  d'une  augmentation  de  volume  du  foie. 


Nouveau  compresseur,  par  M.  L.  Fourment. 

*-^s  compresseurs  employés  jusqu'à  présent  pour  les  études  microgra- 
P^^ues  ont  tous  le  défaut  d'être  d'un  prix  assez  élevé;  en  outre,   la 
P'^part  présentent  dans  leur  construction  et  leur  usage  de  sérieux  incon- 
vénients, 
'ï'en  citerai  quelques-uns  plus  particuHèrement.  Certains  compresseurs 

i^obiles  sur  la  platine  du  microscope  nécessitent  l'emploi  de  porte-objets 
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spéciaux  de  forme  ronde  ou  carrée,  ce  qui  oblige  à  rejiorter  les  prépa- 
rations sur  les  lames  de  formai  courant  en  leur  faisant  courir  les  risques 
d'une  seconde  manipulation.  D'autres  d'un  mécanisme  compliqué  et  de 
volume  assez  encombrant  exigent  des  couvre-objets  d'une  dimenBion 
spéciale  ainsi  que  des  instruments  complémentaires,  ce  qui  en  rend  la 
manœuvre  très  délicate. 

Dans  les  compresseurs  se  vissant  sur  la  platine  les  inconvénients  se 
montrent  tout  à  fait  sérieux;  deux  surtout.  Le  premier  résulte  de  ce  que 
chaque  fabricant  ayant  établi  son  modèle   pour  fonctionner   sur  ses?* 
propres  microscopes,  ce  compresseur  ne  peut  rendre  aucun  service  avecr 
un  microscope  provenant  d'une  autre  maison,  d'où  un  réel  embarra 2= 
dans  un  laboratoire  où  fréquemment  les  microscopes  en  usage  sont  d  ^ 
plusieurs  constructeurs. 

Le  second  inconvénient  et  le  plus  grave  résid:^'  dans  l'action  même  d«- 
compresseur;  en  effet  la  lame  portant  la  préparation  à  observer  s^ 
trouve,  par  la  pression  exercée  sur  elle,  immobilisée  sur  la  platine,  sai^ 
qu'il  soit  possible  de  la  faire  bouger  pour  examiner  successivement  le^^ 
différents  points  de  la  préparation.  C'est  surtout  lorsqu'on  observe  u  ^ 
animal  vivant  que  cet  inconvénient  devient  très  manifeste  ;  dès  que  l'o  ^ 
veut  faire  mouvoir  sous  le  champ  du  microscope  on  doit  alors  cesser  L 
compression,  l'animal  se  trouvant  libre,  se  déplace  et  abandonne  un^v 
position  favorable  pour  l'observation  et  parfois  impossible  h  retrouver:^ 

Ces  mécomptes  m'étant  fréquemment  survenus  dans  mes  recherche"* 
d'helminthologie,  j'ai  cherché  à  établir  un  compresseur  permettant 
1°  son  fonctionnement  sur  tous  les  microscopes  indistinctement;  2*  ^fc 
déplacement  de  la  préparation  san^  cesser  la  compression  ;  3**  l'empli^^ 
des  porte-objets  et  couvre-objets  de  format  habituel  et  enfin  d'u^^ 
mécanisme  assez  simple  pour  que  son  prix  d'achat  soit  à  la  portée 
la  plus  modeste  bourse  d'étudiant. 


Le  compresseur  (en  cuivre  nickelé)  qui  fait  l'objet  de  cette  note  (l) 
compose  d'une  plaque  à  pans  c<^upés  présentant  en  son  milieu  une  01 
verlure  circulaire  de  20  miUim.  de  diamètre;  près  de  l'une  de  ses  ext 
mités  existe  un  petit   support  formant  pont  lequel  porte  un  ressort  pl*^ 
en  acier  et  deux  petits  tourillons  soutenant  une  tige  légèrement  coudée  • 
Au-dessus  de  la  fenêtre  circulaire  citée  plus  haut  cette  lige  se  termina 

(1)  Il  a  été  construit  chez  M.  Vérick. 
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en  un  demi-cercle  muni  de  deux  petits  pivots  supportant  un  anneau 
évidé  destiné  à  presser  sur  la  lamelle  couvre-objet.  A  l'autre  extrémité 
de  la  tige  se  trouve  une  vis  qui  permet,  suivant  le  sens  où  on  la  tourne, 
d'augmenter,  de  diminuer  ou  de  cesser  la  compression.  —  (Voir  la 
figure.) 

La  manœuvre  de  ce  compresseur  est  des  plus  simples  :  on  place  la 
préparation  à  observer  sur  la  lame  formant  la  base  de  cet  appareil,  de 
telle  façon  que  l'objet  soit  au-dessus  de  la  fenêtre,  puis  on  porte  sur  le 
microscope  et  en  tournant  la  vis  on  abaisse  l'anneau  sur  le  cou\Te-objet 

et  Ton  comprime  au  point  voulu  l'organisme  à  étudier. 

La  lame  ■  porte-objet  se  trouvant  enchâssée   dans  le  compresseur  et 

cpjui-ci  étant  mobile  sur  la  platine  on  peut,  avec  la  plus  grande  facilité 

faire  passer  tous  les  points  de  la  préparation  sous  le  champ  du  micros- 

<*ope. 

Pat  la  simplicité  de  son  mécanisme,  ce  compresseur  peut,  chose  pré- 
cieuse en  voyage,  être  réparé  sans  difficulté  par  le  premier  horloger 
venu;  de  plu&  la  modicité  de  son  prix,  qui  est  à  peine  le  cinquième  de  celui 
des  appareils  analogues,  permettra  au  micrographe  d'en  posséder  plu- 
sieurs; lorsqu'il  aura  k  sa  disposition  un  certain  nombre  d'individus  de 
'^  rnéme  espèce,  il  pourra  ainsi  les  observer  comprimés  dans  des  posi- 
tions différentes,  avantage  inappréciable  pour  l'exacte  interprétation  des 
divers  organes. 


Note  sur  la  puospuorescence  des  poissons;  par  R.  Dubois. 

•■'aî  reçu  du  Havre  un  petit  esturgeon  expédié  vivant  encore  par  les 
^^*ns  de  M.  Doray,  pharmacien,  le  7  avril  dernier.  Ce  poisson  arrivé 
'^  8.au  matin  à  Paris,  emballé  dans  de  la  paille,  était  très  phosphores- 
^*^ni  le  goir  même  du  jour  de  son  arrivée  :  le  corps  était  rigide  mais  il  n'y 
^^*^îl  aucune  trace  de  putréfacticm.  La  phosphorescence  se  montrait  sur 
t<^»Us  les  points  du  corps  par  îlots  irréguliers;  la  paille  qui  touchait  l'ani- 
ïï^al  (ifait  également  phosphorescente.  Le  siège  de  la  production  de  la 
'^^nii^re  était  dans  un  mucus  épais,  gluant,  répandu  partout,  principale- 
"^^ni  sur  les  nageoires.  Ce  mucus  avait  une  réaction  franchement  acide. 

^o  mucus  isolé,  restait  lumineux,  une  goutte  d'ammoniaque  déposée 

'^  *^a  surface  faisait  immédiatement  disparaître  la  lumière  :  il  en  était  de 

^^rrie  lorsqu'on  traitait  par  l'acide  acétique  pur.  Mais  en  exposant  pen- 

^^ni  quelques  instants  seulement  la  plaque  de  verre  portant  ce  mucus 

flairant  aux  vapeurs  dégagées  par  un  flacon  ouvert  contenant  de  Tam- 

^oniaque,  la  lueur  disparaissait  il  est  vrai,  mais  elle  reparaissait  facile- 

n^^nt  lorsqu^on  exposadt  ensuite  la  plaque  à  l'action  des  vapeurs  d'acide 


232  SOCIÉTÉ  DE   BIOLOGIE 


acétique,  à  la  condition  que  le  contact  des  vapeurs  d^ammoniaque  n  ail 
pas  été  prolongé.  Le  suif  hydrate  d'ammoniaque  gazeux,  faisait  disparaître 
complètement  et  déGnitivement  la  lumière  au  bout  de  dix.  minutes. 

Un  morceau  de  la  peau  de  cet  esturgeon  placé  sous  une  cloche  au-de& 
sus  du  chloroforme  a  cessé  de  briller  au  bout  d'un  quart  d'heure  ;  remij 
à  Tair  libre  la  lumière  a  reparu  presque  aussitôt;  placé  de  nouveau  pen- 
dant une  demi-heure  sous  la  cloche  la  luminosité  a  complètement  dis 
paru,  elle  n'a  pas  reparu  le  lendemain. 

Dans  le  protoxyde  d*azo(e  la  lumière  persistait  le  lendemain.  Le  résul- 
tat était  identique  dans  Vhydrogène.  Un  fragment  de  peau  lumineux  i 
brillé  pendant  plusieurs  heures  dans  l'acide  carbonique  à  la  pression  nor 
maie,  le  lendemain,  il  n*y  avait  pas  de  lueurs  appréciables.  L*acide  car 
bonique  à  la  pression  de  cinq  atmosphère  éteint  la  lumière  en  quelque; 
minutes. 

L'oxygène  à  la  pression  normale  n'a  pas  exercé  une  modification  ma 
nifeste  de  Tintensité  éclairante. 

Un  fragment  de  peau  brillant  placé  dans  l'oxygène  à  des  pressions  va 
riant  entre  5  et  7  atmosphères  s'est  éteint  progressivement;  il  ne  présen 
tait  plus  au  moment  où  il  a  été  retiré  de  l'appareil  qu'une  très  faibli 
lueur  qui  ne  s'est  pas  ranimée  à  l'air  libre. 

Dans  le  vide  ou  mieux  dans  l'air  raréfié  à  une  pression  de  \  centimètres 
de  mercure  seulement,  la  lumière  a  acquis  une  intensité  remarquable  qu 
a  dure  plus  de  quatre  heures;  au  bout  de  ce  temps  le  fragment  luniineuî 
a  été  remis  à  la  pression  ordinaire  :  il  brillait  le  lendemain,  mais  plu: 
faiblement. 

Le  séjour  dans  teau  douce  d'un  fragment  de  peau  phosphorescent  fai 
disparaître  la  lumière  si  ce  séjour  est  un  peu  prolongé. 

La  lumière  persiste  pendant  longtem[)s  dans  teau  de  mer  même  aprè 
avoir  exercé  une  pression  de  7  à  800  atmosphères,  pendant  dix  minutes 
sur  un  fragment  de  peau  contenu  dans  ce  liquide. 

La  dessiccation  d'un  fragment  de  peau  lui  fait  perdre  sa  phosphores 
cence  :  elle  peut  renaître  sous  l'influence  de  Thumidité  à  la  condition  que  1 
température  de  ce  fragment  n'ait  pas  été  portée  à  30°  pendant  la  dessic 
cation. 

A  la  température  de  30**  environ,  à  l'air  libre  ou  dans  un  tub 
humide,  ce  mucus  perd  sa  lumière  :  elle  peut  reparaître  spontanémec 
si  on  ne  dépasse  pas  cette  température. 

A  la  température  de  40"  la  faculté  photogénique  est  définitivemec 
perdue. 

A  une  température  de — 6**  centig.  la  lumière  disparaît  au  bout  de  quînz 
minutes  :  elle  reparaît  à  2°. 

Un  €d)aissement  de  température  de  —  12°  ne  fait  pas  disparaître  la  Ce 
culte  photogénique  qui  se  manifeste  de  nouveau  h  —  !•. 

En  appliquant  les  deux  réophores  d'un  excitateur  sur  un  papier  salé  o 
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Ton  a  transporté  depuis  la  veille  un  peu  de  mucus,  on  constate  avec  un 
courant  induit  d'intensité  moyenne,  que  la  lumière  est  exagérée  aux  deux 
points  excités,  mais  principalement  au  pAle  positif;  peut-être  l'acidité 
entre-t-elle  ici  en  jeu;  Texagéralion  de  la  lumière  persiste  dans  les  points 
touchés  après  Vexcitation. 

Un  petit  triangle  de  papier  h  filtrer  imprégné  de  ce  mucus  et  placé 
sur  du  papier  de  soie  imbibé  d'eau  salée,  était  entouré  le  lendemain 
d*une  auréole  ovale  très  régulière,  devenue  plus  lumineuse  que  le  triangle 
lui-même  :  cette  auréole  débordait  le  triangle  d'un  centimètre  au  moins 
dans  tous  les  sens,  le  phénomène  s'était  développé  dans  l'obscurité  du 
cabinet  noir. 

I-A  phosphorescence  s'étend  et  se  développe  rapidement  sur  la  viande 

de  |>orc  fraîche.  Il  n'en  est  pas  de  même  sur  la  morue  salée,  le  porc  salé. 

La  luminosité  disparaît  sur  les  fleurs  de  giroflée  et  de  narcisse,  mais 

elle  persiste  sur  la  surface  d'une  coupe  verticale  faite  sur  un  champignon 

de  couche. 

Elle  se  maintient  depuis  plus  de  douze  heures  sur  la  peau  du  dos  d'une 
grenouille;  mais  elle  disparaît  presque  immédiatement  sur  les  muqueuses 
^*»  la  peau  d'animaux  à  sang  chaud,  même  avec  réaction  légèrement 
acide. 

Ce  fait  s'explique  sans  doute  par  l'élévation  de  la  température.  On  no 
saunait  donc  attribuer  à  une  cause  absolument  identique  les  cas  de  phos- 
phor'escence  observés  chez  l'homme  dans  quelques  maladies  :  tout  au 
P^usî  y  aurait-il  analogie. 

^-•^s  cultures  que  nous  avons  entreprises  nous  renseigneront  prochai- 
nerïiçnt  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  microorganismes  que  l'on 
'^^ncontre  dans  ce  mucus  et  la  production  ou  la  cessation  de  la  phospho- 
rescence. 


Fibres  arciformes  des  hémispuères  cérébraux,  jiar  M.  Gavoy. 

La  substance  médullaire  des  Ijémisphères  cérébraux  est  formée  par 
^es  faisceaux  de  fibres  groupés  suivant  trois  systèmes  nettement  déter- 
^^inés  :  1®  des  fibres  commissurantes,  qui  unissent  les  cellules  nerveuses 
^^'un  hémisphère  à  leur  homologue  de  Thémisphère  opposé  ;  2°  |des 
^^bres  convergentes,  reliant  les  cellules  corticales  aux  noyaux  opto-striés; 
^*  des  fibres  arciformes,  conjuguant  les  uns  aux  autres,  dans  chaque 
hémisphère,  les  divers  points  de  la  surface  corticale. 

Les  deux  premiers  systèmes  ont  été  déjà  décrits.  Mes  recherches  sur 
\a  distribution  de  ces  groupes  de  fibres  m'ont  amené  à  quelques  diffé- 
rences dans  les  descriptions  généralement  émises* 
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Le  troisième  système,  indiqué  seulement  par  quelques  auteurs,  n'a 
pas  été  décrit.  —  On  connait  sous  le  nom  de  fibres  propres  de  Graiiokl 
un  faisceau  qui  unit  la  base  de  deux  circonvolutions;  j'ai  pu  me  rendn 
compte  qu'il  existe  plusieurs  autres  groupes  de  fibres  areiformes,  qu> 
j'ai  dessinées  dans  quelques  planches  encore  inédites,  décrivant  des  anse 
curvilignes  à  concavité  dirigée  en  dehors,  embrassant  la  base  des  région 
qu'elles  relient. 

A  la  région  antérieure  d'un  hémisphère  cérébral,  on  trouve  un  faiscca 
curviligne,  le  faisceau  arci forme  frontal,  qui  se  porte  des  régions  infc 
rieures  et  antérieures  de  ce  lobe  aux  régions  pariétales  supérieures  ;  à  1 
région  postérieure,  un  autre  faisceau,  le  faisceau  arci  forme  occipital 
décrit  une  anse  du  lobulus  cxtremus  de  Toccipital  vers  le  lobule  [jariéta 
sujiérieur;  un  troisième  faisceau  situé  vers  la  région  médiane,  le  faiscea 
longitudinal  supérieur,  réunit  la  partie  inférieure  et  antérieure  du  lob 
frontal  au  lobule  paracentral  et  au  lobule  carré;  du  lobe  occipital,  u 
faisceau  de  fibres;  le  faisceau  longitudinal  inférieur,  pénètre  dans  le  lob 
sphénoïdal,  se  dirige  en  avant  où  il  s'épanouit,  et  probablement  aus 
vers  rinsula;  enfm  un  faisceau,  les  fibres  areiformes  moyennes^  relie  1 
partie  postérieure  du  lobe  frontal  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  à 
lobe  sphénoïdal,  en  décrivant  une  courbe  qui  embrasse  les  circonvolutioc 
de  rinsula,  traverse  Tavant-nmr  et  forme  une  partie  de  la  substanc 
innominée. 

Les  dispositions  que  je  viens  d'indiquer  des  fibres  areiformes  de  Th* 
misphère  ont  été  constatées  à  l'aide  de  coupes  minces  successives  sur  d€ 
cerveaux  frais  et  à  l'aide  de  pièces  durcies  par  une  méthode  qui  permi 
de  décliver  la  substance  médullaire  aussi  facilement  qu'un  faisceau  d 
fibres  ligneuses,  ainsi  que  je  le  fais  devant  vous  sur  cet  hémisphère  cén 
bral.  Cette  pièce  a  été  préparée  par  un  procédé  analogue  à  celui  qt 
M.  Luys  a  employé  pour  préparer  les  pièces  naturelles  qu'il  a  présentées 
l'Académie  des  Sciences  pour  la  démonstration  de  la  marche  des  fibn 
convergentes. 


Atténuation   du    virus   rabiqije    par    son   passai;e   dans  l'organisî 

DE  LA   POULE,   par  le  D' PauL.  (ilBIER  (1). 

Le  25  février  1884,  je  présentais  à  l'Académie  des  Sciences  une  no 
OÙ  j'établissais  que  les  oiseaux  et  notammtînt  les  poules  peuvent  contra 
1er  la  rage  et  guérir  spontanément.  Voici,  en  effet,  le  premier  coqq 
m'a  servi,  il  y  a  plus  d'un  an,  à  faire  ces  expériences  :  cm  peut  voir  (ju 

1.  Travail  du  Laboratoire  de  Pathologie  comparée  du  Muséum  d'Histoi 
naturelle. 
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esl  aujourd'hui  bien  portant  et  vigoureux.  Je  terminais  celte  note  en 
disant  que  j'aurais  à  rechercher  si  les  oiseaux  peuvent  contracter  d.eux 
fois  la  rage  et  si  le  virus  rabique  subit  des  transformations  on  s'acclima- 
tant  chez  ces  animaux.  J'ai  prouvé  que  les  oiseaux  ne  peuvent  contrac- 
ter la  rage  qu'une  fois;  il  me  restait  à  connaître  les  modiGcations du 
virus  après  son  acclimatement  sur  la  poule.  Je  présente  aujourd'hui  un 
chien  qui  a  été  inoculé  une  première  fois  le  22  mai  dernier  par  injection 
sous-cutanée  de  trois  gouttes  d'une  dilution  de  matière  cérébrale  prove- 
nant d'une  poule  inoculée  elle-même  dix -sept  jours  auparavant  avec  une 
parcelle  de  cerveau  d'un  coq  atteint  de  rage  expérimenlale. 

En  même  temps  que  ce  chien  et  avec  le  même  virus  un  cobaye  et  un 
rai  furent  inoculés  par  injection  intra- crânienne;  ces  deux  animaux 
moururent  après  avoir  présenté  les  symptômes  ordinaires  de  la  rage. 
Quant  au  chien  qui  aveût  reçu  l'inoculation  sous  la  peau  du  crâne,  il 
éprouva,  ^ingt-cinq  jours  après  cette  opération  et  pendant  toute  une 
semaine,  des  accidents,  peu  graves  du  reste,  caractérisés  surtout  par  de 
^inappétence,  des  vomissements  et  de  la  tendance  au  repos,  puis  il  se 
fcmil  complètement. 

Deux  mois  après,  le  25  juillet,  une  deuxième  inoculation  fut  faite  au 

^hien,  de  la  même  manière  et  dans  le  même  point,  avec  une  dilution  de 

^^nbstance  cérébrale  rabique  prise  sur  un  coq  contaminé  par  du  virus 

provenant  d'un  mammifère  (rat).  L'inoculation  intra-crânienne  fut  faite 

simultanément  à  un  cobaye  et  à  un  rat  qui  succombèrent  avec  les  symp- 

^*mes  et  dans  les  délais  habituels.  Le  chien  ne  présenta  rien  d'anormal. 

1-^  27  octobre,  une  troisième   inoculation  sous-cutanée  fut  pratiquée 

«^^lon  le  même  procédé  avec  de  la  substance  cérébrale  rabique  de  rat. 

*^u  bout  de  trois  mois  l'animal  était  toujours  bien  portant. 

Knfin,  pour  éprouver  d'une  façon  certaine  si  l'immunité  lui  était 
acquise,  le  24  janvier  1885,  j'inoculai  mon  chien  dans  la  ciiambre  anté- 
rieure de  l'œil  droit  préalablement  ponctionnée  (1)  quatre  gouttes  d'une 
dilution  de  matière  nerveuse  prise  sur  le  bulbe  d'un  chien  mort  de  rage 
commune  et  sortant  de  l'infirmerie  de  M.  Bourrel,hî  vétérinaire  bien 
^*<^nnii.  Un  jeune  chien  d'un  an  fut  inoculé  de  la  même  maniên»  pour 
'^^rvir  de  témoin;  il  succomba  à  la  suite  d'un  accès  de  rage  furieuse»,  le 
'février,  seize  jours  après  l'inoculation. 

^^>ici  quels  furent  les  symptômes  éprouvés  par  le  chien  cpie  je  pré- 

^'^^ie  aujourd'hui  :  le  11  février  on  le  trouva  triste,  les  yeux  larmoyants 

^^ Jetant  un  liquide  spumeux  par  les  narines;  il  se  tenait  couché  dans  un 

•^»n  lie  g|^  cage,  sans  manger.  Il  resta  ainsi  pendant  trois  jours,  puis  se 

l^hlii  complètement.  Aujourd'hui,  comme  on  le  voit,  il  est  dans  un  par- 

^^^  état  de  santé. 

*•  l*aul    Gibier.  —  RecheMu'S  expérimentales  sur   la   rage,   —   Asselin  et 
^^^îean,  1884. 
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Il  serait  désirable,  je  le  reconnais,  d'avoir  plusieurs  cas  semb 
pour  se  prononcer.  Sans  un  accident  qui  m'est  arrivé,  j'aurais  sans 
deux  chiens  réfractaires  à  la  rage  à  présenter,  au  lieu  d'un,  car  j 
primitivement  inoculé  deux  chiens,  le  22  mai  1884,  mais  à  la  se 
inoculation  comme  Tun  de  ces  animaux  était  très  méchant  et  ne  \ 
pas  se  laisser  approcher,  je  lui  fis  dans  le  membre  postérieur  en  m 
vaut  de  la  cage  de  sûreté  une  injection  de  morphine  qui  produis 
ofîets  désastreux,  car  l'animal  ne  s*en  rétablit  pas  et  mourut  dans  1 
suivante;  il  avait  rébisté  à  la  première  inoculation  sous-cutanée  de 
provenant  de  la  poule. 

S'agit-il  réellement  ici  d'un  cas  de  vaccination,  ce  qui  me  sembl 
probable,  ou  bien  suis-je  tombé  par  hasard  sur  un  chien  naturell 
réfractaire?  C'est  ce  que  je  serais  certainement  en  mesure  de  diri 
disposais  de  moyens  suffisants  pour  faire  des  recherches  de  cette  ni 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  bien  qu'isolé,  me  semble  mériter  d'être  p 
considération. 

En  résumé,  si  l'inoculation  intra-crânienne  du  virus  rabique  [ 
nant  de  \A  poule,  amène  la  mort  chez  le  chien,  cette  inoculation 
quée  suivant  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer,  parait  n'être  pas 
d'accidents  mortels  et  conférer  à  cet  animal  l'immunité  contre  la 

Etant  donnés  les  résultats  que  j'ai  obtenus  avec  le  froid  (1),  il  se 
rait  que  l'inoculation  hypodermique  de  virus  refroidi  à  40°  produii 
mêmes  effets  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  mettre  à  l'épreuve. 


1.  Académie  des  Sciences,  11  juin  1883. 


Le  géi-ant  :  G.  Masson. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Rougi kr  et  C'«,  me  CMiette,  !• 
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E,  GuK-jt  et  ()i.  RiGRET  :  Sensibilité  gustative  pour  les  alcaloïdes.  —  Ch.  Ricriet  :  Cio 

tioa    toxique  suivant  la  température.  —  J.  V.  Labordb  :  Prétendus  succédanés  de 

cocaftne  comme  anésthésiques  locaux  de  ToBil.  —  Action  physiologique  de  la  cocaïne 

tmorphc  et  de  la  cocaïne  liquide  comparée  à  Taction  de  la  cocaïne  cristallisée.  — 

Cr.    WiRi  :  Nécropathic  et  dyuamogénie.  —  H.  Beaureoard  :  Structu  re  des  élytres 

et  d^v  ailes  des  vésicauts.  —  Brown-Séquard  :  Transfert  de  Tanesthésie,  de  Thypé- 

rest-lm^sie,  de  la  paralysie,  de  la  contracture,  de  Thypothermie  et  de  rh3rperthermie, 
cau9ées  par  des  lésions  organiques.  —  Brown-Séquard  :  Nouveaux  faits  relatifs  à 

la  r^i^dité  cadavérique.  —  F.  Tour.neux:  Développement  de  Tépithélium   et  df? 

;dai:mc3eft  du  lar^'ux  et  de  la  trachée  chez  l'hornuKs 


PréBidenee  de  M.  Hanoi. 


^     t^A    SENSIBILITÉ    GUSTATIVE    POUR    LES     ALCALOÏDES.    NolO    dt;    MM.     K. 

Gley  et  Gh  Richet.. 

L>^un  de  nous  a  présenté  à  la  Société  de  Biologie  une  note  (1)  sur  la 
^nsîbilité  gustative  pour  les  divers  métaux.  La  conclusion  était  qu'il 
Wlait,  par  exennple,  un  milligramme  environ  de  cuivre  par  litre,  4  mil- 
"S.  d'argent,  10  millig.  de  mercure,  pour  que  ces  métaux  fussent  appré- 
ciables par  le  goût. 

'ï  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle  était  la  limite  pour  le.^ 
**caloïdes  dont  Tamerlume  est,  en  général,  très  considérable;  jusqu'à 
P'^êsent,  aucune  recherche  méthodique  d'ensemble  n'a  été  faite  sur  vc 

domine  dans  nos  recherches  antérieures,  nous  avons  constaté  que  la 
'^^ïïsibililé  gustative  varie  suivant  les  personnes  qui  expérimentent.  c\ 
\^^^^  même  quelquefois  suivant  Tétai  physiologique  ou  psychologiqur* 
^ne  personne  donnée. 
^  Quelques  précautions  sont  à  prendre  ;  d'abord  il  ne  faut  pas  ruiploye 


a 


P  eau  distillée,  comme  cela   était  nécessaire  quand  il  s'agissait  de  solu- 

*^ns  métalliques  (l'eau  contenant  des   sels  qui  précipitent  les  métaux 

^^Ns).  Eâi  second  lieu,  il  faut  prendre  la  même  quantité  volumétriqup 

^  liquide,  attendu  que  ce  n'est  pas  seulement  la  dose  relative,  dilution 

P^^  ou  moins  grande,  mais  encore  la  quantité  absolue  de  substanr,e  qui 

■*^^  Un  rôle.  Enfin,  il  faut  mettre  un  certain  intervalle  entre  les  essaù 

*     BitUrl,  d»>  la  Sth'.  il**  RioL,  29  tliMcinhiv  \HH:\. 

Hiomm;»..  Ccvptks  «rxius.  —  8»  ?»».hik,  t«  H»  ^'   ^•^* 
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gustatifs;  car  il  y  a  des  arrière-goûts,  des  post-sensations,  qui  persiste 
parfois  fort  longtemps. 

Nous  avons  pris  comme  limite,  non  pas  ia  plus  ou  miiins  grande  am 
tume,  car  certains  alcaloïdes  provoquent  des  sonsalions  tout  aut 
que  Famertume,  mais  les  saveurs,  quelles  qu'elles  soient,  et  nous  avi 
ainsi  déterminé,  par  comparaison  avec  IVau  ordinaire,  quelle  e?l 
quantité  d'alcaloïde,  dissoute  à  l'état  de  sel  dans  un  îiti-e  d'eau,  qui  pe 
lorsqu'on  prend  5  l'entimètres  culx's  de  la  solution,  se  distinguer  de  l'i 
ordinaire  en  égale  quantité. 

Il  va  sans  diin^  que  ces  cliilTres  sont  loin  d'être  alistdus;  mais,  toi 
fois,  les  expériences  ^tant  faites  dans  les  mêmes  conditions,  ils  f^ 
eomparahles  entre  pux. 

Pour  (juelques  substances  l'amertume  ou  la  saveur  n'est  perçue  q 
la  base  de  la  langue  ;  ainsi,  pour  la  strychnine  et  surtout  pour  le  sull 
de  quinine,  ce  n'est  qu'en  goiUant  tout  à  fait  à  la  base  qu'on  peut  rec 
naître  des  solutions  diluées. 

Voici  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  : 


. 

I)<»glT 

de  la 

Quantité  de  suhstaiic 

Alcaloïd»".s 

ililution 

par  lil 

ro       nr»rpssaire  [>our  être  pei 

Strvchnine  uiouochlorêi? 

• 

0«'. 

0006 

0,000003 

Strvchnine 

0, 

0008 

0,000004 

Nicothie  (1 

0, 

003 

0,000015 

KtiiNi^-strychnine 

0, 

004 

0,00004 

Quinine 

0, 

004 

0,00002 

Colchicine 

0, 

0045 

0,0000325 

fiincbonine 

0, 

016 

0,00006 

Vératrine 

0, 

02 

0,0001 

Pilocarpinc 

0, 

025 

0,000125 

Atropine 

0. 

03 

0,00015 

Vconitine  i 

0, 

05 

0,00025 

Cocaïne 

0, 

15 

0,00075 

Morphine 

0. 

15 

0,00075 

Méthvlamine 

0, 

ir. 

0,00075 

Ammoniaque 

0, 

i 

0,002 

L'rêe 

7, 

0,035 

[Ij  A  cdlu  dose,  la  uicotiiie  dumic  lii^u,  non  jtas  à  une  >ieiisatiun  guslul 
mais  à  une  sensaliou  olfactive;  la  preuve,  c'est  que  la  seusaliou  produite  < 
parîHt,  si  ou  se  bouche  le  nez.  Il  faut  aller  jusqu'à  la  dose  de  0*%  1  pari 
pour  éprouver  sur  la  langue,  le  nez  bonclié,  une  sensation  piquante  qui  d 
pas  non  plus  une  .-ïeusation,  à  proprement  parler,  guslative,  mais  tactile. 

(2)  Pour  Faconitiue,  même  observation  que  pour  la  nicotine.  On  sent  ' 
s(iTfétir  nettement  vireuse,  mais  qui  n'est  pas  >Taimpnt  une  saveur  :  c'est  i 
oîîeur  qui  disparait  quand  on  sr*  bouche  le  noz. 
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[I  résulte  de  ces  faits  que  la  dose  sensible  à  la  gustation  est  extrême- 
•ni  variable,  puisqu*il  faut  une  dose  2000  fois  plus  considérable  de 
>rphine  que  de  strychnine  pour  éveiller  une  sensation. 
On  remarquera  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  la  toxicité  et 
mertume,  puisque  Tatropine,  beaucoup  plus  toxique  que  la  quinine,  est 
pendant  bien  moins  sensible  au  goût. 

•  •  •       Il 


•:  l'action    ToxiyiK  siivant   la  tkmpérature.  Note  de  M.  Ch.  fticHEt. 

J'ai  montré  (1)  que  chez  les  animaux  h  sang  froid  l'élévation   de   la 

nipérature  rend  les  poisons  plus  dangereux  ;  aitisi,  un  poisson,  par 

emple,  qui  vît  quatre  heures  dans  une  solution  contenant  5  gr.  de  KCl 

^lilre,  à  15°,  ne  peut  vivre  que  trois  quarts  d'heure  dans  la  même  so- 

tîon,  si  la  température  en  est  de  24*. 

l/expérience  suivante,  très  simple,  démontre  le  même  fait  d'une  ma- 

f*re  assez  élégante. 

Il  s'agit  de  prouver  que  la  température  rend  les  substances  toxiques, 

»  «'élevant,  plus  toxiques. 

f)n  prend  pour  cela  de  l'urine  fraîche  qu'on  ensemence  avec  quelque!* 

«ttes  d'urine  putréfiée,  et  à  laquelle  on  ajoute  une  quantité  de  hichlo- 

^^  de  mercure  telle  que  l'urine  contienne  par  litre  0, 05  de  sel.  On  sépare 

rine  en  deux  parties  ;  l'une  est  laissée  au  froid,  à  la  température  ordi- 

ire  de  10  k  15*,  l'autre  est' mise   dans  Vétuve  à  40**.  Or,  toujours 

rine  mise  au  froid  est  putréfiée  au  bout  de  5  ou  8  jours,  tandis  que 

rine  mise  à  l'étuve  demeure  inaltérée  indéfiniment.  Ainsi  dans  ce  dér- 

^  cas  l'action  toxique  du  mercure  sur  les  microbes  est  considérabte- 

^t  augmentée. 

'  va  sans  dire  que  la  quantité  de  0,05  par  litre  ne  doit  pas  être  dépassée  ; 

'  cioit  être  atteinte  ;  car  en  deçà,  comme  au  delà  de  cette  limite,  l'ex- 

"î^iirr  ne  réussît  pas. 


ÎS  PRÉTENDUS  Sl'CCÈDANÉS  DE  LA  COCAÏNE  COMME  ANESTHÉSiglES    L0CAi:\ 

DE  L'nEIL   :    LA   CAFÉWE  ET   LA    THÉINE. 

'    1)e  l'action   PHYSIOLOGIQUE  DE  LA   COCAI.NR    AMORPHE  ET   DE   LA  COCAÏNE 
^'QCIDE  (de  DUDUESXEL»  COMPARÉE  A    L' ACTION  DE  LA   COCAÏNE    CRISTALIS6R, 

par  M.  J.  V.  Labordr. 

I.  L'analogie  chimique  et  certaines  analogies  dans  l'action  physiologique 
^^érale  ont  pu  faire  présumer  q^tc  la  caféine,  la  théine,  la  théobromine, 

«   BulUt,  d4^  la  Sor.  de  B»o/.  1803,  p.  587. 


;îiO  sooiKTK  l»K  iuouk;ik 


ol  en  général  les  alcoloïdes  de  cette  famille  chimique,  possédaient 
remarquable  propriété  d'anesthésiation  locale  de  la  cocaïne^  notamn 
celle  qu'elle  exerce  sur  la  conjonctive  cornéenne. 

Il  est  même  des  auteurs  qui  affirment  avoir  constaté  ces  effets  ave< 
caféine. 

Je  ne  sais  de  quelle  caféine  il»  se  .^onl  servis,  mais  de  nombreux  ess 
dont  j'avais,  d'ailleurs,  déjà  dit  un  mot  k  la  Société  lors  de  mes  premit 
communications  sur  la  cocaïne,  de  nombreux  essais,  dis-j(»,  réalisés  a 
des  produits  (caféine  et  théine)  préparés  avec  le  soin  habituel  qu'i 
met,  par  M.  Duquesnel,  et  d'une  pureté  chimique  non  douteuse,  ni' 
donné  constainment  des  résultats  négatifs  à  ce  sujet. 

Jamais,  quelque  insistance  (jue  j'y  ai  mise,  je  n'ai  pu  déterminer,  a 
des  solutions  suffisamment  concentrées,  une  insensibilisation  notable 
la  cornée  :  c'est  tout  au  plus  si  j'ai  (obtenu,  avec  la  caféine  un  cert 
degré  de  mydriase  persistante,  chez  le  lapin. 

Le  seul  produit  de  la  même  série,  qu'il  ne  m'a  pas  été  encore  possi 
d'expérimenter,  à  ce  point  de  vue,  n'en  ayant  i)as  eu  dont  la  pureté 
ni'étre  garantie,  à  ma  dispositirm,  c'est  la  mathéine.  J'espère  être  biei 
en  mesure  de  combler  cette  petite  lacune. 

Qu'il  me  soit  permis  de  répéter,  à  ce  propos,  que  Tune  des  conditi 
essentielles  de  la  production  de  l'anesthésie  localisée  de  l'œil,  à  l'ï 
d'un  des  alcaloïdes  végétaux  qui  possèdent  la  propriété  d'agir  localen 
sur  les  expansions  nerveuses  sensitives,  et  même  sur  les  troncs  nen' 
avec  lesquels  ils  sont  mis  en  <;ontact  (et  cette  propriété  appartiec 
presque  tous  les  alcaloïdes  véritablement  actifs],  la  condition  essentie 
dis-je,  est  que  ces  substances  ne  soient  pas  douées  d'une  action  iiriti 
capable  de  provoquer  innnédiattMnent  l'injection,  la  congestion,  et  coi 
quemment  l'inflammation  des  tissus  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contu 
d'où  résultent  l'hyperesthésie  et  la  doul(HU'  qui  sont  la  suite  nécessi 
de  cet  état  pathologique,  c'est-à-dire  un  effet  tout  contraire  de  celui 
l'on  cherche,  l'anesthésiation. 

Les  phénomènes  d'irritation  lucah'  sont  particulièrement  déteruii 
sur  la  conjonctive  oculaire,  qui  s'y  prête  d'une  façon  presque  exi 
tionnelle:  et  c'est  pourquoi,  il  est  d'une  grande  difficulté  de  doser  i 
tains  alcaloïdes  de  manière  à  éviter  ces  effets  irritatifs,  (jui  s'oppoi 
fatalement  à  leur  action  anesthésiante.  Toutefois,  ce  n'est  pas  la  le 
de  la  caféine  et  de  la  théine,  dont  nous  parlions  tantôt  :  l'inertie  de 
substances,  relativement  à  l'anesthésiation  loralr  de  l'œil,  ne  lient  p 
une  action  irritative  de  leur  part  ;  mais  i\  leur  propriété  véritablen 
négative^  à  cet  égard. 

11  n'en  est  pas  de  mèuic  des  deux  autres  produits,  que  nous  a> 
déjà  signalés  :  un  glucoside  du  Boldo,  et  une  gelsémine  cristallisée^  ( 
nous  sommes  pa^^'enu,  pour  le  premier  surtout,  à  déterminer  le  dos 
approprié  à  l'ûction   anèsthésique  locale,   sans   l'effet   irritatif  con 
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ft.iit.  J*aUeiicU  delre  en  possession  d'une  nouvelle  provision  de  ce  pro- 
lit,  en  ce  moment  épuisé  par  nos  précédentes  expériences,  pour  entre- 
fiir  la  Société  do  ces  résultats  particuliers. 

II.  Mais  je  tiens,  en  terminant,  à  montrer,  par  deux  nouveaux  exemples, 
>fnbien  peuvent  différer  par  leur  action  physiologique  ou  certaines  par- 
cularités  de  cette  action,  les  substances  les  plus  voisines  par  leur  pro- 
enance  et  leur  composition  chimiques.  Mes  collègues,  que  cette  question 
ntéresse  —  et  elle  est  des  plus  intéressantes  —  n'ont  peut-être  pas  oublié 
qu'il  est  à  peu  près  de  règle  —  comme  Vont  démontré  les  recherches  de 
mon  excellent  collaborateur  pour  la  partie  chimique,  M.  Duquesnel  — 
que  les  plantes  actives  renferment  plusieurs  principes  immédiats  :  Une 
base  principale  cristallisée,  une  base  amorphe,  et  souvent  une  base  liquide, 
produit  de  transformation  ou  d'altération. 

Ge  fait  établi  par  nous  pour  Taconit  et  Yaconitine,  s'est  parfaitement 
vérifié  po  ir  la  coca  et  la  cocaïne.  Je  vous  ai  montré,  en  effet,  les  trois 
produits  retirés  de  la  coca  :  la  cocaïne  cristallisée  et  ses  diverses  combi- 
naisons salines,  dont  nous  nous  sommes  presque  exclusivement  occupé 
jusqu'à  présent  dans  nos  étudesjphysiologiqucs;  puis  une  cocaïne  amorphe 
et  neutre,  et  une  cocaïne  liquide,  que  je  vous  représente  aujourd'hui. 

Eh  bien  I  il  résulte  des  recherches  expérimentales  que  j'ai  faites  avec 
ces  deux  derniers  produits,  que  tandis  que  le  produit  liquide  est  doué  do 
propriétés  très  actives,  se  rapprochant  beaucoup  de  celles  de  la  cocaïne 
cristallisée,  surtout  au  point  de  vue  de  la  toxicité  et  du  caractère  convul- 
sivant  de  ses  effets,  la  cocaïne  neutre,  amorphe  peut  être  relativement 
considérée  comme  étant  absolument  inactive. 

Mftis,  on  outre,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  substances  ne  produisent 
wcun effet  anesthésîque  sur  la  conjonctive  oculaire;  loin  de  là,  la  co- 
caïne liquide  provoque,  par  son  action  irritative  violente,  une  hyperalgîo 
*PC8  accusée,  avec  larmoiement  abondant. 

Voilà  donc  trois  produits  extraits  de  la  même  plante,  de  la  même  partio 
^ïc  celte  plante  (feuilles),  pouvant  et  devant,  en  conséquence,  être  consi- 
^^1^8  comme  de  véritables  «  frères  »  chimiques,  —  et  qui  offrent  une 
remarquable  différence  au  point  de  vue  dé  leur  action  physiologique. 

^est  une  nouvelle  confirmation  du  principe  physiologique,  qui  peut, 
•'^yons-nous,  être  dès  à  présent  érigé  en  loi,  et  que  nos  recherches 
^^périmentales  sur  les  alcaloïdes  de  l'aconit,  du  quinquina,  etc.,  et 
"^nie  sur  certains  produits  minéraux,  notamment  les  bromures,  ont 
contribué  à  établir,  à  savoir  :  Que  la  parenté  chimique  n'implique  pas 
nécessairement  la  même  action  physiologique  ;  et  que  les  plus  légères 
^'Sriélés  en  apparence  du  cdlé  botanique,  entraînent,  du  [côté  physiolo- 
8><|ne  des  différences  appréciables,  même  quand  il  s'agit  de  produits 
isomères. 
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D'où  —  il  faut  le  répéter  sans  relâche  —  la  nécessité  inéluctable  de 
rexpérimentation  préalable  appliquée  à  Tétude  et  à  la  connaissance  de 
toute  substance  médicamenteuse. 


NÉVROPATHIK   ET    DYNAMOGÉNIE,    par   M.    Cn.    FÉR^. 

Dans  ma  derrière  communication  j'^i  essayé  de  montrer  l'intluencM 
moinentanée  de  Texcitation  psychique  et  de  certaines  excitations  exlé^ 
rieures  sur  Ténergie  de  la  contraction  musculaire  mesurée  à  la  main  par  * 
le  dynamomètre.  J*ai  signalé  Texcitabilité  plus  considérable  des  néyro* 
pathes  et  en  particulier  des  hystériques.  Je  rapporterai  aujour4*hui  uae 
série  d'expériences  pratiquées  sur  un  sujet  de  ce  genre  et  bien  propres  à 
mettre  en  lumière  la  légitimité  de  mes  conclusions  en  exagérant  Uis 
résultats. 

Il  s'agit  d'une  hystérique  du  service  de  M.  Charcot,  d'une  grandi 
hystérique  hypnotisable.  Elle  est  anesihésiquo  double,  mais  avec  prédo- 
minance à  gauche;  une  série  d'explorations  dynamométriques  &  l'état  fie 
veille,  nous  montre  que  sa  force  de  pression  est  en  moyenne  de  33  pouF 
la  main  droite  et  de  15  pour  la  main  gauche.  Cette  force  est  peu  considé* 
rable,  surtout  eu  égard  à  constitution  en  apparence  vigoureuse  de  cetl^ 
femme;  mais  on  sait  qu'en  général  les  hystériques  ont  une  faiblessa 
musculaire  manifeste  surtout  du  côté  où  prédomine  aussi  l'anesthéa^- 

Les  expériences  ont  été  faites  à  des  intervalles  plus  ou  moins  long^ 
et  toujours  précédées  d'une  exploration  dynamometiûque  permettant  i^ 
constater  que  la  moyenne  n'était  pas  modifiée  :  la  constance  du  résulta^ 
nous  met  à  l'abri  de  toute  cause  d'erreur  provenant  de  la  volonté  i^ 
sujet. 

l-«es  chiffres  suivants  nous  paraissent  suffisamment  expressifs  : 

A  droite    A  gauche* 

a.  Force  dynamométrique  normale 23  15 

b.  F.  Après  vingt  mouvements  passifs  de  flexion 

des  doigts  de  la  main  droite il  li 

V,  F.  Après  vingt  mouvements  actifs  semblable^:.  .  15  iO 
(/.  F.  Après  avoir  compté  jusqu'à  quarante-cinq.  .  14  i4 
e.  F.  Après  un  effort  pour  additionner  mentale- 
ment les  deux  nombres  36B  et  374 41  36 

Ces  chiffres  montrent  bien  que  dès  «{ue  l'intelligence  int0rvi6nt  daaa  k 
mouvement,   l'action   dynamogénique  de  l'excitation  qu'il   a  produits 
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ser  4u  côté  opposé  ;  et  dans  TelTort  intellectuel,  il  y  a  ime 
dance  à  Tcquilibration  de  la  force  des  deux  mains. 
cinaUons  provoquées  qui  oi^agèrent  aussi  la  force  dynamo- 
uvent  servir  à  contirmer  ce  re'sullat. 

A  droite    A  gauche 
es  vingt  mouvements  actifs  du  membre 
ur  droit  (flexion  des  deux  segments).  .  .        46  M 

hience  montre  que  Texercice  d*un  membre  inférieur  a  une 
mogéniquG  prédominante  sur  le  membre  supérieur  du  mémo 
lefois  même  cette  action  est  exclusive  au  m6mbre  corr^s- 
i  synergie  des  deux  membres  du  même  côté  est  encore 
idence  par  ce  fait,  que  lorsqu'on  f^it  un  effort  de  Ifl^  main 
exemple  pour  serrer  le  dynamomètre^  c*est  dans  le  membre 
ni,  et  en  particulier*dans  le  triceps  fémoral  que  l'on  éprgv^ve 
*n  de  contraction  qui  quelquefois  s'effectue  réellement, 
eut-étre  légitimement  conclure  de  ce  fait  quo  Texercice  d*ua 
lamogénise  Tautre  en  évoquant  dans  son  centre  psychique 
ntations  motrices,  qui  peu  à  peu  diffusent  du  côté  opposé. 
)ns  indiquer  à  ce  propos  des  chiffres  qui  montrent  bien, 
s  le  disions  dans  la  dernière  séance,  que  le  d^velopp^m^nt 

du  mouvement  sous  l'influence  de  la  représentation  mentf^e 
iment  : 

1  droite  du  sujet  est  étendue  sur  son  genou,  r^xpérimen:tateur 
pre  main  droite  à  proximité,  fixe  sur  elle  Tattention  du  siyet 
igt  fois  le  mouvement  de  Hexion  des  doigts;  à  ce  moment 
amomélrique  de  la  main  droite  du  sujet  est  de  46  au  lieu 

doublé,  celle  de  la  main  gauche  est  un  peu  diminuée  (12  au 

nution  de  la  force  du  côté  gauche  nous  "montre  que  lorsque 
hique  est  dirigée  avec  intensité  sur  un  membre,  il  se  fait  une 
ipensation  aux  dépens  des  autres.  Le  même  effet  est  constaté 
le  somnambulisme  on  suggère  à  un  sujet  qu'il  est  doué  d'une 
dans  un  membre  celle  du  congénère  diminue  :  inversement 
jvoque  une  paralysie  psychique  d'un  membre,  l'énergie  de 
grre.  il  y  a  moins  perle  que  modification  do  distribution, 
re  était  gônrral  dans  les  hémiplégies  par  suggestion  il  four- 
nnee  importante  pour  le  diagnostic;  car  on  sait  que  dans  les 
par  lésion  (MTcbrale  matérielle,  il  y  a  au  contraire  diminution 
u  côté  oppost». 

I  pouvoir  déduirr  de  certaines  observations  que  l'excitation 
t  ca}>able  de  déterminer  une  augmentation  momentanée  de 
amométrique.  Kn  cherchant  la  confirmation  de  cette  propo- 
é  amené  à  la  découverte  de  quelques  faits  intéressants. 


?ii  SOCIÉTÉ   DK   BIOLOGII*:. 


M.  Chambard  a  signalé  chez  certains  somnambules  Texistence  de  zones 
érogènesy  dont  Tirritation  provoque  des  sensations  de  cong;e8lion  des 
organes  génitaux  et  des  idées  erotiques.  Ces  zones  qui  se  rencontrent 
principalement  sur  le  cou  et  sur  les  parties  voisines  du  thorax  et  de  la. 
tète  ne  perdent  pas  leurs  propriétés  à  Tétat  de  veille  ;  elles  existent  d'ail- 
leurs  chez  un  grand  nombre  de  sujets  qui  n'ont  jamais  eu  d'attaques  de 
somnambulisme  spontané  ou  provoqué,  peut-être  existent-elles  chez  tout, 
le  monde  à  un  certain  degré.  Dans  Tidée  de  rechercher  si  ces  zones 
excito-génitales  étaient  en  même  temps  excito-motrices,  j'ai  exercé  sus* 
elles  une  compression  légère  et  j'ai  constaté  que  la  pression  dynamomé — 
trique  s'élevait  à  38  ou  40,  à  gauche  à  32  ou  36  suivant  qu'il  s'agissait: 
d'une  zone  cervicale  ou  d'une  zone  sternale  qui  offrent  une  activité  diffé^ 
rente.  Sur  ce  même  sujet  j'ai  exploré  les  zones  hystérogènes  au  même 
point  de  vue,  et  j'ai  pu  m'assurer  qu'elles  sont  dynamogènes  ilans  !& 
même  mesure  que  les  zones  érogènes.  J*ai  constaté  en  outre  l'existeoee 
de  zones  dynamogènes  pures  sur  lesquelles  la  pression  la  plus  énergique 
ne  produit  rien  de  plus  qu'une  exagération  de  la  pression  dynamomé- 
trique. Deux  zones  de  ce  genre  situées  latéralement  en  arrière  du  bregma 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiaire  exercent  une  action  croisée  sur  les 
mains  dont  elles  élèvent  la  pression  jusqu'à  42  pour  la  main  droite, 
jusqu'à  35  pour  la  main  gauche. 

Ces   faits   sur  lesquels   je   ne   veux  pas   insister  plus  longuement 
pour  le  moment,  me  paraissent  établir  un  lien  entre  les  actions  dyna- 
mogéniques  et  les  actions  convulsivantes  (zones   hystérogènes,  zones 
épileptogénes),  les  secondes  n'étant  que  Texagération  des  premières, 
et  nous  permettent  de  comprendre  comment  des  excitations  dynamo* 
géniques,  comme  l'exercice  intellectuel ,  si  elles  sont  exagérées,   soD^ 
susceptibles  de   déterminer  des    états    névropathiques  plus  caractéri- 
sés, et  susceptibles  de  se  transmettre  par  hérédité,  exactement  comnd^ 
les  cochons  d'Inde  qui  rendus  épileptiques  par  des  excitations  périph^ 
riques,  comme  dans  les  expériences  de  M.  Brown-Séquard,  transmclteo* 
leur  névrose  à  leurs  descendants.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  le  rôle  pathO" 
génique  du  surmenage  intellectuel. 


Structure  des  élytres  et  des  ailes  des  Vésicants, 

par  M.  H.  Beauregard. 

On  sait  que  les  Vésicants  se  font  remarquer  parmi  les  Coléoptères,  par 
la  mollesse  de  leurs  élytres.  J'avais  pensé  qu'ils  le  devaient  à  la  compo* 
«ition  chimique  de  leurs  téguments  qui  renfermeraient  des  proportioiis 
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moindres  que  chez  d^autres  espèces.  Il  ne  parait  pas  en  être  ainsi  ; 
tude  de  la  structure  de  ces  organes  nous  rend  parfaitement 
le  cette  particularité. 

effet  étudié  comparativement  les  élytres  de  certains  coléoptères 
mts  durs  (Geotnipes)  et  celles  des  Vésicants  et  voici  ce  que  j*ai 

ous  les  Vésicants,  Télytre  est  formée  de  deux  couches  de  chitine 
lées,  mais  séparées  Tune  de  Tautre  par  un  espace  où  dr- 
)S  trachées  et  où  se  trouvent  des  cellules  hypodermiques  et  du 
s  deux  couches  de  chitine  sont  en  continuité  par  les  bords  n^ar- 
suturai  de  Félytre.  De  plus,  de  place  en  place,  sur  les  coupes 
is  à  la  surface  de  Torgane,  on  aperçoit  des  travées  qui  unissent 
ss  les  deux  surfaces  chitineuses. 

(  pensé  tout  d'abord  que  ces  travées  pouvaient  représenter  la 
•s  plan^  longitudinaux  répondant  aux  nervures  de  Télytre,  mais 
!Oupes  dans  différentes  directions,  j*ai  bientôt  pu  me  convaincre 
ites  travées  sont  simplement  des  piliers  d'écartement  qui  soû- 
les deux  lames  de  Télytre,  mais  ne  répondent  pas  à  des  plans 
eraient  Tespace  compris  entre  elles  en  logettes  distinctes.  Ces 
*écartement  se  retrouvent  chez  tous  les  Vésicants  avec  leurs 
aractères  c'est-à-dire  grêles,  relativement  écartés,  plus  ou  moins 
eur  extrémité  inférieure  (Meloe). 

on  examine  en  surface  les  élytres  des  Vésicants,  on  observe  à 
nces  assez  irrégulières,  des  ponctuations  un  peu  enfoncées,  ordi- 
it  réfringentes  arrondies,  qui  ont  été  signalées  par  certains 
îurs  mais  n'avaient  pas  été  expliquées.  Ces  ponctuations  ne  sont 
3se  que  les  bases  des  colonnes  d'écartement  dont  nous  venons 

» 

• 

Lipes  sur  les  éljrtres  dures  de  Geotrupes  donnent  une  tout  autre 
e.  D*abord  les  lames  chitineuses  sont  beaucoup  plus  épaisses,  et 
nt  entre  elles  qu'un  espace  très  restreint  qui  se  réduit  encore 
iblement  par  Tépaisseur  des  piliers  d'écartement.  Si  bien  que 
st  pour  ainsi  dire  formée  d'une  seule  lame  do  chitine  épaisse, 
uelle  quelques  cavités  où  circulent  l'air  et  le  sang,  se  recon- 
avec  peine.  Ainsi  s'explique  facilement  la  différence  de  consis- 
re  les  élytres  des  deux  types  ci-dessus. 

—  L*aile  membraneuse  des  Vésicants  comme  celle  de  tous  les 
es  se  replie  transversalement  dans  sa  partie  postérieure  pour  se 
s  les  élytres.  Mais  la  portion  qui  se  replie  ainsi  est  peu  considé- 
mécanisme  de  cette  aile  est  le  suivant  : 

ervures  principales,  l'une  marginale,  Tautre  médiane  s'étendent 

ulation  de  l'aile  vers  son  bord  postérieur  (extrémité  externe  à 

(tension).  La  nervure  marginale  fait  saillie  à  la  surface  supé- 

l'aile,  la  nervure  médiane  fait  saillie  à  la  surface  inférieure; 
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elle  est  en  outre  couverte  de  poils.  Toutes  deui  sont  séparées  par  ui 

assez  large  espace  où  la  chitine  est  mince. 
Quand  les  muscles  qui  doivent  déplisser  Taile  tirent  la  nervure  mar 

ginale  au  dehors  et  en  avant,  la  nervure  médiane  frotte  sur  le  dos  di 

rinfseote,  oppose  une  certain  résistance  à  reqtralDement,  et  la  portion  ci)i 

tineuse  plus  mince  qui  sépare  ces  nervures  et  qui  était  plissée  longitudj 

naleinent  se  déplisse.  C*est  à  ce  moment  que  se  déplisse  aussi  rextréinit< 

postérieure  de  Taile  qui  était  pliée  transversalement.  Pour  comprendrez 

dernier  mouvement  qui  est  absolument  automatique,  je  renverrai  «lu 

applications  données  par  M.  Chabry,  il  y  a  quinze  jours,  et  j 'ajoutera 

que  dans  le  cas  particulier  qui  m'occupe,  Tautomalisme  paraît  dû  à  çi 

fait  que  chacune  des  nervures,  la  marginale  et  la  médiane  envoie  m 

petite  branche  transversale.  Que  les  extrémités  de  ces  branches  restaa 

écartées  Tune  de  lautre  par  un  certain  espace,  rempli  par  la  cbitiiie 

mais  qu'en  somme  ces  deux  extrémités  sont  indissolublement  liées  TuiM 

à  l'autre,  si  bien  que  lorsque  Tune  d'elles  change  de  plan,  l'autre  ^ 

entraînée  dans  une  nouvelle  direction.  Si  nous  supposons  Taile  ouverte, 0) 

allant  se  fermer  lorsque  les  deux  nervures  se  rapprochent,  leurs  brancto 

transversales  d'abord  parallèles   deviennent   perpendiculaires  Finie^ 

l'autre,  et  dans  ce  mouvement  Tinférieure  seule  change  de  direction  ti 

entraîne  avec  elle  la  portion  inférieure  de  Taile  qui  se  plisse. 


Du   TRANSFERT   DE  LANESTHÉSIE,  DE  L  HYPERESTnÉSlE,    DE  LA   PARALYSIE,  Dl 
LA   CONTRACTURE,   DE  l'HYPOTHERMIE    ET  DE  L'HYPERTHERMIE.  CAUSÉES  PA^ 

PES  LÉSIONS  organiques;  par  M.  Brown-Séquari^. 

U  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  montré  que  l'anesthésie  qui  suit  la  seçtio 
d'une  moitié  latérale  de  la  base  de  Tencéphale  (la  droite,  par  exempU 
peut  être  transférée  du  membre  abdominal  du  (*ôté  opposé  (le  f/auché)  •- 
membre  abdominal  du  cùté  correspondant  (le  droit),  si  Ton  vient  HC0up6 
la  moitié  latérale  gauche  de  la  moelle  dorsale.  Si  la  lésion  encéphaliqiB 
a  produit  de  Thyperesthésie  à  droite,  la  lésion  médullaire  peut  la  tran^ 
férer  do  droite  à  gauche,  de  sorte  que  l'on  peut  voir  Tanesthésie  ren^ 
placer  Fliyperesthésie  au  membre  abdominal  droit  et  une  augmentation  d 
sensibilité  se  substituer  à  la  perte  de  cette  propriété  au  membre  abdomi 
nal  gavrhe.  Il  y  a  donc  alors,  à  la  fois,  transfert  d*anesthésie  e\  d'hypcf 
esthésie, 

J*ai  aussi  depuis  longtemps  fait  savoir  que  la  paralysie  due  à  une  léftloi 
encéphalique  peut  disparaître  des  membres  où  elle  s*e6t  montrée  et,  bqu 
r.influçnce  d'une  nouvelle  lésion  encéphalique,  apparaître  dma  U%  i9«|ii 
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bres  restés  sains  après  la  première  lésion.  Ainsi,  par  exemple,  je  fais  sur 
imjeuae  chat  une  section  transversale  de  la  totalité  des  fibres  du  pédon- 
cule cérébral,  à  sa  partie  supérieure /k  droite f  et  j*observe  un  degré  assez 
marqué  d'hémiplégie  kgauche.  Je  coupe  alors  transversalement  la  moitié 
droilede  la  protubérance  annulaire  (lésion  qui,  le  plus  souvent,  chez  les 
jeuii68  chats,  dét^^rmine  une  paralysie  directe)  et  je  vois  simultanément 
uœ  hémiplégie  très  considérable  survenir  à  droite  et  disparaître,  plus 
uu  moins  complètement,  celle  qui  existait  à  gauche.  Un  transfert  de  pa- 
ralysie a  Jonc  lieu  alors  de  gauche  à  droite. 

J'ai  souvent  observé  le  transfert  de  la  contracture,  surtout  à  la  suite 
d'irritations  périphériques.  Ainsi,  après  avoir  versé  du  chloral  anhydre 
daos  le  canal  auditif  externe  d'un  chien,  k  droite^  par  exemple,  je  vois 
liQrvenir  de  la  contracture  au  membre  antérieur  droite  Je  verse  alors  du 
cUoral  anhydre  dans  Toreille  gauche  et  tout  aussitôt  je  vois  disparaître 
Ift  contracture  du  membre  antérieur  droit  et  je  constate  que  celle-ci  se 
QAonlre  au  membre  antérieur  gauche,  un  transfert  ayant  ainsi  lieu 
d'iiu  côté  à  Tautre  (i).  Dans  ce  cas  il  y  a,  sous  Tinfluence  de  la  première 
îffitalion,  une  augmentation  rapide  de  la  puissance  d'action  de  certaines 
parties  de  la  moelle  épiniére  ou  des  nerfs  brachiaux,  r.Uicôté  correspondant 
(kiroite).  C'est  là  un  de  ces  actes  que  j'ai  appelés  dynamogéniques.  Au 
iBoment  de  la  seconde  irritation  il  v  a  inhibition  de  l'état  morbide  k  droite 
^limultanément  dynamogénie  à  gauche. 

Quant  au  transfert  de  l'hypothermie  et  de  l'hyperthermie,  jemeborne- 
^  à  rapporter  quelques  faits  expérimentaux  qui  en  démontrent  l'exis* 
^nce,  laissant  de  côté,  pour  le  présent,  les  questions  si  controversées 
Juchant  les  modes  d'influence  du  bulbe  rachidien  et  de  la  moelle  épiniére 
wrlcK  vaisseaux  sanguins  et  la  température  des  membres  (2). 

^\iT  un  chien  épagneul,  vigoureux,  je  constate  que  la  température 
•^•le  pst  de  39*,  4  et  que  les  masses  musculaires  des  deux  jambes  sont 
^3^.  45.  Je  coupe  la  moitié  latérale  gauche  de  la  moelle  cervicale  entre 
^•tisetla  troisième  vertèbre  et  je  trouve  au  rectum  39*,  7,  k  la  jambe  gcni- 
'**^;i9M.  k  la  droite  38**,  7.  ï^a  température  générale  (3)  s'est  donc  élevée 
w  0",  3f>t  eelle  de  la  jambe  gauche  de  0",  65.  Je  coupe  alors  la   moitié 


^  Celle  expérience  réussit  en  moyenne  chez  deux  ou  Irui»  aniiuuui  sur  dix, 
l*n  ai  élé  souvent  témoin  non  senlf^mont  sur  (1t'>  chiens,  mais  aussi  sur  dey 
'^pios  et  des  cobayes. 

A  Voyez  à  regard  do  cfi.s  questions  l'Mivra^e  classiquo  de  M.  Vulpian  :  — 
^T***  %wr  l'appareil  vaso-moteur.  Pari**,  1875  et  imi  particulier  les  leçons  ;P"«, 
«■•  et  :*•  rvol.  1.1  et  la  leçon  20«*  ;V()1.  !ï). 

M^  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'une  élévation    <le    ti*mpératur«»  après  une 
lésion  de  la  mc**lle  épiniére  ne  s'observe  que  très  rarement.  Chez  l'homme  on 
Hit  signalé  une  vingtaine  de  cas,  à  ma  connaissance.  Chez  les  animaux.  Je  ne 
J'ai  constatée  que  trois  fois, sur  un  ji«>mhre  immense  d'expécienees. 
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latérale  droite  de  la  moelle  épinière,  entre  la  sixième  el  la  septième  de 
vertèbres  dorsales,  et  je  trouve  aussitôt  après,  36**,  3  à  la  jambe  gauth 
38°,  8  à  la  droite.  Un  peu  plus  tard  la  température  rectale  s'étant  éle?<! 
jusqu*à  41*,2,  la  jambe  droite  a  eu  39<*,  8  et  la  gauche  38*,  5.  Il  y  a  douce 
un  transfert  d'hyperthermie  relative  de  la  jambe  gauche  à  la  droite  > 
d'hypothermie  relative  de  la  jambe  droite  k  la  gauche.  En  effet,  apn 
la  seconde  lésion  la  jambe  gauche  a  passé  de  39**,  i  à  36*,  2,  puis,  le  San 
devenant  plus  chaud,  à  38*,  5  en  même  temps  que  la  droite  pasu 
de  38*,  7  à  38*,  8  puis  à  39*,  8, 

Sur  un  chien  griffon  de  moyenne  taille,  la  température  rectale  était  d 
38»,  8  et  les  deux  jambes  étaient  à  38*,  6.  Je  coupai  le  bulbe,  dans  sapa 
lie  postérieure  à  droite,  et  le  rectum  donna  presque  aussitôt  après^  38*,  I 
la  jambe  droite  38*,  2  et  la  gauche  37",  6.  Je  fis  alors  une  hémisection  OOD 
plète  de  la  moelle,  à  la  hauteur  de  la  septième  vertèbre  dorsale,  à  ^aueil 
et  jetrouvaiaurectum38*,â,  h  la  jambe  gauche  37*,  2  et  à  la  droite  35*,  ! 
Après  la  première  lésion  la  jambe  droite  avait  0",  5  de  plus  que  la  gai 
che  ;  après  la  seconde  l'inverse  existait  :  la  gauche  avait  deux  degrés  c 
olus  que  la  droite.  Il  y  a  donc  eu  transfert  d*états  thermométriques  d'i 
membre  k  Tautre  :  le  plus  chaud  est  devenu  le  moins  chaud  et  vice  vers 

Sur  un  gros  lapin,  la  température  du  rectum  étant  à  38*,9  les  dei 
jarrets  étaient  à  37*,4.  Je  coupai  la  moitié  latérale  droite  de  la  moel 
cervicale  el  la  température  rectale  tomba  rapidement  à  37*,9,  le  jan 
droit  marquant  36*,i  et  le  gauche  35*.  Je  fis  alors  la  section  de  la  moil 
(fauche  de  la  moelle  dorsale  (niveau  de  la  septième  vertèbre)  et  je  trou\ 
au  jarret  gauche  35*,8,  au  droit  35*.  Il  y  a  donc  eu,  dans  ce  cas,  comr 
dans  les  précédents,  transfert  d'hyperthermie  et  d'hypothermie  relativ 
d'un  côté  à  l'autre. 

Un  grand  nombre  d'autres  expériences  sur  des  chiens,  des  lapins 
des  cobayes  m'ont  donné  des  résultats  analogues  à  ceux  que  j*ai  obsen 
dans  les  trois  cas  dont  je  viens  de  donner  les  principaux  détails.  Il  n'f 
pas  douteux  conséquemment  que  des  paralysies  et  des  contractai 
vasculaires  dépendant  d'une  lésion  du  bulbe  ou  de  la  moelle  cervicale 
donnant  origine  à  des  différences  de  température  entre  les  membi 
abdominaux,  peuvent  être  transférées  d'un  côté  à  Vautre  par  suite  d'u 
lésion  à  la  moelle  dorsale. 

Dans  ces  cas,  comme  dans  ceux  de  transfert  d'anesthésie,  d'hypcrt 
thésie,  de  paralysie  et  de  contracture,  il  y  a,  ainsi  que  je  crois  rav< 
démontré  à  l'égard  de  l'anesthésie  et  de  l'hyperesthésie  (1),  tout  ani 
chose  que  de  simples  effets  de  section  de  conducteurs.  Il  y  a  des  eff 
dynamiques,  se  produisant  à  quelque  distance  des  parties  irritées  mé< 
niquement  (ou  chimiquement  lorsqu*on  verse  du  chloral  dans  1  oreil 

(i)  Voyez  mon  travail  intitulé  :  Recherches  expér.  eteliniques  mut  fMnSbU 
et  la  dynamogéwie.  Paris,  1882,  p.  32. 
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L   consistant  soit  en  une  diminution  (inhibition),  soit  en  une  augmentation 
dj-namogénie)  de  certaines  puissances.  L*anesthésie,  la  paralysie  des 
membres  ou  des  vaisseaux  sanguins  sont  des  phénomènes  d^nhibition,  la 
contracture  des  muscles  des  membres  ou  des  fibres  musculaires  des 
v-a.is8eaux  et  Thyperesthésie  sont  des  phénomènes  de  dynamogénie.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  dire  que  l'hypothermie  est  le  plus  souvent  l'effet  d'une 
contracture  vasculaire  et  que  Thyperthermie  dépend  le  plus  souvent 
d'une  paralysie  vasculaire.  Or,  nous  savons  que  d'ordinaire  Tanestbésie 
dans  les  cas  de  lésion  de  la  moelle  coexiste  avec  de  l'hypothermie,  ce  qui  * 
montre  la  coexistence  de  Tinhibition  (anesthésie)  avec  de  la  dynamo- 
génie (contracture  vasculaire).  De  même  nous  savons  que  Thyperthermie, 
«Uns  les  cas  de  lésion  de  la  moelle,  survient  en  général  avec  de  Thyperes- 
thésie  et  la  paralysie  des  muscles  des  membres,  ce  qui  montre  encore 
la  coexistence  d'actes  inhibitoires  (paralysie  des  vaisseaux  et  des  muscles 
volontaires)  avec  un  acte  dynamogénique  (l'hyperesthésie).  Il  y  a  donc 
ilans  les  différents  cas  de  transfert,  dont  j  ai  parlé,  une  coexistence  d'actes 
inhibitoires  et  dynamogéniques. 


Nouveaux  faits  relatifs  a  la  rigidité  cadavérique; 

par  M.  Brown-Séquard. 

Dans  la  séance  précédente  j'ai  annoncé  à  la  Société  (Ij  que  la  rigidité 
''adavérique  peut,  à  plusieurs  reprises,  varier  considérablement,  dimi- 
liuant  à  certains  moments,  s'augmentant  à  d'autres,  dans  une  même 
|«rlie.  J'ai  aussi  annoncé  que  la  rigidité  détruite  par  des  extensions  et 
''<^  flexions  énergiques  et  multipliées  d'un  membre,  peut  y  reparaître  au 
^»out  d'un  temps  variable. 

Bn  continuant  mes  recherches  sur  ces  deux  points  sur  des  chiens  et 
''^^  lapins  j*ai  constaté  les  faits  suivants  : 

^*  Les  augmentations  et  les  diminutions  alternatives  de  rigidité  post- 
'**^«n  n'ont  aucune  régularité  :  ainsi,  une  augmentation  considérable 
p€ul  suivre  une  diminution  très  minime  ou  très  grande  et  l'un  de  ces 
'^^ux  changements  peut  succéder  à  Vautre  et  très  rapidement  (en 
quelques  heures)  ou  très  lentement  (après  quelques  jours). 

^  Une  augmentation  de  rigidité  peut  avoir  lieu  dans  une  partie  d'un 
iiiembre  alors  qu'une  diminution  temporaire  se  produit  dans  une  autre 
/«rtie  du  même  membre. 

^  C'est  au  coude  et  au  genou  surtout  que  ces  fluctuations  sont  fré- 
quentes, mais  elles  peuvent  exister  aussi  dans  toutes  les  autres  parties 

li.i  Voyez  les  Mémoires  de  la  Soc.  de  BioL  1885,  p.  35  (n''  13,  17  avril  i885) 
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des  membres.  Je  n'ai  pas  encore  pu  m'assurer  positivement  si  elle»  se 
montrent  au  tronc,  au  cou  et  aux  mâchoires,  les  moyens  de  mesure 
m'ayant  fait  en  partie  défaut,  mais  les  recherches  que  j'ai  faites  jusqu'à 
présent  rendent  très  probable  que  dans  tous  les  muscles  1p  degfp  dp 
la  raideur  cadavérique  peut  présenter  des  fluctuations. 

4*"  lia  rapidité  de  réapparition  de  la  rigidité  cadavérique  n'est  pas  en 
raison  inverse  d*^  sa  durée  au  moment  où  on  la  détruit.  Au  contraire,  il 
semble  que  le  retour  de  la  raideur  soit  souvent  d  autant  plus  prompi 
que  la  durée  de  celle-ci  a  été  plus  considérable  au  moment  où  on  la  fait 
cesser.  Ainsi  dans  te  cas  où  la  rigidité  s'est  montrée  le  plus  rapidemenl 
«moins  d'une  demi-heure  après  sa  destruction)  Tanimal  était  mort  depuis 
déjà  dix-neuf  jours  et  plusieurs  fois  il  m'est  arrivé  de  voir  la  raideur  dé- 
truite le  lendemain  de  la  mort,  ne  réapparaître  que  quatre,  dix  ou  même 
plus  de  vingt-quatre  heures  après  la  cessation  de  la  raideur. 

.V  Le  retour  de  la  rigidité  détruite  est  possible  partout,  mais  elle  revient 
plus  souvent  et  à  un  degré  plus  considérable  à  la  hanche  et  à  Tepaule 
qu'ailleurs. 


SrR    LK    hKVKLulM»KMt:.NT     DK    i/kpITHKLU  M     rlT    DES    r.LA.NDKS    DU    LARVNX    f^'^ 
DK   L\    TRACHÉE   CHF.Z   l/nOMME,  par  M.  F.  TOURNKUX. 

L'épithélium  qui  constitue  la  paroi  du  bourgeon  broncho-pulmonaire* 
aux  dépens  dutiuol  se  développeront  toutes  les  variétés  épithéliales  A** 
larynx,  de  la  trachée,  des  bronches  et  des  lobules  du  poumon,  appa**' 
tient  à  la  catégorie  des  épi théli unis  stratifiés  embryonnaires,  c'est- ^ 
dire  formés  de  plusieurs  plans  de  petites  cellules  polyédriques,  irréguliit^ 
rement  tassées  les  unes  contre  les  autres  ;  les  épilhéliums  stratifiés  em^ 
bryonnaires,  dont  le  type  est  lépithélium  des  conduits  de  Millier  ,1  ,  ' 
sont  susceptible>  d'évoli.ier  dans  deux  sens  diflérenls  et  de  donner  nai 


(1)  Cet  épithéliiim  "***   transforme  dans  l«  muitié  siipériffore  on  utérine  d^ 
t'.onduit  génital  en  épithélium  prismatique,   (;t   dans  la  moitié  infériearp  o«^ 
vaginale  eu  épitliélium  pavimenteux;  répilhéliura  stratifié  de  l'œsophage  et  di^ 
pharynx,  formé  pendant  toute  la  pério<le  fœtale  par  un   mélange  d'éléments 
prismatiques  cili6s  et  d'éléments  j>aviraentc*ux,  pj'ut  être  rapproché  des  épHhé^ 
liuras  slratitiés  embryonnaires.  11  nous  a  semblé  que  dès  rapparition  des  dis 
sur  les  éléments  prismatiques  (fœtus  de  4,  îi'd  centim.  et  de  6/8,  o  centim*),  on 
rencofttrait  superficiellement  des  cellules  pavimenteuses  d'abord  rares  et  isolées, 
puis  augmentant  progressivement  de  nombre,  et  finissant  par  se  substituer 
<*iifî^pment  aux  celltilfts  eiliéfts  à  l'époque   de  la  naissance. 
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aanee  à  des  épiihéliums  panmenieux  stratifiés  ou  à  des  épithéllums 
prismatiques,  soit  qolls  renferment  à  la  fois  les  éléments  générateurs 
de  ces  deux  variétés  épitliéliales,  soit  qu'au  contraire  leurs  éléments 
primordiaux  puissrnt  se  difTôrencipr,  suivant  (v^rtaint^s  conditions  em- 
bryogéniques.  en  cellules  pavimenteuses  ou  en  (cellules  prismatiques. 

Qaoî  qu'il  en  soH  du  mécanisme  <ie'cos  transformationst  épithéliales,  on 
constate  sur  ces  embryons  humains  du  deuxième  nK)is  (18  millim.)  que 
les  parois  lati^rales  opposées  du  larynx  sont  intimement  soudées  enti^e 
fSt9,  dans  la  région  qui  répondra  aux  futures  cordes  vocales.  Sur  un 
mbryon  de  3â/40  millim.  ô  ^  1a  lame  épithéliale  antéro-postéricure, 
<*ombIant  ainsi  la  fonte  glottique,  se  montre  creusée  sur  la  ligne  mé- 
Aaue  d'excavations  irrégnlières  qui  marquent  vraisemblablement  lepre-^ 
^ivr  ?!(ade  de  sa  division  en  deux  moitiés  latérales  tapissant  la  surface 
^^  cordes  vocales  inférieures.  Celte  division  es»  (complète  sur  Tembryon 
<I^6/8,5  centim.  ô  O'  Lépithélium  de  la  trachée,  d'une  hauteur  de  45  (j,, 
}ffi^e  maintenant  la  forme  prismatique  stratifiée,  et  ses  éléments  sont 
'harg^  de  cils  vibratiles  déjà  appréciables  chez  le  fœtus  de  4,5/6  cen- 
ÎDi.  n.  Sur  la  face  verticale  ou  glotlique  des  cordes  vocales  inférieures, 
^ifhélium  est  pavimcnteux  stratifié. 

^'lioz  le  fœtus  de  8,3.  il  centim.  ô  «»  répithéliura  cilié  du  larynx  n'a 
i*»  >i«insiblement  augmenté  dV'paissear.  mais  il  envoie  dans  le  tissu  sous- 
''•tit  des  bourgeons  creusés  en  doi/jrt  de  gant,  origine  des  glandules  du 
ynx.  La  face  verticale  des  cordes  vocales  inférieures  est  tapissée  sur 
p  «tendue  de  O"",?  a  partir  du  bord  libre  par  un  épithélium  pavimen- 
IX  stratifié  très  aplati  qui  se  continue  par  une  transition  graduelle 
*•"  répit  hélium  cilié  du  larynx.  La  corde  vocale  supérieure,  ainsi 
-  Itjs  parois  ventriculaires.  continuent  à  posséder  un  revêtement  pris- 
lic|ue  cilié. 

F'cKlus  de  10  14,5  centim.  5  a.  —  Même  disposition  générale  que  chez 
f^tus  précédent.  Les  bourgeons  glandulaires  sont  plus  allongés  ;  quel- 
cs-uns  traversent  le  fibro-cortilage  de  Tépiglolte. 
Poetus  de  16/23,5  centim.  9  fi  et  de  lf>  24  centim.  ç  b.  —  L'épithé- 
lïn  prismatique  cilié  du  larynx  atteint  une  épaisseur  de  60  p.  Dans  la 
'?*on  précédemment  indiquée  de  la  corde  vocale  inférieure,  l'épithé- 
vini  pavinienteux  stratifié  mesure  une  hauteur  de  25  a;  la  surfacr  du 
^^rion  sous-jacent  est  encore  absolument  lisse,  sans  élevures  papil- 
^^''^s.  Les  bourgeons  glandulaires  plus  nombreux  et  plus  développés 
P  dans  les  stades  antérieurs,  sont  ramifiés  par  leur  extrémité  pro- 
fonde. 

Pœtus  de  10/31  centim.  9  et  de  21/32  centim.  9  a.  —  Epaisseur  de 
épithélium  cilié  70  fx. 

fœtus  à  terme  35/50  ô  a.  —  L'cpithélium  pavimenteux  stratifié  qui 
liez  les  fœtus  précédents  tapissait  seulement  la  face  glottique  des  cordes 
kales  inférieures,  empiète  maintenant  sur  la  face  ventriculaire.  Leur 
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épaisseur  est  toujours  sensiblement  inférieure  à  celle  de  Tépithél 
cilié,  et  la  surface  du  chorlon  sous-jacent  est  encore  lisse.  La  corde 
cale  supérieure  est  toujours  recouverte  par  un  épithélium  prismati 
cilié. 

Enfant  de  huit  jours.  —  L'épithéiium  pavimenteux  slratiOé  des  co; 
vocales  inférieures  a  augmenté  d*épaisseur  (60  (i)  et  la  surface  choi 
commence  à  développer  des  petites  saillies  papillaires. 

Enfant  de  six  mois,  —  Les  deux  épithéiiums  pavimenteux  et  pris 
tique  stratifié  mesurent  à  peu  près  la  même  hauteur  70  à  75  (i.  Les  pi 
les  choriales  bien  développées  et  enfoncées  dans  Tépithélium  couvret 
face  glottique  sur  une  hauteur  de  1  millim.  environ  à  partir  du  bord  li 
Enfin  la  surface  de  la  corde  vocale  supérieure  possède  maintenant 
revêtement  épithélial  pavimenteux  stratifié  d'une  épaisseur  de  75  j 
est  à  remarquer  que  Tépithélium  pavimenteux  stratifié  de  la  corde 
cale  supérieure,  développé  ainsi  plus  tardivement  que  celui  de  la  c( 
vocale  inférieure,  renferme  une  moindre  proportion  de  cellules  paviii 
teuses,  même  chez  Tadulte,  et  que  le  chorion  sous-jacent  ne  se  sou 
jamais  en  élevures  papillaires. 

Signalons  en  terminant  Tabsence  complète  de  follicules  clos  dans 
parois  ventriculaires  à  Tépoque  de  la  naissance. 


Le  gérant  :  G.  Massoh. 


Hmi*.    -   faiprimerie  O.  Rnucim  «t  C'«.  rue  C««ft«Ut,  f. 
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Cb.  Féré  :  Epuisement  et  dyuamof^'énie.  —  W.  Vio.nal  :  Chumbre  chaud»;  à  régu- 
lateur pour  microscop*'.  —  Cii.  Amat  :  Œuf  «ir»  poule  complet  inclus  dans  un 
autre.  ... 


Présidence  de  H.  Hanot. 


/      ♦       s.  • 


-«■■'■ 
i  . 


/^ 
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Epuisement  et  dynamogénie,  par  Cii.  Féré. 


^ous  avons  vu  dans  nos  rochcrchos  antérieures  que  chez  une  certaine 
cat(:»gorie  de  névropathes  Tinfluence  dynamogénique  des  excitations 
Psychiques  ou  périphériques  est  beaucoup  phis  considérable  que  chez  les 
^^l<îts  normaux,  puisque  Texagération  de  la  force  djniamomélrîque 
^^si  développée  est  souvent  double.  Pourtant^  il  est  possible  de  provo- 
quer chez  les  sujets  sains  une  liyperexcitabiUté  analogue.  Sous  Tin- 
Dut'nce  de  la  fatigue  déterminée  par  un  travail  intellectuel  pr(»longé,  la 
i^^^i^e  dynamométri(|ue  diminue  et  offre  cette  particularité  qu'elle  tend  à 
"^  ^*?aliser  de  deuxcAtés,  cVst-à-dire  que  la  force  diminue  moins  h  gauche 
1^  ii  clroite.  Supposons  par  exemple  k  Tétat  normal  55  h  droite  et  45  à 
Çauche,  on  trouvera  sous  l'iniîuence  de  la  fatigue  iO  des  deux  cotés.  Sous 
**^fluence  des  mouvements  passifs  de  flexion  de  la  main  la  force  dyna- 
nioaif^trique  peut  remonter  h  00  A  droite  et  50  i\  gauche  :  le  rappel  du 
"^^^^vement  a  porté  l'énergie  de  contraction  à  peu  près  au  même  degré 
'lue  $î  IVxcitation  avait  été  faite  à  l'étal  normal;  mais  son  effet  relatif  a 
''"*  beaucoup  plus  consid(Table.  Lt»s  hystériffues  sont  dans  un  état  per- 

luanent  de  fatigue  psychicpu»  ;  mais  des  excitations  diverses    fieuvent 

""^^^'^Mller  momentanément  leur  ém*rgie.  La  même  obsrrvaticm   peut  s'ap- 

P"4Uer  aux  ncurasthéni(|ues. 
^*ai  consUiié  plusieurs  fois  que  sous  l'influtînce  de  la  fatigue  localisée 

'lun  membre,   de  la  main  droiU*,  par  exiMnph',  par  la  rép(Hition  du 

Biologie.  Comptes  rendus.  —8«  série,  t.  Il,  ^^  1i. 
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mémo  effort  de  pression  du  dynamomètre,  rautromain  n'a  pas  i)erduson 
énergie,  tout  au  contraire,  elle  marque  un  accroissement  notable  (1/57 
Cette  observation  pourrait  servir  à  établir  un  lien  entre  les  paralysicî 
par  épuisement  et  certaines  paralysies  par  suggestion  dans  lesquelles 
comme  nous  Tavons  signalé,  la  force  dynamométrique  peut  être  exagéréi 
du  côté  opposé.  A  Tappui  de  cette  déduction,  on  peut  citer  ce  fait  qu 
de  même  que  raffaiblissement  de  la  contraction  provoquée  par  la  faligu 
générale  peut  être  dissipé  par  les  mouvements  passifs,  certaines  para 
lysies  par  suggestion  peuvent  êlre  guéries  par  ces  mômes  mouvement! 
Cette  remarque  est  peutrêtre  susceptible  de  trouver  son  application  dan 
la  thérapeutique  des  paralysies  hystériques,  dans  la  pathogénie  de? 
quelles  les  altérations  des  fonctions  psychiques  jouent  un  si  grand  r6l( 
Nous  avons  fait  remarquer  précédemment  que  Texercice  de  la  paroi 
était  capable  de  déterminer  une  exagération  de  la  force  dynamométriqu 
très  prédominante  du  côté  droit.  L'excitation  inverse  peut  être  mise  e 
lumière  dans  le  cas  d'aphasie  motrice  provoquée  par  suggestion.  Si,  e 
effet,  sur  une  aphasique  de  ce  genre,  nous  pratiquons  des  mouvemen 
passifs  de  tous  les  segments  du  membre  supérieur  droit,  nous  coa 
tâtons  que,  au  bout  d'un  instant  Vexercice  de  la  parole  redevient  po 
sible  pour  cesser  sitôt  que  les  mouvements  du  bras  cessent  ;  le  mén 
résultat  est  obtenu  si  le  sujet  fait  des  mouvements  actifs  du  bras  droi 
Cette  observation  qui,  elle  aussi,  peut  peut-être  être  utilisée  pour 
traitement  de  certaines  apliasies  hystériques,  montre  bien  rinfluen- 
excitatrice  des  mouvements  du  bras  sur  les  mouvements  adaptés  de 
langue  et  sur  les  organes  des  signes.  Elle  peut  aussi  rendre  compte  de 
persistance  de  la  mimique  des  membres  qui,  la  plupart  du  temps  sai 
signification,  est  moins  un  adjuvant  qu'un  excitant  de  la  fonction  c 
langage.  Et  enfin  elle  indique  que  la  prédominance  fonctionnelle  c 
membre  supérieur  droit,  qui  a  son  centre  moteur  dans  riiémisphè 
gauche  et  la  localisation  de  la  fonction  du  langage  à  gauche,  n'est  p 
une  simple  coïncidence  ;  mais  qu'il  y  a  entre  ces  deux  faits  une  relatif 
de  cause  à  efl'et  :  c'est  parce  qu'il  s'est  servi  d'une  manière  prcdoix 
nante  de  son  bras  droit,  soit  par  instinct,  sr>it  par  contrainte,  que  Tenfa 
parle  avec  son  cerv<^nu  g.uiche. 
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Chambre  chaude  a  régulateur  pour  le  microscope,  par  M.  W.  Vignal. 

Depuis  la  platine  chaufTanle  construite  en  1865,  par  Max  Schultze,  pour 

permettre  Télude  des  tissus  à  la  température  normale,  plusieurs  appareils 

pour  atteindre  le  même  but  furent  construits  par  Stricker,  Ranvier,  Se- 

raarmont  et  tout  dernièrement  par  Loewit.  Mais  aucun  de  ces  appareils,  si 

nous  enexceptons  celui  de  M.  Hanvier,  depuis  que  M.  d'Arsonval  a  remplacé 

la  marmite  primitive  par  un  petit  modèle  des  étuves  qu'il  a  imaginées  et|qui 

portent  son  nom,  ne  permet  d'obtenir  sans  (ju  on  reste  constamment  à  la 

surveiller  une  température  constante.  Cette  modification  heureuse  à  bien 

des  points  de  vue,  n'est  pas  d'un  omplr)i  très  commode,  car  le  réglage  en 

-Si  assez  long  jet  la  moindre  bulle  d'air  laissét;  dans  l'appareil  empêche 

on  fonctionnement,  enfin  il  est  assez  encombrant. 

L'appareil  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  me  paraît 
fmplir  les  conditions  que  doit  présenter  une  chambre  chaude  appli- 
îble  au  microscope  :  petit  volume,  maniement  facile  et  grande  sûreté 
ans  la  constance  de  la  température. 

Cet  appareil  n'est,  somme  toute,  cju'uni;  éluve  i\  température  constante 
•-'  M.  D'Arsonval  modifiée  pour  pouvoir  servir  à  l'étude  des  préparations 
licroscopiques.  Il  se  compose  d'une  boîte  rectangulaire  en  cuivre,  à 
oubles  parois,  la  cavité  limitée  par  la  paroi  interne  est  la  chambre 
haude  proprement  dite,  dont  une  des  parois  celle  de  droite  est  suppri- 
mée pour  permettre  l'introduction  et  la  man(euvre  dans  son  intérieur  de 
a  lame  de  verre  portant  la  préparation.  Sur  l'un  des  cotés  se  trouve  le 
't^gulateur  k  membrane  de  caoutchouc  de  M.  d'Arsonval,  sur  le  haut  deux 
petites  tubulures  servant  h  l'introduction  de  l'eau  et  h  la  mise  en  place 
^u  tube  dans  lequel  l'eau  monte  et  descend  pour  régler  la  température, 
^n  avant  se  trouve  une  autre  petite  tubulure  destinée  à  l'introduction 
^''un  thermomètre  dans  la  chambre  où  se  trouve  logée  la  préparation,  la 
Partie  de  la  chambre  où  est  logé  le  thermomètre  a  ses  parois  garnies 
*  Une  feuille  de  carton  de  Bristol,  afin  que  la  cuve  du  thermomètre  ne 
**uche  pas  les  parois  de  cuivre  et  indique  ainsi  une  température  plus 
^^ute  que  celle  de  la  chambre  chaude  elle-même.  L'appareil  entier  est 
^♦-rcéde  haut  en  basd'untroupourpermettreàl'objectif  d'arriver  au  voi- 
''liage  de  la  prépation  et  laisser  passer  la  lumière,  ce  trou  pour  éviter  les 
'durants  d'air  est  fermé  dans  le  bas  par  un  disque  de  verre  qu'on  peut 
'ïilever  pour  le  nettoyer.  Une  petite  porte  h  glissière  peut  s'abaisser  jus- 
lu'à  arriver  presque  en  contact  avec  la  lame  (jui  porte  la  préparation,  on 
liininue  ainsi  de  beaucoup  la  perte  de  chaleur  dans  la  chambre  chaude 
iiéme. 

L'étuvc  porte  en  avant  un  diverticulum  cylindrique  semblable  à  celui 
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des  entonnoirs  à  filtrations  chaudes.  L'extrémité  de  ce  diverticulumesl 
chauffée  par  un  hec  de  gaz  minuscule,  dont  la  flamme  est  entourée  d'un 
petit  cylindre  de  verre,  qui  non  seulement  la  protège  contre  les  courants 
d'air  qui  pourraient  l'éteindre,  mais  permet  un  emploi  plus  utile  de  la 
chaleur  ([u'elle  dégage. 

Depuis  trois  semaines  que  je  fais  marcher  (îette  chamhre  chaude,  en 
la  montant  dans  différentes  conditions  de  milieu,  je  n'ai  observé 
que  des  variations  de  quelques  dixièmes  de  degré,  lorsque  je  changeais 
brusquement  le  milieu  dans  lequel  elle  se  trouvait,  soit  en  ouvrant  lar- 
gement une  fenêtre  à  deux  mètres  d'elle,  soit  en  plaçant  à  son  voisinage 
immédiat  une  source  de  chaleur,  et  dans  un  temps  très  court  l'équilibre 
se  rétablissait. 


ÛEUF  DE  POULE   COMPLET  INCLUS    DANS    UN    AUTRE, 

par  le  D*"  Charles  Amat. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  un  œuf  de  poule,  trouve  ^^ 
12  mars  1883  par  M.  G...,  adjoint  du  génie  militaire  à  Miliana  (Algéri^^V 
dans  un  (euf  servi  à  la  coque. 

Très  réduit  de  volume,  il  mesure  vingt-trois  niillinièlres  suivant  1^ 
grand  axe  et  dix-huit  seulement  suivant  le  petit.  Ces  dimensions,  com[>  ^' 
rées  à  celles  d'un  produit  de  volume  ordinaire,  dénotent  pour  le  demi  ^' 
diamètre  un  avantage  manjué  et  justifient  la  forme  presque  sphéri»! 
ou  du  moins  peu  ellipsoïdale.  I/aspecl  ovoïde  proprement  dit  n'existe  pa^- 
d'où  impossibilité  de  <lislinguer  la  grosse  et  la  ])etite  extrémité. 

Une  section  faite  parallèlement  au  grand  axe  a  conservé  intactes  toul- 
les  dimensions  en  permettant  rexamen  du  contenu. 

(ja  coque  d'épaisseur  à  peu  près  égale  à  celle  des  <eufs  de  dimensio 
normales,  ne  présente  comme  particularité  (jue  quelques  rugosités  c 
Cftires  h  la  face  externe  de  chacun  de  ses  pôles.  Klle  est  tapissée  intérie 
rement  par  une  membrane  coquillière  assez  mince.  Quant   au  prod 
concrète  qui,  se  modelant  sur  les  parois,  ati'ecltî  une   forme   conca 
convexe,  il  n'est  autre  que  le  blanc  et  le  jaune  desséchés  comme  on 
voit  par  simple  transparence.  La  mobilité  d'aujourd'hui  contraste  av 
l'immobilité  absolue  des  deux  ou  trois  premiers  mois.  Le  poids  total 
produit  est  inférieur  a  deux  grammes. 

L'œuf  contenant,  un  peu  plus  gros  que  d'ordinaire,  présentait  unblar^ 
et  un  vitellus  parfaitement  distincts. 

Cette  trouvaille  singuhère  qui  semblait  constituer  tout  d'abord  un  faS^ 
absolument  nouveau,  perdait  considérablement  de  sa  valeur  à  la  leclur"^ 
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a  mémoire  de  Davaine  sur  les  anomalies  de  Tœuf.  Elles  peuvent  porter, 
3mme  cet  auteur  le  rappelle  dans  les  bulletins  de  la  Société  en  1860, 
intôt  sur  la  forme,  tantôt  sur  l'absence,  Texistence  ou  l'excès  de  quelques 
arties  essentielles.  Sans  s'attarder  à  remémorer  les  exemples  fournis,  il 
si  utile  de  dire  que,  parmi  les  cas  anormaux  signalés,  celui  qui  excitant 
u  plus  haut  degré  la  curiosité  a  paru  le  moins  susceptible  d'explication 
st  l'inclusion  d'un  œuf  dans  un  autre.  Si  d'assez  nombreux  exemples 
ni  été  observés,  il  importe  d'établir  que  les  œufs  complets  contenus, 
pouvés  dans  les  œufs  complets  contenants,  sont  assez  rares.  La  plupart 
u  temps  le  produit  inclus  était  constitué  par  la  coque  et  le  blanc  sans 
ilellus.  Parfois  aussi  on  le  trouvait  dépourvu  de  coquille. 

Le  mécanisme  de  l'inclusion  d'un  œuf  dans  un  autre,  complets  ou 
icomplets,  a  été  suffisamment  fourni  par  Davaine.  Les  mouvements 
^ristalliques  de  l'oviducte  font  progresser  l'œuf;  qu'une  cause  quelconque 
^nne  les  retarder  ou  les  accélérer  et  l'on  a  un  blanc  surabondant,  une 
•quille  trop  épaisse  ou  au  contraire  un  blanc  insuffisant,  une  coquille 
>p  mince,  parfois  môme  complètement  absente.  Quc^  l'on  suppose  les 
ntractions  péristalliques  se  produisant  à  rebours  et  l'œuf  déjà  formé 
djoint  en  remontant  ou  en  redescendant  des  couches  qui  dans  les  cir- 
fistances  habituelles  sont  intérieures  h  celles  précédemment  sécrétée. 
L«e  volume  ordinaire  d'un  œuf  met  obstacle  au  cheminement  en  sens 
'erse  de  la  route  déjà  parcourue  car  le  calibre  de  l'oviducte  s'accroît 
LVant  en  arrière  proportionnellement  aux  dimensions  que  dans  chaque 
rlie  de  son  trajet  le  produit  doit  acquérir.  Pour  ce  motif,  les  œufs  in- 
is  sont  généralement  d'une  petitesse  exceptionnelle  et  le  plus  souvent 
Complets.  Une  telle  réduction  de  volume  a  permis  a  celui  dont  il  s'agit 
ns  la  présente  note  de  revenir  rapidement  de  la  chambre  coquillière 

pavillon  de  la  trompe.  Là,  ayant  rencontré  un  vitellus  récemment 
rti  de  l'ovaire  il  l'a  accompagné  dans  sa  descente  recevant  avec  lui 
ème  blanc,  même  membrane  coquillière  et  même  coquille.  Si  au  lieu 
-  remonter  aussi  haut,  il  n'était  parvenu  qu'à  la  chambre  albumineuse 
Il  avait  séjourné  plus  longtemps  dans  la  chambre  coquillière,  il  aurait 
lé  pourvu  soit  d'un  blanc  et  d'une  coquille  sans  vitellus,  soit  d'une 
econde  coquille  sans  vitellus  ni  blanc,  ainsi  que  des  exemples  consta- 
'^s  le  démontrent. 

En  résumé,  l'inclusion  d'un  œuf  complet  dans  un  autre  sans  être  un 
^*l  d'une  rareté  extrême  a  paru  assez  intéressant  pour  mériter  d'être 
^alé. 


Le  gérant  :  G.  Masson. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Rougier  et  G'*,  rue  Gassetie,  I. 
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OK  ET  OuK>QUAL'D  :  Actîou  phyj^îologique  d*un  glucoside  du  boldosur  lo  sang,  sur 
gpiration  et  sur  la  nutrition.  —  R.vbuteau  :  Observation  sur  la  [communication 
édentc.  —  Loris  Olivier  :  Canalisation  des  cellules  et  continuité  du  protoplasma 

les  végétaux.  —  A.  d'Aksonval  :  Les  électrodes  impolarisables  solides.  — 
«v.vSéqoabd  :  Remarques  sur  l'altération  de  sensibilité,  connue  sous  le  nom 
ochirie.  —  Cii.  Fér^:  :  Sensation  et  mouvement.  ~<   Emile  Thierry  :  Deuxième 

sur  Thybridité  chez  l«»s  animaux. —  Arloino  :  De  la  chaleur  comme  adjuvant 
autiàeptiques.  —  P.  Reonard  :  Note  sur  un  procédé  de  dosage  de  la  chlo- 
lylle. 


Présidence  de  M.  Hanot. 


>N  PHYSIOLOGIQUE  D*UN   GLUCOSIDE  DU   BOLDO   SUR  LE  SANG,  SUR  LA   RES- 
RATION    ET    SUR    LA  NUTRITION,    par   MM.    LaBORDE  ET   QuiNQUAUD. 

substance  que  nous  avons  introduite  dans  les  veines  des  animaux, 
ienl  du  boldo  et  appartient  aux  glucosides  :  si  on  la  chauffe  avec 
le  chlorhydrique  étendu,  elle  se  dédouble  en  glucose,  en  chlorure  de 
vie  et  en  un  corps  soluble  dans  l'alcool  et  dans  la  benzine  (Cliapo- 
»G.  R.  Ac.  Sciences,  no  17,  28  avril  1884).  L'action  physiologique  de 
ucoside  a  été  étudiée  par  M.  Laborde  (Soc.  de  biologie,  28  fév.  1885). 

fion  sur  les  gaz  du  sang.  1**  Expérience  du  10  avril  2  heures  del'après- 
•  Dans  la  veine  saphène  d'un  chien  de  12  kil.,  on  injecte  10~  d'une 
ion  qui  contient  2  gr.  de  glucoside  de  boldo;  quelques  minutes 
s  l'animal  est  plongé  dans  un  sommeil  complet, 
anl  l'injection  on  extrait  les  gaz  du  sang  à  l'état  normal  :  14*'  de 
artériel  donnent  les  chiffres  suivants:  5,3  d'acide  carbonique, 
7  d'oxygène  et  0**2  d'azote. 

odant  le  sommeil  boldique,  on  fait  une   nouvelle  extraction  des 
es  gaz  :  on  trouve  que  14"  de  sang  artériel  renferment  3^  8  d'acide 
)iiique,  2«<2  d'oxygène  et  0*3  d'azote, 
e  demi-heure  après  cette  première  injection,  l'animal  s'étantàdemi 
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réveillé,  on  introduit  de  nouveau  dans  les  veines  du  même  animal  i^  de 
glucoside  du  boldo  :  après  (fuclques  minutes,  le  chien  tombe  dans  un  sommeil 
profond,  la  résolution  musculaire  est  com[^lète.  A  ce  moment  on  prend 
14""  de  sang  artériel,  dont  on  extrait  les  gaz  à  l'aidt*  de  lîi  pompe  à  mer- 
cure, on  obtient  ainsi  S'^'S  d'acidr  rarlnmique,  et  2":2  d'oxygène. 

Ces  ehifi'res  démonlrent,  d'une  manière  rigoureuse,  (pie,  (Mandant  le 
sommeil  boldirpie,  sommeil  calme,  sans  aucun  indice  d*agitati(ni, 
l'acide  carbonique  et  Toxygènr  diminuent  dans  b»  torrent  circulatoire.  Le? 
caractèrea  de  ce  sommeil  ressemblent  tellement  à  ceux  du  sommeil  phy- 
siologique (|u*il  est  permis  de  su[)i)oser  que  les  mèmes^  modifîcations  des 
gaz  se  trouvent  dans  ce  dernier. 

Pour  obtenir  les  chiffres  précités,  il  est  indispensiible(pn*le  sonnneilbol- 
dicjue  soit  bien  caractérisé:  en  effet,  dans  les  cas  où  ('(^lui-ci  esl  très  léger, 
ces  mo<lifications  dans  l«i  (juantité  des  gaz  du  sang  n'existant  [»as:  en  voici 
une  preuve  : 

2°  Kxpprienre  faite  le  6  mars  sur  un  petit  chien  du  poi<ls  de  10  kilu^T. 
On  lui  injecté  dans  les  veines  une  petite  quantité  d'un  reste  de  glucoside 
du  boldo,  bientôt  après  l'animal  esl  plon^^é  dans  un  état  souni«)ienl 
très  net. 

Avant  l'injection  li'*  de  sang  >omnis  à  l'action  du  vi<le  donnent  5***^ 
«l'acide  carboniipie  et  iJ  "7  d'oxygèm». 

On  prend  de  nouveau  du  sang,  mais  la  somnolence  avait  dé-jà  JieaiicoUV 
diminué  d'intensité.  L'analyse  des  gaz  donne  ()'•'  d'acide  carbonique  «^^ 
2''''8  d'oxygène.  Ces  (thilVres  peuvent  étn;  ronsid(»rés  comme  étant  K-= 
mêmes  (|u«'  ceux  qui  corresi>on(bMit  à  l'étal  normal. 

Arl'wn  atir  les  phênomcncs  c/iimifjufs  dn  la  rcsprrafnfn.  Nous  V(Mu.»d 
devoir  qur  l'acide  carbonitjue  avait  diminué  dans  b»  sang.  S'agit-il  d'in^ 
diminution  dans  sa  formation  ou  d'une  élimination  très  active?  Voî* 
des  expériences  démimlrant  que   la  première   supposition  esl  la  bonn*- 

1**  Ki'pt'rioitct*  du  15  avril.  On  l'ait  circuler  :25  litres  d'nir  en  3'ii  " .  '• 
respiration  étant  à  iâ  et  la  t.  r.  à  3îi"7,  C(;s  2»')  htres  d'air  entraint'/>l 
0  »'79  d'acide  carbonique. 

Ia'  17  avril  à  3''i0' t.  r.  31)"  8;  à  3i»o5',  on  injecte  dans  les  veines  'f^ 
d'une  solution  deglucosidiMb*  boldo,  b'gèn;  agitation  suivie  d'un  sommeil 
bien  net.  \^  nouvelle  injection  de  o**^  t.  r.  iO". 

A  440',  la  respirati(m  étant  k  7:2,  :2o  litres  d'air  exhalé  renferment 
0  «'33  d'acide  carboni(pu';  i-lo'  t.  r.  39^,  à  4"  ^5'  WtnL 

Cette  expérience  fait  voir  <pie  l'exhalation  pulnumaire  de  l'adde 
carbonique  est  très  diminuée.  —  Kn  voici  d'ailleui's  une  autre  preute  : 

^  Expérience  du  il  avril.  Sur  un  jeune  chien  ayant  une  temp.  de  39*4, 
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culer  en  3'  à  travers  ses  poumons  23  litres  d*air,  qui  enlèvent 
cide  carbonique. 

,  t.  r.  aO'^a  H  —  20.  A  11^3°*  injection  dans  la  saphène  de  i" 
n  de  glucoside  du  boldo  :  presque  immédiatement  le  chien 
I  dans  le  sommeil. 

injection  de  i*"*^^  du  même  glucoside,  on  fait  circuler,  le  som- 
.  bien  net,  25  litres  d'air  qui  circulent  en  7'  et  renferment 
ide  carbonique,  la  température  e«t  à  39"3. 
re  Texhalation  pulmonaire  de  Tacide  carbonique  a  diminué, 
rulation  des  25  litres  d'air  a  duré  le  double, 
st  la  cause  de  cette  diminution  dans  la  quantité  de  l'acide  carbo- 
iuit  ? 

:osidc  du  boldo  diminue  la  nutrition  élémentaire.  En  effet, 
ig  normal  exhalent  sur  le  mercure  7*^15  d'acide  carbonique, 
.  de  18**,  tandis  que  W  du  môme  sang,  amfuel  on  a  ajouté 
igr.  de  glucoside  n'exhalent  plus  que  4"  d'acide  carbonique 
i.  de  18**.  D'ailleurs  le  même  fait  se  reproduit  quoique  très 
)ur  le  sang  pris  sur  un  animal  intoxiqué  par  le  glucoside  du 
capacité  respiratoire  du  sang  mis  en  contact  avec  le  glucoside, 
i  diminuée. 

dtats  ne  présentent  pas  seulement  de  l'intérêt  au  point  de  vue 
nce  propre  de  la  substance  dont  il  s'agit  sur  les  modifications 
lu  sang,  mais  aussi  relativement  k  l'assimilation  qu'ils  éla- 
itre  celte  iniluence  et  celle  du  sommeil  normal  :  influence  se 
en  définitive  par  une  diminution  dans  les  actes  fonctionnels  de 
't  d'activité  nerveuse. 


ATION    SUR   LA   COMMUNICATION   PRÉCÉDENTE  par    M.    RaBUTEAU. 


i  étr»  pn'senié  deriiièmneut  par  M.  Laliorde,  ici  même,  unr 
ii([uidiî  sous  la  dénomination  de  gltjcos'tfle  du  Boldo, 
devoir  faire  renian[inT  (|ue  cette  substance  ne  paraissait  pré- 
un  (les  caraclcri's  desglycosides.  Ces  caractères  n'ont  pas d*ail- 
idiqués.  Le  produit  en  question  présentait  une  odeur  rappelant 
'erseshuiles  essentielles,  telles  que  l'essence  de  térébenthine,  ou 
l'essence  d'eucalyptus. 

cpériences  ont  été  faites  avec  ce  même  produit,  et  M.  Laborde 
le  fait  est  réel,  la  valeur  en  devient  problématique  puisqu'il 
e  substance  non  déterminée. 
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Sur  la  canalisation  des  cellules  et  la  continuité  du  protoplasia 

CHEZ  les  végétaux,  par  M.  Louis  Olivier. 

I.  J'ai  annoncé,  il  y  a  trois  ans  [i]^  (|uo  la  photographie,  appliquéei 
l'étude  des  infiniment  petits,  peut  révéler  des  détails  de  structure  q« 
n'impressionnent  pas  la  rétine.  A  Tappui  de  cette  assertion  j'ai  publié  (2 
la  description  d'un  cliché  où  Ton  voit  sur  les  parois  des  cellules  un  en 
semble  de  sculptures  et  de  perforations,  inappréciables  au  microscope 

En  cherchant  à  perfectionner  cette  nouvelle  méthode  d' investigation 
j'ai  reconnu  dans  les  membranes  cellulaires  des  végétaux  l'existence  d'n 
système  de  canaux  sur  lesquels  je  désire  attirer  l'attention  de  la  Société 

Quel  ([ue  soit  le  grossissement  auquel  on  observa  les  tissus  vivants (k 
plantes,  on  n'aperçoit  généralement  aucune  communication  d'une  cellol 
k  l'autre  (3).  Aussi  considère-t-on  comme  absolument  indépendantes  • 
tout  à  fait  isolées  les  unes  des  autres  les  petites  masses  protoplasmiqiM 
qui  constituent  la  matière  vivante  de  chaque  cellule  ;  ces  petites  ma5« 
paraissent  en  effet  enfermées  chacune  dans  une  alvéole  complètemei 
close  (i).  Il  en  résulte  l'impossibilité  d'attribuer  à  deux  protoplasmi 
voisins  d'autres  rapports  que  des  échanges  osmotiques  à  travers  la cloiso 
pleine  qui  les  sépare.  Telle  est  la  conception  actuelle  de  l'organisatifl 
végétale  ;  les  ouvrages  classi([ues  les  plus  récents  l'exposent  sans  rci 
triction. 

Mes  recherches  sur  la  matière  m'ont  conduit  à  un  résultat  tout  diU 
rent.  Dans  l'épaisseur  des  parois  membraneuses  j'ai  mis  en  évidence  d 
nrunbreux  canaux  et  constaté  qu'ils  assurent  la  continuité  du  protoiJasŒ 
à  travers  les  cloisons  des  cellules  (5).  L'exist<mce  <le  ces  canaux,  extr 
mement  ténus,  qui   traversent  de  part  en  part  les   parois  cellulaire 


(1)  Revue  sritntilique  tlu  8  avril  I8H:>,  3'  svr'w,  l.  IH,  p.  433. 

(2)  Ibidem,  p.  434  et  nolo  de  la  page  43.'». 

(3)  Sauf  dans  le  cas  di.'S  éléments  grillagés,  dont  la  structure  et  la  localis» 
tion  toute  spéciale  sont  aujourd'hui  bien  connues. 

i^4)  Les  murs  <le  cette  prison  sont  Formés  dt^  substance  ternain»  :  coUnlo-* 
lignine,  cutine,  etc. 

(o)  M.  Taiigl  a  décrit  en  1880  des  perforations  dans  les  membranes  cell 
laircs  de  rendospernu»  des  StryvhiwSy  Phœnix  ♦•(  Areca.  En  188i,  dans  mesl 
cherches  sur  l* Appareil  léfjumentfiin'  des  RaeineSy  j'ai  signalé  chez  les  Monoc 
tylédoues  des  tissus  dont  les  cellules  communiquent  entre  elles  au  moy 
d'étroits  canaux.  M.  Strassurgcr,  M.  Russow  (1882),  M.  Gardiner  (1882-1883] 
M.  Schai'schmidt  (1884),  ont  observé  dans  certains  tissus,  et  notamment  dl 
l'albumen  de  plusieurs  graines,  une  disposition  analogue,  et  l'ont  mise  en  i 
dence  par  remploi  de  matières  colorantes. 
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happe  aux  procédés  ordinaires  d'investigation,  mais  peut  être  attestée 
ir  remploi  des  méthodes  suivantes  : 

II.  On  pratique  des  coupes  minces  (transversales  et  longitudinales)  à 
•avers  des  tissus  vivants  dont  la  croissance  est  terminée  (i).  Il  est  important 
obsener  cette  condition  en  dehors  de  laquelle  on  s'exposerait  à  prendre 
îurdes  canaux  permanents  les  communications  transitoires  qu'offrent, 
us  une  cellule  en  voie  de  division,  les  deux  parties  du  protoplasma. 

1.  Photographie,  —  On  fait  la  photographie  directe  des  coupes  au 
possissement  de  300  à  700  diamètres.  En  adoptant  pour  cette  opération 

dispositif  que  j'ai  déjà,  décrit  (2),  on  arrive  à  obtenir  des  clichés  d'un 
ilérét  particulier  :  sur  ces  clichés,  examinés  à  la  loupe,  les  membranes 
illulaires  apparaissent  en  effet  dans  un  état  de  complication  très  sur- 
renant  (3)  :  elles  se  montrent  diversement  perforées,  creusées  de  canaux 
îritables  qui  établissent  une  communication  entre  les  contenus  des  col- 
ilesfi).  11  semble  impossible  d'expliquer  par  un  phénomène  de  diffrac- 
on  œtte  apparence  de  canaux  sur  la  glace  photographique. 

2.  Observation  directe.  —  Après  avoir  constaté  cette  structure  sur  mes 
ichés,  —  même  sur  des  clichés  anciens  qui  n'avaient  pas  été  faits  en 
lie  de  l'étude  des  membranes  cellulaires,  j'ai  cherché  à  la  voir  directe- 
lent.  Dans  ce  but  j'ai  observé  mes  préparations  aux  grossissements  de 
X)  à  000  diamètres  dans  une  chambre  noire  traversée  par  un  micros- 
)pe,  de  telle  sorte  que  mon  œil  ne  fût  impressionné  que  par  la  lumière 
)rlant  de  cet  instrument.  Dans  ces  conditions  j'ai  réussi  à  voir  nettement 
^interruptions  des  parois  cellulaires  chez  plusieurs  plantes  (5).  Toute- 
•isce  procédé  d'observation  est  dans  la  plupart  des  ras  tout  à  fait  insuf- 
^nt. 

3.  Coloration  des  coupes,  — J'ai  obtenu  un  meilleur  résultat  en  colorant 

1  Ex.:  Cylindre  central  des  racines  loin  du  sommet,  parenchyme  et  rayons 
'•^lullain^s  ih*s  entre-nœuds  des  tiges  après  éloiigation,  parties  des  fotiillcs 
Jûl  le  développement  a  cessé,  etc. 

!-'  Louis  Olivier  :   R^chcrrhts  sur  rappardl  tùqumenlaire  dru  Harho^s,  Appon- 
«•,1881  et  Rnw  scientifiqHe,  IV  série,  t.  111,  p.  429  et  suiv. 
(3)  Ex.:  hifym  communia  var  mnjnr,  Ruyschia  Souroubcfty  Cluahi  Liboniana, 
*n$  ScmprrrhrnSy  Ruscus  aculeatus, 

4l  Ces  canaux  difïï?ront  donc  absolument  des  culs-de-sac  souvent  décrits 
w  le  nom  défectueux  d»*  ranalicules  dans  les  membran(»s  très  épaisses. 
5)  Triticum  vulgare,  Srindapsus  pcrtusuSy  Tonielia  fragranSy  Raphidophora 
lala,  Anthurium  nitidumy  Smilax  exreha,  S.  rotundifolia,  A(jai\'  glauca^ 
u  elastica^  F,  cnrica^  Buxus  Sempervirens,  Amorphn  glabra,  Cytisus  alpinus^ 
ùtM  viteo9a,  Lunaria  Annua,  Jnsminum  humite. 
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d'une  façon  exclusive  soit  les  membranes  cellulaires  des  préparations, 
soit  los  éléments  do  nature  protoplasmique  après  fixation,  turgescence 
ou  contraction  au  moyen  de  réactifs  appropriés  (i).  Dans  le  promiorras 
les  cloisons,  observées  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  présen- 
tent çà  et  là  des  lacunes  incolores,  du  moins  chez  certaines  espèces  rie 
végétaux.  Dans  le  second  cas  on  voit  les  parois  des  cellules  se  détacher 
en  blanc  sur  un  fond  coloré  :  les  canaux  qui  traversent  ces  cloisonasonl 
alors  appréciables,  puisqu'ils  sont  colorés  comme  le  protoplasma  fonda- 
mental lui-même  (2). 

4.  Injertion  dans  les  organes.  —  J\ii  essayé  de  faire  pénétrer  lentement 
sous  pression  dans  les  organes  à  étudier  un  liquide  qui  colore  le  proto- 
plasma;  puis  j'y  ai  pratiqué  des  coupes.  L'injection  réussît  rarement; 
mais  quand  elle  a  lieu  d'une  façon  assez  régulière,  ce  procédé  conduit  à 
un  résultat  identique  au  précédent  (3). 

III.  Cet  ensemble  de  faits  établit  qu'au  moins  dans  un  grand  nombre 
de  cas  les  parois  cellulaires  livrent  pa>sage  au  prc^tojilasma  par  d'étroites 
ouvertures;  de  sorte  ([ue»  dans  tels  tissus  où  jusqu'à  ces  derniers  temps 
on  avait  cru  voir  une  multitude  d<»  p(»tites  masses  protoplasmiques  isolées, 
il  y  a  en  réalité  un  protoplasma  unicpie  et  véritablement  gigantesque. 

Il  m'a  paru  surtout  intéressant  de  constater  ce  mode  d'organisation 
dans  les  diverses  parties  d'une  même  plante.  J'ai  fait  cette  étude  sur  le 
Buis  [Biixm  semperoirms)  :  en  appliquant  les  méthodes  i,  2  et  3ci-dessu» 
décrites,  j'ai  trouvé  la  continuité  du  protoplasma  dans  la  racine,  la  tige 
et  les  feuilles  de  cet  arbre  :  je  l'ai  constatée  et  dans  les  tissus  profond» el 
dans  les  tissus  épidermiques.  De  mes  obst^'vations  je  crois  pouvoir  con- 
clure que,  chez  (^ette  espèce,  le  protoplasma  se  poursuit  sans  interruption, 
à  travers  des  cloisons  inc<mi[)lètes,  depuis  l'extrémitt»  <h\s  racines  jusqu'à 
Textrémité  des  feuilles.  IjC  Ficus  elastica  offre  une  4)rganisation  analogue. 

J'exposerai  prochainement  les  conséquences  que  ces  faits  entraînent 
pour  la  Physiologie  des  plantes  et  la  Philosoplûe  naturelle. 


(i)  Voyez  :  L.  Olivier  :  Les  procédés  opératoires  en  histologie  végétale^  4883, 
Savy. 

(2)  Ex.  :  Triticum  vulgarey  Ficus  plastica,  Bwms  Sempeniren»,  RobiniaviicoêÊ, 
Cytisus  alpinus,  Amoipha  ylabra. 

(3)  Cytisus  nlpinus. 
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-ECTRODES   IMPOLARîSABLES   SOLIDES,  note   DE    M.  A.    d'ArSONVAI. 

n  veut  étudier  l'action  des  courants  continus  sur  les  tissus 
rfs  ou  muscles),  il  est  indisp>ensabie  d'écartér  les  phénomènes 
s  provenant  de  la  polarisation  des  électrodes.  On  emploie  à 
n  électrophysiologie  des  électrodes  inipcdarisables  dont  le 
t  dû  à  J.  Regnauld.  On  arrive  à  ce  résultat  en  taisant  arriver  le 
X  tissus,  non  par  des  plaques  métalliques,  mais  hien  par  des 
inc  baignant  dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc.  Dans  ces  con- 
nuie  on  le  sait  en  physique,  aucune  force  électromotrice  secon- 
dent prendre  naissance  aux  points  d'entrée  et  de  sortie  du 
-  On  m;  peut  mettre  la  solution  de  sulfate  de  zinc  directement 
avec  les  tissus  qui  seraient  altérés  par  elle;  on  est  obligé 
r  une  masse  de  terre  glaise  imprégnée  d'une  solution  de 
e  sodium  ou  de  sérum  n'altérant  p^is  les  tissus  (procédé  de 
ymond).  Os  électrodes  sont  donc  un  peu  compliquées  et  d'un 
assez  ditVicilt^  pour  qu'on  ne  s'en  serve  pas  en  dehors  du 
.  Néanmoins,  même  pour  les  recherches  cliniques  comportant 
[ictitude,  leur  emploi  est  indispensable.  Les  électrodes  impo- 
[ue  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  évitent  tous  ces 
ils.  Elles  ne  diffèrent  pas,  ni  par  l'aspect  extérieur  ni  par  le 
ploi,  des  excitateurs  qu'emploient  généralement  les  cliniciens 
étalliques  ou  de  charbon  recouvertes  de  peau  mouillée), 
'omposent  d'une  capsule  d'argent  dans  laquelle  on  a  coulé  du 
argent  fondu.  Le  tout  est  recouvert  d'une  peau  de  chamois, 
ire  fonctionner  on  n'a  qu'à  les  tremper  dans  l'eau  salée  et  à 
T  sur  les  tissus  comme  des  excitateurs  ordinaires.  Le  chlorure 
le  ici  le  rôle  du  sulfate  de  zinc  dans  les  électrodes  de  Regnauld, 
!et  avantage  qu'ét<int  insoluble  dans  l'eau  salée,  il  ne  risque 
r  au  contact  dus  tissus. 

•rmplacer,  pour  la  clinique,  ces  électrodes  par  do  simples  bou- 
?l(»méréde  pile  Leclanché  (bioxyde  de  manganèse  et  charbon) 
»ar  des  lam<'s  do  plomb  peroxyde  (lames  positives  d'accumu- 
Planté),  recouverts  de  peau  de  chamois  qu'on  imbibe  d'eau 
fous  ces  systèmes  d'électrodes  sont  absolument  impolarisables 
iemenl  est  le  même  (pie  celui  des  électrodes  ordinaires, 
lit  traverser  un  nerf  par  un  courant  continu  au  moyen  des 
h  chlorure  d'argent,  on  ne  c(mstate  que  des  phénomènes  de 
1  absolum«'nt  insit^^niliants.  Kt  néanmoins,  les  phénomènes  de 
us  se  montrent  av«'i:  leur  netteté  habituelle.  On  ne  peut  donc 
L*Iectrolonuspar  un«*  polarisation  secondaire  résultant  des  effets 
ues  du  courant  connue  on  a  cherché  à  le  faire  depuis  les 
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expériences  classiques  de  Matteucci.  Je  reviendrai  prochainement  su 
sujet  en  montrant  à  la  Société  les  instruments  et  les  méthodes  nouvf 
au  moyen  desquels  j'étudie,  d'une  part  :  l'action  de  l'électricité  sur 
êtres  vivants,  et,  en  second  lieu,  la  production  d'électricité  par  ces  mé 
êtres.  Ces  communications  résumeront  simplement  les  différentes  e: 
riences  que  j'ai  montrées  au  collège  de  France  depuis  deux  ans  dan; 
leçons  publiques  que  j'ai  faites  en  remplacement  de  mon  maître  M.  Bro 
Séquard. 


Remarques  sur  l'altération  de  sensibilité,  connue  sous  le  noi 

d'Allochirie,  par  M.  Brown-Séquard. 

Dans  un  travail  très  intéressant  (1),  le  professeur  H.  Obersteiner 
Vienne,  a  étudié  sous  le  nom  d'Allochirie,  une  altération  de  percef 
sensitive  consistant  en  ce  que  le  malade  croit  que  l'impression  sensiti 
été  faite  sur  un  côté  du  corps  alors  qu'elle  Ta  été  sur  l'autre  côté.  Il 
porte  à  ce  sujet  plusieurs  cas  de  maladie  de  la  moelle  épinière,  qi 
ont  fourni  l'occasion  d'observer  ce  phénomène  et  il  mentionne  des 
analogues  publiés  par  divers  cliniciens.  Je  crois  avoir  été  le  prem 
mentionner  ce  trouble  spécial  de  la  sensibilité  (2).  Une  femme  ayai 
une  section  de  la  moitié  latérale  droite  de  la  moelle  épinière  et  du  co 
postérieur  gauche,  au  niveau  de  la  septième  vertèbre  cervicale  et 
sentant  tous  les  symptômes  que  j'ai  décrits  comme  caractérisant  Th 
plégie  spinale  avec  anesthésie  croisée,  eut  d'abord,  au  côté  hypere 
sique,  une  persistance  complète  de  la  puissance  d'apprécier  le  liei 
impressions  sensitives.  Mais  lorsqu'une  amélioration  survint  dans 
état,  à  d'autres  égards,  cette  femme  présenta  quelques  troubles  en  c 
concerne  la  connaissance  du  lieu  recevant  une  impression.  Elle  se  I 
pait  quelquefois,  croyant  qu'on  touchait  le  pied  gauche  (anestkésique) 
qu'on  touchait  le  droit  [hxjperesthésique).  De  plus  elle  ne  savait  pas 
jours  quelle  était  la  partie  du  pied  que  l'on  touchait.  Ces  troubles  é1 
survenus  après  l'apparition  et  la  diminution  de  symptômes  mor 
(lu'un  travail  inflammatoire  s'était  produit  à  la  moelle  épinière,  auto 
la  plaie  qui  avait  causé  l'hémiplégie  spinale. 

Un  antre  malade  dont  j'ai  donné  l'histoire  [Loco  cit.,Y>.  627),  était  a 
d'hémiparaplégie,  avec  anesthésie  croisée,  causée  par  une  tumeurs 
litique,  à  la  région  dorsale  de  la  moelle  épinière,  du  côté  <lroit.  Cero^ 

(i)  Brain,   a  journal  of  Seurology,  vol.  V.  July  1881,  p.  153. 
(2    Journal  di>  la  physiol.  de  Vhomm*\   etc..  vol.   VI,  1863-1865,  p.  583, 
619  et  6Î7. 
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reconnaissait  immédiatement  quel  était  le  point  touché  ou  pincé  à  droite 
(c(Aé  hyperesthésique) ,  aux  orteils  et  à  la  jambe.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
dans  les  parties  homologues  à  gauche  (côté  anesthésique).  Lorsqu'on  irri- 
tait les  orteils  ou  la  jambe  de  ce  dernier  côté,  qui  n'était  pas  absolument 
anesthésique,  s'il  lui  arrivait  de  sentir  (ce  qui  n'était  pas  fréquent)  qu'il 
était  touché  ou  pincé,  il  croyait  d'abord  que  l'impression  était  faite  à 
droite  (côté  hypef^esthésique)  et  il  ne  reconnaissait  qu'après  quelque  temps 
qu'elle  provenait  du  côté  gauche  (côté  anesthésique). 

Ces  faits  se  ressemblent  en  ceci  qu'ils  montrent  tous  deux  qu'une 
impression  faite  sur  une  moitié  du  corps  peut  être  perçue  comme  impres- 
sion provenant  de  l'autre  moitié,  mais  ils  diffèrent  radicalement  l'un  de 
l'autre  en  ce  que  dans  le  premier,  c'était  l'impression  faite  sur  le  côté 
kijpereslhésique  qui  était  sentie  comme  provenant  de  l'autre  côté  et  dans 
le  second  c'était,  au  contraire,  l'impression  faite  sur  le  côté  anesthésique 
qui  était  perçue  comme  si  elle  provenait  de  l'autre  côté. 

Ces  faits,  ainsi  que  ceux  rapportés  par  Obersteiner,  par  G.  Fischer,  par 
Hertzberg,  par  Leyden  et  par  Hammond  (1),  ont  ceci  de  commun  que 
dans  ces  différents  cas  un  état  inflammatoire  de  la  moelle  épinière  a  pro- 
duit, des  relations  nouvelles  entre  les  éléments  nerveux.  Dans  un  cas  de 
Ferrier  où  l'allochirie  a  existé  par  suite  d'un  coup  sur  la  tète,  c'est  dans 
l'encéphale  que  la  cause  organique  du  phénomène  a  existé  (2). 

Les  cas  d'allochirie  dépendant  de  simples  lésions  de  troncs  nerveux, 
comme  ceux  de  J.Hutchinson  et  de  PirogofT  (cités  par  M.  Longuet,  p.  514) 
ne  sont  pas  en  opposition  à  cette  idée  qu'un  changement  organique,  dû  à 
un  état  inflammatoire,  a  été  la  cause  du  phénomène,  puisqu'on  sait  que 
les  blessures  des  nerfs  sont  souvent  suivies  d'altérations  organiques  de  la 
moelle  épinière.  Mais  cette  supposition  n'est  pas  nécessaire,  car  nous 
ï*avon8  que  de  pures  influences  dynamiques  peuvent  engendrer  tous  les 
phénomènes  que  causent  les  lésions  organiques  et  vice  versa.  C'est  ainsi 
que  le  transfert  de  l'anesthésie  et  de  l'hyperesthésie  peut  avoir  lieu, 
comme  je  l'ai  montré,  par  l'action  de  lésions  organiques  tout  aussi  bien 
que  sous  des  influences  purement  dynamiques.  Ces  dernières  influences 
ont  quelquefois  une  puissance  extrême,  comme  le  montre  l'importante 
découverte  de  Dumontpallier  (3)  d'apparition  d'anesthésie  dans  une  par- 
he  d  un  côté  du  corps,  opposé  à  celui  d'une  irritation  cutanée. 


(1)  Voyez  un  savant  travail  sur  tous  ces  faits,  publié  par  M.  Longuet  dans 
^'^nionMédkale,  n*»  43,  23  mars  1884,  p.  513. 

(2)  Dans  un  cas  plus  complexe»,  de  Biermer  (cité  par  Ladame,  Symptomato- 
if^^und  Diagnostik  der  HirngeschwùlstCj  Wûrzburg,  1865,  p.  47  et  49-50),  un 
malade  ayant  deux  tumeurs,  Tune  à  la  face  postérieur»^  du  bulbe  et  l'autre  au 
pédoncule  cérébelleux,  les  impressions  sensitives  faites  à  tlroite  étaient  senties 
à  gauche  et  vice  versd. 

(3)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie  pour  1879,  p.  264. 
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Jeno  crois  pas  qu  il  y  ait  dans  les  faits  d'allochirie  rien  de  difficile  à 
expliquer  aujourd'hui  que  Ton  sait  que  les  deux  moitiés  de  la  moelle  épi- 
nière,  comme  les  deux  moitiés  de  l'encéphale,  ont  de  très  nombreuseï 
communications  et  (fue  cha(!une  de  (*es  moitiés  peut  remplir  le  rùle  de 
Tautro.  Non-seulement  des  voies  nouvelles  peuvent  être  ouvertes  par  des 
altérations  organiques  dues  à  un  travail  inflammatoire,  mais  de  simples 
changements  dynamiques  peuvent  donner  le  même  résultat.  On  comprend 
d(mc  ai?5éin(»nl  c<»niment  des  impressions  sensitives  venues  d'un  cAlé  du 
corps»  peuvent  r^tre  perçues  comme  si  elles  provenaient  du  côté  opposé. 


Sknsation  et  mouvement,  par  Cii.  Féré. 

Nous  avons  montre^   dans  nos  précédentes  communications  (1)  cjtie 
l'excitation  psychique  en  général  se  traduit  par  une  réaction  motrice 
appréciahle  au  dynamonièlre.  En  outre,  il  ressortait  de  nos  expérienc^^^ 
(fue  certaines  excitations  périphériques  portant  sur  le  sens  musculaî^^^ 
avaient  une  action  analogue,  mais  qui,  au  lieu  d'être  générale,  était  pi  us 
ou  moins  limitée,  suivant  que  l'excitation  avait  été  plus  ou  moins  for"t.P. 
Chemin  faisant  nous  avons  indiqué  que  les  hallucinations  provoqu^^^* 
des  hypnotifjues  ont  ('gaiement  la  propriété  d'exag(Ter  la  force  dynar»'»^^ 
métrique.  Nous  pouvons  ajouter   que  cette   action   dynamogénique       ^^ 
manifeste  quel  que  soit  le  sens  sur  lequel  porte  l'hallucination;  et      ^^ 
outre  que,  lorsque  rhallucinati(»n  est  rigoureusement  unilatérale,  lady  *^^" 
mogénie  n'existe  (fue  du  cAté  correspondant.  On  peut  trouver  là,  soit    "^'• 
eu  passant,  un  nouveau  caractère  de  la  sincérité  des  hallucinations  j>  '^'^" 
voquées. 

L'existence  de  celte  propriété  dynamogénique  des  hallucinations  ncT"»»*'''' 
a  conduit  à  rechercher  si  nous  ne  trouverions  point  quelque  manifes-   '^^' 
tion  analogue  par  l'excitation  pure  et  simple  des  divers  organes  cT^ 
sens.  Nous  avons  trouvé,  en  efîel,  qu'une  excitation  forte  portant  soit  ^?^*" 
la  vue,  soit  sur  l'ouïe,  soit  sur  l'odorat,  soit  sur  le  goût,  soit  sur  le  tc^^^    . 
cher,  détermine  chez  les  sujets  normaux  une  déviation  nolahle  de  1*  «^•^ 
guille  du  dynamomètre.  La  réaction  varie  avec  Tinlensilé  do  l'excilatic::^^^' 
Os  observations  nous  montrent  que  1rs  sensnfions  fournies  par  les  divt 
organes  des  sens  ont  une  commune  mesure  founiii*  par  le  dynamomèl 


toutes  les  sensations  saceompagm^nt  d'une  augmentation  de  potenti^ 
qui  paraît  constituer  essentiellement  la  sensaticm.  Cielte  constatation 

(i;  P.  223,  242,  253. 
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e  d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  le  mode  de  développements  em- 
inaire  de?  organes  des  sens  qui  ont  une  origine  commune  ;  mais  elle 
montre  que  leur  différenciation  est  moins  complète  qu^H*-  ne  le 
il  au  premier  abord. 

s  névropathes  et  en  particulier  les  hy8l<3riques  qui  présentent  h 
normal  un  certain  degré  d'anestliésie  s'étendant  au  sens  musculaire 
traînant  une  faiiilesse  musculaire  corrélative,  lorsqu'on  parvient  k 
lier  artificiellement  leur  sensibilité,  nous  montrent  ces  phénomènes 
une  exagération  qui  les  fait  mieux  comprendre.  Chez  un  sujet  de  ce 
;,  on  peut  voir  la  fon*e  dynamomélrique  doubler  sous  Tinfluence 
;  excilati<m  sensorielle  un  peu  vive.  Ce  que  fait  la  sensation  ou  Thal- 
alion,  le  souvenir  qtii  n'est  en  somme  qu'un  rappel  de  sensation,  peut 
le  provoquer  quand  il  est  très  intense.  Ces  faits  nous  montrent 
I  somme  les  fonciiom  psycho-physiologique  h  comme  les  forces  physiques 
luisent  à  un  irmmil  mécanique, 

tude  d'un  grand  nombre  d'hallucinations  provoquées  nous  a  montré 
lorsqu'il  s'agissait  d'une  sensation  subjective  désagréable,  comme  la 
l'un  crapaud  visqueux,  l'odeur  d'oeufs  pourris,  le  goût  amer,  etc.,  il 
ût  une  dépression  af^sez  notable.  Nous  nous  étions  hâté  d'en  con- 
(jue  les  sensations  sont  agréables  ou  désagréables  suivant  qu'elles 
•minent  une  exagération  ou  une  dépression  du  potentiel;  mais  cette 
iision  est  au  moins  prématurée,  car  sur  le  même  sujet  et  sur  nous- 
e  un  badigeonnage  du  fond  de  la  gorge  a^ec  le  sulfate  de  quinine, 
spiration  de  l'ammoniaque  qui  ne  constituent  pas  des  sensations 
ibles.  d(*terminent  constamment  une  exagération  de  force  dynamo- 
ique.  Il  sera  pourtant  nécessain»  de  tenir  compte  de  ces  faits  dans 
bfc;ervati(ms  ultérieures. 

oi  qu'il  en  soit,  ces  expériences  nous  montrent  que  l'étude  des  forces 

le  dynamomètre  on  mieux  avec  le  dynamographe  peut  être  appli- 

à  la  mesure  des  sensalic^ns.  Les  sensations  qui  se  prient  le  mieux 

ude  sont  les  sensations  de  l'ouïe.  En  effet  il  est  possible  d'avoir  une 

»n  précise  de  la  quantité  de  l'excitation;  aussi  est-ce  sur  les  sensa- 

auditives  que  notre  élude  a  porté  tout  d'abord.  Nous  y  reviendrons 

Hail,  mais  nous  pouvons  dire  tout  de  suite  que  l'excitation  motrice 

avec  l'intensité  et  décroît  avec  la  hauteur  du  son.  Les  couleurs 

:ent  aussi  en  rais(m  de  leur  intensité  :  et  il  semble  que  c'est  le  rouge  qui 

0  action  prédominante.  On  connaît  bien  l'excitation  particulière  que 

couleur  provoque  sur  les  animaux.  Si  nous  nous  en  rapportions  à 

f|ues  expériences    relatives    aux    hallucinations   provoquées,    nous 

»ns  fM^rlé  à  croire  (jue  les  couleurs  prouvent  étri*  classées  au  point  de 

lie  leur  pouvoir  dynamoifénicfue  dans  l'ordre  suivant:  rouge,  orangé, 

jaune,  bleu.  Mais  nous  ne  voulons  rien  aflirnier  avant  d'avoir  des 

Itats  concordants  obtenus  par  des  expériences  différentes^  qui  jusqu'à 

Dnl  n'ont  été  concordantes  <pie  pour  le  rouge. 
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Nous  avons  vu  précédemment  que  si  un  certain  degré  d'excitation 
cérébrale  développe  l'énergie  musculaire,  la  fatigue  intellectuelle  Tamoin- 
drit.  Les  excitations  des  organes  des  sens  nous  montrent  des  faits  analo- 
gues. Si  nous  prions  un  sujet  de  la  catégorie  des  hypnotisables  de  regar- 
der un  objet  médiocrement  lumineux,  il  se  produit  tout  de  suite  une 
excitation  motrice,  qui,  au  l)0ut  de  quelques  instants,  commence  à  décroî- 
tre quand  le  sujet  commence  à  se  plaindre  de  fatigue  :  si  l'on  prolonge* 
Vexcitation,  le  sommeil  arrive.  Un  bruit  continu,  une  vibration  mécani- 
que  continue,  etc.,  produit  exactement  les  mêmes  efiTets  avec  le  m<^n\e 
ordre  de  succession.  Lorsque,  au  lieu  d'une  excitation  modérée  et  pro" 
longée,  on  fait  une  excitation  brusque  et  très  intense,  le  sommeil  pexii 
se  produire  d'emblée.  Ces  faits  concordent  avec  ceux  que  M.  Brown-Sê- 
quard  a  groupés  sous  les  noms  si  heureusement  formés  d'ailleurs  <le 
dynamogénie  et  d* inhibition;  et  ils  nous  montrent  qu'en  somme  les  exci- 
tations périphériques  sont  susceptibles  de  déterminer  suivant  leur  int«?ïn- 
sité  et  leur  durée  des  efiTets  excitants  ou  des  effets  dépressifs  qui  peuvc^iïl 
s'exagérer  jusqu'à  la  convulsion  ou  jusqu'à  la  paralysie. 

Lorsque  nous  avons  parlé  des  impressions  auditives,   nous  n*avoi:^s 
eu  en  vue  que  les  impressions  uniformes,  monotones,  fournies  par  uin^ 
même  note.  Les  excitations  auditives  combinées  constituant  rharmoi"a.i«. 
à  laquelle  la  mémoire  et  les  associations  d'idées  peuvent  ajouter  une^      ^i" 
gnification    particulière,  ont  une   action   variable   suivant    les   cirpo'^' 
stances.  Aussi  voit-on  des  résultats  dififérents  suivant  qu'il  s'agit  de  im  ^r^''' 
ceaux   tristes  ou    gais,  les  premiers  sont  dépressifs,  les  seconds  s^^^*^* 
excito-moteurs.  Ces  effets  qui  se  constatent  au  dynamomètre  avec  la  p^  1-  *^^ 
grande  facilité  sur  des  sujets  non  nerveux,  viennent  à  l'appui  de  cd^^^J* 
conclusion  provisoire,  sur  laquelle  nous  avons  fait  tout  à  l'heure  des      *"^" 
serves,  que  les  sensations  sont  agréables  ou  pénibles  suivant  qu'e-'*-*"^ 
augmentent  ou  diminuent  le  potentiel. 

Nous  pouvons  ajouter  que  sous  l'influence  des  émotions  agréables        ^'^^ 
pénibles  provocpiées  par  tout  autre  procédé,  on  observe*  les  mêmes     "^^ 
nations  dynamométriques;  et  lorsqu'un  sujet  est  soumis  à  la  polarS    * 
tion  psychique  (1),  on  voit  la  pression  varier  avec  l'élat  émotif. 

En  tout  cas,  le  fait  lui-même  nous  indique  qu'au  point  de  vue  péda 
gique  au  moins,  il  serait  nécessaire  de  surveiller  de  phis  près  le  ch 
des  morceaux  que  l'on  fait  exécuter  aux  enfants.  Il  nous  montre  en  oit- 
que  la  musique  est  susceptible,  comme  l'expérience  a  semblé  d'aillei 
le  montrer  depuis  un  temps  immémorial,  de  rendre  quelques  8er\i« 
dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale,  à  condition  toutefois  que 
usage  ail  été  réglé  d'avance  sur  une  étude  méthodique.  Cette  indicatif 
nous  le  répétons,  est  loin  d'être  nouvelle;  toutefois  nos  observali^ 

(1)  A.   Binet  et  Ch.  Fêré,  JOi  polarisation  psychique  (Retnie  philosaphiq^^^ 
avril  1884). 
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aient  cette  notion  que  la  musique  n*agit  pas  seulement  par  le  rhythme, 
orne  on  Ta  affirmé  jusqu*à  présent  (1),  mais  par  le  son  lui-même. 
Pentreprends,  de  concert  avec  mon  ami,  M.  le  docteur  Séglas,  une 
ide  détaillée  des  impressions  auditives  destinée  à  compléter  ces  consi- 
rations  générales. 


Deuxième  NOTE  siKLiiYBRiDiTÈ  chez  les  animaux,  par  Kmile  Thierry. 

3ans  une  première  note,  pour  sn^ir  à  Vlustoire  de  Chybridlté  chez  les 
maux  y  que  mon  savant  confrère,  M.  Mégnin,  a  bien  voulu  communi- 
?r,eninonnom,  ù  la  Société  de  biologie,  dans  sa  séance  du  i  février  1884, 
lisais  en  terminant  :  <c  Je  tiendrai  la  Société  de  biologie  au  courant  de 
te  observation  que  je  poursuivrai  aussi  loin  que  possible  pour  étudier 
^etour  en  arrière  ». 

0  viens  aujourd'hui  tenir  cette  promesse,  grâce  à  l'obligeance  extrême 
Al.  Mégnin. 

-e  premier  mâle  était  un  métis,  demi-sang  du  sanglier  et  d'une  truie 
race  française.  Les  produits  avaient  par  conséquent  25  0/0  du  sanglier 
75  0/^  du  cochon  domestique, 
—es  deux  petites  femelles,  résultant  de  ce  second  croisement,  ont  été 

1  vertes  très  jeunes,  à  4  moisi/2,  et  tout  à  fait  accidentellement  par 
r  frère.  Chacune  d'elles  a  donné  des  produits  ressemblant  plus  au 
iglier  qu'à  la  truie  primitivement  donnée  au  métis  demi-sang.  Mon 
^ervati(m  a  surtout  porté  sur  les  produits  d'une  de  ces  femelles  (|ui 
ait  tous  les  caractères  extérieurs  du  sanglier  et  qui  ne  m'a  présenté 
o5  vertèbres  lombaires  à  l'autopsie. 

Celte  bête  a  donné  6  petits  :  3  mâles  et  3  femelles.  Sur  les  trois  mâles 
e^n  est  un  qui  a  tous  les  caractères  du  cochon  domestiipie  de  la  variété 
tirbonnaise.  La  tête  est  plus  courte  que  celle  du  sanglier,  les  oreilles 
nt  tombantes  et  portées  en  avant.  Les  soies   sont  moins  touffues  et 

sont  pas  garnies,  à  leur  attache  cutanée,  de  duvet  ou  de  bourre  qu'on 
~>iive  en  si  grande  abondance  chez,  le  sanglier.  Cet  animal  ne  porte 
l'une  tache  rousse  déjeune  marcassin  sur  la  croupe  et  la  cuisse  droite. 

Parmi  les  trois  femelles,  une  seule,  qui  a  sur  le  dos  et  les  lombes 
^e  forte  tache  de  sanglier,  ressemble  complètement  au  mâle  précédent. 

^(ais  les  quatre  autres,  à. part  les  soies  tout  àfait  blanches,  sans  taches 
*wsses,  avec  bourre  abondante  sur-la  peau,  ressemblait  absolument  au 
i-iïgiier. 

'I;  Soula,  Essai  sur  l'in/laenci  ik  la  inusiqur  et  son  histoire  en  médecine, 
hèse  1883. 
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Les  trois  niàlf»s  sont  châtrés.  Us  sont  toujours  très  sauvages  et  plus 
méchants  que  le  niàlc  primitif.  Les  deux  autres  femelles  sont  épalomenl 
très  sauvages.  Cliez  ces  quatn^  animaux  la  tête  est  eflih'*e  et  très  longue, 
les  oreilles  sont  tlroites  rt  non  portées  en  avant.  La  conclue  est  encor»? 
assez  grande  clir/.  deux  niàles  et  cin.'zune  feun.-lle.  Mais  chez  l'aulrt? 
.l'einelle  les  «treilles  oui  absolument  la  forme,  les  dimensions  et  la  direc- 
tion des  on'ilii's  du  s.niglier. 

Surlt.'ssix  animaux  (jiii  sont  r(d)j«'t  dt*  celte  notiî  :  dtîux  ont  été  vendus. 
Quatre,  dont  un  mâle  ciiàtré  ot  tnds  femelles  sont  encore  à  l'Ecole  de  in 
Brosse  ;  car  m  l'aison  de  leurs  formes  il  est  prcsijue  impossiide  de*  les 
vondre.  J«^  me  proposa»  de  les  uu)ntrer  à  mon  savant  et  <*her  compatriote, 
M.  Paid  B(M't,  prc'sidrnt  df  la  S^oriéti'  dr»  hiologic. 

Trois  métis  d'autres  portée*^  ont  ét(''  sacritii's  à  riùtolc.  Ils  ont  «luniié 
une  viande  trrs  saine,  fine  même  et  suflisamment  ^^rasse.  (^Jiez  l«»us,  le 
pannicuh'  adipeux  «Hait  rudimentaire.  l'n  seul,  une  femelle,  n'avait  (jiie 
rinq  vertèbres  lombaires.  Les  deux  autres  on  avaient  six.  D'une»  far<  »n 
i^a'uérale  j'ai  remarqué  que  c'était  particulièrement  les  femelles  qui  r^«' 
rapprochaient  davantage  du  tyf)e  sanglier. 

Il  me  reste  quatre  animaux  à  sacritier  ;  mais  je  suis  eonvaincu  ;j*i<- 
deux  ff'melles  seulement,  (jui  i)araissent  avoir  le  rachis  d'une  f^xtrér'm- 
brièveté,  n'auront  (pu*  cin(|  vertèbres  lombaires.  A  cet  égard  je  n'ai  aiir-  %in 
doute. 

Tous  les  animaux  intHis,  qui  >ont  nés  et  ont  »''té  nourris  h  la  ferme,  r  :»nt 
grandi  et  engraisse  d'autant  plus  vil<'  qu'ils  s'('*loignaient  davc"::^"- 
tage  du  sanglier.  Cependant  ils  n'avaient  aucun  caractère  de  précocî-  l^- 
(Juant  à  ceux  (pii  ont  les  caractères  zoologiques  du  sanglier,  la  croissa»  ^^'^ 
chez  eux  est  extrêmement  lente  et  l'engraissement  incomplet  et  t  "■^'^'^ 
tardif. 

Sur  la  iMuti'e  d'une  autre  l'emelb*  —  trois  uiales  et  (juatre  femelles 
j'ai  fait  un<»  observatiou  que  je  crois  devoir  noter.  Kn  même  temps  (J  ^^ 
les  mâles,  j'ai   chcUn''  les  femelles.  Trois  de  ces  jeunes  bêtes  avaient     ^^ 
plus  grande  ressemblance  avec  le  sanglier  et  la  quatrième  tenait  surto*'^ 
d(*  la  truie  domestiipie.  I^tis  trois  premières  sont  mortes  <le   péritoni€^« 
tandis  que  la  quatrième  n'a  réprouvé    au<'une  maladie  des  suites  de  cet^'' 
ovariotomie  ])iatiquée  avec  tous  les  soins  les  plus  scrupuleux.  Mais  J^' 
ne  tire  de  là  aucune  conclusion,  ear,  après  tout,  la  mort  peut  être  atiri' 
bué(î  à  rimp(''ritie  du  chirurgien.  Néanmoins  je  note  le  fait. 

Mon  obstîrvation  sur  ces  hybrides  est  terminée  [)uisque  je  n'aî  plus  de 
mâle  entier.  Et  d'ailleurs,  dans  l'intérêt  de  l'Ecole,  je  devais  la  termini»r; 
car  on  peut  facilement  engraisser  trois  animaux  médiocrement  précoces 
pendant  ipion  arriverait  à  peine  à  engraisser  un  métis. 

Je  crois  pouvoir  conclure  cpu»  les  caractères  du  sus  sera  fa  tendraient 
plutôt  à  se  reproduire  et  à  se  perpétuer,  par  Taccouplement  entre  méti», 
que  les  caractères  du  porc  domestique.  Je  laisse  à  de  plus  savants  le  soin 
de  chercher  les  causes  de  ce  fait  zoologique. 
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1>e:   u  ciiALKrR  comme  adjuvant  des  antiseptiques,  noie  de  m.  Arloing. 

Dans  la  séance  du  18  avril,  M.  Ch.  Hiihet  annonçait  que  l'inlluence 
to3c.ique  du  bichlorure  de  mercure  sur  les  microorganisuies  de  l'urine 
[icmCréfiée  était  accrue  par  une  température  de  +  ^'*« 

^\  celle  occasion,  il  ne  sera  [uis  inutile  de  rappeler  à  la  Société  de  bio- 
V^^ïe  que  nous  avons  observé  un  elïét  analogue  sur  (luehjues  inicroorga- 
ni  s^  mes  pathogènes. 

£•  Au  cours  d'expérien<'es  que  nous  poursuivîmes  avec  M.  Ohauveau 
svir  le  virus  de  la  septicémie  gangrrîneusp  ou  gazeuse  de  l'homme,  nous 
h>nstatàmes  que  la  solution  d'acide  phénique  à  3  0/0  laisse  subsister 
ra.<*livilé  du  virus  ai)rès  ai  heures  de  contact  à  la  temiiéralure  de  -1-15" 
il  — ^  18",  tandis  qu'elle  la  détruit  en  l'espace  de  6  à  8  heures  à  la  tempé- 
rai wre  de  +  36'. 

Celle  remarque  a  été  consignée  dans  la  Uièse  de  M.  le  docteur  Cour- 
bonlès  (Lyon,  1883),  pages  50  et  51,  et  insérée  dans  une  note  publiée 
volleclivemenl  avec  M.  (Ihauv«»au  (IhilHin  df  l'Amdémiif  de  médecine, 
juin  188i}. 

2*  Dans  une  autre  thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lvon, 
'^n  !88i  (  Etude  expàniiietilalt!  sur  le  vii'us  delà  septicémie  puerpérale, 
l»arie  D'  Trucholj,  thèse  faite  sous  notre  inspiration  et  notre  direction,  on 
trouvera,  page  66,  un  paragra[)he  «surVaction  combinée  des  antiseptiques 
**f  de  la  chaleur  sur  la  virulence  du  micrococcus  seplicus  puerperalis)). 

^>n  jM>urra  lire  dans  ce  paragraphe  que  la  chaleur  s'est  montrée  un 
^'^juvant  efficace  de  l'action  antiseptique  de  l'acide  borique  et  de  l'acide 
phénique.  Les  résultats  furent  si  nets  (jue  l'on  entreprit  des  expériences 
l>our  déterminer  jusqu'à  quel  point  l'élévation  de  la  température,  dans 
^^s  limites  compatibles  avec  la  conservation  des  tissus,  permettrait  d'a- 
"^isîserle  titre  des  solutions  antiseptiques  de  bichlorure  de  mercure,  afin 
^  utiliser  celles-ci  sans  redouter  les  fâcheux  effets  de  rhydrargyrisnie. 
Malheureusement  ces  expériences  n'ont  pu  être  terminées;  uitiis  elles  se 
pour.suivenl  actuellement  dans  mon  laborah>ire. 

^<»ii8  sommes  donc  convaincu  depuis  longtemps  ipu'  la  chaleur  aug- 
«icnie  l'action  microbicide  des  antiseptiques  et  qu'en  l'associant  métho- 
'"Tuement  à  ces  derniers,  on  parviendra  plus  facilement  à  résoudre 
^^ï^ains  problèmes  fort  iuq>ortanls  de  l'hygiène  publique  et  de  l'hygiène 
privée. 
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Note  sur  un  procédé  de  dosage  de  la  chlorophylle, 

par  M.  P.  REiiXARD. 

Depuis  longtemps  nous  poursuivons  un  travail  dans  lequel  nou6« 
à  apprécier  les  quantités  de  chlorophylle  produites  dans  un  temps  d 
sous  des  influences  diverses.  i)r  rien  n'est  plus  difficile  que  cette  év 
1i(m. 

11  est  absolument  impossible  de  peser,  (tunmie  on  l'a  fait,  ce  (| 
[liante  abandonne  à  Talcool,  car  on  a  de  cette  manière  la  xanthoph\ 
toutes  les  autres  matières  solublesdansle  liiiuide.  D'ailleurs  les  qua 
obtenues  dans  divers  essais  sont  si  minimes  que  les  erreurs  de  f 
pourraient  fort  bien  compenser  les  difl'ércnces  données  par  Icxpéi 
elle-même. 

J'ai  trouvé  un  procédé  fort  commode  pour  doser  la  chlorophylle 
façon  très  exacte.  —  Une  certaine  quantité  de  la  plante  en  expérien 
triturée  dans  un  mortier  d'agate,  puis  broyée  avec  de  la  poudre  de  ^ 
ce  qui  permet  d'obtenir  une  division  complète.  La  bouillie  ainsi  f( 
est  ensuite  traitée  par  une  quantité  toujours  la  même  d'alcool  abso] 
prend  toute  la  matière  colorante. 

On  filtre,  et  le  filtrat  est  placé  dans  le  colorimètre  de  Duboscq. 

On  le  compare  alors  soit  à  un  verre  de  couleur  verte  que  Ton  cor 
pour  toutes  les  expériences,  soit  mieux  encore  à  la  solution  d'une  ] 
quantité  de  plantes  prise  avant  l'expérience.  On  obtient  ainsi  des  rés 
d'une  rare  précision. 

Ce  procédé  ne  donne  pas  la  chlorophylle  en  poids,  mais  il  doE 
rapport  entre   deux  expériences,  ce  qui  souvent  est  la  seule  chose 


Ij>  gérant  :  G.  Massom. 


Paris.  —  Imp.  a.  RocciBR  et  Ct«,  rua  Cait«ttlle,  1. 
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L.  JIai^ssez  :  Chambre  daire  à  angle  variable.  —  D^  E.  Werthkimkr  :  L'hypoglossA 

les  preiuiors  nerfs  cervicaux  et  lea  filets  médullaire:^  du  spinal  fouruisseut-ils  des 

fibre?  au  plexus  cardiaque  ?  —  L.    Wertheimer  :  Le   carpe  des  hyracoïdes.   — 

A.   Laboulbèhr  et  P.  Méom!<c  :  Note  sur  \m  acarien  utile,  le  Sphœrogyna  ventHcosa 

Seufi.  —  Ch.  Féré:  Sensation  et  mouvement.  —  Contribution  à  la  physiologie  du 

goût.  —  M.  BftowK-SéQUARD  :  Production  des  globule:*  :»emblables  à  ceux  du  sang  des 

oiaiiimifêres,  dans  diverses  parties  du  corp:i  d'animaux  de  cette  classe,  lorsqu'un  y 

injecte  du  sang  d'oiseau,  même  longtemps  aprôs  la  mort.  —  Cii.    Hebierre  (de 

Lyon)  :  La  valvule  de  Baulieu  considérée  comme  barrière  des  apothicaires.  Not^ 

présentée  par  M.  R.   Blanchard.  —  M.  Barrier  (d'Alfort^   t  Parturitiou  anormale 

ctiusécutive  à  une  rupture  complète  et  ancienne  du  col  utérin  (brebis). 


PréBidence  de  H.  Hanot. 


■»-*^j 


CHAMBRE  GLAIRE  A  ANGLE  VARLVBLK,    par   L.    MaLASSEZ. 

Supposons  que  nous  ay(>ns  A  dessiner  au  microscope  et  avec  la  chambre 

claire  de  Doyère  et  Milne-Edwards,  par  exemple,  un  point  très  limite,  et 

considérons  les  deux  rayons  visuels  qui  parlent,  l'un  de  ce  point  lui-même, 

laïrtre  du  dessin  de  ce  point:  ces  deux  rayons  forment  entre  eux  un  angle, 

"r,  c'est  cet  angle  que  j'ai  proposé  d'appeler  «  angle  de  la  chambre 
claire  ». 

ï^ans lappareil  sus-dit  de  Doyère  et  Milne  Edwards,  commt»  dans  ceux 
•l^  Chevalier,  Nachet  et  autres,  cet  angle  varie  entre  16  et  18^.  Il  en 
■^^Iteque  Ton  doit  dessiner  sur  le  côté  du  microscope,  celui-ci  restant 
Wical,  et  que,  pour  obtenir  dans  ces  conditions  des  dessins  parfaite- 
°*cnt  exacts,  il  faut  dessiner  sur  un  plan  incliné  faisant  avec  Thorizontale 
^'^ngle  égal  à  celui  de  la  chambre  claire;  je  me  suis  explicjué  autrefois 
'^«f  ce  sujet  (!}. 

^-'année  dernière,  j'ai  présenté  î\  la  Société  de  Biologie  (:2j  une  chambre 
claire  dont  Tangle    était   de   45"    et   dont,   par  conséquent,,  le  mn<h' 


Il  Archives  de physhloijie ,  1878,  j).  400. 

-jSt^anco  du20  juilbft  i  884,  voir  (7om;)^^^•  lyndua^  \\.  .JiO;  v«»ir  aussi  Arrhir.s 
'^Phymloyie,  1884,  t.  2,  i».  ZiH. 


Biologie.  Comptes  rendus.  —  S*  sf.RiE, 


T.    Il,    N°    17. 
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d'emploi  était  tout  diirdrent  :  on  renversait  le  microscope  en  arrièie 
de  45**,  et  l'on  plaçait  le  papier  à  dessin  en  arrière  du  microscopi', 
sur  la  table  ou  sur  tout  autre  plan  horizontal.  Cette  p<:»sition  da 
microscope  étant  une  des  moins  fatigantes  pour  l'observation  et  la  situa- 
tion du  papier  une  dtîs  plus  commodes  pour  le  dessin,  cette  cliambre 
claire  était  beaucoup  plus  avantageuse  cpie  les  précédentes  ;  j'avais  pu 
m'en  assurer  depuis  les  cinq  ou  six  ans  que  je  m'en  servais. 

Elle  avait  cependant  un  inconvénient  :  c'est  qu'elle  n'était  plus  pra- 
tique quand  on  était  obligé  de  s'en  servir  le  microscope  étant  vertical, 
quand  par  exemple  on  avait  a  repn»duire  desobjetsen  suspension  dans  un 
liquide  et  qu'il  fallait  laisser  la  préparation  à  plat;  en  effet,  pour  avoir  des 
dessins  exacts,  il  aurait  fallu  dessiner  sur  un  plan  incliné  à  45**,  ce  qui  eût 
été  très  gênant.  De  là  la  ni'»cessité  d'avoir  pour  ces  cas  spéciaux  une 
seconde  chambre  claire,  d'avoir  en  somme  à  sa  disposition  deux  instru- 
ments différents. 

La  chambre  claire  que  je  pn^sente  aujourd'hui  réiinit  à  elle  seule  ces 
deux  instruments.  Klle  est,  en  cllet,  à  angle  variable;  elle  peut,  par  con- 
séquent, donner  un  angle  de  10  à  18",  lorsqu'il  s'agit  de  dessiner  ea 
laissant  le  microscope  vertical:  ou  bien,  donner  im  angle  deiOAi5\ 
pour  dessiner  le  microscope  étant  renverst»  en  arriére. 

Klle  se  compose  de  deux  surfaces  rétlt'chissantes,  de  deux  prisme*?  «i 

réflexion  totale  comme  celle  de  Doyère  et  Milne-Edwards.  Le  petit 
prisme,  celui  qui  est  le  plus  près  de  l'œil,  est  fixe  ;  mais  le  second  est 

mobile  autour  de  son  axe,  en  sorte  qu'en  le  faisant  mouvoir  on  peut 
obtenir  toute  une  série  d'angles  divers.  Cependant,  comme  en  pratique  il 
suffit  d'avoir  un  angle  de  16  à  18*  et  un  autre  de  iO  à  45**,  le  jeu  de  ce 
second  prisme  a  été  limité  :  à  Tune  des  extrémités  de  sa  course,  il  donne  un 
angle  de  16  à  18"  pour  dessin<'r  le  microscope  étant  vertical,  ainsi  que 
cela  se  fait  avec  les  chambres  claires  de  (ih(»valier,  Dovère  et  Milne- 
Edwards,  Nachet...;  tandis  qu'à  l'autre  extrémité,  il  donne  un  angle  de 
40  à 45**,  comme  eeUe  (|ue  j'ai  pn'»sentée  l'année  dernière  à  la  Société.  Un 
bouton,  situé  sur  le  coté  de  la  chambre  ('laire  et  (pu»  Ton  tourne  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  fait  mouvoir  ce  second  prisme:  une  aiguille, atte- 
nante à  ce  bouton,  indique  l'angle  obtenu. 

IjCs  indications  d'angles  données  par  le  construcleur  pouvant  ne  p** 
être  parfaitement  exactes,  il  sera  bon  de  les  vérifier.  J'ai  donné  autre- 
fois (:2)le  moyen  de  mesurer  les  angles  des  chambres  claires,  je  n'y  reven- 
drai pas.  Cette  vérilication  étant  faite,  si  le  plus  petit  angle  est  de  17*» 
par  exemple,  on  dessinera,  le  microscope  restant  vertical,  sur  un  pta^ 
incliné  à  17"  ;  si  le  plus  grand  angle  est  de  40"  seulement,  on    renveiWi* 

^1)  On  pourrait,  bien  entendu,  obtenir  les  niOmes  effets  avec  des  miroff** 
(2)  Archives  d^  physiologie  t878,  p.  400. 
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microscope  en  arrière  de  W;  dans  ces  conditions  les  dessins  obtenus 
ront  parfaitement  exacts. 

Depuis  que  je  me  sers  de  «rette  nouvelle  chambre  claire,  je  n'ai  eu 
l'à  m'en  louer  ;  je  crois  donc  pouvoir  la  recommander  tout  spéciale- 
lent.  Elle  est  construite  par  M.  Stiassnie,  successeur  de  M.  Vérick. 


L'hypoglosse,  les  fremiehs  nerfs  cervicaux  et  les  filets  médullaires 
DU  splnal  fournissent-ils  des  fibres  au  plexus  c.\rdiaoue? 

par  le  D'  E.  Wertheimer. 

Au  point  où  Thypoglosse  contourne  le  pneumogastrique,  il  donne 
d'après  la  plupart  des  anatomistes  des  fibres  motrices  à  ce  dernier  :  mais, 
Bdon  quelques  auteurs,  lui-même  en  emprunterait  d'autres  au  tronc  du 
nerf  vague. 

C'est  ainsi  que  K.  Bischoff  a  décrit  des  filets  allant  du  plexus  gangli- 
Ibnne  au  tronc  de  la  lâ'"^  paire  et  d'a\itre  part,  d'après  Krause,  Tanse  de 
l'hypoglosse  recevrait  du  pneumogastricpie  des  fibres  de  renforcement. 
Ces  filets  du  pneum(»gastri([ue,  ainsi  confondus  avec  l'hypoglosse,  ne 
pourraient-ils  pas  redevenir  libres  plus  bas  pour  prendre  part  à  la  forma- 
tion du  plexus  cardiaque.  On  sait  que  l'anse  de  l'hypoglosse  s'unit  A  la 
krtnche  descendante,  interne  du  plexus  cervical,  par  des  anastomoses  d'où 
partent  un  certain  nombre  de  rameaux  destinés  aux  muscles  sous-hyoï- 
<fiens.  Or,  Tun  d'eux  chemine  le  long  du  muscle  sterno-thyroïdien, 
pénètre  dans  le  thorax  et  fournirait  d'après  quelques  anatomistes  qui 
ï^Pproduisent  sur  ce  point  la  description  de  Merkel,  un  filet  au  plexus 
*wdiaque.  Ni  Cruveilhier  ni  Longet  ne  signalent  ce  filet  chez  l'homme. 
M.  Sappoy  en  fait  mention,  pour  en  nier  l'existence.  Henle  se  borne  à 
'•pporter  l'opinion  des  auteurs  précédents.  Krause  le  décrit. 

Sous  avons  vainement  recherché  ce  filet  non  seulement  chez  l'iiommc 
^encore  chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin.  Chez  ces  animaux  comme  chez. 
ihomme,  re  long  rameau  qui  pénètre  dans  le  thorax  se  perd  dans 
*«xlrémilé  inférieure  du  muscle  sterno-thyroïdien.  Mais,  comme  en  rai- 
*^  des  difficultés  particulières  à  la  région  le  filet  cardiaque  aurait  pu 
*^pper  à  la  dissection,  nous  avons  eu  recours  à  une  méthode  plus 
^^*  rexpérimentation. 

^r  un  certain  nombre  de  chiens  curarisés,  soumis  k  la  respiration 
^'^cielle,  et  chez  lesquels  nous  prenions  le  tracé  de  Tartère  fémorale, 
*^ws avons,  avec  le  courant  induit,  excité  le  bout  périphérique  de  l'anse 
^  l  hypoglosse  à  son  origine,  sans  jamais  constater  la  moindre  modifica- 
^^  dans  la  fréquence  des  battements  du  cœur.  Le  résultat  a  été  tout 
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aussi  négatif  «juand  nous  agissions  sur  le  rameau  du  slerno-lhyroïdien 
lui-mt^me.  De  celle  dernière  expérience  nous  pouvons  conclure  à  Tabsence 
(ie  fibres  cardiaques  non  seulement  dans  Tanse  de  Thypoglosse,  mais 
encore  dans  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical. 

Nous  avons  alors  été  amené  à  rechercher  si  les  nerfs  cervicaux  supé- 
rieurs avant  de  fournir  celte  branche  descendante  interne,  ne  donnaieDt 
pas  à  la  portion  supérieure  ilu  sympathique  cervical  des  fibres  accélé- 
ratrices, telles  que  les  derniers  nerls  cervicaux  et  les  premiers  dorsaux  (^ 
fournissent  à  sa  portion  inférieure.  Il  n'esl  pas  hors  de  propos  de  ^app^ 
1er  que  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les  nerfs  du  cœur,  publié  en  18?J. 
dans  la  Gazette  hebdomatiaire ,  M,  François  Frank,  résumant  les  tra\^ï 
deCyon,  SchifiF,  Schniiedeberg,  disait  <|u'il  y  avait  peut-être  lieu  d'ad- 
mettre, oulre  le  système  di'i^  accélérateurs  cervico-dorsal  (les  accéléra- 
teurs classiques)  un  système  bulbomédullaire  formé  de  fibres  (JM 
alimentent  le  pneumogastriipie  peut-élre  par  le  spinal,  et  le  sym|)atliique 
cervical  par  ses  anastomoses  supérieures. 

Nous  ne  savons  vsi  depuis  lors  M.  François  Frank  a  été  amené  par  ses  re- 
cherches personnelles  «\  modifier  sa  manière  de  voir  en  ce  quiçoncemece 
dernier  svstème  ;  mais  comme  nous  n'av(ms  tnmvé  dans  ses  difFérenlw 
publications  sur  les  nerfs  accélérateurs,  ni  chez  d'autres  physiologisto« 
de  renseignements  formels  à  ctî  sujet,  nous  avons  pensé  (pi'il  n  était  peul* 
être  pas  inutile  de  rapporter  les  résultats  de  nos  propres  expériences. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  nous  plaçant  dans  les  conditions  expé- 
rimentales indiquées  précédemment  à  propos  de  l'hypoglosse,  nous  avoM 
ex(rité  le  bout  phéripht'rique  des  trois  premiers  nerfs  cervicaux  immé- 
diatement au  sortir  du  rachis,  par  conséquent  bien  avant  le  point  où  s*< 
détachent  leurs  anashimoses  avec   le  sympathique:   les  pulsations  de 
l'artère  fémorale  n'ont  présenté  aucune  modification  de  leur  rylhme. 

11  en  a  encore  été  de  même  quand  l'excitation  a  porté  sur  le  bout  péri- 
phérique de  la  portion  iutrarachidienne  du  spinal  au  niveau  des  i*  H 
3"  vertèbres  cervicales  :1a  portion  médullaire  de  ce  nerf  n'est  donc  pour 
rien  dans  l'inlluence  accélératrice  que  l'on  accorde  au  pueumiigastriqiK 
dejRiisles  rechercheA  de  Schiff,  Ilulherford,  Kenckel. 

Kn  résumé  :  1°  11  n'y  a  pas  heu  d'admettre  l'existence  d'un  filel  q* 
serait  fourni  au  plexus  cardiaque  par  l'anastomose  de  l'anse  de  Thyp»-* 
glosse  avec  la  branche  descendante  interne; 

:2"  L'infiuence  accélératrice  de  la  moelle  cervicale  [>rouvée  par  Texpé- 
ri<Mice  de  Von  Dezold,  n'est  pas  transmise  au  cœur  par  les  racines  dflf> 
trois  premiers  nerfs  rachidiens. 

3*"  l^a  portion  médullaire  du  spinal  n'anK^ne  pas  au  pneuiiiogasftrîqus 
de  fibres  accélératrices. 


j 
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•   Le  carpe  des  Hyracoïdes,  par  lu  Wertheimer. 

En  étudiant  rostéologic  du  Daman  (IFyrax),  j'ai  été  frappé  d*un  fait  qui, 
B*il  n'a  pas  complètement  échappé  aux  observateurs  qui  se  sont  occupés 
de  cet  intéressant  animal,  n'a  pas  du  moins  attiré  leur  attention  autant 
qu'il  le  mérite:  c'est  Texistence  constante  chez  THyrax  d'un  os  central  du 
carpe  situé  entre  les  deux  rangées  normales. 

11  faut  remonter  à  Guvier  pour  trouver  une  indication  relative  à  un  9* 
M  du  carpe  chez  le  Daman.  L'illustre  anatomiste  dit  très  explicitement 
quelecarpe  de  rilyrax  se  rapproche  le  plus  de  celui  des  singes  parla 
division  du  trapézoïde  en  deux  os. 

De  Blainville  s'inscrit  en  faux  contre  cette  opinion  de  Guvier  et  soutient 
qw  le  carpe  ne  comprend  ([ue  les  huit  os  normaux,  quatre  à  cha- 
cime  des  deux  rangées.  Le  9"  os  de  Guvier  est  pour  lui  le  trapèze  qui  aurail 
^ubi  un  déplacement  en  dedans  et  son  soi-disant  premier  os  de  la  seconde 
>^gée  ne  serait  que  le  métacarpien  squammiforme  du  5'  doigt  rudimen- 
Wre,  le  pouce. 

Brandt  observe  qu'il  retrouve  la  disposition  décrite  par  Guvier  et  ne 
feai  nullement  s'accorder  avec  de  Blainville  sur  ce  point;  comme  le 
|»remier  anatomiste  il  constate  une  division  du  second  os  de  la  seconde 
nngép. 
Par  contre  fieorge,  dans  sa  belle  monographie  du  Daman  s'inspire  de 
opinion  de  Blainville  pour  déclarer  que  le  carpe  se  compose  des  huit  os 
^rmaux,  chacune  des  deux  rangées  étant  de  quatre  os. 
Ijes  auteurs  subséquents  ne  nous  donnent  guère  de  renseignements  k  ce 
ijet.  Ainsi,  dans  sa  remarquable  étude  de  l'os  central,  Leboucq  ne  signale 
l'en  passant  et  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Flower  que  l'os  central 
lez   l'Hyrax  dorsalis   se  soude  avec  le  trapézoïde.    Les  anatomistes 
odemes  se  sont  occupés  du  carpe  du  Daman  à  un  autre  point  de  vue,  ils 
it  examiné  si  l'agencement  des  os  du  carpe  était  celui  d'un  ongulé  ou 
un  onguiculé.  Gill  et  aveo-  lui  Flower  écrivent  que  la  seconde  rangée 
I  rarpe  alterne  avec  la  première  comme  chez  les  véritables  ongulés. 
»pe,  lui,  ne  retrr>uve  nullement  cette  disposition  alternante  typique  du 
r|ie  des  ongulés.  Gomme  cliez  tous  les  onguiculés  en  général,  c'est  le 
and  r>s  et  nf)n  l'os  crochu  qu'i  s'articule  avec  le  semi-lunaire  (inlermé- 
iire)  de  la  première  rangée  ;  toutefois  il  y  a  un  certain  passage  vers 
type  ongulogradr  en  ce  sens  que  l'intermédiaire  porté  inférieu rement 
r  le  grand  os,  a  cependant  un  faible  contact  en  arrière  avec  l'os  crochu 
un  autre  plus  étendu  en  avant  avec  le  trapézoïde. 
J*ai  pu  examiner  trois  squelettes  de  Daman  (intéressant  les  deux  espèces 
do  Syrie  et  D.  du  Gabon)  dont  deux  figurent  aux  galeries  d'Anatomie 
nparée,  un  troisième  conserv*'»  dans  les  magasins  du  laboratoire  d'a- 
lomip  comparée  du  Muséum,  p\  la  description  du  professeur  Gope  m'a 
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paru  exacte,  sauf  rectification  pour  le  contact  antérieur  de  Tos  inten 
diaire,  que  j'ai  vu  se  faire  invariablement  avec  Tos  central.  Cet  os  re 
sente  dans  les  deux  espèces  de  Daman  comme  dans  tous  les  cas  oiiili 
observé,  —  et  Leboucq  a  montré  que  son  existence  est  constante  à 
moment  donné  de  l'évolution  chez  tous  les  mammifères,  à  rexception 
ongulés  —  unjB  petite  pyramide  à  quatre  faces  et  à  angles  mousses 
nne  face,  la  base,  s'articule  avec  le  trapézoïde,  une  face  interne  avi 
scaphoïde  et  la  face  externe  avec  le  semi-lunaire  et  le  grand  os,  la 
externe  étant  libre.  J'ajouterai  que  j'ai  retrouve  à  l'état  cartilagineu 
même  élément  dans  le  carpe  d'un  jeune  Daman  que  j'ai  pu  disséqu< 
laboratoire  d'anatomie  comparée.  lia  constance  do  l'os  central  du  c 
ne  fait  donc  aucun  doute. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  augmenter  le  nombre  des  cas  déjà  si  i 
breux  d'existence  d'os  central  dans  le  carpe  des  mammifères  que  j'ai 
porté  cette  observation  ;  la  particularité  anatomique  que  je  signale 
prunte  à  certaines  circonstances  une  importance  qu'il  convient  de  i 
ressortir. 

Le  Daman,  après  avoii*  été  placé  primitivement  par  Cuvier  dans 
l^achydermes,  a  été  ultérieurement  classé  à  part  comme  représeï 
un  groupe  nouveau  bien  isolé  ;  mais  tout  récemment  les  natural 
américains  (Cope-Marsh)  s'appuyant  sur  la  disposition  du  carpe  — 
ce  trait  d'organisation  le  plus  important  indubitablement,  on  pea 
ajouter  d'autres  comme  la  dentition,  le  nombre  considérable  des 
tèbres,  le  mode  d'articulation  des  apophyses  transverses  de  la  deni 
lombaire,  etc.,  la  forme  de  l'omoplate, — réintègrent] l'Hyrax  dan 
groupe  des  ongulés  et  en  font  la  souche  de  tous  les  ongulogrades  été 
et  vivants.  En  acceptant  cette  classification,  et  elle  s'impose  par  son 
dence  même,  il  résulte,  d'une  part,  que  les  ongulés  qui  jusqu'à  préi 
avaient  été  considérés  comme  dépourvus  de  central  du  carpe,  rent 
dans  la  règle  générale,  du  moins  par  un  des  membres  du  groupe; d'à 
part,  que  Ton  voit  à  juste  raison  dans  les  Hyracoïdes  la  forme  ancert 
des  ongulés  puis(pi'ils  établissent  le  passage  entre  les  ongidës  les  ] 
primitifs,  c'est-^-dire  encore  pentadactyles  mais  déjà  dépourvus  d'os  i 
tral,  et  les  onguiculés  anciens  chez  qui  le  9*  os  du  carpe  entre  les  d 
rangées  et?t  normal  et  constant. 


Note  si:r  un  Acarien  utile,  le  Sphœrogyna  ventrirosa  Neai'P.,  p 

A.  Laboulbène  et  p.  Mégnin. 

Il  est  un  groupe  d'êtres  microscopiques  que  l'on  regarde  gënéralei 
comme  étant  t(»us  malfaisants  et  dont  le  nom  seul  éveiUd  une  sen« 
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de  prurit,  de  démangeaisons  :  nous  voulons  parler  des  Acariens  dont  le 
plus  connu  est  TAcarus  de  la  gale,  le  Sarcoptes  scabiei.  Nous  avons 
pourtant  déjà  montré,  dans  divers  travaux  et  dans  un  ouvrage  spécial 
de  Fun  de  nous  (1)^  que  les  Acariens  sont  loin  d'être  tous  dangereux,  et 
que,  sur  trois  ou  quatre  cents  espèces  actuellement  connues,  il  n'y  en  a 
guère  qu'une  dizaine  qui  peuvent,  par  Tinoculation  d'une  salive  veni- 
meuse spéciale,  provoquer  le  développement  d'afTections  cutanées  pso- 
riques,  soit  chez  riiomme,  s(»it  chez  les  animaux.  Tous  les  autres  sont 
des  Acariens  indifférents,  vivant  soit  sur  les  végétaux,  soit  dans  les  détri- 
tus de  matières  organiques,  soit  enfm  au  fond  des  poils  des  petits 
mammifères  ou  dans  les  plumes  dc's  oiseaux.  Loin  de  leur  faire  aucun 
mal,  au  contraire,  ils  les  débarrassent  des  produits  de  la  sécrétion 
cutanée  et  ils  en  vivent.  Certains  de  ces  Acariens  faux-parasites,  qui 
habitent  au  fond  des  poils  ou  des  plumes,  sont  cependant  carnassiers, 
mais  aux  dépens  d'autres  Acarieni^  avec  lesquels  ils  cohabitent  et  leur 
font  la  chasse,  témoin  celui  que  Tun  de  nous  (P.  Mégnin)  a  nommé  le 
Ckeyleim  parasitivorax,  qui  vit  au  fond  des  poils  des  lapins  où  il  chasse 
à  courre  le  Listrophoi'us  gibhus^  autre  parasite  inoffensif  du  même 
rongeur,  de  sont  donc,  à  certains  égards,  des  Acariens  utiles,  aussi  en 
ivons-nous  fait  une  nouvelle  catégorie,  celle  des  Parrmfes  auxiliaires. 

t)n  a  signalé  à  différentes  reprises  des  Acariens  vivant  à  côté  du 
Phylloxéra,  sur  les  vignes  malades,  en  les  regardant,  comme  des  envoyés 
providentiels,  chargés,  |Kiur  obéir  à  une  loi  d'harmonie,  de  la  destruction 
du  terrible  parasite  de  la  vigne.  Malheureusement  rien  n'est  venu  confir- 
mer cette  hypothèse  et  nos  études  spéciales  nous  ont  permis  de  recon- 
oallre  que  ces  prétendus  ennemis  du  Phylloxéra  sont  simplement  ses 
rommensaux,  vivant  des  sucs  altérés  de  la  vigne  tuée  ou  rendue  malade 
parle  néfaste  puceron  souterrain. 

0  existe  cependant  un  Acarien  qui  pourrait  remplir  le  rôle  indûment 
ittribué  aux  Gamases  et  aux  Tyroglyphes  que  Ton  trouve  sur  les  racines 
des  lignes  phylloxérées,  car  c'est  un  ennemi-né  d'un  grand  nombre 
^Insectes  nuisibles  et  surtout  de  leurs  nymphes  et  de  leurs  larves.  Nous 
venons  de  l'étudier  (2),  et  il  est  vraiment  aussi  intéressant  par  ses  mœurs 
♦^  sa  manière  de  vivre  que  par  les  services  qu'il  rend.  Voici  dans  quelle 
«•irconslance  il  nous  a  été  donné  d'en  faire  l'étude. 

l^*  chêne  vert,  dans  le  midi,  est  attaqué  par  un  Colf'optère  du  groupe 
'Iw  Buprestides,  le  Conehus  hifascintus  dont  la  larve  perfore  le  bois  en 
'f'û'^Kens  et  finit  par  amener  la  mort  du  végétal.  A  différentes  reprises 
"ïïavail  trouvé  des  nymphes  de  cet  insecte  nuisible,  mortes  dans  leurs 
wlerieg  et  portant  à  la  surface  du  corps  de  petites  productions  sphé- 

(1)  K  Mégnin,  len  pttrasUé's  et  le^a  maladies  panmhnn*s,    un  vol.  avec  atlas, 
^Hslggo. 
it/onnui/  ite  ruwtf/owiV,  lasc.  1.  Paris,  188;». 
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riques  d'un»»  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée,  et  on  les  a^ 
pour  des  œufs  de  Conebus.  L'un  de  nous  (Laboulbène),  ayant 
ces  nymphes  mortes,  portant  de  ces  corpuscules,  prit  d*abord 
pour  des  champignons  dont  ils  avaient  en  eflTet  toute  Tapparen* 
un  examen  plus  attentif,  aidé  du  microscope;  lui  lit  reconnattre 
corpuscules  possédaient  sur  un  point  de  leur  surface  une  tôte,  ui 
et  des  pattes,  par  lesquels  ils  adhéraient  à  la  nymphe  dn  Ce 
C'était,  en  un  mot,  une  espèce  d'Acarien  que  nous  nous  mimes  à 
et  cette  étude  nous  montra  que  le  corpuscule,  en  forme  de  chan 
n'était  en  réalité  que  Tabdomen  extraordinairement  dilaté  en  vé 
rempli  d'œufs  dudit  Acarien,  fixé  par  son  rostre  sur  la  nyn 
rinsecte  aux  dépens  de  laquelle  il  vit  et  dont  il  détermine  la  moi 

Dans  le  cours  de  notre  étude,  et  en  faisant  des  recherches  bi 
phiques  pour  savoir  si  cet  Acarien  était  ou  non  connu,  nous  avons 
qu'il  avait  déjà  été  vu  en  Angleterre,  en  Amérique  et  même  en 
mais  peu,  ou  très  incomplètement  décrit. 

Newport,  en  Angleterre,  en  faisant  ses  belles  recherches  sur  L 
fères  (1850),  avait  rencontré  cet  Acarien  sur  une  larve  de  Moi 
jneruSy  parasite  elle-même  de  YAntophora  retusa  :  il  rendait 
abeille  le  service  de  la  débarrasser  d'un  ennemi,  ou  tout  au  moi 
commensal  gênant.  Frappe'  du  développement  extraordinaire 
domen  de  cet  Acarien,  Newport  l'avait  nommé  Heteropus  vem 
mais  il  en  fit  une  description  très  incomplète,  se  demandant  s'il 
pas  parthénogénétique,  n'ayant  pas  vu  de  mâle  parmi  les  ne 
spécimens  de  femelles  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  dont  l'abdon 
bourré  de  jeunes  prêts  à  naître,  comme  dans  les  femelles  apte 
pucerons. 

M.  Liclitenstein,  à  Montpellier,  avait  vu,  en  1868,  cet  Acarien 
dinaire  envahir  ses  bottes  d'élevages  d'insectes,  faire  avorter  to 
éducations,  et,  pendant  six  mois,  apporter  la  plus  grande  perti 
dans  ses  études  entomologiques  en  lui  tuant  tous  ses  sujets, 
décrire,  et  croyant  à  une  espèce  nouvelle,  M.  Lichtenstein  avait 
provisoirement  cet  ennemi  des  insectes,  Physogaster  Imnsarum, 

Enfin,  Webster,  en  Amérique  (en  1882),  reconnaissait  les  grai 
vices  que  rend  cet  Acarien  aux  blés  envahis  par  les  teignes,  en  fa 
véritable  carnage  de  ces  nuisibles  micro-lépidoptères. 

Si  cet  Acarien  rend  à  nos  greniers  le  service  de  les  débarra 
larves  de  la  teigne  des  grains,  il  a  cependant  des  inconvénients 
quand  il  n'a  plus  de  proie  h  dévorer,  il  se  jette  parfois  sur  les  I 
(|ui  manipulent  le  blé  ([ui  a  été  teigneux,  et  cause  par  ses  morsi 
démangeaisons  insupporta i)les  ;  ce  fait  s'est  produit  à  Bordea 
Moissac  près  Montauban,  en  1850;  heureusement  (fu'un  simple 
rivière  suffit  pour  calmer  ces  démangeaisons. 

Dans  l'étude  complète  que  nous  avons  faite  de  cet  Acarien,  non 
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P^e«.>i)mi  que  c'était  par  suite  d'uno  erreur  d'nl)s<»rvali«>n  ijue  Newport  lui 

qSBl^^  attribué  le  nom  d'Heteropus.  Ce  nom,  du  reste,  ne  pouvait  être 

GOtt  «=tcrvé,  non  plus  que  celui  de  Physogasler  parce  qu'ils  ont  déjà  été 

doîïif^ésà  un  grand  nombre  d'insectes.  Nous  avons  pensé  à  créer  pour 

lui  1«  genre  Sphœrogyna,  caractérisant  le  point  le  plus  saillant  de  l'orga- 

nisettion  de  cet  Acarien,  et  nous  lui  avons  conservé  le  nom  spécifique 

donné  parNewport,  en  sorte  qu'il  porte  actuellement  le  nom  de  Sphœro- 

gtfun  ventricosa  ;  (juant  à  sa  description,  nous  l'avons  donnée  complète 

et  accompagnée  de  ligures  dans  le  fascicule  n®  1  de  la  présente  année 

du  Journal  d'Anatomie  de  M.  Gh.  Robin,  auquel  nous  renvoyons. 

Nous  terminerons  cM*i  note  en  disant  que,  par  l'organisation  de  son 
rostre,  qui  comprend  des  mandibules  stylifonnes  et  des  palpes  maxillaires 
j  à  trois  articles  dont  le  terminal  est  muni  d'un  crochet  ravisseur ,  et  par 
se»  pattes  réparties  en  deux  groupes,  composées  chacune  de  5  articles, 
terminées  par  des  crochets,  simples  dans  la  première  paire,  et  doubles 
dans  les  autres  où  ils  sont  accompagnés  d'une  caroncule  spatuliforme,  il 
doit  être  rangé  dans  la  tribu  des  CnEYLÉTmES  et  au  voisinage  du  genre 
Picôbia  de  Haller. 

Cet  Acarien  est  remarquable  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  déve- 
loppe et  se  multiplie.  La  femelle  a  son  abdomen  énorme,  qui  a  centuplé 
de  volume,  bourré  d'oeufs  et  d'embryons  qui  sont  nourris  et  se  déve- 
l'^ppent  au  moyen  des  sucs  des  victimes  aspirés  par  leur  mère;  ces 
embryons  deviennent  les  uns  des  femelles,  les  autres  des  mâles  adultes 
en  sortant  de  leur  gynécée  et  se  fécondÉmt  immédiatement,  sans  passer 
par  les  phases  larvaires  et  nyniphales  que  présentent  les  autres  Aca- 
riens. Ainsi  s'explique  la  multiplication  rapide  de  ce  parasite  quand  la 
nourriture  abonde. 


'.- 


*f 


î>ENSATION   KT    Moi'VEME.NT.    —   CONTRIBUTION   A   LA    PHYSIOLOGIE  DU   C.Ol'T 

Par  Ch.  Féré. 

Nous  avons  essayé  précédemment  (i)de  montrer  que  considérées  dune 
"**nière  générale,  les  sensations  sont  susceptibles  d'être  mesurées  par 
lexciuuion  dynamique  quelles  produisent.  C'est  ainsi  <|ue  nous  avons 
Constaté  que  les  sons  ont  une  action  dynamogètne  qui  varie  avec  leur 
'olensité  et  leur  hauteur,  c'est-à-dire  que  Vinfensitâ  des  sensations  de  Couie, 
^^urée  par  leur  équivalent  dynamique  est  en  rapport  avec  l'amplitude 
•^^  vibrations  e/  le  nombre.  Nous  nous  sommes  assuré  en  outre  que  les 
'Bipressions  produites  |)ar  les  différentes  couleurs  s'accompagnant  des 

il>Pp.22:i.  242,  i:i3,  â70. 
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manifestations  dynamiques  analogues  à  celles  que  nous  avions  remar- 
quées pour  les  iiallucinations  provoquées  relatives  à  ces  mêmes  couleun. 
Ces  eflets  sont  très  nets  sur  un  grand  nombre  de  sujets  pour  les  couleurs 
les  plus  actives;  mais  ils  sont  particulièrement  marquées  sur  les  sujets 
nerveux  que  nous  avons  déjà  pris  comme  réactif,  dans  nos  précédente» 
recherches.  Ainsi  sur  celui  qui  nous  a  déjà  servi  de  type  et  dont  nous 
avons  donné  Fétat  dynamométrique  normal  pour  la  main  droite  23,  nouR 
voyons  que  Timpression  des  rayons  rouges  ))assant  soit  à  travers  une 
lame  de  verre,  soit  à  travers  une  lamo  transparente  de  gélatine  colorée 
porte  la  pression  à  42,  les  orangés  à  35,  les  jaunes  à  30,  les  verts  à%  { 
les  bleus  à  24.  On  peut  donc  ajouter  que  Vintensité  des  sensations  visuelles 
varie  comme  les  vibrations.  11  semble  donc  que  la  vibration  doit  être  consi- 
dérée comme  Tunité  d'excitation  pour  l'ouïe  et  pour  la  vue.  En  est-il  de 
même  pour  les  autres  sens?  Les  substances  odorantes  qui  ne  perdent  pas 
de  leur  poids  pourraient  bien  devoir  leur  action  h  un  pouvoir  vibratoire 
variable  pour  chacune  d'elles.  Les  expériences  déjà  anciennes  de- 
M.  Vigouroux  sur  le  diapason  semblent  indiquer  une  action  des  ^ibra — 
lions  sur  la  sensibilité  générale. 

Nous  avons  étudié  les  saveurs  fondamentales  par  le  même  procédé  »=^^ 
nous  avons  vu  que  Ton  peut  les  classer  suivant  une  gamme  dynamiqi»  ^ 
analogue  à  la  gamme  des  sons  et  à  la  gamme  des  couleurs.  C'est  ain  ^3 
que  le  sucre  a  une  action  dynamogène  très  faible;  le  sel  a  une  acti(^Ti 
beaucoup  plus  manifeste;  et  les  substances  amères  sont  encore  plu^ 
actives  :  par  exemple  sur  le  sujet  qui  nous  sert  de  grossissement  noi 
voyons  que  le  sucre  donne  29,  le  sel  35,  le  sulfate  de  (fuinine  39.  Sans  i 
présenter  avec  des  caractères  aussi  tranchés  l'action  du  salé  et  de  Tam* 
peut  être  rendue  très  manifeste  sur  des  sujets  normaux.  Les  acides  o 
une  action  plus  énergicjue  encore,  mais  leur  rôle  est  complexe,  la  sens 
bilité  générale  et  l'odorat  sont  aussi  atteints  par  eux;  or  les  irritatio 
portant  sur  la  sensibilité  générale  et  sur  Fodorat  ont  une  action  dynaim^*-^ 
génique  propre  qui  s'ajoute  à  celle  de  l'excitation  du  goût;  une  soluti* 
d*acide  acétique  par  exemple  agit  beaucoup  plus  activement  que 
amers. 

Si  on  recherche  les  effets  des  solutions  titrées  de  sucre,  de  sel,  etc.  C^^ 
voit  que  l'action  des  solutions  les  plus  concentrées  est  la  plus  inten^-**  " 
mais  nous  ne  vouhms  pas  donner  une  formule  mathématique  à  ceCt* 
progression.  L'état  d^Tiamique  d'un  sujet  en  expérience  varie  incessa*"** 
ment  sous  Tintluence  dc^  ingesta  et  des  circumfusa;  il  est  impossible  ^^ 
déterminer  rigoureusement  la  valeur  de  ces  influences;  il  faut  doncrée^'*^ 
1er  k  la  tentation  de  faire  un  loi  psycho-mécanique  à  formule  mathéiï*** 
tique. 

L'influence  dynamique  des  sen8ati(»ns  du  goût  surtout  associées  a-»** 
sensations  de  l'odorat  sur  lesquelles  nous  insisterons  bientôt,  peuv^^ 
servir  à  éclaircir  un  point  de  physiologie  eneore  rontrover«é.  Il  est  t-'" 
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aliment,  le  bouillon,  dont  on  conteste  la  valeur  nutritive,  en  s'appuyant 
sur  l'analyse  chimique,  qui  n'y  trouve  qu'une  quantité  insignifiante  ou 
nulle  de  matériaux  alimentaires  ;  il  n'est  guère  défendu  en  somme  que  par 
des  arguments  moraux  :  on  dit  qu'il  doit  bien  avoir  une  action  puisque 
sou*   son  intluen(»e  on   voit  souvent  un   malade  reprendre  un  instant 
«l'énergie,  et  être  capable  momentanément  d'un  certain  elîort.  Il  est  certain 
que  les  sensations  gustativos  et  olfactives  de  cet  aliment  sont  capables  de 
déterminer  momentanément  une  excitation  des  forces,  surtout  sur  un  sujet 
épuisé,  car  nous  avons  montré  que  dans  les  conditions  d'épuisement  les 
agents  dynamogcniques  ont  une  influence  plus  marquée.  Le  bouillon, 
comme  excitant  sensoriel  a  une  action  dynauiique,  la  fumée  de  tabac  pro- 
duit exactement  le  même  efiet  chez  certains  individus.  Cette  action  dyna- 
inique  s'étend  sans  doute  aux  organes  de  la  digestion  et  peut  rendr^ 
compte  de  Faction  eupeptique.  Certains  amers  considérés  comme  apé- 
niifs  jouent  au  contraire  un  nMe  suspensif  à  cause  de  l'exitation  trop 
^ande  qu'ils  exercent,  soit  j[>ar  eux-mêmes,  soit  ])ar  les  substances  qui 
if'iir  sont  associées. 


Production  de  globules  semblables  a  ceux  du  sang  des  mammifères,  dans 

OITERSES    PARTIES    DU    CORPS     D' ANIMAUX  DE    CETTE  CLASSE,    LORSQU'ON  Y 
IMJECTE    DU    S.VNG     D'OISEAU,     MÊME     LONGTEMPS     APRÈS     LA     MORT;     par 

^ .  Brown-Séquard. 

ï^'après  quelques  expériences,  faites  on  1842,  Magendie  (1)  croyait 

avoir  constaté  que  les  globules  ovales  du  sang  des  oiseaux  et  des  gre- 

nf>%iille8  disparaissent   immédiatement,  quand  on  injecte  une  certaine 

q^ïmtilé  de  ce  sang  dans  une  veine  de  mammifère  vivant,  et  que  les 

P*^^ ils  globules  ronds  du  sang  de  mammifère  ne  se  retrouvent  pas  non  plus 

î^prt:»s  Tinjection  d'un  peu  de  ce  liquide  dans  une  veine  d'oiseau  vivant. 

J'ai  publié  à  ce  sujet,  en  1858  (2),  un  travail  dans  lequel  j'ai  signalé 

'**^  particularités  suivantes  :  i"  les  globules  du  sang  de  mammifère  (3) 

'.*)  Leçons  sur  les  phénomèms  physiques  de  la  rt^,  Paris,  i843,  vol.  4,  p.  306, 
37C?,  378. 

v2)  humai  de  laphysiol.  deThomme  et  des  animaujTy  Paris,  1858  vol.  1,  p.  173. 

.3)  Marfels  et  Moleschott  {Unlersuehungen  zur  Naturlehre  d.  Mensclien  u,  d. 
^**<*rc,  Bd.  I,  Heft  1,  i857,  p.  52-00)  avaient  déjà  constaté  que  les  globules  de 
^'^g  de  mouton  se  conservent  plusieurs  semaines  dans  le  système  sanguin 
*'^  grenouilles.  Cette  observation  ne  pouvait  pas  faire  prévoir  que  chei  les 
^l^aux,  animaux  à  sang  chaud,  chez  lesquels  les  phénomènes  de  la  vie  orga- 
"*aue  ont  une  activité  beaucoup  plus  grande  que  chez  les  Batraciens,  on  trou- 
^**ï*ait  le  ni^me  fait  de  longue  conservation  de  globules  du  sang  de  mammifère. 
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ne  disparaissent  que  très  lentement  (on  en  trouve  encore  un  mois  apw 
rinjection)  dans  le  sang  des  oiseaux;  2°  les  globules  de  sang  d'oiseau 
disparaissent  rapidement  dans  le  système  circulatoire  des  Mammiferei^ 
(chien,  chat,  lapin),  et  Ton  n'en  trouve  d'arr<^tés  nulle  part  dans  les 
capillaires  de  Tencéphale,  des  poumons,  de  la  rate  et  des  autres  viscères 
abdominaux,  ou  dans  les  ganglions  lymphatiques;  3*  la  disparition  des 
globules  ovales  dans  le  sang  circulant  chez  les  mammifères  n'est  pas 
immédiate,  comme  le  croyait  Magendie  :  on  en  peut  trouver  encore  un 
quart  d'heure  après  Tiniection;  4°  des  mammifères  mourant  dhémor- 
rhagie  peuvent  être  rappelés  k  la  vie  par  une  injection  de  sang  d'oiseau  (1). 

Depuis  la  publication  de  quelques-uns  des  résultats  de  mes  premières 
recherches,  j'en  ai  fait  un  grand  n(»mbre  d'autres  soit  seul,  soit  avec 
lassistance  du  D'  G.  Noël,  en  1878,  et  de  M.  Hénocque,  en  1879  et  1880. 
Je  réserverai  pour  une  communicaticm  postérieure  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  sur  la  question  de  savoir  ce  que  deviennent  les  grands  globules 
des  oiseaux  dans  le  svstème  circulatoire  des  mammifères,  me  bornant 
pour  le  moment  aux  remarques  suivantes  :  1°  si  l'on  injecte,  soit  dans» 
la  veine  cave  abdominale,  soit  dans  l'artère  fémorale,  IM)  ou  iO  grammes^ 
de  sang  d'oiseau,  chez  un  très  gros  chien,  on  ne  trouve  que  très  rare- 
ment quelques  globules  ovales  à  noyau  dans  le  sang  de  cet   anima-* 
immédiatement  après  l'injection  :  la  disparition  de  ces  globules  est  don  <* 
instantanée  ou  du  moins  elle  s'opère  dans  le   temps  très    court  qii  ^ 
réclame  l'examen  du  sang  des  divers(is  veines  visci'rales  ou  de  la  jugi  *  - 
laire  interne  ;  2°  si,  au  contraire,  on  injecte  une  quantité  relativemer» 
considérable  (60  à  80  grammes  de  sang  d'oiseau  dans  un  vaisseau  d'i».  "■ 
petit  chien,  après  l'avoir  saigné  copieusement,  il  meurt  rapidement,  ^-^ 
l'on  trouve  toutes  les  principales  veines  viscérales  et  autres,  presqi"»  ^ 
aussi  riches  en  grands  globules  ovales,  qu'en  globules  de  mammifên" 
3°  les  grands  globules   de  sang  d'oiseau  peuvent   passer  aisément       - 
travers  les  capillaires,  et  il  n'arrive  que  très  rarement,  chez  le  chir-  * 
surtout,  que  des  infarctus  se  produisent,  par  suite  d'une  accumulati(^  * 
de  globules  d'oiseau;  -4°  parmi  les  altérations  des  globules  ovales,      * 
noyau,  dans  les  vaisseaux  sanguins  d'un  chien  vivant,  la  plus  fréquent.  * 
consiste  en  un  changement  de  forme  et  de  dimension  :  la  cellule  dévier* 
circulaire  (et  quelquefois  son  noyau  aussi)  et  plus  petite. 

Les  faits  que  j'ai  trouvés  récemment  semblent  établir  que  la  paroi  (}t^^ 
vaisseaux  sanguins  chez  le  chien  surtout,  mais  chez  d'autres  mammifèn 


(1)  Dans  une  expérience  faite  à  Alfort,  en  présence  d(î  mon  savant  collègnc: 
M.    Goubaux,  j'ai  pu  rappeler  à  la  vie    avec  du  saiif;  de   poule,  un  chei 
mourant  d'hèinorrhagie.  Un  chien  rappelé  à  la  vie  de  la  même  manière,  sou^ 
les  yeux  d'une  commission  de  l'Académie  des  Sciences,  composée  de  MM.  1^^ 
Milne-Edwards,  Cl.  Bernard,  Floureiis,  Coste  et  Serres,  était  en  parfaite  sani-^ 
deux  mois  après,  lorsqu'on  Ta  saerifié. 
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i58iy  possède  la  propriété  de  faire  apparaître  des  globuleis  semblables 
ceux  du  sang  des  mammifères  dans  du  sang  d'oiseau  et  que  cette  jiro- 
îété  persiste  longtemps  après  la  mort. 

Voici  comment  j'ai  été  conduit  à  cette  conclusion.  Pour  un  tout  autre 
jet  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  après  avoir  injecté  du  sang  de  pigeon  dans 
rlère  fémorale  d'un  train  postérieur  du  cbien,  séparé  du  corps  depuis 
is  de  deux  jours,  je  trouvai  au  bout  d'un  certain  temps,  que  le  sang 
k'enant  par  la  veine  fémorale  ne  conleniût'qu'un  nombre  de  globules 
aies  à  noyau,  bien  inférieur  à  celui  que  j'aurais  dû  trouver.  Y  avait- 
ionc  eu  disparition  par  dissolution  ou  autrement  d'une  partie  de  ces 
fments  du  sang  d'oiseau  ?  J'injectai  alors  dans  la  même  artère  fémo- 
le  une  solution  de  sulfate  de  soude  et  après  avoir  constaté  que  le  liquide 
venailt  par  la  veine  contenait  à  peine  de  globules  sanguins  de  cliien, 
poussai  dans  cette  artère  six  ou  sept  centimètres  cubes  de  sang  de 
^eon,  délibriné  par  le  battage.  Les  premièi^es  gouttes  de  sang  sortant 
.>rs  par  la  veine  fémorale  et  plusieurs  petilçs  vein(»s  coupées  ne  conto 
ionl  guère  que  des  globules  sanguins  d'oiseau.  Une  heure  après  lapro- 
rtion  de  ces  globules  avait  tellement  diminué  que  leur  nombre  était 
venu  un  peu  moindre  (jue  celui  de  globules  ronds  sans  noyau,  abso- 
nneni  semblables  à  ceux  du  sang  normal  des  mammifères.  J'aurais  dû 
re  déjà  que  le  membre  postérieur  du  cbien  sur  lequel  j'expérimentais, 
-ail  été  soumis,  aussitôt  après  la  mort,  à  une  injection  de  solution  de 
ilfnte  de  soude  et  ensuite  au  passage  presque  continu  d'un  courant  de 
.n||f  de  bœuf,  détll)riné.  Il  n'y  avait  donc  eu  aucune  difficulté  à  faire  cir- 
iler  du  sang  d'oiseau  lorsque  j'en  ai  injecté. 

Qu'était-il  arrivé  dans  celte  expérience?  Y  avait-il  eu  formation  deglo- 
jles  semblables  à  ceux  du  cbien  dans  une  partie  (pielconque  du  membre 
s  ou  parois  vasculaires)  ou  un  mélange  tardif  de  globules  de  mammi- 
re  restés  en  quantité  encore  considérable  dans  le  tissu  spongieux  des 
;  ou  dans  quelque  partie  jusque-là  obstruée  du  système  vasculaire? 

Sans  entrerdansdes  détails,  dans  celle  première  communication,  je  dirai 
je  des  expérienr'es  déjà  très  nombreuses  ont  montré  que  c'est  la  première 
î  ces  deux  suppositions  qu'il  faut  accepter.  Je  ne  rapporterai  pour 
ijourd'hui,  à  Tappui  de  celte  opinion,  que  les  particularités  suivantes. 
ir  un  membre  postérieur  de  cbien,  séparé  du  corps,  j'ai  fait  trois  injec- 
>ns  d'environ  six  centimètres  cubes  de  sang  de  pigeon,  la  première 
imédialement  après  le  lavage  du  système  vasculaire  à  l'aide  d'une  solu- 
>n  de  sulfate  de  soude,  aussitôt  aprèû  la  séparation  du  membre  d'avec 

corps  du  chien,  la  seconde  le  lendemain  et  la  troisième  Je  surlende- 
ain.  Dans  les  trois  cas,  au  IxMit  d'un  temps  variable  (dune  à  trois 
Bures)  j'ai  vu  le  nombre  des  globules  d'oiseau,  (pii  était  d'abord  trè" 
rand,  devenir  très  faible,  alors  (fue  l'inverse  avait  lieu  pour  les  globule: 
e  mammifère. 

J^ilr  un  membre  postérieur  de  chieUi  détaché  du  corps,  j'ai  soumis  à  un 
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lavage  tellement  considérable  (treize  litres  d'une  solution  de  sulfate  d^^ 
soude  à5  pour  400)  qu'une  goutte  du  liquide  sortant  des  veines  contenait 
î\  peine  quelques  globules.  Gela  fait,  du  sang  d'oiseau  a  été  injecté  par 
Tartère  fémorale.  Le  résultat,  pendant  près  de  dix  à  douze  heures,  a  paru 
négatif.  Le  sang  pris  dans  les  veines,  à   plusieurs  reprises,  ne   fît  voir 
qu'un  nombre  très  minime  de  globules  ronds  au  milieu  d'une  quantiti* 
de  globules  ovales,  à  noyau.  Des  éléments  de   r<''pilhélium   vascalain* 
s'étant  montrés  en  assez  grand  nombre  dans  les  divers  examens  de  lu 
solution  saline  employée,  et  dans  les  gouttes  dtî  sang  tirées  des  veines,  il 
semblait  probable  que  la  puissance  de  production  de  globules  ronds  avait 
été  détruite  par  les  altérations  causées  par  un  lavage  trop  prolongé  du 
système  vasculaire.   Cependant,   au  bout  d'environ  trente  heures,  un 
nouvel  examen  du  sang  des  veines  me  montra  que  la  nroductioi/de  glo- 
bules semblables  à  ceux  du  chien  n'avait  été  que  retardée.  En  effet  le  sang 
de   ces  vaisseaux  contenait  alors  une  bien  plus  grande  proportion  des 
globules  caractéristiques   du   sang  des  mammifères   que  de   ceux  de 
pigeon. 

Essayant  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  cVst  bien  à  la  paroi  dos 
vaisseaux. sanguins  que  cette  production  de  globules  est  due,  j'ai  fait  sur 
la  rate  l'expérience  que  voici.  Sur  un  cfiien  venant  d'être  tué  par  uno 
injection  de  sang  de  pigeon  dans  la  veine-cave  inférieure,  j'ai  lavé 
le  svstème  vasculaire  de  la  raie  à  laide  d'une  solution  de  sulfate  de  soiid»' 
et  j'ai  injecté  ensuite  du  sang  d'oiseau  par  l'artère  splénique.  l-os 
premières  gouttes  de  sang  sortant  par  les  veines  splénicfuesne  contenaient 
que  des  globules  ovales  à  noyau  (globules  d'oiseau),  mais  au  bout  d'' 
quelques  minutes,  on  voyait  di'jà  des  globules  semblables  à  ceux  du  sang 
de  chien,  se  montrer  au  milieu  d'une  quantité  de  globules  ovales.  Après 
une  heure,  ces  derniers  éléments  avaient  presque  disparu  et  les  globules 
de  mammifère  (d'après  toutes  les  apparences)  oceupaient  presque  seuls 
le  champ  de  vision  du  microscope.  Le  lendemain,  le  surlendemain  et 
trois  jours  après  cette  expérience,  des  injections  nouvelles  de  solution 
saline  et  de  sang  d'oiseau  (trois  centimètres  cubes),  ont  été  faites  et  le  r^ 
sultat  a  été  le  même. 

Il  parait  donc  certain  qu*il  se  produit  des  globules  identiques  (suivant 
les  apparences  au  microscope)  à  celui  du  sang  de  cfiien  dans  les  cas 
divers    d'injection   de  sang  d'oiseau  dans   le    système  vasculaire  de* 
membres,  de  la  tète  ou  de  la  rate  (1)  chez  des  mammifères  (chien,  chat, 
lapin,  cobaye).  Mais  la  question  reste  de  savoir  si  ces  globules  de  for- 
mation nouvelle  doivent  leur  existence  aux  globules  ovales,  à  noyau,  &*"* 
transformant,  ou  à  une  genèse  complète  dans  le  plasma  liquide  fonn*^ 
par  le  sérum  contenant  en  solution  les  divers  matériaux  des  cellules  d* 

(J)  Je  laisse  de  riM«»  pour  le  pivsonl  les  aulros   orfjfanes  où  cependant  1 
mèni(»s  faits  ont  lieu,  comme  j«  le  montrerai  bientôt. 
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d'oiseau.  Je  ne  veux  peis  aujourd'hui  donner  d'opinion  positive  h 
a^rd,  mais  je  puis  dire  que  je  crois  que  les  deux  modes  distincts 
afine  de  nouveaux  globules,  dans  les  circonstances  que  j'ai  signalées, 
stent  suivant  toutes  les  probabilités.  Cependant  il  semble  certain 
lans  la  rate  c'est  surtout  sinon  exclusivement  le  second  de  ces  deux 
»  qui  existe. 

m  que  je  Tai  dit  en  commençant,  c'est  k  la  paroi  des  vaisseaux  que 
ibue  la  production  de  nouveaux  globules  dans  les  circonstances  de 
expériences.  Cependant  je  suis  loin  de  ne  pas  croire  à  des  influences 
e  tissu  des  glandes  (de  la  rate,  en  particulier)  et  celui  des  os'possë- 
lent  aussi  à  cet  égard.  Je  m'en  occuperai  dans  une  prochaine  com- 
ication. 

s  faits  rapportés  dans  ce  travail  et  de  nombre  d'autres  faits  non  men- 
lés,  il  résulte  que  des  globules  sanguins  semblables  à  ceux  des 
imifères  peuvent  être  produits  dans  le  système  vasculaire  des 
bras,  de  la  tète  et  des  glandes  (et  surtout  de  la  rate),  longtemps 
s  la  mort ,  lorsqu'en  a  injecté  du  sang  d'oiseau  dans  ces  parties. 


4LVULE  DE  BaUHIN  CONSmÉRBE  GOMME  BARRIÈRE  DES  APOTHICAIRES.  NotO 

duD'  Ch.  Debierre  (de  Lyon),  présentée  par  M.  K.  Blanchard. 

valvule  de  Bauhin  (valvule  iléo-cœcale)  est  ainsi  appelée  du  nom 
inatomiste  qui  a  prétendu  l'avoir  découverte  en  1579  (1),  bien  qu'en 
Lé  il  n'ait  fait  qu  emprunter  la  découverte  de  C.  Varole  (2),  qui  l'avait 
te  six  ans  auparavant  sous  le  nom  d'opercule  de  Viléoriy  définissant 
d'un  seul  mot  ses  attributs  physiologiques.  Bauliin  ne  peut  donc 
idiquer  en  sa  faveur  que  le  nom  de  valvule  qu  il  donna  le  premier  ù 
pli  de  l'intestin  grêle. 

bricius  d'Acquapendente  (3)  signala  le  premier  le  fait  que  la 
lie  iléo-cœcale  s'oppose  au  passage  de  Tair  insufflé  par  le  gros 
tin,  et  Riolan  (4),  quelques  années  plus  tard,  mentionnait  qu'elle  se 
>orte  d*une  manière  identique  vis^à-vis  de  Teau  injectée  dans  le 
intestin, 
s  assertions  de  Pabrici us  d'Acquapendente  et  de  J.  Riolan  ont  sans 

*«.  Bauhin,    Thenlr.  mmt.j  Krdncofiirlî,  p.  Ul,  tab.  XX,  lig.  3,  160o* 

Varob»,  Anat,  hum,  1573. 

'«ibricii  ab  Acquap.  Opéra  umnin,  Lugd.  p.  142,  1738). 

^  \\\o\sin,  Enchirid.awUi  Lu^d.  p.  lOo,  1049i 
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doute  élé  maintes  fois  mises  à  Tépreuve  par  de  nombreux  anatomiblei». 
D'où  \ient,  dès  lors,  que  la  question  soit  resiée  pendante  ? 

La  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  La  valvule  iléo-cœcale  est-elle 
sunisante?Ën  d'autres  termes,  s'oppose-t-elle  toujours  d'une  façon  efli- 
cace  au  reflux  des  matières  excrémentitielles,  liquides  ou  gazeuses,  du 
cœcum  dans  Viléon? 

A  ceux  qui  penseraient  que  cette  question,  importante  nous  le  ve^ron^ 
plus  loin,  mémo  au  point  de  vue  pratique,  est  depuis  longtemps  résolue, 
nous  nous  permettrons  de  rappeler  en  deux  mots  l'opinion  d'éminenU 
anatomistes  dont  les  livres  sont  devenus  depuis  longtemps  classiques. 

Que  dit,  en  effet,  à  ce  sujet  le  professeur  Sappey,? 

La  valvule  iléo-cœcale,  dit-il,  s'oppose  au  reflux  des  matières  solides, 
liquidtîs  ou  gazeuses  du  gros  intestin  dans  l'intestin  grêle.  «  Pour  cons- 
tater, ajouto-t-il;  quelle  s'oppose  au  reflux  des  liquides,  il  suffit  de  verser 
de  l'eau  dans  le  cœcum  par  le  côlon  ;  bien  que  T iléon  soit  resté  libre,  il 
ne  passe  pas  un«  seule  goutte  de  liquide  dans  sa  cavité  ;  et,  si  pour  forcer 
ce  pjassage,  on  soumet  le  cœcum  à  la  pression  d'une  colonne  d'eau  de 
2  à  3  mètres,  on  reconnaît  que  le  liquide,  loin  de  s'échapper  par  rorifiee 
iléo-cœcal,  distend  les  parois  du  gros  intestin  et  flnit  par  les  rompre. 
Si,  au  lieu  de  le  remplir  deau,  on  l'insuffle,  on  constate  également  que 
l'air  ne  s'échappe  pas  par  Tiléon.  Or,  si  les  gaz  et  les  liquides  trouvent 
dans  cette  valvule  une  barrière  infranchissable,  il  devient  évident  que 
les  matières  demi-liquides  ou  solides  seront  plus  sûrement  arrêtées 
encore  »  (1). 

PourSappey  donc,  la  valvule  de  Bauhin  est  une  barrière  infranrhif 
sable  aux  matières,  quelles  (pfelles  soient,  du  cœcum  dans  l'iléon. 

Ouvrons  maintenant  le  livre  du  vénérable  Jean  Gruveilhier.  A  li 
page  332-333,  du  tome  ïll  de  son  Anaiomie  descriptive  (2*  éd.  Paris, 
4843)  nous  lisons  :  «  Il  résulte  d'une  foule  d'expériences  que  j'ai  faite* 
à  cet  égard,  que,  d'une  part,  l'eau  injectée  du  gros  intestin  vers  la  val- 
vule; d'une  autre  part,  l'air  insufflé  dans  la  même  direction,  triompheni 
le  plus  souvent,  mais  avec  plus  ou  moins  de  facilité  suivant  les  sujets, 
de  la  résistance  opi)Osée  par  la  valvule.  Le  reflux  du  gros  intestin  dans 
l'intestin  grêle  ne  serait  possible  que  pour  les  gaz  et  les  liquides  ;  il  ne 
saurait  l'être  pour  les  matières  qui  ont  un  certain  degré  de  consistance 
Le  reflux  des  matières  fécales  est  donc  impossible.  » 

Pour  Gruveilhier  donc,  la  valvule  de  Bauliîn,  loin  d'être  toujours  siifH- 
santé  ainsi  que  le  dit  le  professeur  Sappey,  est  le  plus  souvent  insuffi- 
sante. J.  Clocjuet  (2)  se  borne  à  dire  qu'elle  est  «<  destinée  à  empêcher  le 
retour  des  matières  excrémentitielles  du  ro'cum  dans  l'intestin  grêle  ». 


[[)  Sappev,  AmUnmie  ilfscrqUire,  t.  IV,  ]i.  263-204,  3'  ê«l.  1877. 
(2)  J.  Cloqn.l,  Am//.  d*'  Vhùmmt\  I.  V,  ]».  08i.  Paris,  1831. 
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nsi  donc,  les  uns  affirment  que  la  valvule  iléo-cœcale   est  le  plus 
cnl  insuffisante,  les  autres  qu'elle  est  infranchissable  à  rebours. 
9U8  nous  sommes  longtemps  demandé  où  était  la  vérité.  Nous  allons 
ce  que  l'expériencr  répétée  nous  a  répondu. 

uand  Sappey  prétend  contre  J.  Cruveilhier  et  avec  Fabricius  d'Acqua- 
ienle  et  Kiolan,  que  la  valvule  de  Bauhin  est  infranchissable  pour 
jaz  ou  les  liquides  injectés  par  le  gros  intestin,  il  a  raison,  si  l'on 
visage  qu'un  certain  nombre  de  cas,  tort,  si  l'on  a  en  vue  lagénéra- 
des  cas.  Jean  Cruveilhier  a  môme  raison,  lorsqu'il  dit  que  la  valvule 
e  plus  souvent  insuffisante.  Mais,  si  Cruveilhier  a  bien  vu  ici  comme 
i  tant  d'autres  circonstances,  il  n'a  cependant  pas  donné  l'explication 
phénomène  (]u'il  a  vu  se  produire  dans  ses  nombreuses  expériences, 
salions  essaver  de  combler  cette  lacune. 
I  premier  lieu,  les  nombreux  essais  auxquels  nous  nous   sommes 

au  laboratoire  d'Anatomie  de  la  Faculté   de  Médecine  de  Lyon, 

m  injectant  de  l'eau  par  le  rectum,  soit  en  insufflant  de  l'air  par  le 

intestin,  avec  une  force  continue  et  progressive,  nous  ont  permis 

isser  sous  trois  ciiefs  les  résultats   expérimentaux  qui   peuvent  se 

nier  : 

Les  gaz  insufflés  par  le  gros  intestin  s'échappent  par  l'iléon  qui 
e  dans  l'eau  ;  les  liquides  ne  passent  point. 

Les  liquides  comme  les  gaz  franchissent  la  valvule  et  sortent  par 
1  avec  une  faciUté  variable,  depuis  le  cours  à  plein  canal  jusqu'au 
l'eau  qui  s'écoule  en  bavant  devant  une  pressiim  énergique. 
Lia  valvule  ne  se  laisse  forcer  ni  par  l'eau,  ni  par  l'air,  quelle  que 
1  pression . 

13  ce  dernier  cas,  l'injection  de  2500  centimètres  cubes  d'eau  par 
îlum  d'un  sujet  adulte,  g(mfle  énormément  le  gros  intestin  :  pas 
^'outte  ne  passe  dans  l'intestin  grêle.  L'insufflation  va  jusqu'à 
re  la  tuni(|ue  séreuse  en  maints  endroits  du  gros  intestin,  sans 
e  bulle  d'air  s'échappe  par  le  petit  intestin  ;  l'intestin  résiste  à 
înlonne  d'eau  de  3  à  4  mètres.  Par  l'injection  forcée,  l'intestin  se 
le,  se  redresse  en  soubresauts,  les  replis  péritonéaux,  les  appen- 

la  tunique  s«»reuse  cèdent,  et...  la  valvule  tient  bon.  —  Aun  moment 
?,  l'intestin  se  crève  et  un  jet  d'eau  est  projeté  à  3  ou  i  mètres, 
titons  qu'il  nous  a  paru  que  la  valvule  est  plus  souvent  suffisante 
I  les  intestins  sont  laissés  en  place  dans  l'abdomen  que  lorsqu'ils 
sortis  du  ventre,  dévidés  et  étalés  sur  la  table  d'amphithéâtre,  et, 
le  généralité,  «lisons  seulement  que  la  valvule  insuffisante  est  plus 
=^nte   que    la  valvule  infranchissable,    dans  le    rapport  d'environ 

résumé,  la  valvule  est  insuffisante  ou  suffisante  suivant  les  sujets, 

la  vérité. 

ous  reste  à  rechercher  la  cause  de  ce  phénomène. 
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Pour  le  dire  tout  de  suite,  il  esl  indubitable  qu'il  tient  à  la  < 
anatomique  de  la  valvule  elle-même.  Pour  nous  faire  comp 
nous  faut  rappeler  en  deux  mots  la  forme  et   la  structure  de 
iléo-cœcale. 

Nous  savons  depuis  Margagni  (1),  mais  surtout  depuis  IW 
et  Albinus  (3),  que  la  valvule  de  Bauhin  esl  formée  par  Fin^ 
dans  le  cœcum  de  Viléon,  non  pas  de  l'invagination  de  tout 
mais  seulement  de  sa  tunique  muqueuse  et  des  fibres  circulai 
tunique  musculeuse  :  la  couche  des  libn^s  musculaires  longitu 
la  tunique  séreuse  n'y  prennent  aucune  part.  Vue  par  1 
de  Tiléon,  la  valvule  se  présente  sous  la  forme  de  deux  dôme 
de  bec  de  canard  renversé,  qui  marchent  Tun  vers  Tautr 
centre  du  cœcum.  La  regarde-t-on  par  une  fenêtre  cœcalc 
que  Ton  voit  : 

Sur  l'intestin  sous  l'eau,  nn  apen;oit  un  bourrelet  mousse  € 
fendu  suivant  sa  longueur,  bourreb*td<mt  les  doux  lèvres  sont  i 
Tune  contre  l'autre;  sur  l'intestin  desséché,  on  voit  deux  U 
lantes,    horizontales    et   en    forme  de  croissants  se    prolon 
avant  et  en  arrière  sur  les  parois  4lu  cœcum  par  les  freins  de 
en  haut  et  en  bas,  en  une  sorte  de  parabole  légèrement  excav 
marge  se  perd  sur  les  parois  du  cœcum,  lèvres  interceptant  c 
une  ouverture    elliptique  de  20    A  30  millimètres.   De  ces 
valves  semi-hmaires,  la  supérieure  ou  colique  serait  la  plus 
Tinférieure  ou   caecale  la  plus    longui»  pour   le  professeur  S 
la  plus  ('chancrée  pour  Jean  (iruveilhier  (5);  la  valve  inférieur 
plus  large,  mais  la  moins  longue  d'après  Morel  et  Mathias 
Cette  divergence  dans   les   descriptions  ne  saurait  indiquer 
chose  que  les  variétés  individuelles. 

De  fait,  ces  variétés  dans  la  forme  ot  la  longueur  relative 
«te  la  valvule  s«»nl  des  plus  importantes  dans  l'espèce;  en  el 
tout  bonnement  l'explication  (|ue  nous  rherchons:  La  valvule  t 
est  infranchissable  lorsque  ses  deux  valves  sont  égales  ou  la  valve 
plus  longue  ;  elle  est  insuffisante  quand  la  lèvre  inférieure  y  est  in, 
un  cercle  plus  petit  que  celui  de  la  lèvre  supérieure.  Nous  poss 
série  de  pièces  avec  annotations  expérimentales  qui  ne  laiss 
doute  à  ce  sujet.  C'est  dire  que  l'occlusion  résulte  de  l'aiTronl 
deux  valves,  poussées  l'une  contre  l'autre  par  la   colonne 

{{)  Adversari  a  analomicay  III,  17t9. 

(2)  De  valvuld  coii,  Eaposit,  anat,  p.  317,  1738). 

(3)  Acad.  amxt.  h  1754. 
(4}  Loc»  cit,y  p.  âC2. 

i5)  Loc.  cU.f  p.  332. 

(6)  Manuel  de  fAnatomiste,  p.  i034.  Paris,  1883. 
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azeuse  emprisonnée  dans  le  cœcum  et  foulée  par  celle  qui  vient  du  côlon. 
K^rsque  la  valve  inférieure  ou  cœcale  est  plus  petite  que  la  valve 
loVique  ou  supérieure,  la  colonne  liquide  qui  bute  dans  le  cul-de-sac 
MBcal,  là  où  est  le  maximum  de  pression,  refoule  la  lèvre  supérieure  en 
grande  partie  à  elle  directement  accessible,  franchit  la  valve  inférieure, 
pénètre  entre  les  deux  lèvres  et  finit  par  se  faire  jour  dansTiléon. 

Kn  dehors  de  cette  cause  capitale,  il  en  est  d'accessoires,  dont  les  prin- 
cipales se  tirent  des  brides  péritonéales,  des  appendices  graisseux,  et 
spécialement  des  replis  séreux  4|ui  unissent  Tintestin  grêle  à  angle  droit 
au  cœcum.  La  preuve,  c'est  (fueTon  obtient  plus  facilement  et  plus  souvent 
rinsiiffisance  de  la  valvule  de  rinlestinckfvid^  quedeTiniestin  en  place,  et 
que,  d  autre  part,  c'est  quand  une  partie  des  brides  péritonéales  est 
rompue,  et  en  particulier  un  repli  qui  unit  Tiléon  au  cœcum  dans  Tangle 
iléo-CŒcal  et  maintient  l'intestin  grêle  enfoncé  dans  le  cœcum,  qu'on 
observe  que  la  valvule  est  franchie  par  les  liquides  injectés,  dans  le  cas 
de  valvule  sufQsante  jusqu'alors. 

Les  considérations  purement  anatomiques  qui  précèdent  peuvent 
avoir  leur  importance  en  médecine  pratique.  En  effet,  on  a  vanté  les 
injections  liquides  forcées  et  les  injections  gazeuses  par  le  rectum  dans 
les  cas  d'iléus  ou  de  valvulus.  Or,  de  même  que  l'intestin  se  déroule  et  se 
iétidt  sur  la  table  de  Tamphi théâtre  lorsqu'on  y  pousse  une  injection 
forcée,  de  même  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'intestin  est  gonflé  par  l'eau 
ou  par  l'air,  il  se  détord  et  s'échappe  des  brides  artificielles  au  milieu 
desquelles  on  l'embarasse  (brides  d'épliploons,  torsion  d'une  anse,  etc,); 
de  même  encore  qu'il  se  désinvagine  quand  on  l'invagine  arlificiel- 
lement,  de  même  il  doit  en  être  dans  certains  cas  d'étranglement 
interne  susceptibles  des  injectirms  liquides  ou  gazeuses.  Celles-ci  pour- 
wient  même  être  efficaces  encore  lorsque  déjà  il  y  a  des  adhérences. 
Toutefois,  pour  qu'elles  le  soient,  il  est  indispensable,  on  le  conçcût,  que 
la  valvule  ne  soit  pas  franchement  insuffisante,  si  jamais  elle  est  telle 
«ur  Je  vivant. 

Si  on  avait  l'occasion  d'employer  ce  moyen  thérapeutique,  il  serait  de 
toute  utilité  de  ne  pas  oublier  c[uc  la  capacité  du  gros  intestin  est  variable 
nvec  les  sujets,  que  1500  à  2000  centimètres  cubes  de  liquide  distendent 
iéjà  beaucoup  le  gros  intestin,  et  que  2500  suffisent  ordinairement  pour 
commencer  à  rompre  sa  tunique  séreuse. 

Flnfin,  étant  donné  que  la  valvule  est  souvent  insuffisante,  il  s'ensuit 
ue  les  vomissements  de  matières  fécales  délayées  sont  possibles,  ainsi 
ue  1'.'  passage  des  gaz  odorants  du  gros  dans  le  petit  intestin. 
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Parturition  anormale  consécutive  a  une  rupture  complète  et  akoeks 
DU  COL  UTÉRIN  (brebîs),  par  M.  Barrier  («l'Alfort). 

A  la  date  du  28  février,  mon  confrère  de  Glainerv  (Nièvre),  M.  Veman 
communiquait  à  M.  II.  Bouley  le  fait  très  curieux  de  l'expulsion  8p<mtan( 
d'un  fœtus  à  travers  les  paruis  du  ventre,  fait  observé  ehez  une  brcb 
Agée  de  trois  ans  qui  avait  du  reste  été  aband»)nnée  rumme  incurable. 

Je  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  citirr,  a  titre  de  rense 
gnements  commémoratifs,  (pielques-uns  des  passages  de  la  lettre  ( 
M.  Vernant,  lettre  publiée  par  M.  Bouley  dans  le  Iferuril  de  métkcii 
vétérinaire  du  15  mars  dernier. 

i*  Il  y  a  trois  semaines  environ  (le  G  février),  une  brebis  pleine  el 
terme  présentait  à  la  partie  déclive  du  ventre  (région  ombilicale)  i 
œdème  chaud  de  dimensions  considérables.  Le  volume  de  la  tumeur  ét« 
tel  que  l'abdomen  louchait  presque  à  terre,  et  qu'à  première  vue,  to 
permettait  de  croire  à  une  hernie  énorme.  Le  régisseur  de  la  ferme,  ( 
présence  d'un  état  aussi  alarmant,  et  croyant  du  reste  à  l'existence  d'ui 
hernie,  donna  l'ordre  au  berger  de  sacrifier  la  béte  qui  était  d'ailleurs  i 
assez  mauvais  état.  Ce  dernier  n'en  fit  rien  et  vint  un  beau  jour  (le  15  i 
vrier)  prévenir  son  maître  que  la  tumeur  s'était  ouverte  et  ([u'une  pal 
sortait  par  l'orifice.  L'examen  de  la  femelle  confirma  les  dires  ( 
berger. 

S'attendanl  aune  mort  prochaine  de  la  brebis,  on  ne  fil  j>oinl  de  Iracli» 
sur  le  fœtus  el  on  abandonna  la  mère  à  elle-mt^me.  La  nature  se  cliarg 
de  la  sauver.  Petit  à  petit,  Fagneau,  par  son  poids,  élargit  Forifice  et  lii 
f>ar  être  expulsé  à  moitié.  La  mère,  en  marchant  sur  les  pattes  traînant 
de  son  produit,  compléta  raccouchement  opérant  ainsi  une  certai 
traction.  L'agneau  était  à  terme ,  bien  conformé  et  mort  de/mis  peu 
jours.  »  J'ajouterai  qu'il  s'était  présenté  à  l'ombilic  iKirmalement,  c'est 
dire  par  la  tête  et  les  membres  antérieurs. 

Quant  à  la  mère,  M.  Vernant  m'a  écrit  qu'il  avait  eu  l'occasion  de 
voir  une  quinzaine  de  jours  environ  après  la  mise  bas.  Elle  semblait 
si  excellente  santé  qu'il  fallut  la  chercher  dans  le  troupeau,  tant  sa  vi^ 
cité  et  ses  forces  étaient  encore  accusées.  Son  ventre,  très  bas,  n'était  p 
revenu  à  ses  dimensions  normales  ;  la  région  ombilicale  offrait  une  pli 
circulaire  d'une  vingtaine  de  centimètres  de  diamètre,  presque  coraplè 
ment  fermée  sauf  à  son  centre  où  existait  une  étrt>ite  ouverture  permi 
tant  à  peine  Tintroduction  du  petit  doigt.  Par  précaution,  M.  Vernant 
soutenir  le  ventre  en  appliquant  sur  la  paroi  abdominale  inférieure 
bandage  formé  d'un  sac  plié  en  quatre  et  fixé  sur  les  reins  et  le  dus 
l'aide  de  cordes. 

Tout  pouvait  faire  présumer  (|ue  la  guérison  de  la  brebis  dût  élrc  dé 
nitive.  Pourtant  il  n'en  fut  rien.  Elle  succomba  presque  subitement  ( 
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4  mars),  trente-huit  jours  après  la  parturition,  et  cela  au  grand  avan- 
age...  de  la  science,  car,  si  elle  se  fût  rétablie,  les  faits  intéressants  qui 
vont  suivre  eussent  probablement  été  perdus  à  tout  jamais.  C'est  à  cette 
heureuse  circonstance  cpie  je  dois  d'avoir  pu  examiner  les  organes  géni- 
taux et  la  paroi  abdominale  inférieure  de  Tanimal.  Je  saisis  l'occasion 
qui  m'est  offerte  pour  remercier  M.  Vernant  d'avoir  bien  voulu  recueil- 
lir les  pièces  et  me  les  offrir. 

Tout  d'abord,  j'avoue  que  Je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé  de 
reconstituer  les  choses  en  leur  état,  par  suite  des  changements  de  rap- 
ports et  de  connexions  qu'elles  révélaient.  Cependant,  après  une  dissec- 
tion attentive,  il  m'a  été  possible  de  rétablir  exactement  la  disposition  des 
IMirties.  FiCS  deux  schémas  ci-contre,  malgré  leur  imperfection,  me  per- 
mettant d'abréger  ma  descripticm  tout  en  la  rendant  plus  claire.  Sur  l'un 
d'eux  (fig.  1),  j'ai  figuré  la  situation  et  les  rapports  normaux  du  rectum 


7^,V 


Fig.    1.  —  Sv/u^tiut  des  organes  génilo-ur inaires  normaux, 

V.  UI.'tup;  —  R,  Rrctuni;  —  Va,  Vaf(iii;—  Ve,  Vessie ;  — Pm,  Pubis;  —  Co^  Coi 

utérin  :  —  a/).  Point  où  la  rupture  a  eu  lieu. 

<?l  des  organes  génito-urinaires  dans  la  cavité  abdominale;  sur  l'autre 
^%-  2),  j'ai  représenté  les  mêmes  organes,  tels  qu'ils  se  trouvaient  sur 
^brebis  dont  il  est  questi<m. 


'^*  -•  ^  Schéma  des  organes  génito-urinaires  apri's  la  rupture  de  la  matrice, 

'iL^^ûp  utérine  gauche  ;  —  Crf,  Conio  droite;  —  Pe,  Peau  de  la  paroi  abdominale 
Q*™urc  s^arrMaut  brustiuenient  sur  la  périphérie  de  la  cupule  ombilicale;  — 
Irt»»!.    ^^  de  sortie  du  fœtus,  situé  au  centre  de  la  plaie  ombûicalc.  (Les   autres 


«'ttrçg 


comme  pour  la  fig.  1.) 
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On  sail  quà  Tétat  normal  (iig.  1),  Tutérus  des  petits  ruminants  a  ses 
cornes  incurve'es  en  avant  et  en  bas.  Chez  notre  bête,  au  contraire  (fig.2). 
le  vagin  (  Va)  se  terminait  en  cul-de-sac  en  formant  une  sorte  de  rooigDon 
vers  rentrée  de  la  cavité  pelvienne.  Au  fond  de  ce  cul-de-sac,  j'ai  reconnu 
la  moitié  postérieure  du  col  utérin  complètement  oblitéré.  En  face  et  en 
avant  du  moignon  vaginal  se  voyait  la  corne  utérine  gauche  (Cg)^  mm 
di'viéc'  de  telle  sorte  que  sa  convexité  regardait  en  arrière  et  sa  concarité 
en  avant.  En  suivant  la  courbure  de  cette  corne,  à  partir  de  Tovaire  cor- 
respondant, elle  venait  se  greffer  sur  une  sorte  d*ampoule  piriformr 
encore  assez  spacieuse  qui  n'était  autre  chose  que  la  corne  droite  (Crfl: 
Tétat  de  sa  surface  intérieure  et  les  nombreux  cotylédons  qui  la  garnis- 
saient ne  laissaient  aucun  doute  à  cet  égard  ;  un  éperon  impair  séparait 
d^ailleurs  les  cavités  respectives  des  deux  cornes.  Enfîn  un  étroit  et  court 
pédicule  fixait  ces  organes  sur  la  paroi  abdominale  inférieure,  juste  au 
rentre  de  la  large  plaie  que  celle-ci  présentait  à  la  région  ombilicale. 
Cette  plaie  était  constituée  par  une  surface  bourgeonnante  circonscrite 
par  la  peau  (Pe),  qui  s'arrêtait  brusquement  sur  sa  périphérie.  Au-dessus 
de  cette  surface  enflammée,  j'ai  retrouvé  les  divers  plans  musculo-apo- 
névrotiques  de  la  paroi  abdominale  inférieure  parfaitement  intacts.  Mais^ 
dans  toute  l'étendue  de  la  plaie  ombilicale,  la  paroi  ventrale  se  montrai*» 
fortement  déprimée  en  vaste  cupule,  de  dessus  en  dessous.  Au  centre  d** 
cette  cupule  existait  un  orifice  étroit  (0).  En  y  introduisant  un  tube  insuC— 
flateur,  je  pus  pénétrer  à  ma  guise,  par  le  pédicule  dont  j'ai  parlé,  soi* 
dans  la  cavité  de  la  corne  droite,  soit  dans  celle  de  la  corne  gauche;  e*-  - 
au  moyen  de  l'insufflation,  je  pus  m'assurer  qu'aucun  pertuis,  ou  dive*"^ 
ticulum,  ne  mettait  en  communication  les  cornes  utérines  avec  le  moîgnc^^ 
vaginal. 

Telles  sont  les  dispositions  établies  parla  dissection.  Nous  allons  v(^i 
qu'il  est  facile  maintenant  d'interpréter  les  faits  observés  pendant  la  v^ 
du  sujet. 

II  est  évident  d'abord  que  Ton  a  affaire  ici  à  une  i^pture  complète  de  » 
mol nce  portant  sur  la  partie  moyenne  du  col  et  survenue  après  la  féco  ^^' 
dation.  Gomme  je  ne  possède  absolument  aucun  renseignement  sur  ■ 
cause  qui  a  provoqué  celte  rupture,  on  comprendra  ma  résen-e  à  1'^  "^ 
dnût  des  explications  purement  hypothétiques  que  je  pourrais  foumS-  "i 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  l'examen  minutieux  des  ligament 
larges,  des  cornes  utérines,  du  moignon  vaginal,  du  rectum  el  du  pé^^ 
toine  en  général,  ne  m'a  rien  révélé  de  particulier. 

Une  fois  séparée  du  vagin,  la  matrice  pleine  est  tombée  dans  la  cav 
abdominale;  son  corps  est  venu  se  greffer  sur  la  paroi  inférieure 
ventre,  dans  la  région  de  l'ombilic,  tandis  que  ses  cornes,  encore  sou*^ 
nues  par  les  ligaments  larges,  ont  |)u  rester  fixées  à   la  paroi  soua^lo^ 
brtire  en  intervertissant  simplement  leurs  rapports  ;  d'inférieure,  le^ 
courbure  concave  est  devenue  supérieure,  pendant  que  leur  convexité 
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•  en  arrière,  juste  en  regard  du  moignon  vaginal.  Quant  au  con- 
futérus,  il  est  resté  dans  sa  cavité  normale  de  réception,  grâce 
de  la  rupture  qui  portait  sur  le  milieu  du  col. 
Ihérences  intimes  n*ont  pas  tardé  à  s'établir  entre  la  paroi  abdo- 
nférieure  et  la  face  péritonéale  de  la  corne  droite  qui  renfermait 
it  de  la  conception.  Peu  à  peu,  sous  Tinfluence  du  poids  toujours 
it  de  la  matrice  et  du  fœtus,  la  paroi  ventrale  s'est  déprimée  de 
n  dessous  et  une  sorte  de  cupule  sVst  formée  aux  dépens  de  cette 
ms  la  région  ombilicale.  Enfin,  pendant  les  derniers  temps  de  la 
n,  un  travail  ulcérateur  s'est  établi  qui  a  fini  par  mettre  en  com- 
lon  avec  Textérieur  la  cavité  utérine  au  niveau  du  point  où  ell<* 
reflee  sur  la  paroi  abdominale.  C'est  vers  cette  époque  qu'est  sur- 
îdème  chaud  de  la  région  ombilicale,  puis  rescharification  de  la 
plaie  dont  il  a  été  parlé,  et  en  dernier  lieu  l'ouverture  ombili- 
a  permis  la  mise-bas. 

rvie  de  la  mère,  pendant  38  jours  après  Taccouchement,  trouve 
înt  son  explication  dans  ce  fait  que  l'ouverture  ombilicale  abou- 
ans  la  matrice  et  non  dans  la  cavité  péritonéale,  circonstance  qui 
is  l'animal  à  l'abri  de  la  péritonite,  laquelle  serait  probablement 
e  lors  du  part,  si  le  fœtus,  après  la  rupture,  fût  sorti  de  la  cavité 
La  cause  de  la  mort  de  la  brebis  ne  parait  pas  très  bien  déter- 
Wf.  Vernant  l'attribue  à  l'anémie  consécutive  au  traumatisme.  Cette 
semble  d'autant  plus  probable  que  la  bête  était  déjà  en  assez 
i  état  et  que  l'autopsie  n'a  relevé  aucune  lésion  de  nature  à  expli- 
mort.  Quoiriu'il  en  soit,  on  comprend  très  bien  une  guiîrison  défi- 
la suite  d'un  accident  de  ce  genre.  J'irai  même  plus  loin  en  disant 
.  été  possible  de  conserver  ce  sujet  pour  la  reproduction,  en  empô- 
implement  rorifice  utéro-ombilical  de  se  fermer,  et  en  pratiquant 
rebis,  au  moment  des  chaleurs,  la  fécondation  artificielle.  Sans 
outc  l'exp'irience  n'aurait  rien  eu  de  pratique,  mais  sa  réalisation 
k  coup  srtr  originale  et  curieuse. 


Le  gérant  :  G.  Massom. 


Pttli.  —  Imp.  O.  HocoiiM  «t  CI*,  rut  Oas^ieiM,  1. 
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CR  DE  l'Épreuve  he  pressions  centripètes  —  réponse  aux  éRiTiôtfÉs 

DU  p'  P0LITZER,  par  M.  Gellé. 


.\».  ■• 


sait  en  quoi  consiste  cette  épreuve,  dite  des  pressions  çenUripèteg, 

moyen  d*un  baJlon  de  caoutchouc  adapté  par  un  tube  à  i^oreiUe  dt^ 
,  on  presse  doucement  et  par  intervalles  sur  Ja  membrane  du  tyiap^ji» 
s  que  le  diapason  sonne  sur  le  vertex  :  tel  est  le  dispositif  de  l'épreuve, 
iaque  pression  exercée  sur  la  poire  à  air,  le  Rujet  perçoit  un^  ajté- 
on  brusque  du  son  crânien;  et  le  phénomène  se  reproduit  fc.volgiiaJé 
oreille  saine.  Quelle  est  la  théorie  du  phénomèae  ?  . .  • 
i  admis  que,  par  le  fait  des  pressions  transmises,  en  même  temps 
c  son  du  diapason  diminue,  la  platine  de  l'étrior  subit  un  l^er -dé- 
ment vers  le  labryrintbe;  et  je;  pense  que  rafFaiblissément  de  la  i^en- 
i  reconnedt  pour  cause  cette  pressioi?L  de  Tétrier  sur  le  contenu  lal^y;- 
que.  .       .    r 

cette  expérience  ainsi  interprétée,  j'ai  voulu  tirer  quelques  notions 
ables  à  la  séméiotique  auriculaire  et  surtout  au  diagnostic  de  l'éta4 
nêlres  ovale  et  ronde  et  du  nerf  labyrinthique.  -V 

idéea  ont  été  d'abord  exposées  au  congrès  médical  international 
ndres  ,(1881),,  puis  dévelo[)pées  dans  une  élude  clinique  sur ^«  lej 
i  des  fenêtres  ovale  et  ronde  dans  le  vertige  de  Ménièret  H^BevMe 
fecûie,  4882.)     -,  -.■.,:- 

Biouocit.  GevMBS  m^tbis.  —  8»  série,  -t.  H,  n«  i^   *-  ^-w* 
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Depuis  j'ai  continué  cette  étude  expérimentalement  et  cliniquemeoJ 
avec  Tambition  d'aider  au  diagnostic  des  lésions  dans  les  (ormes  dite 
nerveuses  de  la  surdité. 

Je  publierai  prochainement  le  résultat  de  ces  recherches.  Aujourd'hi 
je  désire  seulement  répondre  aux  critiques  contenues  dans  le  livre  d 
Politzer,  que  la  récente  traduction  de  M.  Jolly  me  permet  de  réfoti 
actuellement. 

L'autorité  qui  8*attache  aux  travaux  du  maître  otologiste  vienno 
explique  les  développements  que  je  donne  à  ma  réplique. 

Voici  la  critique  de  Politzer  (p.  640)  : 

« mais,  comme  Gellé  ne  tient  pas  compte  de  ce  que,  icb 

que  bombement  en  dedans  de  la  membrane  du  tympan,  il  y  a  égaleme 
une  pression  exercée  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  par  suite  de 
compression  de  Tair  de  la  caisse,  que  par  conséquent,  même  quand  rétri 
est  immobilisé  la  pression  labyrinthique  peut  être  augmentée  par  cet 
expérience,  qu'en  outre  l'affaiblissement  des  sons  dans  cette  expérien 
est  dû  aussi  à  l'accroissement  de  tension  de  la  membrane  tympaniqu 
on  ne  peut  non  plus  accorder  à  cette  méthode  la  valeur  diagnostîqi 
que  son  auteur  lui  attribue...  »  Disons  tout  d'abord  que  les  doue 
pressions  que  j'exécute  ne  vont  point  jusqu'à  produire  le  bombement  < 
dedans  du  tympan  ;  il  y  a  tout  juste  un  léger  déplacement  en  dedans  coi 
patible  avec  l'état  de  santé  de  l'organe,  et  que  les  conditions  patholo(! 
ques  exagèrent  ou  arrêtent  souvent. 

Quant  à  l'action  de  ces  pressions  centripètes  sur  la  tension  tympaniqu 
et  à  ridée  que  celle-ci  soit  pour  quelque  chose  dans  le  phénomène  del'f 
ténuation  du  son,  je  réponds  par  la  simple  expérience  suivante  quirei 
l'erreur  de  cet  h  priori  évidente. 

Expérience  :  Adaptez  à  votre  oreille  droite  un  tube  de  caoutchoi 
communiquant  avec  un  ballon  de  caoutchouc  plein  d'air  ;  le  tube  offre 
son  union  avec  l'embout  de  la  poire  à  air  une  baudruche  mince,  tendo 
interposée ,  et  séparant  l'air  de  la  poire  de  celui  du  tube  qui  aboutit 
l'oreille. 

Les  choses  ainsi  disposées,  le  plein  du  tube  de  caoutchouc  représeo 
assez  bien  une  cavité  tympanique  dont  la  baudruche  serait  le  tympii 
et  l'oreille  de  l'observateur  constitue  Torgane  de  perception. 

Or^  si  Ton  applique  sur  le  tube  un  diapason  la  3  vibrant,  on  remarqi 
à  chaque  pression  douce  exercée  sur  le  ballon,  une  augmentation  man 
feste  du  son  transmis. 

La  tension  intermittente  de  la  baudruche  intercalée  est  bien  la  cani 
de  ce  renforcement  de  la  sensation,  car  cette  tension  de  la  cloison  acen 
parla  pression,  amène  l'arrêt  de  l'écoulement  des  ondes  sonores  vers 
dehors.  Et  la  preuve  en  est  simple  :  si  l'on  fait  sonner  le  diapason  sur  teb 
Ion  même  et  non  plus  sur  le  tube,  c'est-à-dire  si  Ton  fait  arriver  le  soni 
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dehors  de  la  baudruche,  tympan  artificiel  de  notre  simulacre  d*oreille,  le 
«on  diminué  à  chaque  pression  au  contraire.  Gela  est  dû  k  la  même  ten- 
■onque  tout  à  Theure  qui  s'oppose  au  passage  des  ondes  sonores. 

Concluons  de  ces  expériences  que,  par  une  pression  de  la  poire  à  air, 
on  obtient,  par  le  fait  de  la  tension  accrue  de  la  membrane  une  augmen- 
latioD  d'intensité  du  son,  quand  celui-ci  arrive  à  Torgane  et  non  à  tra- 
vers la  peau  de  baudruche. 

Or,  n*est-ce  pas  l'ensemble  des  conditions  qui  se  trouvent  réalisées  dans 
répreuve  des  pressions  centripètes  où  le  son  du  diapason  posé  sur  le 
crâne  parvient  droit  au  labyrinthe  par  les  os  et  la  caisse,  sans  traverser 
Il  membrane  du  tympan? 

Mais  on  voit  combien  le  résultat  diffère  ;  c'est  ici  une  atténuation  du 
lonque  les  mêmes  pressions  tympaniques  produisent.  Des  résultats  si  op- 
posés forcent  à  admettre  des  conditions  expérimentales  différentes. 

La  tension  simple  du  tympan  ne  suffit  pas  à  éteindre  le  son  crânien  : 
Qy  a  un  autre  élément  du  problème  assurément. 

On  sait  que  Tétrier  subit  tous  les  déplacements  en  dedans  de  la  cloison 
tympanique  ;  et  ce  que  Ton  ne  peut  obtenir  en  modifiant  la  tension  de 
eelle-ci  s'obtient  sûrement  par  le  mouvement  concomitant  de  la  platine 
de  Fétrier  vers  le  labyrinthe.  Le  rôle  de  la  fenêtre  ronde  est  connu; 
elle  seK  de  soupape  à  ces  oscillaticms  délicates  du  contenu  de  l'oreille 
ÎDleme. 

La  sensation  de  son  crânien  est  donc  modifiée  par  l'action  de  ce  dépla- 
cement de  la  base  stapédienne  sur  le  nerf  labyrinthique. 
Cette  épreuve  des  pressions  montre  ainsi  une  réaction  labyrinthique 

et  prouve  tout  à  la  fois  la  motilité  des  fenêtres  ovale  et  ronde. 
On  voit  combien  la  constatation  des  modes  réactionnels  du  labyrinthe 

édaire  le  diagnostic  des  lésions  cachées  de    Toreille,   et  l'utilité   de 

Tépreuve  des  pressions  k  ces  deux  points  de  vue. 
Comment  agissent  les  pressions? 
Comment  le  déplacement  en  d(>dans  de  l'étrier  agit-il   pour  produire 

Tttténuation  de  la  sensation  auditive,  atténuation  qui  peut  aller,  dans 

félal  morbide,  jusqu^à  l'extinction  passagère,  intermittente  à  volonté,  du 

»n  crânien? 
Est-ce  en  immobilisant  Tétrier  momentanément?  ou  bien  n'est-ce  pas 

«H  anesthésiant  le  nerf  labyrinthique  par  compression?  Politzer  admet  la 

possibilité  d'anesthésier  ainsi  le  nerf  sensible. 
J  avais  jusqu'ici  admis  que  c'était  le  résultat  de  l'immobilisation  de  la 

platine  de  letrier;  et  je  pensais  qu'il  se  passait  dans  l'acte  de  la  pres- 
Âm  exercée  ce  que  produit  l'application  du  bout  du  doigt  sur  une  mem- 
irine  ou  un  corps  vibrant,  soit  qu'il  éteigne  les  vibrations,  soit  qu'il  di- 
■ioue  seulement  leur  amplitude. 

A  moo  sens,  la  pression  centripète  cause,  en  l'exagérant,  même  sur 
'oreine  saine,  un  phénomène  de  même  ordre  que  ce  qui  résulte  de  la  con^^ 
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tracliun  du  muscle  tenseur  dans  la  période  fonctionnelle  de.  .racommik- 
dation.. 

Les  réactions  extrêmes  de  Tappareil  nerveux  auriculaire,  que  les  pro» 
siens  amènent  dans  l'état  pathologique  n'indiquent  nullement  un  éUl 
pathologique  du  nerf  labyrinthiquc.  L'intermittence  de  la  réaction  etkpoi- 
sibilité  de  la  provoquer  à  \x>lonté,  avec  retour  à  la  normale  paraiss^fe 
démontrer  aussi.  Dans  mon  opinion,  les  lésions  de  Toreille  moyenne  pe^ 
mettent  dans  (;e  cas  des  déplacements  relativement  énormes,  des  ébran- 
lements anormaux  de  l'appareil  de  transmission,  du  tympan  à  la  platine 
de  l'étrior,  vers  le  labyrinthe,  cette  enceinte  osseuse;  et  de  là  naissent lei 
réactions  brutah^s  observées,  sous  rintluence  de  la  commotion  inévitiUr 
de- cet  aiq>areil  sensitif  si  délicat. 

•Ge  n'est  point  le  lieu  de  répéter  ce  que  j'ai  expliqué  ailleurs,  et  d'éna- 
mérer  les  faits  cliniques  ou  expérimentaux  dont  Tobsen'ation  et  rani*. 
lyse  tn'aVaient  fait  attribuer  jusqu'alors  la  plus  grande  part  d'adioa 
aux  lésions  des  fenêtres  ovale  et  ronde,  et  de  l'oreille  moyenne  ei 
^néral. 

''•En  effet,  dati s  l'état  de  santé  le  plus  complet  de  l'appareil nenrent 
àfcoustîqne,  un  fchoc  qui  brise  et  refoule  le  tympan  brusquement  a«c 
tout  l'appareil  de  transmission  h  la  suite,  et  cause  ainsi  la  comibodoo 
violente  du  labyrinthe,  produit  avec  une  surdité  guérissable  des  accidents 
immédiats  de  désoquilibration  des  plus  graves.  La  réaction  dn  nerf 
iabyrinthique  sur  tout  le  traumatisme  est  identique  à  celle  dont  îw 
lésions  graves  de  Foreille  moyenne  nous  fournissent  robôervatiôn 
clinique  (vertige  de  Méitière)  et  il  n'est  point  besoin  d'admettre  aae 
lésion  du  nerf  Iabyrinthique  pour  comprendre  les  accidents  nerveux. 

J* avais  été  ainsi  amené  à  conclure  que  sans  doute  les  phéiionièDef 
observés'  cliniquement  à  la  suite  des  pressions  centripètes,  annonçaièiil 
plutôt  des  lésions  situées  au  niveau  des  fenêtres  ovale  et  ronde,  qu'une 
alïection  du  contenu  de  l'oreille  interne. 

■  '         I  ... 

Des  nécropsies  récentes  nie  permettent  de  penser  que  je  suis  dans  la  vûW 
de  i^  vérité  ;  deux  autopsies  de  vertige  de  Ménière  n'ont  en  effet  monlré 
aucune  altération  nerveuse  nulle  part;  et  tout  au  contraire  elles  ontpef; 
mis  de  constater  les  plus  graves  lésions  de  sclérose  de  la  muqueuae  <ls 
l'oreille  uioyenne,  l'ankylose  et  la  soudure  de  Tétrier  dans  la  fenétrt 
ovale. 

.    11  semble  donc,  que  c'est  bien  surtout  cet  ordre  de  lésions  dont J^    ■ 

■••■•■-■     ■     ■         1 

pres.<ions  centripètes  facilitent  le  diagnostic  et  la.  constatation,  et qof 
mes  c.onclusions  sont  aussi  logiques  que  possible,  .malgré  le  dire. <k 
Politzer.  '  .  ..      . .  - 

Néanmoins,  di»  ce  que  les  pressi(uis  centripètes  provoquent  .un  oitplv  J 
sieurs  modes  de  réaction  Iabyrinthique,  suivaqi  la  mesure  du  dépbeemODl  il 
consécutif  et  de  la  pression  subie  par  le  nerf,  on  doit  coaclurft  .qa!ilfyîi  ' 
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Unit  &  la /fois  un  procédé  d'investigation  de  Tétai  de  sen8ihilitë:de  eè 
rf;  action  et  réaction  se  confondent  expérimentalement.  -•:  . ov  '^''■v:.  -. 
tadinique  nou8  montre  bien  le  rôle  de  l'élément,  nerveux  dâns:'ces 
ipérienees^Voici  un  sujet  atteint  d'otorrhée  à  Toreille  droite  «vec  perfa- 
iion  large  du  tympan  ;  —  la  montre  est  perçue  par  la  voie  crânienne, 
vie  front  et  sur  Tapoptivâe  mastoïde,  et  à  5  centimètres  seulement  par 
■r;  l'oreille  gauche  est  bonne. 

Le  diapasun^verlex  est  perçu  à  droite  exclusivement.  Danas  Téprenve 
»  pressions  centripètes,  chaque  pression  de  la  poire  de  caoutchouc  adap- 
e  à  l'oreille  gauche  saine,  produit  Tatténuation  du  son  du  diapason- 
Ttex  À  droite.  Le  sujet  sent  donc  à  droite  l'efTet  d'une  pression  fieJte 
ir  l'oreille  gauche  saine  ;  cl  c'est  h  droite  qu'il  perçoit  l'abaissement 
termittent  du  son.  «  .  ".     ;     r 

Disons  en  terminant  que  la  pression  faite  adroite  ne  donne  lieu  à 
icane  variation  de  la  sensation  perçue  ;  Torcille  droite  n*obéit  pas  aifx 
mssées.  T'' 

II  se  produit  Ik  une  action  à  distancé  sur  laquelle  j'ai  déjà  attiré  l'at- 
niion.  Je  n'avais  jusqu'ici  cependant  étudié  que  les  modifications  ap- 
trtées  dans  Taudition  des  sons  aériens  par  les  pressions  sur  le  tympati 
on  côté,  le  diapason  sonnant  auprès  de  l'oreille  du  côté  opposé.  ' 

fai  publié  déjà  une  étude  sur  ce  sujet.  (Soc.  Biologie,  1884,  épreuve  de 
mpathie  hinauriculaire,  ou  de  synergie  fonctionnelle  binauriculaire.) 
^pendant  je  n'avais  eu  en  vue  que  l'audition  dos  ondes  sonores  aérienh^ 
j'ai  conclu  alors  à  l'existence  simultanée  de  contractions  synerg- 
ies de  l'appareil  d'accommodation  de  l'oreille  opposée  à  celle  sur  laquelle 
la^t  par  les  pressions. 

Ici,  c'est  de  sons  crâniens  qu'il  s'agit  ;  en  ce  cas  l'audition  est  néces- 
ûrement  binauriculaire;  et  les  pressions  centripètes  la  modifient  éner- 
iquement  aussi,  nous  venons  de  le  voir;  mais  cela  a  lieii  un^^eu 
ifiSremment  cependant  à  l'état  sain,  «i  l'on  a  pris  la  précaution  de  làlê- 
iBaerleson  du  diapason-vertex  en  oblitérant  bien  lé  conduit  auditif 
mroôté.  . 

L'épreuve  donne  un  résultat  bien  curieux;  à  chaque-  pression  de  ta 
aire  posée  à  droite,  par  exemple,  le  son  se  fixe  nettement  &  gauche  et 
domine  (c'est  la  gauche  que  l'on  a  bouchée).  Mais  cependant  en  somme 
[  sensation  diminue  d'intensité  manifestement. 

Malgré  la  latéralisation  du  son  du  diapason-vertex  causée  par  le  bou- 
iOD  de  cire,  l'action  synergique  bilatérale  a  quand  même  produit  l'ailé- 
ation  du  son. 

H  ne  faut  pas  non  plus  ou'olier  qwo  l'influence  des  lésions  auriculaires 
r  l'effet  des  pressions  tient  surtout  à  leur  siège.' 
Crrfes  la  mifseen  activité  des  synergies  fonctionnelles  de  ràccoiifimë- 
tion  binauriculaire  par  une  pression  unilatérale  exjpliqtie  sàns'doiitc  une 
pèfé  atténuation  du  son  crânien  ;  mais  suflllM^Ili*^  à  rendre  coniplé  de 
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la  production  du  silence  complet,  de  la  suspension  de  la  sensation  sonore, 
opérée  ad  libitum  k  chaque  pression  du  ballon  de  caoutchouc? 

Or,  la  clinique  en  fournit  des  exemples  ;  tout  récemment  encore,  j  ob- 
servais un  sourd  chez  lequel  le  $^on  du  diapason-vcrtex  latéralisée 
droite,  fut  éteint  totalement  par  la  pression  centripète  appliquée  i 
gauche  ;  soudain  et  à  chaque  fois  le  silence  complet  succédait  à  la  sen- 
sation continue  du  diapason.  Y  a-t-il  alors  suppression  du  courant  sonore! 
serait-ce  seulement  une  suppression  passagère  de  la  sensibilité? 

Une  disparition  si  rapide,  un  retour  si  facile  de  la  sensation  ne  sont 
pas  compatibles,  ce  me  semble,  avec  de  grosses  altérations  nerveuses; 
et  Ton  est  conduit  plutôt  à  penser  à  une  mobilité  extrême  des  tiss» 
auriculaires  permettant  un  déplacement  trop  étendu  en  dedans,  d*oi 
l'immobilisation  de  Tétrier  et  Tarrét  du  courant  sonore. 

Peut-on  voir  là  un  phénomène  d'inhibition?  on  bien,  si  l'on  admet  que 
c  nerf  labyrinthique  se  trouve  anesthésié  par  compression  comment 
expliquer  que  Vautre  oreille  subisse  la  même  influence? 

De  plus,  si,  avec  Técole  actuelle,  on  pense  que  la  transmission  dusoo 
se  fait  par  les  os  crâniens  directement  à  travers  le  rocher,  en  droite  ligne, 
comment  comprendre  que  la  pression  exécutée  à  droite  interrompe  k 
courant  sonore  à  gauche? 

Que  les  partisans  de  la  théorie  classique  en  Allemagne  répondent! 

Je  suis  en  mesure  de  réfuter  aujourd'hui  cette  opinion  d'une  actifli 
inhibitoire  exercée  par  l'efTet  des  pressions  sur  l'oreille  opposée  à  cefc 
que  l'on  comprime. 

Y  a-t'il  là  une  nrtion  sur  le  nerf  labyrinthique  et  secondaireimrU  f^ 
celui-ci  sur  le  nerf  du  côté  opposé?  y  a-t-il  là  inhibition  ? 

Eh  bien  !  non  ;  et  la  preuve  en  est  facile  par  les  observations  suivanlef- 

Si  l'eflet  des  pressions  lient  uniquement  à  un  réflexe  né  de  la  oov- 
pression  du  nerf  labyrinthique,  ce  résultat  doit  cesser  de  se  prodnirs 
si  Ton  agit  sur  une  oreille  dont  le  nerf  acoustique  est  paralysé,  ou  ano^ 
thésié,  comme  c'est  le  cas  des  hémianesthésies  hystériques  par  exempte- 
Eh  bien  I  si  sur  des  sujets  de  cet  ordre,  on  exerce  les  pressions  du  oMé 
paralysé,  du  côté  sourd,  l'action  à  distance,  Tatténuation  du  son  dudii^ 
pason-vertex  perçu  par  l'oreille  saine  est  constante  et  normale  {roreiDe  ] 
moyenne  est  supposée  saine)  ;  et  le  phénomène  se  reproduit  à  vcMé 
comme  j'ai  pu  le  constater  sur  une  série  d'hémianesthésiques  hyil^ 
riques  dans  le  service  de  M.   le  professeur  Charcot.  ■ 

Il  n'y  a  donc  pas  d'inhibition  et  le  rôle  des  contractions  synergiji|att  ; 
des  appareils  de  l'accommodalion  binauriculaire  apparaît  évident. 

La  pression  unilatérale  met  enjeu  synergiquement  l'organe  de  ttiM-: 
mission  et  d'accommodation  du  côté  opposé;  deux  effets  sont  prodiilt 
sous  cette  seule  et  unique  influence.  j 

On  peut  encore  expliquer  de  la  sorte  Certaines  lésions  binauriculâira'y 
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re  autres  qu*une  action  morbide  ou  autre  unilatérale  peut  accroître 

Fet  nuisible  d*une  affection  existant  déjà  dans  l'autre  oreille. 

^Igalement  on  comprendra  mieux  dès  lors  qu'une  lésion  unilatérale 

«nte  puisse  causer  une  surdité  totale  par  son  action  sympathique  sur 

seconde  oreille  anciennement  atteinte. 

L'observation  clinique  a  mentionné  depuis  longtemps  des  cas  de  cet 

dre. 

Par  Texposé  qui  précède  on  voit  que  de  questions  intéressantes  sou- 

rent  ces  résultats  curieux  des  pressions  ;  j'espère  avoir  montré  le  parti 

le  le  clinicien  auriste  peut  en  tirer  pour  le  diagnostic  des  lésions  pro- 

ades  de  Foreille  moyenne  :  c'est  ma  réponse  aux  critiques  de  Politzer. 


bUVCAUX  FAITS  RELATIFS  A  LA  FORMATION  DE  GLOBULES  SANGUINS   QUAND   ON 
CUECTE  DU  SANG  d'oISEAU  DANS    LES    VAISSEAUX  d'uN  MAMMIFÈRE,  APRÈS  LA 

MORT  ;  par  M.  Browx-Séquard. 

Dans  le  dernier  numéro  des  Comptes  rendus  de  la  Société  (p.  287)  j'ai 
nnoDcé  que  si  on  empêche  ou  retarde  la  coagulation  du  sang  et  si  on 
ive  plus  ou  moins  complètement  le  système  vasculaire  d'une  partie  du 
orps  d'un  chien,  en  iiyectant  dans  l'artère  principale  d'un  organe  ou  d'un 
nembre  une  solution  de  sulfate  de  soude  (5  parties  pour  100  d'eau),  on 
rouve  que  du  sang  d'oiseau,  déflbriné  par  le  battage,  poussé  dans  cette 
rlère,8e  modifie  rapidement.  En  effet,  après  une  demi-heure  et  même  plus 
M,  on  trouve  que  le  sang  des  veines  de  la  partie  mise  en  expérience, 
ontieot  une  proportion  très  considérable  de  globules  semblables  à  ceux 
0  sang  de  chien  et  une  proportion  plus  ou  moins  faible  de  globules  de 
ing  d  oiseau. 

En  attendant  la  publication  des  détails  de  mes  expériences  à  ce  sujet, 
îvais  rapporter  dès  aujourd'hui  quelques-uns  des  résultats  généraux 
ue  j*ai  obtenus  jusqu'ici,  et  je  donnerai  les  principales  particularités 
*une  des  expériences  que  j'ai  faites. 

La  puissance  de  formation  de  globules  semblables  à  ceux  des  mam- 
dfères  dans  (es  circonstances  que  j'ai  signalées,  appartient  à  un  bien 
lus  haut  degré  à  certaines  parties  de  l'organisme  qu'à  d'autres.  D'une 
anière  générale  les  glandes,  les  os  et  les  poumons  ont  plus  d'influence 
cet  égard  que  le  cerveau  et  les  muscles,  y  compris  le  tissu  du  cœur  et 
Haines  parties  du  canal  digestif  île  rectum  et  Tcstomac).  Mais  le 
in»  le  foie  et  les  poumons  paraissent  avoir  plus  de  puissance  que  la  rate 
le  pancréas. 
Il  n'est  pas  douteux  qut»  ce  n'est  pas  seulement  une  transformation  des 


S(M  souiiÈ'tE  fin)i<yGiE. 


iiBiiaBdki 


#l>lAit"e¥<>vdàii%8  ¥  fioVttU'au  feahg  id'niséAli  qiiî  A  lîea,:  ©n..*o 
comme  je  ïe<îrôîs,qUécetfé  trarisfortoation  se  produise.  En  efiet^^U 
de-^l6bttfés  ronds  semWableR  à-  ceux  du  sarîg  di^  mammifèf^ 
gi^àna  pour  qtf  on  puisse  admettre  qu*ils  ne  provi4enneiït  qde  de 
menls  de  forme  des  globules  ovales  et  de  là  prééénce  de  globule^ 
mîfëi*e  restés  dans  les  câpîllaii'es  malgré  le  lavage.  De  plus,  la  i 
mation  (si  elle  a  lieu)  ne  se  fait  certainement  que  pour  un  ne 
globules  peu  considérable,  car  on  voit  très  fréquemment  une  trè 
Quantité  de  noyaux  libres  dégagés  des  cellules  ovalaireït  du  dÂng< 
tôtlt  lé"  reste  de  là  iofiasse  globulaire  s'étant  dissmis.  On  a  la  preuve 
nb^atix  proviennent  des  globules  sanguins  d'oiseau,  cat  on  trouve 
à  côté  d'eux  des  celhdes  ovalaires  d'une  pâleur  excessive,  c 
encore  un  noyau  identique  à  ces.  noyauxlibres.Quant  àla  suppos 
les  globules  sanguins  d'oiseau  se  transforment  en  globules  r 
mammifère,  je  la  crois  très  bien  fondée^  car  j'ai  trouvé  toujours, 

veines  des    diverses  parties  sur  lesquelles  fai  fait  ces  expérie 

-.•  •    •--,-"•    ?"'■-••.■,*  ■  ~'^"  .•  •  - ••-■*•.  •  • .    ,"       . . .  .  ^  „ .     „■*  _  _ 

ïlomLbrtrplas  ou  moin^  grand  (variant  de  cinq  A  cinquante  pour  n 
KtilesYônds)  de  globules  circulaires,  plus  gros  que  lès  disques  sari 
mammifère,  les  uns  n'étaient  que  des  cellules  h  noyau  d'oiseau,  ai 
les  autres  montrant  toutes  les  dimensions  intermédiaires  à  c< 
globat(?s  d*oiseau  et  de  ceux  du  cliien.  C(;s  éléments  modifies  se 
souvent  pourvus  encore  de  leur  noyau,  lequel  cstpliis  fréquemmei 
cooimè  à  l'état  normal,  qu'arrondi.  Ces  globules  transformés,  nu 
(jii'ils  sont  encore  très  gros,  sont  assez  souvent  crénelés  qi 
dîsqiies  j^anguins  de  mammifère  qui  les  entourent  le  sont. 

Pour  faire  bien  comprendre  comment  j'ai  procédé  dftns  une  bn 
lie'  dé*' ces  rechert^hés,  je  vais  donner  quelques-unes  des  parti 
d'une  de  Tneè  exjiéi'ienccs.  A  8  heures  du  matin,  je  tue  un  petit  c 
^.érrtorrhagîê  (sêctibti  des  carotides  et  de  l'aorte'  abdominale). . 
au  moment  delà  niort,  erivinm  100  centimètres  cubes  d'une  so 
vingtième  de  sulfate  de  soude  dans  l'aorte,  immédiatement  aù-t 
diaphragme  et  après  avoir  lié  ce  vaisseau,  dans  l'abdomen,  entre 
de  la  principale  artère  mésentérique  et  celle  de  Tarière,  qui,  chez 
envoie  du  sang  au  foie,  à  restomac,  à  une  partie  du  petit  intest 
rate.  Cela  fait,  je  m'assure  qu'il  ne  reste  qu'un  très  petit  nombr 
biifes  dans  lé  liquide,  encore  rosé  cependant,  qui  sort  par  la  v 
ïiepaïîqûe.  ÎBierilôl  après,  j'injecte  parla  même  voie,  environ  7  cèi 
cubes  de  sang  de  pigeon,  défîbriné  par  le  battage  et  à  la  tempe; 
l'air  (iO*  cent).  I*our  être  bref,  je  laisse  de  côté  tout  ce' qui 
Texamen  du  liquide  donné  par  les  veines  stomacale,  duodénalc 
nique  et  ne  m'occuperai  Ipie  du  sang  venant  du  foie. 

Vingt  minutes' après  Tinjecrtion  du  sang  d'oîsèau,  je  ne  Ironv 
liquide  contenu  dans  la  veine  sus-hépatique  qu'un  nombre  très 
cellules  o  Val  aire  s  k  hoyaii  (globules  d'oiseau).  À  peine  y  eii' a- 
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f)6ih"'-cëi}t  (fièqûè's'sàngn^    pondâ.  Il -existé  quelques- gTobulè^i^^ 
Jftàrci  (l^pofar  100  ài>  plus).  .' 

*   One  heure- après,  je  presse  sur  lé  foie  pour  faire  écouler  une  bonne 
pitrtiè  (qui  n-est  di^resle  qu'assez  minîitt^)  du  liquide  sançiiiri  des  vais- 
seaux ^-elnéÏÏx  sus-lie'pâtiques.  J'enfonce  alors  un  mince  tube  dans  quel- 
ques-uns de  ces  vaisseaux  et,  par  Texamen  de  10  ou  12  gouttes  de  sang 
vHneûx,  retirées  de  diverses  parties  du  foi«,  je  constate  que  le8<îellules 
ôvaîaires  d'oiseau  y  manquent  presque  complètemerit.  A  peiné  pour  des 
milliers  de  globules  ronds  de  cliien  y  en  avait-il  une  douzaine"   Dé  plus, 
il  n'y  avait  qu'environ  une  vingtaine  de  globules  intermédiaires. 

Quétait-il  donc  arrivé  au  sang  d'oiseau  injecté?  Etait-il  resté  agglo- 
méré dans  les  capillaires,  y  formant  des  infarctus?  Il  y  avait  des  points 
de  la  surface  du  foie  plus  rouges  que  d'autres.  J'y  ai  fait  des  sections,  et, 
par  un  peu  de  pression,  j'en  ai  fait  sortir  quelques  gouttes  de  san^. 
L  examen  dé  ces  gouttes  a  montré,  pour  des  milliers  de  disques  sàngûiiis 
semblables  à  ceux  du  chien,  vingt-cinq  cellules  ovalaires,  la  plupart  très 
pâles  et  plus  ou  moins  altérées,  une  vingtaine  de  globules  intermédiaires 
dont  quelques-uns,  très  gros,  avaient  un  noyau  rond  et  de  très  rares 
noyaux  libres.  L'es  globulins  du  sang  d'oiseau,  ainsi  qu'îi  l'ordinaire  dans 
ce?  expériences,  manquaient  complètement. 

Une  heure  et  aussi  deux  heures  après  l'injection  du  sang  d'oiseau,  j'ai 
encore  examiné  le  sang  de  la  veine  sus-hépatique  et  celui  fourni  par  la  sec- 
tion d'une  partiedu  foie,  et  je  n'ai  obtenu  qu'un  résultat  presque  absolument 
hégatif,  quant  à  la  préôence  de  cellules  non  modifiées  de  sang  d'oiseau. 
L'examen  du  sang  de  la  veine-porte  (séparée  de  ses  origines  intestinales 
él  autres),  dans  le  foie  lui-môme,  a  montré  qlie  le  sang  d'oiseau,  injecté 
par  l'aorte,  c^est-à-dire  par  l'artère  hépatique,  y  avait  en  partie  passé. 
Cne  demi-heure  après  l'injection,  ce  sang  contenait  environ  4  globules 
o>'àlairès  pour  5  ronds.  Une  heitre  après,  la  proportion  des  globules 
ovalaires  n'était  que  de  5  pour  25  ronds,  et  deux  heures  après  que  de 
6  ou  7  pour  100  ronds.  Je  laisse  de  côté  la  question  du  passage  de  sang 
tfoîseau^  injecté  par  l'artère  hépatique,  dans  les  vaisseaux  sanguins  du 
^ie  formant  ràrféreueineti^e,  veine-porte,  et  je  me  borne  à  dire,  à 
l'égard  du  sujet  de  ce  travail,  que  la  quantité  totale  de  sang  sorti  par  le 
.  tronc  de  cette  veine-porte  pendant  l'irtjection  de  sang  d'oiseau  et  sous 
nnOueiiee  de  compressions  du  foie,  n'a  pas  été  de  deux  centimètres  cubes. 
Oanséquemment,  il  est  impossible  d'admettre  que  le  sang  de  pigeon 
mj»'Ké  est  sorti  par  cette  voi^.  Tout  au  plus  estril  passé  par  la  veine-porte 
le  quart  du  sang  injecté. 

t'he  nouvelle  injecti<m  de  sang  d'oiseau  a  été  faîte  à  trois  heures  de 

Iftprw-mîdî  (sept  heures  après  la  mort),  et  unetroisième  k  cinq  heures 

(neuf  heures  après  la  mort),  et  dans  les  deux  cas  des  résultats  analogues 

*tt  précédents  ont  été  obtenus.    *  :  .  «. 

11  résulte  de*  ces-  particularités  que  les  cellules  ovalaires  du  sang 
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d*oiseaa  disparaissent  en  très  grande  partie,  dans  le  système  vasculaire 
du  foie  et  qu'elles  sont  remplacées  par  des  globules  semblables  à  ceux 
du  sang  de  chien.  H  résulte  aussi  de  cette  expérience  sur  le  foie,  que  ce 
n'est  pas  parce  que  les  cellules  ovalaires  à  noyau  sont  arrêtées  dans  les 
capillaires,  qu*on  ne  les  retrouve  pas  dans  le  sang  des  veines  sus-hépa- 
tiques. 

Ces  résultats  sont  analogues  à  ceux  que  j'ai  obtenus  à  Tégard  des 
autres  glandes,  à  l'égard  des  poumons  et  aussi  des  diverses  autres  parties 
de  Torganisme. 


Sur  la  durée    de    l*adaftation    de    la    rétine    a  l  obscurité,  par  I< 
D'  A.  Charpentier,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy. 

On  sait  que  la  sensibilité  lumineuse  varit?  dans  des  proportions  pluso** 
moins  notables  suivant  Tintensité  de  l'éclairage  ambiant  auquel  Vceil  e^^ 
adapté.  U  y  a  entre  cet  éclairage  et  la  sensibilité  lumineuse  correspoï^* 
dante,  une  relation  que  je  m'occupe  actuellement  de  déterminer  et  si*' 
laquelle  je  reviendrai.  Je  désire  seulement  pour  aujourd'hui  appete*" 
l'attention  sur  ce  qui  se  passe  du  côté  de  la  perception  lumineuse  quam^ 
un  œil  est  soustrait  à  l'action  de  son  excitant  habituel  et  passe  du  gran^ 
jour  dans  une  complète  obscurité. 

Aubert  (de  Rostock)  a  déjà  étudié  la  question  à  l'aide  de  plusieurs 
méthodes  :  dans  la  première  il  se  plaçait  dans  une  chambre  obscure,  et* 
regardant  à  certains  intervalles  déterminés  un  fil  de  platine  rendu  incac^" 
descent  par  un  courant  constant,  il  déterminait,  soit  à  Taide  de  verr^- 
noirs  placés  devant  l'œil,  soit  en  modifiant  la  longueur  et  par^sidte  l^ 
température  du  fil,  de  combien  il  fallait  diminuer  l'intensité  primitive 
ce  dernier  pour  cesser  de  l'apercevoir.  Dans  une  autre  série  d'ezpéri 
il  présentait  à  l'œil  un  carré  blanc  dont  il  pouvait  augmenter  ou  dimt'' 
nuer  la  surface  jusqu'à  la  limite  de  la  perception  (Physiologie  der  NetS^ 
haut,  p.  27;  PhystoL  Optik,  p.  483). 

Il  conclut  de  ses  recherches  que  la  perception  de  lumière  augmenta 
d'abord  rapidement,  puis  de  plus  en  plus  lentement,  de  façon  à  étr^ 
après  10  minutes  de  séjour  dans  l'obscurité,  25  fois  plus  grande,  ^^ 
après  2  heures,  25  fois  plus  grande  environ  qu'au  début. 

J'ai  repris  la  question  en  y  appliquant  ma  méthode  de  délerminatir»*^ 
de  la  sensibilité  lumineuse  par  le  minimum  perceptible.  Ce  minimum  e^^ 
déterminé  à  Taide  du  photoptomètre  à  lentille  convergente  de  mxïîwo^ 
variable,  dont  j'ai  indiqué  le  principe  en  1877  à  cette  Société,  et  dont  j*^** 
utilisé  différents  modèles  pour  la  distance  des  perceptions  visuelles. 
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M'enfermanf  dans  une  chambre  absolument  obscure,  ou  bien  recon- 
vrant  complètement  mes  yeux  soit  avec  les  maine  fermées,  soit  avec  une 
étoffe  noire  et  opaque,  j'ai  déterminé  dans  chaque  expérience,  de  miaute 
en  minute,  la  valeur  de  la  plus  pelite  lumière  percoptiblf.  La  compa* 
raison  de  ceB  différentes  valeurn  Bucceesives  donne  des  renseignements 
précieux  surla  marche  de  l'adaptation  de  l'appareil  rétinien.  (Je  m'étais 
préalablement  assuré  que  ces  déterminationB  ne  changeaient  pas  la 
valenr  de' la  sensibilité  lumineuse.) 

Un  premier  fait,  c'est  que  le  minimum  perceptible  diminue  progres- 
sivement &  mesure  que  se  prolonge  le  séjour  dans  l'obscurité.  Cependant, 
iprès  20  minutes  environ,  sa  décroissance  est  insignifiante,  et  la  sensi- 
trilité  lumineuse  acquiert  une  valeur  sensiblement  constante. 

2*  Celte  diminnlion  se  fait  de  moins  en  moins  vite,  comme  l'avait  in- 
'îqaé  Aubeii.  Elle  s' effectue  k  peu  près  suivant  la  même  loi  que  le  refroi- 
lisseroent  des  corps  chauds  (loi  de  Newton),  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la 
oiu-be  qui  représente  les  valeurs  successives  du  minimum  perceptible  en 
'action  du  temps  de  séjour  dans  l'obscurité,  on  reconnaît  facilement  la 
frme   hyperbolique,   comme  1p  m'mtre  la  ligure   t.   (Expérience   du 


18  juillet  1883.)  Le  tracé  théorique,  d'après  la  formule  du  refroidisse- 
"•«nt,  coïncide  de  plus  avec  cette  courbe,  autant  que  le  permettent  les 
imites  d'erreur  de  ces  expériences.  On  peut  exprimer  ainsi  la  loi  de 
TadtptatioD  lumineuse  :  A  partir  de  l'entrée  de  l'œil  dans  l'obscurité,  lo 
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mÎQimttm  perceptible  décroît  en  progression  géoméirique-è  mesure  que 
le  temps  augmente  en  progressirm  arithmétique.  Ou  en  d'autres  terme!> 
la  vitesse  avec  laquelle  augmente  la  sensibilité  lumineuse  est  proportioB- 
nelle  à  chaque  instant  à  la  différence  qui  existe  entre  sa  valeur  actuelW 
et  la  valeur  qu'elle  atteindra  au  moment  de  l'adaptation  complète  de  l»^ 
rétine.  Ainsi  :  différence  considérable  au  début,  décroissaftce  rapide  dft 
minimum  perceptible,  ou,  ce  qui  .est  la  même  ch<^se,  augmentation  rapides 
de  la  sensibilité  lumineuse  ;  différence  minime  à  la  fin,  variation  pre«[ur- 
nulle  de  la  sensibilité  lumineuse,  si  bien  que  la  rétine  peut  être  considérét-_r 
pratiquement  comme  adaptée  au  bout  de  âO  minutes. 

3*  La  durée  réelle  de  Vadaptalion  est-elle  cependant  toujours  i«=«. 
môme?  Evidemment  nun,  car  plus  grande  sera  la  valeur  initiale  du 
minimum  perceptible  par  rapport  à  sa  valeur  finale,  plus  il  faudra  dt> 
temps  pour  atteindre  cette  dernière.  Or,  le  minimum  perceptible  variant 
en  même  temps  et  dans  le  mèm(^  sens  que  réclairage  ambiant,  il  es»t 
clair  qu'il  faudra  moins  de  temps,  pour  une  adaptation  complète,  à  un 
œil  sortant  d'un  éclairage  faible  qu'à  un  œil  habitué  tout  d'abord  à  un 
éclairage  intense. 

i°  La  différence  entn»  la  valeur  de  la  sensibilité  lumineuse  au  début 
et  à  la  fin  d'une  (expérience  peut  être  bien  plus  grande  que  ne  le  croyait 
Aubert.  Tout  dépend  de  l'éclairage  initial  auquel  l'œil  est  adapté.  Si  c*'* 
éclairage  est  faible,  les  chiffres  donnés  par  Aubert  représentent  asso'/- 
bien  la  moyenne.  Ainsi,  dans  Texpérience  représentée  pair  la  courbe  cl*- 
la  figure  1,  le  minimum  [)erceptible  était,  après  iO  minutes,  emirr»!» 
18  fois  plus  faible  qu'au  début.  Mais  dans  bien  des  cas  la  différence  •^-'* 
beaucoup  plus  grande,  elle  peut  ^tre  de  1  à  100  et  même  davantair»:- 

Voici  un  fait  qui  montre  jusquVm  peut  aller  cette  différence  :  le  6  in.-^* 
dernier,  je  maintins  mes  yeux  dans  l'obscurité  complète  pendant  un«* 
heure;  je  déterminai  ensuite  le  minimum  perceptible  de  l'œil  gauche^ 
puis  j'allai  sur  la  terrasse  de  mon  laboratoire;  où  je  restai  exposé  a*' 
grand  jour  pendant  cinq  minutes  environ  (il  faisait  un  peu  de  soleil,  avf«^ 
ciel  nuageux)  ;  le  minimum  perceptible   déterminé   ensuite   était  pou  ** 
l'un  et  pour  l'autre  œil  676  fois  plus  grand  que  la  première  fois,  11'  fau* 
se  demander  s'il  n'y  a  pas  lâi  un  résultat  de  la  fatigue  provenant  d^^ 
l'énorme  excitation,  par  le  grand  jtmr,  d'un  o'il   rendu  extrémemci** 
impressionnable  par  l'obscurité;  mais  il  n'est  pas  rare  dé  voir,  pari*'* 
seule  adaptation  à  l'obscurité,  l'œil  rendu  150  fois  plus. sensible  auboL^^ 
de  15  à  20  minutes. 

lie  Ift  décoitloht  des  consc^quences  très  importantes  an  point  detae  ci- * 
la  teclmiiiue  h  suivre  i»our    rcxiimon  «le  la  sensibilité  lumineuse  dai 
ditïiîrents  buts.  Voici  quelques  ex»*mples  : 

1**  On  pent  évaluer  la  clarté  absolue  d*uni*  lumière  quelconque  d'apw 
la  quantité  la  plus  faible  de  cet  le' h  uni  ère  qui  puisse'  produire  une 
sation:  la  clarté  est  en  raison  inverse  du  minimum  penreptihie.  C'est  ï* 
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ié^métbode  de  photométrie  applicable  à  toule  espèce  de  lumière,:  et 
c  j*ai  proposée  il  y  a  plusieurs  années  (Accuiéinie  des  sciencesi,  IQ  fé-< 
ier  1879).. Or,  cette  méthode  ne  peut  être  appliquée  que  ^i  Tod  fait  h^ 
ssure  du  minimum  dans  des  conditions  d'adaptation  comparables^  et.  le 
18  simple  est  de  faire  séjourner  Toeil  au  préalable  pendant  :20  minute^, 
ns  Tobscurité. 

â"*  Veut*ôti  comparer  d'après  ma  méthode  la  sensibilité  des  diverses, 
rties  de  la  rétine,  il  faut  que  toutes  ces  parties  soient  dans  les  mêmes 
nditions  d'adaptation  les  unes  par  rapport  aux  autres,  ce  qui  n'a 
[nais  lieu  pour  un  œil  en  activité  ;  je  montrerai  dans  une  prochaine 
»te  comment  s'expliquent,  en  partant  de  ce  fait,  certaines  divergences 
iservées  par  des  auteurs  qui  ont  voulu  contrôler  les  résultats,  que  j*ai 
ilenusen  1877. 

3*  La  même  nécessité  d'une  adaptation  identique  se  présente  pour  lac 
étermination  clinique  de  la  sensibilité  lumineuse.  La  perception  norr 
Mles'exprimera  d'après  le  minimum  de  lumière  perçu  après  un  séjour 
e2û  minutes  dank  l'obscurité,  et  c'est  après  ce  séjour  de  même. durée 
tt'ondevra  examiner  la  perception  des  malades.  .         i 


Gnomes  sébacés  ivari^té  tubuleuse)  de  la.  face  et  du  cl:ir  chevelu,  par 

P.   BaLZER  ÇT   p.    MENETRIER. 

liae  malade  entrée  cette  année  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
<>**nûer,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  présentait  à  la  face,  et  dans  le  cuiç 
^^elu,  un  grand  nombre  de  petites  tumeurs,  qui,  dès  l'abord,  parurent 
^  diagnostic  difficile.  Elles  furent  considérées  comme  constituant  une 
feiion  probablement  non  décrite  jusqu'à  ce  jour.  L*examen  microsco- 
"Çïe  de  plusieurs  de  ces  tumeurs  est  venu  conllmior  celte  opinion,  en 
^ut  montrant  des  caractères  qui  permettent  de  les  rapprocher  des 
^eurs  groupées  sous  le  nom  d*adénomes. 

Cette  femme,  âgée  de  21  ans,  a  vu  il  y  a  dix  ans,  au  moment  où  elle 
commencé  à  être  réglée,  apparaître,  d'abord  au  front,  puis  en  divers 
iints  de  son  visage,  de  petites  tumeurs  absolument  indolentes,  et  qiû 
-puis  ont  persisté  sans  présenter  de  notables  modifications.  Elles  ont 
^i^ours  augmenté  de  nombre,  sans  varier  de  volume.  Depuis  trois  ans, 
il  la  malade,  elles  se  sont  muntrées  au  cuir  chevelu  et,  dans  ces  derniers 
3Bp8,  il  en  est  apparu  à  la  nuque  et  à  la  partie  supérieure  du  do5- 
«•■tumeurs,  dans  les  régions  que  nous  venons  d'indiquer^  affectent  des 
^es  de  prédilection,  au  visage  du  moins.  Ainsi  elles  sont  très  aboa- 
■^tes  au  front,  au  niveau  des  bosses  frontales,  au  pourtour  du  nez,  ù 
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la  base  d'implantation  duquel  elles  forment  comme  une  couronne.  Elks 
se  montrent  surtout  nombreuses  dans  les  sillons  naso-géniens,  et  daiu 
le  sillon  labio-mentonnier  ;  de  même  aussi  à  Toriflce  du  conduit  auditif 
externe  au  niveau  de  sa  paroi  postérieure.  Au  contraire,  on  n'en  troure 
que  fort  peu  sur  les  joues,  sur  le  nez,  sur  la  portion  médiane  du  front. 

Dans  le  cuir  chevelu  et  à  la  nuque,  elles  sont  irrégulièrement  dissé- 
minées; elles  sont  en  nombre  considérable  dans  la  première  de  ce* 
deux  régions.  Il  est  à  remarquer  en  outre  que  le  cuir  chevelu  est  le^ 
siège  d'une  séborrhée  sèche  extrêmement  abondante. 

La  forme  des  tumeurs  est  assez  irrégulière;  le  plus  souvent  et  surtoat- 
quand  elles  sont  isolées,  elles  sont  hémisphériques;  d'ailleurs  elles  sont, 
aplaties,  avec  une  large  base  dïmplanlation,ou  au  contraire  presque  pédL— 
culées.  Dans  certaines  régions  (sillon  naso-génien)  elles  sont  confluentes, 
se  tassent  les  unes  contre  les  autres,  mais  ne  se  confondent  peu  pour 
former  une  plus  volumineuse  tumeur. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  qu'elles  ne  dépassent  pas  un  certain 
volume;  quelle  que  soit  leur  ancienneté,  elles  atteignent  au  plus  la 
grosseur  d'un  petit  pois,  tandis  que  les  plus  petites  ont  environ  les 
dimensions  d'une  tête  d'épingle. 

Il  n'y  a  pas  à  leur  niveau  de  changement  dans  la  coloration  de  la  peau, 
la  plupart  paraissent  niême  peu  vasculaires.  Quelques-unes  seulement 
présentent  de  fines  arborisations  veineuses;  mais  sur  un  grand  nombre 
on  rencontre  de  petits  points  blancs  semblables  à  du  milium  sébacé.  Ces 
petits  kystes  sont  moins  apparents  dans  les  tumeurs  du  cuir  chevelu;  * 
cela  près,  l'aspect  de  toutes  ces  tumeurs  est  le  même. 

Leur  consistance  est  assez  grande  et  permet  de  les  énucléer  facilement 
avec  une  curette  tranchante.  Cependant,  comme  elles  pénètrent  asseiloii* 
dans  le  derme  et  même  jusqu'à  l'hypoderme,  surtout  au  cuir  chevelu f 
il  arrive  souvent  qu'on  brise  en  l'arrachant  leur  prolongement  profond- 
Ajoutons  que  partout  où  nous  en  avons  enlevé,  la  cicatrisation  s'est  efite^' 
tuée  rapidement,  et  sans  aucune  tendance  à  la  reproduction  du  néoplasme- 

La  malade  présente  un  état  général  excellent,  elle  n'a  ou  n'a  eu  aucun^ 
maladie  sérieuse.  Les  diagnostics  portés  successivement  dans  ce  cas  of*^ 
été  :  actié  varioliforme,  et  moluscum  acnéiformc.  Cette  dernière  dénom*' 
nation  était  adoptée  par  lo  professeur  Fournier.  L'examen  microscopique 
est  venu  lever  tous  les  doutes.  Les  tumeurs  enlevées  avec  une  curette 
tranchante  ont  été  fixées  par  l'alcool  absolu.  Les  coupes  ont  été  colorée^» 
soit  au  picro-carniin,  soit  à  l'éosiue  hématoxylique  de  Renaut. 

A  un  faible  grossisstmient,  elles  apparaissent  constituées  par  des  lobule* 
fortenuînt  colorés,  disséminés  en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  i*^ 
stroma  conjonctif  (jui  forme  la  charpente  de  la  tumeur.  Ces  lobules  0^ 
une  forme  variable  ;  beaucoup  sont  arrondis,  beaucoup  irrégulièreme^' 
décou[)és,  mais  un  grand  nombre  présentent  une  disposition  qui  rappcJ^ 
avec  la  plus  grande  netteté  l'aspect  dos  glandes  sébacées  :  des  culs-«i^ 
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sac  hypertrophiés,  iubuleux  ou  globuleux,  branchés  avec  plus  ou  moins 
de  régularité  sur  un  conduit  excréteur  que  sur  un  grand  nombre  de 
coupes  on  peut  suivre  jusqu'à  Tépiderme.  Cet  aspect  déjà  très  spécial, 
le  devient  encore  bien  plus  dans  les  points  où  Ton  voit  des  lobules 
néoplasiques  se  réunir  à  des  culs-de-sac  sébacés  absolument  sains  pour 
se  continuer  avec  un  conduit  excréteur  unique.  Il  devient  alors  évident 
(pie  les  glandes  sébacées  sont  le  siège  de  l'altération,  laquelle  a  pu  les 
ti^ansformer  en  totalité,  ou  en  partie  seulement. 

Mais  elles  ne  sont  pas  seules  atteintes,  car  en  d'autres  points  on 

retrouve  des  follicules  pileux  dont  les  parois  sont  augmentées  d*épaisseur, 

tandis  que  le  poil  est  au  contraire  considérablement  atrophié,  et  ces 

parois    folliculaires  altérées    se    continuent    avec    les   lobules    de    la 

tumeur.  Ailleurs,  c'est  un  glomérule  sudoripare  ou  le  conduit  excréteur 

de  ces  glandes,  qui  est  transformé  quoique  encore  reconnaissable.   En 

sorte  que  tous  les  éléments  normaux  de  la  peau  semblent  à  des  degrés 

divers  participer  à  l'altération. 

Quanta  l'épiderme,  il  présente  son  épaisseur  et  son  aspect  normaux; 
néanmoins  ses  connexions  avec  les  lobules  néoplasiques  sont  trop  nom- 
breases  pour  qu'elles  soient  dues  uniquement  aux  conduits  excréteurs  des 
Sl^des  atteintes  et  il  est  probable  qu'il  n'est  pas  resté  absolument  indif- 
Krenl  dans  cette  transformation  générale  de  tous  les  éléments  de  la 
peau. 

Toutes  les  tumeurs  renferment  des  kystes  en  nombre  variable,  mais 
lurlout  nombreux  et  développés  dans  les  tumeurs  de  la  face  (où  on  en 
trouve  pour  une  seule  coupe,  25,  30,  et  davantage).  Us  sont  toujours  en 
f^pport  avec  les  lobules  néoplasiques  et  renferment  un  contenu  d'appa- 
'ttice  sébacée. 

Avec  de  forts  grossissements ^  on  reconnaît  que  le  tissu  nouveau  est  formé 
^  petites  cellules,  franchement  épitliélioïdes,  polyédriques,  avec  un  gros 
*^yauquî  se  colore  fortement;  elles  sont  du  reste  assez  variables  en 
volume  depuis  les  plus  grosses,  qui  se  rapprochent  comme  aspect  des  cel- 
lules de  la  couche  de  Malpighi,  jusqu'aux  plus  petits  d'apparence  embryon- 
(^^.  Ces  cellules  sont  généralement  disposées  en  tubes  pleins  sur  trois  ou 
V^trerangsd'ép€Ûsseur,et  ces  tubes  forment  par  leurs  anastomoses  un  fîn 
i  féseau  dont  les  mailles  sont  occupées  par  du  tissu  conjonctif  semblable 
^  celui  du  stroma.  Cet  aspect  réticulé  se  rencontre  dans  le  plus  grand 
nombre  des  points,  mais  pas  dans  tous  ;  ailleurs  les  cellules  sont  tassées 
«n  masses  irrégulières  ou  encore  réunies  en  gros  tubes  isolés,  flexueux, 
'appelant  les  tubes  sudoripares. 

U  tissa  conjonctif  du  stroma  est  le  plus  souvent  fibreux,  adulte,  mais 
auvent  aussi  assez  riche  en  éléments  embr^'onnaires. 

^kystes  se  forment  de  la  façon  suivante  :  on  voit  en  certains  points  de 
'^^'^ulesles  cellules  épithélioïdes  se  tasser,  se  déformer  en  s'imbriquant  con- 
^*i^Qement,et  limiter  ainsi  un  espace  dans  lequel  elles  se  transforment 
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assez  brusqueyi^l^  se .  kéraiinisent,  et  prennent  alors  Tappaxence  d& 
lamelles  plates,  minces,  homogènes,  semblables  à  celles  que  ron  trom-e 
dans  les  glandes,  ou  les  kystes  sébacés.  Cette  évolution  est  des  plus  netits, 
et  fort  importante  à  considérer  dans  rinterprétation  de  la  nature  de, ce» 
tumeurs. 

En  cjfTet,  dans  la  détermination  de  leur  nature,  nous  avons  h  tenir 
compte  de  deux,  grands  caractères  :  1**  Indisposition  tubulée  et  rétlcMilnànr 
la  néoplasie  épithélialc,  caractéristique  au  point  qu  elle  imposerait  lat 
dénomination  d*épithélioma  tubulé  e.t  réticulé,  si  TéviJution  de  sesél»^— 
ments  n^offrait  pas  une  marche  particulière  ;  2°  cetU?  évolutioa  semblahins 
à  celle  que  présenterai  à  Vétai  normal  les  glandes  sébacées  aboutit  en  t)eaa* 
coup  de  points  à  la  transformation,  kystique  des  éléments  épithéliauxqiiî 
prennent  tous  les  caractères. des  lamelles  des  glandes  sébacées.  C'est  sur- 
tout en  tenant  compte  de  cette  évolution  que  nous  avons  propose  ledia* 
gPQstic  d*ac2^/}o»ie  .séparé,  diagnostic  auquel  s'est  rallié  M.  Malassez^ijui 
avait  eu  Tobligeance  d'examiner  nos  préparations. 

Il  faut  ajouter,  d'autre  part, .  à  ces  caractères,  Tengaincmeat  des 
tymeurs  dans  une  couche  de  tissu  conjonctif  assez  continue,  et  assez 
épaisse,  pour  permettre  une  facile  énucléation;  de  plus,  leur  point  A& 
départ  manifeste,  dans  les  appareils  pilo-sébacés;  et  enfin,  les  allures 
jusqu'à  présent  très  bénignes  de  La  maladie,  la  lenteur  de  Taccroissemeot 
et  de  la  multiplication  des  tumeurs,  la  cicatrisation  rapide  après  enlcve- 
nient,  sans  tendance  a  la  reproduction. 

Nous. pensons  donc  d'après  ces  motifs  que  la  dénomination  d'odefnontf 
sébacé{\ds'\é\.é  tubuleuse)  est  ceUe  qui  convient  le  mieux  à  ces  tumeurs, 
dans  leur  état  actuel.  Hais  nous  n'oserions  pas  préjuger  de  leur  avenir 
et  affirmer  qu'elles  ne  pourraient  prendre  plus  tard  le  type  élémentaire  iîl 
Les  allures  de  l'épithélioma. 


Sur  la  mécanique  psyciio-piiysiologique,  par  Ch.  Fêré. 

Dans  nos  communications  précédentes  (1),  nous  nous  sommes  attarb^ 
à  montrer  que  toutes  les  excitations  périphériquos  déterminent  un  dév^ 
loppement  d'énergie  potentifïlle  qui  passe  à  Télat  cinéti(iue,  et  se  tradiiil 
par  (J»îs  manifestations  motric(;s  buseeptibles  d'être  mises  en  évidence, 
même  par  des  procédés  grossiers. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  les  sensations  de  la  vue,  de  l'ouïe | 
du  goût,   pour  le   sens  musculaire,  nous   pouvons   le   répéter  jwûr 

(1)  P.  223,  242,  233,  270,  28j. 


A*       i 
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rat  ;  nous  pourrons  établir  une  sorte  de  gamme  des  odeurs  dans 
û\e  le  musc  parait  tenir  la  place  la  plus  élevée. 

s  excitations  des  organes  internes  peuvent  déterminer  une  dyna- 

§nie  analogue.  G*est  ainsi  que  le  pincement,  même  peu  énergique, 

;   des  lèvres   du  col  de  Tutérus,  qui  est  comme  Ton  sait  insen- 

à  Tétat  normal,   est   susceptible   de  déterminer  une    augmenta- 

considérable  de  la  force    de  pression.  Cette  observation  est  propre 

mtrer  qu'une  excitation  n'a  pas  besoin  d'être  perçue  pour  déterminer 

iction  mécanique,  et  qu'entre  le  mouvement  réflexe  et  le  mouve- 

de  défense  voulu  il  n'y  a  pas  d'hiatus.  C'est  là  un  fait  intéressant 

l'interprétation  des   manifestations  convulsives ,  conséquence    de 

ns  viscérales  non  douloureuses. 

qui  se  passe  en  somme  à  la  suite  d'une  excitation  quelconque,  que 
excitation  résulte  d'une  action  physique  ou  d'une  action  chîmi- 
c'est  une  transformation  de  force,  une  modification  de  la  forme 
louvement.  Nous  avons  pu  voir  qu'en  particulier  pour  les  sensations 
a  vue  et  de  l'ouïe  on  peut  établir  une  relation  entre  la  quantité 
citation  et  la  quantité  de  réaction,  l'énergie  du  mouvement  déler- 
^  donnant  en  quelque  sorte  la  mesure  des  vibrations  initiales.  L'orga- 
le  humain,  si  compliqué,  a  donc  réagi  en  somme  comme  un  corps 
conque  sous  l'influence  des  agents  extérieurs,  il  ne  s'est  produit  que 
transformations,  dont  la  plupart,  il  est  vrai,  échappent  à  l'analyse. 
e  transformation  du  mouvement,  que  Ton  voit  se  produire  chez  les 
inismes  les  plus  simples  qui  réagissent  aux  excitations  par  un 
ïgement  de  forme  appréciable,  constitue  en  somme  la  fonction  essen- 
edcs  éléments  du  système  nerveux.  Qu'il  s'agisse  du  réflexe  le  plus 
)le  ou  de  Topération  psychique  la  plus  compliquée,  tout  se  résume 
lornîère  analyse  dans  une  transformation  dynamique  que  l'on  peut 
ours  mettre  en  évidence  par  Tétude  des  résidus  moteurs  qui  survivent 
ravail  cérébral. 

?  corps  humain  se  comporte  en  somme  comme  toute  masse  de 
ière  quelconque  qui  transforme  et  transmet  le  mouvement  commu- 
ic  avec  des  variations  en  rapport  avec  la  constitution  moléculaire, 
cette  constitution  moléculaire  varie  sans  cesse  en  raison  du  mouve- 
it  d'assimilation  et  de  desassimilation;  il  en  est  donc  de  même  de  la 
le  de  ses  vibrations  propres.  Chaque  individu  et  chaque  partie  de 
lividu  réagit  suivant  son  énergie  spécifique.  Cette  variation  indi- 
lelle  nous  explique  pourquoi  chaque  sujet  peut  transformer 
Tcmment  un  mouvement  communiqué,  comment  il  peut  réagir 
e  façon  différente  à  la  même  excitation  suivant  les  circonstances, 
ains  sujets  réagissent  avec  une  prépondérance  marquée  aux  exci- 
ns  alfartives,  d'autres  aux  excitations  auditives,  etc. 

n'est  pas  néci'ssaire  de  recourir  à  la  théorie  de  la  périgénèse  des 
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plastiduies  et  des  vibrations  plastidulaires,  pour  expliquer  ces  phénomènes 
l'observation  directe  suffit. 

Les  caractères  du  mouvement  vibratoire  propre  du  corps  humain  son 
nécessairement  modifiés  chaque  fois  qu'il  est  mis  en  contact  d'un  autre 
corps  animé  de  vibrations;  ces  changements  de  forme  de  vibration.' 
propres  rendent  compte  des  changements  d'état  dynamique  qui  a 
produisent  sous  Imtluence  de  la  lumière,  du  son,  etc.  Les  vibrations  di 
diapason,  comme  l'a  montré  M.  Vigouroux,  déterminent  chez  certain 
sujets  des  modifications  fonctionnelles  considérables;  l'aimant  en  pro 
duit  autant  par  le  même  mécanisme  ;  les  métaux,  qu'ils  soient  appLj 
qués  extérieurement  ou  ingérés,  agissent  de  même  suivant  leurconsli 
tution  atomique. 

Ce  n'est  que  par  ces  modifications  de  la  vibration  des  éléments  qu 
constituent  le  corps  humain,  et  en  particulier  le  système  nerveux,  qu< 
l'on  peut  s'expliquer  les  phénomènes  de  dynamogénic  et  d'inhibition,  d» 
transfert,  de  polarisation  psychique,  etc.,  qui  se  produisent  en  dehors 
de  toute  modification  matérielle  appréciable. 

L'influence  de  la  vibration  des  corps  qui  arrivent  au  ctintact  du  tégu- 
ment externe  sur  l'état  dynamique  paraît  démontrée  expérimenlate- 
ment  par  un  certain  nombre  des  faits  que  nous  avons  rapportés  précé- 
demment et  il  nous  a  paru  légitime  d'en  tirer  cette  conclusion  que  fa 
fonctions  psycho-physiologiques  se  réduisent  à  xin  travail  mécanique.  Ce 
travail  mécanique  est  facile  à  saisir  dans  les  réflexes  simples  des  orga- 
nismes inférieurs;  son  étude  est  plus  difficile  lorsqu'il  s'agit  des  réQexcs 
compliqués  qui  constituent  les  opérations  psychiques,  mais  au  fond  k 
processus  est  toujours  le  même.  Si  j'ai  insisté  tant  sur  ces  considération», 
c'est  pour  établir  une  fois  de  plus  que  la  psychologie,  la  physiologie 
cérébrale  doit  être  étudiée  par  les  procéde's  applicpiés  ù  la  biologie  en 
général. 


Sur  les  canaux  de  g^ertner  chez  la   femme,  par  le  D'  Gu.   Debierb'* 
médecin-major,  professeur-agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

(Note  présentée  par  M.  R.  Blanchard. ï 

Ecartez  les  grandes  et  les  petites  lèvres,  faites  saillir  les  replis  muqueux 
qui,  de  chaque  côté,  bordent  l'orifice  vulvaire  ou  vesticulaire  du  cantl 
uréthral,  vous  découvrirez,  en  tâtonnant,  deux  petits  orifices  situés  sur 
chacun  de  ces  replis,  tout  près  de  leur  extrémité  vaginale.  Ces  orifice* 
d'un  diamètre  de  i  à  2  millimètres  conduisent  dans  un  petit  cul-de'8*c 
cylindrique,  dirigé  à  peu  près  parallèlement  au  vagin  dans  une  éieai^ 
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rariè  de  4  à  5  millimètreg  à  10  ou  13  .  Un  stylet  y  pénètre  fadlement» 
adique  et  en  limite  le  trajet.  Sur  29  sujets  d'âges  différents,  de  la  nais- 
se &  50  ans,  nous  avons  rencontré  23  fois  ces  petits  canaux,  soit  79,3 
r  100.  Leur  existence  sur  la  femme  est  donc  la  règle,  leur  absence 
!eption.  Tantôt  il  n'en  existe  qu'un  (27  fois  O/o);  le  plus  souvent  il  y 
deux  (45  fois  O/o).  Us  peuvent  même  être  fusionnés  en  un  seul  sur  la 
;  médiane. 

tués  de  chaque  côté  de  l'ouverture  vestibulaire  du  canal  de  Turèthrc, 
ois  entre  le  méat  et  l'hymen,  dirigés  dans  la  profondeur,  parallèlement 
agin,  entre  ce  conduit  et  le  canal  de  Turèthre,  quelle  est  la  significa- 
de  ces  petits  canaux  borgnes? 

priori,  on  pourrait  penser  que  leurs  ouvertures  ne  sont  que  des  ori- 
glandulaires;  ou,  comme  parfois  ils  s'ouvrent  dans  Tintérieur  du 
il  de  lurèthre  lui-même,  tout  près  du  méat,  on  pourrait  croire  que  ce 
ont  là  que  les  oriGces  de  lacunes  ou  sinus  de  Morgagni. 
i  symétrie  ordinaire  à  ces  orifices  parle  déjà  assez  haut  contre  cette 
)thèse;  leur  existence  chez  le  fœtus  à  terme  met  à  néant  Topinion 
eux  qui  n'y  verraient  que  les  orifices  de  sinus  uréthraux,  opinion  à 
elle  cependant  semble  s'être  arrêtée  Dohm  (1),  qui  n'en  fait  que  des 
"essions  de  la  muqueuse,  ajoutant  qu'il  n'a  jamais  pu  retrouver  les 
lUx  de  Gaertner  au  niveau  de  l'orifice  de  l'urèthre.  Du  même  coup  est 
ement  renversée  l'hypothèse  qui  consisterait  à  prendre  ces  conduits 
*  les  sinus  ou  crv'ptes  muqueux  décrits  par  A.  Martin  et  Léger  (2) 
ur  du  méat  de  la  femme;  car  Gh.  Robin  et  0.  Cadiat  (3)  ont  montré 
ces  enfoncements  de  la  muqueuse,  auxquels  ils  refusent  le  caractère 
landes,  n'apparaissent  qu'après  la  naissance^  à  une  époque  plus  ou 
18  rapprochée  de  la  puberté,  constatation  que  nous  avons  été  à  même 
ériHer  sur  plus  de  20  fœtus  à  terme. 

lant  à  des  orifices  glandulaires,  il  n'y  faut  point  songer.  En  premier 
on  ne  rencontre  pas  de  glandes  en  cet  endroit;  en  second  lieu,  ces 
ux  sous  une  coupe  transversale  se  présentent  sous  la  forme  d'ouver- 
soblongues,  nettement  délimitées,  tapissées  d'un  épithélium  stratifié, 
s  pn  moyenne  de  80  à  100  jx,  et  dont  les  caractères  généraux  sont  ceux 
ype  malpighien,  appliqué  directement  sur  une  couche  de  tissu  lami- 
:  riche  en  éléments  cellulaires  et  en  vaisseaux,  se  confondant  avec  la 
te  ambiante. 

assortes  de  bourgeons  cellulaires  papilliformes  font  saillie  de  distance 
ifitance  dans  la  lumière  de  ces  conduits,  qui,  à  certains  endroits,  sont 

Dohru.  Arch.  f.  (iynacîk.  XXI,  Hcft  2,  1882. 

A.  Martin  et  Léger,  Des  appareils  sûcvHcurs  dts  onjanes  yênUaux  externes 
la  femme.  Arch.  de  Méd.  XIX,  p.  76.  Paris,  1862. 

Ch.  Robinet  0.  Cadiat,  Delà  structure  intime  de  lamuqueuse  et  des  glandes 
mks  de  Vhomine  et  de  la  femme.  Jouroal  de  TAiiat.,  p.  567,  1874. 
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bondés  d'éléments  cellulaires  polyédriques,  à  gros  noyau  et  à  proto- 
plasma  peu  coloré  et  granuleux. 

Ce  seraient  des  bourgeons  de  ce  genre  qui,  dans  les  restes  des  canaux 
de  Wolff,  donneraient  naissance,  d'après  H.  Goblenz  (1),  à  certains  kyMes 
péri-vaginaux. 

Nulle  part,  on  ne  peut  découvrir  de  ramifications  à  ces  conduits;  on 
peut  trouver  un  sinus  en  forme  de  ballon  dont  le  col  conduit  dam 
la  cavité  de  Turèthre,  mais  k  côté  on  aperçoit  toujours  les  canaux  en 
question,  complètement  indépendants  et  du  vagin  et  du  canal  de  l'uréthre 
bien  que  tapissés  d*un  épithélium  qui  rappelle  absolument  celui  qui  tapis» 
Turèthre. 

On  peut  quelquefois  trouver  un  ou  môme  deux  (;uls-de-sac  plus  petit: 
à  côte  des  canaux  borgnes  que  nous  décrivons  chez  la  femme  adulte 
ceux-là  ont  vraisemblablement  la  signification  de  cryptes  muqueux. 

Qu'inférer  de  cette  disposition?  Les  conduits  qu'on  trouve  chez  U 
femme  sur  les  lèvres  du  méat  urinaire  ne  sont-ils  pas  les  restes  des  exlré 
mités  inférieures  des  conduits  de  Wolff  :  comme  chez  les  Solipèdes,  Icî 
Ruminants^  les  Porcins,  les  Rongeurs,  les  Carnassiers,  l'existence  çlieil 
femme  des  canaux  de  Gaertner  ne  serait-elle  pas  la  règle?  Ce  qu'il  y  a  d 
sûr,  c'est  qu'on  rencontre  aussi  bien  chez  le  fœtus  à  terme,  chez  la  petit 
fille  que  chez  la  femme  adulte,  deux  petits  canaux  prc-uréthaux  syrat 
triques,  qui  semblent  bien  ne  pouvoir  être  rapportés  à  l'ouverture  d 
cryptes  muqueux.  Chez  le  fœtus,  ils  sont,  en  général,  moins  profond-* 
d  où  il  faut  conclure  qu'ils  continuent  à  grandir  avec  le  dévelopi>eine] 
des  organes  génitaux  externes.  Toutefois,  (*.hez  un  fœtus  à  terme,  c« 
canaux  n'avaient  pas  moins  de  6  niilliin*Hres  de  profondeur. 

Nous  sommes  donc  tenté  de  partager  l'opinion  de  Kocks  (â),  qui 
signalé  l'existence  de  ces  canaux  chez  la  femme  adulte,  en  leur  accordai 
la  signification  de  canaux  de  Gaertner. 

Si  telle  est  bien  leur  signification,  ce  sont  là  les  homologues  chez  I 
femme  des  canaux  éjaculateurs  dont  ils  ont  à  peu  près  le  revétemei 
épithélial;  comme  eux,  ils  s'ouvrent  assez  souvent  dans  le  canal  d 
l'uréthre  lui-même,  ce  qui  est  une  preuve  déplus  à  l'appui  que  TurèUir 
de  la  femme  est  l'homologue  de  la  portion  prostato-membraneuse  de  l'urè 
thre  de  l'homme. 

Ce  qui  vient  encore  à  la  rescousse  de  celte  conception,  c'est  que  d'u» 
part,  quand  on  a  signalé  (Colombus,  Beigel,  etc.)  la  persistance  de 
canaux  de  Wolfl*  chez  la  femelle  humaine  (canaux  de  Gaertner),  ce 
canaux  venaient  s'ouvrir  dans  le  vestibule  par  un  orifice  voisin  du  méat 
là  aussi  où  ♦iennent  ordinairement  déboucher  les  canaux  de  Gaertw 
chez  les  autres  mammifères;  et  que  d'autre  part,  nous  avons  vu  chez  un 


(1)  H.  Cohleiiz.  Virchow's  Archiv,  1881. 

(2)  Kocks.  Arch.  f.  Gyiiaek,  XX,  p.  487,  1882. 
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aoe  fille  vierge  de  14  ans  et  chez  une  femme  de  27  ans,  ces  canaux 
siennes  en  un  seul,  s*ouTrant  au  sommet  du  tubercule  médian  inférieur 
a  méat,  disposition  qu*on  pourrait  comparer  à  celle  des  canaux  ëjacula- 
mrs  s'ouvrant  tous  deux  par  un  seul  orifice  dans  le  vagin  mâle  (utricnle 
prostatique). 

Si  cette  proposition  est  vraie,  on  devra  désormais  regarder  la  persis- 
tance de  l'extrémité  inférieure  des  conduits  de  Wolff  comme  la  règle 
chez  la  femme^  et  non  pas  comme  une  exception.  Les  canaux  de  Wolff 
persisteraient  ainsi  chez  elle  à  leurs  deux  extrémités,  dans  le  tube  qui 
reçoit  les  canaux  efférents  du  corps  de  Rosenmilller  et  dans    la  portion 

homologue  aux  canaux  éjaculateurs. 
En  égard  à  la  disposition  de  ces  canaux,  il  n'est  guère  probable  que, 

chez  la  femme,  leurs  extrémités  (bout  inférieur  des  canaux  de  WolflF) 

contribuent  à  former  le  segment  inférieur  ou  hyménial  du  vagin,  ainsi 

qne  quelques  auteurs  ont  pu  supposer  (1). 


SlR  LES   LOIS  DE  l'iRHADIATION   DES   ACTIONS    RÉFLEXES,  par   MAURICE 

Mendelssoiin. 

Pfltiger,  Cayrade  et  Vulpian  ont  démontré  que  l'irradiation  des  réflexes 
^  fait  aussi  bien  dans  le  sens  transversal  que  dans  le  sens  longitudinal. 
Cayrade  prétend,  en  outre,  que  les  réflexes  se  propagent  dans  le  sens 
^ngitudinal  avec  autant  de  facilité  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas.  On 
est  arrivé  ainsi  à  formuler  celle  loi  générale,  que  l'excitation  réflexe 
irradie  dans  tous  les  sens,  mais  suivant  un  certain  ordre,  qu'on  peut 
bien  constater  en  augmentant  graduellement  l'intensité  maximale  du 
courant  excitateur.  Ainsi  en  excitant,  par  exemple,  le  membre  postérieur 
<lfoit  chez  une  grenouille  avec  une  intensité  de  courant  minimum,  il  n'y 
a'ira  du  mouvement  que  dans  l'extrémité  excitée  ;  en  augmentant  Tin- 
ï<*Dsité  de  l'excitation  centripète  le  mouvement  se  produira  aussi  dans 
'a  patte  postérieure  du  coté  opposé  ;  si  l'on  augmente  encore  insensible- 
DWnt  Tintensité  du  courant,  le  membre  antérieur  du  côté  excité  se  mettra 
aussi  en  mouvement  ;  enlin  si  l'intensité  est  très  grande,  il  y  aura  mou- 
vement des  quatre  membres. 

Celte  loi  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Pflûge7\  est  généralement  admise 
dans  la  science  et  n'a  été  mise  en  doute  que  par  M.  llosenthal,  qui,  tout 

1)  Voyez  :  Tourneux  et  Wertheimer,  Sur  la  fusion  des  conduits  de  Mùller 
kfz  Vlwmme  et  sur  le  diH:elopnement  de  l'hymen.  Soc.  de  Biologie,  15  mars  1884. 


322  SOaÉTÉ   DE   BIOLOGIE. 


en  la  trouvant  juste  pour  des  excitations  fortes,  a  cru  pouvoir  condured» 
ses  recherches  sur  la  durée  du  temps  réflexe,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  tou- 
jours pour  des  excitations  très  faibles.  Il  croit  que  tous  les  réflexes 
normaux,  c'est-à-dire  provoqués  expérimentalement  par  des  excitations 
minimales  doivent,  avant  de  se  propager  dans  tout  Torganisme,  passer 
par  la  partie  inférieure  de  la  moelle  cervicale,  dV)ù  résulte  que  Tirradia- 
tion  des  réflexes^  étant  donné  que  Texcitation  est  portée  sur  un  membre 
inférieur,  devrait  se  faire  avant  tout  dans  le  côté  excité  de  bas  en  haut 
et  ensuite  dans  le  côté  opposé  de  haut  en  bas. 

Vu  la  haute  importance  de  cette  question,  autant  pour  la  physiologie 
que  pour  la  pathologie  des  centres  nerveux,  j'ai  cru  utile  de  reprendre 
Tétude  de  Tirradiation  des  réflexes  afîn  d'établir  avec  toute  la  précision 
possible  leurs  voies  de  propagation  dans  la  moelle  épinière.  La  méthode 
de  sections  successives,  qui,  entre  les  mains  de  MM.  Brown-Séquard, 
Schifi'  et  d'autres,  a  donné  déjà,  de  si  beaux  résultats  à  la  physiologie  de 
la  moelle  épinière,  m'a  paru  aussi  la  plus  appropriée  au  but  que  je  pour- 
suivais. 

Toutes  mes  recherches  ont  été  faites  (dans  le  laboratoire  de  M.  Rosen- 
thaï  à  Erlangen  et  en  partie  aussi  dans  celui  de  M.  Marey  au  Collège  de 
France)  sur  des  grenouilles  fraîches,  de  taille  moyenne  et  légèrement 
strychnisées  (0,005-0,01  milligr.)  ;  l'excitation  produite  par  un  choc 
d'ouverture  d'un  courant  induit  fut  portée  sur  la  peau  d'une  extrémité, 
le  plus  souvent  sur  le  membre  postérieur  droit.  L'intensité  de  l'excitation 
fut  toujours  minimale.  L'influence  du  cerveau  fut  éliminée  par  la  section 
de  Goltz. 

Avant  d'étudier  l'influence  des  sections  dans  les  différentes  régions  if 
la  moelle  épinière  sur  l'irradiation  des  réflexes,  je  me  suis  assure,  par 
une  série  d'expériences,  qu'en  excitant,  par  exemple  le  membre  posté- 
rieur droit  avec  une  intensité  du  courant  minimum  (c'est-à-dire  à  peint 
suffisante  pour  provoquer  un  mouvement  réflexe  de  flexion)  et  en  aug- 
mentant insensiblement  et  graduellement  l'intensité  du  courant  on  peut 
voir  l'irradiation  des  réflexes  se  faire  toujours  dans  l'ordre  suivant: 

Le  réflexe  apparaît  : 

d'abord  dans  le  membre  postérieur  excité  ; 

puis  dans  la  patte  antérieure  du  mt^nie  côté  ; 

puis  dans  la  patte  antérieure  du  côté  opposé  ; 

et  enfln  dans  la  patte  postérieure  du  côté  opposé. 

C'est  dans  cet  ordre  que  les  réflexes  irradient  toujours  si,  en  graduant 
le  courant,  on  parvient  à  obtenir  une  intensité  minimum  pour  chaqn^ 
réflexe  suivant.  Ce  n'est  qu'en  dépassant  cette  limite,  ou  en  mettant  des 
obstacles  au  passage  des  réflexes  normaux  dans  la  moelle  épinière  (ptf 
exemple,  par  des  sections  successives)  que  l'irradiation  se  fait  d'abori 
dans  le  sens  transversal  et  puis  dans  le  sens  longitudinal.  Lies  réfleses 
normaux,  c'est-à-dire  provoqués  expérimentalement  avec  une  excitati<* 
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peine  suffisante  irradient  avant  tout  dans  le  côté  excité,  donc  dans  le 
n  s  longitudinal  et  ce  n'est  qu'une  excitation  plus  forte  qui  traverse  la 
:>eUe  dans  le  sens  transversal. 

Oes  sections  faites  sur  différentes  régions  de  la  moelle  épinière  m*ont 
ïrmis  de  poursuivre  avec  plus  d'exactitude  les  voies  d'irradiation  des 
étions  réflexes.  J*ai  commencé  par  la  partie  cervicale  de  la  moelle 
yanl  porté  l'excitation  toujours  sur  Tcxtrémité  postérieure  droite.  Voici 
»  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

i**  Une  section  transversale  faite  à  la  moelle  allongée  au-dessus  du 
^akanus  scriptorius  n'exerce  aucune  influence  sur  la  production  des 
réflexes  avec  des  excitations  minimales.  Une  section  pareille  faite  à  ia 
pointe  du  calamus  scriptorius  ou  à  1/2  mm.  plus  bas  ne  modiCe  pas 
d'une  façon  appréciable  le  réflexe  dans  l'extrémité  postérieure  excitée, 
Huûs  eUe  influence  sensiblement  les  trois  autres  réflexes,  de  façon  que 
ceux-ci  ne  se  produisent  plus  avec  l'excitation  minimale,  qui  les  provo- 
quait avant  la  section  ;  en  effet,  à  partir  de  ce  moment  ils  nécessitent  une 
intensité  du  courant  beaucoup  plus  forte. 

'^  Une  hémisection  de  la  moelle  du  côté  excité  à  ia  hauteur  de 
i/2  mm.  au-dessous  du  calamus  scriptorius  n'exerce  aucune  influence 
appréciable  sur  les  quatre .  réflexes.  Une  hémisection  faite  à  la  même 
hauteur  du  côté  opposé  à  l'excitation  ne  modiflc  en  rien  l'intensité  des 
réflexes  du  côté  excité,  mais  elle  exerce  sur  le  côté  sectionné  une 
influence  pareille  à  la  section  transversale  complète,  cVst-à-dire  elle 
rend  les  réflexes  plus  faibles. 

3*  Une  section  longitudinale  faite  (dans  le  sens  sagittal)  le  long  de  la 
nioelle  allongée  jusqu'à  la  pointe  du  calamus  script onus  ne  modiiie  en 
rien  les  réflexes;  une  pareille  section  à  travers  la  partie  supérieure  de  la 
nioelle  épinière  s'étendant  de  la  pointe  du  calamus  scriptarius  jusqu'au 
point  d'origine  des  racines  du  plexus  brachial  ne  modiûe  pas  les  réflexes 
du  côté  excité,  mais  elle  les  affaiblit  sensiblement  du  côté  opposé.  Une 
*^0D  longitudinale  partant  d'un  endroit  situé  à  2  mm.  au-dessous  de 
I&  pointe  du  calamus  scriptorius  et  s'étendant  jusqu'au  point  d'origine 
^Oî?  rarines  du  plexus  lomiiaire,  n'a  aucune  influence  sur  la  production 
'Jw  réflexes  avec  des  excitations  minimales, 
i*  Une  hémisection  dans  la  partie  dorsale  de  la  nioollc  du  côté  excité 

■ 

'••i  aucune  influence  aj)préciable  sur  le  réflexe  du  membre  excité,  mais 
affaiblit  sensiblement  le  réflexe  dans  l'extrémité  antérieure  du  même 
*^té,  ainsi  que  les  deux  réflexes  du  côté  opposé.  Uno  hémisection  à  la 
"'ême  hauteur  de  la  moelh\  mais  du  côté  non  excité,  n'affaiblit  que  le 
'^flexe  dans  le  nn;mbn»  postérieur  du  côté  sectionné.  Klle  n'exerce 
*^cune  influence  sur  tous  les  autres  réflexes. 

5"  Une  section  transversale  de  la  moelle  dans  la  partie  dorsale  rend, 
"ien  entendu,  impossible  la  transmission  de  l'excitation  sensitive  aux 
^'es  supérieures  de  la  moelle  et  elle  affaiblit  en  outre  le  réflexe  dans 
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rextrémilé  postérieure  du  c6té  opposé  à  l'excilation,  sans 
influence  appréciable  sur  le  réflexe  du  membre  excité. 

6°  Des  hémisections  multiples  du  côlé  excité  produisent  su 
un  effet  pareil  à  celui  d'une  seule  hémisectien  faite  à  la  part 
moelle  du  côté  excité  ;  seulement  roffel  des  hémisections 
plus  intense  et  plus  évident  que  celui  d'une  hémisection  unie 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  l'irradiation  des  réflex 
c  est-à-dire  des  réflexes  provoqués  avec  dea  excitations  mini 
site  liniégrité  absolue  de  la  partie  supérieure  de  la  moell 
la  hauteur  de  i  12  mm,  au-dessous  du  calamus  scriptorius,  G 
région-là  que  passent  tous  les  réflexes  normaux  avant  de  s'i 
l'organisme.  Gela  prouve  qu'un  réflexe  normal  ne  prend  pas 
le  chemin  le  plus  court  ;  au  contraire,  il  semble  avoir  une 
parcourir  le  chemin  le  plus  long,  qui  parait  être  son  chem 
Il  ne  prend  un  autre  chemin  que  quand  son  long  chemin  f 
cervicale  de  la  moelle  est  obstrué  (par  exemple  par  une  sec 
l'excitation  centripète  peut  s'écouler  par  une  des  nombreus 
cations  qui  relient  les  voies  sensitives  aux  voies  motrices  s 
hauteurs  de  la  moelle,  ce  qui  nécessite  déjà  l'application  d'i 
de  courant  plus  forte,  c'est-à-dire  maximale. 

Ces  faits  s'observent  aussi  bien  avec  des  excitations  appl 
membre  postérieur  qu'à  iin  membre  antérieur.  Dans  ce  der 
pu  m'assurer,  C(mtrairement  à  ce  que  prétend  Cayrade^  que 
des  réflexes  se  fait  beaucoup  plus  difflcilement  de  haut  en 
bas  en  haut,  de  sorte  qu'en  excitant  un  membre  supérieui 
réflexe  irradier  sur  le  membre  supérieur  du  côté  opposé, 
mouvement  réflexe  ne  paraisse  dans  le  membre  inférieur  du 
c'est  le  membre  inférieur  du  côté  opposé  à  l'excitation  qui  ( 
à  entrer  en  mouvement. 

Je  me  contente  de  signaler  ces  faits,  dont  la  discussion  a 
résultats  pareils  obtenus  par  M.  Rosenthal  par  une  métho( 
(celle  de  la  mesure  du  temps  réflexe)  feront  partie  d'un  tra 
que  nous  publierons  ensemble  très  prochainement. 


Le  gérant  :  G.  M 


Pari*.  ^  Inp.  O.  Rooowii  «l  Ci»,  ru*  Caii»«u«,  1. 
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Paul  Bbrt  :  Allocution  sur  la  mort  de  Victor  Hugo. 


Présidenoe  de  M.  Paul  Bert. 


irèsla  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  M.  le  prési- 
Paul  Bert  prononce  Tallocution  suivante  : 


«  Messieurs  et  chers  collègues, 

îs  Chambres  viennent  de  voter  à  Victor  Hugo  des  funérailles  natio- 
Votre  bureau  vous  propose  de  manifester  autant  qu'il  vous  est 
le  la  part  que  vous  prenez  à  la  douleur  de  la  Nation  et  du  Monde. 

a  suspendant  nos  travaux,  nous  rendrons  un  légitime  hommage  à 
38  plus  merveilleux  génies  qui  aient  illustré  la  France  et  éclairé  la 
e  en  avant  de  THumanité. 

Si  science  a,  comme  les  lettres,  sa  place  marquée  dans  le  funèbre 
•ieux  cortège.  Ce  n'est  pas  telle  catégorie  de  l'esprit  humain  c'est 
t  humain  tout  entier  qui  porte  le  deuil  de  Victor  Hugo. 

"?  demande  à  la  Société  de  lever  immédiatement  la  séance.  » 

Paul  Bert. 


unanimité,  la  Société  décide  de  lever  aussitôt  la  séance  et  d'ajour- 
^amedi,  30  mai,  l'élection  d'un  membre  titulaire. 


829 


SÉANCE   DU   30  MAI    1885 


kRB  :  Nouveaux  faits  relatifs  à  la  production  de  globules  sanguins  dans 
aux  d'un  mammifère  après  uno  injection  do  sang  d^oiscau,  môme 
après  la  mort.  —  Auo.  Chabtihiticr  :  La  perception  lumineuse  est-elle 
ir  toute  l'étendue  de  la  rétine?  —  La  perception  lumineuse  et  Tinduc- 
!use  simultanée.  —  Chibrbt  :  De  la  transplantation  de  l'œil  du  lapin  à 
—  F.  PoNCBT  :  Paralysie  de  la  branche  maxillaire  supérieure  dii  tri- 
Troubles  oculaires  coméens.  —  Pouchet  st  Beaureoard  :  Note  sur 
(S  spermaceti.  —  H.  Beaunis  :  Sur  la  contraction  simultanée  des  mus- 
tnistes.  -^  Léon  Brasse  :  Culture  de  graines  pures  do  germes  de  mi- 
Ch.  Pér6  :  Contribution  à  la  physiologie  de  Testhétique.  —  J.-V.  Labordb  : 
!S  sur  le  corps  du  denûer  supplicié  à  Paris  (Gamahut).  Recherches  sur 
ace  de  Tcxcitabilité  cérébrale  après  la  mort  [par  décapitation  et  par 
ie. 


Présidence  de  M.  d'Arsonval. 


FAITS  RELATIFS  A  LA  PRODUCTION  DE  GLOBULES  SANGUINS  DANS 
SEAUX  d'un  mammifère  APRÈS  UNE  INJECTION  DE  SANG  d'oISEAU, 
^NGTEMPS  APRÈS   LA   MORT,    par  M.  BrOWN-SÉQUARD. 

Lix  communications  faites  récemment  à  la  Société  {Comptes 
du  15  mai,  p.  287  et  n^  du  22  mai,  p.  307),  j'ai  annoncé  que 
Toiseau,  injecté  dans  les  vaisseaux  d'un  membre  ou  d'un 
mammifère,  après  la  mort^  s'y  modifie  de  telle  manière,  qu'au 
Il  detemps,  le  nombre  de  globules  ovales,  à  noyaux,  diminue 
lement  et  quelquefois  à  ce  point  qu'on  en  trouve  ^  peinfe 
ms. 

apporter,  à  ce  sujet,  deux  nouveaux  faits  qui  semblent  plus 
core  que  ceux  que  j'ai  mentionnés  jusqu'ici. 
lé  un  chien  par  hémorrhagie,  j'ai  vidé  son  système  vasculaire 
ant  une  douzaine  de  litres  d'une  solution  saturée  de  sulfate  de 
endemain,  après  rinjection  d'un  litre  d'une  semblable  solution 
re  d'un  des  poumons,  je  me  suis  assuré  que  le  liquide  sortant 
nés  de  cet  organe,  ne  contenait  plus  qu'un  petit  nombre  de 
mguins,  puis  j'ai  poussé  dans  la  môme  artère  sept  centimètre» 
mg  d'oiseau,  rougi  et  défibriné  par  le  battage.  Presque  aussitôt 
quide,  sortant  parles  veines  pulmonaires,  contenait  déjà  beau- 
de  globules  semblables  à  ceux  du  chien  que  la  liqueur  saline 
»oiB.  Comptes  rendus.  —  8«  Série,  T.  11.  ^o  20. 
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n'en  avait  montré.  Quelques  heures  plus  lard  il  y  avait  une  augmentatio 
considérable  du  nombre  des  globules  ronds  et  une  diminution  presqi 
aussi  grande  du  nombre  des  globules  d*oiseau,  dans  le  liquide  sangu 
des  veines  pulmonaires.  Le  lendemain  matin  (quarante-deux  heures  apr 
la  mort  du  chien),  Texamen  de  la  dernière  gouttelette  de  sangsortie  d'u 
veine,  après  une  pression  sur  le  poumon,  m'a  fait  voir  que  les  gran> 
globules  ovales,  à  noyau,  avaient  presque  absolument  disparu  et  qu* 
avaient  été  remplacés  par  un  nombre  immense  de  globules,  rouges 
ronds,  en  apparence  absolument  semblables  à  ceux  des  mammifèn 
Pour  m'assurer  si  les  capillaires  très  fins  du  poumon  n'avaient  pas  a 
comme  une  sorte  de  tamis  pour  les  grands  globules  d'oiseau,  j*ai  cou 
le  poumon  dans  diverses  parties  où  il  était  un  peu  plus  rosé  qu'ailleu 
et  j'ai  constaté  que  le  sang  rendu  par  chacune  des  petites  plaies  et  q 
provenait  à  la  fois  de&  capillaires,  des  artérioles  et  des  veinules,  cent 
nait  des  milliers  de  globules  rouges  et  ronds  et  à  peine  quelqiM 
douzaines  de  globules  ovales.  Le  jour  suivant  (soixante-six  heures  aprèsl 
mort),  j'ai  de  nouveau  lavé  le  système  vasculaire  de  ce  poumon,  àTaid 
d'une  solution  saturée  de  sulfate  de  soude  et  j'y  ai  fait  une  seconde  injei 
tion  de  sang  d'oiseau,  cette  fois  de  six  centimètres  cubes.  Les  résultai 
obtenus  ont  été  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  première  injecUo 
de  ce  liquide.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  dernier  examen,  quia â 
fait  vingt-quatre  heures  après  cette  seconde  introduction  de  sangd'oiseai 
je  dirai  qu'une  section  du  tissu  pulmonaire,  c'est-à-dire  des  artéride 
des  veinules  et  des  capillaires  d'une  petite  partie  de  l'organe  en  exp 
rience,  n'a  montré  que  trois  ou  quatre  globules  d'oiseau  pour  centgl( 
bules  semblables  à  ceux  du  chien. 

Ainsi  donc,  à  deux  reprises  différentes,  une  fois  le  lendemain  de  I 
mort,  la  seconde  fois,  soixante-six  heures  après  la  mort,  du  sang  d'c 
seau  en  quantité  assez  considérable  a  pu  être  modifié  profondémao 
quant  à  ses  globules,  dans  le  système  vasculaire  du  poumon.  Dai 
l'expérience  suivante  des  résultats  analogues  ont  été  observés  apn 
l'emploi  d'une  quantité  considérablement  plus  grande  de  sang  d'oiseai 

Dans  un  membre  pelvien  d'un  chien,  tué  par  hémorrhagie^  on  6 
passer  par  l'artère  fémorale  environ  80  grammes  d'une  solution  satan 
de  sulfate  de  soude.  Après  avoir  constaté  que  les  dernières  gouttes  ( 
liquide  s'écoulant  par  la  veine  fémorale  ne  contiennent  qu'un  très  fé 
nombre  de  globules  de  sang  de  chien,  on  injecte,  par  la  même  artir 
six  centimètres  cubes  de  sang  de  pigeon  (1).  Huit  minutes  après  on  troir 

(1)  Un  fait  intéressant  a  été  observé,  après  cette  injection.  Une  contractQi 
surtout  des  muscles  extenseurs,  avait  été  produite  par  le  sulfate  de  ion 
(c'est  la  règle).  Je  m'attendais  à  voir  cette  contracture  diminuer,  sinon  caiM 
sous  l'influence  du  sang  d*oiseau,  chassant  en  partie  ce  sel:  il  n'en  a  rianéJ 
La  contracture  a  persisté  plus  de  sept  minutes  après  l'injection  de  Bangd*oii 
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ang  sortant  par  la  veine  fémorale  environ  quatre  globules  sem- 
ceux  du  chien  pour  tm  globule  d'oiseau.  Vingt-cinq  minutes 
première  injection  de  sang  de  pigeon,  on  en  fait  une  seconde 
centimètres  cubes.  Vingt-neuf  minutes  après  cette  dernière 
le  sang  sortant  par  la  veine  fémorale  donne  sept  globules  sem- 
ceux  du  chien  pour  un  d'oiseau.  Trente  et  une  minutes  après 
le  injection  de  sang  d'oiseau  on  en  fait  une  troisième  de  cinq 
res  cubes.  Deux  minutes  après  le  sang  de  la  veine  contient  (ce  qui 
:1e  bientôt  après  une  injection)  neuf  ou  dix  globules  d'oiseau  pour 
iable  à  ceux  du  chien.  Une  demi-heure  après,  le  nombre  des 
d'oiseau  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  autres  globules. 
:e  alors,  et  pour  la  quatrième  fois,  cinq  centimètres  cubes  de 
pigeon.  Presque  aussitôt  après,  le  sang  de  la  veine  contient  deux 
d'oiseau  pour  un  de  chien.  Une  demi-heure  après  il  y  a  quatre 
d'oiseau  pour  cinq  de  chien  et  deux  globules  intermckliaires. 
ures  et  un  quart  après  la  première  injection  de  sang,  on  fait  la 
le,  mais  cette  fois,  pour  laver  de  nouveau  les  vaisseaux  du 
,  au  lieu  de  se  servir  de  sang  de  pigeon  pur,  on  pousse  dansl'ar- 
lorale  dix  centimètres  cubes  d'une  solution  de  sulfate  de  soude 
deux  centimètres  cubes  de  sang  d'oiseau.  On  trouve  alors,  dans 
5  revenant  par  la  veine,  quatre  globules  d'oiseau  pour  un  de 
ère  et  un  intermédiaire.  Dix  minutes  après,  sixième  injection  de 
iseau  pur  et,  cette  fois,  en  grande  quantité  (treize  centimètres). 
m  est  faite  très  lentement  (en  cinq  minutes),  afin  que  le  sang  ne 
rapidement  par  les  vaisseaux  coupés  et  par  la  veine  fémorale.  Le 
cette  veine  aussitôt  après  Tinjection  contenait  dix  globules 
pour  quatre  de  chien.  Une  demi-heure  après  la  proportion  était 
;,  dix  globules  de  mammifère  pour  cinq  d'oiseau.  Le  lendemain 
5  heures  après  cette  dernière  injection),  il  n'y  avait  plus  qu  un 
'oiseau  pour  neuf  ou  dix  semblables  à  ceux  du  sang  de  chien,  mais 
t  aussi  un  certain  nombre  (5  ou  6  pour  cent  des  deux  types)  de 
intermédiaires  et  un  nombre  considérable  de  noyaux  libres  pro- 
îscellules  ovales  de  sang  d'oiseau,  dissoutes,  etquehjuos  noyaux 
ans  l'intérieur  d'une  cellule  excessivement  pâle.  Le  sang  pris 
veine  de  la  patte  a  montré  un  globule  d'oiseau  pour  huit  de 

•xpérience  montre  que,  malgré  des  lavages  considérables  avec 
Ion  de  sulfate  de  soude  et  avec  du  sang  de  pigeon  (trente-sept 
pes  cubes),  en  six  injections,  des  globules  semblables  h,  ceux  du 
mammifère  ont  été  produits  en  très  grande  quantité  dans  les 
t  du  membre  mis  en  expérience.  On  remarquera  cependant  que 
cas  cette  production  a  été  moins  rapide  après  les  dernières 
s  qu'après  les  premières,  ce  qui  montre  que  la  puissance  produc- 
t  pas  inépuisable^ 
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La  moelle  du  fémur  de  ce  chien  a  été  examinée  avec  soin  :  e 
nait,  comme  à  l'état  normal»  un  grand  nombre  de  globules 
mais  il  y  en  avait  dix  de  sang  d'oiseau  pour  soixante  ou  qucUre-vi 
blables  à  ceux  des  mammifères.  Les  os  ne  sont  donc,  pas  plv 
glandes  et  les  poumons,  des  parties  dont  les  capillaires  arréteii 
bules  de  sang  d'oiseau.  L'existence  d'un  infarctus  dans  des  ca 
vement  rares  d'ailleurs,  lorsqu'on  injecte  du  sang  d'oiseau 
vaisseaux  d'un  mammifère,  me  semble  dépendre  non  d'un 
au  passage  de  très  gros  globules,  par  Texiguité  de  certains  ci 
mais  à  ce  qu'il  y  a  alors  eu  une  coagulation  de  fibrine  soit  dans  i 
artère,  soit  dans  le  sang  d'oiseau  avant  Tinjection.  Il  faut  un  s( 
dérable  pour  empêcher  la  coagulation  de  ce  sang.  11  faut  le  ba 
rebattre  avant  de  le  filtrer  au  moment  de  l'injecter. 

Où  se  produisent  les  nouveaux  globules  que  l'on  trouve  dan 
des  veines  après  l'injection  de  sang  d'oiseau  dans  l'artère  j 
d'une  partie  du  corps  d'un  chien  ?  Si  je  ne  tenais  compte  que 
suivants,  je  croirais  que  dans  tous  les  vaisseaux  de  petit  ou 
calibre,  cette  production  (par  transformation  ou  par  formation 
pièces)  a  lieu  partout.  J'ai  très  souvent  trouvé  des  globules  sen 
ceux  du  sang  de  chien  en  proportion  considérable  là  où  je  n'^ 
trouver  que  du  sang  d'oiseau,  c'est-à-dire  dans  les  artères  dei 
des  poumons  ou  des  membres,  artères  par  lesquelles  j 'avait 
injections  de  sang  de  pigeon  ou  de  poule.  Ce  fait  doit  recevoir  \ 
explication  que  celle  d'après  laquelle  la  paroi  artérielle  aurait 
sance  de  production  de  globules  sanguins  en  présence  de  sang 
En  effet,  si  je  lave  un  tronc  artériel  et  si  j'y  pousse  môme  une  t 
quantité  de  sang  d'oiseau,  après  avoir  lié  le  vaisseau  dans  un  p 
phérique,  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  de  changement  dans  lesglo 
contient  ce  tube  ni  après  une  heure,  ni  après  un  temps  bien  { 
Ce  qui  a  lieu  évidemment  dans  le  cas  d'injection  passant  d'une  ai 
le  système  capillaire,  c'est  que  l'agent  modificateur  du  sang 
provenant  de  la  paroi  des  capillaires  et  peut-être  de  celle  des  v* 
des  artérioles,  est  soluble  dans  le  liquide  qui  les  baigne  et  pat 
dissolution,  dans  le  sang  contenu  dans  les  troncs  artériels.  Cet 
sition  reçoit  un  appui  notable  du  fait  suivant  que  j'ai  constaté  • 
les  cas  et  dans  tous  les  organes,  excepté,  quelquefois,  dans  lé  f( 
ques  heures  après  une  ii\jection  de  sang  d'oiseau  dans  l'artère  j 
d'un  viscère  ou  d'un  membre,  l'examen  du  sang  trouvé  dans  le 
parties  des  veines  ou  des  artères  montre  une  proportion  de  plu 
grande  de  globules  semblables  à  ceux  des  mammifères,  au  fur 
sure  que  le  liquide  examiné  est  pris  plus  près  des  capillaires.  Dani 
res,  la  différence  est  très  considérable  entre  le  tronc,  près  de  l'c 
l'injection  a  été  faite  et  les  petites  divisions  de  ce  tronc.  Dana  1 
aussi,  mais  à  un  moindre  degré,  il  y  a  des  différences  entre  les 
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les  veinules.  C'est  donc  dans  les  très  petits  vaisseaux  que  le  sang  d*oiseau 
ge  modifie. 

Les  faits  mentionnés  dans  cette  communication  donnent  une  force 
nouvelle  et  décisive,  je  crois,  aux  conclusions  déjà  tirées  des  faits  que 
j*ai  rapportés  précédemment,  à  savoir  :  que  le  sang  d'oiseau  injecté  dans 
les  vaisseaux  d'un  membre  ou  d'un  viscère  d'un  chien,  après  la  mort  de 
celui-ci,  y  est  l'objet  de  changements  considérables,  consistant  en  ce  que 
des  globules  semblables  à  ceux  du  sang  des  mammifères  s'y  produisent 
avec  une  (issez  grande  rapidité. 


La  perception  lumineuse  est-elle  la  même  sur  toute  l'étendue  de  la 

RÉTINE?  (Critique  expérimentale). 

Sole  par  le  D'  AuG.  Charpentier,  professeur  à  la  faculté  de  Nancy,  pré- 
sentée par  M.    d'ARSONVAL. 

Eo  1877  et  1878,  j'ai  montré  que  les  diverses  parties  de  la  rétine  étaient 
toutes  également  impressionnées  parla  lumière,  sauf  la  fovea  centralis, 
tbuée  d'une  sensibilité  moindre.  La  question  ayant  été  reprise  depuis 
lors  par  un  élève  de  Raehlmann,  M.  Butz  (i),  et  par  M.  Delbœuf  (2),  ces 
<kax  auteurs  annoncèrent  que  la  sensibilité  lumineuse  était  assez  variable 
loifant  )e  point  de  la  rétine  excité,  et  que  le  maximum  de  sensibilité 
(tecupaitune  zone  moyenne  entre  le  centre  et  la  périphérie. 

Ces  résultats  étant  différents  de  ceux  que  j'avais  obtenus,  je  résolus  de 
Wre  de  nouvelles  expériences  pour  juger  la  question,  en  me  servant 
<hm  photoptomètre  à  la  fois  plus  précis  et  plus  sensible  que  mon  premier 
qipareil. 

Les  premiers  résultats  de  ces  nouvelles  expériences  semblèrent  donner 
nison  en  partie  aux  auteurs  précédents.  En  plaçant  l'œil  à  l'oculaire  de 
Bton  instrument  et  déterminant  le  minimum  perceptible  dans  diverses 
Ar^tioDs  du  regard,  je  vis  en  effet  que  ce  minimum  variait  sensible- 
ment d'une  direction  à  l'autre,  et  que  la  perception  Jumineuse  semblait 
lAis  développée  dans  une  zone  moyenne  en  dedans  et  en  dehors  du  point 
de  fixation,  et  plus  encore  dans  la  partie  inférieure  du  champ  visuel. 

Ces  faits  me  semblèrent  assez  nets  pour  que  je  fusse  tenté  de  revenir 
mr  ma  première  opinion  et  d'attribuer  au  peu  de  sensibilité  de  mon  pre- 
nier  instrument  la  divergence  observée. 

Cependant  je  continuai  mes  recherches,"  et  je  vis  que  les  zones  de 
ensibilité  maxima  pouvaient  se  déplacer  d'une  expérience  k  l'autre  ; 

(1}  Thèse  de  Dorpat,  1883. 

tSi  Reme  scientifique,  août  1883. 


334  .SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE. 


souvent  même  je  n'arrivais  à  pejcovoir  aucune  différence  dans  la  sensi-' 
bililé  des  divtîrses  parties  rétiniennes  «.'xplorées  (sauf  pour  le  cenlre,  ma — 
nifestement  moins  sensible). 

A  quoi  pouvaient  tenir  de  pareils  écarts  dans  les  résultats  d*expéri( 
faites  en  apparence  dans  les  mêmes  conditions?  A  cette  seule  circons- 


tance, que,  pour  économiser  du  temps,  j'avais  négligé  de  faire  reposer* 
ma  rétine  au  degré  nécessaire  dans  l'obscurité. 

Ce  qui  me  fit  découvrir  celle  explication,  c'est  le  fait  suivant  :  un  jour  ^ 
en  répétant  successivement  avec  l'œil  droit  et  avec  l'œil  gauche  la  détec*- 
minalion  du  mininmm  perceptible  dans  les  diverses  directions  du  regard^ 
je  fus  très  surpris  de  voir  que  dans  la  moilié   interne  du  champ  visa^/ 
de  l'ci'il  droit  et  dans  la  moilié  externe  du  cliamp  visuel  de  l'œil  gauche 
(en  d'autres  termes,  dans  les  deux  moitiés  gauches  des  deux  champs 
visuels)  la  sensibilité  lumineuse  était  sensiblement  inférieure  à  ce  qu'eUe 
était  dans  les  autres  moitiés.  Rélléchissant  à  ce  singulier  commencemenf 
d'hémianopsi(î  latérale,  je  finis  par  découvrir  le  mécanisme  de  sa  pro- 
duction. Avant  l'expérience,  je  m'étais  assis  à  une  table  située  au-devant 
de  la  srule  fenêtre  de  mon  cabinet,  et  j'y  avais  travaillé  quelque  temps: 
or  ma  position  à  cette  table  était  telle  que  je  regardais  le  bord  droit  de 
ma  fenêtre;  toute  la  moitit'î  gauche  de  mon  champ  visuel  recevait  donc 
la  lumière  de  celle-ci,  la  moitié  droite  étant  au  contraire  placée  de^'aot 
le  mur  mal  éclairé  et  à  tenture  sombre.  Or,  on  sait  que  la  sensibilité 
lumineuse  varie  en  sens  inverse  de  l'excitation  moyenne  que  subit  1» 
rétine,  et  que,  de  plus,  cette  sensibilité  lumineuse,  une  fois  émoussée,  ne 
se  relève  ([ue  progressivement  et  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
J'avais  bien,  il  est  vrai,  couvert  mes  yeux  quelques  minutes  pour  laîrt 
disparaître  les  images  consécutives  qui  gênent  l'exploration,  mais  « 
lemps   avait  été  insuffisant  pour  permettre  à  la  sensibilité  lumineutt 
émoussée  par  la  lumière  <ie  la  fenêtre,  de  redevenir  normale  dans  I» 
moitiés  gauches  du  champ  visuel. 

Et,  en  eflel,  il  me  suffit  de  maintenir  mes  yeux  pendant  vingt  minutes 
dans  l'obscurité  complète  pour  faire  disparaître  mon  hémianopsie  et 
rendre  toutes  les  parties  du  champ  visuel  (sauf  le  centre)  également 
excitables. 

Depuis  ce  fait  si  instructif,  et  que  j'ai  pu  répéter  plusieurs  fois  dan» 
les  mêmes  conditions,  j'ai  fait  un  certain  nombre  de  déterminations  nou- 
velles de  la  sensibilité  lumineuse,  en  m  astreignant  chaque  fois  à  uu  refoi 
de  r œil  pendant  innyt  minutes  dans  robscurité  (c'est  ce  que  j*avais  lait 
dans  mes  expériences  de  1877).  Or  constamment  j'ai  observé  que  tonte» 
les  parties  ex(!(;ntriques  de  la  rétine  présentaient  la  même  sensibilité.  Ui 
conclusions  (]ue  j'ai  formulét^s  dans  mes  premières  études  restent  donc 
intactes. 

Maintenant,  comment  expliquer  les  inégalités  observées,  précédeflr 
ment?  Par  une  observation  insuffisante  de  la  règle  technique  énoncée  dans 
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a  note  précédente.  Si  Ton  explore  la  rétine  avant  qu'elle  ait  recouvré 
ir  un  repos  prolongé  sa  sensibilité  amoindrie  par  la  lumière  ambiante, 
3  diverses  parties  de  la  rétine  présenteront  une  sensibilité  bien  diffé- 
nte  suivant  que  l'excitation  lumineuse  moyenne  aura  été  sur  chacune 
elles  plus  ou  moins  intense. 

Quand  nous  nous  occupons  au  grand  jour,  quelle  est  la  partie  du 
lamp  visuel  la  plus  excitée?  C'est  évidemment  la  partie  supérieure,  qui 
coit  la  lumière  du  ciel.  C'est  aussi  cette  partie  qui  sera  la  moins  bien 
irçue,  tandis  que  la  partie  inférieure,  relativement  reposée,  permettra 
le  perception  meilleure. 

Yoici  une  expérience  bien  simple  qui  appuie  cette  remarque  :  nous 
tînmes  au  grand  jour  devant  un  ciel  bien  clair;  nous  fixons  le  regard 
srs  rhorizon,  nous  ne  sommes  pas  éblouis  par  les  rayons  lumineux 
en  haut,  qui  déjà  ont  émoussé  la  partie  inférieure  de  la  rétine  par  leur 
ction  prolongée;  élevons  maintenant  le  regard  au  zénith,  le  ciel  occu- 
era  la  partie  inférieure  du  champ  visuel  et  excitera  la  moitié  supérieure 
le  la  rétine,  plus  impressionnable  parce  qu'elle  n'aura  été  excitée  aupa- 
avant  que  par  le  sol;  aussi  l'œil  sera-t-il  ébloui  plus  ou  moins  fortement, 
m  tout  cas  beaucoup  plus  que  précédemment. 

Quand  nous  sommes  dans  notre  cabinet  ou  notre  laboratoire,  nous 
xnu  plaçons  le  plus  souvent  au-devant  d'une  fenêtre  qui  éclaire  les 
parties  centrales  de  notre  champ  visuel;  les  parties  plus  excentriques, 
Boriis  excitées,  sont  donc  pour  quelque  temps  plus  impressionnables,  et 
:*e8t  en  effet  ce  qui  a  été  observé  maintes  fois  (1). 

Inutile  de  multiplier  les  exemples  ;  tous  les  faits  relatifs  à  la  sensibilité 
lomineuse  des  diverses  parties  de  la  rétine  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
ibsolument  parlant,  et  après  un  repos  suffisant  dans  l'obscurité,  toutes 
b parties  de  la  rétine,  sauf  le  centre,  sont  également  sensibles;  dans  la 
pratique,  nous  exerçons,  nous  excitons  inégalement  ces  diverses  parties, 
ctee  sont  les  plus  excitées,  les  plus  éclairées,  qui  sont  le  moins  sen- 
«blés. 

(i)  Un  point  important  de  technique  est  le  suivant  :  pour  la  détermination 
k  miaimum  perceptible,  nous  plaçons  l'œil  dans  roculaire  du  photoptomètre 
kiiçonàce  que,  dans  le  regard  direct,  laligne  visuelle  occupe  exacte  ment  l'axe 
b  tobe  oculaire,  lequel  a  un  diamètre  intérieur  de  2  centimètres  et  une 
ioagneur  de  25  centimètres  ;  quand  nous  levions  le  regard  pour  explorer  une 
iMe  excentrique,  il  y  a  en  môme  temps  un  léger  déplacement  du  globe,  et  la 
ig9e  visuelle  n'étant  plus  dans  Taxe,  une  partie  de  l'objet  lumineux  se  trouve 
Msquée,  ce  qui  élève  le  minimum  perceptible  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  penser  que 
^  périphérie  rétinienne  était  moins  sensible  qu'une  zone  moyenne,  ce  qui  n'est 
Isfsanf  pour  l'extrême  bord  de  la  rétine).  Il  faut  donc,  dans  chaque  déviation 
I  regard,  corriger  le  déplacement  parallactique  subi  par  la  ligne  visuelle, 
iù^çiuk  à  découvrir  complètement  l'objet  lumineux. 
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La  perception  lumineuse  et  l'induction  lumineuse  simultanés 
Note  par  le  D'  Aug.  Charpentier,  professeur  à  la  Faculté  de..N 

présentée  par  M.  d'àrsonvaL. 

'  Uering  a  décrit  sous  le  nom  d'induction  lumineuse  simultanée  \ 
nomène  suivant  :  si  Ton  présente  à  Fœil  un  objet  éclairé,  le  reste  du  c 
visuel  restant  complètement  obscur,  il  semble  y  avoir  une  pfopagal 
Teffet  lumineux  ou  de  la  sensation  sur  toute  Tétendue  du  champ ,  \ 
En  effet,  celui-ci,  après  avoir  paru  tout  d'abord  tout  à  fait  noir,  se  n 
éclairé  à  un  certain  degré  très  faible  à  la  vérité,  mais  assez  nett 
perceptible.  Ce  qui  prouve  bien  la  réalité  de  cette  induction  lumû 
c'est  que  si  l'on  supprime  brusquement  l'objet  lumineux,  sa  place 
noire  tandis  que  le  reste  du  champ  visuel  présente  une  clarté  évide; 

On  peut  se  demander  si  cette  propagation  apparente  de  l'impr 
lumineuse  n'est  pas  un  phénomène  rétinien,  si,  en  d'autres  termes,  c< 
pas  Texcitation  même  ou  son  effet  photochimique  qui  s'est  diffui 
toute  l'étendue  de  la  rétine.  Dans  ce  cas,  cette  diffusion  tiendrait  é\ 
ment  lieu,  sur  tous  les  points  non  directement  éclairés,  d'une  ce 
quantité  de  lumière  objective,  et  l'on  devrait  trouver  une  modifi* 
appréciable  de  la  sensibilité  lumineuse  :  le  minimum  de  lumière  \ 
saire  à  la  perception  devrait  être  différent  de  ce  qu'il  est  sur  un  c 
recevant  aucune  clarté  d'une  partie  quelconque  du  champ  visuel. 

Le  même  phénomène  se  produirait,  du  reste,  au  cas  où  l'indi 
lumineuse  aurait  son  siège  non  plus  sur  la  rétine,  mais  dans  une 
quelconque  de  l'appareil  sensoriel  de  la  vision. 

J'ai  fait  sous  différentes  formes  les  expériences  nécessaires  poi 
soudre  cette  question.  L'œil  étant  placé  dans  une  enceinte  complet 
obscure  formée  par  le  tube  oculaire  de  mon  instrument,  j'ai  détemc 
minimum  perceptible  pour  un  point  excentrique  du  champ  visuel 
j'ai  répété  cette  détermination  après  avoir  présenté  à  l'œil  dans  la; 
directe  une  surface  plus  ou  moins  grande  et  plus  ou  moins  éclairé< 
le  plus  faible  éclairement  objectif  perçu  par  la  partie  rétinienne  ex| 
était  le  même  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 

Retournant  l'expérience,  j'ai  examiné  la  perception  lumineuse  di 
vision  directe  avant  et  après  avoir  excité  une  partie  excentrique 
conque  de  la  rétine.  Aucune  différence  appréciable  ne  s'est  roani 
dans  ces  deux  conditions. 

Pour  porter  l'induction  lumineuse  à  son  maximum,  j*ai  pris  c 
objet  présenté  à  Tœil  une  surface  annulaire  comprise  entre  deux  c 
férences  concentriques  de  15  et  de  50  millimètres  de  diamètre  en 
l'œil  étant  à  une  distance  de  22  centimètres.  Restait  donc  au.cen 
cercle  obscur  de  1  centimètre  et  demi  de  large,  dans  Tintérieur  ( 
on  pouvait  déterminer  la  perception  lumineuse  à  l'aide  d'un  obj 
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petit.  La  partie  éclairée  du  champ  visuel  était,  dans  ces  conditions,  très 
étendue,  et  l'induction  lumineuse  se  montrait  manifestement  au  centre, 
oùlecercle  non  éclairé  semblait  posséder  une  certaine  luminosité  propre. 
Cependant  dans  ce  cercle  le  mouvement  perceptible  était  le  môme  qu'en 
f  absence  de  toute  lumière  excentrique  dan^  le  champ  visuel  (i). 

L'expérience  donne  le  même  résultat,  que  la  lumière  inductive  Boit 
blanche  ou  colorée;  et  cependant,  dans  le  cas  d'une  lumière  colorée,  le 
phénomène  se  complique  encore,  car  l'objet  dont  on  se  sert  pour  déter- 
miner le  maximum  perceptible  parait,  lorsqu'il  commence  à  être  vu, 
revêtu  d'une  teinte  complémentaire  de  celle  de  la  lumière  inductive. 
'  J'ai  recherché  de  plus  si  l'induction  lumineuse  avait  une  influence  sur 
la  perception  des  différences  de  clarté  ;  je  n'ai  trouvé  aucune  modiflcation 
appréciable  de  cette  fonction  avant  et  après  l'action  de  la  lumière  in- 
ductive. 

11  en  est  de  même  pour  la  distinction  des  points  lumineux  multiples, 
ipii  n'est  pas  influencée  par  l'induction  lumineuse. 
'  Il  me  semble  évident  d'après  ces  résultats,  que  la  faible  perception 
lumineuse  qui  parait  envahir  les  points  non  excités  du  champ  visuel  est 
purement  subjective  ou  psychique,  qu'elle  a  son  siège  dans  la  -région 
ûihtftve  du  cerveau.  Déjà  Helmholtz  attribuait  les  phénomènes  de  con- 
traste à  des  erreurs  de  jugement;  cette  formule  a  du  vrai>  m€us  elle  ne 
caractérise  qu'une  partie  accessoire  du  phénomène  ;  il  n'y  a  erreur  de 
ji^ement  qu'en  tant  qu'on  attribue  à  la  présence  d'une  lumière  extérieure 
la  perception  purement  subjective  correspondant  aux  parties  non  excitées 
diidiamp  visuel;  quant  à  cette  perception  même,  bien  que  subjective 
ou  psychique,  comme  on  voudra,  elle  est  on  ne  peut  plus  réelle;  seule- 
ment, les  expériences  précédentes  montrent  qu'elle  reste  conflnée  dans  la 
région  psychique  du  cerveau  et  qu'elle  n'envahit  pas  l'appareil  sensoriel 
proprement  dit,  dont  le  fonctionnement  n'en  est  pas  modifié. 

(f)  n  faut  opérer  avec  des  précautions  tout  h  fait  spéciales  que  je  n'ai  pas 
à- décrire  ici,  pour  éliminer  l'influence  de  la  diffusion  lumineuse  produite  par 
^  parois  de  Tenceinte  sur  les  objets  présentés  à  rœil.  Cette  diffusion,  qui  est 
constante,  a  pour  effet  d'éclairer  à  un  degré  plus  ou  moins  fort  les  surfaces  en 
apparence  les  plus  noires;  quand  il  y  a  de  la  lumière  dans  le  champ  visuel, 
^es-ci  sont  en  réalité  différentes  de  ce  qu'elles  sont  quand  tout  le  champ 
^el  est  obscur.  En  ne  tenant  pas  compte  de  ce  fait  on  obtiendrait  des  résul- 
^  enx)nés,  et  entièrement  différents  des  précédents.  L*erre,ur  est  d'autant  plus 
'^e  à  coinmettre,  que  la  diffusion  a  précisément  toujours  pour  effet  d'aug- 
ïû^ler  rintensîté  apparente  de  Tinduction  lumineuse,  qui  par  elle-même  est  en 
*omme  assez  iaible,  plus  faible  que  ne  Ta  cru  Hering. 
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De  la  transplantation  de  l*oeil  du  lapin  a  l'homme. 
Note  DU  D'  Ghibret,  de  Glermont-Ferrand,  présentée  par  M.  Jatau 

Le  4  mai  1885,  après  avoir  énucléé  un  œil  staphylomateux  et  buphtil 
mique»  absolument  perdu  chez  une  jeune  fille  de  17  ans,  j'ai  suturé,  ai 
lieu  et  pleure  du  globe  humain  enlevé,  un  œil  de  lapin. 

Ginq  jours  après  Topération  les  fils  de  suture  ont  été  enlevés  :  ils  avaiea 
comprimé  et  ulcéré  la  cornée  à  sa  périphérie  ;  cette  membrane  était  légè 
rement  infiltrée. 

L'œil  était 'du  reste  soudé  dans  la  capsule  de  Tenon  et  avait  contracl 
des  attaches  musculaires  au  point  d*étre  mobile  dans  tous  les  sens. 

Au  10"  jour,  brusquement,  la  cornée,  jusque-là  insensible,  recov 
vruit  la  sensibilité  et  ne  pouvait  plus  supporter  Tatlouchement  san 
occasionner  une  douleur  assez  vive. 

Au  12"  jour  les  lames  superficielles  de  la  cornée  commencent  à  m 
desquamer  de  la  périphérie  au  centre  et  ce  processus  a  pour  point  de 
départ  les  ulcères  déterminés  par  la  compression  des  fils  de  suture. 

Au  15*  jour  la  membrane  de  Descemet  cède  à  la  pression  intra-oculaiit 
et  commence  à.  se  nécroser. 

Le  16*  jour,  le  cristallin,  encore  transparent ^  fait  hernie  à  travers  Tirii. 
La  membrane  de  Descemet  continuant  à  se  nécroser,  une  simple  desdBioB 
de  la  capsule  antérieure  permet  d'extraire  le  cristallin  sans  issue  (b 
corps  vitré. 

Depuis  lors  et  jusqu'à  ce  jour,  le  vide  occasionné  par  la  perte  de  la 
cornée  tend  à  se  combler  lentement. 

A  aucun  Instant  du  reste  la  malade  n'a  souffert  réellement. 

11  y  a  lieu  de  modifier  le  manuel  opératoire  employé  de  façon  à  méntger 
la  cornée  ;  le  succès  pairtiel  obtenu  est  assez  encourageant  pour  donner 
l'espérance  d'un  succès  complet. 

Il  me  suffit  actuellement  d'avoir  démontré  la  possibilité  d*une  hétéro- 
plastîfe  sans  précédent  ni  comme  essai,  ni  comme  résultat,  et  grosse  de 
conséquences  pour  l'ophtalmologie  et  la  chirurgie  générale. 


Paralysus  de  la  branche  maxillaire  supérieure  du  trijumeau.  —  TB(H^- 
BLES  OCULAIRES  coRNÉENS,  par  F.  PoNCET,  professcur  au  Val  de  Grftce. 

La  Société  n'a  peut-être  pas  oublié  les  diverses  présentations  faiteSt  3 
y  a  quelques  années,  par  M.  Laborde  d*une  part,  relatives  à  la  sectiondn 
trijumeau,  et  les  communications  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  9ioti 
sur  la  section  des  ciliaires,  et  celle  du  trijumeau  dans  ses  rapports  «vw 
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ûl  (juillet,  août  1881).  En  ces  recherches,  un  point  nous  a  paru  tout 
§ciaiement  difficile  à  résoudre  ;  c'est  Torigine  de  Tophtalmie  consécu- 
e  à  la  section  de  la  cinquième  paire. 
I*ai  reçu  il  y  a  quelques    semaines  dans  mon  service  un  malade  atteint 

paralysie  du  trijumeau,  dont  Tétude  me  semble  devoir  élucider  la 
estion.  Voici  le  fait  : 

M.  H...  L...,  officier  d'état-major  au  ••.  rég.  de  ligne,  âgé  de  trente- 
:  ans,  entre  le  8  mai  au  Val  de  Grâce  pour  une  anesthésie  de  la  joue 
iQGhe  avec  ophtalmie. 

Le  malade  d'une  constitution  nerveuse  et  assez  robuste,  s'est  fatigué 
^aucoup  dans  son  service  depuis  cinq  à  six  ans  et  à  la  suite  des  exer- 
ces des  manœuvres,  il  a  eu  une  arthrite  du  genou  en  1876,  puis  des 
iaques  de  dyspepsie  et  dans  ces  derniers  temps  des  gonflements  arti- 
ilaires  avec  fièvre.  Les  antécédents  rhumatismaux  sont  donc  très  nets  ; 
lais  il  n'est  pas  certain  que  la  diathèse  spécifique  ne  joue  pas  non  plus 
a  rôle  dans  ces  douleurs,  et  c'est  là  un  fait  important  qui  nous  occu- 
era  plus  tard  pour  le  trcdtement. 

Au  mois  d'août  1884,  M.  L.  a  couché  huit  jours  au  bivouac  :  rhuma- 
isme  des  deux  articulations  temporo-maxillaires,  plus  localisé  à 
auche  et  durant  jusqu'en  septembre.  A  ce  moment,  le  malade  se  sou- 
ieat  de  bouffées  congestives  rougissant  vivement  la  face  d'un  côté.  En 
léme  temps  que  ces  douleurs  de  l'articulation,  il  survint  une  surdité  à 
roîte,  laquelle  n'existe  plus  aujourd'hui. 

De  septembre  1884  en  janvier  1885,  nous  notons  des  'douleurs  articu- 
ûresàla  clavicule,  aux  côtes,  à  la  suite  d'une  marche  de  huit  jours 
ûte  par  la  pluie  et  la  neige,  entre  Lyon  et  Glermont 

A  celle  même  époque,  séjours  fréquents  le  matin  à  l'exercice,  par  un 
"oid  rigoureux  :  névralgies  violentes  du  frontal  gauche^  revenant  avec 
itermittence,  et  surtout  la  nuit. 

U  surdité  qui  avait  disparu  à  droite,  se  fait  sentir  à  gauche,  et  aug- 
mente rapidement  d'intensité,  à  ce  point  que  la  montre  n'était  plus 
ûtendue  à  3  centimètres  de  l'oreille. 

1-e  sulfate  de  quinine  fît  disparaître  d'abord  l'intermittence  ;  puis  la 

^^algie  et  la  surdité  cessèrent  par  le  repos  et  l'hygiène  vers  le  15  jan- 

ier. 

Une  nouvelle  attaque  de  névralgie  survint  en  février,  mais  dura  peu. 
l«  7  mars,  nouvelles  douleurs  névralgiques  d'une  intensité  atroce,  occu- 
i^nt  l'œil  et  le  côté  gauche  du  nez.  Le  globe  oculaire  est  rouge,  injecté, 
^moyant;  et  du  mucus  s'écoule  abondamment  de  la  narine  gauche.  La 
'ne  douloureuse  occupe  le  sourcil,  le  côté  gauche  du  nez  et  la  courbe  de 
>reille  à  la  commissure  labiale  du  même  côté. 

U  3  avril,  3  pustules  (zona?)  se  montrent  à  la  tempe  et  le  malade 
ipercevant  qu'il  voyait  double,  examine  son  œil  avec  attention,  il 
ymnali  que  Tœil  gauche  est  immobile  dans  l'orbite. 
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Vers  le  7  avril,  les  douleurs  et  l'hyperesthésic  sont  remplacées  par  une 
insensibililé  du  globe  oculaire  et  des  parties  voisines.  Les  paupières  ne 
se  fermaient  plus. 

C'est  alors  (le  13  avril)  qu'apparut,  au  bord  inférieur  de  la  cornée,  une 
petite  ulcération  blanchâtre  :  toute  la  conjonctive  devint  rouge,  bou^ 
soudée  ;  la  vue  diminua  avec  le  trouble  de  la  coi^née,  mais  il  n'eiiittil 
aucune  douleur  profonde  deTorgane,  qui  était  absolument  insensible.- 

État  actuel,  il  l'entrée  &  l'hôpital,  le  8  mai. 

L'insensibilité  occupe  les  paupières,  la  région  frontale  jusqu'aux  die- 
veux  ;  mais  non  la  tempe  gauche,  bien  que  cette  dernière  partie  ait  été 
aussi  anesthésiée  au  début  :  du  sourcil  au  dos  du  nez,  et  en  suivant  la 
courbe  de  Toreille  à  la  commissure  :  zone  absolument  insensible. 

Le  globe  est  mobile,  mais  pas  du  tout  en  dehors  où  la  paralysie  delà 
sixième  paire  est  complète. 

La  conjonctive  est  absolument  insensible  :  elle  est  d*un  rouge  veineox, 
partout,  et  un  peu  œdémateuse. 

La  cornée  est  trouble,  irrégulière,  en  bas  il  existe  un  point  blanchâtre, 
inter-laniellaire,  et  une  zone  de  pus,  en  onglet,  occupe  la  chambre  aalé* 
rieure. 

Pas  de  douleur  profonde,  pas  d'élancement. 
'  Les  deux  oreilles  ont  repris  leur  fonction.  La  montre  est  entendue  à 
2  mètres. 

Les  muscles  de  la  face  se  contractent  bien,  à  l'exception  cependant  ifc 
Torbiculaire  des  paupières,  qui  recouvre  difficilement  le  globe.  Mais  soos 
l'influence  des  courants  faradiques,  la  contraction  est  énergique,  b 
masseter  présente  aussi  une  diminution  de  la  contraction.  Gela  tient  pieot- 
étre  à  l'anesthésie  dentaire  gauche  supérieure,  qui  rend  difficile  le  senti- 
ment de  la  contraction  pour  broyer  les  aliments  de  ce  côté. 

Le  côté  gauche  de  la  face  est  un  peu  plus  rouge  que  le  côté  opposa* 
surtout  à  la  pommette;  il  est  plus  saillant,  un  peu  œdémateux. 

Le  traitement  institué  fut  le  suivant  :  Salicylate  de  soude,  morphine  <it 
sulfate  de  quinine,  —  Bains  de  vapeur,  —  Gourants  continus,  —  lodnfs 
de  potassium  à  haute  dose.  Bandage  fermant  l'œil,  lotions  boilqaes  Iné* 
quentes.  Escrime. 

Malgré  ce  traitement,  l'affection  oculaire  fit  des  progrès.  La  tadnrde 
la  cornée  s'agrandit^  tout  le  segment  inférieur  était  ramolli,  blancbâtk^i 
presque  pultacc,  et  le  pus  augmentait  dans  la  chambre  antérieure.  U 
22  mai  je  pratiquai  la  ponction,  qui  donna  issue  à  quelques  gouttes  de 
pus: 

Aujourd'hui,  29  mai  ;  la  cornée  reprend  sa  transparence,  la  plaie  tA 
bien  cicatrisée,  il  n'existe  pas,  je  crois,  d'adhérence  entre  Tins  cil* 
cornée,  du  moins  en  haut  dans  la  région  profonde  visible,  et  tout  poun* 
se  modifier  par  une  iridectomie  supérieure  à  pratiquer  dans  quelq«>** 
mois  :  la  cicatrice*  coméenne  est  cependant  restée  plate  jusqu'à  ^rtsent 
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[ja  zone  frontale  est  redevenue  sensible  ;  mais  le  nerf  sous-orbitaire 
toujours  anesthésié.  La  paralysie  du  D  E  persiste  ebcore  à  la  date  du 
mai. 

Les  observations  de  cette  nature  sont  loin  d^étre  rares  aujourd'hui, 
ds  il  suffît  de  se  reporter  à  la  bibliographie  de  Sœmisch  et  Grœfe 
7,  f.  1,  p.  150)  pour  voir  que  ces  faits  cliniques  relatés  il  y  a  dix  ans 
dent  à  peine  au  nombre  de  dix  à  quinze.  Us  ont  été  bien  mieux  élucidés 
rVexpérimentation  physiologique  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
pports  du  trijumeau  et  du  grand  sympathique. 
Dans  le  cas  spécial,  nous  voyons  sous  Tinfluence  du  froid,  se  développer 
ez  un  sujet  peut-être  syphilitique,  une  hyperesthésie  des  filets  du  frontal, 
«  dliaires  et  du  maxillaire  supérieure,  qui  fait  place  à  une  ânes- 
êtie  complète  des  mêmes  branches  nerveuses. 

Le  moteur  oculaire  commun  pris  d*abord,  récupère  bientôt  ses  fonc* 
)n8;  mais  la  sixième  paire  reste  paralysée. 

EnBn  les  deux  nerfs  auditifs  subissent  pendant  quelque  temps  Tin- 
lence  paralytique. 

Dans  le  doute,  sur  Torigine  de  ces  diverses  lésions,  nous  avons  institué 
1  traitement  spécifique  énergique  et  tout  nous  fait  penser  que  le  mal 
tlera,  étant  donnés  les  progrès  accomplis  depuis  l'entrée  à  Thôpital. 
Mais  ce  que  je  tenais  à  faire  remarquer  à  la  Société,  c*est  que  le  globe 
idaire  n*a  pas  subi  d'atteinte  profonde  de  choroïdite,  comme  le  fait  au- 
it  dû  se  produire  d'après  les  données  fournies  par  mes  excellents  amis 
K.  Laborde  et  Duval.  Non,  tout  s'est  borné  à  une  lésion  traumatique 
terne,  provenant  de  l'insensibilité  de  l'œil  aux  corps  étrangers,  et  du 
or  où  l'on  a  protégé  les  paupières,  évacué  le  liquide  vibronien,  il  faut  le 
re,  qui  infiltrait  la  cornée,  celle-ci  reprend  peu  à  peu  sa  transparence, 
nulle  lésion  profonde  ne  se  montre  sur  cet  œil.  Pas  d'iritis,  pas  de 
clile^pas  d'atrophie.  Le  globe  oculaire  a  conservé  sa  forme,  son  volume 
sa  consistance.  Les  phosphènes  sont  bien  perçus  et  je  ne  désespère  pas 
rétablir  la  vision  chez  ce  malade,  en  pratiquant  plus  tard  une  pupille 
lificielle  dans  la  région  supérieure,  si  l'état  cicatriciel  de  la  cornée  le 
met. 

En  résumé,  ce  fait  est  la  reproduction  pathologique  de  l'expérience  si 
nnue  de  la  section  du  trijumeau  au  ganglion,  avec  quelques  compli- 
6(ms  du  côté  de  la  troisième,  de  la  sixième  et  de  la  huitième  paire. 
^  la  lésion  principale  de  la  branche  ophtalmique  et  du  maxillaire  supé- 
'Ur  a  permis  d'assister  à  la  répétition  clinique,  exacte,  aussi  complète 
ic  possible,  de  ces  troubles  consécutifs  si  bien  étudiés  sur  les  animaux 
J'Petit,  Magendie,  G.  Bernard,  Snellen  et  Ranvicr. 
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Note  sur  «  l'organe  des  Spermaceti  »,  par  MM.  Pouchet  r 

Beauregard. 

Nous  avons  eu  Toccasion  unique  de  disséquer  un  fœtus  de  cachalot 
long  de  i'^30y  et  nous  avons  pu  compléter  ainsi  les  observations  que  nous 
avions  faites  Tannée  dernière  sur  des  pièces  séparées  d'un  individu  adulte. 
Ce  sont  les  résultats  de  cette  nouvelle  étude  que  nous  venons  exposer 
devant  la  Société,  résultats  qui  concordent  dans  leurs  traits  essentiels 
avec  les  conclusions  que  nous  avions  formulées  à  la  suite  de  nos  pr^ 
Daières  recherches. 

L'organe  du  spermaceti  occupe  le  côté  droit  de  la  tête,  et  s'étend  dau 
Tespace  considérable  compris  entre  le  crâne  et  l'extrémité  du  museau. 
Il  repose  sur  le  maxillaire  et  l'intermaxillaire  dont  il  n'est  séparé  que 
par  un  plan  musculaire  peu  épais. 

Après  avoir  faiisur  la  face  supérieure  de  la  tête  une  incision  longitudi- 
nale médiane  et  disséqué  la  peau  de  chaque  cùté^  on  trouve  à  gauche  la 
narine  qui  partant  de  Tévent  unique  reporté  du  même  côté,  se  continue  eu 
un  tube  à  peu  près  cylindrique  jusqu^à  la  fosse  nasale  correspondante. 
Au  côté  droit,  on  se  trouve  en  présence  d*une  épaisse  couche  d'un  tissa 
de  couleur  blanche,  d'aspect  finement  spumeux  et  de  consistance  moUe. 
Ce  tissu  nous  parait  être  ce  que  les  pécheurs  appellent  le  Chead 
Blanc. 

Il  recouvre  immédiatement  l'organe  du  spermaceti,  qai  se  présente 
après  la  dissection  comme  formé  de  deux  parties  distinctes  :  c'est  d'aborden 
arrière  un  sac  pyriforme  adossé  à  la  muraille  verticale  et  concave  formée 
par  le  frontal  et  le  maxillaire  accotés.  Nous  appelons  ce  sac  résem»f 
postérieur.  Il  se  continue  en  avant  en  une  sorte  de  large  boyau  qui  repoat 
sur  la  partie  horizontale  du  maxillaire  et  se  prolonge  jusqu*À  Textréfflit^ 
delà  tète. Nous  appelonsce  boyau, r^seruotranf^rïeur.Lesdeux réservoirs 
forment  l'un  avec  l'autre  un  angle  à  peu  près  droit.  Ils  communiquent 
entre  eux  par  un  orifice  de  la  largeur  du  petit  doigt.  En  arrière  de  cet 
orifice,  le  réservoir  antérieur  se  continue  en  un  canal  qui  occupe  la  fo»* 
nasale  droite  atrophiée  comme  on  le  sait  par  rapport  à  la  fosse  nasale 
gauclie.  Ce  canal  s'ouvre  finalement  dans  l' arrière-cavité  des  foas^ 
nasales;  on  ne  peut  mettre  en  doute,  par  suite,  que  les  réservoirs^ 
spermaceti  soient,  comme  nous  l'avions  indiqué  déjà,  les  représentants  d^ 
la  narine  droite  modifiée  pour  un  usage  spécial. 

Le  mode  de  terminaison  du  réservoir  antérieur  à  l'extrémité  de  lat^ 
est  le  suivant.  Ce  réservoir  n'est  pas  clos  ;  il  se  termine  immédiâteo)^ 
au-dessous  de  la  peau,  par  un  orifice  en  forme  de  longue  fente  transversal* 
limitée  par  deux  lèvres  épaisses  ;  cette  fente  s'ouvre  dans  une  cavité  son** 
cutanée  verticale  en  communication  d'autre  part  avec  Févent.  Cctt* 
cavité  verticale  s'étend  beaucoup  plus  à  droite  qu'à  gauche.  Quatld,  p^ 
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i  incision  cruciale  de  la  peau,  on  ouvre  sa  paroi  antérieure,  on  aperçoit 
iflce  transversal  du  réservoir  antérieur  qui,  avec  ses  deux  lèvres,  aFas- 
t  d*un  museau  de  singe,  nom  que  nous  lui  conservons, 
In  résumé,  Torgane  du  spermaceti  communique  en  avant  indirecte- 
atavec  Tévent,  et  en  arrière  directement  avec  Tarrière-cavité  des 
les  nasales.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  nous  avons  trouvé  les  réser* 
rs  vides. 

/étude  histologique,  faite  dans  des  conditions  défavorables,  vu  l'état 
la  pièce,  nous  a  présenté  dans  les  diverses  parties  de  Torgane  les 
licularités  suivantes  : 

Réservoir  postérieur.  —  La  paroi  antérieure  de  ce  réservoir  est  plus 
dsse  que  sa  paroi  postérieure.  Toutes  deux  sont  tapissées  d'un  épithé- 
m  noir,  ou  griethre  par  places.  Cet  épithélhim  repoae  sur  un  tissu 
reux  disposé  en  couches  inclinées  les  unes  sur  les  autres  et  présentant 
me  certaine  profondeur  une  zone  de  fibres  musculaires  lisses. 
Bn  certains  points  voisins  de  Torifice  de  communication  avec  le  réser- 
lir  antérieur,  quelques  glandes  sont  visibles  à  l'œil  nu.  Elles  sont  sem* 
ibles  à  celles  que  nous  décrirons  dans  le  réservoir  antérieur.  Ce  sont 
i  seuls  organes  glandulaires  que  nous  trouvions  ici. 
Réservoir  antérieur.  —  Ce  réservoir  ouvert  nous  montre  un  épithélium 
lir  complètement  détaché  sauf  sur  la  paroi  interne  où  il  est  encore  en 
ulie  adhérent;  les  surfaces  dénudées  sont  blanches,  lisses;  cependant 
ms  la  région  antérieure  du  réservoir  et  seulement  sur  sa  face  externe, 
t  aperçoit  un  piqueté  noir,  plus  dense  le  long  du  bord  inférieur  de  l'or- 
me et  devenant  de  plus  en  plus  clair  vers  la  paroi  supérieure. 
La  région  postérieure,  totalement  lisse,  est  un  peu  rosée. 
La  coupes  faites  sur  la  paroi  du  réservoir  antérieur  nous  montrent 
ins  ses  diverses  régions  une  couche  fibreuse  d'épaisseur  un  peu  variable, 
08  mince  dans  la  région  moyenne,  et  beaucoup  plus  épaisse  en  avant, 
rois  plans  de  fibres  forment  cette  couche,  savoir  :  un  plan  externe  et  un 
&n  interne  à  fibres  transversales  et  un  plan  moyen  à  fibres  longitudi- 
^es.  Une  trame  élastique  nous  parait  exister  dans  cette  couche  fibreuse, 
^8  Tétat  de  la  pièce  rend  les  déterminations  histologiques  très 
fflciles. 

Par  places,  dans  les  régions  antérieures  et  postérieures  surtout,  les 
^i8ceaux  de  fibres  présentent  entre  eux  des  amas  réticulés  dus  à  la  pré* 
^ce  d'ilôts  de  cellules  adipeuses,  et  au  voisinage  de  ceux-ci,  des  cavités 
^  nous  semblent  d'origine  cadavérique. 

La  portion  delà  paroi  piquetée  de  noir,  doit  cette  apparence  à  la  péné- 
^on  de  l'épithélium  pigmenté  dans  le  canal  excréteur  de  glandes 
<i*on  trouve  en  grand  nombre  sur  les  coupes. 

Ces  glandes  sont  du  type  sébacé;  elles  offrent  ceci  de  très  particulier» 
^  entièrement  logées  dans  la  trame  fibreuse  dont  elles  occupent  les 
^^^chesles  plus  superficielles,  au  lieu  de  traverser  le  chorion.  Elles  ne 
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pénètrent  pas  plus  avant  que  le  1/4  environ  de  l'épaisseur  de  la 
Gbreuse;  aucun  tissu  lamineux  ne  se  trouve  autour  d*elles. 

Ces  glandes  examinées  sur  des  coupes  parallèles  à  la  surface  < 
gane/ônt  une  forme  à  peu  près  arrondie  ou  ovoïde.  Elles  parais 
composer  de  4  à  6  culs-de-sac  séparés  les  uns  des  autres,  courts,  plo 
horizontalement  dans  la  trame  fibreuse. 

En  général,  les  culs-de-sac  sont  remplis  d'une  matière  incoloi 
montée  qui  parait  n*étre  autre  chose  que  des  cellules  dont  le  voli 
le  même  que  celui  des  cellules  du  conduit  excréteur.  CSe  con< 
tapissé  d'un  épithélium  noir;  la  transition  de  cetépithélium  colon 
cellules  incolores  des  culs-de-sac  parait  se  faire  graduellement 
col  des  culs-de-sac.  Sur  diverses  de  nos  coupes,  nous  voyons  h 
excréteur  largement  ouvert,  inégal,  irrégulier,  tapissé  d'épit 
pigmenté  se  continuer  à  angle  droit  avec  un  des  culs-de-sac 
d*épithélium  incolore. 

•  Somme  toute,  nous  ne  trouvons  dans  les  réservoirs  aucun  orgi 
permette  d^expliquer  par  une  sécrétion  glandulaire  la  producti 
spermaceti,  à  moins  qu'on  n'admette  que  les  glandes  sébacées  dor 
question  ci-dessus,  .suffisent  à  cette  roduction.  Il  est  à  remarquei 
narine  gauche,  tapissée  également  d*un  épithélium  pigmenté,  ne  p; 
aucune  espèce  de  glande.  La  paroi  est  formée  d'une  couche  épa 
tissu  lamineux  parcouru  par  des  vaisseaux  qui  s'avancent  jt 
voisinage  de  Téphitélium. 


i^Mfa 
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R   LA  CONTRACTION  SIMULTANÉE  DES  MUSCLES  ANTAGONISTES,  par  H.  BeAUNIS. 

Dans  mes  recherches  sur  la  forme  de  la  contraction  musculaire  réflexe 
\ez  la  grenouille  j'avais  constaté  fréquemment  que  les  muscles  antago- 
isles  se  contractaient  simultanément.  Ce  fait,  en  opposition  avec  la 
luclrine  classique  sur  le  rôle  des  muscles  antagonistes,  me  frappa  vive- 
ment et  je  me  proposai  de  l'étudier  de  plus  prés,  non  seulement  sur  la 
grenouille,  mais  sur  les  mammifères.  Mes  expériences  sur  ces  animaux 
ont  confirmé  les  résultats  que  j'avais  obtenus  en  premier  lieu,  et  les 
tracés  pris  sur  le  lapin,  sur  les  cobayes  et  sur  de  jeunes  chiens  sont 
comparables  à  ce  point  de  vue  à  ceux  que  j'avais  recueillis  sur  la  gre- 
nouille. Quand  on  relie  les  tendons  de  deux  muscles  antagonistes,  le 
gaslro-cnémien  par  exemple  et  le  tibial  antérieur  (fléchisseur  du  tarse) 
à  deux  tambours  myographiques  à  transmission,  et  qu'on  détermine  par 
des  excitations  variées,  des  contractions  réflexes,  on  voit,  en  général^  le.« 
deux  muscles  antagonistes  se  contracter  simultanément. 

Cependant  le  phénomène  n*est  pas  constant.  En  eflfet,  dans  les  condi- 
tions expérimentales  indiquées  ci-dessus,  les  trois  cas  suivants  peuvent 
représenter  : 

i*  Les  deux  muscles  antagonistes  se  contractent  simultanément. 

-•  L'un  des  deux  muscles  se  contracte,  l'autre  se  relâche  et  s'allonge. 

3'  Un  seul  des  deux  nluscles  se  contracte,  l'autre  reste  immobile. 

Quelques  mots  sur  chacun  de  ces  cas. 

^^  Les  deux  muscles  antagonistes  se  contractent  simultanément. 

Dans  queltiues  cas,  les  deux  contractions  scmt  calquées  pour  ainsi  dire 
>  une  sur  Tautre  ;  elles  débutent  et  finissent  ensemble  et  la  contraction 
^«n  muscle  est  la  reproduction  fidèle  de  la  contraction  de  l'autre,  sauf 
I   ^D^ralement  en  un  point,  la  hauteur  de  la  contraction. 

^ais  souvent  il  n'en  est  pas  ainsi  et  les  deux  contractions  difl'èrent  de 
*^actère.  Ces  difl'érences  peuvent  porter  sur  le  début,  la  terminaison,  la 
""f^e,  la  hauteur  et  la  forme  de  la  contraction,  et  l'on  peut,  dans  ces 
*X)D(iilions,  rencontrer  toutes  les  variétés  imaginables.  L'une  des  deux 
P^^t  retarder  sur  l'autre  ;  la  première  sera  allongée,  tandis  que  la  seconde 
^^^  très  brève  ;  l'une  sera  (*ontinue  et  tétaniforme,  l'autre  composée  de 
^^ousses  multiples  entrecoupées  de  périodes  de  repos,  etc. 

Les  hauteurs  de  contraction  des  deux  muscles  peuvent  aussi  diflTérer. 
'habituellement  les  périodes  d'ascension  se  correspondent  dans  les  deux 
Contractions,  mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même,  et  les  périodes 
**  ascension  de  l'une  peuvent  coïncider  avec  le  repos  ou  les  périodes  de 
*'^enle  de  l'autre. 
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Les  différences  de  hauteur  et  de  durée  peuvent  amener  des  différence» 
correspondantes  dans  la  forme  de  la  contraction,  et  il  y  a  là  un  bit 
intéressante  constater.  Quand  on  excite  directement  le  nerf  d'un  membre, 
le  nerf  sciatique  par  exemple,  et  qu'on  enregistre  les  contractions  névro- 
directes  des  antagonistes,  on  voit  que,  sauf  de  rares  exceptions,  ces  con- 
tractions sont  identiques  comme  forme  ;  mais  la  plupart  du  temps,  pour 
les  contractions  réflexes  des  antagonistes,  il  n'en  est  plus  de  même.  D y 
a  donc  là  une  cause,  de  nature  centrale^  qui  modifie  la  forme  de  la  con- 
traction musculaire. 

t 

2*  Un  des  muscles  se  contracte  ;  le  muscle  antagoniste  se  relâche  et  sd- 
longe. 

Ce  relâchement  du  muscle  se  traduit  sur  le  tracé  par  un  abaissement 
de  la  courbe  au-dessous  de  la  ligne  de  début  et  indique  un  allongement 
du  muscle.  Cet  allongement  réflexe,  que  je  crois  avoir  été  le  premier  à 
signaler,  rentre  évidemment  dans  ces  phénomènes  d'arrêt  que  j'ai  étudiés 
antérieurement.  Quelquefois  cet  allongement  est  à  peine  sensible,  d'au- 
tres fois,  au  contraire,  il  est  assez  prononcé,  sans  qu'il  soit  possible  jus- 
qu'ici de  rattacher  à  des  conditions  déterminées  les  caractères  et  les 
variations  de  ces  relâchements  musculaires  réflexes.  Ils  se  présentent 
d'ailleurs,  aussi  bien  que  les  contractions,  pour  toutes  les  catégories  d'ex- 
citation. Ils  peuvent  apparaître  d'emblée,  sans  contraction  antécédent* 
ou  bien  être  précédés  d'une  contraction. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  sur  le  troisième  cas,  celui  où  l'un  des  deux  mus- 
cles reste  absolument  immobile. 

Quand,  au  lieu  de  déterminer  des  contractions  réflexes  par  des  excita- 
tions, on  laisse  l'animal  à  lui-même,  il  se  produit  de  temps  en  temps  d^ 
contractions  qu'on  peut  appeler  spontanées  ;  dans  ces  conditions,  1^ 
mêmes  phénomènes  peuvent  se  produire,  contractions  simultanées  d^*' 
antagonistes,  relâchements  musculaires,  absolument  comme  dans  les  c^ 
précédents.  Il  est  bien  évident  que  le  terme  spontané  veut  simplemei^* 
dire  :  «  Absence  d'une  excitation  déterminée  et  intentionnelle  », car  ranima 
est  attaché  sur  la  planchette  et  soumis  par  conséquent  à  des  înflnenc^=^ 
expérimentales  qui  peuvent  agir  comme  excitants. 

En  est-il  de  même  aussi  dans  les  contractions  dites  volontaires?  Il  c^ 
permis,  je  crois,  de  l'admettre,  quoique  la  démonstration  expérimenta-** 
en  soit  à  peu  près  impossible  chez  les  animaux. 

L'ablation  des  hémisphères  cérébraux  et  de  la  moelle  allongée  qi^^» 
chez  la  grenouille,  ne  modifie  pas  sensiblement  les  phénomènes,  paratt^ 
contraire,  exercer  une  certaine  influence  chez  les  mammifères.  Dans 
conditions,  la  simultanéité  des  contractions  des  muscle^  antagonistes 
constate  moins  fréquemment  et  il  y  a  une  plus  grande  irrégularité  des  fai 
observés.  Cependant,  je  ne  saurais  être  très  affirmatif  sur  ce  point,  la 
expériences  n'étant  pas  encore  assez  nombreuses  et  assez  Gonclaantes. 
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es  faits  que  je  viens  d'exposer  confirment  expérimentalement  les 
s  anciennes  de  Winslow,  reprises  et  développées  par  Duchenne  de 
logne  sur  le  rôle  des  muscles  antagonistes.  Ces  muscles  ne  sont  pas, 
ime  on  Tadmet  généralement^  uniquement  passifs  dans  un  mouve- 
Qt  donné.  Ils  interviennent  au  contraire  d*une  façon  directe  dans  les 
uvements,  et  le  mouvement  total  n'est  que  la  résultante  des  actions 
se  passent  dans  les  muscles  antagonistes. 
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Culture  de  graines  pures  de  germes  de  microbes,  par  Léon  Bi 

J'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  la  Société  de  BioIo( 
preuve  palpable  de  Tefflcacité  du  procédé  que  je  lui  ai  communiq 
sa  séance  du  21  mars. 

Ce  tube  contenant  une  dissolution  stérilisée  de  sucre  de  cani 
ensemencé  le  6  mars  avec  cinq  grains  de  cresson  alénois  préala 
lavés  à  l'eau  de  chlore.  Il  a  été  remis  ensuite  à  M.  François-Fra 
l'a  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

On  peut  voir  au  premier  abord,  que  l'eau  de  chlore,  comme  dé 
sure  l'avait  reconnu,  n'entrave  aucunement  la  germination,  si  m 
n'y  contribue  efficacement  ;  mais  on  reconnaît  aussi  qu'il  ne  s'e 
loppé  aucun  organisme  capable  de  troubler  la  liqueur  sucrée.  1 
un  examen  attentif  au  microscope  aidé  de  l'analyse  chimique  d 
d'une  façon  péremptoire  que  dans  ces  conditions  aucun  organism 
n'a  pu  se  développer. 


Contribution  a  la  physiologie  de  l'esthétique,  par  Ch.  Fi 

Comme  le  fait  remarquer  Spencer,  Jes  phénomènes  de  plai» 
douleur  sont  peut-être  les  plus  obscurs  et  les  plus  embrouill 
psychologie  ;  aussi  avons-nous  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intéi 
porter  quelques  faits  propres  à  éclairer  leur  genèse. 

Au  cours  de  nos  recherches  (1)  nous  sommes  arrivé  à  la  démor 
expérimentale  de  ce  fait  que  toute  excitation  même  non  perçu 
mine  uneflFet  dynamique.  Ce  résultat  qu'on  pouvait  prévoir  en  si 
sur  des  considérations  théoriques,  offre  un  grand  intérêt,  non  pi 
ment  au  point  de  vue  de  la  physiologie  ;  la  pathologie  et  la  th 
tique  peuvent  encore  en  faire  leur  profit.  Il  nous  montre  en*pa 
une  fois  de  plus  que  l'empirisme  doit  être  la  base  des  sciences  nala 
que  Ton  ne  doit  point  nier  un  effet  parce  qu'on  ne  comprend  p 
méc6misme.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  Faction  des  irritations  exler 
révulsifs,  etc.,  dont  on  nie,  ou  dont  on  exagère  les  effets  suivan 
est  rationnel  ou  empirique,  nos  expériences  sont  susceptibles  d' 
nir  une  interprétation  plausible.  Elles  montrent  en  effet  que  1 
dynamiques  d'une  irritation  périphérique  ne  se  manifestent  pctô  se 

(1);P.  223,  242,  253,»270,  283,  316. 
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les  de  la  vie  de*  relation,  mais  encore  sur  les  muscles  de  la 
e  ;  la  suractivité  circulatoire  par  exemple  est  très  nette  ;  il  y 
d*ailleurs  que  Haller  a  observé  que  le  son  du  tambour  éga- 
lement de  sang  d'une  veine  ouverte.  Cette  influence  des  exci- 
liériques  sur  Tactivité  circulatoire  et  par  conséquent  l'activité 
t  expliquer  comment  un  vésicatoire  par  exemple  peutdéter- 
lénomènes  dénutrition,  résorption  de  liquides,  etc.  avec  une 
;e  du  côté  correspondant,  mais  capables  de  se  montrer  h  un 
'é  à  distance.  La  constatation  des  effets  circulatoires  des 
périphériques  nous  sera  utile  encore  pour  Tinterprétation 
phénomènes  psychiques  ;  et  nous  y  reviendrons  en  détail, 
s  eu  occasion  de  signaler  plusieurs  fois  ce  fait  que  des  sen- 
ables  s'accompagnent  de  manifestations  dynamiques  très 
y  a,  sous  leur  influence,  une  exagération  considérable  de 
ynamométrique  ;  des  sensations  désagréables  ont  déterminé 
!  une  dépression  des  forces.  Nous  avions  conclu  de  ces 
que  la  sensation  agréable  ou  désagréable  était  constituée 
opération  ou  une  diminution  de  l'énergie  potentielle.  Cer- 
cependant  relatifs  k  des  sensations  manifestement  pénibles 
contredire  cette  règle.  L'étude  de  quelques  sensations  olfac- 
liculier  nous  permettra,  je  pense,  de  rétablir  l'accord  entre 
périences. 

eur  G.  qui  est  très  sensible  à  l'action  des  odeurs,  a  bien  voulu 

le  sujet  d'expérience.  Après  avoir  pris  la  force  dynamomé- 

main  droite,  qui  varie  de  50  à  55  dans  plusieurs  épreuves, 

bons  vivement  de  ses  narines  un  flacon  contenant  du  musc 

s  a  été  obligeamment  prêté  par  notre  ami  M.  Gh.  Girard, 

laboratoire  municipal,  c'est  dire  qu'il  s'agit  d'un  produit 

:  sûr.  M.  G.  déclare  que  cette  odeur  est  extqémement  désa- 

force  dynamométrique  prise  à  ce  moment  donne  45,  c'est-à- 

^emble  diminuée.  La  même  expérience  est  reprise  plus  tard, 

ssant  le  flacon  à  distance,  de  telle  sorte  que  l'impression 

lée  ;  M.  G.  déclare  alors  que  cette  odeur  est  très  agréable,  et 

nie  exprime  très  nettement  la  satisfaction,  il  donne  alors  une 

65,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  10  à  45,  d'un  sixième 

uième. 

lystérique,  anesthésique  générale,  qui  a  une  obunbilation  très 
i  sens  de  l'odorat,  l'approche  immédiate  du  flacon  de  musc 
[ie  sensation  très  agréable  en  même  temps  qu'une  dynamo- 
itense  (46  au  lieu  de  43).  Dans  une  autre  expérience  sur  le 
nous  laissons  le  flacon  de  musc  au  contact  des  narines  pen- 
nutes;  après  avoir  déclaré  d'abord  la  sensation  très  agréable, 
e  à  en  être  incommodé,  l'exploration  dynamométriquei  qui 
été  faite  jusque-là,   donne  19,  c'est-à-dire  une  diminution 
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notable.  Si  on  continue  Texpéricnce,  si  on  persiste  à  faire  agirTodei 
muiu;,  peu  à  peu  la  sensation  s^affaiblit,  puis  disparatt,  la  réaction  c 
mométrique  baisse  encore  un  peu,  enfin  le  sujet  tombe  dans  le  soa 
léthargique.  I^a  sensation  olfactive  a  agi  exactement  comme  les 
sations  auditives  et  visuelles  prolongées  ;  toutes  sont  excitantes  audi 
puis  déterminent  Tépuisement  qui  aboutit  au  sommeil  quand  il  ( 
d'un  sujet  prédisposé. 

Cette  succession  de  phénomènes,  soit  dit  en  passant,  montre  qi 
sommeil  provoqué  n'est  pas  séparé  du  sommeil  spontané  à  son  orif 
la  fatigue  est  la  cause  primordiale;  tantôt  elle  se  produit  à  la  suite  d 
décharge  brusque  résultant  des  mouvements  réflexes  déterminés  pai 
impression  brusque  ;  tantôt  elle  se  produit  lentement  en  conséqu 
d'une  impression  prolongée  et  monotone.  Notons  d'ailleurs  que  ceUe 
cession  de  phénomènes,  à  savoir  sous  l'influence  d'une  même  excita 
la  sensation  forte,  puis  l'absence  de  sensation,  et  la  fatigue,  exis 
l'état  physiologique  ;  et  on  peut  la  reproduire  sur  bon  nombre  de  si 
normaux.  lien  découle  qu'une  excitation,  même  lorsqu'elle  n'est 
perçue,  détermine  encore  des  effets  dynamiques  et  finalement  la  fati 
Une  excitation  agréable  ou  désagréable  peut  cesser  d'être  perçue 
pour  cela  cesser  d'exercer  des  effets  mécaniques,  dont  l'absence  est 
faitement  reconnue  lorsque  l'excitation  vient  à  être  supprimée. 

Ces  différentes  expériences  concordent  parfaitement  pour  nous  moi 
que  les  sensations  agréables  s'accompagnent  d'une  augmentation 
l'énergie,  tandis  que  les  désagréables  s'accompagnent  d'une  diminut 
La  sensation  de  plaisir  se  résout  donc  dans  uue  sensation  de  piussance 
sensation  de  déplaisir  dans  une  sensation  d'impuissance.  Nous  en  som 
donc  arrivés  à  la  démonstration  matérielle  des  idées  théoriques  en 
avec  plus  ou  moins  de  clarté  par  Kant,  par  Bain,  par  Darwin  su 
plaisir  et  la  douleur. 

Or  toute  excitation  qui  amène  une  augmentation  de  Ténergie  po 
tielle,  se  termine  par  une  décharge,  tantôt  lente,  quand  l'excitation 
modérée,  tantôt  brusque,  quand  l'excitation  est  forte  et  détermine 
mouvements  réflexes.  L'impression  de  l'ammoniaque  sur  l'odorat  de 
mine  de  ces  mouvements;  elle  produit  une  décharge  brusque  avec 
pression  rapide  de  l'énergie  potentielle,  et  par  conséquent  une  sensa 
désagréable.  L'exagération  immédiate  et  momentanée  de  la  près 
n'est  que  TefiFet  direct  de  la  décharge  réflexe. 

Chaque  décharge  s'accompagne  d'une  diminution  de  potentiel  de  » 
que,  À  partir  d'une  certaine  limite,  la  sensation  ne  peut  plus  s'accro 
proportionnellement  à  l'excitation. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  impressions  auditives  détei 
nent  successivement  des  phénomènes  analogues,  d'excitation  et 
dépression.  Il  en  est  de  même  des  impressions  portant  sur  les  au 
sens.  Les  sensations  de  la  vue  sont  particulièrement  instructives,  car  * 
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nous  montrent  non  seulement  que  la  fatigue  d*un  organe  tient  à  une 
diminution  de  Ténergie  potentielle  du  sujet;  mais  encore  que  cette  dimi- 
nution coïncide  avec  une  modification  des  vibrations  moléculaires.  En 
effet,  lorsque  Ton  regarde  longtemps  un  carré  rouge  appliqué  sur  un  fond 
Wanc  on  voit  apparaître  du  vert  sur  ses  bords,  c'est  le  phénomène  du 
contraste  simultané;  chez  les  sujets  faibles,  ce  phénomène  se  manifeste 
plus  tôt;  on  le  voit  plus  tôt  aussi  lorsqu'on  est  fatigué;  or,  on  peut  le 
faire  apparaître  d'emblée  pour  ainsi  dire  chez  certains  sujets  par  Fappli- 
cation  d*un  aimant  qui  n'agit  qu'en  modifiant  les  vibrations  moléculaires 
du  sujet  par  ses  vibrations  propres. 

Mais  je  me  suis  surtout  proposé  de  montrer  que  le  plaisir  et  la  douleur 

sont  en  corrélation  avec  l'énergie  potentielle  du  sujet.  Les  sens  de  la  vue, 

de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  nous  fournissent 

des  Arguments  à  cet  égard  ;  les  excitations  du  sens  génésique  nous  pré- 

s^tent  des  phénomènes  non  moins  démonstratifs.  U  est  facile  de  se 

rendre  compte  de  l'exaltation  de  l'énergie  qui   s'accroît  jusqu'au  pa- 

ï^xjrsnie,pour  se  maintenir  pendant  un  certain  temps,  après  lequel  il  se 

fait  utile  dépression  persistante.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  les 

étais    psychiques  qui  correspondent  à  cette  exaltation  et  à  cette  dépres- 

«on  dynamique. 

Ces  remarques  sur  les  phénomènes  somatiques  qui  accompagnent  le 
plaistir  et  la  douleur,  qui  n'est  en  somme  qu'une  modalité  de  la  fatigue, 
peuv^^nt  servir  de  base  à  une  théorie  physiologique  de  l'esthésique. 

Et  rf'autre  part  il  faut  remarquer  que  le  plaisir  et  la  douleur  constituent 
le  fOTid  de  tous  les  faits  psychiques  désignés  sous  le  nom  de  sentiments, 
d'affïections,  d'affinités  électives,  etc.  Ces  derniers  faits  pourront  donc 
trou  AT  «r,  eux  aussi,  dans  les  observations  précédentes  une  interprétation 
physiologique  basée  sur  la  constatation  de  faits  matériels. 
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Expériences  sur  la   tét  î  et   le  corps  m:  dernier  supplicié  a  P 

(Gamahut). 

Hecherches  sur  la   persistance  de  l'excitabilité  cérébrale  après 

MORT    PAR    décapitation    ET    PAR  IIÉMORRUAGIE,  par  .] .    V.  LaBORDE 

M.  Laborde  qui,  dans  une  précédente  séance  (0  mai),  avait  coin 
nique  la  première  partie  de  ses  reclierrhes  sur  le  dernier  supp 
(Gamahut),  comprenant  les  résultats  des  études  faites  sur  la  tête  ( 
corps,  environ  vingt-cinq  minutes  après  la  décapitation,  résultats  qi 
réfèrent  principalement  à  Texcitabilité  de  la  substance  cérébrale  a 
la  mort,  —  complète  aujourd'hui  cette  communication  par  Texposé 
expériences  servant  à  interpréter  ces  résultats,  et  k  répondre  à  certa 
objections. 

En  raison  de  son  étendue,  ce  travail  complet  sera  inséré  dan 
Mémoires  de  la  Sociéti\ 


/^  Gérant  :  G.  Massoïi. 


Paris.  —  Iniprimeric  C.  Rocgikr  <'l  C^*,  rue  CasseUe,  i. 
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v  :  A  propos  de  la  commiinication  de  MM.  Pouchet  et  Beauregard  sur  Tor- 
du spermacété.  —  Brown  Séquard  :  Indication  d'un  mode  nouTeau  de  pro- 
m  de  Temphysème  pulmonaire  —  Em.  Bourqublot  :  Recherches  sur  la  fermen- 
alcoolîque  élective.  —  OEschsiiir  db  Coionck  :  De  la  recherche  des  alcoloîdes 
les  méthylamines  du  commerce  et  dans  les  pétroles  bruts.  —  Ch.  Féré  :  Note 
m  cas  d*aphasie  avec  hémiplégie  gauche.  —  Gh.  Féré  et  àlb.  Lordb  :  Obser- 
is  pour  servir  à  Thistoire  des  effets  dynamiques  des  impressions  visuelles. 
0.  GaAHPUiriBi  :  Sur  les  comiexionB  fonctionnelles  des  deux  rétines.  —  Latoiit  : 
Qe  réaction  très  sensible  de  la  digitaline  .vraie,  confirmant  les  résultats 
)logiques  obtenus  par  M.Laborde.—  Duqueshbl  bt  Laboroi  :  Les  substances 
«menteuses  considérées  au  point  de  vue  de  la  pureté  chimique  et  de  Tactivité 
ifue  :  La  pilocarpine.  —  P.  Rbonard  :  Expression  graphique  de  la  fermenta- 
^  Action  de  la  température.  —  G.  Assakt  :  Contribution  à  Tanatomie  et  à 
f Biologie  de  la  cavité  glénoîde  de  Fomoplate.  —  Oniiius  :  Des  courants  élec- 
is  propres  aux  tissus.  —  Cbarrui  :  Note  sur  la  physiologie  du  micrococeus 
aoeus.  —  £«  Bovur-Lambriix  :  Baux  plâtreuses  des  puits  du  désert. 


Préiidenoe  de  M.  d'iisonval. 


lOPOS  DE  LA   COMMUNICATION  DB  MM.  POUCHBT  ET  BeAUREGARD  SUR 

l'organe  du  spermagéti,  remarque  de  M.  Rabuteau. 

(  leur  communication,  fort  intéressante  d^ailleurs,  faite  à  la  séance 
ente,  MM.  Pouchet  etBeauregard  ont  fait  remarquer  qu*ils  n'avaient 
tver  dans  les  réservoirs  du  spermacéti,  aucun  organe  permettant 
fuer  par  une  sécrétion  glandulaire  la  production  de  cette  «ub- 
[Comptes  rendus  de  la  Société,  p.  342). 

^ultat  ne  doit  pas  étonner;  j'avancerai  même  qu*il  pouvait  être 
d*après  les  notions  que  l'on  possède,  d'une  part,  sur  la  composition 
macéti,  d'autre  part,  sur  celle  des  corps  gras  ordinaires, 
lanc  de  baleine  est  essentiellement  représenté  par  un  éther,  le 
ite  de  céthyle.  C'est  un  éther  d'un  alcool  monoatomique,  de  l'alcool 
]ue  ou  éthal  de  M.  Ghevreul.  —  Les  graisses  ordinaires,  telles  que 
Marine  qui  constitue  en  majeure  partie  la  graisse  des  herbivores, 
Imitine  qui  constitue  en  majeure  partie  la  graisse  de  Thomme,  la 
d'oie,  la  trioléine  qui  se  trouve  dans  l'huile  d'olive  et  autres, 
sont  des  éihers  d'un  alcool  triatomique,  la  glycérine,  lesquels  ont 
[Mirés  artificiellement  par  M.  Berthelot. 

%  formation  de  ces  graisses  animales  et  végétales  n'est  le  résultat 
le  sécrétioù  glandulaire  ;  en  an  mot,  il  n'existe  pas  de  glande  qui 

IoÎlOOK.  GÔaFTBS  RUIBUS.  —  8*  Steuc  T.  II.  M*  21. 
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produise  chez  les  animaux  le  tissu  adipeux.  Ce  qui  a  lieu  pour  les  éthers 
d'un  alcool  triatomique  devait  avoir  lieu  pour  le  spermacéti-éther  d'un 
alcool  d'atomicité  primaire.  Lorsque  nous  saurons  comment  se  pro- 
duisent les  graisses  ordinaires,  nous  saurons  probablement  commenL 
se  produit  le  blanc  de  baleine  ou  spermacéti. 


Indication  d'un  mode  nouveau  de  production  de  l'emphtséhe 
PULMONAIRE;  par  M.  Brown-Séquard. 

Depuis  que  Tanatomie  a  montré  la  présence  d'abondantes  fibres  mus- 
culaires dans  les  petites  bronches,  il  n'aurait  dû  être  douteux  pour  pe^ 
sonne  que  ces  fibres  jouent  un  très  grand  rôle  dans  l'asthme  nen'cux  et 
dans  la  production  de  l'emphysème  pulmonaire.  Il  n'en  a  cependant  pv 
été  ainsi  et  même  jusqu'aujourd'hui  quelques  médecins  nient  encore  U 
participation  de  ces  éléments  musculaires  dans  l'état  de  suffocation  de 
l'asthme.  C'est  là  ce  qui  a  conduit  un  savant  émînent,  le  Docteur  C.  J.  B. 
Williams  (1)  à  faire  de  nombreuses  recherches  sur  la  contractilité  des 
tuyaux  bronchiques.  Il  a  montré  que  cette  irritabilité  musculaire  peut 
être  mise  en  jeu  par  des  excitations  électriques,  chimiques  ou  mécafli- 
ques.  Il  a  vu  que  les  très  petites  ramifications  bronchiques  peuvent  se 
contracter,  sous  TinHuence  du  galvanisme  jusqu'au  point  d'oblitérer 
presque  complètement  leur  cavité.  Williams  a  été  le  premier  à  monticr 
que  les  muscles  bronchiques  se  contractent  assez  pour  faire  mcmlff 
la  colonne  de  liquide  d'un  manomètre,  alors  qu'on  galvanise  les  pou- 
mons. 

Est-ce  le  nerf  vague  qui  anime  les  fibres  musculaires  des  bronches? 
Les  contradictions  abondent  à  cet  égard.  Longet  (2),  le  premier,  a  afCnné 
que  la  galvanisation  du  tronc  de  ce  nerf  ou  celle  de  ses  rameaux,  daoslei 
poumons,  détermine  une  contraction  des  bronches.  Volkmann  (3)  t 
annoncé  avoir  obtenu  ce  résultat,  à  l'aide  d'un  procédé  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure.  Hais  Rosenthal  (4),  Rugenburg(5)  et  Wintrich  (6)  ont  nié 
que  la  galvanisation  du  nerf  vague  fit  contracter  les  bronches.  On  doit  à.  { 

(1)  Report  of  ihe  British  Association  for  the  Aétvaneement  of  Seiciiee.  iW*  '  j 
p.  411. 
(2}  Comptes  Rendus  de  VAcad.  des  Sciences,  Vol.  XV,  1842,  p.  500. 

(3)  Article  :  Nervenphysiologiey  in  Wagner's  Handwœrterbuchf  vol.  II,  p.  5Mi 

(4)  Die  Atlembewegungen,  p.  232. 

(5)  In  Heidenhain's  Studien  der  FhysioL  Institut  zu  BreslaUi  1863,  p.  47* 

(6)  In  Virchow's  Handbuch  der  Pathologie,  Erlangen,  1855-57*  Vol»  V* 
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Paul  Bert  d^avoir  mis  ce  point  hors  de  doute,  non-seulement  chez  les- 
nmifères,  mais  aussi  chez  le  Lézard  (i).  Il  a  employé  la!  méthode 
phique  et  les  figures  qu'il  a  données  ne  peuvent  laisser  aucun 
te. 

y  a  déjà  bien  longtemps  que  j*ai  annoncé  à  la  Société  (séance  du 
>ctobre  1853)  que  la  contractîlité  des  bronches  mise  en  jeu  par  Facide 
bonique  est  la  grande  cause  de  la  dyspnée  qui  suit  la  section  des  deux 
fs  vagues.  Dans  la  même  communication  j'ai  fait  savoir  que  si  Ton 
affle  de  Tacide  carbonique,  dans  des  poumons  extraits  du  corps  et 
es  avoir  retiré  les  gaz  qu'ils  contenaient  (la  quantité  de  gaz  injectée 
nt  exactement  la  même  que  celle  qu'on  a  retirée),  on  peut,  soit  par  le 
K^dé  de  Williams  (manomètre),  soit  par  celui  de  Yolkmann,  avoir  la 
tuveque  les  bronches  se  contractent  sous  la  stimulation  causée  par 
:ide  carbonique.  Le  moyen  ingénieux  employé  par  Yolkmann  consiste, 
rès  avoir  adapté  dans  la  trachée,  un  tube  se  terminant  à  Textérieur  par 
3  portion  effilée,  à  irriter  les  bronches  et  à  voir  si  la  flamme  d*une 
igie  est  influencée  par  une  expulsion  de  gaz.  J'ai  observé  cet  effet, 
18  l'influence  de  l'irritation  des  bronches  par  de  l'acide  carbonique,  et 
»i  en  galvanisant  les  nerfs  vagues. 

I  est  donc  bien  certain  que  les  fibres  musculaires  des  bronches  sont 
8  contractiles  et  que  leur  irritabilité  peut  être  mise  en  jeu  par  la  galva- 
ation  des  nerfs  vagues,  ou  par  une  accumulation  d'acide  carbonique 
18  les  tubes  bronchiques.  L'emphysème  si  bien  connu  des  physiolo- 
les  et  signalé  par  Longet,  un  des  premiers,  à  la  silite  de  la  section  des 

IX  nerfs  vagues,  dépend  du  spasme  causé  par  l'irritation  que  produit 
rs  l'acide  carbonique,  mais  c'est  là  un  point  méritant  d'être  étudié  à 
1  et  que  je  laisse  de  côté  pour  le  présent.  Ce  dont  j'ai  à  m'occuper  ici 
isiste  à  montrer  que  dans  l'asthme  nerveux,  de  même  que  dans  les 
ions  de  la  base  de  l'encéphale  l'emphysème  a  sa  principale  cause  dans 
;  excitation  du  nerf  vague  faisant  contracter  les  petites  bronches.  Voici 
faits  qui  m'ont  conduit  à  cette  opinion. 

)ans  les  expériences  très  nombreuses  que  j'ai  faites  en  1870  et  1871  (2) 
les  effets  vaso-moteurs  et  autres  exercés  sur  les  poumons  par  des 
tations  des  diverses  parties  delà  base  de  Tencéphale,  j'ai  trouvé  que 
lulbe  rachidien,  surtoutau  niveau  de  l'origine  du  nerf  vague,  possède  à 
Uen  plus  haut  degré  que  les  autres  parties,  la  puissance  de  produire 
'emphysème.  L'expérience  était  faite  dans  de  telles  conditions  que  les 

X  causes  considérées  comme  capables  de  produire  l'emphysème  n*exis- 
Qt  pas.  Je  veux  parler  de  l'effort  inspiratoire  ou  expiratoire.  Le  thorax 
:  ouvert  et  l'insufflation  pulmonaire  pratiquée  avec  modération.  Dans 

Leçons  sur  la physioL[comparée  delà  Respiration.  Paris,  4870,  p.  371  et  suiv. 
Voyez  les  Comptes  Rendus  de  la  Société ^  1870  et  1871  et  aussi  le  Journal 
^anceti  1871«  Vol.  h  p.  6. 
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ces  conditions  il  arrivait  fréquemment,  sinon  toujom's,  qu'mi  emphysème 
assez  considérable  se  montrât  dans  diverses  portions  des  deux  poumons 
ou  dans  un  seul,  suivant  que  j^avais  irrité,  mécaniquement  ou  par  le 
galvanisme,  le  bulbe  rachidien  des  deux  côtés  ou  d'un  seul.  Ces  rech^ 
ches,  répétées  un  grand  nombre  de  fois  à  Tépoque  indiquée  ou  depuis 
lors,  chez  des  chiens  et  des  lapins,  m*ont  donné  les  mêmes  résultats. 

En  1871  (1)  et  depuis  lors  j'ai  constaté  très  fréquemment  que  la  galva- 
nisation des  nerfs  vagues,  surtout  près  de  leur  origine  au  bulbe  etprèsdei 
poumons,  produit  constamment  de  Temphysème  pulmonaire,  que  le 
thorax  soit  ouvert  ou  non. 

Tout  récemment  j'ai  constaté  un  autre  fait  montrant  que  la  contradin 
des  petites  bronches  peut  être  assez  forte  pour  pousser  de  Tair  danshf 
vésicules  terminales  et  les  déchirer.  En  injectant  une  solution  de  sul&te 
de  soude  dans  Tartère  pulmonaire,  j*ai  vu  se  produire  très  rapidement  de 
Temphysème  vésiculaire  et  interstitiel  à  un  degré  quelquefois  considéit- 
ble.  Ge  liquide  passant  avec  facilité  à  travers  les  capillaires,  quekpe 
temps  après  la  mort  (20  pu  25  minutes),  il  n'y  a  pas  lieu,  pour  expliquerh 
déchirure  du  tissu  pulmonaire,  de  supposer  que  la  solution  saline  a  causé 
une  rupture  vasculaire.  Le  sulfate  de  soude  lancé  dans  les  veôsseauxd'ui 
membre  n'y  produit  aucune  rupture  de  vaisseaux,  capillaires  ou  autres, 
et  détermine  cependant  une  contracture  qui  peut  durer  même  après  que 
Ton  a  injecté  dans  Tartère  principale  de  la  partie  en  expérience,  ooe 
quantité  de  sang  assez  considérable,  expulsant  le  sulfate  de  soude. 

Ces  faits  et  d'autres  montrent  que  l'emphysème  pulmoneûre  apparais 
sant  dans  des  lésions  encéphaliques  et  dans  l'asthme  nerveux,  a  sa  caoïei 
en  partie  au  moins,  par  suite  d'un  spasme  des  fibres  musculaires  des  broa- 
chioles,  poussant  l'air  vers  la  terminaison  de  ces  petits  tubes. 


Recheaghës  sur  la  PEtuiEif tation  alcoouque  élective.  Troisième  noie* 

Conclusions  par  M.  Em.  Bodrquelot. 


Dans  les  deux  communications  que  j'ai  faites  à  la  Société  de  bidoptf 
sur  la  fermentation  alcoolique  élective  de  2  sucres^  j'ai  montré  que  oetta 
dernière  expression  ne  devait  pas  être  entendue  dans  le  sens  d*uni 
fermentation  successive  de  chacun  des  sucres,  mais  bien  dans  celui  d'niin 
fermentation  simultanée  et  inégale;  j'ai  fait  voir  en  même  temps qua 
l'inégalité  dans  la  fermentation  est  modifiée  par  des  variations  dans  k 
température» 

(i)  Comptei  rendus  de  la  Société  di  Biologie,  187i,.  p,  181  el  187« 
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Plus  récemment  (1)  j'ai  exposé  queFélection  comprise  comme  je  viens 
le  le  dire  peut  ôtre  encore  modifiée,  et  même  renversée  par  des  varia- 
ions  apportées  à  la  concentration  des  sucres  dissous  et  par  la  présence 
le  l'alcool. 

En  réalité  on  se  trouve  en  présence  d*un  phénomène  qui  varie  sous 
es  mêmes  influences  qu*un  grand  nombre  de  phénomènes  physiques  ou 
shimiques,  et  ces  influences  pouvaient  servir  de  point  de  départ  pour  un 
Bxamen  plus  intime  deTacte  de  la  fermentation  alcoolique  lui-même. 

Les  sucres  dissous  ne  subissent  pas  la  décomposition  fermentaire  à 
Vextérieur  de  la  levure,  ils  traversent  d*abord  Tenveloppe  cellulaire  et 
c^est  sans  doute  au  contact  du  protoplasma  que  se  produit  la  fermen- 
Utkm. 

On  se  trouve  donc  en  présence  de  cette  alternative  :  ou  bien  les  deux 
Mcres  dissous  traversent  avec  des  vitesses  inégales  la  membrane  cellu* 
liiro;  comme  ils  sont  ensuite  détruits  immédiatement,  Tendosmose  serait 
laeause  déterminante  de  Télection;  ou  bien  Félection  serait  postérieure 
an  passage  des  deux  sucres. 

La  première  hypothèse  a  été  examinée  par  Tétude  de  la  dialyse  d'un 
■lélange  de  lévulose  et  de  maltose. 

A  cet  effet  des  morceaux  de  papier  parchemin  {^lissés  en  manière  de 
ffltre  ont  été  disposés  sur  des  entonnoirs  en  verre  à  tube  très  allongé.  Le 
papier  dépassait  l'entonnoir  de  deux  centimètres  environ.  Le  dialyseur 
ainsi  construit  était  rempli  de  la  solution  à  dialyser,  puis  placé  dans  un 
bocal  assez  profond,  et  contenant  de  Teau  en  assez  grande  quantité  pour 
qne  celle-ci  vint  passer  par-dessus  Tentonnoir  et  mouiller  en  dehors  le 
papier  dialyseur. 

De  la  sorte  le  liquide  dialyse,  plus  lourd  que  Teau,  descendait  au  fond 
du  lK>cal  et  était  constamment  remplacé  par  de  l'eau  pure. 

Toici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  dans  la  dialyse  d'un  mélange 
de  maltose  et  de  lévulose  à  2  p.  0/0  de  chacun  des  deux  sucres  —  t'*  90<*. 


<liirée 

déviation 

maltose  dyalisép.  cent,  c^    lévulose  dialyse 

différence 

«h.  1/2 

106' 

330  miU.                     559  mill. 

229  mill. 

U.  1/2 

lOS' 

514                              814 

300 

3.h.  1/2 

104' 

600                              916 

316 

U. 

98' 

843                             1.206 
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Ainsi  dans  la  dialyse  d*un  mélange  de  maltose  et  de  lévulose  à  parties 
%aks  le  lévulose  traverse  les  membranes  plus  rapidement  que  le  mal- 
oie.  Ce  résultat  concorde  avec  ce  qu'on  sait  de  la  fermentation  élective. 

On  serait  donc  tenté  d'expliquer  l'élection  par  un  phénomène  de  dialyse. 

Mais  dans  les  recherches  que  j'ai  exposées  précédemment,  je  n'ai  pas 

(I)  Académie  des  sciences.  Séance  du  2  juin  1885. 
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ces  conditions  il  arrivait  fréquemment,  sinon  toujom's,  qu'im  emphysème 
assez  considérable  se  montrât  dans  diverses  portions  des  deux  poumou 
ou  dans  un  seul,  suivant  que  j*avais  irrité,  mécaniquement  ou  par  k 
galvanisme,  le  bulbe  rachidien  des  deux  côtés  ou  d'un  seul.  Ces  reche^ 
ches,  répétées  un  grand  nombre  de  fois  à  Tépoque  indiquée  ou  depuis 
lors,  chez  des  chiens  et  des  lapins,  m*ont  donné  les  mêmes  résultats. 

En  1871  (1)  et  depuis  lors  j*ai  constaté  très  fréquemment  que  la  galTi- 
nisation  des  nerfs  vagues,  surtout  près  de  leur  origine  au  bulbe  et  près 
poumons,  produit  constamment  de  Temphysème  pulmonaire,  que 
thorax  soit  ouvert  ou  non. 

Tout  récemment  j'ai  constaté  un  autre  fait  montrant  que  la  contri 
des  petites  bronches  peut  être  assez  forte  pour  pousser  de  Tair  dam 
vésicules  terminales  et  les  déchirer.  En  injectant  une  solution  de  si 
de  soude  dans  Fartère  pulmonaire,  j'ai  vu  se  produire  très  rapidement 
Temphysème  vésiculaire  et  interstitiel  à  un  degré  quelquefois  consi 
ble.  Ge  liquide  passant  avec  facilité  à  travers  les  capillaires,  qa< 
temps  après  la  mort  (20  pu  25  minutes),  il  n*y  a  pas  lieu,  pour  expliqutfj 
déchirure  du  tissu  pulmonaire,  de  supposer  que  la  solution  saline  a 
une  rupture  vasculaire.  Le  sulfate  de  soude  lancé  dans  les  vaisseaux 
membre  n'y  produit  aucune  rupture  de  vaisseaux,  capillaires  ou 
et  détermine  cependant  une  contracture  qui  peut  durer  même  après 
Ton  a  injecté  dans  Tartère  principale  de  la  partie  en  expérience, 
quantité  de  sang  assez  considérable,  expulsant  le  sulfate  de  soude. 

Ces  faits  et  d'autres  montrent  que  Temphysème  pulmonaire  apj 
sant  dans  des  lésions  encéphaliques  et  dans  Tasthme  nerveux,  a  sa 
en  partie  au  moins,  par  suite  d'un  spasme  des  fibres  musculaires  des 
chioles,  poussant  l'air  vers  la  terminaison  de  ces  petits  tubes. 


nm* 


^  .. 


f 

RSCHEAGHBS  SUR  LA    PEAMËIfTATlON  ALCOOUQUE    ÉLECTIVE.  Troisième  tf 

Conclusions  par  M.  Em.  Bodrquelot. 

Dans  les  deux  communications  que  j'ai  faites  à  la  Société  de  Uolll 
sur  la  fermentation  alcoolique  élective  de  2  sucres,  j'ai  montré  qni 
dernière  expression  ne   devait  pas  être  entendue  dans  le 
fermentation  successive  de  chacun  des  sucres,  mais  bien  dans 
fermentation  simultanée  et  inégale;  j'ai  fait  voir  en  mémf 
l'inégalité  dans  la  fermentation  est  modifiée  par  des  Tarii 
température»  .  .    .     , 

{{)  Comptes  rendus  de  la  SoM 
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constaté  seulement  que  le  lévulose  fermente  plus  rapidement  que  le 
■maltose  lorsque  ces  sucres  sont  dissous  dans  les  mêmes  proportions  que 
ci-dessus,  j*ai  constaté  en  outre  que  cette  rapidité  varie  avec  la  tempé- 
rature, la  dilution  et  Taccumulation  de  Tun  des  produits  issus  de  h 
fermentation  :  Talcool. 

n  fallait  donc,  avant  de  se  prononcer,  examiner  Taction  de  ces  divers 
facteurs  sur  la  dialyse.  Voici  le  résumé  de  ces  nouvelles  recherches 
effectuées  en  conservant  le  dispositif  décrit  plus  haut  : 

1"*  La  différence  entre  les  poids  de  chacun  des  sucres  qui  passent  à  tra- 
vers la  membrane  varie  avec  la  dilution.  A  rapprocher  de  la  fermentatioi 
élective. 

2°  La  dialyse  d  un  mélange  de  maltose  et  de  lévulose  alcoolisé,  le  dia- 
lyseur  reposant  dans  de  Teau  également  alcoolisée,  se  fait  moins  rite 
qu'en  Tabsence  de  Talcool;  mais  la  différence  entre  les  poids  de  cbaon 
des  sucres  qui  passent  dans  le  même  temps  ne  change  pas  sensiUemeoL 

Z''  Enfin,  une  élévation  de  température  précipite  la  dialyie  des  deux 
sucres,  sans  accroître  notablement  cette  différence. 

Si  donc  l'élection  peut  être  attribuée  pour  une  certaine  partie  à  la  diâr 
lyse,  il  est  hors  de  doute,  puisque  la  concordance  entre  la  dialyse  et  l'é- 
lection n'est  pas  complète,  que  ce  dernier  phénomène  est  en  rapport  arec 
l'acte  principal,  l'acte  fermentaire  qui  a  lieu  postérieurement  au  passage 
À  travers  l'enveloppe. 

Ce  dernier  point  ne  pouvait  guère  être  examiné  directement;  car  on 
ne  voit  pas  trop  comment  on  disposerait  des  expériences  dans  lesquelles 
Faction  fermentaire  serait  distincte  de  l'endosmose  cellulaire. 

Voici  en  revanche  une  nouvelle  série  de  recherches  effectuées  en  faisant 
fermenter  isolément  les  divers  sucres  étudiés  dans  ce  travail»  dans  les 
mêmes  conditions  de  levure,  de  température  et  de  dilution. 

Le  tableau  suivant  se  rapporte  à  deux  fermentations  effectuées  à  19*^ 
par  0  gr.  50  de  la  même  levure  p.  100  centimètres  cubes,  l'une  avec 
une  solution  de  lévulose  à  â  p.  0/0,  l'autre  avec  une  solution  de  glucose 
également  à  2  p.  0/0. 

Lévulose  Glucose 

lévulose  consommé      déviation      glucose  consomiBé 

367mil.p.0/0««  +  1»  26'  658  mill. 

619  4-  !•  V  1.002 

834  +44'  1.314 

1.235  4-  18'  1.720 

1.702  4-6'  1.907 

.    Ces  résultats,  auxquels  je  pourrais  en  ajouter  d'autres  se  rapportant  H^ 

maltose  et  au  lévulose  montrent  que  la  même  inégalité  de  coDsommatioD 

des  sucres  se  produit,  que  ces  sucres  fermentent  isolément  ou  mélangés* 

D'autres  expériences  ont  établi  que  si  l'on. fait  varier  la  températoit 


durée 

déviation 

9  h. 

—  3«  16' 

15 

—  2»  46' 

22 

—  2^*20' 

36 

—  1\32' 

58 

—  36' 
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AS  la  fermentation  des  sucres  isolés,  on  observe  des  variations  analo- 
168  à  celles  de  Télectlon  relativement  à  cette  inégalité.  Ces  mêmes 
périenoes  mettent  en  relief  ce  fait  assez  curieux  que  la  levure  à  40*  n*a 
"esque  plu^  d*aetion  sur  le  maltose,  tandis  qu*eUe  continue  à  détruire 
lévulose. 

La  conclusion  générale  à  tirer  de  tous  ces  résultats,  c*est  que  Texpres- 
on  fermentation  électwe  doit  être  abandonnée. 

Le  moi'éiection  ne  peut  représenter  que  la  propriété  d'un  agent  actif, 
t  la  levûre>  Tagent  actif,  déterminant,  de  la  fermentation  ne  manifeste 
kueune  préférence  puisqu'elle  se  conduit  à  Tégard  des  sucres  isolés, 
xnmne  elie  fait  lorsqu'ils  sont  mélangés. 

BUe  donne  naissance  k  une  sorte  de  force  aveugle  qui  ne  distingue 
pas  entre  les  matières  fermentescibles.  Gelles-d  sont  décomposées  d'après 
des  lois  qui  leur  sont  particulières,  et  pour  cette  raison  le  phénomène 
oknrré  pour  la  première  fois  par  Dubrunfaut  sera  convenablement  dé- 
Ali  en  disant:  les  différents  sucres  sont  consommés  dans  ce  phéno- 
mène suivant  une  destructibilité  ou  mieux  une  fermentescibilité  alcoo- 
lique particulière  À  chacun  d'eux,  parce  que  des  faits  qui  précèdent  on  ne 
saurait  rien  conclure  à  l'égard  de  ce  qui,  par  exemple,  peut  se  passer 
dans  la  fermentation  lactique. 


De  u  REcnERcns  des  alcaloïdes  dans  les  méthylamines  du  gommergs 

ET  DAIfS  LES  PÉTROLES  BRUTS,   par  M.  OECHSNER  DE  GONINGK. 

Dans  deux  communications  précédentes  {Comptes  rendus  de  la  Société 
i^  Biologie^  i.  Il>  S*'*  série,  p.  128  et  p.  180),  j'ai  montré  que  l'alcool 
OBéthylique  brut,  l'alcool  amylique  ordinaire  et  l'ammoniaque  du  com- 
ïiepce  renfermaient  de  la  pyridine  en  faible  proportion. 

tel  eu  l'occasion  d'examiner  quelques  échantillons  de  méthylamines 
commerciales;  j'y  ai  rencontré  aussi  une  petite  quantité  de  pyridine 
^(^mmunication  préliminaire  présentée  à  la  Société  chimique  dans  sa  séance 
bi  23  avril  1884). 

J*ai  traité  la  méthylamine  brute  par  l'excellent  procédé  dû  à  M.  MûUer 
lueTon  trouvera  décrit  tout  au  long  dans  le  bulletin  de  la  Société  chimi- 
[ue  (1884,  t.  XLll,  p.  202à  207).  Je  me  contenterai  de  rappeler  ici,  qu'après 
faitement  approprié,  l'auteur  isole  trois  fractions  bouillant  à  40*90'', 
•ft— 120*,  120-190*.  J'ai  conduit  le  fractionnement  de  manière  à  obtenir 
loe  fraction  intermédiaire  bouillant  entre  112  et  125"*.  C'est  cette  fraction 
ui  renfermait  la  pyridine.  Ainsi  que  M.  Millier  le  fait  observer,  les 
mines  qui  composent  la  fraction  bouillant  vers  120"*  sont  peu  solubles 
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dans  Feau,  et  viennent,  traitées  par  ce  liquide,  nager  à  sa  surface  sons 
forme  d'une  couche  huileuse  {loco  eitato,  p.  206). 

Ce  traitement  permet  de  séparer  la  pyridine  qui,  comme  on  sait,  eii 
miscible  à  l'eau  en  toute  proportion.  On  agite  la  fraction  li£-iS5*  à  plu- 
sieurs reprises  avec  Teau  distillée,  le  liquide  aqueux  étant  décanté  an 
moyen  d'un  entonnoir  à  robinet  (qu'on  a  soin  de  laver  à  plasieun 
reprisert)  est  acidulé  par  un  excès  diacide  chlorhydrique  ;  on  concentre 
à  petit  feu  dans  un  appareil  distillatoire  afin  d'éviter  toute  perte.  On  traite 
par  le  chlorure  de  platine  en  solution  concentrée  ;  le  chloroplatinate  ta 
recueilli  puis  modifié  par  Teau  bouillante.  L'analyse  m'a  donné  pour  k 
platine  et  pour lechloredes nombres conduisantàlaformuledelapjrridine. 

On  comprendra  sans  peine  qu'il  m'a  été  impossible  de  séparer  exaete- 
ment  par  la  distillation  fractionnée  une  très  faible  quantité  de  pyridiae 
d'avec  les  autres  aminés. 

Mais  le  traitement  du  mélange  de  ces  aminés  par  l'ean,  la  transfomip 
tion  du  chloroplatinate  de  pyridine  en  sel  modifié,  m'ont  permis  d'eA^ 
tuer  une  séparation  beaucoup  plus  complète  et  d'évaluer  avec  une  grande 
approximation,  sinon  de  doser  exactement,  la  teneur  en  pyridine  du 
deux  échantillons  examinés. 

J'ai  trouvé  0,2  à  0,3  pour  1,000  de  cet  alcaloïde  (poids  rapporté  au 
poids  de  la  méthylamine  brute).  J'ai  vérifié  mes  premiers  résultats  qiiao- 
titatifs  par  les  réactions  qualitatives  décrites  dans  une  de  mes  dernières 
notes  (Société  de  biologie,  séance  du  14  mars  1885).  Ces  réactions,  d'une 
grande  sensibilité,  doivent,  si  je  ne  me  trompe,  servir  à  tous  ceux  qui 
ont  à  rechercher  de  petites  quantités  d'alcaloïdes  p3rridiques. 

En  terminant,  je  dirai  quelques  mots  des  essais  que  j'ai  fiuts  pour 
rechercher  la  pyridine  ou  ses  homologues  dans  les  pétroles  bruts.  J'ai 
examiné  d'abord  le  goudron  acide  d'essence  de  pétrole  provenant  du 
traitement  de  l'essence  par  l'acide  sulfurique  à  66^  B.;  puis  le  bo^iead 
d'Ecosse  dégoudronné  au  même  acide,  enfin  le  liquide  désigné  par  les 
ouvriers  sous  le  nom  de  couette^  et  que  l'on  recueille  lors  du  lavage  des 
goudrons  acides. 

Ces  différents  liquides  ont  été  additionnés  peu  à  peu  d'une  lessive  de 
soude  très  concentrée  ;  la  réaction  est  vive  et  il  faut  opérer  avec  précau- 
tion. J*ai  épuisé  par  l'éther  qui  a  été  décanté  et  mis  à  part;  j'ai  ensoiis 
dirigé  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée  dans  la  liqueur  alcaline; 
le  liquide  condensé  a  été  examiné  d'après  la  méthode  déjà  décrite;  mais 
il  ne  renfermait  pas  d'alcaloïdes  pyridiques.  L'éther  d'épuisement  n'eP 
contenait  pas  davantage. 

Par  contre,  j'ai  trouvé  dans  le  boghead  d'Ecosse  un  corps  axotë  poeeé* 
dant  une  odeur  forte  rappelante  s'y  méprendre  l'odeur  des  carbylaminH; 
je  n'en  ai  pas  eu  assez  pour  pouvoir  l'étudier. 


Paris,  1«  Juin  iSSS. 
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NOTSSURUN  CAS  D*APHASIE  AVEC  HÉMIPLÉGIE  GAUCHE,  par  Uh.  FÉRÉ. 

Le  l*'  juin  s'est  présenté  à  ma  consultation  à  la  Salpétriére  un  individu 
de  37  ans,  trapu,  d'aspect  trèsvigeureux,  qui  fauche  légèrement  de  la 
jambe  gauche,  offre  un  peu  de  trémulation  et  de  maladresse  de  la  main 
du  même  côté  et  surtout  une  déviation  très  nette  de  la  face,  la  bouche 
est  visiblement  tirée  à  droite  et  en  haut  et  le  pli  naso-génien  est  effacé  à 
gmuche.  On  remarque  en  outre  du  côté  gauche  une  légère   trémulation 
des  lèvres .  Il  existe  à  peine  d*exagération  des  réflexes  au  bras  et  à  la 
jambe  du  côté  gauche  :  cependant  il  arrive  quelquefois  que  lorsque  le 
malade  pose  son  pied  sur  la  pointe,  tout  le  membre  inférieur  gauche  se 
meta  trémuler  ;  nous  n'avons  pas  toutefois  pu  provoquer  de  trépidation 
épilepihoïde.  Nous  n^avons  pas  constaté  non  plus  de  troubles  évidents  de  la 
Niuûbilité  tant  générale  que  spéciale.  Ce  qui  frappe  principalement  chez 
ce  malade,  c'est  l'embarras  de  la  parole  qui  est  bien  mamfeste  quand  il 
pirle  lentement  et  qui  se  traduit  par  une  hésitation  sur  certains  substantifs 
n  particulier,  et  quelquefois  par  la  suppression  pure  et  simple  d'un  mot. 
U  malade  tire  correctement  la  langue  qui  est  restée  à  peu  près  symé- 
trique. 

Les  accidents  remontent  à  la  fin  de  l'année  18M.  Le  malade  commence 
approuver  un  peu  de  trémulation  et  de  maladresse  dans  le  membre  supé- 
rieur. CSependant  il  pouvait  vaquer  à  ses  occupations  de  commerçant 
lorsque  le  S5  décembre,  après  une  recrudescence  dans  les  tremblements 
du  membre  supérieur  gauche  et  un  léger  étourdissement,  il  perdit  tout 
i  coup  Tusage  de  la  parole  :  il  lui  fut  pendant  10  minutes  ou  un  quart 
d'heure  impossible  de  prononcer  une  seule  parole  ;  mais  dans  cet  inter- 
allié, il  écrivit  très  correctement  avec  sa  main  droite  ce  qu'il  voulait  dire 
i  sa  femme.  Ainsi  donc  il  s'agissait  d'une  attaque  d'aphasie  qui  a  laissé 
des  traces  encore  persistantes,  avec  des  troubles  moteurs  limités  au  côté 
Ittche.  Ce  fait  paraltdonc  en  contradiction  avec  la  localisation  deBroca, 
d'autant  que  le  sujet  écrit  avec  la  main  droite,  et  qu'à  première  vue  il 
'ttuble  être  droitier.  Mais  en  l'interrogeant  de  plus  près,  il  nous  raconte 
ftt'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  lui  apprendre  à  écrire  de  la  main  droite; 
ci  que  toute  sa  vie,  et  encore  aujourd'hui  c'est  de  sa  main  gauche  qu'il  se 
i  sert  pour  les  usages  journaliers;  à  la  gymnastique  ilse  servait  plus  volon- 
tiers du  membre  de  ce  côté  qui  était  plus  fort  que  le  droit.  D'ailleurs 
^ourd'hui,  malgré  la  parésie,  la  force  dynamométrique  n'est  que  de  5 
<ii^ons  inférieure  à  celle  du  côté  droit. 

Eu  sonmie  il  s'agit  véritablement  d'un  gaucher  chez  lequel  l'éducation 
^  développé  partiellement  les  fonctions  du  membre  supérieur  du  côté 
itdi  en  particulier  pour  les  mouvements  adaptés  de  l'écriture  qui  ont 
persisté  même  après  l'altération  de  la  fonction  du  langage. 


f 
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Observations   pour   servir  a   l'histoire   des  effets    dynamiques  des 
inpRESSioNS  visuelles,  par  Gn.  Féré  et  Alb.  Londe. 

Dans  mes  recherches  antérieures  (1),  j*ai  eu  occasion  de  signaler  à 
différentes  reprises  les  effets  dynamiques  déterminés  par  les  hallucina- 
tions et  par  les  sensations  portant  sur  le  sens  de  la  vue  ;  et  j*avais  fait 
remarquer  que  les  diverses  couleurs  du  spectre  ont  une  action  dyna- 
mogône  différente,  et  d'une  intensité  croissante  en  allant  du  violet  vers 
le  rouge.  J'avais  employé  tout  d'abord  des  verres  ou  des  plaques  de  gé- 
latine colorées;  mais  cette  façon  de  procéder  m'avait  paru  défectueuse i 
cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  des  verres  exactement  monochromet. 

J*ai  entrepris,  avec  le  concours  de  M.  Londe,  chef  du  laboratoire  de 
chimie  à  la  clinique  de  la  Salpêtrière,  de  nouvelles  recherches,  dontlei 
résultats  corroborent  nos  premières  observations  en  montrant  quelque» 
autres  faits  qui  ne  nous  paraissent  point  dépourvus  d'intérêt. 

Laissant  de  côté  les  transparents  colorés,  nous  avons  cherché  à  utiliter 
les  couleurs  du  spectre.  Au  moyen  d'un  prisme  de  sulfure  de  carbone, 
nous  avons  obtenu  un  spectre  suffisamment  étalé  pour  pouvoir  isoler  one 
bande  distincte  de  chaque  couleur.  La  lumière  employée  était  la  lumière 
oxhydrique  dont  la  constance  est  suffisante  pour  la  durée  de  l'expérienee. 
Le  spectre  est  projeté  sur  une  longue  lame  de  verre  dépoli  ;  derrière  cette 
lame  se  meut  un  double  écran  percé  d'une  fente  qui  permet  d'obtenir 
chaque  couleur  isolée.  Nous  avons  réduit  les  dimensions  de  la  fente  dans 
le  sens  de  la  largeur  h  un  demi-centimètre  pour  avoir  autant  que  posnUç 
des  rayons  exempts  de  tout  mélange.  Des  points  de  repère  avaient  été 
marqués  sur  le  cadre  du  verre  dépoli  pour  pouvoir  arrêter  la  fente  de 
l'écran  au  même  point  dans  les  différentes  expériences. 

Le  matériel  étant  ainsi  disposé  dans  une  chambre  noire,  nous  consta- 
tons tout  d'abord  que  le  sujet  que  nous  connaissons  déjà  comme  particu- 
lièrement sensible  à  ces  sortes  d'excitations,  et  que  nous  avons  déjà  pris 
comme  exemple  lorsque  nous  avons  voulu  montrer  les  phénomènes 
grossis;  nous  constatons,  dis-je,  que,  dans  l'obscurité,  notre  sujet  donne 
une  pression  dynamométrique  de  âO  au  lieu  de  23  à  l'état  habituel  du 
côté  droit.  C'est  un  résultat  que  nous  avons  déjà  remarqué,  mais  la  dif- 
férence est  trop  peu  considérable  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des 
conclusions. 

Nous  faisons  passer  son  œil  droit,  qui  à  l'état  normal  reconnaît  toutes 
les  couleurs,  excepté  le  violet,  devant  tous  les  faisceaux  colorés  qui  lui 
arrivent  par  la  fente  de  l'écran,  en  ayant  soin  de  changer  l'ordre  d* 
succession  des  couleurs.  Pendant  que  le  sujet  regarde  dans  la  fente,  nous 

(1)  Pages  1^23,  242,  253,  270,  285,  316,  348. 
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isons  serrer  le  dynamomètre  avec  sa  main  droite.  Voici  les  résultats 
L0U8  obtenons  dans  quatre  séries  différentes  d'expériences  : 

Violet 20  n  15  18 

Bleu S9  37  â5  26 

Vert 38  3Î  35  37 

Jaune 24  24  26  26         . 

Orangé 44  38  43  42 

Rouge 48  46  49  45 

voit  qu*en  somme  ces  chiffres  offrent  une  régularité  remarquable 
chaque  série,  et  ils  s'élèvent  progressivement  du  violet  au  rouge.  Le 
I  seulement  fait  une  exception  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
»liquer.  Nous  ferons  remarquer  à  ce  propos  que  dans  les  premières 
•iences  qui  avaient  porté  sur  ce  même  sujet  et  relatives  aux  hallùci- 
ns  colorées,  le  jaune  avait  pris  cette  même  place;  mais  dans  Texplo- 
Q  avec  des  verres  colorés,  nous  avons  été  induits  en  erreur  parce 
e  verre  soi-disant  jaune  était  en  réalité  un  verre  oreingé.  C'est  là  un 
intéressant  au  point  de  vue  de  l'objectivation  des  sensations  hallu- 
oires. 

rsque  l'œil  du  sujet  est  placé  dans  les  rayons  infra  rouges,  la  dynamo- 
3  est  nulle.  Ce  fait  est  en  rapport  avec  une  autre  observation  que 

avions  faite  précédemment,  à  savoir  que  lorsqu'on  fait  passer  les 
ns  rouges  à  travers  une  solution  d'alun  qui  absorbe  les  rayons  calo- 
ns, l'effet  dynamogënique  n'est  pas  diminué. 

ms  une  autre  série  d'expériences  sur  le  même  sujet,  nous  avons  opéré 
'œil  gauche,  qui  à  l'état  normal  ne  distingue  que  le  rouge.  Voici  les 
itats  que  nous  avons  obtenus: 

Violet 14  15 

Meu 17  17 

Vert 28  30 

Jaune 17  16 

Orangé 33  37 

Rouge 89  40 

is  chiffres  parfaitement  concordants  avec  les  précédents,  nous  mon- 
t  en  outre  que  la  conscience  de  l'excitation  n'est  pas  nécessaire  pour 
:t)duction  des  effets  d3mamiques.  C'est  uh  fait  que  j'ai  déjà  fait  remar- 
'  précédemment  à  propos  des  excitations  du  col  utérin. 
>U8  avons  essayé  d'autre  part  de  déterminer  l'influence  de  la  somme 
imière.  A  cet  effet  nous  avons  eu  recours  à  un  autre  appareil  qui  a 
'  but,  étant  donnée  une  source  de  lumière  quelconque,  d'en  faire 
er  l'intensité  perçue  par  l'œil  au  moyen  d'un  diaphragme,  dit  œil  de 
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chat,  qui  est  mû  par  une  vis  micrométrique.  En  appliquant  TœO,  onpe^ 
çoit  un  cercle  plus  ou  moins  lumineux^  suivant  la  quantité  de  rayons  qâ 
pénètrent,  quantité  qui  est  proportionnelle  à  Touverture  du  diaphragme. 
Un  dispositif  spécial  permet  d*intercaler  des  lames  de  gélatine  diyerN- 
ment  colorées  et  de  pouvoir  étudier  ainsi  Tinfluence  Âe  la  quantité  dei 
rayons  colorés  (cet  appareil  nous  a  été  obligeamment  prêté  par  M.  Ptri- 
naud).  Nous  avons  pu  ainsi  constater  que  pour  chaque  couleur  et  pour 
chaque  œil,  TeiFet  dynamique  de  l'excitation  est  en  rapport  avec  Tintensité 
lumineuse. 


Sur  les  connexions  fonctionnelles  des  deux  rétines.  Note  par  le  D' Aus. 
Charpentier,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy,  présentée  par  k 
D'  d'Arsonval. 

Etant  connue  l'influence  qu'exerce  la  lumière  sur  la  sensibilité  de  la 
rétine,  il  y  avait  lieu  de  se  demander  si  cette  influence  peut  se  transmettre 
d'un  œil  à  l'autre,  et  s'il  est  indifférent,  pour  déterminer  la  .sensibilité 
lumineuse  d'un  œil,  d'avoir  l'autre  exposé  à  l'éclairage  ambiant  on  main- 
tenu dans  l'obscurité.  Il  n'est  pas  impossible  à  priori  de  concevoir  qse 
l'éclairement  d'une  rétine  puisse  fatiguer  Tautre,  puis  qu'elles  ont  desooB- 
nexions  nerveuses  mutuelles  fort  importantes,  qu'elles  sont  certaiaeme&t 
reliées  à  un  centre  percepteur  commun,  et  que  les  impressions  lumi- 
neuses, doubles  à  l'origine,  se  fusionnent  dans  le  sensorium  de  manière 
à  ne  produire  qu'une  perception  commune.  Mais  cette  réaction  d'un  œil 
sur  l'autre,  admise  par  certains  auteurs,  existe-t-elle  en  réalité?  Toil^ 
ce  que  j'ai  voulu  rechercher. 

Un  premier  mode  d'expérience  consiste  à  déterminer  comparativememt 
la  sensibilité  lumineuse  de  l'œil  gauche,  par  exemple,  d'une  part  après 
avoir  maintenu  les  deux  yeux  dans  Tobscurité  pendant  le  temps  nécessairet 
d'autre  part  Tœil  gauche  seul  ayant  été  soustrait  à  la  lumière,  et  l'mil 
droit  exposé  au  grand  jour.  On  n'observe  pas  alors  de  différence  dansl^ 
valeur  du  minimum  de  lumière  perceptible,  la  sensibilité  lumineuse  n*^ 
donc  pas  varié. 

L'expérience  peut  être  faite  d'une  autre  façon  :  l'un  des  yeux  est  appU' 
que  à  l'oculaire  du  photoptomètre,  et  l'on  détermine  à  plusieurs  reprû^* 
le  minimum  perceptible,  l'autre  œil  étant  alternativement  ouvert  et  fernM^  ' 
la  quantité  de  lumière  trouvée  est  la  même  dans  ces  deux  conditioiB^* 

La  façon  d'opérer  la  plus  démonstrative  est  la  suivante  :  les  deux  yea^^ 
sont  maintenus  dans  l'obscurité  au  moins  pendant  20  minutes  ;  on  déCo*^ 
mine  leur  sensibilité,  qui  est  la  même  pour  l'un  et  pour  l'autre;  on  reoov 
vre  alors  l'un  d'eux  et  on  ouvre  l'autre,  avec  lequel  on  regarde  pend^^^ 
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k  5  minutes  un  ciel  bien  éclairé.  L'expérience  est  fatigante,  et  la  sen* 
liliié  s'émousse  rapidement  du  côté  illuminé,  qui  semble  bientôt  recou- 
rt d'un  nuage  gris.  Dans  un  cas  où  le  séjour  dans  Tobscurité  avait  duré 
le  heure,  la  sensibilité  de  Toeil  ouvert  ensuite  était  devenue  plus  de 

0  fois  moindre  qu'auparavant.  Or  l'œil  fermé  ayant  été  replacé  à 
•culaire  de  l'instrument,  l'objet  d'épreuve  fut  perçu  pour  le  même 
lairement  minimum  qu'avant  l'exposition  de  l'autre  œil  au  grand  jour. 
La  fatigue  d'une  rétine  ne  retentit  donc  pas  sur  l'autre. 

Mais  il  se  produit  un  phénomène  bien  curieux  :  dans  l'obscurité,  le 
lamp  visuel  finit  par  devenir  complètement  obscur;  or,  lorsqu'on  ouvre 
evant  le  ciel  l'un  des  deux  yeux  au  sortir  de  l'obscurité,  toute  l'étendue 
u  champ  visuel  de  l'autre  œil  maintenu  couvert  se  remplit  d'une  clarté 
Bsez  intense;  seulement  cette  clarté  n'est  ni  uniforme  ni  constante  ;  c'est 
a  chaos,  une  poussière  lumineuse,  un  fourmillement  de  points  clairs 
roulant  de  toutes  parts. 

De  plus,  Tobjet  qu'on  présente  à  cet  œil  pour  déterminer  sa  sensibilité 
mineuse,  bien  que  nécessitant  pour  être  perçu  juste  la  même  intensité 
gective  qu'avant  l'ouverture  de  l'autre  œilf  paraît  beaucoup  pUu  clair 

1  moment  où  il  commence  à  être  vu. 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  ?  C'est  que  Téclairement  d'un  œil  par 
ne  lumière  suffisamment  vive  produit  une  excitation  spéciale  du  centre 
lyeAtftie  commun  aux  deux  yeux,  ou,  en  d'autres  termes,  ajoute  une 
ertaine  clarté  toute  subjective  à  la  clarté  réelle  que  possèdent  les  objets 
itérieurs,  et  qui  est  perçue  d'une  façon  indépendante  ;  quant  à  la  partie 
nrement  sensorielle  (et  double)  de  l'appareil  visuel,  elle  ne  se  trouve 
Qodifiée  que  du  côté  excité^  et  le  fonctionnement  de  l'autre  côté  n'est 
luUement  troublé  par  l'excitation  ou  la'fetigue  de  l'œil  ouvert. 
Lorsqu'on  a  développé  dans  un  œil,  par  l'excitation  de  l'autre,  le  f«mr^ 
DiUement  lumineux  dont  j'ai  parlé,  on  obtient  ensuite  en  fermant  l'œil 
nnrert  une  autre  apparence  spéciale  :  des  taches  sombres,  étoilées  et  à 
lyons  anastomosés,  couvrent  d'une  trame  assez  lâche  le  champ  visuel  ; 
>Qi8  les  fils  de  cette  trame  s'épaississent,  les  parties  claires  du  fond  dimi- 
mentd'étendue,  et  l'obscurité  finit  par  envahir  de  nouveau  le  champ  tout 
înlicr. 
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Sur  une  réaction  très  sensible  de  la  digitaline  vraie,  confiriam 
LES  résultats  physiologiques  obtenus  par  M.  Labordb,  en  comparant 
la  digitaline  obtenue  par  le  procédé  de  M.  Nativelle  à  de  prétendues 
digitalines  d'origine  allemande, 

Par  M.  I^AFONT,  préparateur  au  laboratoire  de  toxicologie  de 

M.  le  professeur  Brouardel. 

M.  Laborde,  après  avoir  rappelé  les  résultats  comparatifs  de  ses  expé- 
riences (voir  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie ,  séance  du  25  octo- 
bre 1884),  obtenus  avec  la  digitaline  cristallisée  préparée  par  M.  DaqueB- 
nel,  à  Taide  du  procédé  Nativelle,  et  une  digits^line  de  provenance  all^ 
mande,  qui  se  trouvait  être  celle  qui  est  en  usage  dans  nos  hôpitaux  de 
Paris,  —  résultats  d'après  lesquels  la  première  est  d'une  très  grande  acti- 
vité, tandisque  la  seconde  est,  à  égales  doses,  presque  complètement  inerte, 
fait  répéter  devant  laSociété  par  l'auteur  lui-même  M.  Lafont,  un  procédé 
de  réaction  chimique  d'une  grande  sensibilité,  et  très  facile  k  emiJojw 
extemporanément. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

Un  mélange  par  parties  égales  d'acide  sulfurique  et  d*alcool  est  mis 
en  contact  et  délayé,  à  l'aide  d'un  agitateur,  avec  la  substance  à  essayer: 
on  chauffe  légèrement  le  mélange,  et  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d« 
perchlorure  de  fer  :  le  mélange  vire  immédiatement  au  bleu  plus  ou  moins 
foncé,  s'il  s'agit  de  la  vraie  digitaline. 

Or,  tandis  que  la  coloration  îleue  caractéristique  est  constamocnl 
obtenue  avec  des  doses  relativement  minimes  (un  demi-milligramme  et 
même  un  dixième  de  milligr.)  de  digitalines  cristallisées  de  Nativelle, 
d'Homolle  et  Quévcnne,  de  Duquesnel,  des  digitalines  de  provenance  al- 
lemande, et  portant  le  titre  de  digitaline  cristallisée,  ne  donnent  aucune 
trace  de  la  réaction,  même  à  des  doses  relativement  considérables. 

La  digitine  de  Nativelle,  qui  est  également  un  produit  cristallisé,  nww 
presque  sans  activité,  et  nullement  toxique,  ne  donne  pas  non  plits  h 
réaction  en  question;  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  les  produit»  alle- 
mands sont  de  même  nature,  au  moins  quant  à  l'activité. 
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SUBSTANCES    MÉDICAMENTEUSES  CONSIDÉRÉES    AU    POINT    DE    VUE    DE    LA 
PURETÉ  CniMIQUE  ET  DE  L*ACTIVITÉ  CHIMIQUE. 

La   PILOCARPINE, 

par  MM.  Duquesnel  et  Laborde. 

)ursuivant  avec  M.  Duquesnel  les  recherches  sur  le  même  sujet  de 
ivité  comparative  de  produits  alcaloïdiques,  qui  circulent  dans  le 
merce,  et  qui  risquent  d'être  employés  en  thérapeutique,  M.  Lahorde 
aie  aujourd'hui  un  faux  jaborandi,  dont  il  montre  les  feuilles,  des- 
les  on  extrait  une  prétendue  pilocarpine. 

1  moyen  de  la  réaction  physiologique  de  Thypersécrétion  salivaire, 
noins  aussi  sensible  que  Faction  cardiaque  de  la  digitaline,  M.  La- 
ie a  constaté  que  cette  pseudo-pilocarpine  ne  produisait  ni  çur  le 
H  ni  sur  le  lapin,  aucun  effet  caractéristique,  aux  doses  de  1  à  1  1/2 
igramme,  en  injections  hypodermiques,  alors  qu*aux  mêmes  doses, 
le  à  une  dose  moitié  moindre,  la  pilocarpine  vraie,  préparée  par 
uquesnel,  provoquait  une  salivation  abondante. 
y  a  lieu,  en  conséquence,  de  se  mettre  en  défiance  contre  ce  nouveau 
produit,  fait,  comme  ceux  qui  ont  été  déjà  dénoncés  par  nous,  pour 
inter  le  scepticisme,  auquel  ne  sont  déjà  que  trop  enclins  les  théra- 
m  d'aujourd'hui. 


ES8I0N  GRAPmQUB  DE  LA  FERMENTATION.  —  ACTION  DE  LA  TEMPÉRATURM, 

par  M.  p.  Regnard. 

«  recherches  sur  la  courbe  de  la  fermentation  alcoolique  nous 
lent,  maintenant  que  nous  connaissons  les  conditions  normales  du 
lomëne,  à  rechercher  les  modifications  que  peuvent  y  apporter  cer- 
»  variations  physiques  ou  chimiques.  —  Aujourd'hui  nous  allons 
i  occuper  de  la  température, 
eux  problèmes  se  posent  à  ce  propos  : 

•  Quelles  sont  les  températures  extrêmes  que  peut  supporter  le  proto- 
«ma  de  la  levure,  sans  perdre  ses  propriétés? 

'  Quelle  est  la  température  optima  pour  l'exercice  de  Tactivité  de  ce 
oplaâma  ? 

->  i^cherches  ont  déjà  été  faites  par  beaucoup  d*observateurs,  mais 
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on  verra  que  U  mclhode  graphique  leur  donne  une  précision  qu'or 
n'avait  pas  alleînlc  jusqu'à  préi>enl. 

Températures  extrêmes.  —  Le  prutoplasma  végétal  eet  capable  de 
résister  à  des  abaissements  do  température  vraiment  considérablea. 

Nous  avons  mis  de  la  levure  très  active  [Rg.  1)  dans  des  tubes  fermés  A 
la  lampe  et  nous  les  avons  plongés,  les  uns  dans  un  mélange  d'acide  car"— 
bonique  solide  mêlé  d'éther,  les  autres  dans  du  chlorure  de  méthyle». 
les  autres  dans  la  glace  fondante,  pendant  une  heure.  Noua  avons  piX- 
ainsi  développer  et  entretenir  des  températures  de  —  100",  —  flO*. 
"«)•,—  20".  —  10°,  0".  La  levure  était  ensuite  lentement  déliée  e*. 
mise  en  présenre  du  aufre  dans  l'appareil  chanfie  à  40", 


fig.  l.  Action  (IcK  tempëratiirve  très  bsiH» 


Ed  examinant  la  figure  ci-dessus,  on  voit 
la  levAre  est  tuée  définitivement.  A  - 
est  fort  atténuée,  la  fermentation  est 


*ur  la  riUlilÉ  de  la  (evûre  dv  »*i»«  à 

«tqu'fc— lûO*,  à  — eO-,  à— W,  M,. 

-  aO"  elle  vit  encore,  mai*  eb  |^' 

incomplète  et  des  plus  lealM,  f^ 
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(krotopUsma  «al  .malade  et  poresBeux-  —  La  levâre  qui  &  subi  la  ten- 
ra.Uu-e,de-^10^.esl.uD  peu  plus  active,  mais  elle  est  encore  fort  lente. 
fin,  la  levflre  gardée  à  0*  eet  fort  peu  modilîée,  «on  action  eal  aenle- 
aH  un  peu  moins  rapide  que  nqnnalement,  surtout  &  U  troiiièsie  période 

la  Termentation. 

Voilà  pour  les  basses  températures,  eu  examinant  la  &g.  2,  oo  verra 
l'k   60*,  le  protoplaama  a  perdu  toute  vitalité  :   c'est  ce  qu'ont  vu 
us  les  expérimentateurs. 
Température  optima  pour  ta  fermentation.  —  Si  on  recherche  quelle  est 

température  la  meilleure  pour  la  fermentation  des  levures  hautes, 
trouve  parmi  les  auteurs  les  plus  grandes  divergences.  Les  uns 
lent  de  SO"  à  30>,  les  autres  disent  40*.  11  est  fort  probable  que 
1  divergences  existent  dans  la  nature.  Nous  avons  mis  dans  notre 
pareil  des  quantités  toigours  les  mêmes  de  sucre,  d'eau  et  de  levure, 
nous  avons  obtenu  les  courbes  de  la  figure  2. 


Flg.  2.  PermeDt&tioD  alcoolique  h  <li 


A  20*  la  fermentation  est  lente  et  incomplète.  A  30*  elle  est  déjà  beau 
oup  plus  ra|Hde,  à  40*  elle  donne  l'aspect  que  l'on  trouvera  partout  dans 
otre  travail  sons  la  désignation  Normale,  c'est  en  effet  la  température 
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litè  que  nous  ayons  adoptée,  à  50°  enfln  elle  est  brusque  d'abord,  pus 
•^6 -se  prolonge  lentement  et  met  8  h.  i/2  à  s'achever,  tandis  qu'à 40* 

^e  "étàR  finie  en  S  heures. 
-  ->Raud  serions  donc  tentés  d'accepter  la  température  de  40*  coime 

l'optimum  de  la  levure  tiaute  que  nous  avons  employée. 
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TRlBUTIOlf  A  l'aNATOMII;  ET  A  LA   PHYSIOLOGIE   DE   LA    GAVIT*    GLÉNOIPE 

DB  L'oiioPifATB,  par  G.  AssAKi,  aide  d*anatomie  de  la  Faculté. 

^ar  suite  d*une  adaptation  fonctionneUe  résultanc  sans  doute  de  rattl- 
A  bipède  de  rhomme,  la  cavité  glucoïde  de  Tomoplate  a  subi  des 
diflcatîoDs  locales  qui  méritent  d'attirer  Tattention.  . 

i  Fétat  sec,  la  cavité  glénoïde  n'est  réellement  excavée  que.  dans  sa 
itié  inférieure  ;  cette  dépression  est  plus  marquée  en  bas  et.  en  avant 
)  directement  en  bas.  Sur  le  grand  axe  de  la  cavité,  un  peu  au-dessQu^ 
sa  partie  moyenne,  se  trouve  une  petite  saillie  à  contours  arrondis, 
K9  de  4  à  5'*'',  peu  prononcée  dans  la  plupart  des  cas,  ijuais  presque 
ijoars  apparente  et  pouvant  revêtir  l'aspect  d'un  tubercule  aplati  qui 
passe  de  1'*''  envirpn  le  niveau  de  la  surface  articulaire.  .  . 

iktte  saillie  partage  la  cavité  glénoïde  en  deux  portions,  l'une  supé- 
ure  ou  coracoïdienne  très  légèrement  creuse  et  l'autre  inférieure  située 
r  le  prolongement  du  bord  axillaire  de  l'omoplate  et  qu'entourç.  un 
t)ord  osseux  plus  ou  moins  saillant.  La  portion,  coracoïdienne  regard^ 
dehors  et  un  peu  en  haut,  la  portion  axillaire  un  peu  en  dehors  et 
incipalement  en  haut.  Il  en  résulte  qu'en  présentant  ces  notions  ana- 
niques  sous  une  forme  un  peu  schématique,  on  peut  considérer  la 
rface  articulaire  comme  constituée  par  deux  plans  se  réunissant  à  angle 
tus;  leur  ligne  d'intersection  passe  par  la  saillie  moyenne  de  la  surf^jce 
înoïde.  Or  cette  saillie  correspond  au  point  de  pression  maximum 
^exerce  la  iéte  humérale  sur  sa  cavité  de  réception  pendant  le  repos  du 
.'mbre  supérieur  alors  que  le  bras  pendant  le  long  du  corps  est  fixé  à 
znoplate  par  l'action  combinée  de  la  pression  atmosphérique  et  de  U 
licite  musculaire.  La  portion  axillaire  est  admirablement  disposée 
ur  la  résistance;  elle  repose  sur  le  bord  axillaire  de  l'omoplate,  pilier 
seux  d'une  solidité  extrême;  sa  portion  centrale  est  soutenue  pajr  des 
LTées  osseuses  remarquables  par  leurs  dimensions,  travées  qui  partent 
s  lames  compactes  voisines  et  viennent  s'attacher  à  la  surface  articu- 
re,  à  peu  près  perpendiculairement  à  sa  direction.  La  portion  coracoï- 
-Qoeest  en  continuité  de  tissu,  en  avant,  avec  la  base  de  l'apophyse 
racoîde;  elle  répond  en  arrière  à  la  dépression  du  col  de  l'omoplate.  Le 
isu  spongieux  qui  entre  dans  sa  constitution  est  formé  de  fines  travées 
^uses,  d'autant  plus  minces  qu'on  se  rapproche  de  la  partie  supé- 
'Ure  et  se  continuant  pour  la  plupart  avec  la  substance  spongieuse  du 
oloDgement  coracoïde. 

En  somme,  l'inspection  de  la  pièce  osseuse  dépourvue  de  parties 
(^Ues  fait  voir  qu'il  existe  une  différence  sensible  entre  la  constitution 
•  la  portion  asillaire  et  celle  de  la  portion  coracoïdienne.  La  première 
^t  surtout  destinée  à  recevoir  ta  tête  humérale,  à  la  soutenir,,  à 
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résister  dans  les  chocs  que  celle-ci  peut  lui  transmettre;  rimportanoR 
fonctionnelle  de  la  portion  caracoïdienne  parait  beaucoup  moindre. 

Le  revêtement  cartilagineux  de  la  surface  glénoïde  reproduit,  dans  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  les  dispositions  précédentes.  La  portion  coracoi- 
dienne  est  revêtue  d*un  cartilage  un  peu  plus  épais  à  la  périphérie  qu*au 
centre.  La  portion  axillaire  est  recouverte  d*une  forte  lame  cartilagineuse 
qui  représente  la  portion  la  plus  épaisse  du  cartilage  diarthrôîdal; 
en  bas,  ce  revêtement  devient  bientôt  flbro-cartilagîrieux  grftce  &  Fem- 
piétement  du  bourrelet  glénoîdien.  Sur  le  grand  axe  un  peu  au-dessous 
de  la  partie  moyenne  se  trouve  une  petite  région  amincie  et  translucide 
large  de  4  à  5"",  apparaissant  sous  forme  d'une  petite  tache  foncée! 
contours  mal  définis  et  qui  correspond  à  la  saillie  médiane  de  Tos.  Cest 
bien  à  ce  niveau  qu*est  situé  le  point  de  pression  maximum  pendant  Tad- 
duction  et  le  repos  du  bras  et  Ton  peut  s* assurer  en  prenant  avec  de  h 
cire,  des  moules  de  pression,  que  si  ce  point  maximum  se  déplace  pendant 
les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  du  bras,  il  s'éloigne  en  somme 
fort  peu  des  points  vers  lesquels  convergent  les  portions  axillaires  et 
coracoïdiennes  de  la  surface  glénoïde.  Ces  moules  permettent  de  consta- 
ter, en  outre,  que  sur  la  portion  axillaire  repose  non  seulement  la  partie 
inférieure  de  la  tête  humérale,  mais  aussi  une  portion  du  col  chirurgical 
de  l'humérus.  Celui-ci  est  en  rapport  direct  avec  la  cavité  glénoïde  dans 
l'étendue  d'un  centimètre  environ.  La  pression  exercée  par  la  tête  sur 
la  portion  coracoïdienne  est  de  moindre  valeur  et  d'autant  moins  Ina^ 
quée  qu'on  s'éloigne  davantage  du  centre  de  la  cavité. 

L'appareil  ligamenteux  qui  entoure  la  cavité  glénoïde  est  composé  de 
deux  portions  distinctes  par  leurs  origines  et  leurs  dispositions.  ÎAfO^ 
tion  du  bourrelet  qui  correspond  à  la  partie  coracoïdienne  est  réellement 
péri-articulaire  ;  elle  est  presque  exclusivement  formée  par  des  fibres  qui 
proviennent  du  tendon  du  biceps.  De  ce  bourrelet  partent  en  avant  les 
faisceaux  de  renforcement  de  la  capsule  connus  depuis  la  description 
qu'en  a  donnée  M.  Farabcuf  sous  le  nom  de  ligaments  stis-^léno-ntf- 
humiraly  sus-gléno-pré-huméral  et  pré-gléno-som-huméraly  ligaments  qui 
jouent  un  rôle  si  considérable  dans  les  luxations  humérales.  Cette  po^ 
tion  du  bourrelet  est  principalement  maintenue  en  place  par  l'insertion 
6  du  tendon  du  biceps  à  un  tubercule  situé  près  du  sommet  de  la  cavité 
articulaire.  Ce  tendon  ne  s'insère  pas  toujours  de  la  même  façon; quand 
il  prend  son  point  fixe  {très  prés  du  sommet,  le  grand  axe  de  la  gl^ 
noïde  est  oblique  en  bas  et  en  arrière,  de  façon  qu'il  croise  celui  de  b 
tête  humérale  à  angle  très  aigu;  quand  le  tendon  s'insère  plus  bas, sur 
le  bord  postérieur  de  la  cavité,  le  point  culminant  du  cadre  ligamenteux 
est  dévié;  il  est  porté  en  arrière,  et  le  grand  axe  de  la  surface  articulais 
se  dirige  en  bas  et  en  avant.  Dans  tous  les  cas,  quelques-unes  des  flhts 
du  biceps  vont  se  rendre  à  la  base  de  l'ap&physe  coracoïde,  c'est  1&  ^ 
second  point  fixe  pour  la  partie  supérieure  du  bourrelet.  H  nous  t^ 
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iter  qu'on  voit  parfois  des  plères  tendineuses  partir  dé  l'insertion 
Lcoidienne  du  petit  pectoral,  passer  sur  la  face  convexe  de  cette 
physe  et  venir  renforcer  le  bourrelet  glenoîdien,  en  arrière,  en  pas- 
;  par-dessus  l'insertion  de  la  longue  portion  du  biceps, 
a  moitié  inférieure  du  bourrelet  est  composée  de  fibres  qui  provien- 
t  surtout  du  pourtour  osseux  de  la  cavité  articulaire  ;  elle  n'entoure 
,  elle  n'encadre  pas  comme  la  précédente,  la  portion  axillaire,  mais 
esl  située  dans  la  cavité  articulaire  elle-même,  tout  autour  du  carti- 
)  diarthroîdal  avec  lequel  il  se  confond  par  son  bord  interne.  La  por- 
axillaire  du  bourrelet  protège  efficacement  le  contour  osseux;  la 
lion  supérieure  sert  surtout  à  augmenter  les  dimensions  transver- 
8  de  la  surfiice  articulaire. 

iir  le  bord  antérieur  de  la  surface  articulaire  se  trouve  une  incisure, 
encoche.  Le  bourrelet  passe  parfois  comme  un  pont  au-dessus  de 
e  dépression  et  transforme  l'échancrure  en  un  orifice  ostéo^fibreux. 
(ynoviale  pénètre  dans  cet  orifice  et  se  prolonge  sous  forme  de  diverti- 
t  à  une  distance  variable.  Quand  ce  cul-de-sac  est  très  marqué,  il  va 
toucher  dans  la  bourse  sous-coracoïdienne. 

et  orifice  est  l'analogue  de  celui  qu'on  observe  sur  le  cotyle  coxal  et 
lequel  pénètrent  les  vaisseaux  destinés  à  la  tête  humérale.  Cette  ana- 
le  est  complétée  d'ailleurs  par  une  branche  artérielle  grêle  qui  se 
BuAe  de  l'artère  scapuiaire  inférieure  ou  plutôt  de  l'anastomose  qui 
e  cette  artère  à  la  sus-scapulaire,  pour  se  rendre  aux  parties  molles, 
tments  et  synoviale,  qui  entourent  cet  orifice. 


Des  gourants  électriques  propres  aux  tissus. 
Note  présentée  par  le  D'  Onimus. 

i  propos  des  électrodes  impolsurisables  qu'il  a  présentées  à  la  Société 
Biologie,  M.  d'Arsonval  est  revenu  sur  la  question  des  courants  élec- 
[ues  qui  existent  dans  les  muscles  et  dans  les  nerfs,  et  il  dit  que  ses 
«ériences  confirment  les  théories  de  M.  Du  Bois  Reymond.  Il  oppose 
slles-ci,  celle  de  H.  Hermann  qui  a  attribué  ces  courants,  à  la  forma- 
\  accidentelle  de  courants  électriques  produits  par  les  réactions  chi- 
[ues  qui  ont  lieu  au  contact  de  Tair,  dans  la  substance  musculaire  ou 
s  le  tissu  nerveux. 

fais  si  ingénieuse  que  soit  la  théorie  de  M.  Hermann  et  si  incontes- 
tés que  soient  la  plupart  des  faits  sur  lesquels  elle  est  fondée,  ce  ne 
t  pas  là,  les  seules  objections  que  Ton  puisse  faire  aux  théories  de 
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M»  Du  BofeBeyoïood.  GeUé&rci  en  etbi  admettent  qu*U  existe  .un,  éW 
pajfUcalier  des  nerfe  et  des  muscles»  que  ce$  éléments  renforment  i» 
molécules  éketrà'motrices^  dont  Toriéntation  difEérente  fait  la  foRctJpni  etc. 

Or  Becquerel  et  llatteuci  ont  démontré  d'une  façon  irréfutable  que 
ces  mêmes  états  électriques  existent  pour  tous  les  tissus,  et  qu'ib  dépen- 
dent des  modifications  chimiques.  Les  os,  les  tendons,  le  sang,  le  tiia 
cutané,  etc.,  aussi  bien  que  les  nerfs  et  que  les  muscles  présentent  on 
phiénomènes,  et  nous-mêmes,  nous  avons  démontré  que  toute  suMance 
albuminoïde  qui  sépare  des  liquides  différents,  donne  naîesanoe  à  des 
courants  électriques,  avec  décomposition  dejs  sels  et  oxydations. 

Dans  tous  le^  tissus,  tous  les  éléments  de  Torganisme  donnent  lies 
normalement  à  des  courants  électriques  et  ce  n'est  point  14  ufi  jpbéuh 
mène  qui  appartient  exclusivement  aux  muscles  et  aux  oerfk. 

Cette,  différence  est  capitale,  car  elle  est  loin  d'être  la  cpnflrroitjwi 
des  théoriejs  de  Du  Bois  Reymond.  Au  lieu  d'admettre  des  couraj^ts  ont* 
culaires»  et  des  états  électrotoniques  des  nerfs,  nous  devons  donc  ^ 
mettre  que  tous  les  tissus  forment  des  petits  couples  autonomes^  et  qa'ik 
sont  formés  par  un  assemblage  infini  de  petits  appareils  électciqoss. 
U  n'y  a  pas  de  vie  sans  action  chimique,  et  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas 
d'action  chimique  ni  de  structure  de  matière  organisée  sans  produotk» 
de  courants  électriques. 

Notre  manière  de  voir  qui  est  fondée  sur  des  faits  faciles  à  vér^, 
rattache  à  une  loi  générale  tous  les  phénomènes  observés;  aussi  Imb 
ceux  de  M.  Du  Bois  Reymond  et  de  son  Ecole  que  ceux  de  M.  HennaaOi 
et  comme  nous  essayerons  de  le  démontrer  dans  de  prochaines  com- 
munications, elle  explique  bien  mieux  l'influence  de  l'électricité  sur  la 
nutrition  (ce  qui  est  la  base  de  Télectrothérapie)  que  toutes  les  théories 
sur  les  états  électrotomiques. 

Nous  présenterons  dans  une  des  prochaines  séances,  une  série  d'ex- 
périences qui  démontrent  l'action  des  courants  électriques  extérieurs, 
sur  ces  petits  courants  autonomes  des  tissus  et  nous  indiquerons  les  con- 
.ditions  dans  lesquelles  ils  arrivent  à  en  exagérer  ou  à  en  diminaer 
l'énergie. 
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JR  LA    PHYSIOLOGIE    DU   HICROCOCGUS   PYOGYANEUS,    par  M.  GhARRIN. 

...  :     ^  .       . 

■     ■ 

Q  u\jècie  lin  i/2  ou  i^  de  culture  de  pyocyanine  dans  les  reiiies 
iUe  d*un  lâpîn,  on  constate  assez  vite  Tapparition  de  Falbamiiie. 
k  les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  et  quelquefois  davantage, 
ent  rinjectiont  l'urine  ensemencée  dans  des  ballons  Pasteur  y 
arattré  la  'coloï*ation  caractéristique  de  la  pyocyanine.  Lorsque 
lineùrt  prpmptement,  le  liquide  ordinairement  diarrhéique  puisé 
dtestin  grêle  et  placé  comme  Turine  dans  des  bouillons  de  culture 
alement  donner  naissance  à  de  la  pyocyanine. 
it  est  moins  constant  avec  les  matières  fécales  qu'avec  les  urines. 
18  cas  de  mort  rapide  (3  à  12  jours)  des  fragments  de  divers 
.  (foie,  rate^  reins,  et  quelquefois  des  morceaux  de  moelle)  intro- 
ins  des  bouillons  stérilisés,  comme  l'urine  et  les  matières  fécales, 
)araltre  dans  ces  bouillons  la  pyocyanine. 
)rt,  quand  la  maladie  dure  une  semaine  et  plus,  est  le  plus  souvent 
e  par  un  amaigrissement  rapide,  par  l'inappétence,  par  une 
e  cachexie.  Dans  deux  expériences,  nous  avons  noté  la  rétention 

iut  en  colorcmt  à  Tétat  frais  à  l'aide  du  violet  de  méthyl  des 
s  de  viscères,  reconnaître  dans  ces  viscères  la  présence  du  micro- 
pyocyaneus. 

oses  de  1/4,  de  \/^^  de  culture  sont  toxiques  à  échéance  plus  ou 
)ngue.  Une  goutte,  deux  gouttes  de  culture  déposées  dans  les 
te  donnent  parfois  aucun  résultat. 

(périences  montrent  que,  comparée  à  la  virulence  de  la  plupart 
lures  des  microbes  pathogènes,  la  virulence  des  cultures  de 
line  est  relativement  faible  ;  il  faut  pour  agir  des  doses  supé- 
aux  doses  habituelles. 

ésultats  montrent  également  que  le  microbe  s  élimine  par  les 
ar  les  matières  fécales,  qu'il  peut  séjourner  plus  ou  moins  long- 
ans  l'organisme  sans  perdre  la  propriété  de  donner  naissance  à 
yanine.  La  coloration  caractéristique  des  bouilloris,  les  réactions 
iblies  (solution  en  bleu  dcuis  le  chloroforme,  passage  au  rose  dans 
idulée;  etc.),  permettent  d'éviter  toute  erreur  et  on  a,  grâce  à 
austères,  un  moyen  sûr  et  facile  d'étudier  et  de  suivre  le  passage 
crobe  au  travers  d'un  organisme  vivant. 


376  SOOÉTt  DE  BIOLOGIE 


Note  sur  les  effets  de  l'usage  des  eaux  plâtreuses. 

Adjoint  comme  naturaliste  à  la  mission  de  M.  Teisserenc  de  Bort,  il 
nous  a  été  donné  dans  notre  voyage  de  Tuggurth  à  Gabès  à  travers  les 
dunes  et  le  sud  des  Schotts,  de  constater  différents  effets  produits  sur 
l'homme  et  les  animaux  par  les  eaux  plâtreuses  des  puits  du  désert. 

Indépendamment  des  sels  de  magnésie  et  du  chlorure  de  sodium,  ces 
eaux  contiennent  encore  une  notable  proportion  de  sulfate  de  chaux  qui, 
au  contact  des  matières  végétales  formant  le  cuvelage  des  puits,  pro- 
duisent des  sulfures  qui  empestent  l'eau.  Ce  ikit  avait  déjà  été  signalé 
dans  les  rapports  de  la  mission  Flatters. 

Pour  des  Européens,  cette  eau  est  imbuvable,  quoique  les  indigèna 
s*en  contentent,  grâce  à  l'habitude  qu'ils  en  ont.  Aussi  s'empresse-t-im, 
quand  on  découvre  un  point  d'eau,  de  faire  curer  le  puits  par  des  puisa- 
tiers, et  de  renouveler  complètement  le  liquide  en  l'épuisant.  L'eau  arrÎTe 
alors  suffisamment  pure  et  on  peut  la  boire  sans  dégoût.  Ces  eaux  cepen- 
dant ne  sauraient  être  prises  impunément. 

L'estomac  en  souffre,  ainsi  qu'en  témoignent  les  éructations  fréquentes 
d'acide  sulfhydrique,  les  crampes,  etc.  Cet  acide  ne  s'élimine  pas  seuh- 
ment  par  le  tube  digestif;  la  peau  l'exhale  abondamment,  au  point  de 
noircir  des  pièces  de  monnaie  d'argent  placées  dans  une  poche  de  gilet. 

Mais  ce  dégagement  de  gaz  se  prolonge  longtemps  après  que  l'inges- 
tion des  eaux  plâtreuses  a  cessé. 

Parti  de  Gabès  le  8  mai,  et  n'ayant  plus  guère  bu  que  des  eaux  miné- 
rales pour  nous  guérir  de  la  fatigue  d'estomac  causée  par  un  tel  régime» 
nous  avons  constaté  encore  quinze  jours  après,  à  Paris,  qu'une  montre  d'i^ 
gent  neuve  était  rapidement  couverte  d'une  couche  noire  de  sulfure;  des 
pièces  de  monnaie^  bien  décapées,  cousues  dans  l'intérieur  des  vêtements 
nouveaux  et  en  contact  avec  la  peau  ne  tardaient  pas  à  jaunir,  puis  à 
noircir,  surtout  sur  la  face  en  contact  avec  le  corps.  Actuellement,  pbs 
de  vingt  jours  après  notre  départ  de  Tunisie,  et  la  cessation  de  l'usage 
des  eaux  plâtreuses,  le  même  phénomène  se  produit  encore,  quoique 
avec  moins  d'intensité  et  bien  que  les  éructations  sulfureuses  aient  cessé 
depuis  longtemps. 

Nous  avons  cru  que  ce  fait  était  de  nature  à  intéresser  la  Société  de 
Biologie  ;  nous  nous  proposons  du  reste  de  l'étudier  plus  à  fond,  eo 
soumettant  des  animaux  â  un  régime  plâtreux.  Nous  tiendrons  la  Sodétf 
au  courant  des  résultats  que  pourraient  nous  fournir  ces  observations. 

E.  Bovier-Lapierre. 

Paris,  le  30  mai  iS85. 

Lt  Gérant  :  G.  Masson. 


Paris.  -^  Imprimerie  G.  Rovcna  et  Ci%  rae  Gasaette,  i. 
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wr  :  Rcchprche»  sur  le»  effet»  du  Chlorure  d'ethylène,  du  t«^trachlorurc  de 
on«s  et  du  chlorure  d'éthylidène.  —  P.  Rconard  :  La  chlorophyllA  a-t-ellp 
>in  d*ètre  renfermée  dans  la  cellule  végétale  pour  décomposer  l*acide  carbo- 
e.  —  H,  BsAURBOARD  *.  Note  sur  le  mode  de  développement  naturel  de  la 
baride.  —  E.  Lamblino  :  Dosage  de  matière  glycogènc  dans  les  organes  d*un 
ilicié.  —  Rbonauld  et  Villrjean  :  Observations  complémentaires  sur  les  anes- 
Iqucs  forméniques.  —  Emile  TunsBRY  :  Sur  un  cas  d'emphysème  pulmonaire 
;  un  petit  ruminant.  —  Gallois  et  Hardy  :  Anagyres  et  anagyrine.  —  D*Ar8o:^- 
:  Rf^marques  à  propos  de  la  communication  de  M.  Ouimus. 


Présidence  de  H.  Paul  Sert. 


IIRCHES  SUR  LES  EFFETS  DU  CHLORURE  D'ÉTHYLÈNE,  DU  TÉTRACHLORURE 
1  CARBONE  ET  DU  CHLORURE  d'ÉTHYLIDÈNE.  —  COMPARAISON  DES  ÉTHERS 
RIVÉS    DE    RADICAUX  D'aLCOOLS  MONOATOMIQUES   ET  DBS   ÉTHERS  DÉRIVÉS 

RADICAUX  d'alcools  diatomiques,  nole  de  M.  Rabuteau. 

s  recherches  sont  la  suite  de  celles  que  j'ai  publiées  sur  le  broniure 

lylène  (1). 

^lomre  d'éihylène,  G*H*Gl'.  Ce  composé,  que  l'on  appelle  également 

w  des  Hollandais  y  est  incolore,  d'une  odeur  éthérée  agréable,  d'une 

ur  sucrée.  Il  est  presque  complètement  insoluble  dans  Teau  à  laquelle 

aiDiunique  néanmoins  son  odeur  et  sa  saveur.  11  a  pour  densité  1,27, 

!  en  ébullltiim  à  So^jO  et  brûle  avec  une  flamme  bordée  de  vert.  On 

•épare  en  faisant  agir  directement  le  chlore   sur  Téthylène  C^H' 

ne,  hydrogène  bicarboné,  gaz  oléfiant). 

i  expérimenté  sur  les  grenouilles  et  les  cochons  d'Inde. 

i  mis  des  grenouilles  sous  une  cloche  tubulée,  de  cinq  à  ^ix  litres  de 

cité,  avec  une  éponge  imbibée   de  chlorure   d'ethylène.   L'éponge 

plaréo  sur  une  soucoupe  et  était  recouverte  d'un  treillis  métallique, 

htrJi^tdies  sur  les  effets  du  bromure  d'ethylène  {Comptes  rendus  de  la  So- 
f^  Biuloyie,  1870,  p.  404). 

BlOLOCIK.  CONPTEtH  HKIfDUS.  —  8*  SÉRIE,  T.   II,  R*  22. 
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pour  empêcher  le  contact  accidentel  des  grenouilles  avec  le  liquide  qui 
imprégnait  cette  éponge. 

Les  résultats  ont  été  les  ménu^i^  que  CQUx  que  j*Av^i3  observés  sou< 
rinfluence  du  bromure  d'éthvlène.  L'anesthésie  s'est  établie  lenlemenl 
vers  la  septième  minute  en  moyenne  ;  de  plus,  les  grenouilles  sont  reve- 
nues lentement  à  Tétai  normal,  en  une  heure  et  même  une  heure  et 
demie,  lorsqu'elles  avaient  séjourné  dix  minutes  dans  T atmosphère  char- 
gée de  vapeurs  de  chlorure  d*éthylènc.  Leur  peau  s*était  recouverte  dW 
légère  mousse  sous  1* influence  de  Tirri talion  produite  par  ces  vapeun. 

Il  semblait,  par  conséquent,  que  le  chlorure  d'éthylène  dût  avoir  la 
propriété  d'anesthésier  les  animaux  k  sang  chaud,  notamment  les  cochow 
dinde,  II  n*en  a  rien  été.  De  même  que  dans  les  expériences  que  j*avais 
faites  avec  le  bromure  d'éthylène  sur  les  cochons  d'Inde  et  sur  lescbieBi, 
Tanesthésie  n*a  pu  être  obtenue  complètement,  si  ce  n^est  au  point  de 
faire  succomber  ces  animaux.  De  plus,  j*ai  observé  ce  que  M.  J.  Regnatdd 
avait  signalé  au  sujet  du  chlorure  de  méthylène,  c'est-à-dire  des  moure- 
ments  convulsifs,  des  tremblements  des  membres,  soit  pendant  k 
moment  où  je  voulais  anesthésier  les  cochons  d*Inde,  soit  après  quHi 
étaient  retirés  de  la  cloche  et  qu'ils  revenaient  lentement  à  l'état  normL 
Ils  présentaient  même  de  véritables  attaques  épileptiques,  qui  arrÎTaiot 
spontanément,  ou  qui  se  manifestaient  aussitôt  parle  simple  choc  de  b 
table  sur  laquelle  ils  reposaient. 

En  somme,  le  chlorure  d'éthylène,  qui  peut  anesthésier  les  grenooillai 
ne  peut  anesthésier  en  réalité  les  cochons  d'Inde.  Il  produit  plutôt  oae 
hypéresthésie   qui  persiste  assez   longtemps  lorsqu'on  a   soustrait  les 

cochons  d'Inde  à  l'influence  de  ses  vapeurs  (1), 

Tétrachlorure  ou  percklorure  de  carbone ^  CCI*.  —  Le  tétrachlorure 
de  carbone  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  éthérée  et  camphrée,  If* 
flcile  à  définir.  Il  a  pour  densité  1,6,  bout  à  IS""  et  n'est  paa  inflan- 
mable.  Il  se  dissout  dans  l'eau  en  quantité  extrêmement  fklble,  okaîiio^ 
fisantc  pour  lui  communiquer  son  odeur  caractéristique. 

J'ai  mis  des  grenouilles  sous  une  cloche  tubulée  aveo  une  éponge 
imbibée  de  ce  composé,  en  prenant  les  précautions  indiquées  au  sujetéi 
chlorure  d'éthylène.  L'anesthésie  s'est  établie  lentement.  Ce  n'ait  fo^ 
vers  la  dixième  minute  qu'elle  a  été  complète.  A  ce  moment,  le  edi*^ 
était  très  ralenti.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  que  Taoeathàief 
qui  aA'ait  été  lente  à  s'établir,  persista  assez  longtemps.  Les  grenouillis  n^ 
commencèrent  à  revenir  à  elles-mêmes  que  vers  la  dixième  ou  la  qai** 

^1)  Le  Itromure  d'éthylène  u*a  pas  produit  de  convulsions  dans  mes  esp^ 
riences.  Ce  résultat  tient  sans  doute  à  Tactiou  du  brome,  ou  plutôt  dv  gMT 
bromure,  dont  les  propriétés  sont  antispasmodiques. 
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ae  minuto  et  ne  se  retrouvèrent  à  l'état  normal  qu'au  bout  d'une  demi- 
re.  Lorsque  ctt^s  animaux  avaient  été"  laissés  sous  la  cloche  plus  de 
minutes,  un  quart  d^heure  par  exemple,  la  sensibilité  et  les  mouve- 
ats  ne  revinrent  qu*au  bout  d*une  demi-heure  et  le  retour  à  l'état 
mal  n'eut  lieu  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure  et  même  davan- 
e.  —  J'ajouterai  que  la  peau  des  grenouilles  devient  spumeuse  au 
itactdes  vapeurs, de  tétrachlorure  de  carbone. 
»i  l'on  met  un  cochon  d'Inde  sous  une  cloche  tubulée,  dans  une  atmos-* 
bre  déjà  saturée  de  vapeurs  de  cette  substance,  on  voit  de  même  que 
lesthésie  apparaît  lentement.  L'animal  éprouve  quelques  mouvements 
ivulsifs  vers  la  cinquième  ou  la  septième  minute  ;  ce  n'est  que  vers  la 
Lième  minute,  ou  un  peu  plus  tard,  qu'il  est  plus  ou  moins  anesthésié. 
M  moment,  le  cœur  est  très  ralenti.  11  serait  dangereux  de  laisser 
nimal  sous  la  cloche  quelque  temps,  sans  quoi  la  respiration  s'arrête- 
Itetle  cœur  ensuite.  Retiré  à  temps,  par  exemple  au  bout  de  dix  ou 
»uze  minutes,  il  revient  à  lui-même  lentement,  en  dix  minutes  à  un 
lart  d'heure.  Pendant  ce  tem(is,  le  tremblement,  les  mouvements 
mvulsifs  des  membres  reparaissent,  mais  ils  sont  moins  considérables 
16  sous  l'influence  du  chlorure  d'éthylène. 

En  résuméj  le  tétrachlorure  de  carbone  possède  des  propriétés  ânes- 
lésiantes  réelles,  qui  sont  manifestes  puisqu'il  peut  anesthésier  complé- 
ment les  grenouilles  et,  à  un  certain  moment,  les  cochons  d'Inde.  Toute- 
(ii,  c'est  un  agent  dangereux  que  je  ne  conseillerais  jamitis  d'essayer 
lez  lliomme. 


Chlorure  cTéthylidène,  —  Ce  composé  apour  formule  empirique  C*H*C1*. 
l'est  par  conséquent  un  isomère  du  chlorure  d'éthylène,  mais  il  pré- 
paie un  groupement  moléculaire  différent,  sur  lequel  j'insisterai  plus 
)iD. 

Le  dilurure  d'étylidène  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  presque 
lentique  à  celle  du  chloroforme,  mais  d*une  saveur  non  aussi  caustique 
t  moins  sucrée.  Il  a  pour  densité  1,198  et  bout  vers  59°.  Ces  caractères 
uniraient  à  le  distinguer  du  chlorure  d'étylène.  11  se  distingue  en  outre 
**ce  dernier  en  ce  qu'il  résiste  à  l'action  d'une  solution  alcoolique  de 
oUwse. 

Uî  produit  qui  a  servi  à  mes  expériences  m'a  été  remis  par  notre  collègue 
^-  CEchsner  de  Coninck,  qui  l'avait  préparé. 

Jaiobservé,  en  opérant  comme  précédemment,  que  le  chlorure  d'éthyli- 
^anesthésie  les  grenouilles,  d'une  manière  complète,  en  8k  10  minutes, 
(|ue  ces  animaux  reviennent  rapidement  à  l'état  normal.  Les  cochonî* 
Inde  mis  sous  une  cloche  dans  une  atmosphère  saturée  des  vapeurs  de  cette 
bstance,  ne  sont  anesthésiés  qu'au  bout  de  15  à  25  minutes.  Retirés 
Kuite.  l'anesthësie  cesse  très  vite,    en*  3   à  5  minutes  au  plus.   Le 
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retour  à  Tétai  normal  s'effectue  en  10 à  13  minutes;  il  est  précédé  d*une 
(rertaine  fatigue. 

Plus  tard  les  animaux  se  portent  très  bien. 

On  voit  que  le  chlorure  d'éthylidène  est  un  anesthésique  réel,  inférieur 
toutefois  au  chloroforme,  au  bromure  d'éthylepar  la  lenteur  de son*acUoD 
et  par  la  fatigue  qu'il  produit,  se  rapprochant  au  contraire  du  bromare 
d'éthyle,  du  chlonire  d'éthyle  et  de  Téther  ordinaire  par  la  disparition 
rapide  de  Tanesthésic.  Ces  faits  peuvent  s^expliquer,  d'un  côté,  par  la 
nature  même  du  chlorure  d'éthylidène,  qui  doit  être  rattaché  au  groupe 
des  aldéhydes,  d'un  autre  côté  par  son  point  d'ébullition  peu  élevé,  d'où 
résulte  une  élimination  rapide  après  sa  pénétration  dans  rorganisme. 

.le  ferai  remarquer  que  l'on  doit  opérer  avec  un  produit  pur.  Le  chlorure 
«réthylidène,  exposé  à  la  lumière»  s'altère,  devient  acide.  11  produit  dans 
ce  cas  de  mauvais  effets,  notamment  des  convulsions.  On  peut  le  purifier 
en  le  lavant  à  Teau  faiblement  alcaline,  puis  à  l'eau  pure. 


Comparaison  des  éfhers    d'alcools  monoatomiques  et  d'alcools  âitUf^ 
m'upies,  —   Les  effets  des  élhers  obtenus  par  Taction  des  acides  sor 
les  alcools  monoatomiques  sotit  connus  pour  un  grand  nombre  d'enlrf 
eux.  Ils  ont  été,  ici  même,  l'objet  de  publications  étendues.  Je  rappellerai 
seulement  que  ces  élhers  sont  inoffensifs  pour  ainsi  dire,  même  après  uof 
action  prolongée,  lorsqu'ils  appartiennent  à  un  genre  peu  actif,  et  qw 
Talcool  d'où  ils  dérivent  ne  présente  pas  un  poids  moléculaire  élevé.  Cerf 
ainsi  que  les  chlorures,  bromures,  acétates,  formiates,  etc.',  de  mélhyle, 
d'éthyle,  sont  tantôt   des  anesthésiques,  tantôt  des  antispasmcKliquft 
efRcaces  et  non  dangereux. 

Considérons  maintenant  les  éthers  d'alcools  diatomiques.  Ceux-ci  ne 
contiennent  plus  des  radicaux  C'H*'+',  mais  des  radicaux  C'A"*,  teb 
que  l'éthylèiie,  le propyléne,  l'amylène,  etc. 

Soit  par  exemple  réthylglycol  ou  le  glycol  étliylémique. 


C*  H* 
H* 


0* 


A  cet  alcool  corespondent  deux  éthers  chiorydriques,  deux  éthers  broift' 
hydriques. 


C^  H'  / 
HCI  S 

(ilvcolchlorhvdrine 
C«H^  )  ^ 
HBr  j 

GlvcolbromhvdriiK* 


Clî) 

Chlorure  d*éthylène 
C*H*| 

Bromure  d'éthvlène 


A  ces  combinaisons  viennent*  s'ajouter  le  chlonire  et  le  brom 
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néthylène,  GITCP  et  CH'Br*,  bien  que  le  métliylglycol  n'ait  pu  être 
ibtenu.  —  De  même,  il  existe  pour  chaque  glycol  deux  étbers  acétiques. 
els  que  réthylglycol  monoacétique,  réthylglycoldiacétique  (acétate  et 
liacétate  d'éthylène). 

Les  glycols  n'ont  pas  encore  été  l'objet  de  rectierches  physiologiques 
li  toxicologiques.  Parmi  leurs  éthers,  le  chlorure  et  le  bromure  d'éthy- 
ène,  ainsi  que  le  chlorure  de  méthylène,  ont  seuls  été  étudiés.  Toutefois, 
es  faits  obsen'és  peuvent,  en  raison  de  leur  concordance,  permettre 
rétablir  la  remarque  suivante  qui  deviendra  peut-être  une  règle  générale, 
Avoir  que  les  éthers  des  alcools  diatomlques  sont  moins  anesthésiques  et  plus 
iangereux  que  les  étkei's  des  alcools  monoatomiques  correspondants, 

Ije  chlorure  d'éthylidène,  isomère  du  chlorure  d'éthylène,  possède  des 
propriétés  physiologiques  qui  le  rapprochent  davantage  des  éthers  d'aJ- 
rools  monoatomiques.  11  est  moins  anesthésique  que  le  chloroforme  et 
n'est  pas  aussi  dangereux  que  le  chlorure  d'éthylène.  Ces  résultats  dépen- 
dent de  la  constitution  moléculaire  de  cette  substance. 

La  formule  rationnelle  en  est. 

CHCl*  \ 
Elle  se  déduit  de  son  mode  de  préparation  par  l'aldéhyde 

CHO  \ 
elle  perchlorure  de   phosphore.  • 

On  voit  que  le  chlorure  d'étliylidène  représente,  par  conséquen  t 
de  l'aldéhyde  dans  laquelle  l'atome  d'oxygène  diatomique  serait  remplace 
par  deux  atomes  de  chlore  monoatomi((ue.  11  ne  s'agit  donc  pas  d'une  com- 
binaison éthylénique,  mais  d'un  groupement  de  deux  radicaux  monoa- 
loraiques;  en  d'autres  termes,  les  chlorures  d'éthylène  et  d'éthylîdène  ne 
''Ont  pas  des  isomères  proprement  dits,  mais  des  isomères  métamères. 

J'ai  cru  devoir  terminer  par  ces  considérations.  Klles  viennent  à  l'appui 
*^*^  la  remarque  que  j'ai  mentionnée  entre  l'activité  des  éthers  et  lu 
ûalure  des  carbures  d'hydrogène  (jui  entrent  dans  leur  constitution  nu 
<l»»nl  ils  dérivent. 
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La  chlorophylle  a-t-elle  besoin  d'être  renfermée  dans   la  cblldu 

VÉGÉTALE  POUR   DÉCOMPOSER  L*AGIDE  CARBONIQUE.  Note  de  M.  P*  RBGNAII. 

On  fait  que,  dans  la  cellule  végétale,  la  chlorophylle  se  trouve  répan- 
due au  milieu  des  grains  du  protoplasma  blanc.  Elle  les  colore  et  ib 
n'ont  d*aetion  sur  Tacide  carbonique,  ils  ne  le  décomposent  en  ses  dé- 
ments qu'autant  qu*elle  est  jointe  à  eux.  11  y  a  là  quelque  chose  de  tréc 
analogue  à  Talliance  de  la  globuline  incolore  et  de  Thémoglobine  ronge 
dans  le  globule  sanguin  :  la  première  substance  formant  comme  leMpe- 
lette  solide  destiné  à  donner  un  corps  à  la  seconde. 

Dans  tous  les  auteurs  classiques  on  lit  que  la  chlorophylle  pour  dé- 
composer l'acide  carbonique  et  dégager  de  Toxygène  à  la  lumière,  doit 
être  sur  son  support  de  protoplasma  incolore  el  que  séparée  de  lui  die 
est  inerte. 

Cette  opinion  vient  sans  doute  de  ce  que  les  moyens  d'inA'estigatioD 
(employés  par  les  expérimentateurs  n'étaient  pas  suffisamment  délicaU. 

Si  en  effet  on  met  une  solution  alcoolique  de  chlorophylle  dans  deTeao 
contenant  de  l'acide  carbonique  et  si  on  attend  le  dégagement  de  bulles 
gazeuses  pour  avoir  la  démonstration  de  la  décomposition  de  Tacide  oa^ 
bonique,  on  a  toujours  un  résultat  négatif. 

Nous  avons  procédé  autrement.  Nous  faisons  dans  l'eau  une  solution 
de  bleu  Goupier  que  nous  décolorons  exactement  par  Thydrosuifile  d? 
^ soude  bien  neutre.  Cette  décoloration  doit  être  faite  exactement  si  bien 
que  la  moindre  trace  d'oxygène  dégagé  ramènera  la  solution  au  bleu. 
On  a  là  un  réactif  d'une  exquise  sensibilité  dont  s'est  servi  bien  souvent 
M.  SchUlzenberger. 

Nous  prenons  un  vase  rempli  complètement  de  la  solution  dont  no* 
venons  de  parler,  nous  y  mettons  une  branche  verte  de  Potamo^o^  ^ 
nous  exposons  le  tout  à  la  lumière  du  soleil  ;  en  cinq  minutes  le  Usfôi^ 
du  flacon  est  redevenu  d'un  bleu  intense. 

1®  Les  grains  de  chlorophylle  ont-ils  besoin  d'être  dans  la  cellule  poW 
agir  sur  l'acide  carbonique?  Nous  répondons  :  non.  En  effet  nous  broytn^ 
des  feuilles  très  tendres  de  laitue  avec  de  la  poudre  de  verre,  puis  W^- 
filtrons.  Nous  obtenons  un  liquide  verdâtre  contenant  de  nombreux  eo'J' 
(Chlorophylliens,  mais  pas  une  cellule  intacte  ne  traverse  le  papier. 

Nous  divisons  ce  liquide  en  deux  parts,  l'une  est  mise  avec  du  bto* 
lîoupier  décoloré  dans  un  vase  renversé  sur  le  mercure  et  expo«é  •• 
.^oleil.  L'autre,  mise  avec  le  même  bleu  décoloré  et  dans  un  rédp^ 
identique,  est  laissée  à  l'obscurité.  En  deux  heures  la  chlorophylle inK>'^ 
a  dégagé  assez  d'oxygène  pour  que  la  solution  soit  devenue  d'un  U^ 
intense.  —  Dix  jours  après  l'expérience,  la  solution  laissée  dans  YoltCdr 
rite  est  encore  décolorée. 

Ainsi  dégagés  de  la  cellule,  isolés,  les  grains  chlorophylliens  dégêg^^^ 
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thcVoxygëhe  dé  Fàdidë  dàfbafiKiOè  dissôtis  dans  Feau  etiliteilt  sur  eux 
cari>one. 

1*  Noué  âvotls  été  t)lus  loin,  tiôùÉ  aVoiiEi  dothplèiemefit  isolé  la  chlo- 
^hylle.  Poui*  éëla  ndtls  ravoils  diMoute  dâhs  Falcool,  puis  nous  avons 
empé  dans  la  solution  alcoolique  des  lamés  de  cellulose  pure  et  nous 
rofls  desséché  rapidement  et  A  froid  AU  nloyen  du  vide.  Nous 
tùhB  fait  ainsi  de  véritables  feuilles  artificielles,  vertes,  mais  sans 
slliiles  et  sans  protoplasma,  la  chlorophylle  mélëe  de  xaiitophylle  était 
(Ole  sur  la  cellulose.  Or  de  semblables  feuilles  bien  desséchées  et  mtâès 
ill8  le  bleu  décoloré,  puis  placées  au  soleil  ont  dégagé  assez  d*oxygéne 
îiir  recoloi*er  ce  bleu  en  deux  héufesi 

L'échaiitillôA  laissé  dans  Tobscurité  est  demeuré  tout  à  fait  incolore. 

Nous  concluons  donc  que  la  chlorophylle  pure,  sans  son  protoplasma^ 

ins  sa  cellule,  peut  déconiposeri^acide  carbonique.  Elle  le  fait  avec  une 

iterisité  tl'ès  faible,  il  est  Vfài,  son  àcUdn  est  transitoire  et  (ï'est  à  sa 

liblesse  même  qu'elle  doit  d*aVoif  écha^^pé  aux  observateurs. 
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'  Note   sur    lib    MODB    de   DâVBLOPPEMBNT    NATURBL  DE  LA    CANTHAIODKt 

par  H4  Bbaurbgardi 

Us  i^cherches  de  divers  naturalistes  et  particulièrement  celles  de 
M.  Fàbre^  d* Avignon,  ont  démontré  qtie  les  Afe/oe,  SitariSj  ZomtiSy  insectes 
▼ésicants  Voisins  de  la  canthaHde  subissent  dans  le  cours  dé  leur  dévelop- 
pement de  multiples  transformations  qui  leut*  ont  valu  le  nom  d'insectes 
^  hfipermiiamùffftùses.  De  l'œuf  naît  une  première  larve,  à  laquelle  eue- 
<Me  bientôt  une  seconde  larve  qUi,  apfèë  plusieurs  mues,  se  transforme 
^n  Ode  p9eudo^€hr*ysalidé  ;  sous  cette  forme  Tinsecte  hiverne  ;  au  printemps 
(ine  ti*oisiéme  larve  apparaît,  qui  devient  chrysalide,  puis  insecte  parfait. 
I^tes  genres  susdits,  les  premières  larves  se  nourrissent  du  miel  de 
certains  hyménoptères  dont  elles  sont  parasites.  Dans  une  commnnira- 
ttoh  faite  l'année  dernière  (séance  du  12  juillet  1884)  nous  avons  fait  con- 
fire que  deux  autres  genres  {Stenoria  apkalis  et  CBrocoma  Schrebert) 
i^PlMurtenant  également  à  la  tribu  des  Vésicants^  ^nt  également  parasites 
^'hyménoptères  et  subissent  les  mêmes  métamorphoses.  —  Nous  avons 
■^u  compte  en  même  temps  des  essais  d'éducation  artiHeielle  que  nous 
avions  tentés  sur  la  cantharide.  Nous  étions  arrivés  à  obtenir  Tinsecte 
Partait  en  nourrissant  les  premières  larves  avec  des  miels  de  divers 
^hyménoptères  )Megach%le,  Osmia  tridentoia).  Mais,  pas  plus  que  nos  prédé- 
*^*eur8,  nous  n'avions  réussi  à  observer  le  mode  de  développement 
^orel  de  ces  insectes. 
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Nous  avons  été  plus  heureux  cette  année  dans  nos  recherclies  et  nous 
avons  pu  enfin  élucider  cette  question. 

Des  fouilles  que  nous  avons  entreprises  près  d'Avignon,  nous  ont  per- 
mis de  recueillir  en  décembre  1884  des  pseudo-chrysalides  mesuraDt 
14  à  18  millimètres  de  longueur,  que  nous  avons  ramenées  [k  Paris  pour 
en  suivre  les  transformations.  Jusqu'au  12  mai  de  cette  année,  aucune 
modification  ne  survint.  Mais,  à  cette  date',  la  pseudo-chrysalide  se  fendit 
sur  le  dos  et  il  en  sortit  une  grosse  larve  blanche  en  tout  semblable  à 
celles  que  nous  avions  obtenues  par  nos  éducations  artificielles.  Après 
14  jours  d'inaction,  cette  larve  se  transforma  en  nymphe.  C'était  h 
2J6  mai.  —  Elle  était  complètement  blanche.  —  Les  segments  dorsaux  de 
Tabdomen  portaient  de  longs  poils  peu  serrés,  disposés  en  bandes  régu- 
Uères.  Le  31  mai,  les  yeux  prirent  une  coloration  brune,  puis  noire.  Peu 
à  peu  les  pièces  buccales,  les  ongles,  1^  articulations  des  pattes,  le  front, 
se  colorèrent  en  brun.  Enfin  une  teinte  irisée  se  montra  sur  la  téta  et  k 
corselet.  Des  tons  verdâtres  apparurent  et  le  7  juin,  Tanimal  arriva  &  son 
complet  développement.  C'était  une  cantharide  mâle. 

La  pseudo-chrysalide  dont  je  viens  d'indiquer  succinctement  l'évolution 
avait  été  trouvée  dans  les  galeries  d'un  hyménoptère  qui  construit  dan? 
le  sable  des  cellules  limitées  par  une  fine  paroi.  Cet  hyménoptère  est  le 
Colletés  signala,  —  C'est  donc  cet  hyménoptère  qui  est  l'hôte  de  la  larve 
parasite.  Mais  il  est  à  noter  que  pour  la  cantharide  (comme  pour  lecéro- 
come)  les  choses  se  passent  un  peu  différemment  que  pour  lesMeloeet 
les  Sitaris.  Ces  derniers  en  effet  subissent  toutes  leurs  phases  d'évolution 
dans  rintérieur  de  la  cellule  de  Thyménoptère,  tandis  que  les  cantharides 
n'y  restent  que  pendant  le  temps  nécessaire  pour  dévorer  la  pÂtée  àt 
miel.  Avant  de  se  transformer  en  pseudo-chrysalide,  la  deuxième  larve 
déchire  la  cellule  où  elle  est  renfermée,  et  s'enfonce  dans  le  sol  pour  y 
terminer  son  évolution.  Cette  conclusion  ressort  des  expériences  que  nous 
avons  faites,  et  explique  comment  nous  avons  toujours  trouvé  les  pseudo- 
chrysahdes  dans  les  couloirs  de  l'hyménoptére  et  non  dans  ses  cellules. 

En  terminant,  je  veux  dire  quelques  mots  d'une  expérience  que  j  ^ 
faite  pour  établir  que  le  principe  vésicant  des  cantharides  est,  comine  j^ 

• 

l'ai  déjà  démontré  et  contrairement  à  ce  qu'ont  avancé  certains  expéri- 
mentateurs, développé  avant  l'accouplement.  J'ai  pris  les  organes  mâl^ 
de  l'individu  que  je  venais  de  voir  cclore  sous  mes  yeux,  et  je  les  ai 
appliquées  sur  la  face  interne  de  mon  avant-bras.  7  heures  après,  Tapp^ 
reil  ayant  été  levé,  une  grosse  clocbe  se  forma,  affirmant  ainsi  le  poii* 
voir  vésicant  de  la  cantharide  avant  l'accouplement. 
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Dosage  de  matière  glygogènk  dans  les  organes  d'un  suppliqé, 

par  M.  E.  Lambling. 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  de  Biologie,  les  résultais 
fl'une  recherche  de  chimie  physiologique  que  j'ai  faite  sur  le  dernier 
supplicié  fi).  C'est  à  M.  le  D'  Laborde,  qui  me  l'avait  proposée,  que  je 
rlois  d'avoir  pu  instituer  cette  recherche  au  laboratoire  de  physiologie  de 
La  Faculté  de  Médecine.  Mes  expériences  ont  porté  sur  une  substance  qu'il 
n'est  pas  d'ordinaire  possible  de  déterminer  sur  Thomme,  les  autopsies 
se  faisant  toujours  trop  tardivement.  Je  veux  parler  de  la  matière  glyco- 
BTène  du  foie  et  de  quelques  autres  organes. 

Cette  substance,   comme  on  le  sait,  se  transforme  très  rapidement, 
après  la  mort,  en  glucose,  sous  l'inûuence  d'un  ferment  diastatique  que 
Claude  Bernard  a  isolé  le  premier  du  tissu  hépatique.  Cette  glycogénie 
post  mortem  ne  s'opère  pas  seulement  aux  dépens  du  glycogène  du  foie, 
mais  aussi  de  celui  que  pourraient  contenir  d'autres  organes,  car  on  sait 
que  le  ferment  diastatique  est  très  répandu  dans  toute  l'économie  et  (fue 
la  plupart  des  liquides  et  des  tissus  possèdent,  surtout  après  la  mort,  un 
pouvoir  saccharifiant  sensible.  11  y  avait  donc  un  égal  intérêt,  non  seule- 
ment en  ce  qui  concerne  le  foie,  mais  aussi  les  autres  organes  à  opérer 
le  plus  rapidement  possible  après  la  mort. 

Le  procédé  qui  m'a  servi  est  celui  de  Claude   Bernard  modifié  [par 
Mcke  {Wiener  akad.  Sitiungsber,  t.  LXIII,  II,  3 février  1871). 

Cent  à  cent  cinquante  grammes  d'organes  sont  découpés  en  lanières 
minces  et  jetés  dans  l'eau  de  bouillante,  afin  de  coaguler  le  ferment  dias- 
tatique. Les  fragments  sont  repris  au  bout  de  10  minutes,  broyés  dans  un 
mortier  avec  du  sable  préalablement  bien  lavé  et  calciné,  puis  remis  dans 
leur  eau  de  coagulation.  On  continue  l'épuisement  à  une  température 
voisine  de  100*,  jusqu'à  ce  que  les  liquides  cessent  d'être  opalins.  On  filtre 
et  on  précipite  la  matière  glycogène  en  ajoutant  au  liquide  quatre  à  cimj 
fois  son  volume  d'alcool.  Le  produit  obtenu  dans  ces  conditions  est  tou- 
jours  souillé  d'une  forte  proportion  de  matières  albuminoïdes,  l'élimina- 
tion do  ces  substances  par  la  coction  étant  toujours  fort  incomplète,  ce 
<iui  nécessite  une  purification  pénible  du  produit.  I^  modification  de 
Brûcke  consiste  à  achever  la  précipitation  des  matières  albuminoïdes  par 
des  additions  alternatives  d'une  solution  d'iodure  mercurique  dans  de 
liodurede  potassium  et  d'acide  chlorhydrique.  On  filtre  et  on  prcipile 
par  un  volume  d'alcool  tel  que  le  liquide  en  contienne  de  60  à  62  0/0,  Le 
Ncipiié  recueilli  sur  un  filtre  taré,  est  lavé  à  l'alcool  pendant  longtemps, 
P^  à  Téther  et  desséché  à  la  température  ordinaire  sous  la  cloche  k 
•cide  sulfurique. 


iv  Voir  les  communications  de  M.  Laborde,  séances  des  9  et  30  mai  1885* 
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Le  produit  obtenu  dans  ces  conditions  et  que  j*ai  l'honneur  de  présen- 
ter à  la  iSdciété,  est  d'un  blanc  jaiinâtrë  ;  il  dohtle  très  nelteifteiit  âtecFeau 
iodée  la  coloration  acajou  caractéristique  ;  calciné,  il  ne  donne  aucune 
odeur  de  corne  brûlée  et  ne  laisse  qu'un  résidu  extrêmement  faible. 

Les  organes  suivants  m'ont  été  remis  une  heure  et  dix  minutés  aprèi 
Texécutibn  et  pesaient  : 

Foie ;  .  .  .  .    1440  gr. 

Reins 145  gr.  —  139  gl-. 

Rate 220  gr. 

Ils  ont  fourni  les  résultats  suivants  pour  100  gr.  d'orgahe  frdis: 

Foie (lobe  droit)  1  gr.  8â 

— (lobe  gauche)  2  gr.  OÙ 

îlàte Ogr.25 

Reitis traces  sensibles. 


La  proportion  de  glycogène  trouvée  dans  le  foie  dés  divers  animatA"^ 
varie  entre  1»',5  et  4»'  0/0  du  poids  de  la  glande  humide  (Beaunis  :  No90^ 
veaux  éléments  de  physiologie  humaine ^  p;  849).  Elle  peut  s'élever  jusq^  ^ 
12  0/0  après  line  aliinentatit^h  ti*ès  riche  en  sucre.  Mais  je  n'ai  pu  trouva ^ 
aucune  indication  quantitative  ayant  trait  au  glydogène  du  ftiie  bUnifti^^  ' 

Le  chiffre  auquel  je  suis  arrivé,  comparé  faute  de  mieux  aux  résulta, •-* 
obtenus  chez  les  animaux,  parait  donc  asset  faible.  Deux  causes  oiit|^^ 
influer  sur  ce  résultat.  Des  expériences  nombreuses  ont  démontré  qi^^ 
la  proportion  de  glycogène  diminue  par  suite  de  l'inàiiition,  sauf  péndar^ 
l'hibernation  où  il  y  a  au  contraire  accumulation.  Or  dans  le  cas  q*^ 
noUs  occupe  Testomàc  et  les  intestins  ont  été  trouvés  deltià  un  état 
vacuité  complète^  et  on  a  su  qiie  depuis  quelque  temps  le  sujet  se  nott 
rissait  très  peu. 

D'Autre  pdrt  lé  délai  d'une  heure  qui  s'est  écoUlé  entre  l'éMéeuticm 
le  moment  de  l'autopsie  est  certainement  suffisant  pour  expliquer  la  dL^ 
parition  d'une  certaine  quantité  de  glycogène  ;  mais  on  nd  peut  fair^^ 
bien  entendu^  que  des  hypothèses  sur  la  quatitité  qui  à  pu  ainsi  diapi^^ 
raitre.  Les  liquides  d'extraction  réduisaient,  comme  on  |K>uvait  s'y  atte^^ 
dre,  le  réactif  cupro-potassique.  Malheureusement  un  dosage  de  gliicd^^ 
n'a  pu  être  effectué. 

La  raté  contenait,  comme  on  le  voit,  une  assez  forte  propoliieB 
glycogèn  s  qu'on  ne  saurait  cependant  rapporter^  éA  tottiltë  dti 
au  tissu  splénique  lui-même,  car  les  globules  blancs  qui  ttbMdtt 
le  sang  et  le  tissu  de  cet  organe  contiennent  du  glycogène,  il  est  vrai,  e0 
proportion  encore  inconniie. 
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Enfin  la  prégence  de  ôette  subsiànce  dans  le  reih  d'animaux  adultes  est 
^néralement  niée.  J'en  ai  trouvé  ail  contraire  des  traces  faibles,  mais 
présentant  nettement  la  réaction  caractéristique  avec  Feau  iodée  et 
n^uisant  la  liqueur  cupro-potassique  après  ébullition  avec  un  acide 
étendu. 


OBSEaVATIONS  COMPLÉMENTAIRES   SUR  LES  ANESTHÉSIQUES   FORMÉNIQUBS,    par 

MM.  Regnauld  et  Villëjban. 

lie  mémoire  que  nous  avons  publié  sur  l'inhalation  du  Formène  et  de 
?3  dérivés  chlorés  est  résumé  dans  cinq  conclusions  dont  la  généralité 
(cl\it  tout  fait  de  détail.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  d  y  joindre  une 
"emière  remarque  touchant  la  stabilité  des  deux  dérivés  forméniques 
'P^rtenant  à  la  série  des  substitutions  paires  :  G'H'Gl»  {chlorure  de 
■^Aylène)  CCI*  {tétrachlorure  de  carbone), 

^OO  grammes  environ  de  chlorure  de  méthylène  absolument  pur  ont 
'  oxposés  au  contact  de  l'air  et  à  la  radiation  solaire  directe  ou  indi- 
'te  depuis  le  13  novembre  1884  jusqu'au  6  juin  1885  et  se  sont  conser- 
»  intacts.  Dans  les  mêmes  conditions,  un  échantillon  de  tétrachlorure 
^ifîé  le  6  mars  1885  n'a  subi  aucune  altération  jusqu'à  ce  jour  6  juin. 
^sî  que  nous  l'avons  démontré  (1),  le  chloroforme  pur  soumis  aux 
■ïxps  influences,  commence  h.  s'altérer  après  un  ou  deux  jours  ou  même 
^fes  quelques  heures  en  clé,  si  la  température  ambiante  est  élevée. 
'^^  vouloir  établir  une  relation  de  cause  à  effet  entre  la  stabilité  de 
*  composés  el  leur  action  physiologique,  il  nous  semble  intéressant  de 
^-^r  cette  coïncidence. 

"ons  un  autre  ordre  d'idées,  je  demande  la  permission  de  signaler  à 
Société  le  fait  suivant.  Les  nombreuses  inhalations  consignées  dans 
^**^  mémoire  ont  duré  plus  d'une  année.  En  juin  et  juillet  1884,  pen- 
^1  qu'elles  étaient  en  pleine  activité,  l'un  de  nous  fut  atteint  d'une 
'^omnie  continue  et  l'attribua  k  la  fatigue  causée  par  le  cours,  les 
^tnens  et  l'élévatlun  de  la  température.  L'époque  des  vacances  arrive; 
l***ine  sorti  de  Paris,  il  se  fixe  dans  un  pays  où  la  chaleur  est  étouf- 
^^te  et  l'habitation  d'une  incroyable  exiguïté,  le  sommeil  néanmoins 
'devient  immédiatement  normal. 

l^ans  les  premiers  jours  du  retour  à  Paris  ^commencement  d'octobre), 
k**  sfimmeil  continue,  mais  vers  la  fin  de  ce  mois,  l'insomnie  reparait 
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quelque  temps  après  la  rentrée  au  laboratoire.  Elle  est  mise  à  TacUf 
d*une  sciatique  moyennement  douloureuse  et  combattue  avec  succès  par 
l'association  de  doses  faibles  de  chloral  et  de  bromure  de  potassium. 
Nous  continuons  nos  expériences  jusque  vers  le  milieu  de  mars  et  quand 
les  observations  recueillies  sont  assez  nombreuses  pour  être  discutées, 
nous  passons  à  la  rédaction. 

Trois  ou  quatre  jours  après  que  nos  appareils  sont  démontés^  Finsom- 
nie  s'atténue,  cesse  et  le  chloral  devient  inutile. 

La  sciatique  n'est  pourtant  pas  guérie,   elle  continue  à    causer  (ie> 
douleurs  souvent  assez  vives,  mais  ne  détermine  plus  d'insomnie. 

Ce  n'est  que  par  réflexion  et  en  voyant  la  persistance  de  ce  retour  au 
sommeil  que  le  sujet  a  pensé  à  attribuer  ses  insomnies  à  une  excitation 
produite  par  les  agents  expérimentés.  Si  les  déductions  tirées  de  cetlr 
observation  sont  exactes,  il  s'agit  d'une  sorte  d'intoxication  produite  par 
des  anesthésiques  inspirés  d'une  façon  continue  dans  une  atmosphère 
confinée  où  ils  sont  difl'usés  en  très  faible  proportion. 

Nous  ignorons  si  des  faits  du  même  genre  sont  signalés  dans  la  science 
et  ne  croyons  pas  pouvoir  rencontrer  une  réunion  plus  compétente  pcnir 
lever  nos  doutes. 


sÉANGB  DU  13  nriN.  389' 


CAS  d'ehphtsèhe'  pulmonaire  chez  un  petit  ruminant,  note  de 
M.  Emile  Thierry,  présentée  par  M.  Mégnin. 

mphysème  pulmonaire  a  été  bien  étudié  chez  les  équidés,  il  n'en 
^té  de  même  chez  les  autres  espèces'  domestiques.  Les  patho- 
vétérinaires  n'en  font  même  pas  mention  chez  les  ruminants. 
Bouley,  à  Tarticle  »  Emphysème  »  du  Nouveau  IHctinnnaire  de 
e  vétérinaire^  ne  traite  que  de  Temphysème  pulmonaire  du 
De  même  Lafosse,  dans  son  Traité  de  pathologie  vétérinaire ^  ne 
tette  maladie  que  chez  l'animal  qui  est  le  plus  exposé  à  la  con- 
:  le  cheval.  M.  Bénion.  dans  son  Traité  de  f  élevage  et  des  Maladies 
èvre^  dit  :  11  existe  de  vieilles  chèvres  atteintes  d'emphysème  put- 
;  et  susceptibles  de  présenter,  dans  certaines  conditions,  des 
lènes  d'exacerbation  assez  singuliers.  » 

tout  ce  que  j'ai  trouA'é,  dans  les  auteurs  que  j'ai  compulsés,  rela- 
it  à  l'emphysème  pulmonaire  des  petits  ruminants.  Ni  Delafond, 
Reynal,  son  successeur  à  la  chaire  de  pathologie  interne  à 
d'Alfort,  ne  nous  ont  parlé,  dans  leurs  leçons,  de  Texistence  de 
ffection  chez  d'autres  espèces  que  chez  le  cheval.  M.  Saint-Gyr, 
m  Manuel  de  l'exploration  de  la  poitrine  'chez  les  animaux  dômes- 
ne  parle  également  que  des  signes  fournis  par  la  percussion,  par 
llation  el  par  le  pnéographe,  chez  le  cheval, 
avoir  la  prétention  do  donner  une  nouveauté,  j'ai  pensé  que  le 
li  sVst  présenté  à  mon  observation,  pourrait  avoir  quelque  intérêt 
ble  point  de  vue  de  la  pathologie  comparée  et  de  la  patique. 
lin  d'octobre  1883,  une  chèvre  du  Maroc,  âgée  de  (J  à  7  ans, 
,  toussait.  Elle  était  pleine  et  paraissait  très  sensible  au  froid.  A 
llation  on  pouvait  constater  un  murmure  respiratoire  très  affaibli 
ux  (*ùtés  et  peut-être  percevait-on  quelques  râles  crépitants  et 
:s.  Je  pensais  à  la  phtisie  vermineuse  ou  k  la  tuberculose.  Mais, 
[ue  celte  dernière  maladie  est  extrêmement  rare  chez  les  espèces 
>t  caprine,  je  savais  aussi  que  le  strongle,  si  commun  dans  le 
n  du  mouton,  envahit  rarement  celui  de  la  chèvre. 

rinlluence  d'une  ration  journalière  de  grain  et  de  tourteau  de 
le  poil,  qui  était  piqué,  terne,  devint  lisse  et  luisant.  Klle  mit  bas 
hevreaux. 

nois  de  novembre  de  l'annôe  1884,  la,  t'hèvre  <Hait  encore  bien 
aigre  (jue  l'année  précédente  et  j'étais  aussi  plus  convaincu  qu'elle 
uberculeuse.  Malgré  les  bons  soins  «»l  les  aliments  riches  en 
es  hydrocarbonées,  olle  continua  à  tousser.  Klle  avait  la  respiration 
*t  el  très  accélérée  au  moindre  exercice.  En  mars  1885,  elle  mit 
ux  chevreaux  dont  l'un  était  mort  depuis  plusieurs  joursi 
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Le  3  avril,  elle  fut  sacrifiée  par  effusion  de  sang  (section  de  Tartèrf 
fémorale)  et  Tautopsie  a  été  failç  séance  tenante. 

Tous  les  viscères  abdominaux  étaient  absolument  sains,  et' une  couche 
assez  épaisse  de  suif  occupait  les  feuillets  du  mésentère.  Rien  du  c<^té  des 
organes  de  Turination,  non  pins  cfuo  du  côté  des  orgc'.nes  génitaux 
internes, 

La  cavité  thoracique  ne  renferme  qu'une  quantité  normale  de  sérosité 
pleurale.  Les  deux  poumons  paraissent,  malgré  la  pénétration  de  rair, 
ne  subir  aucun  affaissement.  Ils  sont  complètement  emphysémateux  et 
rappellent,  par  leurs  bosselures  multiples,  le  poumon  du  cheval  dit 
outré-pouasif.  Les  vésicules  sont  bien  dessinées  sous  la  plèvre  viscérale 
et  quelques-unes  ont  le  volume  d'une  noisette.  A  la  coupe,  il  est  facile  de 
voir  que  rinfiltration  de  Tair  est  profondément  disséminée. 

Quelles  peuvent  bien  être  les  causes  de  cet  état  pathologique  ches  des 
animaux  autres  que  les  bétes  de  travail?  J'avoue  les  ignorer  com- 
plètement. J'enregistre  simplement  un  fait  qui  ma  paru  Atre  géaé- 
ralement  peu  connu,  puisque  je  ne  l'ai  trouvé  signalé  que  dans  ub  muI 
ouvrage  de  médecine  vétérinaire  qui  est  peu  répandu. 


BÉAifini  DU  IS  ium.  9B1 


(ES  ET  ANAGYRiNE,  par  MM.  N.  GALLOIS  ET  E.  Hardy.  Note  lue  H  la 
Société  de  biologie,  dans  la  séance  de  13  juin  1885. 

knagyres  sonl  dea  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  et  du 

des  papilionacéas  podalyriées.  Ils  habitent  la  Provence,  TAlgérie, 

rUe  de  Crète  et  J  Inde .  Le  plus  connu  d'entre  eux  est  l' Anagyris 

ou  bois  puant,  ainsi  nommé  à  cause  de  Todeur  désagréable  qui 

gage  quand  (m  le  secoue,  ou  bien  qu'on  frotte  son  bois  et  son 

C'est  un  arbuste  d'un  à  3  mètres  de  hauteur,  à  fleurs  jaunes. 

ies   en  grappes.    Les  fruits   sont  des   gousses,   renfermant  des 

$  ovales  jaunes,  ou  violacées  à  la  surface. 

anciens  ont  signalé  ses  graines  comme  vomitives.  Loiseleur- 
2hamps  et  Biett  après  lui,  ont  conseillé  ses  feuilles  comme  purga- 
,  la  dose  de  12  à  24  grammes.  Mais  depuis  longtemps  il  est  tombé 
oubli,  et  les  traités  les  plus  récents  de  matière  médicale  et  de 
sutique  en  font  h  peine  mention. 

diverses  parties  de  l'Anagyris  fœtida,  et  surtout  de  ses  graines, 
vons  réussi  &  extraire  un  alcaloïde,  reconnaissable  aux  diffé- 
caractères  qu'offre  cette  classe  de  corps,  et  que  nous  désignons 
nom  iVanagyrine.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline;  elle  sature 
les  pour  former  des  sels,  et  elle  donne  en  particulier  avec  l'acide 
ydrique,  un  chlorure  très  bien  cristallisé.  Nous  sommes  également 
us  à  obtenir  un  alcaloïde  avec  les  graines  de  l'Anagyris  indica. 
agyrine  est  toxique  à  faible  dose.  Nous  l'avons  administrée  à 
animaux,  avec  le  concours  de  M.  Bochefontaine,  et  nous  avons 
é  que,  chez  la  grenouille,  elle  arrête  la  respiration,  tandis  que  le 
continue  à  battre  encore  pendant  plusieurs  heures,  —  Chez  le 
,  on  observe  du  frisson,  du  tremblement  général  des  membres, 
le  difficulté  de  plus  en  plus  grande  de  respirer,  et  la  mort  se  pro- 
quelques minutes.  —  Chez  le  chien,  nous  avons  noté  des  frissons, 
régurgitation,  des  vomissements  répétés,  de  la  faiblesse  des 
"es  antérieurs  allant  jusqu'à  la  parésie.  Aucun  phénomène  ne  nous 
se  produire  chez  ce  dernier,  du  côté  de  la  pupille. 
s  avons  besoin  de  répéter  et  de  varier  nos  expériences,  avant  de 
er  des  conclusions  précises.  Cependant,  nous  avons  cru  devoir, 
jourdhui,  entretenir  la  Société  de  Biologie  de  nos  recherches,  en 
éservant  de  compléter  plus  tard  devant  elle  les  observations  dont 
e  donnons  aujourd'hui  qu'un  résumé  succinct. 
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Remarque  a  propos  de  la  Communication Jde  M.  Onimus, 

par  M.  d'Arsonval. 

u  M.  (i'Arsonval  <lil  que  ses  expériences  confirment  les  Ihcoriw 
(le  M.  du  Bois-Reymond  »,  peut-on  lire  dans  la  dernière  communication 
de  notre  collègue  M.  Onimus.  Mes  collègues  de  la  Sociét*'^  ont  certainemenl 
été  aussi  étonnés  que  je  le  suis  moi-même  de  cette  affirmation  qui  est  en 
contradiction  avec  tous  mes  travaux  d'éleciro-physiologie.  Je  tieitf 
néanmoins  à  protester  contre  cette  erreur  de  fait.  Voici  ce  que  j'ai  dit  : 

1**  Mes  électrodes  impolarisables  m'ont  permis  de  démontrer  surmoi- 
méme  le  courant  propre  du  muscle  (biceps)  et  sa  variation  négative  aa 
moment  de  la  contraction. 

Ce  qui  me  fait  rejeter  la  théorie  cadavérique  d'Hermann. 

2**  Par  les  mêmes  moyens  j'ai  obtenu  Télectrotonus  du  nerf  sans 
traces  de  polarisation  de  ce  tissu. 

Ce  qui  me  fait  rejeter  la  théorie  de  Matteuccî. 

—  Je  rejette  donc  deux  théories  :  Celle  d'Hermann  et  celle  de 
Matteucci,  voilà  les  faits.  Pourquoi  M.  Onimus  me  fait-il  accepter  la 
théorie  de  du  Bois-Reymond  dont  je  n'ai  pas  parlé,  et  pour  cause? 

—  J'ai  dit  d'autre  part  que  j'avais  trouvé  exacts  la  plupart  des  fmit 
signalés  par  du  Bois-Raymond. 

—  J'ai  dit  les  faits  et  non  les  théories^  ce  qui  est  bien  différent.  En  cela 
je  suis  d'accord  avec  tous  les  adversaires  de  du  Bois-Reymond  qui  ont 
pris  la  peine  de  répéter  ses  expériences  en  s'entourant  des  précaulion>' 
nécessaires. 

—  Pour  expliquer  la  i>roduction  d'électricité  par  les  êtres  vivants, 
j*ai  émis  au  contraire  des  théories  qui  diffèrent  essentiellement  de  celles 
du  professeur  de  Berlin,  théories  qui  reposent  sur  des  bases  purement 
physiques  et  que  je  vais  résumer  devant  la  Société  (1). 


(I)  La  communication  do  M.  d'Arsonval   sera  ins/*rée  au  prochain  compl* 
rendu. 


Ije  Gérant  :  G.  MassoM. 


Paris.  —  Imprimcrip  l\.  KOUUIER  et  Cie.  rue  Casitttt.  i' 
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i>Mi'>'-Sêql:ahd  :  Puissance  de  formation  de  globules  sanguius,  dans  le  systèuK^ 
asculairc  des  mammifères,  après  la  mort.  —  L.  Gaillard  :  Action  du  mercure 
nr  le  sang  chez  les  syphilitiques  et  les  anémiques.  —  Maurigg  Mbndelssoun  :  Le 
curant  nerveux  axial.  —  Hkpiquet  :  Pilier  charnu  d'origine  congénitale  siégeant 
lU  fond  du  vagin  chez  la  vache.  —  H.  Vialla^es  :  Appareil  de  photographie  mi- 
roscopique.  —  E.  Werthbimer  :  Obsei-vations  faites  sur  un  supplicié.  —  Onthus  : 
nfluence  des  courants  électriques  extérieurs  sur  les  courants  autonomes  des 
issas.  —  S.  Dcplay  et  G.  Assaki  :  Expériences  nouvelles  sur  la  réunion  de  Tin- 
estin  après  Tentérectomie.  —  Cu.  Féré  et  Alb.  Londe  :  Observations  pour  servir 
L  rhistoire  des  effets  dynamiques  des  impressions  auditives.  —  Cu.  Féré  :  A  pro- 
H)8  des  précédentes  communications  sur  les  rapports  des  états  psychiques  avec 
'état  dynamique. 


Présidence  de  M.  Hanot. 


t'R  U  PUISSANCE  DE  FORMATION   DE  GLOBULES   SANGUINS,  DANS  LE  SYSTÈME 
VASCULAIRE  DES  MAMMIFÈRES,   APRÈS    LA  MORT,    par  M.   BrOWN-SÉQUARD. 

Depuis  que  j'ai  commencé  les  recherches  dont  les  principaux  résultats 
it  été  publiés  dans  nos  derniers  Comptes  rendus  (n^  des  15  et  22  mai, 
^  <iu5  juin,  p.  286,  307  et  329),  j'ai  constaté  nombre  de  fois  que  lorsque 
injectais  une  solution  de  sulfate  de  soude  dans  Tartère  principale  d'un 
iscère  ou  d'un  membre  de  mammifère,  quelque  temps  [après  la  mort,  le  li- 
•^ide  revenant  parles  veines,  même  après  un  lavage  prolongé  des  vais- 
'^^ux  sanguins,  contenait  encore  des  globules  de  sang.  Si,  après  m'étre 
"suré  que  les  globules  ne  se  trouvaient  plus  qu'au  nombre  de  «deux, 
ois  ou  quatre,  dans  chaque  champ  visuel  au  microscope,  je  cessais  Tin- 
^ion  et  si  j'attendais  un  quart  d'heure  et  surtout  un  temps  plus  long 
^ur  examiner  le  liquide  sortant  après  une  nouvelle  injection,  je  voyais 
^cle  nombre  des  globules  s'était  augmentées  même  quelquefois  considé- 
rablement. Ce  fait  me  paraissait  démontrer  que  des  globules  adhérant  aux 
^rois  capillaires  et  qui  n'avaient  pas  été  détachés  par  le  lavage  dû  aux 
ombreuses  injections,  faites  antérieurement  à  la  dernière,  avaient  été 
^aduellement  séparés  do  la  paroi  et  entraînés  par  le  courant  de  cette 
••niière  injection.  Sans  nier  que  ce  soit  là  en  partie  la  cause  de  l'aug- 
teotation  du  nombre  des  globules  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler,  je 

BiOL0€ii.  Comptes  rendus.  — t*sftRis,  t.  II,  n*^  23. 
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<Tois  maintenant  que  cette  augmentation  est  en  partie  due  à  ce  que  d 
globules  nouveaux  se  forment  dans  le  plasma  semi-liquide  dans  lequ 
baignent  tous  les  tissus  après  la  pénétration  de  ce  plasma  dans  les  cap 
I  aires. 

Voici  les  faits  qui  m'ont  conduit  à  cette  supposition  :  j'ai  injecté 
lait  dans  les  poumons  et  le  rein  d'un  chien  tué  par  hémorrhagie.  Api 
Tinjection  d'une  quantité  de  ce  liquide,  moindre  que  le  quart  de 
quantité  d'une  solution  de  sulfate  de  soude  qu'il  faut  employer  pc 
(|ue  le  liquide  fourni  par  les  veines  ne  contienne  plus  qu'un  très  pe 
nombre  de  globules,  j'ai  constaté  que  les  veines  donnaient  du  lait 
montrant  que  de  très  rares  globules  sanguins.  11  y  a  plus  :  après  u 
nouvelle  injection  d'une  très  minime  quantité  de  lait,  je  n'ai  plus  trou 
de  globules  sanguins. 

D'où  venait  cette  dill'érence  entre  le  lait  et  une  solution  de  sulfate 
soude  ?  Serait-ce  que  le  lait  ne  chasserait  pas,  aussi  bien  que  cette  solutic 
les  globules  présents  dans  les  capillaires  ?  Il  m'a  (»té  facile  de  m'assur 
que  là  n'est  pas  l'cîxplication  de  la  différence  entre  ces  deux  véhicule 
J'ai  fait  des  sections  superlicielles  au  rein  et  au  îX)umon,  après  Tinjeclic 
de  lait  et  je  n'ai  pas  trouvé  plus  de  globules  sanguins  dans  le  liquic 
fourni  par  les  plaies  que  dans  celui  des  veines.  Etait-ce  donc  que  le  la 
avait  altéré  ou  dissous  les  globules  sanguins?  Certainement  non,  carei 
mêlant  du  sang  avec  du  lait  on  ne  voit  pas  (}ue  les  globules  sanguin 
disparaissent  ni  même  qu'ils  s'altèrent  promptemenl.  Il  semble  donoqui 
faille  admettre  que  des  globules  se  forment  dans  des  capillaires  contenaD 
une  solution  de  sulfate  de  soude,  tandis  qu'au  contraire,  le  laitempèch 
cette  formation. 

(y est  là,  du  reste,  ce  qui  ressort  d'expériences  qui  m'ont  montré  que  s 
j'injecte  du  sang  d'oiseau  dans  les  viscères  d'un  mammifère,  quelquetemp 
après  la  mort^  je  trouve  bientôt  après  et  encore  plus  longtemps  aprèe 
dans  les  veines,  de  très  nombreux  globules  semblables  à  ceux  du  sangde 
mammifères,  si  j'ai  lavé  le  système  vasculaire  deces  organes  à  l'aide  dm 
jections  d'une  solution  de  sulfate  de  soude,  tandis  qu'au  contraire,  je  n 
trouve  pas  trace  de  formation  nouvelle  de  ces  derniers  globules  lorsqu 
j'injecte  du  sang  d'oiseau  dans  les  viscères,  après  les  avoir  lavés  avecd' 
lait.  Je  dois  ajouter  que  ce  n'est  pas  parce  que  le  sang  d'oisteau  ne  p^ 
plus  passer  alors  à  travers  les  capillaires,  car  il  passe,  au  contraire,  av^ 
autant  de  facilité  qu'après  l'injection  du  sel  de  soude,  à  moins  que  foi 
n'ait  attendu  «pielque  temps  de  manière  à  permettre  au  lait  de  se  coagu 
1er  et  d'obsti'uer  ainsi  les  voies  va-  .ulaires.  De  plus  j'ai  constaté  qu'api* 
des  injections  répétées  de  lait,  si  je  lave  le  système  vasculaire  avccu» 
solution  de  sulfate  de  soude,  le  sang  d'oiseau  injecté  ne  donne  plusliea^ 
la  formation  de  globules  de  sang  de  mammifère,  formation  qiù  * 
montre  toujours  lorsque  du  lait  n'a  pas  traversé  les  vaisseaux  do  viMén 
mis  en  expérit»nce. 
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les  expériences  comparatives  m'ont  montré  que  si  au  lieu  de  laver  le 
Lème  vasculaire  d'un  membre,  d'un  rein  ou  d'un  poumon  de  chien  à 
de  d'une  solution  de  sulfate  de  soude,  on  le  lave  à  l'aide  de  sérum  de 
g  de  mammifère  ou  d'oiseau,  la  quantité  de  globules  semblables  à  ceux 
sang  de  mammifère  qu'on  trouve  dans  les  veines  est  bien  plus  grande 
18  ce  dernier  cas  (après  déduction  du  nombre  de  c*^s  globules  qui  exis- 
Rnt  dans  le  sérum  avant  l'injection)  que  dans  le  premier. 
Des  faits  que  j*ai  mentionnés  il  résulte:  lô  que  la  puissance  de  forma- 
n  de  globules  sanguins  qui,  d'après  mes  précédentes  recherches, 
.ste  dans  la  paroi  des  petits  vaisseaux  sanguins,  chez  les  mammifères  se 
rd  rapidement  sous  l'inûuence  de  lait  injecté  dans  les  vaisseaux  ;  i^°  que 
^me  dans  des  vaisseaux  sanguins  presque  vides,  après  qu'on  les  a 
m  par  l'injection  d'une  solution  de  sulfate  de  soude,  il  semble  que  des 
obules  se  forment  à  l'aide  de  la  liqueur  plasmatique  qui  normalement 
ligne  les  tissus  et  qui  pénètre  alors  dans  les  capillaires  ;3"  que  cette 
rmation  de  nouveaux  globules  est  plus  considérable  lorsqu'on  a 
jeclé  du  sérum  de  sang  de  mammifère  ou  d'oiseau  que  lorsque  l'on  a 
mplement  lavé  le  système  vasculaire  à  l'aide  d'une  solution  de  sulfate 
i  soude. 


Action  du  mercure  sur  le  sang  chez  les  syphilitiques 
ET  LES  anémiques,  par  le  D'  L.  Gaillard. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  les  résultats  de  recherches 
émalimétriques  faites  àl'hùpital  Saint-Antoine,  dans  le  service  de  M.  le 
rofcbseur  Hayem,  dont  j'avais  le  privilège  d'être  l'interne  en  1880.  Leur 
iiblication  a  été  retardée  pour  divers  motifs.  Il  s'agissait  d'étudier 
wlion  du  mercure  surle  sang,  d'abord  dans  la  syphilis  secondaire  ensuite 
ans  l'anémie  simple. 

I.  Chez  les  sypiûliliques,  la  numératicni  des  globules  rougi.'s  a  déjà  étr 
filiquée  par  plusieurs  auteurs,  Vilboucliewilch,Keyes,  Kmile  Robin,  qui 
fî«e  sont  pas  préoccupés  du  dosage  de  l'hémoglobine.  J'ai  cherché  à 
empiéter  leurs  recherches  à  ce  point  de  vue  en  employant  avec  toute  la 
gueur  désirable  les  procédés  do  M.  Hayem.  Je  crois  m'étre  mis  à  l'abri  dr 
*wle  cau«e  d'erreur  en  répétant  les  examens,  en  faisant  toujours  usage 
-8 mêmes  instruments  (pipette,  cellule,  oculaire  et  objectif,  cahier  de 
intes,  en  observant  toutes  les  règles  dont  la  pratique  journahère  de 
)<imatimètre  démontre  la  nécessité. 

Mes  observations  ont  porté  sur7  syphiliti<iue3  à  la  seconde  période,  six 
mines  et  un  homme  que  je  dois  classer  delà  façon  suivante. 
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1"  Cinq  syphilitiques  sans  anémie  ou  anémiques  au  premier  degré  de 
M.  Hayem,  c'est-à-dire  ayant  une  richesse  hémoglobique  H  expriméepar 
un  chiffre  de 3  à  4,000,000 globules  sains  (quelle  que  s(»it  la  valeur  de  Non 
nombre  des  globules  rouges  du  sujet). 

2**  Une  syphilitique  au  second  degré  d'anémie  (H  valant  2,70î,800). 

3®  Une  syphilitique  mcrcurialisée,  ayant  des  accidents:  stomatite,  etc..  à 
la  suite  du  traitement  suivi  en  ville. 

Ces  malades  prenaient  soit  0.10  centig.  de  protoiodure  par  jour  en  deux 
fois,  soit  de  0.02  à  0.04  centig.  de  subhmé  également  en  deux  fois;  oii 
bien  ils  subissaient  (}uotidiennement  une  injection  de  X  à  XV  goutte^:  dr 
la  solution  de  peptonate  de  mercure  de  Bamberger,  c'est-à-dire  de5à7 
millig.  1/2  de  sublimé. 

Ils  étaient  soumis  à  un  régime  alimentaire  aussi  régulier  que  possible, 
f.o  traitement  et  l'observation  ont  duré  de  25  à  77  jours.  l 

Voici  les  résidtats  : 


Dans  le  premier  groupe  (anémie  très  légère  ou  au  premier  degré]  il 
se  produit  au  début  une  diminution  du  nombre  des  globules  et  de  li 
richesse  hémoglobique,  diminution  qu'il  faut  attribuer  à  la  syphilis,  le 
traitement  n'arrêtant  pas  immédiatement  l'anémie  que  détermine  la  syphi- 
lis. C'est  ainsi  que  chez  un  sujet  ayant  au  début  N  =:  4.805.000. 

R  =  4.560.000 
d'où  G  =  0.95 
c'est-à-dire  un  sang  presque  normal, 
on  voit  au  bout  de  9  jours  : 

N  perdre     500.000 

H    —         500.000 

Le  20*  jour  N  peni         250.000 

H    —  40.0(K> 

puis  pendant  14  jours  rétat  reste  statiounaire  ; 
le  46*'  jour 

X  perd  encore     400.000 
Il  —  170.000 

Ici  le  mercure  nu  [kis  réussi  à  nilablir*  ré(juilibre  physiologique (*■* 
dant  le  temps,  probablement  trop  court,  de  l'observation. 

,M  .         .  .  4  ^  N  =  4.278.000 

U.e.unautresujetayantj^^^^^^^^^^^ 

Un  voit  le  21''  joui'  X  statiounaire. 

Il  perdrr  02.(KX) 

Mais  le  30' jour          X  gagne  200.0(K» 

H  gagne  500.000 

De  même  dans  un«.'  autre  observation  de  ce  groupe  la  diminution  i^ 
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K  facteurs  a  été  observée  jusqu'au  16**  jour  puis  il  y  a  eu  une  augmen- 

>n  simultanée  do  300.000  pour  Net  pour  R  le  26" jour. 

ans  un  cas  l'existence  de  la  grossesse  a  contrarié  Tobservation. 

liez  une  syphilitique  delà  seconde  catégorie  (anémio  au  second  degré- 

^sultata  été  immédiatement  favorable. 

le  10'' jour  iN  gagnait  560.000 

H  gagnait  350.0(K) 
près  quelques  oscillations  le  39"^  jour. 

N  gagnait  700.000 

R  gagnait  650.000 

îe  conclus  donc  :  en  général  Tanémie  légère  du  début  a  persisté  malgré 
raitement  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  [mis  le  nombre  des 
bules  et  leur  richesse  hémoglobique  se  sont  accrus  dans  des  proportions 
eu  près  identiques.  L'anémie  plus  mlense(au  second  degré)  a  été  com- 
tueavec  plus  d'efficacité  que  l'anémie  au  premier  degré,  le  traitement 
aruagir  immédiatement  d  une  façon  favorable.  Enfin  chez  une  syphi- 
]uedu  troisième  groupe  (syphilitique  mercurialisée)  l'anémie  n'a  pas  eu 
tendance  à  disparaître,  même  après  la  guérison  des  accidents  dus 
mercure. 

I.  Chez  les  anémiques  Taction  du  mercure  sur  le  sang  n'a  pas  encore 
mesurée  d'une  façon  précise.  Est-ce  à  (îaiise  de  la  difficulté  des  obser- 
ions,  ou  bien  à  cause  du  préjugé  qui  fait  considérer  en  général  le  mer- 

0  comme  un  agent  nutriltMir,  comme  un  médicament  nuisible  en 
lors  de  la  syphilis  ? 

1  ai  cherché  à  surmonter  les  obstacles  qui  s'oppOsent  à  une  pareille 
^it'.D  abord  il  fallait  choisir  des  sujets  atteints  d'aifections  assez  légères 
ir  n'exercer  aucuneintUiencesur  les  résultats  thérapeutiques,  des  sujets 
'ireux  cependant  de  prolonger  leur  séjour  à  ThApital.  Or  j'ai  trouvé 
'ïî'la  salle  des  femmes  des  personnes  un  peu  nerveuses,  un  peu  ané- 
1"esqui  réunissaientles  condititms  désirables. Ilafallu  s'assurer d'aborrl 
«Iles  n'étaient  pas  syphihli(|ues,  les  soumettre  ensuite  à  un  régim*» 
ï^tique,  les  faire  surveiller  d'une  façon  rigoureuse  par  la  r*^ligieuse 
^ï*gèe  du  service,  spécialement  au  point  de  vue  de  l'administration  du 
'licament,  b*  composé  merciiriol  étant  dissimidé  sons  un  nom  deslim* 
™  fanlitt»r  Tacceptalion. 

'fallu  s'assurer  en  outre  que  le  traitement  était  bien  supporté,  qu'il  n'y 
*t  aucun  accident   diarrhée,  stomatite). 

'*nq  femmes  anémiques  ont  été  soumises  par  moi  à  l'usagi'  du  sublinn* 
^  dose  de  1  oui  centigr.  et  à  relui  du  protoiodure  à  la  dose  de  10<*entigr. 
^ant  un  temps  (pii  a  varié  de  15  à  56  jours.  De  ces  cintj  malades,  \me 
^l^  était  anémique  au  secimd  degré  suivant  la  classification  d«' 
Hayem,   c'est-à-dire  (|ue  le  chiffre  exprimant  la  rieliesse   globulaire» 
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en  globules  sains  (R)  était  intermédiaire  k  2  et  à  3  millions.  Les  quatn" 
autres  étaient  anémiques  au  premier  degré,  la  richesse  R  étant  rompris? 
entre  3  et  4  millions. 

Dans  les  cinq  cas  le  médicament  a  été  très  bien  supporté,  à  peine  \e^ 
malades  ont-elles  accusa?  quelques  troubles  gastriques  épliémères  ;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  pendant  la  cure  hydrargyrique  l'appétit  augmentait, 
le  poids  du  corps  s'accroissait  notablement. 

En  analysant  mes  expériences  je  trouve  que  le  nombre  des  globule^ 
rouges  N  n'a  pas  varié  d'une  façon  constante;  dans  deux  cas  il  a  diminué 
dès  le  début  sans  remonter  au  chiffre  primitif,  dans  les  trois  autres  il  a 
augmenté  progressivement  pour  atteindre  son  apogée  le  15%  le  17'  ou  If 
il'  jour  (en  moyenne  le  14'  jour)  et  redescendre  ensuite. 

1-a  richesse  hémoglotiique  (R)  s'est  comportée  plus   régulièrement; 

dans  un  seul  cas  elle  a  baissé  au  début  pour  remonter  ensuite  et  attein- 
dre  son  apogée  le  42**  jour  seulement  ;   dans  les  quatre  autres  cas.  Ri 

<*onstamment  augmenté  pour   atteindre  son  maximum  le  10*,  le  17*,  If 

24'  ou  le  26^  jour;  l'apogée  de  R  existe  donc  en  moyenne  au  24' jour,  dix 

jours  plus  tard  que  celle  de  N.  Dans  toutes  mes  expériences  le  résultat 

final  a  été  favorable  à  R . 

La  quantité  d'hémoglobine  augmente  donc  toujours  sous  l'influencede 
l'hydragA're  k  faible  dose  et  cela  même  dans  les  cas  où  le  nombre  desgl^ 
bules  diminue,  si  bien  que  la  valeur  individuelle  du  globule  (G)  se  rap- 
proche de  celle  du  globule  sain  pris  pour  imité.  Ajoutons  que  si  les  deux 
éléments  N  et  R  augmentent,  ce  dernier  progresse  plus  sensiblement  qn^ 
faulre  :  dans  l'observation  II  l'accroissement  de  N  au  moment  de  l'apogée 
est  représenté  par  250.000  globules  valant  0,84,  celui  de  R  par  375.000 glo- 
bules sains  valant  luhité.  Dans  l'observation  IV  N  gagne  310.000  globul»»^ 
valant  0,86  et  R  630.000  globules  sains.  L'observation  I  fait  seule  excep- 
tion à  la  règle:  N  gagne  400.000 globules  et  R  n'au^'mentc  que  delOO.OOO 

Kn  moyenne  R  a  gagné  357.000  globules  sains,  tandis  que  N  n'a  gagné 
que  132.000  globules  imparfaits. 

Le  mercure,  on  le  voit,  et  nous  attirons  spécialement  l'att^întion  sur 
ce  fait,  à  la  façon  d'autres  métaux  et  en  particulier  du  fer,  influe  pl^î* 
dire(!tement  sur  l'hémoglobine  du  sang  que  sur  le  nombre  des  globules, 
mais  cette  action  ne  se  prolonge  pas  indéfiniment  :  à  partir  du  24' jour 
en  moyenne,  la  richesse  hémoglobique  cesse  d'augmenter  et  tend  m^tti^ 
:\  reprendre  sa  situation  primitive. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si,  chez  des  anémiques  traités  par  l«* 
mercure  on  pourrait  compléter  la  guérison  au  moyen  des  préparation*^ 
ferrugineuses;  nous  n'avons  pu  suivre  iï  cet  égard  qu'une  seule  de n^* 
malades  (obs.  II)  qui,  ayant  quitté  l'hôpital  après  une  cure  de  38  jours,  * 
pris  i)endant  trois  semaines  des  pilules  de  Rabuteau.  —  Au  bout  de  <"** 
temps  N  gagnait  280.000  et  R.  300.000,  G  s'élevait  de  0,90  à  0,91.  D'apr^* 
i'ctte  expérience,  le  mercure,  après  avoir  épuisé  sa  force  sur  le  globu**^* 
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i  donc  pas  la  propriété  comme  le  manganèse  (obs.  de  M.  Hayem) 
empêcher  la  fixation  du  fer  sur  cet  élément  4u  sang. 
Que  dire  maintenant  des  globules  blancs  ?  En  général  nous  avons  vu 
5  éléments  diminuer,  mais  la  raison  de  ce  fait  est  connue,  elle  tient  à 
guérison  des  catarrhes  et  nous  ne  saurions  attribuer  au  mercure  une 
luence  dont  nous  n'apportons  pas  de  preuve  certaine. 

Voici  donc  mes  conclusions  : 

Chez  les  anémiques,  sous  l'influence  des  préparations  mercurielles  à 

lible  dose  : 

l"  Le  nombre  des  globules  rouges  (N)  peut  diminuer  légèrement  au 
lébul  sans  remonter  au  chiffre  primitif,  mais  plus  souvent  il  augmente 
MTOgressîvement  jusque  vers  le  quatorzième  jour  du  traitement,  pour 
«ubir  ensuite  une  légère  diminution. 

2*  La  richesse  hémoglobique  (R)  s'accroit  toujours  d'une  façon  pro- 
icressive  jusque  vers  le  24*  jour  du  traitement,  et,  après  avoir  atteint  son 
apogée  k  ce  moment,  redescend  vers  son  chiffre  primitif  mais  en  le  dé- 
[Missant  toujours  si  on  poursuit  Texporimentation  pendant  plusieurs  se- 
maines. 

3*  La  richesse  (R)  augmente  dans  une  proportion  plus  considérable 
que  le  nombre  des  globules  N;  elle  s'accroit  même  quand  N  diminue,  si 
bien  qu'on  peut  comparer  le  mercure  aux  métaux  qui  fabriquent  1  hémo- 
fdobine. 

4**  Le  poids  du  corps  augmente  constamment  sans  qu'on  puisse  établir 
«ne  relation  exacte  entre  son  état  et  celui  du  sang. 
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Sur  le  courant  nerveux  axial,  par  Maurice  Mendelssohn. 

Tout  courant  qui  résulte  de  la  différence  de  potentiel  électrique  dp 
deux  surfaces  de  section  transversale  d'un  nerf,  se  nomme  courant  ner- 
veux axial.  Ce  courant  n'ayant  pas  encore  été  Tobjet  d'études  spéciales, 
j'ai  cru  utile  d'entreprendre  une  série  de  recherches  afin  de  déterminer 
sa  force  éloctromolrice,  sa  direction  dans  les  différents  nerfs  et  de  voir 
s'il  existe  un  certain  rapport  entre  sa  direction  et  le  sens  (centrifuge  ou 
centripète)  de  la  fonction  physiologique  d'un  nerf.  Toutes  mes  recherches 
faites  dans  la  section  physique  à  l'Institut  physiologique  de  Berlin  aver 
des  méthodes  créées  par  M,  du  Bois-Reymond  pour  l'étude  des  phéno- 
mènes électriques  des  tissus  organiques  ont  porté  sur  les  racines  médul- 
laires et  sur  les  différents  nerfs  chez  la  grenouille  et  chez  le  lapin,  ainsi 
que  sur  les  nerfs  optiques  et  olfactifs  des  poissons  (carpe  et  alose);  elles 
m'ont  fourni  les  résultats  suivants  ; 

La  force  électromotrice  movenne  du  courant  axial  est  : 

Chez  la  grenouille  dans  les  racines  antérieures  =:  0,  volt  00122 

—  —  postérieures  =  0,  voltOOiSS 

dans  le  nerf  sciatique  =  0,  voltO(M96 

Chez  le  lapin  dans  les  racines  antérieures  =  0,  voltOOiG^ 

—  —  postérieures  =  0,voltOQ2SO 

dans  le  nerf  sciatique  =r^  0,  volt00241 

—  les  filets  musculaires  du  sciatique  =  0,  vollOOîM 
Chez  les  poissons  dans  le  nerf  optique  =  0,  volt  00452 

—  —  olfactif  =  0,  volt  00395 

dans  le  nerf  électrique  delà  torpille  (du  Bois-Reymond)  =  0,  volt  00160 

Ces  chiffres  démontrent  que  la  force  électromotrice  du  courant  ner 
veux  axial  est  en  général  plus  faible  que  celle  du  courant  transverso- 
longitudmal .  Elle  est  plus  grande  dans  les  racines  postérieures  que  dan p 
les  racines  antérieures  et  paraît  dépendre  du  volume  du  nerf,  comme 
cela  ressort  de  la  comparaison  de  la  force  clectromotrice  du  courant 
axial  d*nne  racine  médullaire  do  la  grenouille  avec  celle  du  nerf  optique' 
d'un  poisson,  mais  cette  différence  est  i)eaucoup  moindre  quand  on  com- 
pare le  nerf  optique  avec  l'olfactif  du  même  poisson  :  tous  les  deux  pré- 
<entent  en  effet  \me  difft'Tonce  considérable  de  volume  et  donnent  pour 
la  force  électromotrice  de  lonr courant  axial  des  valeurs  peu  différentes. 

Il  résulte  en  outre  de  mes  recherches,  (|ue  la  force  électromotrioe  du 
courant  axial  d'un  nerf  n'esi  qu'une  différence  algébrique  des  forces? 
clectromotric(»s  de  deux  courants  transverso-longitudinaux  du  mémf 
nerf;  en  d'autres  termes,  la  force  électromotrice  du  courant  axial  calculée 
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d*aprè8  robservaiion  esl  absolument  la  même  que  celle  qu'on  obtien- 
drait par  une  soustraction  algébrique  de  deux  forces  électromotrices  des 
courants  dérivés  entre  les  deux  surfaces  rie  section  transversales   et 
Véquateur  électromoteur.  Ce  dernier  ne  pouvant  pas  être  facilement 
déterminé  dans  des  expériences  qui  pour  plusieures  raisons  ne  peuvent 
pas  être  trop  prolongées,  il  faut  se  contenter  souvent  de  Téquateur  géo- 
métrique du  nerf  pour  dériver  les  courants  Iransverso-longitudinaux;  la 
différence  des  forces  éleclromotrices  de  ces  deux  courants  présente  dans 
ce  cas-là  une  valeur  qui  n'est  pas  égale  à  la  force  électromotrice  du  cou- 
rant axial  calculée  d'après  l'observation,  mais  même  alors  elle  n'en  dif- 
fère que  de  quelques  dix  ou  cent-millièmes.  —  On  voit  ce  rapport  inté- 
ressant dans  le  tableau  suivant  : 


i 


I 
II 
m 

IV 

V 

M 

VII 

VIII 


FORGE  ELECTROMOTRÏCE  EN  VOLT 


ENTRE  LKQUATEUR  ET 


la  section 

tranftverRalo 

du  bout 

rentrai. 

r. 


la  spction 
tranBverftale 

du  bout 

périphérique 

V 


ENTRE  LES  DEUX  SECTIONS 

T  R  A  >•  s  V  E  R  »  A  I.  K  s 

C-P  on  P-C 


observiV 


fUlcul'J»' 

A 


DIFFÉRENCE 
I)-A 


0,00893 
0,0076(5 
0,01150 
0,01370 

0,00724 
0,00694 
0,00792 
0,00894 


0,00767 
0,00642 
0,00978 
0,01219 
0,00809 
0,00961 
0,00892 
0.0101;» 


i-i 

0,00095 

.1 

1 

0,00127 

-i. 

i-' 

0,00172 

i" 

I-! 

0,00195 

1 

-♦ 
1 

t- 

0.00091 

1 

t  '■ 

0,00222 

4 

t-: 

0,00102 

1 

|.i. 

0,00197 

■ 

0,00126 
-f  0,00124 
0,00172 
0,00151 
0,0008.") 
0,00267 
0,00100 
0,00121 


-  0,00031 

-  -  0,00003 

0,00000 

0,00044 

1    0,00006 

-  0,00045 
'  0,00002 
:    0,00026 


11  est  facile  de  voir  d'après  ces  chiffres  que  dans  un  nerf  pourvu  tit» 
•leux  Kurfaces  de  sections  transv(»rsales,  re'quatour  électromolour  est  tou- 
jours rapproché  de  la  surface  transversale  la  plus  négative.  Celle-ci  se 
trouvant  constamment  dans  le  bout  central  des  nerfs  doués  d'une  action 
•••"ntrifuge  et  dans  le  bout  périphéricpic  lics  nerfs  (|ui  fonctionnent  dans 
"n  sens  centripète,  il  en  résulte,  selon  qu'un  nerf  fonctionne  physiologi- 
M^'^menl  dans  un  sens  ou  lîans  Tautre,  une  différence  de  la  direction  du 
•"iiranl axial,  qui  va  toujours  de  la  section  transversale  moins  négative 
^  la  plus  négative.  En  effet  ces  cliiffres,  ainsi  qu'une  longue  série  de 
"*<*hprches  spéciales  m'ont  permis  de  le  constater,  montrent  que  la  direc- 
*ii»ii  du  courant  axial  est  ascendante  dans  les  nerfs  moteurs,  c'est-à-dire 
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fonctionnant  dans  un  sens  centrifuge  (comme  dans  les  racines  anté- 
rieures, rameaux  musculaires  et  dans  les  nerfs  électriques  de  la  torpille): 
elle  est  descendante  dans  les  nerfs  sensibles,  c'est-à-dire  dans  des  nerfs 
dont  la  fonction  se  manifeste  dans  le  sens  centripète  .(comme  dans  Ips 
racines  postérieures,  et  dans  les  nerfs  optique  et  olfactif  des  poissons . 
On  peut  ainsi  formuler  d'une  façon  générale  la  loi  suivante  :  la  direction 
du  courant  axial  d'vn  nerf  est  opposée  au  sens  de  sa  fonction  physiolth 
giqve. 


Pn.lER    CHARNU   D*0RIG1NE    CONGÉNITALE    SIÉGEANT    AU    FOND    DU   VAGIN  CSEI 

LA  VACHE.  Note  par  M.  Repiquet,  vétérinaire  à  Firminy  (Loire),  pré- 
sentée par  M.  Laborde. 

J'ai  observé  chez  la  vache,  au  fond  du  vagin,  tout  près  du  museau  de 
tanche  et  même  à  la  limite  du  vagin  et  du  col  utérin,  et  dans  ce  cas  le 
museau  de  tanche  était  plus  ou  moins  effacé,  une  bride  charnue  occupant 
invariablement  une  direction  verticale  dans  le  petit  axe  de  Torgane, 
allant  du  plafond  inférieur  au  plafond  supérieur,  plus  large  à  ses  bases 
d'insertion  qu'à  son  milieu,  et  mesurant  dans  la  partie  la  plus  étroite, 
de  trois  à  quatre  centimètres  de  largeur  sur  un  à  un  centimètre  et  demi 
d'épaisseur.  Ceux  de  mes  confrères  auxquels  j'ai  fait  voir  cette  malfor- 
mation ont  pu  constater  que  la  confusion  avec  l'hymen  persistant  <>u 
avec  une  bride  cicatricielle  n'était  pas  possible. 

Cependant  différentes  personnes  autorisées  auxquelles  j'ai  fait  part  de 
mes  observations,  mais  n'ayant  pas  eu  les  pièces  anatomiques  en  maia- 
ont  mis  en  doute  l'origine  congénitale  de  ces  cloisonnements  ;  c'est  pour- 
quoi je  me  suis  appliqué  à  rechercher  la  présence  ou  la  trace  d'un  geno- 
blable  cloisonnement  dans  les  organes  génitaux  d'un  fœtus.  J'ai  été  assez 
heureux  pour  trouver  dans  le  vagin  d'un  fœtus  de  vache  âgé  de  sept  à 
huit  mois,  à  deux  millimètres  du  col  et  à  environ  huit  centimètres  du 
siège  ordinaire  de  l'hymen,  une  cloison  verticale  incomplète,  placée 
dans  le  petit  axe,  c'est-à-dire  en  travers,  plus  large  à  ses  extrémités  qu  » 
son  milieu  où  elle  mesure  environ  trois  millimètres  d'épasseur  sur  cin<î 
de  largeur.  ' 

On  comprendra  facilement  les  inconvénients  qui  peuvent  résult^^ 
d'une  pareille  anomalie,  cependant  elle  ne  constitue  pas  toujours  ***" 
obstacle  absolu  à  la  fécondation  et  à  l'accouchement,  puisque  je  l'ai  ob^ 
servée  chez  une  vache  d'une  douzaine  d'années  ayant  certainement  fl*' 
plusieurs  veaux.  Il  est  probable  que  lors  du  part,  la  bride  a  participa**** 
phénomènes  physiologiques  que  subissent  les  organes  à  ce  momW*'» 
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qu^une  des  ouvertures  de  cAié  s'est  suffisamment  agrandie  pour  per- 
mettre le  passage  du  veau. 

Un  mémoire  de  M.  Goubaux  paru  en  1873  dans  le  Recueil  de  M.  Bou- 

ley  signale  bien  la  possibilité  du  cloisonnement  du  vagin  dans  le  sens  de 

la  longueur;  mais  cette  anomalie  attribuée  à  un  arrêt  de  développement 

Au  vagin,  pendant  la  vie  fœtale,  a  été  observée  chez  la  jument  seulement; 

cependant  le  vagin  double  ressemblant  à  deux  canons  de  fusils  accolés 

est  connu  en  médecine  humaine  et,  à  part  les  descriptions  qu'on  peut 

trouver  dans  les  publications  spéciales,  il  en  existe  aux  musées  OrOla  et 

Dupuytren;  mais,  à  ce  que  je  sache,  rien  de  comparable  à  ce  qu'il  m'a 

été  donner  d'observer  chez  la  vache  n'a  été  constaté  chez  la  femme  où 

l'élude  des  anomalies  des  organes  génitaux  a  été  bien  mieux  faite  qu'en 

médecine  vétérinaire. 
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SUR   TN    APPAREIL   DE  PHOTOGRAPHIE  MICROSCOPIQUE,  ■«> 

I 


par  M.  H.  Viallanes. 

L'appareil  (1)  de  photographie  microscopique  qiuî  j'ai  Thonneur  è 
présenter  à  la  Société  de  biologie,  se  compose  de  deux  parties  indép» 
dantes,  le  microscope  photographique  et  la  chambre  noire. 

Le  microscope  construit  de  manière  k  offrir  des  conditions  de  parUe 
stabilité,  se  distingue  surtout  des  instruments  ordinaires  par  les  dim* 
sions  inusitées  de  son  tube.  Cette  disposition  permet  de  recueillir  sur  h 
glace  dépolie  une  image  ayant  un  champ  beaucoup  plus  étendu  (p 
celui  que  notre  reil  peut  recevoir  <]unnd  nous  obs«*rvoiis  à  travers  l'oci- 
laire  d'un  microscope  ordinaire.  C'est  la  une  condition  indispensalik 
quand  on  veut  photographier  non  pas  quelques  éléments,  mais  uneprf- 
paration  dont  il  est  nécessaire  d(»  re|H'0(hiire  ;'i  la  fois  Tensemble  et  W 
détails. 

Ce  large  tube,  peut  être  fermé  <în  haut  i»ar  une  pièc«*  mobile  danslfr 
quelle  s'adapte  un  oculaire  dt»  dimension  normale,  ce  qui  permet  d'uti- 
liser notre  instrument  à  l'observation,  (exactement  comme  un  mioroscojf 
ordinaire.  J'ajouterai  encore  que  mon  microscope  est  construit  de  IM" 
nière  à  pouvoir  s'incliner  horizontalement,  et  sans  que  cette  positioi 
puisse  être  dépassée:  de  plus  sa  vis  micrométrique  présente  une  disp»- 
sition  particulière  sur  lacpielie  nous  reviendrons  plus  loin. 

La  chambre  noire,  semblable  à  celle  qu'emploient  les  photographes, 
glisse  hr)rizontalement  sur  un  chariot;  celui-ci  repose  sur  un  plateau, 
auquel  se  iixe  solidement  le  pied  du  microscope.  Le  tube  de  ce  dernitf 
s'incHne  horizontalement  pour  se  tixer  venir  à  la  face  antérieure  de  la 
chambre  noire. 

Quiconque  s'est  occupé  de  microi)holographie  sait  qu'à  moins  d  avoir 
des  préparations  rigoureusement  planes,  ce  qui  est  bien  rare,  il  est  iffl* 
possible  de  mettre  au  point,  sur  la  glacr  dépohe,  toutes  les  parties  d' 
l'image. 

Il  est  aisé  de  comprendre  (pie  ce  défaut  s'exagère  d'autant  plusqnVw 
donne  à  la  chambre  noire  un  jdiis  long  tirage.  C'est  ce  qui  a  décidé  cet- 
tains  micrographes  à  placer  la  glace  s(»nsibl(*  aussi  près  que  possible  du 
microscope,  préférant  une  image  très  petite  mais  plus  nette,  à  uneima^ 
agrandie  mais  floue,  lîne  disposition  très  simple  m'a  permis  d'obtenir  * 
la  fois  des  images  nettes  et  agrandies,  |)our  cela  je  ferme  l'entrée  d" 
lube  du  microscope,  avec  \me  grande  lentille  biconcave.  Celle-ci,  »^nl»' 
c(m(*oit  aisément, fait  diverger  les  rayons  r»mis  par  l'objectif,  ces  demie^ 


({)  Cet   appareil   a  été   construit    sur   mes   indi(*nlious   par    M.    Dam«ï^' 
9,  ruo  do  in  Bûchorie. 


I 
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v<^Mit  aloPH  former  sur  la  glace  dépolie,  une  ima^e  très  agrandie,  sanb 
q«^  ''i]  soit  nécessaire  pour  cela  de  donner  un  long  tirage  à  la  chambre. 

Malgré  tout  il  se  présente  encore  des  cas  où  il  est  im[)Ossible  d'arriver 
à    xnettre  au  point  tous  les  plans  de  l'objet  (i;. 

Sfais  j'ai  réussi  à  tourner  celte  difficulté,  en  recevant  sur  une  même 

gl^SLce  successivement  l'image  des  différents  plans  de  Tobjel.  On  obtient 

amicxsi  un  cliché  dans  le({uel  toutes  les  parties  sont  nettes.  L'emploi  de 

c^  tte  méthode  exige  que  la  vis  micrométrique  soit  pourvue  d'une  aiguille 

toui^rnant  sur  un  cercle  gradué.  J'opère  de  la  manière  suivante  ;  je  mets 

au   point  sur  la  partie  la  plus  profonde  de  l'objet  et  je  note  le  degré  sur 

l<^c|uel  s'est  arrêté  l'aiguille,  ji>  mets  ensuite  au  point  sur  la  partie  la  plus 

superficielle.  La  glace  étant  ensuite  exposée  à  la  chambre  noire,  je  dé- 

plfiLce  en  deux  ou  trois  fois  la  vis  micrométique  de  manière  ii  la  ramener 

fii:ialement  à  son  i>oint  de  départ. 

Dans  l'appareil  que  j'ai  fait  construire,  j'ai  fait  adapter  au  cercle  di- 
visé sur  lequel  se  meut  l'aiguille  de  la  vis  micrométritjue  deux  butées 
mobiles,  qui  servent  de  repèif  et  permettent  d'é\iter  toute  lecturtî 
d'angle. 

J'appellerai  encore  l'attention  de  la  Société  sur  le  procédé  d'éclairage 
auquel  j'ai  recours.  Au-dessous  de  la  platine  du  microscope  je  fixe  un 
conçlensateur  Abbe  et  je  remplace  le  miroir  de  celui-ci  par  une  lampe 
électrique  à  incandescence  argentée  sur  une  do  ses  faces.  A  l'aide  d'un 
PcUt  appareil  très  simple,  celle-ci  s'adapte  au  porte-miroir  et  peut  être 
orientée  dans  toutes  les  directions,  ce  qui  permet  de  la  centrer  exacte- 
ment. 

(^)  Quelques  coustructuuis  oui  pensé  qu'on  arriverait  à  recueillir  Timage  de 

^us   les  plans  d*une  préparation,  en  inclinant  soit  dans   un  sens,  soit  dans 

I  autre  la  glace  sensible.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  rien  à  attendre  de  ce 

P^'océdé,  la  distance  de  la  préparation  à  l'objectif  étant  très  petite  et  la  dis- 

^ïïce  de  Tobjectit  à  la  glace  proportionnellement  très  grande,  on  peut  modi- 

^^^  l'orientation  de  la  couche  sensible  de  quantités  très  grandes  sans  appor<^ 

^^  ^    l'image  d'auti*es  changements  cjuc  des  déformations  de  lignes.  Quiconque 

'*®st  sservi  d'un  appareil  microphotof|[raphique  a  pu   d'ailleurs  s'assurer  que, 

^^itiineul  pour  modifier  légèrement  la  mise  au  point  d'une  image,  il  faut  dé- 

P^acor  la  glace  dépolie  d'une  quantité  très  considérable. 


i 
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Observations  faites  sur  un  supplicié,  par  le  D'  E.  Wertheimeb. 

Ce  supplicié  exécuté  à  Douai  le  i^\  mai  dernier  nous  fui  remis  ±2  mi- 
nutes après  la  décapitation  :  malheureusement  nous  avions  été  prévenu? 
fort  tard  dans  la  soirée  de  la  veille  que  nous  pourrions  en  disposer,  d^ 
sorte  que  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  do  nous  tracer  à  l'avance  un  pro- 
gramme bien  défini  d'expériences,  nous  nous  contenterons  donc  de  si- 
gnaler les  observations  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt. 

1°  Abolition  des  réllexes.  Etant  donnée  la  rapidité  avec  laquelle  x 
perd  Texcitabilité  de  la  substance  grise  chez  les  mammifères  adultes  qui 
succombent  à  une  hémorrhagie,  il  serait  à  peine  nécessaire  de  signaler 
la  disparition  des  phénomènes  réilexes,  22  minutes  après  la  mort,  si  l'on 
n'avait  prétendu  les  retrouver  encore  chez  Thomme  une  heure  après  la 
décapitation.  M.  Vulpian  a  soutenu  avec  raison  que,  dans  les  cas  que 
nous  rappelons,  Texcitalion  avait  dû  porter  sur  le  muscle  lui-même  ;et 
sans  doute  personne  n'admet  plus  aujourd'hui  que  l'homme  puisse  iaire 
exception  à  une  loi  générale.  Cependant  constatons  encore  une  fois  que 
chez  ce  supplicié  tous  les  réflexes  ont  disparu  :  l'attouchement  de  la  con- 
jonctive reste  sans  résultat:  l'irritation  mécanique  de  la  peau  de  la  face 
et  du  tronc  ne  produit  aucune  réaction.  Nous  avons  essayé  aussi  de  pro- 
voquer au  moyen  des  excitants  plus  puissants,  au  moyen  du  courant  in- 
duit, un  réflexe  facile  à  mettre  en  évidence  pendant  la  vie,  et  signale 
pour  la  première  fois  par  Hosenlhal  :  nous  voulons  parler  du  mouvement 
de  déglutition  déterminé  par  l'excitation  du  bout  central  du  tierf  laryny 
supérieur,  le  pharynx  n'a  pas  bougé. 

Nous  avons  constaté  depuis  lors  sur  des  chiens  chez  lesquels  nous 
sectionnions  Taorte  que  ce  réflexe  aussi  bien  que  le  réflexe  palpébral  ne 
met  pas  une  minute  à  disparaître  à  la  suite  de  Théinorrhagie  et  que  tous' 
les  deux  qui  ont  leur  centre  dans  le  bulbe  se  perdent  aussi  rapidement 
que  les  réflexes  médullaires.  Du  reste,  M.  Ch.  Richet  dit  avoir  constate 
fabolition  des  réflexes  au  bout  de  i  secondes  chez  un  lapin  auquel  on 
comprimait  Taortï;  à  sa  racine. 

2**  Expériences  sur  le  grand  sympathique^  Les  pupilles  étaient  dilatées 
moins  pourtant  qu'elles  ne  le  sont  d'ordinaire  chez  les  animaux  mort* 
'riiémorrhagie.  L'iris  n'a  pas  réagi  lorsque  nous  avons  entr'ouverl  » 
paupière  :  l'excitation  du  grand  sympathique  du  côté  gauche  a  prod»^ 
thie  dilatation  maxima  de  la  pupille  du  côté  correspondant.  Celte  exp^ 
rience  a  déjà  été  invoquée  chez  les  animaux  morts  d'hémorrhagie  pour 
démontrer  Tindépendance  des  phénomènes  vasculaires  et  oculo-pwpl* 
laires  consécutifs  à  l'excitation  du  grand  sympathique. 
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ons  rappelcuit  les  recherches  de  MM.  Liégois  ci  Yulpian  Hur 
luence  tonique  du  ganglion  cervical  supérieur  dont  Textirpation  chez 
renouille  amène  après  la  destruction  du  myélencéphale  une  constric- 
plus  prononcée  de  riris,nous  avons  songé  alors  à  arracher  ce  renfle- 
it  nerveux.  Il  est  permis  en  efFet  dé  se  demander  si  l'excitation  des 
:res  phériphériques  ne  persiste  pas  plus  longtemps  que  celle  de  Taxe 
3pha[o-médullaire.  Toujours  est-il  qu'immédiatement  après  Textirpa- 
du  ganglion,  Tiris  qui  était  complètement  effacé  est  revenu  sur  lui- 
ne,  sans  que  pourtant  la  pupille  nous  ait  paru  devenir  plus  étroite  que 
e  du  côté  opposé.  Nous  n'oserions  pas  tirer  de  conclusions  de  ce  fait  : 
(upilleapu  se  rétrécir  de  nouveau,  simplement  parce  que  l'excitation 
it  cessé  ou  bien  sous  l'influence  directe  de  la  lumière  sur  le  muscl*^ 
n  qu'on  pourrait  à  bon  droit  appeler  muscle  photosystallique.  Cepen- 
it  il  est  remarquable  que'  Tirritation  traumatique  déterminée  par  l'ar- 
hement  n'ait  pas,  au  moins  momentanément,  maintenu  la  dilatation 
âllaire. 

lette  expérience  avait  été  faite  à  peu  près  25  minutes  après  la  mort, 
is  l'avons  depuis  lors  répétée  plusieurs  fois  sur  des  chiens.  Ce  serait 
demment  une  des  meilleures  preuves  à  fournir  de  l'indépendance  des 
lires  nerveux  phériphériques,  puisque  dans  ces  conditions,  l'influence 
myélencéphale  est  supprimée  par  Thémorrhagie  elle-même  et,  d'autre 
ri,  Ton  comprend  très  bien  que  la  vitalité  des  ganglions  soit  moins  in- 
aement  liée  que  celle  de  Taxe  gris  à  l'intégrité  de  la  circulation. 
En  effet,  comme  tout  le  prouve,  l'activité  personnelle  des  cellules  gan- 
ionnaires  du  grand  sympathique  est  certainement  moins  vive  que  celle 
s  cellules  cérébrales  et  médullaire^,  et  par  cela  même,  elles  doivent, 
aoire  avis,  se  ressentir  moins  rapidement  de  la  privation  de  sang.  Ces 
nires  phériphériques  se  comporteraient  comme  tous  les  éléments  ner- 
ux  dont  l'excitabilité  est  naturellement  faible  (nouveau-nés)  ou  acci- 
'nlellement  affaiblie  (animaux  refroidis),  et  l'on  sait  que  dans  tous  ces 
is,  de  même  que  chez  les  animaux  a  température  variable,  toutes  les* 
opriélés  des  éléments  et  des  tissus  persistent  plus  ou  moins  longtemps 
»rè8  la  mort.  A  ces  considérations  empruntées  à  la  physiologie,  on  peut 
icore  ajouter  que  les  ganglions  du  sympathique  sont  beaucoup  moins 
ches  en  vaisseaux  que  la  substance  grise  des  centres,  c'est  un  motif  dv 
wspour  qu'ils  résistent  plus  longtemps  aux  hémorrhagies  mortelles. 
»^os  expériences  sur  les  chiens  ne  nous  ont  cependant  pas  donné  de 
•8ullat8  constants,  Tarrachement  du  ganglion  pratiqué  quelques  minit- 
*  après  la  mort  a  amené  quelquefois  un  rétrécissement  bien  net»  quel- 
^^îfois  le  phénomène  a  manqué. 

3*  Exdlaticmdes  circonvolutions  cérébrales; 

Plus  d'une  demi-heure  s'était  écoulée  depuis  la  mort  quand  nous  avons 

tcilé  directement,  après  ablation  de  la  calotte  crânienne,  les   différents 
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points  derécurce  cérébrale  où  l'on  a  voulu  localiser  les  mouvçmenU  de 
la  face  et  des  paupières  :  mais  il  était  trop  tard  pour  rien  obtenir. 

4^  Excitation  de  quelques  muscles. 

A  rinstigation  de  notre  collègue  M.  Testus,  nous  avons  excité  le  mus- 
cle carré  pronateur  dont  Faction  aurait  été  récemment  mise  en  discus- 
sion: d'après  certains  anatomistes  son  mode  d'insertion  au  radius  ne  lui 
permettrait  pas  de  mouvoir  cet  os  au  moins  dans  certains  cas.  Chez  ce 
supplicié,  Taction  très  connue  de  ce  muscle  a  été  des  plus  nettes. 

Nous  avons  vériGé  aussi,  soit  dit  enpasant,  que  le  long  supinateur  se 
comporte  bien  comme  l'a  dit  Duchenne,  c'est-à-dire  qu'il  imprime  uo 
(iemi-mouvement  de  pronation  à  la  main  placée  en  supination. 

Duchenne  a  soutenu  également  que  le  muscle  appelé  court  abducleurài 
pouce  porte  en  réalité  ce  doigt  en  avant  et  en  dedans  :  cette  opinion  qui 
n'est  généralement  pas  admise,  est  pourtant  parfaitement  exacte;  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté  ce  muscle  est  un  adducteur. 
» 
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CB  DES  COURANTS  ÉLECTRIQUES  EXTÉRIEURS  SUR  LES  GOURANTS 

AUTONOMES  DES  TISSUS,  par  le  D'  Onimus 

qu*il  existe  dans  Torganisine  une  infinité  de  couples  électro- 
s,  que  tous  les  tissus  quels  qu*ils  soient  donnent  lieu  à  des 
électriques,  et  qu'on  peut  ainsi  comparer  chacun  de  ces  tissus 
[te  pile,  et  par  conséquent  leur  appliquer  les  lois  qui  régissent 
nts.  Cette  comparaison  nous  permet  d'étudier  TinQuence  des 
extérieurs  sur  la  nutrition  des  tisssus  ou  sur  les  courants 
s,  car  l'énergie  de  ces  courants  est  en  raison  directe  des  phé- 
ie  nutrition,  et  l'on  peut  dire  que  les  substances  albuminoides 
ins  les  tissus  comme  le  métal  brûle  dans  la  pile, 
ipossible  de  rechercher  directement  l'action  d'un  courant  sur  la 
intime  d'un  tissu,  mais  cette  étude  est  rendue  plus  facile,  en 
s  récherches  sur  une  série  de  piles;  nous  aurons  ainsi  l'action 
un  courant  que  nous  appellerons  extérieur,  sur  les  courants 
li  sont  autonomes,  ou  bien  en  transportant  cette  étude  àl'orga- 
ction  qu'exerce  un  courant  électrique  provenant  de  machines 
jranls  partiels  qui  so  forment  dans  chaque  tissu,  ou  enfin,  en 
ermes,  l'influence  des  courants  électriques  sur  la  nutrition, 
nous  avons  réuni  en  deux  groupes  quatre  éléments  en  tension. 
s  groupes  nous  servait  de  point  de  comparaison  et  nous  per- 
îjuger  de  la  quantité  de  zinc  qui  était  oxydée  dans  Je  môme 
temps,  dans  les  conditions  normales. 

deuxième  groupe  nous  faisons  passer  d'un  élément  à  l'autre, 
luit  à  dix  heures,  un  courant  de  trente  éléments.  Voici  quelques- 
ésuUats  que  nous  avons  obtenus.  Lorsque  le  courant  extérieur 
les  quatre  éléments,  et  en  sens  direct  du  courant  propre  de 
nts,  l'action  chimique  dans  chaque  élément  est  plus  forte  que 
ile  qui  sert  de  comparaison  et  qui  reste  dans  les  conditions 
Dans  le  même  temps,  les  zincs  de  cette  pile  perdaient  9  gr., 
)oids;  tandis  que  les  zincs  de  la  pile  où  l'on  faisait  agir  un 
e  trente  éléments  perdaient  17  grammes  de  leurs  poids  :  l'action 
était  donc  presque  du  double  en  ne  faisant  passer  le  courant 
que  par  deux  éléments,  il  y  avait  également  une  difTcrence  de 
•eles  deux  piles;  l'usure  du  zinc  était  plus  prononcée  pour  la 
1  autre  courant  était  interposé  dans  une  partie  du  circuit, 
î  le  courant  extérieur  est  dirigé  en  sens  inverse  du  courant 
la  pile  il  y  a  au  contraire  diminution  dans  l'énergie  de  i'oxyda- 
incs,  mais  la  différence  est  moins  grande  (10  grammes  pour 
rammes  pour  l'autre  groupe). 
.  objecter  à  cette  expérience  que  l'introduction  d'un  courant 
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extérieur  assez  intense  détermine  lui-môme  des  décompositions  chimi- 
ques, et  que  cette  action  peut  influer  sur  Toxydation  du  zinc;  qu^iln'y 
a  donc  qu'une  simple  action  chimique  surajoutée,  et  que  rien  ne  prouve 
dans  ce  cas  que  ce  courant  ait  une  action  sur  les  phénomènes  chimiques 
propres  à  la  pile. 

A  cela  nous  répondons  :  1®  que  l'action  décompf>sante  du  courant 
surajouté  est  la  même,  quelle  que  soit  la  direction  que  Ton  donne  à  ce 
courant;  que,  par  conséquent,  la  différence  très  remarquable  que  nous 
constatons  dans  Toxydation  des  zones,  selon  la  direction  du  courant,  ne 
devrait  pas  exister;  2®  que  les  effets  sont  bien  moindres  lorsqu'au  lien 
d'employer  un  courant  à  grande  tension  et  à  action  chimique  faible,  on 
emploie  un  courant  à  tension  faible  et  à  action  chimique  forte,  et  cepen- 
dant ce  serait  le  contraire  qui  aurait  lieu  en  admettant  l'objection  qui  est 
faite. 

Nous  voyons  donc  par  ces  expériences  qu'un  courant  extérieur,  rema^ 
quable  surtout  par  une  grande  tension,  influe  sur  l'action  chimique  propre 
de  chaque  élément.  Il  agit  ainsi  par  sa  tension  et,  plus  la  tension  est 
grande  plus  le  travail  chimique  autonome  de  chaque  élément  sera  aug- 
menté. 

Lorsque  nous  faisons  traverser  un  courant  électrique  par  l'organisme, 
nous  avons  la  même  action  sur  les  petites  mais  innombrables  piles  orga- 
niques, que  celle  que  nous  venons  de  constater  sur  chacune  de  ces  pilei 
inorganiques,  c'est-à-dire  que  nous  augmenterons  l'action  chimiqae 
autonome  de  chaque  tissu.  Nous  agissons  ainsi  sur  la  nutrition  et  c'est 
principalement  à  cette  action  des  courants  continus  qu'il  faut  attribuer 
leur  influence  trophique. 

Ces  expériences  faciles  à  répéter  prouvent  d'une  façon  presque  mathé- 
matique que  les  courants  électriques  agissent  sur  l'oxydation  intime 
des  tissus,  et  que  leur  direction  a  une  influence  réelle,  selon  qu'elle  déte^ 
mine  une  résistance  plus  ou  moins  grande  d  la  facilité  de  recomposilioa 
des  courants  électro-capillaires. 

Nous  espérons  également  démontrer  que  l'influence  de  ces  couranto 
électro-capillaires  est  prépondérante  dans  les  phénomènes  d'endosmo* 
et  d'exosmose,  ou,  en  d'autres  termes  dans  les  phénomènes  d'asaimil^ 
tion  et  de  désassimilation. 

Nous  reconnaissons  avec  plaisir  que  nous  avions  mal  compris  la  com- 
munication de  M.  d'Arsonval,  et  comme  nous  le  disions,  n*ayaiit  p* 
assisté  à  la  séance  où  il  Ta  faite,  nous  ne  pouvions  en  juger  que  parlei 
comptes  lendus.  S'il  ne  s'agit  que  des  faits  et  non  des  théorie  i^ 
M.  du  Bois-Reymond,  nous  sommes  absolument  d'accord,  et  nous  tfavud 
qu'à  ajouter  un  mot,  c*est  que  personne  n*a  jamais  contesté  ces  faits.  Ol 
n'a  fait  qu'en  observer  d'autres  qui  enlèvent  leur  portée  à  ceux  8ttrlci*|| 
(|uels  M.  du  Bois-Reymond  insiste  exclusivement.  A  plusieurs  rçpriaeîj 
entre  autres  à  propos  du  rapport  de  M.  du  Bois-Reymond  au  Congri* 
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lonal  des  électriciens,  nous  nous  sommes  élevé  contre  l'importance 
8  que  Ton  donnait  aux  courants  nerveux  et  musculaires,  et  contre 
5  que  Ton  gardait  sur  les  courants  électriques  qui  font  partie  de 
tissus.  Les  faits  observés  par  du  Bois-Reymond,  par  Plinges, 
n  que  ceux  observés  par  Herman  sont  vrais,  mais  nous  recon- 
,  M.  d'Arsonval  et  moi,  que  leurs  théories  sont  fausses;  d*un 
é,  nous  nous  essayerons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  par  cette 
ication  même  de  démontrer  ce  qui  peut  être  accepté. 


ICES  NOUVELLES   SUR    LA     RÉUNION    DE  L'INTESTIN    APRÈS   L'ENTÉREC- 

par  S.  DuPLAY,  professeur  de  médecine  opératoire  de  la  Faculté, 
\s9AKi,  préparateur  de  médecine  opératoire. 

section  intestinale  suivie  de  suture,  telle  quon  la  pratique 
nent,  présente  de  nombreux  inconvénients, 
ication  de  points  de  suture  placés  circulairement  autour  de  Tin- 
t  une  opération  fort  longue,  qui  demande  une  certaine  habileté 
re  et  ne  laisse  d'ailleurs  jamais  une  entière  sécurité, 
gination  de  bouts  réséqués  est  toujours  difficile  et  Ton  a  eu 
à  différents  artifices  opératoires  qui  ont  au  moins  l'inconvénient 
er  encore  la  durée  de  l'opération.  Enfin  il  nous  a  semblé  que  le 
î  ligature  des  vaisseaux  mésentériques  n'est  pas  indifférent  et  que 
i  façon  dont  cette  ligature  est  pratiquée  qu'il  faut  imputer  les 
es  secondaires  qui  viennent  compromettre  le  succès  des  opérâ- 
tes dans  les  meilleures  conditions. 

)Our  se  mettre  à  l'abri  de  ces  causes  d'insuccès  que  M.  le  profes- 
play  a  imaginé  un  procédé  opératoire  que  nous  avons  expéri- 
;ur  des  animaux.  Bien  que  ces  expériences  soient  en  cours 
ion,  qu'elles  doivent  être  encore  poursuivies  et  complétées,  les 
ts  résultats  que  nous  avons  obtenus  jusqu'ici  nous  engagent  à 
maître  la  façon  dont  nous  procédons. 

;  intestinale  sur  laquelle  doit  porter  la  résection  étant  attirée 
Tabdomen,  on  détermine  la  portion  qui  doit  être  excisée  et  on 
primer  par  les  doigts  d'un  aide  les  deux  points  extrêmes  au 
lesquels  va  passer  la  section.  On  incise  ensuite  l'intestin  per- 
airement  à  sa  direction  et  on  prolonge  cette  incision  dans  le 
re,  à  une  hauteur  variable.  A  mesure  que  les  vaisseaux  sont 
ils  sont  pris  dans  les  pinces  à  pression  continue.  Une  seconde 
iétache  l'intestin  et  va  rejoindre  à  angle  aigu  la  première  inci- 
mesentère,  de  manière  à  laisser  adhérent  à  l'intestin  réséqué  un 
i  mésentérique  cunéforme.  On  procède  ici  encore  à  l'hémostase 


-  •< 


412  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


provisoire  au  moyen  des  pinces  à  forcipressure  et  cette  opération  Icr- 
minée,  on  place  des  fils  dans  la  plaie,  sur  tous  les  vaisseaux  divisés. 

L'aide  lâche  ensuite  successivement  chacun  des  bouts  divisés;  od 
reçoit  dans  un  bassin  les  matières  qu*iis  peuvent  contenir,  on  les  nettoie 
et  on  les  lave  avec  un  liquide  antiseptique. 

Pour  obtenir  une  invagination  facile  et  rapide  on  place  sur  le  boiA 
supérieur  une  anse  de  traction.  Un  aide  tient  entre  ses  doigts  le  bout 
supérieur  dont  il  laisse  dépasser  une  faible  portion  ;  le  chirurgien  ttBr 
verse  avec  une  aiguille  fine  Vinteslin  de  part  en  part  et  noue  lâchement 
le  fil  sur  la  surface  de  section;  puis  reprenant  Taiguille  il  rinlrodoil 
dans  le  bout  inférieur  par  la  lumière  de  ce  conduit  et  va  ressortir 
traversant  les  tuniques  de  dedans  en  dehors,  à  2  ou  3  centimètres  de  suo 
extrémité. 

Tout  en  tentant  d'invaginer  avec  les  doigts  on  fait  exercer  une  légère 
traction  sur  ce  fil  ;  l'invagination  est  des  plus  faciles  et  elle  est  persis- 
tante, ce  qui  constitue  un  avantage  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier. 
L'invagination  telle  qu'elle  vient  d'être  faite  a  pour  résultat  de  mellreei 
contact  la  séreuse  du  bout  supérieur  avec  la  muqueuse  du  bout  inférieur. 

Les  choses  étant  maintenues  en  place,  on  traverse,  avec  une  aiguille 
munie  d'un  fort  fil  double,  les  deux  conduits  invaginés  à  égale  distance 
du  bord  libre  et  du  bord  adhérent.  L'aiguille  est  enlevée,  le  fil  coupé, 
et  on  procède  à  la  ligature  isolée  de  chacune  des  deux  moitiés  de  Ta- 
testin.  L'un  des  fils  à  ligature  enserre  la  moitié  qui  correspond  au  borf 
libre;  l'autre  la  moitié  à  laquelle  se  rend  le  mésentère.  Pour  opérer  cette 
double  hémistriction  on  exerce  sur  les  fils  une  forte  traction^  on  les  serre 
aussi  fort  que  l'on  peut. 

Gommeon  le  voit  la  méthode  de  M.  le  professeur  Duplay  diflère 
tieilement  d'une  suture  ordinaire;  il  s'agit  là  bien  plus  d'une  ligature  de 
l'intestin  que  d'une  enterrorhaphie  proprement  dite  ;  nous  nous  sodum* 
assuré  s  que  cette  ligature  avait  pour  effet  de  fermer  entièrement  h 
lumière  de  Tintestin.  Cette  occlusion  persiste  au  moins  pendant  trente^o 
heures.  Une  expérience  nous  a  montré  que  la  communication  commence 
à  se  rétablir  dan  s  les  premières  vingt-quatre  heures.  La  nature  se  charp 
de  rétablir  plus  tard  entièrement  la  continuité  du  tube  intestinal. 

Le  rcsuUatdecettemanœuvreest  le  suivant:  les  tuniques  des  deux  boi* 
froncées  par  cette  constriction  énergique,  tendent  à  se  rapprocher;  ta 
deux  séreuses  arriveraient  presque  au  contact,n'était  une  légère  collerette 
interposée  qui  représente  la  portion  du  bout  supérieur  situé  au  delà  de  b 
ligature.  Cette  portion  d'intestin  est  renversée,  la  muqueuse  eclropiée 
est  la  tunique  qui  se  présente  la  première.  Rien  de  plus  facile  (p* 
d'enlever  avec  un  instrument  mousse  cette  portion  de  muqueuse  queb 
constriction  des  fils  a  séparée  du  reste  de  la  muqueuse  iatestinak^ 
point  qu'elle  avlhère  à  peine. 

Si  la  strictiona  été  faite  un  peu  plus  loin  etquela  collerette  a  acquit  ptf 
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!  fait  de  plus  grandes  dimensions,  on  enlève  à  Faide  de  tins  ciseaux 
»urbes  tout  ce  qui  paraît  trop  long. 

La  suture  ou  plutôt  la  ligature  de  Tintestin  pratiquée  comme  nous 
mens  de  Tindiquer  est  suftisante;  elle  assure  un  contact  parfait  et  une 
funion  qui  met  à  Tabri  des  accidents  consécutifs.  Cependant  il  peut  être 
^e,  pour  assurer  un  contact  plus  parfait  d'ajouter  quelques  points  de 
iture  superficielle  et  ici  les  choses  sont  disposées  de  telle  façon  que 
•ois  points  de  Lembert  suffîsent  à  affronter  circulairement  les  séreuses 
es  deux  bouts.  On  en  place  un  sur  le  bord  convexe  et  les  deux  autres 
égale  distance  du  bord  libre  et  du  mésentère.  Quant  au  bord  mésenté- 
îque  il  est  inutile  de  le  suturer  ;  c'est  en  effet  en  ce  point  que  les  ad- 
lérences  les  plus  solides  s'établissent  par  le  seul  fait  de  l'invagination. 

L'opération  dure  en  moyenne  chez  les  chiens  de  20  à  25  minutes.  Il 
Giut  distraire  de  ce  chiffre  10  minutes  environ  pour  1  incision  des  parois 
ibdomînales,  la  toilette  du  p<'ritoine  et  la  suture  de  ces  mêmes  parois. 
Chez  le  lapin  l'opération  marche  beaucoup  plus  vite. 

Si  Ton  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  la  réunion  se  fait, 
on  voit  ensacrifîant  un  chien  an  bout  de  12  jours  que  la  continuité  du 
canal  intestinal  est  parfaite.  Il  ne  reste  plus  trace  du  bout  invaginé.  Au 
niveau  de  la  ligne  de  réunion  des  deux  bouts,  Tépiploon  entoure  circu- 
lairement l'intestin  en  lui  adhérant  d'une  façon  intime  au  point  de  figurer 
■ne  véritable  virole  externe.  A  l'intérieur,  les  muqueuses  des  deux  bouts 
■ont  séparées  par  un  sillon  linéaire;  les  bords  qui  limitent  ce  sillon  font 
■ne  légère  saillie  de  1  à  2«"  dans  la  lumière  de  Vintestin.  On  peut  s'as- 
•urer  en  divisant  l'intestin  que  cet  épaississement  est  dû  à  une  légère 
infiUratton  d'exsudats  inflammatoires.  Sur  un  chien  sacrifié  le  l?"  jour 
k  sillon  existe  encore,  mais  les  bouts  qui  le  limitent  n'offrent  aucune 
•afllie;  l'intestin  est  partout  également  calibré. 

On  voit  bien  sur  des  coupes  quel  est  le  mécanisme  de  cette  réunion. 
4a  12*  jour  on  constate  que  la  muqueuse  du  bout  engainant  est  en  con- 
fcuîlé  directe  avec  la  séreuse  du  bout  invaginé.  Cette  continuité  est 
^lie  grâce  à  une  région  intermédiaire  très  étroite  constituée  par  du 
^u  conjonctîf  très  jeune  au  niveau  duquel  le  revêtement  épithélial  cesse 
ilisquement.  A  cette  même  cicatrice  se  rend  aussi  la  muqueuse  du  bout 
Paginé.  Plus  tard,  au  17'  jour  on  ne  trouve  plus  qu'une  mince  ligne 
icatricielle  à  laquelle  viennent  également  se  rendre  les  deux  séreuses  et 
Bdeux  muqueuses. 

Resiarques  a  propos  des  précédents  communications  sur  les  rapports 

DES  états   psychiques  AVEC  L'ÉTAT   DYN\MIQUE,   par  Cu.   FÉRÉ. 

Avant  de  continuer  la  relation  de  la  série  de  notes  qui  résument  mes 
avaux  sur  les  rapports  des  états  psychiques  avec  l'état  dynamique,  je 
«ire  répondre  à  une  objection  qui  nraété  faite  dans  la  dernière  séance 
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par  un  des  membres  de  la  Société  qui  ont  le  plus  encouragé  mes  rech 
M.  Brown-Séquard,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  m'a  fait  reni 
confîdentiellement  qu'on  pourrait  me  faire  un  reproche  d'expér 
sur  un  nombre  restreint  de  sujets. 

Mes  recherches  actuelles  ont  eu  pourpoint  de  départ  des  résulta 
nis  par  la  méthode  statistique,  et  qui,  sans  offrir  une  concordance  a 
montraient  cependant  des  rapports  assez  constants  pour  qu*on 
tirer  des  conclusions  provisoires  qui,  il  est  vrai,  n*entraient  pas  daoi 
du  sujet  qui  m'occupe,  k  savoir  les  rapports  des  états  psychiques 
sensations  avec  les  états  d^niamiques.  Ces  premières  recherches  m' 
du  moins  permis  de  reconnaître,ce  qui  d'ailleurs  n'avait  guère  besoi 
montré  expérimentalement,  que  tous  les  sujets  ne  réagissent  pa 
môme  manière  à  une  même  excitation,  et  qu'un  bon  nombre  m 
réagissent  pas  de  la  môme  manière  à  une  môme  excitation  dans 
les  circonstances.  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  qu'il  fallait  pour  le  mon 
sister  à  la  tentation  de  faire  une  loi  psycho-mécanique  à  formule 
matique. 

De  ce  qu'un  grand  nombre  d'individus,  la  plupart  môme  soi 
pables  de  différencier  exactement  les  couleurs,  les  sons,  les  save 
n'en  peut  pas  conclure  qu'il  n'est  pas  physiologique  de  les  distingue 
lorsqu'on  veut  des  experts  pour  apprécier  ces  différences,  on  cho 
sujets  qui  réagissent  toujours  de  la  môme  manière  à  la  môme  exe 
c'est-à-dire  qui  soient  toujours  capables  d'avoir  constamment  U 
appréciation  sur  le  môme  objet.  Je  n'ai  pas  fait  autrement,  j'a 
des  sujets  qui  aient  des  réactions  constantes,  et  cette  précauti( 
d'autant  plus  indispensable  que  je  n'avais  jusqu'à  présent  pour  i 
les  différences  qu'un  instrument  grossier,  peu  sensible.  J'ai  trou 
douzaine  de  sujets  qui  fournissent  des  résultats  constants,  tel  p 
sensations  musculaires,  tel  pour  les  sensations  visuelles,  tel  j 
sensations  auditives,  tel  pour  les  sensations  olfactives,  tel  poui 
les  sensations  à  la  fois.  Si  j'ai  souvent  choisi  pour  exemple  une 
rique  qui  donne  comme  je  l'ai  fait  remarquer  des  résultats  c 
rablement  grossis,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  indispensable  d'être  hyi 
pour  donner  des  résultats  importants  :  parmi  mes  sujets  il  y 
médecins  qui  constituent  des  sujets  fort  remarquables  et  j'ai  déjàc 
d'eux  à  propos  des  sensations  olfactives. 

Il  faut  noter  d'ailleurs  que  dans  les  expériences  de  psychologie! 
des  sujets  s'impose  souvent.  Ainsi  lorsqu'on  étudie  les  sensations  i 
consécutives,  le  contraste  simultané,  etc.,  on  constate  bien  vite  qi 
les  sujets  sont  loin  de  réagir  également.  M.  Wundt  a  signalé  us 
rience  fort  curieuse,  qui  consiste  à  s'imaginer,  les  yeux  étant  fera 
figure  colorée  en  rouge,  et  à  diriger  le  regard  sur  une  surface  bl 
on  aperçoit  alors  une  image  consécutive  verte.  C'est  là  une  exp 
fertile  en  déductions  psychologiques  ;  mais  très  peu  de  sujets  sont  c 
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le  la  répéter  :  la  statistique  prouverait  certainement  qu'elle  est  fausse. 
Cependant  je  puis  affirmer  qu'elle  est  parfaitement  exacte,  je  peux  la 
•eproduire  sur  moi  à  volonté.  Un  résultat  si  exceptionnel  qu'il  soit  con- 
serve toute  sa  valeur  quand  il  est  bien  acquis.  C'est  justement  pour  cela 
|ueje  me  suis  attaché  de  préférence  aux  faits  caractéristiques  qui  don- 
lent  des  résultats  assez  nets  pour  que  Terreur  ne  soit  pas  à  redouter.  Je 
l'ignore  pas,  je  le  répète,  qu'on  ne  les  retrouve  pas  sur  le  plus  grand 
lombre  de  sujets;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  expériences  négatives 
îtles  expériences  contradictoires.  Il  me  paraît  légitime  d'appliquer  à  ces 
recherches  sur  la  physiologie  du  système  nerveux  la  méthode  de  nosogra- 
phie  qui  consiste  à  décrire  d'abord  avec  soin  les  cas  grossiers  qui  mettent 
en  lumière  avec  plus  d'évidence  les  phénomènes  qu'il  s'agit  de  signaler  à 
ratteDtion,  et  à  réserver  pour  plus  tard  les  cas  frustes  qui  ne  feraient  que 
i«ler  du  trouble  dans  la  question.  Aussi,  après  avoir  présenté  des  considé- 
rations générales,  basées  sur  des  observations  faites  sur  des  sujets  déjà 
choisis ,  n'entrerai-je  dans  le  détail  qu'en  procédant  par  observations 
îndividuelles.  Que  ces  observations  aient  trait  à  des  sujets  anomaux,  je 
Peux  bien  le  concéder;  mais  les  anomalies  ne  doivent  pas  plus  être  dé- 
la%nées  en  physiologie  qu'en  anatomie,  où  elles  sont  d'un  grand  secours 
pom*  l'étude  du  développement  et  de  l'évolution. 

D'aUleurs,  s'il  est  certain  queles  névropathes  sont  des  sujets  préférables 
HHirces  expériences,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  officiellement  nerveuxt 
•our  être  capable  de  présenter  des  phénomènes  fort  nets. 

Si  au  lieu  de  se  servir  du  dynamomètre  on  se  sert  d'un  dynamographe 
our  inscrire  les  pressions  manuelles^  exécutées  soit  à  l'état  normal 
>il  soûs  rinflueîice  do  certaines  excitations ,  on  peut  constater  avec 
lus  d'évidence  encore  des  difi'érences  marquées  chez  des  sujets 
^putés  normaux.  Je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux  plusieurs 
'hcés  qui  ont  été  pris  sur  moi-même  et  qui  vous  montreront  nettement 
exagération  de  la  pression  de  la  main  droite  sous  Tinfinencede  l'exercice 
ala  parole^des  mouvementsdes  membres  inférieurs, de  certaines  excita- 
008  portant  soit  sur  le  sens  de  l'odorat,  soit  sur  celui  de  l'ouïe,  etc.  Ces 
Modifications  sont  tout  h  fait  concordantes  avec  celles  que  je  vous  ai 
{{nalées  précédemment  pour  la  mesure  dynamométrique»  et  elles  ne 
^tque  confirmer  mes  premières  conclusions.  Plusieurs  de  ces  tracés 
>Dl  ressortir  que  non  seulement  l' effort  brusque  et  momentané  est 
^agéré  par  les  excitations  précitées,  mais  encore  que  l'effort  soutenu  se 
t)uve  prolongé  dans  de  notables  proportions.  D'ailleurs  j'aurai  l'occa- 
OQ  de  vous  présenter  plusieurs  séries  de  tracés  dynamographiques  qui, 
tapère,  achèveront  d'entraîner  la  conviction  non  pas  seulement  sur 
ensemble,  mais  sur  les  détails. 
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Observations  pour  servir  a  l'histoire  des  effets  dynamiques 
DES  impressions  AUDITIVES,  par  MM.  Gh.  Féré  et  Alb.  Londb. 

Dans  la  précédente  séance,  j*ai  rapporté  un  certsdn  nombre  d*ei- 
périences  faites  avec  le  concours  de  M.  Londe,  et  propres  à  appuya 
les  conclusions  que  j*avais  formulées  relativement  à  Faction  d3rnamogé- 
nique  des  excitations  de  Torgane  de  la  vision.  J'ai  entrepris  encore  avec 
Taide  de  M.  Londe  des  observations  analogues  sur  le  sens  de  l'ouïe. 

A  Taide  de  quatre  diapasons  offrant  de  50  à  1000  vibrations  par 
seconde  nous  avions  d^à  constaté  des  grandes  différences  de  pressions 
dynamométrique,  différences  paraissant  en  rapport  avec  le  nombre  de 
vibrations  ;  mais  l'impossibilité  où  nous  étions  de  comparer  exactement 
nos  instruments  nous  a  fait  rejeter  cette  première  série  de  recherches. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  nous  avons  eu  recours  à  des  diapa- 
sons mis  en  mouvement  par  un  électro-aimant,  et  dont  la  bobine  rendœ 
mobile  par  un  écrou  glissant  dans  une  gorge  nous  permet  de  faire  varier 
l'étendue  des  vibrations.  Sur  le  sujet  qui  a  déjà  servi  à  nos  expériences 
sur  les  couleurs  nous  observons  pour  le  môme  diapason  une  pressioo 
croissante  avec  l'étendue  des  vibrations.  Mais  certaines  difficultés  dans 
la  mobilisation  de  la  bobine  nous  ont  paru  de  nature  à  modifier  dans  une 
certaine  mesure  l'intensité  du  son,  nous  avons  eu  recours  à  une  troi- 
sième expérience  qui  a  consisté  à  placer  le  sujet  à  des  distances  dilB- 
rentes  du  même  diapason  maintenu  en  vibration.  Voici  les  chiffres  que 
nous  avons  obtenus  avec  un  diapason  de  500. 

A  une  distance  de  8  mètres 2î 

7    —    n 

6     _     U 

5     —      Î9 

4     —     32 

3     —     35 

2     —     45 

1      —     48 

0     —     5Î 

Les  mêmes  chiffres  avec  des  variations  de  1  à  3  pour  chaque  distance 
ont  été  obtenus  en  plaçant  le  sujet  à  ces  distances  alternativement  dav 
un  ordre  différent. 

Pour  montrer  que  ce  que  nous  observons  chez  cette  hystérique  tA 
seulement  un  grossissement  de  ce  qui  se  forme  chez  les  si^jets  normattx 
je  vous  présente  des  tracés  dynamographiques  faits  sur  le  sujet  «• 
question,  sur  M.  Londe  et  sur  moi-même.  On  y  peut  voir,  à  l'intensiw 
près  la  même  influence  du  son  sur  l'énergie  de  la  contraction,  qui e» 
augmentée,  et  sur  la  durée  de  Teffort  soutenu  qui  est  prolongée. 


Le  Gérant  :  6.  Masson. 

Parif.  —  Imprimerie  G.  ROUGIBR  et  Cie.  rut  CasMtto.  l* 
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Db  Thibiirt  :  Note  sur  Tetat  de  la  bile  prise  une  heure  après  la  mortf  chez  le  sup- 
plicié Gamahut.  -r  Raphaël  Blamcuard  :  Sur  un  nouveau  type  de  sarcosporidics . 
—  E.  DoYBif  :  La  bacille-virgule  du  choléra  asiatique..—  Gu.  E.  Qci.nquaud  :  Injec- 
tions intra-veineuses  d'urée  pure,  dose  toxique.  — Cu.Féré:  Recherches  dyuamo- 
praphiques  sur  les  équivalents  moteurs   des  sensations.  — ^.  Dubois  :  Obscrva- 

'    lions  pour  servir  à  l'histoire  de  Tintoxication  chronique  par  le  chloroforme , 


Présidence  de  M.  Paul  Sert. 


'    Note  sur  l'état  de  la  uile  prise  dans  la  vésicule  biliaire  une  heure 
APRÈS  la  mort,  chez  LE  SUPPLICIÉ  Gamahut,  par  M.  de  Thierry. 

Communicalion  de  la  séance  précédente. 

Gamahut  assassin  de  la  veuve  Ballerich,  ayant  été  exécuté  le  24  avril 
dernier,  une  heure  après  Texécution  M.  Laborde  me  remit  la  vésicule 
fcUiaireavec  la  bile  qui  y  était  contenue.  Cette  bile  est  transparente,  vis- 
queuse, neutre  au  tournesol,  nullement  verddtre,  mais  d'une  couleur 
wun  jaunâtre  (café  noir  clair).  Après  une  série  de  recherches  des  plus 
minutieuses  je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  biliverdine ,  mais  de  la  bilirubine 
•i  une  matière  colorante  que  nous  croyons  différente  des  pigments  ordi- 
•iûres  de  la  bile  et  que  nous  sommes  en  train  d'étudier. 


8deuîi  nouveau  type  de  sarcosporidies,  par  le  D*^  Raphaël  Blanchard. 

1^8  nombreux  auteurs  qui  ont  étudié  les  tubes  de  Miescher  ou  de  Rai- 

*y»  appelés  encore  Psorospermies  utriculiformes,  s'accordent  à  les  con- 

**^rer  comme  des  parasites  logés  à  l'intérieur  des  fibres   musculaires 

BiOLOGii.  Comptes  re.ndus.  —  8*  stRis,  t.  H,  r®  24. 
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striées.  Les  professeurs  Leuckart  et  Balbiani  ont  méme^fait  remarquer  que 
le  tissu  musculaire  strie  était  leur  siège  exclusif  et  c'est  en  raison  de 
cet  habitat  que  M.  Balbiani  leur  a  donné  le  nom  de  Sarcosporidies,  sous 
lequel  il  convient  de  les  désigner  désormais.  Cette  manière  de  voir,  na- 
guère encore  parfaitement  exacte,  ne  Test  plus  actuellement  :  nous  avons 
eu  en  effet  Toccasion  récente  d'observer  un  grand  nombre  de  kystes  de 
Sarcosporidies,  qui  tous  siégeaient  en  dehors  du  tissu  musculaire. 

Le  27  décembre  dernier,  on  nous  apporte  du   Jardin  d'acclimatation 
le  cadavre  d'un  Macropus  {^Petrogale)  penicillalvs  Ç,  mort  depuis  quatre 
à  cinq  jours.   Après  lavage  du  gros  intestin,  dont  Tépithélium  est  en 
grande  partie  desquamé,  on  trouve  çà  et   là,  sauf  dans   le  cœcum,  des 
petits  points  blancs,  de  la  taille  d'un  grain  de  millet,  qui  font  saillie  à  Ja 
surface.  Une  dissection  rapide  faite   sous  le  microscope,  à  l'aide  d'un 
prisme  redresseur,  permet  de  reconnaître  des  kystes  renfermés  dans  l'é- 
paisseur de  la  couche  conjonctive  sous-muqueuse  et  qu'il   est  possible 
d'énucléer.  Chacun  d'eux  est  limité  par  une  délicate  membrane,  dont  la 
rupture  laisse  échapper  un  nombre  prodigieux  de  corpuscules  rénifonnc«, 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  les  divers  auteurs  ont  représentés  pour 
les  Psoros[>ermios  des  muscles. 

Une  étudo  plus  détaillée  a  fait  voir  que,  là  encore,  il  s'agissait  bien 
réellement  do  Sarcosporidies,  mais  on  sera  frappé  du  siège  qu'elles  oc- 
cupent :  les  kystes,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  que  nous  avons  en- 
levés,  occupaient  tous  la  couche  sous-muqueuse,  aucun  d'eux  n'empié- 
tait d'une  façon  quelconque  sur  la  couche  musculaire  du  gros  intestin  et 
les  investigations  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  à  la  recherche  des 
tubes  de  Micscher  dans  les  divers  points  du  système  musculaire  strié, 
sont  demeurées  vaines  :  nulle  part  les  muscles  ne  renfermaientdePsoros- 
permies,  partout  ils  présentaient  un  aspect  normal. 

Le  kyste  est  situé  au  milieu  même  de  la  couche  conjonctive  sous-mu- 
queuse  :  celle-ci  l'enserre  de  toutes  parts  et  s'est  C(mdensée  à  son  voisi- 
nage. Contrairement  aux  tubes  de  Miescher,  qui  sont  d'ordinaire  nota- 
blement plus  longs  que  larges,  ses  deux  diamètres  ne  sont  pas  très  diffé- 
rents l'un  de  l'autre  et  il  présente  assez  volontiers  une  forme  subspW- 
rique.  Les  dimensions  extrêmes  sont  de  0,71"°*  à  1,23"*  pour  la  k»* 
gueur  et  de  0^56"*"  à  0,93'"°»  pour  la  largeur. 

La  paroi  du  kyste  est  d'une  minceur  extrême,  elle  mesure  auplusO,?]* 
d'épaisseur.  Elle  se  colore  fortement  en  rouge  par  le  carmin,  elle  est 
parfaitement  anhiste,  partout  d'égale  épaisseur  et  ne  présente  nulle  ptf* 
Jii  revêtement  de  cirrhes,  ni  canalicules  poreux.  Ce  caractère  dislinj* 
nettement  notre  Sarcosporidie  de  celles  que  Rainey,  Leuckart,  Rippiof» 
Manz  etLaulanié  ont  décrites  dans  les  muscles  du  Porc,  mais  la  rapprocbi 
des  Sarcosporidies  de  la  Souris,  du  Mouton  et  de  TOtarie. 

Le  contenu  du  kyste  est  formé  d'un  réticulum  dont  les  mailles,  très  pO" 
iites  au  centre,  deviennent  d'autant  plus  larges  qu'on  se  n^prochedr 
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périphérie;  la  transition  ne  se  fait  pas  d'une  façon  insensible, 
moins  brusquement.  De  la  sorte,  la  cavité  kystique  se 
ie  de  vésicules  de  taille  très  inégale,  fortement  déprimées 
•éciproque  et  limitées  chacune  par  une  membrane  anhiste 
îs  membranes  des  diverses  vésicules  s'agglutinent  entre 
î  l'étendue  de  leur  contact  et  leur  adhérence  réciproque  est 

même  lorsque  la  paroi  du  kyste  a  été  dilacérée,  les  vési- 
apables  de  se  séparer  les  unes  des  autres,  comme  c'est  le 
ircosporidie  des  muscles  du  Porc. 

que  nous  avons  étudiés  se  trouvent  à  l'état  de  reproduction 
u'ils  sont  parvenus  à  la  période  ultime  de  leur  évolution, 
itre  la  présence  des  corpuscules  réniformes.  Mais,  pour  en 
Sarcosporidie  a  dû  passer  par  une  phase  végétative  ou  d'ac- 
durant  laquelle  elle  était  constituée  simplement  par  une 
lasmique,  sans  doute  munie  d'un  noyau.  Son  accroissement 
janisme  s'est  entouré  d'une  membrane  kystique  et  s'est 
intérieur  de  celle-ci  en  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
iules  ou  de  spores,  entourées  chacune  d'une  enveloppe  indé- 
'enveloppe  générale  du  kyste.  Par  pression  réciproque,  les 
L  déformées  les  unes  les  autres  et  se  sont  agglutinées  entre 
nière  à  être  désormais  inséparables. 

que  montrent  nos  préparations  sont  très  inégales,  les  plus 
au  centre,  les  plus  grandes  étant  à  la   périphérie.  Nous 
n'en  était  pas  de  même  au  début,  mais  que  toutes  les  spores 
près  d'égale  taille.  En  effet,  les  vésicules  périphériques  sont 
s  nos  préparations,  notablement  plus  mûres  que  les  vési- 
s  :  tandis  que,  le  plus  souvent,  celles-ci  sont  encore  rem- 
isse granuleuse,  dans  laquelle  on  ne  distingue  ni  corpuscules 
corpuscules  réniformes,  celles-là  renferment  au  contraire 
t  des  corpuscules  réniformes  et  sont  limitées  par  des  cloisons 

Il  est  certain  (jue  la  production  des  corpuscules  réni- 
nismes  reproducteurs,  débute  par  la  périphérie  et  s'étend 
ers  le  centre  :  en  même  temps,  les  vésicules  crèvent 
les  autres,  par  suite  de  la  résorption  de  leurs  parois  et  c'est 
eut  expliquer  l'existence  de  vastes  loges  à  la  périphérie, 
région  centrale  est  encore  occupée  par  des  spores  intactes 
dimensions.  Ce  processus  se  poursuivant,  on  arrive  à  un 
lel  le  tube  psorosperraique  est  représenté  par  un  simple  sac 
•puscules  réniformes,  et  dans  l'intérieur  duquel  on  ne  trouve 
ilum  ou  de  vésicules  d'aucune  sorte.  Gela  revient  à  dire  que 
des  corpuscules  réniformes  est  centripète  et  que  la  désa- 
i  spores,  par  suite  de  la  résorption  de  leur  membrane  d'en- 
che  elle-même  de  la  périphérie  au  centre, 
îules  réniformes  mesurent  9,  8  à  12  ji  de  long  sur  4  à  5,5  jx  de 
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large.  Ils  sont  granuleux  et  présentent  fréquemment  à  leurs  extrémités  un 
point  brillant,  mais  on  ne  trouve  point  de  noyau  à  leur  intérieur.  Les 
auteurs  décrivent  encore  des  corpuscules  arrondis  :  nous  les  avons  ren- 
contrés aussi,  mais  en  nombre  extrêmement  restreint;  il  convient  peut- 
être  de  les  considérer  comme  des  nucléus  de  reliquat. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  corpuscules  réniformes  des  Sarcosporidies 
sont  les  équivalents  des  corpuscules  falciformes  des  Coccidies  :  les  mou- 
vements amiboïdes  que    certains  observateurs  les  ont  vus  accomplir, 
démontrent  surabondamment  cette  homologie.  Les  nombreuses  vésicules 
renfermées  dans  les  kystes  des  Sarcosporidies  correspondent  donc  aux 
spores  ou  pseudo-navicelles  des  Coccidies.  C'est  en  effet  avec  celles  ci, 
plus  particulièrement  avec  les  Polysporées  {Klossia)y  que  les  Sarcospori- 
dies présentent  des  affinités.  Elles  ne  diffèrent  des  Coccidies  polysporées 
que  par  des  détails  secondaires,  tels  que  la  taille  et  Thabitat.  Les  Khssia, 
en  effet,  sont  des  Coccidies,  en  ce  qu'elles  se  développent  à  l'intérieur  de 
cellules  épithéliales  et  en  ce  qu  elles  sont  d'assez  petite  taille  pour  se 
loger  dans  l'une  de  ces  cellules;  mais  on  pourrait  avec  tout  autant  déraison 
les  rattacher  aux  Sarcosporidies,  en  considérant  que  leur  spore  est  arron- 
die, de  grandes  dimensions  et  non  naviculaire,  et  qu'à  son  intérieur  se 
forment  un  grand  nombre  de  corpuscules  réniformes,  identiques  aux  cor- 
puscules des  Sarcosporidies,  mais  différant  notablement  des  corpuscalcs^ 
falciformes  des  Coccidies  vraies,  par  exemple  de  Cocciduim  oviforme. 


>t 
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Lb  bacille-virgule  du  choléra  asiatique,  par  £.  Doyen. 

Nous  avons  continué,  depuis  notre  communication  de  décembre  1884, 
nos  expériences  d'inoculation  du  bacille- virgule. 
Le  nombre  des  animaux  expérimentés  dépasse  aujourd'hui  120. 
L'injection  dans  le  duodénum  et  le  jéjunum   de  cultures  pures  du 
bacille-virgule  à  la  dose  d'un  centimètre  cube,  ne  nous  a  donné  que  des 
résultats  imparfaits.  Quelques  cobayes  et  un  chien  avaient  succombé 
sans  péritonite,  avec  de  Fhypothermie,  des  crampes,  en  24  heures  envi- 
ron. Le  chien  avait  présenté  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Mais 
«es  faits  restaient  isolés  et  nous  étions  en  droit,  devant  des  séries  de  4  à 
6  cobayes  survivant  tous  k  Tinjection  duodénale,  tandis  que  d'autres  fois 
nous  avions  tout  au  plus  un  ou  deux  cas  de  mort  rapide,  de  douter  un 
peu  des  résultats  constants  obtenus  par  Rietsch  et  Nicati,  et  Van  Ermen- 
Sem.  Koch  avait  obtenu  le   choléra  expérimental  sur  le  cobaye   par 
Imjection  duodénale  d'un  centième  de  goutte  d'une  culture  de  bacille- 
nrgule. 

La  ligature  du    canal  cholédoque   entraîne  fatalement  la  mort  de 

ranimai,  au  bout  de  8  à  10  jours  au  plus.  Sur  trois  de  ces  opérations, 

suivies  d'injection  duodénale,  nous  n'avons  eu  qu'un  cas  de  mort  pouvant 

se  rapporter  au  choléra. 

Koch  lui-môme  restait  sur  la  réserv  e  et  cherchait  un  autre  moyen  plus 

\     sûr  d'inoculer  le  choléra  aux  animaux. 

'l  Renonçant  à  l'injection  simple  dans  l'intestin  grêle,  nous  avons  suc- 
cessivement tenté  l'injection  stomachale  de  grande  quantité  de  culture; 
^  éjection  duodénale  après  ingestion,  la  veille,  de  poudre  de  cantha- 
''ïdes  ou  bien  en  la  faisant  pre'céder  de  l'injection  au  même  point  d'une 
P^^te  quantité  d'huile  de  cruton  mélangée  à  de  l'huile  d'olive. 

Chacune  de  ces  expériences  nous  donnait  des  cas  isolés  de  mort  avec 
<^onlenu  crémeux  de  l'intestin  grêle,  fourmillant  de  bacilles-virgules.  On 
^us  objectait  que  la  présence  du  bacille-virgule  dans  l'intestin  n'avait 
'^^n  d'étonnant,  puisqu'on  en  y  avait  injecté  et  que  rien  ne  prouvait  que 
^^^  quelques  cas  de  mort  soient  imputables  au  choléra. 

^ous  faisions  alors  ces  expériences  en  collaboration  avec  notre  ami  le 
docteur  Ghantemesse,  et  nous  étions  sur  le  point  d  en  faire  connaître  le 
l^ullat  lorsque  Koch,  à  la  conférence  sanitaire  de  Berlin,  le  4  mai 
^^rnier,  annonça  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  donner  à  coup  sûr  le 
^'^oléra  aux  cobayes. 

^ous  répétâmes  de  suite  l'expérience  de  Koch,  c'est-à-dire  l'ingestion 

/^^ïiachale  de   5  centimètres  d^une  solution  de  carbonate  de  soude  à 

^/O  suivie,  au  bout  de  20  minutes,  de  Tinjeclion  dans  l'estomac   de 

^Centim.  cubes  d'une  culture  de  choléra  et  de  l'injection  dans  le  péri- 
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toine  d'un  centimètre  cube  de  teinture  d'opium  par  200  grammes  au 
poids  de  l'animal. 

Sur  6  cobayes,  nous  eûmes  5  cas  de  mort  dans  un  espace  de  12 à 
24  heures  après  l'inoculation. 

Nous  avons  répété  la  même  expérience  avec  cette  particularité,  que 
dans  un  cas,  l'expérience  fut  de  point  en  point  celle  de  Koch;  dans  un 
second,  la  culture  de  bacille- virgule  fut  bouillie;  dans  un  troisième,  nou^ 
ne  fîmes  pas  l'injection  péritonéale  de  teinture  d'opium.  I^  premier 
cobaye  seul  mourut. 

Cette  nécessité  pour  déterminer  la  mort  d'injecter  dans  le  péritoine d^ 
la  teinture  d'opium  nous  semblait  le  desideratum  de  l'expérience - 
L'opium  n'est-il  pas  en  efïet,  chez  l'homme,  Tun  des  meilleurs  modes  d^ 
traitement  du  choléra.  Nous  avions  remarqué  que  les  cobayes  ne  moiE— 
raient  que  si  l'injection  de  teinture  d'opium  les  avait  maintenus  un^ 
heure  environ  dans  le  coma.  Instituant  alors  une  série  d 'expériences^ 
comparatives,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  l'injection  sous-cutané* 
ou  intrapéritonéale  de  4  à  6  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphia* 
ou  de  33  centigr.  d'extrait  d'opium  en  solution  aqueuse  ne  détermine  pî 
de  symptômes  accusés  de  somnolence  sur  les  cobayes.  On  obtient  a 
contraire  le  coma  en  quelques  minutes  par  l'injection  soit  dans  le  pérE  — 
toine,  soit  sous  la  peau,  soit  dans  l'estomac,  d'une  certaine  quanlil:-^ 
d'alcool.  Nous  avons  fixé  par  nos  expériences  comparatives  à  50*  cenlé — 
siniaux  le  degré  de  l'alcool  à  injecter,  et  nous  avons  obtenu  en  substi- 
tuant à  la  teinture  d'opium,  dans  l'expérience  de  Koch,  de  ralcool  * 
50**,  les  mêmes  résultats,  c'est-à-dire  que  presque  tous  nos  cobayes  soc»^ 
morts  du  choléra.  Ces  cobayes  présentaient  à  l'autopsie  de  l'injection  ci* 
la  muqueuse  stomachale  et  intestinale,  avec  tuméfaction  et  congestion 
des  plaques  de  Peyer.  Quelques-uns  ont  eu  une  diarrhée  profuse,  cont^?- 
nant  des  bacilles-virgule,  et  tous  des  crampes,  de  Talgidité,  de  l'hypo- 
thermie. 

N'était-il  pas  possible  d'éviter  le  traumatism^du  péritoine?  A  la  suil^ 
d'essais  infructueux,  nous  avons  déterminé  les  mêmes  symptômes  et  1^ 
mort,  en  injectant  dans  l'estomac,  par  100  gr.  du  poids  de  l'animalr 
1  cent,  cube,  8  d'alcool  à  40°  contenant  en  dissolution  5  grammes  pour 
100  cent,  cubes  de  carbonate  de  soude,  puis,  40  minutes  après,  ufl^ 
culture  de  choléra. 

Dans  nos  autopsies  de  cobayes  pratiquées  de  quelques  minutes  à  deux 
heures  environ  après  la  mort,  nous  avons  ensemencé  avec  fe  foie  et  te 
rein  des  tubes  de  gélatine.  Plusieurs  de  ces  tubes  ont  présenté  des  cul' 
tures  de  bacille-virgule  joint  à  quelques  autres  bactéries.  Ces  résultot» 
sont  d'une  grande  importance,  et  confirment  ceux  que  nous  avions  ft* 
gnalés  en  décembre  dernier,  et  que  nous  avions  obtenus  par  Fenseinfift' 
cernent  de  petits  fragments  de  viscères  d'individus  morts  du  chdAtf 
pris  peu  de  temps  après  la  mort. 
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L*eo  récentes  expériences  du  D"*  Ferran  nous  ont  engagé  à  étudier  de 
)uveau  le  développement  du  bacille- virgule.  Nous  avons  observé  sur  les 
Laques  de  gélatine,  que  la  période  de  développement  est  bien  caracté- 
isée,  comme  Tont  vu  depuis  longtemps  Koch  et  bien  d'autres  auteurs, 
•ar  la  segmentation  d'une  virgule  qui  s'allonge  en  S,  puis  s'étrangle  à 
»eu  près  à  sa  partie  moyenne. 

Si  l'on  observe  chaque  jour,  sur  cette  plaque,  ou  dans  un  tube,  l'évo- 
ution  du  bacille,  on  voit  au  bout  de  trois  jours  environ  apparaître  des 
acilles  ou  des  spirilles  hérissés  de  petites  sphères  vivement  colorées 
ar  le  violet,  sur  les  prépations  fraîches,  et  occupant  souvent  l'extrémité 
u  bacille.  Souvent  elles  sont  volumineuses  et  atteignent  le  diamètre  d'un 
obule  rouge.  Elles  deviennent  libres  dans  le  liquide,  —  se  groupent  en 
fias  et  prennent  des  aspects  variés.  —  Sur  des  cultures  de  plus  en  plus 
ciennes,  nous  avons  observé  les  formes  décrites  par  Ferran  comme  les 
Térents  stades  de  développement  du  bacille  de  Koch.  M.  Ferran  s'est 
demment  trompé  sur  la  nature  des  éléments  qu'il  a  décrits,  son  erreur 
ni  à.  plusieurs  causes  : 

l*  Il  a  cultivé  le  bacille-virgule    dans  un  bouillon  pauvre  en  principes 
tritifs  et  additionné  de  bile. 
2*  Il  a  examiné  ses  cultures  sans  coloration. 

C>r,  les  cultures  se  développent  si  vite  dans  le  bouillon,  qu^une  telle  cul- 
^  àgfée  de  quelques  heures  est  déjà  fort  ancienne  relativement  à  une 
Iture  du  même  âge,  sur  une  plaque  de  gélatine.  M.  Ferran  y  a  donc  vu 
is  formes  d'involution,  qu'il  a  cru  observer  le  premier,  et,  par  suite  du 
*^<liJe  de  netteté  de  ses  préparations,  qu'il  ne  colore  pas,  il  a  cru  voir 
oluei-  devant  ses  yeux  toute  cette  fable  de  fécondation  de  l'oogone  par 
poliriode,  de  rupture  de  l'oogone,  de  projection  d'un  filament  par  le 
""ps  rnuri forme. 

11  étdit  d'ailleurs  aisé  de  contrôler  expérimentalement  les  faits  énoncés 
^  le    Dr  Ferran  : 

^011^  avons  ensemencé  un  tube  de  gélatine  avec  une  parcelle  d'une 
Itur^  de  bacille- virgule  âgée  de  4  mois,  ne  contenant  plus  guère  que 
lorrngg  variées  décrites  par  Ferran.  —  Ce  tube,  liquéfié  par  la  chaleur, 
jerv^i  à  en  ensemencer  un  second  qui  fut  étalé  sur  une  plaque  de  géla- 
le.  Sur  une  seconde  plaque  nous  avons  étalé  la  gélatine  d'un  autre 
^  ensemencé  de  la  même  façon  avec  une  parcelle  bien  plus  petite 
^ne  Culture  jeune  : 

^  première  plaque  a  donné  5  à  6  colonies.  La  seconde  plus  de  100. 
'iClte  expérience  est  la  preuve  que  les  éléments  décrits  par  Ferran  sont 
Dien  des  formes  stériles,  des  formes  d'involution,  commme  l'ont  avancé 
déjà  Koch  et  Virchow.  Ces  faits  détruisent  toute  la  théorie  de  la  vacci- 
nation du  choléra  émise  par  le  D'  Ferran.  D'ailleurs  nous  avions  fait  en 
novembre  1884,  c'est-à-dire  plusieurs  mois  avant  le  D'  Ferran,  des  injec- 
lioo8  sous-cutanées,  intrapéritonéales  et  intraveineuses  de  cultures  pures 
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(le  baciUe-virgule,  sans  incommoder  sérieusement  les  animaux  en  expé- 
rience; el  nous  pouvons  affirmer  que  jamais  le  D' Ferran  ne  démontrera  la 
présence  du  bacille-virgule  du  choléra  asiatique  dans  la  diarrhée  des 
cobayes  inoculés  par  sa  méthode.  Nous  ne  pouvons  pas  apprécier  de  si 
loin  le  résultat  de  ses  vaccinations,  mais  nous  pouvons  affirmer  d'ici  que 
si  le  D'^  Ferran  obtient  des  résultats  prophylactiques  contre  le  choléra, 
ce  qui  est  bien  invraisemblable,  toute  sa  théorie  néanmoins  est  inexacte. 


Note  sur  les  injections  intra-veineuses  d'urée  pure,  dose  toxique, 

par  Cn.  E.  Quinquaud. 

Les  expériences,  au  nombre  de  huit,  ont  été  faites  sur  des  chiens.  On 
a  déterminé  d'abord  la  dose  toxique  d'urée  par  kilogramme  d'animal, 
puis  on  a  recherché  la  quantité  d'urée  contenue  dans  le  sang  à  diverses 
périodes  de  l'intoxication  ;  enfin  on  a  analysé,  après  la  mort,  les  diffé- 
rents tissus  de  l'organisme  au  point  de  vue  de  l'urée  qu'ils  pouvaiex»^ 
contenir.  Dans  la  séance  du  6  décembre  1884,  M.  le  professeur  Bouchai"^ 
donne  6*^46  comme  la  dose  toxique  de  l'urée  en  injection  intra-veinei»^ 
Dans  un  travail  antérieur  fait  en  commun  avec  M.  le  D'  Gréhant,  iio«3 
avions  trouvé  un  chiflFre  un  peu  plus  élevé.  Pour  déterminer  chez  ^ 
chien  quelle  est  la  plus  faible  dose  d'urée  qui  produit  la  mort,  no»^ 
avons  injecté  dans  les  veines  les  plus  éloignées  du  centre  circulatoir** 
des  quantités  variables  d'urée,  puis  les  animaux  ont  été  mis  en  obsenr^ 
tion  pendant  un  certain  laps  de  temps  ;  il  est  très  important  d'agir  ain^ 
car  les  chiens  peuvent  succomber  à  l'injection  d'urée  plus  de  huit  joimi 
après  l'intoxication.  Voici  des  expériences  variées,  faites  avec  l'aide  ^ 
D'  Butte. 


Exp.  I.  — 3  décembre  1884.  — Injection  de  40  gr.  par  kUogr.à'BmxxM,^ 
Mort  immédiate. 

On  injecte,  à  10  h.  du  matin,  dans  la  saphène  d'unx;hien  pesant  4^9^ 
une  solution  de  49  gr.  d'urée  dans  95  ce.  d'eau  distillée  tiède. 

Quelques  minutes  après  la  cessation  de  rinjection,  on  voit  quç  ranimai  »' 
respire  plus,  sa  queue,  ses  ot'eilles,  tous  ses  membres,  sont  agités  de  ireotb^' 
ments  convulsifs  qui  durent  un  certain  temps.  On  fait  sans  résultat  la  respfl"*' 
tion  artificielle. 

La  température  qui  était  à  38^,  1  avant  l'injection  est  à  36*,  3  an  msmeaià^ 
la  mort. 

Exp   II.  —  3  décembre.  —  Injection  de  6  gr.  par  kilogr.  Mort  dans  lanffit. 
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A  un  chien  de  8  k.  500,  dont  la  température  est  de  38*  3,  on  injecte  dans  la 
sapiiêne  51  gr.  d'urée  en  solution  dans  102  ce.  d'eau  distillée  tiède. 

Cette  injection  e^  faite  de  midi  20  à  midi  25.  L'animal  pousse  des  cris  violents 
peDdant  toute  la  durée  de'  Tinjection. 
A  «2  h.  40TR.  37%  5. 
A  3  h.  30  TR.  38%  9. 
Le   chien  meurt  pendant  la  nuit. 

Exp.  in.  —  5  décembre.  —  Injection  de  i  gr,  par  kilogr.  Mort  dans  la  nuit. 

Oo  prend  un  chien  de  8  k.  850  (TR  .38%  6)  et  à  10  h.  45,  on  injecte  dans  la 
saphène  35  gr.  d'urée  dissous  dans  75  ce.  d'eau  distillée. 

L'injection  dure  10  minutes. 

Immédiatement  après  TR.  37%  2. 

Un  quart  d'heure  après  TR.  37%  4. 

Le  lendemain  matin  on  trouve  l'animal  mort;  mais  l'animal  a  succombé  le 
matin  même,  car  les  viscères  sont  encore  chauds. 

On  pi-end  du  sang  dans  le  ventricule  droit  pour  y  doser  l'urée  et  on  en 
trouve  O  gr.  184  mg.  0/0.' 

^^P-    IV,  —  18  décembre.  —  Injection  de  3  gr,  par  kilogr.  Mort  dans  la  nuit. 

Chez  \in  chien  de  5  k.  200  dont  la  température  est  de  38%  5,  on  injecte  à 
ii  n.  5^  dans  la  saphène  15  gr.  20  d'urée  en  solution  dans  55  ce  d'eau  dis- 
tillée ;  l 'injection  est  finie  à  midi . 

A  midi  8,  c'est-à-dire  13  minutes  après  l'injection,  extraction  de  15  ce.  de 
s^ïïg  <l^ns  le  cœur  droit  par  la  jugulaire  pour  y  doser  l'urée  —  on  note 
0  gr.  23ç  Q/Q  _  jl  devrait  y  exister  3  gr.  8  0/0.  A  midi  10,  TR.  37%  5. 

^n  tï*ouYe  le  chien  mort  dans  sa  cabine  le  lendemain  matin. 

^P*    V.  —  20  décenibi*e.  —  Injection  de  2  gr,  pur  kilogr.  Survie. 

n  pic^^nd  un  chien  pesant  4  k.  650;  sa  température  est  de  39°,  1,  il  exhale 
i5>     '  ^^  d'acide  carbonique  de  25  litres  d'air  en  10  minutes  10  secondes  — 

^{>«  rations  par  minute. 
,  ^  ^     h.  50  à  11  h.  54,  on  lui  injecte  dans  la  saphène  9  gr.  30  d'urée  dissous 

j.         ^"^    ce.  d'eau  distillée.  A  11  h    59  le  sang  du  cœur  droit  contient  0  gr.  197 

Lé  ?     ^^^'  à  12  h.  5,  TR.  37«,  9. 
2g  ,.      ^*~idemain  21  décembre,  l'animal  ne  parait  pas  malade,  il  exhale  dans 
IQ  ^^   d'air  0  gr.  98  de  C0%  en  8  minutes  10  secondes   ou  en  10  minutes 
,p*^  ^-^^des,  /  gr,  23,  chiffre  sensiblement  égal  au  chiffre  normal •  Resp.  x=  16 

Le     \^  38%  8. 

^*^îen  examiné  quinze  jours  après  mange  bien  et  ne  paraît  pas  souffrant. 


^^  ^    VI.  —  27  décevabre.  —  Injection  de  3  gr,  par  kilogr.  Mort  onze  jours 

^  ^ï^  chien  de  9  kilogr.,  on  injecte  dans  la  saphène  à  5  h,  du  soir,  27  gr. 
A'tVT^  en  solution  dans  65  ce.  d'eau  distillée. 
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Le  lendemain  Tanimal  ne  parait  pas  trop  malade. 

Le  surlendemain  et  les  jours  qui  suivent,  diarrhée  continuelle  extrêmement 
abondante,  tous  les  jours  la  cabine  est  remplie  par  les  déjeptions;  le  cliien  ne 
mange  plus  et  maigrit. 

Le  7  janvier  dans  la  journée,  H  jours  après  l'injection,  Fanimal  succombe. 

Du  sang  pris  dans  le  cœur  droit,  plusieurs  heures  après  la  mort,  nous  donne 

0  gr,  2()7  mmg.  d'urée  0/0. 

Exp.  VIÏ.  —  30  décembre.  —  Injection  du  i  gr,  parkilogr.  Mort  dans  la  nuit. 

Un  chien   de  9  k.   050  exhale   1  gr.  08   d'acide  carbonique  en  5  minule> 
15  secondes  dans  25  litres  d'air.  —  Resp.  20  —  TU.  —  38°,  5. 

à   12   h.    50  on    injecte    dans   la  saphène  36  gr.  d'urée  dissous  dans  73  a. 
d'eau  distillée. 

A  12  II.  57,  au  moment  où  l'on  commence  à  injecter  le  dernier  quart  de  la 
solution,  la  respiration  s'arrête.  Pendant  plus  de  5  minutes,  on  fait  la  respira- 
lion  artiflcielle .  A  1  h.  5,  la  respu'ation  se  rétablit,  elle  est  suspirieuse  et  pro- 
fonde .  , 

A    1    h.  7  on  recommence  à  faire  une   injection   lente  qui  est  terminée  ^     | 

1  h.  12. 

A  i  h.  13,  TR.  3",  76. 

A  1  h.  15,  la  respiration  s'arrête  encore,  puis  se  rétablit  après  2  minutes  dl«3 
respiration  artificielle  Le  chien  détaché  reste  couché,  inerte.  A  i  h.  23, 
il  commence  à  se  réveiller  et  à  1  h.  30,  il  peut  se  tenir  debout  appuyé  sursis 
pattes  antérieures 

Dans  l'après-midi,  vomissements  et  diarrhée. 

A  4  h.  30,  25  litres  d'air  expirés  en  5  minutes  20  secondes  contiennent  se- mi- 
tement  0  gr.  59  d'acide  carbonique  —  Resp.  18.  TR.  34°,  5. 

Le  chien  est  couché  malade. 

Le  31  décembre  matin,  on  le  trouve  mort. 

Exp.  VIIl.  —  3  janvier.  —  Injection  de  4  gr,  par  kilogr.  Mort. 

Chez  un  chien  de  5  k.  250  (TR.  38%7),  on  injecte  dans  la  saphène,  de  il  !■-  -^^ 
à  11  h.  42,  21  gr.  d'urée  en  solution  dans  55  ce.  d'eau  distillée. 
A  11  h.  48,  le  sang  du  cœur  droit  contient  0  gr.  095  0|0  d'urée. 
A  H  h.  50,  TR .  38'  2. 
A  6  h.  5  du  soir,  le  chien  est  affaissé,  il  a  de  la  diarrhée  —  TR.  38*,  9. 

On  reprend  du  sang  dans  le  cœur  droit  et  on  y  trouve  0  gr.  127  d'urée. 

Le  lendemain  4,  à  10^  30  du  matin^  le  chien  respire  encore  faiblemdi^' 
il  meurt  à  10^  45  ;  à  ce  moment  sa  temp.  rect.  est  à  34*,5. 

On  recueille  imme'diatement  du  sang  dans  le  cœur  droit  et  on  pitirf 
différentes  humeurs  et  différents  organes  pour  y  doser  Turée.  Voici 
résultats  de  ces  analyses  : 
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•is  immédiatement  après  la  mort.     0^'',168  d'urée  0/0. 

aqueuse  (0,0027  ds  !«*=) 0,  184  — 

vitrée  (0,0056  ds  2^,1) 0,  186  — 

et  cervelet  0,0486  ds  W) 0,  101  *  — 

pinière  et  allongée  (0,0202  ds  16«^)..    .  0,126  - 

)148ds  6^,50) 0,  227  — 

le  la  fesse  (0,0858  ds  71^"^) 0,  120  — 

)432  ds  21»^) 0,  206  — 

>729ds  52»'-) 0,  140  — 

né  la  dose  toxique  est  environ  de  3  grammes  par  kilogramme 
à  cette  dose  la  mort  peut  survenir  au  bout  d'un  temps  assez 

jours).  A  la  dose  de  2  grammes  par  kilogramme,  Tinjection 
use  d*urée  n*amène  pas  la  mort  chez  lé  chien.  A  dose  plus 
',  6*%  4**"),  la  mort  a  lieu  soit  presque  immédiatement  après 
(10*^,  soit  dans  la  nuit  qui  suit  Tinjection. 
ition  pulmonaire  de  l'acide  carbonique  diminue  de  moitié 
teures  après  une  injection  de  4  grammes  par  kilogramme, 
ratt  pas  subir  de  modifications  après  une  injection  de  2*^  par 
le. 

les  humeurs,  les  tissus  contiennent  après  la  mort  de  grandes 
l  urée.  Dans  des  cas  où  la  mort  est  survenue  plusieurs  jours 
îction,  on  a  trouvé  une  grande  quantité  d'urée  dans  le  sang 
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RECUERCnES  DYNAMOGRAPniQUES    SUR  LES  ÉQUIVALENTS  MOTEURS 
DES  SENSATIONS,  par  Cu.  FÉRÉ 

Dans  la  dernière  séance  j'ai  présenté  à  la  Société  plusieurs  tracés 
dynamographiques  destinés  à  montrer  que  les  réactions  motrices 
déterminées  par  les  excitations  sensorielles  peuvent  être  appréciées  sur 
des  sujets  normaux,  et  que  si  ces  réactions  diffèrent  de  celles  qu'on 
observe  chez  certains  sujets  névropathes,  en  particulier  des  hystériques,  ' 
c'est  seulement  par  une  intensité  moindre. 

Je  vous  soumets  tout  d'abord  aujourd'hui  quelques  nouveaux  tracés 
propres  à  appuyer  cette  démonstration.  11  s'agit   d'expériences  failes 
avec  M.  le  D'.  Séglas  sur  les  excitations  de  l'ouïe  :  elles  peuvent  élr^ 
rapprochées  de  celles  que  je  vous  ai  rapportées  dans  la  dernière  séance  — 
Nous  avons   enregistré  l'influence  sur  l'eflbrt  prolongé,  non  plus  d't^K" 
son  monotone,  mais  de  sons  combinés.  Pendant  qu'on  joue  our  le  violoM* 
la  Marseillaise  le  sujet  serre  la  poignée  du   dynamographe,  et  s'efforcss: 
de  maintenir  la  pression.    Le  tracé  nous  niontre  que  l'intensité  de  1     - 
pression  diminue  progressivement  et  finit  par  une  chute  plus  ou  moii 
brusque.  La  distancé  qui  sépare  l'ascension  de  la  chute  étant  sur  moi 
même  50  à  l'état  normal  sans  aucune  excitation,  devient  80  sous  l'ir 
fluence  de  cette  excitation  auditive;  en   outre  la  ligne  d'ascension 
presque  doublé  de  hauteur.  Sur  l'hystérique  que  nous  avons  pris  poc^^ 
type  et  qui  a,  comme  toutes  ses  semblables,  une  énergie  musculaire  ti 
faible,  l'état  normal  nous  donne  10  en  moyenne;  sous  l'influence  deceti 
musique  excitante  nous  arrivons  à  16. 

Ces  chiffres  sont  bien  propres  à  mettre  en  évidence  Texagération 
l'intensité  des  effets  dynamogéniques  sur  ce  dernier  sujet  qui  offre  u^* 
sensibihté  particulière  à  la  plupart  des  excitations  sensorielles;  et  il  fa  - 
s'attendre  à  trouver  chez  lui  des  manifestations  plus  délicates  que  ch^^ 
la  plupart  des  autres. 

J'ai  nys  à  profit  cette  sensibilité  pour  apporter  plus  de  précision  da    ^ 
les  études  que  je  poursuis. 

Je  vous  présenterai  d'abord  quelques  tracés  destinés  à  montrer  VS-^ 
fluence   des  sensations  colorées  sur  Tétat  d}'namique.  Vous  y  pourrr*^^ 
voir  que  la  hauteur  d'ascension  des  pressions  correspondantes  à  chatf  *^ 
couleur   concordent  avec  les  mesures  dynamométriques  que  j'ai  ra-F" 
portées    précédemment.  La  régularité  des   courbes   est  un  gage  de  I^ 
sincérité  du  résultat.   Un   fait  intéressant  à  remarquer  c'est  que  1^* 
courbes  diffèrent  non  seulement  par  leur  hauteur,  mais  encore  par  lefl'' 
forme.  On  est  frappé  tout  d'abord  de  Texistence    de  deux  groupes  dis» 
tincts,  l'un   constitué  par  les   couleurs  les  plus   dynamogènes,  rouge, 
orangé,  vert,  etc.,  l'autre  parles  couleurs  les  moins  dynamogènes,  bleu, 
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une,  violet.  Le  premier  groupe  se  dislingue  par  une  ascension  brusque 

à  peu  près  verticale,  le  second  par  une  ascension  lente  et  graduelle 
rec  des  saccades  de  formes  différentes  pour  chaque  couleur,  mais 
Bùrant  en  somme  une  analogie  frappante.  Il  semble  que  les  couleurs  du 
remier  groupe  donnent  à  Teffort  un  caractère  plus  explosif. 

D'autres  tracés  montrent  que  chaque  couleur  a  une  influence  différente 
on  seulement  sur  la  puissance  de  Teffort  momentané,  mais  encore  sur 
a  durée  de  l'effort  soutenu  ;  et  cette  action  dynamogène  décroit  dans 
e  même  ordre  du  rouge  à  Torangé,  au  vert,  au  bleu,  au  jaune  et  au 
iolet.  Les  lignes  d'efforts  sont  d'autant  plus  courtes  que  l'on  descend 
ette  gamme  de  couleurs. 

Sur  d'autres  tracés  on  peut  voir  que  les  contractions  obtenues  sous 
influence  d'hallucinations  colorées,  offrent  une  forme  et  une  hauteur 
>niparables  k  celles  qui  sont  données  sous  l'influence  de  la  vision  réelle 
îs  mômes  couleurs. 

Enfin  sur  plusieurs  de  ces  feuilles  on  peut  remarquer  une  autre  expé- 
înce  dont  je  tiens  à  faire  ressortir  l'intérêt.  Nous  avons  décrit  avec 
Binet  sous  le  nom  intentionnellement  vague  de  polarisation  psy- 
ique  un  phénomène  qui  consiste  en  ce  que,  lorsque  chez  un  sujet  du 
nre  de  celui  dont  il  est  question  plus  haut  on  provoque  une  sen- 
tion  (ou  une  hallucination  ou  un  souvenir)  d'une  couleur  par  exemple, 
an  applique  un  aimant  à  proximité  de  sa  tête,  la  couleur  se  transforme 
une  couleur  complémentaire,  un  objet  rouge  sera  vu  vert.  Vous 
yez  l'expérience  répétée  avec  l'orangé  :  le  sujet  regarde  à  travers 
^e  lame  de  verre  orange,  et  fournit  les  contractions  propres  à  cette 
uleur;  puis  sous  l'influence  de  l'aimantation  les  lignes  d'ascension 
Abaissent,  deviennent  moins  verticales  et  finalement  prennent  la  forme 

Celles  qui  sont  fournies  sous  l'influence  du  violet. 
Le  dynamographe  m'a   donné  des  résultats  analogues  et  tout  aussi 
nfirmatifs  pour  les  sensations  de  l'odorat,  du  goût,  pour  les  hallucina- 
nts des  mêmes  sens. 

En  ce  qui  concerne  l'odorat,  j'ai  obtenu  avec  une  vingtaine  de 
bslances  odorantes  qui  m'ont  été  obligeamment  fournies  par  mon  ami 
•  Ch.  Girard,  chef  du  Laboratoire  municipal,  une  série  de  courbes  iden- 
lues  qui  présentent  des  analogies  et  des  différences  qui  permettront 
-ut-étre  de  tenter  une  classification  des  odeurs.  Ce  procédé  d'étude 
^^a.  en  outre  permis  d'enregistrer  le  transfert  de  la  force  musculaire. 
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Observations  pour  servir  a  l'histoire  de  l*intoxigation  chronique 

PAR  le  chloroforme,  par  H.  Dubois. 

N'ayant  pas  Thonneur  d'appartenir  à  la  Société,  je  n'ai  pu  prendre 
parole  pour  joindre  mon  observation  personnelle  à  celle  que  M.  lepr 
fesseur  Regnault  a  apportée  et  dans  laquelle  il  signale  les  accidents  qc= — li 
peuvent  résulter  du  séjour  dans  Tair  d'un  appartement  contenant  d 
vapeurs  de  chloroforme. 

J'ai  pendant  plus  de  deux  années  suivi  presque  quotidiennement 
expériences  de  longue  durée  dans  un  semblable  milieu  et  j'ai  pucons 
ter  également  que  les  deux  principaux  symptômes  du  début  de  l'intox, 
cation  étaient  ïinsoinnie  et  des  douleurs  à  forme  névralgique  ou 
thoides.  Dans  le  cas  de  M.  Regnault  il  s'agissait  d'une  sciatique,  mais  J  ^ 
me  souviens  d'avoir  plus  particulièrement  ressenti  des  douleurs  dansB-^ 
région  lombaire  et  au  niveau  des  articulations  des  genoux  principales- 
ment.  Elles  afTeclaient  le  plus  souvent  le  caractère  d'une  violente  cou »"' 
bature,  s'exagéraient  par  la  pression  et  par  le  mouvement  et  se  moo^ 
traient  dans  la  soirée  ou  la  matinée  de  préférence,  pour  disparaître  dai^s» 
la  journée,  précisément  au  moment  où  se  faisaient  les  expériences.  Ell^» 
étaient  parfois  vagues,  parfois  très  limitées.  J'ai  pendant  longtemps  souif-- 
fert  d 'une  douleur  aiguë  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  dorsales 
s'irradiant  du  côté  des  épaules. 

L'insomnie,  qui  ne  se  montre  d'ordinaire  que  plusieurs  heures  apr^« 
les  inhalatioris  toxiques,  est  précédée  d'une  période  d'agitation  assex 
courte  accompagnée  souvent  de  rougeur  de  la  face  à  la  suite  de  laquelle» 
après  le  repas  du  soir,  survient  une  somnolence  irrésistible  accompagnée 
d'une  asthénopie  accommodative,  souvent  très  pénible.  Tout  travail  cé- 
rébral est  impossible  :  on  cherche  alors  le  sommeil  véritable  et  on  ne  le 
trouve  pas.  C'est  environ  4  à  5  heures  après  la  cessation  des  inhalation^ 
que  survient  l'insomnie  qui  peut  se  produire  d'emblée,  c'est-à-dire  qac, 
sans  être  en  aucune  façon  incommodé  autrement,  on  éprouve  un  besoî'^ 
irrésistible  de  changer  de  place,  des  idées  sans  suite  se  succèdent  et  ^ 
présentent  en  foule  à  l'esprit.  Si  l'on  cherche  à  échapper  à  cette  agîl»- 
tation  par  la  lecture   on  est  incapable  de  suivre  attentivement  ce  qw* 
intéresse  d'ordinaire  ;  veut-on  se  lever  et  marcher  ?  on  se  sent  fatigué. 

D'autres  fois  le  sommeil  semble  vouloir  se  produire,  mais  au  moment 
même  où  l'on  va  s'endormir,  une  violente  secousse,  comme  une  commolioD 
électrique,  vous  fait  sauter  tout  d'une  pièce:  l'effet  produit  est  instan- 
tané comme  une  convulsion  strychnique  et  la  volonté  est  impuissante  à 
le  reproduire  exactement.  Quelquefois  ces  violents  soubresauts  soflt 
limités  à  un  membre  supérieur  ou  inférieur^  mais  le  plus  souvent  aux 
deux  membres  inférieurs.  Ils  peuvent  se  reproduire  plusieurs  fois  de 
suite,  lorsque  Ton  se  trouve  dans  un  état  de  demi-sommeil. 
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Dans  ce  même  état  de  demi-sommeil,  on  éprouve  souvent  un  engour- 
isement  de  tout  un  membre,  du  bras  et  de  la  main  droite  le  plus  sou- 
nt,  quelquefois  de  la  main  seulement  :*  bien  que  l'on  soit  à  moitié 
lormi  on  sent  parfaitement  cet  engourdissement  commencer  par  les 
.rémités  des  doigts  et  monter  progressivement  ;  il  persiste  pendant  le 
ràmeil,  car  plusieurs  fois  ayant  été  réveillé  par  une  cause  étrangère 
constaté  que  j'avais  la  main  froide  et  insensible  ;  les  mouvements 
ient  possibles,  mais  je  ne  me  rendais  pas  bien  compte  de  leur  nature, 
fermant  les  yeux  :  le  sens  musculaire  était  aboli  ;  très  rapidement  la 
sîbilité  et  la  chaleur  revenaient  sans  être  suivies  de  ce  fourmiliemenrt 
il)le  que  Ton  éprouve  par  la  compression  d'un  vaisseau  sanguin 
dl''un  nerf  qui  produit  d'ailleurs  des  résultats  analogues, 
•os  phénomènes  de  dépression  psychique  et  physique  qui  peuvent  résulter 
rfc€  insomnie  qui  se  prolonge  d'ordinaire  jusqu'à  3  ou  4  heures  du 
Lin,  accompagnent  les  symptômes  indiqués  ci-dessus  :  amaigrissement, 
^xir,  essoufflement,  modification  du  pouls  et  des  mouvements  du  cœur 
s  l'influence  de  la  moindre  impression,  parfois  même  des  intermit- 
Cïcsdu  pouls  purement  fonctionnelles.  L'appétit  est  conservé,  plutôt 
L^éré,  la  motilité  n'est  pas  troublée,  si  ce  n'est  à  la  suite  d'un  effort 
Scalaire  qui  peut  être  suivi  d'un  tremblement  qui  ne  se  manifeste  pas 
ïitanément. 

•*  ^tat  général  est  comparable  à  celui  qui  se  produit  après  un  exercice 
L^nt,  longtemps  prolongé,  que  l'on  peut  définir  ainsi:  sensation  de 
ï^bature,  paresse  physique  et  intellectuelle,  avec  besoin  d'un  repos  que 
i  ne  peut  se  procurer,  sauf  après  les  inhalations  où  il  y  a  plutôt  de 
citation  cérébrale  mais  pendant  un  temps  relativement  court  suivi  de 
rtnolence. 

^  la  fin  de  la  première  année  des  accidents  plus  pénibles  et  plus 
viiétants  se  sont  produits  :  d'abord  des  élancements  violents  à  l'extré- 
^^  du  gros  orteil  du  côté  droit  qui  avait  souvent  une  couleur  violacée, 
'tout  dans  la  zone  sous-unguéale.  La  moindre  pression  exercée  sur  ce 
int  provoquait  des  douleurs  d'une  violence  extrême  :  les  ongles  se  bri- 
^nl  sous  les  lames  des  ciseaux,  mais  ne  se  coupaient  pas.  Les  mêmes 
^nomènes  se  montrèrent  plus  tard  du  côté  gauche  dans  les  mêmes 
*rits.  Bientôt  après  des  durillons  épais  se  produisirent  sous  la  plante 
^  pieds  et  ce  point  fut  le  siège  de  douleurs  très  vives  pendant  la 
^t*che.  J'ai  cru  pendant  quelque  temps  au  début  d'un  mal  perforant; 
"^s  ces  accidents  disparurent  complètement  pendant  un  séjour  de 
'tiques  semaines  au  Havre. 

îlsse  reproduisirent  pendant  la  seconde  année,  mais  cette  fois  accom- 
^gnés  de  douleurs  en  ceinture,  de  cardialgie  et  de  véritables  attaques 
^gine  de  poitrine,  surtout  quand  je  respirais  de  l'air  très  chargé 
^  vapeurs'  de  chloroforme.  L'odeur  du  chloroforme  m'était  deveime 
nsupportable  et  quand  je  m'exposais  à  Faction  de  ces  vapeurs,  les  per- 
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sonnes  qui  m'entouraient  ont  plusieurs  fois  constaté  l'existence  d^ux&e 
pâleur  très  accentuée  et  bien  délimitée  s*étendant  de  la  racine  du  nez 
vers  le  front  et  les  pommettes,  Fapparition  de  cette  décoloration  de  la 
peau  était  accompagnée  d'une  sensation  de  constriction  très  désagréable 
dans  les  mêmes  points. 

Très  souvent  j'ai  ressenti,  sans  cause  déterminante  apparente  des  four- 
millements dans  les  doigts  des  mains,  surtout  pendant  le  jour,  et,  pendaim^ 
la  nuit  des  crampes  dans  les  muscles  de  la  jambe  et  du  pied. 

Enfin  à  plusieurs  reprises  on  m'a  fait  remarquer  Texistence  d'une  diJa^— 
tlition  de  la  pupille  du  coté  droit  dont  l'existence  se  prolongeait  par/om=* 
pendant  plusieurs  heures,  sans  entraîner  aucun  trouble  de  la  vision. 

Je  n'ai  éprouvé  aucun  trouble  de  la  miction,  si  ce  n'est  des  besoir»^ 
d'uriner  plus  fréquents,  surtout  la  nuit. 

Toutes  les  autres  perturbations  dans  l'état  général  ressemblent  à  cell^^^s 
que  l'on  observe  dans  certaines  formes  de  l'anémie  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'in» — 
sisler  sur  ces  symptômes  qui  accompagnent  toutes  les  maladies  dans  le^  — 
quelles  ou  à  la  suite  descpielles  on  observe  un  état  de  dépression  physiqi*-^ 
très  accentué.  11  y  a  lieu  de  noter  seulement 4a  production  très  fréquent^ 
de  sueurs  profuses  se  manifestant  au  moment  où  le  sommeil  se  proditi* 
après  quelques  heures  d'insomnie. 

Depuis  que  j'ai  évité  l'inhalation  des  vapeurs  toxiques,  j'ai  mi  dispa- 
raître tous  ces  accidents  presque  complètement;  mais  j'ai  conservé  ua^ 
susceptibilité  qui  no  me  permet  pas  de  supporter  longtemps  les  vapeurs 
de  chloroforme  et  de  plus,  un  amaigrissement  et  un  amoindrissement  de 
la  force  musculaire  très  notables  et  qui  ne  paraissent  pas  se  modiûer  sen- 
siblement depuis  plusieurs  mois  que  j'ai  pris  les  précautions  que  néces- 
sitait l'état  dans  lequel  je  me  trouvais. 

Je  dois  ajoutçr  que  jamais  je  n'ai  éprouvé  de  troubles  de  la  motilité  ci 
que  les  réflexes  rotuliens  n'ont  jamais  j)résenté  la  moindre  manifestatîoa 
anormale. 


Le  Gérant  :  G.  Masson. 


Paris.  —  Imprimerie  G.  ROUGIER  et  Cie.  rue  Casiette.  l 
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Lion  de  M.  Pacl  Bert,  préâident.  —  Ûcmontpallisr  :  De  Vaction  Taso-motfice 
».  suggestion  chez  les  hystériques  hypnotisables.  -*  Ch.  FtRÉ  :  Sensatiôtt  et 
vementi  Contribution  à  la  physiologir  du  sphincter  de  Tanus.  —  Paul  But  ; 
«  analytique  de  Tanesthésie,  par  les  mélanges  titrés  de  chloroforme  et  d*air. 
I Ao:«n<  :  Epidémie  sur  les  barbeaux  de  la  Meurthe.  —  P.  Reonard  :  Expression 
Imique  de  la  fermentation.  Action  des  ancsthésiques.  —  A.  d'Arsonval  [:  Sur 
a.u8e8  des  courants  électriques  d'origine  animale  dits  courants  de  repos.  —  A. 
iftoirvAL  :  Sur  les  causes  des  courants  électriques  d'origine  animale,  dits  cou- 
k    cl*action  et  sur  la  décharge  des  poissons  électriques. 


Présidence  de  M.  Paul  Bert. 


Allocution  de  m.  paul  beht,  président. 

Mes  cherts  collègues, 

crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  communiquer  ofHciellemei^l 
•Nouvelle  bien  connue  déjà  de  la  plupart  d'entre,  vous.  Notre  cher 
S\ie  et  maitre,  M.  Brown  Séquard  a  reçu  mercredi  dernier  le  grand 
biennal. 

^^t,  vous  le  savez,  le  seul  prix  que  donne  Tlnstitut  réuni  en  corps.  11 
^^me  tous  les  deux  ans,  alternativement  sur  la  présentation  de 
^«De  des  cinq  Académies,  ce  qui  fait  qu'il  est  décennal  pour  chacune 

^  situation  personnelle  m'impose  ici  une  grande  réserve,  et  m'empêche 
^r  jusqu'au  bout  de  ma  pensée.  Je  me  bornerai  à  dire  que,  jusqu'à 
'Tfdi  dernier,  j'avais  deux  choses  sur  le  cœur:  d'avoir  reçu  ce  prix 
H75  et  d'être  depuis  i88i  membre  de  l'Académie  des  sciences,  alors 
^s  récompenses  suprêmes  auraient  dd  aller  à  notre  maître  à  tous. 
^  voici  soulagé  de  l'un  de  ces  remords.  J'espère,  sans  souhaiter  la 
^  de  personne,  que  je  me  verrai  un  jour  débarrassé  du  second. 


BlOLOCn.  GOMFTBS  BENDC9.  —  8«  fttMB,  T.  II>  M**  25« 
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De  L*AGTI0N  VASÔ-MOTTRICE  m  la    suggestion   CIIKZLÊS   liYSTÉRIOLTS 

HYPNOTISABLKS,  par  DUMOXTPALLIER. 

Dans  CCS  deruièrca  semaiae5  on  a  beaucoup  parlé  des  expériences  aus^ 
quelles  les  D"  Bemheini,  BeaunU  et  LiébaiiH  de  Nancy  ont  aâsUié  suri  -^ 
demande  de  M.  Focachon. 

■    Le  but  de  ces  expériences  était  de  déterminer  par  suggestion  une  vé^- 
cation  de  la  peau  chez  une  hystérique  hypnotisée.  Il  parait  que  la  véiicei 
tîon,  incomplète  le  lendemain  des  expérien(!es,  était  nettement  accusée^ 
surlendemain. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  j'ai  vouhi  répéter  la  même  expérien^::r 
sur  une  des  hystériques  de  mon  service  ti  l'hupital  de  la  Pitié.  Une  banci^ 
dtî  linge  enveloppait  la  partie  Hupérieare  de  la  jambe  droite  de  cettt 
malade  hypnotisée,  et,  pendant  la  période  de  somnambulisme,  je  suggé- 
rai à  la  malade  l'idée  que  suus  la  bande  de  linge  j'avais  appliqué  uo 
papier  vésicant  qui  devait  produire  le  lendemain  matin  une  vésicatîoD 
de  la  peau  de  la  région  supérieure  et  interne  de  la  jambe  droite. 

Toute  la  journée  et  la  nuit  la  malade  éprouva  une  sensation  de  brùluw 
à  l'endroit  indiqué  et  le  lendemain,  lorsque  j'enlevai  la  bande  de  linp* 
je  constatais  avec  le  thermomètre  une  élévation  dt^  température  de  4 de- 
grés centigrades  dans  la  régicm  susindîquée  ;  mais  il  n'y  avait  pas  appft- 
rence  de  vésication . 

Le  30  juin,  je  pecommençaî  l'expérience  sur  deux  hystériques  de  •>■ 
service. 

Les  malades  éiimi  l'une  et  l'autre  dans  Tétat  sonmambulique,  j*tpfl>' 
cpiai  sur  la  partie  supérienre  et  interne  de  chanme  de  lenrs  jaanb»* 
morceau  de  papier  ordinaire.  Je  maintins  le  papier  au  moyen  defb* 
sieurs  tours  de  bande  et  je  fixai  le  tout  j».ir  ime  bandelette  de  diachyta» 
puis,  m'étant  assuré  que  le  pansement  ne  i>i>uvint  produire  de  gêne  iB^ 
circulation,  je  traçai  sur  l'appareil  des  lignes  iJÎîii  dt»  pouvoir  vérifier <P* 
l'appareil  ne  serait  pas  dérangé. 

Tout  étant  ainsi  disposé  pour  chacune  des  deux  malades  h>'pnoli**^'   , 
je  suggérai  à  Tune  d'elles  que  sa  jambe  gauche  serait  le  ttiège  d'oai*''  ^ 
catoire  et  à  la  seconde  malade  que  sa  jambe  droite  serait  le  siège  i^ 
brûlure.. 

I.e  matin  du  jour  dc^  rexpéricnce,  les  malades  restèrent  endormie*  se»* 
lement  pendant  une  heure.  Dans  l«»  sommeil  hypnotique,  et,  à  Tétâl <»* 
veille,  chacune  de  ces  nialad«»s  se  plaignait  d'une  sensation  de  brilu'* 
que  l'une  d'elles  comparait  à  la  hrrtlure  d'un  sinapisme.  Deux  jours  de 
suite  ces  malades  furent  hypnotisées  matin  et  soir  pendant  une  hc^ure,  c^r 
dans  le  sommeil  cm  leur  répéta  plusieurs  fois  que  le  papier  vAicaiil 
devait  agir  là  où  il  avait  été  appliqué. 


ctnabi  ft  le  turlendemain.  c'eat-à-dirc  i4  hciircF  et  M  heiireit 
ébut  de  l'expérience,  Jex  appareilii  ne  paraiKMaiL'nt  paii  alUrés  ' 
roriité  ;  mai»,  en  glifiMinl  de»  thermomètruti  8O118  chacun  des 
U,  on  cunKlatMÏl  : 

jambe  dritile  vbc.t  la  noinméi:  Hélène  une  éliivalion  de  tempdra-, 
'  dpgrei^  (34^7|,  aprè»  l\  hntireii,  et  deSdegn»  4/10  après' 

jambe  gaiicUe  chez  la  nuniniée  Mariu  une  «lévallon  de  3/10  de 
'ée  i*  heures  [33,3  33,»)  el  de  t  degréa  8/10  aprfefl  48  lt«nreii.  . 

qu'imm^dia(t>nient  au-deSHouii  des  zimea  influencée*  par  la 
1,  la  température  était  inférieure  de  pliiBieurti  degrëtt  pourclia- 
)re  en  expf'rienre. 

ïs  il  convient  de  remarquer  qu'il  y  avait  austti  une  élévation  d» 
ire  des  régiunsi  humuloguee  des  niembrcfi  sur  lea()uot)cG  n'avait 

l'action  de  la  suggestion,  a^  qui  est  facile  de  constater  sur 
IX  ci-jnints.  O  jMiraUéliKnie  des  tracée  d'élévation  de  la  teni|v^' 
ni  probahleint-nt  au  diB[M)sitif  de  l'expérience,  ce  qui  aeta 
férifler  en  modifiant  le  procédé  f  xpérimental. 


soaKTt:  UE  wuLoeiK 


jUBEcIt^Ti:^; 


■M.    'MwlU 


De  l'êniincO  de  eus  ïnHa  it  r<^isiiUe  (|iii!  (Ian«  icrtai  ^  c»  circoni4aiica  I* 
niiggexlion  p«ut  produire  une  inodifiratùm  vaxo-inotrice,  caracUrÛK 
par  une  éli^ration  de  t>>mpérattirfî  de  plu»>îeun<  degrés  cenligradti,  el 
rela  dans  des  régions  limitées  i*!  vnluntê. 

Le  fait  de  l'élévation  locale  de  lenipératiire  délenniné  par  la  sug^ 
tion  ouvre  la  voie  &  une  série  d'expériences  nouvelles  du  même  ordre  '■ 
en  effet,  entre  une  élévation  locale  de  la  température,  la  prodi 
d'eGchymoaeii  ou  de  plilyctènes  et  des  modificationa  des  secrétioni  (l*''   . 
dulaires  il  n'y  a  peut-être  que  des  degrés  d'action  de  la  suggection. 
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Sensation  et  mouvement.  —  Contribution  a  la  physiologie  du  sphingti-ui 

DE  l'anus,  par  Ch.  Féré. 

Dans  mes  précédentes  communications  sur  les  rapports  de  Tétat  dyna- 
mique avec  les  états  psychiques,  j*ai  exposé  exclusivement  des  re- 
cherches portant  sur  la  contraction  des  muscles  fléchisseurs  des  doigts 
explorés  avec  le  dynamomètre  manuel  ou  le  dynamographe.  Ces  expé- 
riences sont  passibles  de  plusieurs  objections  :  Texploration  est  doulou- 
reuse quand  elle  se  répète  ;  Thabitude  de  se  servir  de  ces  muscles  peut 
les  rendre  plus  sensibles  aux  réaction}^,  et  les  rend  plus  soumis  à  la 
volonté.  Ces  objections  ne  sont  pas  fondamentales,  car  j'ai  montré  que, 
malgré  la  fatigue  et  la  douleur,  les  excitations  sensorielles  sont  encore 
susceptibles  d'exagérer  les  manifestations  de  l'énergie  ;  et  en  outre  la 
régularité  de  contractions  inscrites  avec  le  dynamographe  est  un  gage 
de  la  sincérité  de  Texpérience. 

Cependant  j*ai  cru  utile  de  répondre  à  ces  objections  autrement  que 
par  le  raisonnement,  en  entreprenant  des  expériences  sur  un  muscle 
qui  a  d'ailleurs  le  mérite,  dans  Tespëce,  d'agir  isolément,  et  que  Ton  n*a 
guère  l'habitude  d'exercer;  et  je  me  suis  appliqué  à  l'explorer  sans 
provoquer  de  douleur.  Ce  muscle  n'est  autre  que  le  sphincter  de  l'anus; 
malheureusement  je  n'ai  eu  encore  qu'un  seul  sujet  à  ma  disposition, 
mais  il  s'agit  d'un  sujet  mâle,  parfaitement  sain  (i). 

Yoici  comment  j'ai  opéré  :  j'ai  introduit  danr'  le  rectum  une  sonde 
creuse  en  caoutchouc  un  peu  résistant,  oblitérée  par  son  extrémité.  Cette 
■onde  a  à  peu  près  un  centimètre  de  diamètre;  c'est  le  n°  i  de  la  filière 
de  Galante.  La  cavité  est  mise  en  communication  par  le  moyen  d'un 
^^  avec  le  tambour  de  l'appareil  inscripteur  de  Marey.  Quelques 
Adnutes  après  l'introduction  le  sujet  n'a  plus  guère  cunscionce  de  la 
Pf'ésence  de  ce  corps  étranger  qui  ne  le  gène  nullement. 

On  constate  d'abord  qu'il  se  pntduit  de  temps  en  temps  soit  sous 

''ifluence  d'excitations  extérieures,  soit  spontanément,  en  apparen<*e  du 

''^ins,  des  contractions  invol(mtairesqui  se  traduisent  par  une  ondulation 

P^u  élevée.    La  toux,  le  rire  s'accompagnent  de   contraiUions  isolées 

.**^i  répétées,  sans  caractère  bien  remarquable. 

Mais  les  tracés  les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  représentent  les 

<^ntractions  volontaires.    Us   montrent    une  ascension    bnisque,   ana- 

t^^^ue  à  celle  qui  est  fournie  par  le  dynamographe  manuel  ;  mais  h^ 

^tinmet  de   la  courbe  est  beaucoup  plus  aigu,  et  la  des(*ente  rapide 

<l*abord,   se   traduit  par  une  ligne  à  peu  près  verticale  dans  sa   partie 

(1}  Depuis  ma  communication,  j*ai  eu  roccasioii  d'expérimentor  sur  un  autre 
sujet  qui  m'a  fourni  des  résultats  contlrmatifs. 
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supérieure,   s«.»  ralfîntit  peu    à  peu  et  la  contraction  «'esse   ^^raduelle- 
nient. 

F^  sphincter  de  l'anus  est  capable  de  se  contracter  un  «certain  nombre 
de  fois,  même  coup  sur  coup,  avec  une  force  sensiblement  égale  :on  pn 
voit  une  dizaine  faites  coup  sur  coup  sur  un  de  ces  tractés,  sans  défail- 
lance. Pour  peu  qu'Ton  les  espace,  ils  peuvent  se  répéter  un  plus  grand 
nombre  de  fois.  On  voit,  sur  des  feuilles  que  je  vous  présente,  une  série 
d'efforts  faits  sans  interruption  ;  et  on  (rompte  43  secousses  avant  Tépuis^e- 
ment,  il  est  vrai  que  les  dernières  sont  très  faibles. 

A  propos  de  cette  puissance  à  répéter  Teflort,  je  répondrai  h  un»» 
contestation  qui  s'est  élevée  quand  j*ai  dit  que  j*étais  capable  de  faire 
avec  le  dynamomètre  plus  de  deux  cents  efforts  manuels  sans  anien<>r 
Tépuisement.  J'ai  répété  plusieurs  fois  l'expérience,  et  je  puis  reproduire 
|a  même  afnrmation  en  doublant  le  chiffre;  d'ailleurs  il  convient  de  dire 
que  la  remarque  n'est  pas  nouvelle.  M.  Delbœuffl)  rapporte  une  expé- 
rience faite  sur  sa  servante  qui  a  fait  cent  soixante-deux  efforts  «n* 
diminution  notable.  Du  reste  on  comprend  facilement,  que  Tépuisemenl 
cérébral,  qui  constitue  essentiellement  la  fatigue  est  d'autant  moins 
rapidement  obtenu  que,  l'intensité  relative  de  l'effort  étant  la  mémo.  !« 
muscles  exercés  sont  plus  petits.  Mais  j'aurai  à  revenir  sur  «luelqw* 
points  de  la  physiologie  de  la  fatigue,  pour  expliquer  certains  faits  en 
apparence  contradictoires  et  relatifs  à  la  polarisation  psychique. 

Si  le  sphincter  peut  répéter  un  certain  nombre  de  fols  l'effort,  bira 
moins  toutefois  que  les  muscles  exercés,  comme  les  fléchisseurs  desdoiirls. 
il  est  incapable  de  le  soutenir.  l^>rs<ju'on  prie  le  sujet  de  maintenir  la  préci- 
sion on  voit  sur  une  pn'niière  courbe  que  la  descente  se  fait  en  décrivaaV 
un  plan  incliné,  et  la  fin  de  la  descente  est  k  5  centimètres  du  point  A#** 
départ  de  l'ascension;   dès  le  second  effort  la  courbe  est  à  peu  pn^^ 
t^rmique   et  les  deux   extrémités  ne   s'écartent   plus   que  de  22  milTî- 
Mïètres. 

l/îs  contractions  simples  ou  soutenues  ont  été  faites,  comme  dan?  l^> 
expériences  sur  la  main,  instantanément  ou  au  commandement.  C'<??^1 
une  distinction  importante  &  établir,  car  un  des  tracés  est  destina  « 
montrer  la  diffén^nce  considérable  qui  existe  (»ntre  l'intensité  de  TeHi'^rf 
fait  au  commandement  et  de  l'effort  prépartî;  on  voit  qne  «ir  les  qiialrr' 
lignes  reproduisant  quatre  expériences  différentes,  11  y  a  une  différence d»* 
hauteur  qu'on  peut  évaluer  à  un  cinquième  on  un  quart.  Ce  résultat  H 
loul  à  fait  en  rapport  avec  les  faits  i^mnus  et  relatife  &  l'étude  d^ 
sensations,  qui  nous  montrent  que  l'attention  diminue  le  temps  de  réif" 
lion.  Les  psychologues  ont  étendu  la  proposition  en  disant  que  l'idée  d» 
mouvement,  c'est  le  mouvement  (|ui  commence.  Nous  avons  doimé 
antérieurement  la  ilénioustrati(m  expérimentale  de  la  légitimité  de  vifXW 


(i)  DellHCuf,  KhUnrnta  ih*  p'itfi^hn^hifsique,  1883,  p,  fl6i 


SÉAIfCB  T)L:    4  JUILLET.  439 


roposltîon.  Nos  expi^ricnces  précédemment  rapportées  el  celles-ci 
montrent,  en  outre,  que  l'attention  exagère  la  puissance  du  mouvedient. 
ur  le  sujet  que  nous  avons  souvent  pris  pour  type,  à  cause  du  grossis- 
^ment  des  phénomènes,  jamais  la  pression  manuelle  au  commande- 
lent  ne  dépasse  25  ou  26  ;  souB  Tinfluence  de  l'attention  prolongée  elle 
f*ut  atteindre  40.  C'est  du  reste  un  fait  qui  avait  été  signalé  depuis 
•n^temps,  mais  sans  avoir  été  bien  compris;  à  la  séance  qui  a  suivi  la 
tmmunication  du  résumé  de  mes  expériences  k  la  Société  de  psyclio- 
'gie  physiologique,  M.  P.  Janet  a  rappelé  un  fait  raconté  par  Rey  Régis 
ins  un  ouvrage  cfui  date  d«'  4789,  et  ayant  trait  à  on  malade  qui  ne 
mvait  faire  certains  mouvements  avec  sa  main  que  lorsqu'il  la  regar- 
nît ;  et  M.  Ch.arcot  a  cité  une  observation  du  même  ordre. 

I-es  expériences  dynamographiqnes  soit  sur  les  fléchisseurs  ien 
ligts,  soit  *jur  le  spiiincter  dé  Tànus  montrent  que,  sous  Tinfluence  de 
ittention,  TefTort  peut  être  porté  presque  à  son  maximum;  par  consé- 
iient,  si  les  expériences  sur  les  effets  des  excitations  sensorielles  portent 
iir  l'effort  préparé,  elles  donneront  des  résultats  beaucoup  moins  nets,  et 
eut-étre  nuls.  Comme,  d'autre  part,  il  est  impossible  de  mesurer  le 
e^ré  d'attention;  il  est  indispensable,  pour  pouvoir  mesurer  les  effets  de 
haque  excitation,  de  procéder  comme  je  l'ai  fait  en  étudiant  reftbrt  aU 
ommahdement. 

/-e*  tracés  que  je  vous  présente  montrent  que,  sous  l'influence  d'une 
pération  psychique,  comme  celle  qui  consiste  à  faire  une  multiplication , 
'  eontraction  du  sphincter  anal  s'exagère  ;  on  la  voit  s'exagérer  encore 
u*<  Tinfluence  d'excitations  portant  sur  le  sens  de  l'odorat  par  le  musc, 

Javue,  par  les  rayons  colorés,  etc.  L'étude  des  courbes  permettrait 
•me  de  reconnaître  une  différence  à  Vavantage  de  l'orangé,  du  rouge 
«lu  vert;  mais  c'est  une  conclusion  que  je  réserve  jusqji'à  ce  que  j'aie 
ocasion  d'étudier  d'autres  sujets. 

^rm  ^ulement  l'effort  momentané  du  spiiincter  augmente  de  puisnance 
^is  l'influence  d'excitations  sensorielles,  mais  la  puissance  à  répéter 
ftort  s'exagère.  Ainsi  sous  l'influence  du  muso  le  sujet  a  fait  sans 
'■erruption  cinquante-trois  efl'orts  au  lieu  do  quarante-i^incf,  et,  cîomme 
^  1«  vt>it  sur  la  courbe,  tous  les  eftbrls  sont  plus  grands  que  ceux  qui 
U  été  exécutés  sans  excitation  sensorielle. 

Kolln  l'effort  soutenu  s'exagère  aussi  sous  l'influence  des  excitations 
i^sorielles;  comme  on  le  voit  aux  courbes  obtenues,  comparativement  à 
tilat  normal  et  sous  l'influence  du  musc,  de  la  lumière  rouge.  On  voit  très 
leltement  sur  une  feuille  (|U(^  la  durée  de  l'effort  est  moindre  sous 
inlluenc-e  d»*s  rayons  violets. 

Mais  l'excitant  qui  a  donné  les  résultats  les  plus  remiarquables  est  le 
bac  à  fumer  :  pendant  que  le  sujet  fumait  trois  cigarettes  ordinaires 
iiifi  avons  pris  le  tracé  d'une  série  successive  <reffi)rt8  de  contraction  du 
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.sphincter  anal  qui  ont  donné  au  lieu  de  courbes  d'une  longueur  de 
50  et  25  millimètres  à  Te'tat  normal, 

!•'  tour  du  cylindre  :  67,54,52,30. 

î«  —  105,88 . 

3«  —  140,110. 

4«  —  105,155. 

5«  —  170,168. 

6*  —  198,135. 

7-  —  290. 


Ce  résultat  m*a  paru  très  frappant  et  j'ai  repris  Texpérience  sur  moi' 
même  avec  le  dynamographe  manuel  :  j*ai  constaté  alors  une  puissance 
d'effort  soutenu  tout  à  fait  inattendue.  Sous  l'influence  d'excitatioD5 
diverses,  je  n'avais  pas   maintenu  l'effort  pendant  beaucoup  plus  fuP 
deux  tours  et  demi  du  cylindre,  je  l'ai  soutenu  pendant  quatre  tours  en 
fumant.  J'ai  constaté  en  outre  que  l'intensité  de  l'effort  manuel  était 
aussi  très  exagéré  sous  la  même  influence.  Ces  expériences  nous  mon- 
trent que  l'habitude  de  fumer,  si  elle  est  capable  de  déterminer  des 
accidents  ultérieurs,  a  au  moins  une  utilité  immédiate,  en  provoquant 
une  excitation  relativement  considérable.  Cette  remarque  peut  vraisem- 
blablement s'appliquer  aux   autres  habitudes  analogues^  de  priser,  de 
mâcher  du  tabac    ou  du  bétel,  etc.  On  pourrait  dire  peut-être  d'une 
façon  générale  que  le  besoin  des  excitations  sensorielles  augmentek 
mesure  que  la   race  s'affaiblit;  et  leur  répétition  amenant  la  fatigue 
contribue  pour  une  large  part  à  précipiter  la  dégénérescence. 

Quoi  qu'il  en  soit  ces  expériences  concordent  avec  les  observations 

faites  par  divers  auteurs  sur  les  muscles  du  système  circulatoire,  sur  la 
vessie  qu'on  a  vus  se  contracter  sous  l'influence  des  excitations  exté- 
rieures, et  qui  permettent  de  faire  une  systématisation  générale  ;  mais 
les  expériences  sur  les  muscles  de  la  vie  de  relation  ont  l'avantage  de 
mettre  en  lumière  l'augmentation  de  l'énergie  disponible,  de  la  force 
utilisable. 

Je  sigalerai  en  terminant  une  expérience  d*un  autre  ordre  :  j*ai  obtenu 
un  graphique  montrant  l'association  fonctionnelle  du  sphincter  de  l'anus 
et  du  bulho-caverneux.  On  voit,  en  effet,  sur  ce  tracé  qu^au  débat  du 
spasme  cynique,  il  se  produit  une  tension  progressive  du  sphincter  anal 
se  traduisant  par  une  ascension  à  peu  près  uniforme  ;  puis  surviennent 
une  série  de  huit  secousses  qui  s'espacent  progressivement  ;  puis  un  peu 
plus  loin  enfln  une  toute  petite  secousse  qui  termine  la  manifestation 
convulsive.  Il  faut  remarquer  que  tant  que  durent  les  grandes  secoanes 
fia  tension  préalable  persiste,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant 
les  lignes  de  chute.  Cette  tension  ne  cesse  qu'après  la  dernière  contrat- 
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L.  Les  dernières  grandes  contractions  sont  remarquables  par  un  plateau 
érieur  à  peu  près  horizontal.  Ce  tracé,  qui  peut  être  regarde  comme 
respondant  exactement  k  celui  du  bulbo-caverneux  dans  réjaculation, 
€  rendre  compte  des  douleurs  dont  les  hémorrhoïdaires  ont  à  se 
.ndre  pendant  le  coït  et  qulls  décrivent  comme  constituées  par  une 
aaiion  de  tension  douloureuse  avec  exaspérations  sous  forme  de  ful- 
fitions. 
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ÉTUDE  ANALYTIQUE  DE  L'ANESTIlÉiilE,  1*AH  LES    MÉLANGES    TITRÉS    DE  CHLOiO- 

FORME  ?:t  d'air,  par  Paul  Bert. 

L'emploi  des  mélanges  titréH  de  chloroforme  et  d'air  m'a  permis  d'ana- 
lyser les  effets  du  chloroforme  8ur  les  diiTérentes  fonctions  avec  Une  pré- 
cision que  ne  permettaient  pas  d'obtenir  les  anciens  procédés  d'anesUiêsie, 
car  dans  ceux-ci  le  degré  de  Tempoisonnement  variait  incessammenl 
avec  la  tension  des  vapeurs  de  chloroforme  dans  l'air  inspiré.  Grâce  k  k 
méthode  des  mélanges  titrés,  on  peut,  au  contraire,  étudier  l'action  du 
chloroforme  à  diverses    doses,  depuis  celle  de  2  grammes  vaporisai 
dans  100  litres  d'air,    qui  parait   indéfiniment   inofTensive,  celle  de  4      1 
grammes  qui  finit  par  tuer  après  plus  de  six  heures,  sans  avoir  pro- 
duit l'insensibilité,  jusqu'à  celle  de  20  grammes  qui  tue   en  quelque* 
minutes. 

Je  public  aujourd'hui  les  principaux  résultats  des  expériences  faite?* 
sur  des  chiens  avec  12  grammes  de  chloroforme   vaporisés  dan»  1(^ 
litres  d'air. 

/)u7*ée  de  la  vie.  —  La  durée  de  la  vie  a  été,  comme  je  l'avais  annonce 
dans  une  précédente  communication,  de  une  heure  et  demie  à  deux  heure^^ 
dans  la  grande  majorité  des  cas  ;  parfois  elle  s'est  prolongée  beaucou| 
plus  longtemps,  et  dans  un  cas  la  mort  n'est  survenue  qu'au  bout  deciw 
heur»»8  et  demie.  11  n'a  pas  été  possible  d'expliquer  ces  grandes  diK 
rences,  par  la  race,  le  poids  ou  l'Age  des  animaux.  Il  semble  que  1^  '^ 
chiens  arrivent  à  peu  près  tf>us  au  même  degré  d'abaissement  des  fonr—  — 
lions  vitales  en  quatre  ou  cinq  quarts  d'heure;  mais  ce  point  atteint,  Iff'ss 
uns  meurent,  tandis  que  les  autres  continuent  k  végéter  pour  ainsi  dir"^ 
d'une  manière  presque  indéfinie.  11  m'a  semblé  que  les  animaux  rési^*^ 
taient  moins  quand  ils  avaient  fait  au  début  de  l'expérience,  de  Irê^* 
rapides  respirations. 

Température,  —  La  teinpér*alure  s'est  toujours  abaissée  notablemermt. 
Cet  ahaissement  est  en  rapport  non  avec  le  poids  de  l'animal,  mai8av«*c 
la  durée  de  sa  résistance  à  la  mort.  En  une  heure  et  demie,  elles'abai^^ 
généralement  à  37  degrés,  et  même  35  degrés,  mais  dans  certains  <*•'* 
elle  est  tombée  à  33,  à  30  et  même  28  degrés. 

Temps  écoula  avant  Vanesthêaie.  —  L'insensibilité  de  la  cornée  est  su'^ 
venue  dans  un  temps  qui  a  varié  de  trois  à  sept  minutes. 

Respiration,  — Le  nombre  de  respirations  augmente  beaucoup  pendant 
la  période  dite  d'excitation.  Pendant  l'anesthésie,  il  est  plus  fort  qo* 
l'état  de  veille  ;  ce  n'est  qu'aux  approches  de  la  mort  que  le  nofflbw 
diminue  progressivement  jusqu'à  arrêt  définitif. 
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fnplitiidts  nprès  avoir  beaucoup  augmenté  au  cJébut  de  ranest1ié!i(ie, 
ue  également,  et  la  mort  arrive  bour  la  grande  inspiration  finale  qui 
tue  le  dernier  Soupir. 

r\'thme  respiratoire  change  notal)lemenL  Si  Ton  applique  sur  un 
trolR  |Yneumographe8,  au  niveau,  le  premier  des  c^tes  supérieure», 
ind  des  rôtes  inférieures,  et  le  troisième  de  Tombilic,  on  constate 
sullats  suivants  :  la  respiration  costale  supérieure  diminue  peu  a 
amplitude,  et  progressivement,  depuis  la  disparition  de  la  sensibi- 
iméenne  jusqu'à  la  mort.  La  respiration  costale  inférieure,  prédo- 
ite  pendant  la  phase  d'agitation  (période  d'aboienient),  diminue 
lérablement  d*amplitude  au  moment  de  Tanesthésie  coméenne,  et 
it  notablement  inférieure  aux  delix  autres  respirations;  le  thorax 
sse,  et  la  ceinture  pneumo-graphique  n'est  phis  serrée  comme  au 
:  aux  approches  de  la  mort,  la  Respiration  costale  inférieure  est 
ne  nulle.  Au  contrains,  la  respiration  abdominale,  dont  l'amplitude 
inué  pendant  la  période  d'agitation,  devient  prédominante,  et  de 
oup,  dès  que  Tanesthésie  est  conlirmée  ;  la  di£Eërence  s'accentue  de 
n  plus  à  son  profit;  çnméme  temps  elle  a  nettement* le  type  dicrote, 
chel  étant  d*abord  au  début  de  l'expiration;  Je  dicrotisme  s'exagi^re 
peu  jusqu'à  la  mort,  et  la  respiration  abdominale  ccmserve  toute  sa 
minance. 

n  coupe  les  nerfs  phréniques,  on  arrête  la  respiration  abdominale, 
nédiatement  le  thorax  jusque-là  presque  immobile,  recommen(*e  le?* 
i^n^ents  respiratoires. 

lesthésie  diminue  la  puissance  expansive  du  thorax.  Ainsi  sur  un 
de  i2  kil.  850,  il  faut  pour  arrêter  la  respiration  placer  sur  lester- 
m  poids  de  75  kilos;  Tinsensibilité  obtenue,  un  poids  de  58  kilos 
pour  arrêter  la  fespiralion;  un  quart  d'heure  plus  tard  il  suffit  de 
rw,  et  de  35  deux  heures  après. 

halalion  pulmonaire.  —  La  quantité  d'acide  carbonique  produit 
nt  un  temps  donné  et  la  quantité  d'oxygène  absorbé  diminuent 
ussivement  pendant  toite  la  durée  de  l'anesthésie.  Exemple  :  avant 
thésie,  produetion  de  GO*  9  litres  55  (calculé  pour  une  heure)  ; 
ninutes  après  l'insensibilité  coméenne  5,26  litres;  après  45  minutes 
itres;  après  une  heure  et  demie  (27  minutes  avant  la  mort)  2,Ji9  IJ- 
Les  quantités  d'oxygène  ont  été  aux  mêmes  moments  de  9  litres  92, 

s  67,  4  litreii  42  et  3  litres  69. 

.     GO' 

rapport  de  1  acide  carbonique  produit  à  Toxygène  absorbé   — 

diminuant;  dans  l'exemple  précédent  il  s>st  nlMiissé  de  0,93  avant 
lhé.sie  à  0,72,  0,69  et  0,57. 

^dation,  —  Les  battements  du  cœur  ne  paraissent  pas  modifiés  en 
"^,  d^nne  manière  bien  earaeiéristique  par  l'anesthésie  ;  mais  la 
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pres8ion  du  sang  artériel  diminue  cfmftidérahlemenl.  Exemple  :  presâoo 
avant  Tanesthésie  17  centimètres,  au  moment  de  rin^^ensibilité  cornéenne 
11,4,  après  une  demi-heure  9,2,  après  une  heure  7,6,  après  une  heure  et 
demie  6,4. 

Mais  je  ne  sais  pas  sûrement  si  cette  diminution  est  due  à  un  affaibbs- 
sement  du  cœur  ou  k  une  plus  facile  circulation  du  sang  dans  1» 
organes. 

L'influence  de  la  respiration  sur  la  circulation,  qui  se  manifeste  par  1» 
oscillations  bien  connues  du  tracé  cardiaque  chez  le  chien,  disparaît 
complètement  pendant  Tanesthésie. 

Le  cœur  continue  toujours  k  battre  après  la  cessation  de  la  respiration; 
ce  fait  est  absolument  constant.  Jamais  je  n'ai  observé  Tarrét  primitif  du 
cœur,  à  quelque  moment  que  survint  la  mort,  quel  que  fût  le  titrage 
chloroformiquc  employé. 

Gaz  du  sang,  —  La  quantité  d'oxygène  contenu  dans  le  sang  artériel 
diminue  progressivement  et  la  quantité  d'acide  carbonique  va  en  aug- 
mentant. Exemple  :  avant  Tanesthésie,  oxygène  22,  acide  carbonique 
31,2;  trente  minutes  après  Tanesthésie,  oxygène  16,8,  acide  carbonique 
41,2  ;  une  heure  plus  tard  (10  minutes  avant  la  mort),  oxygène  14,  acide 
carbonique  44. 

Dans  le  sang  veineux  l'oxygène  diminue  également,  mais  Tacide  ca^ 
bonique  reste  sensiblement  stationnai re. 

Action  du  pneumo-gastrique  sur  la  respiration.  —  La  section  des  deu 
pneumo-gastriques  même  en  pleine  anesthésie  produit  les  trouble»  respi- 
ratoires connus.. 

L'excitation  du  bout  central  du  pneumo-gastrique  coupé  amène  ju^^* 
qu*au  moment  de  la  mort  Tarrét  de  la  respiration. 

Action  du  pneumogastrique  sur  le  cceur.  —  Pendant  toute  la  durée  de 
Tanesthésie,  Fexcitation  du  bout  périphérique  du  pneumo-gastrique  arrête 
le  cœur  comme  à  l'ordinaire.  Quelquefois  cependant,  l'arrêt  du  cœur  m 
pas  eu  lieu  dans  les  quelques  minutes  qui  précèdent  la  mort.  Mai^  din^ 
quelques  cas  on  Ta  obtenu  même  après  la  cessation  de  la  respiration. 

Héflexes.  —  Les  réflexes  de  la  luette  et  de  la  muqueuse  laryngée  di>- 
paraissent  un  peu  avant  Tanesthésie  cornéenne. 

Pendant  Tanesthésie  contirmée  l'excitation  du  nerf  sciatique  ne  peul 
plus  donner  .le  réflexe  vesical  que  j'ai  signalé  il  y  a  si  longtemps,  roai> 
elle  amène  encore  quelque  ralentissement   respiratoire  et  elle  a  pour 
résultat  constant  une  diminution  de  la  pression  cardiaque  sans  modifica- 
tion dans  le  rythme  des  battements.  Cette  action  sur  le  cœur  et  la  respi- 
ration parait  encore  plus  manifeste  pour  l'excitation  des  nerfs  du  plexa« 
brachial. 

Pupille.  —  La  pupille  se  dilate  au  moment  de  l'anesthéftie,  malgré  la 
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ésence  d*une  lumière  devant  Tœil  ;  elle  reste  ainsi  dilatée  jusqu'à  la 
irt.  Quelquefois  cependant  elle  se  contracte;  alors  TcbiI  se  retire  dans 
rbite  et  les  paupières  se  referment.  Hais  toujours  dilatation  énorme 
moment  de  la  mort. 

Lorsqu'avfiuit  Tanesthésie  on  a  coupé  le  pneumo-gastrique  (sympathi- 
e)  et  que  la  pupille  correspondante  s'est  par  suite  contractée,  cette 
ntraclion  persiste  pendant  quelque  temps  après  Tanesthésie  cornéenne; 
lia  au  bout  d*un  certain  temps  il  y  a  dilatation  comme  à  la  pupille  du 
té  intact. 

Si  avant  ce  moment  on  excite  le  bout  central  du  pneumo-gastrique  on 
tient  comme  chez  Tanimai  sain  la  dilatation  de  la  pupille  et  la  projec- 
11  de  Tœil  en  avant;  même  quand  la  pupille  est  déjà  dilatée  on  obtient 
projection  de  Fceil,  et  cet  effet  subsiste  alors  même  que  Fexcitation  du 
leunio-gastrique  n'était  plus  capable  d'arrêter  le  cœur. 

Salive.  —  La  salivation  exagérée  est  la  règle,  surtout  au  début  de 
mesthésie. 

Si  Ton  prépare  Texpérience  de  Claude  Bernard  sur  la  glande  sous'^ 
AxUIaire,  on  voit  que  pendant  toute  la  durée  de  Tanesthésie,  l'excita- 
on  directe  soit  de  la  glande,  soit  de  la  corde  du  tympan,  amène  une 
îcrétion  glandulaire. 

Mais  quand  Tinsensibilité  est  complète,  on  ne  peut  obtenir  de  sécrétion 
iflexe  en  excitant,  soit  le  nerf  lingual,  soit  le  sympathique  sur  la  caro- 
ie.  L'action  du  lingual  sur  la  glande  se  perd  peu  après  ia  sensibilité 
>rnéenne. 

Forre  musculaii^.  —  Si  l'on  excite  le  bout  périphérique  d'un  nerf  scia- 
lue,  on  voit  que  la  force  des  muscles  qu'il  fait  entrer  en  contraction 
iiiinue  piMidant  la  clrlon)formisation.  Exemple  :  un  poids  de  4  kilo- 
'anme  était  soulevé  à  1  cent.  5  de  hauteur  avant  Kanesthésie;  5  minutes 
^rt*i{  rinsensibilité,  il  ne  l'est  |)lus  (|u'à  \  centimètre  ;  iO  minutes  après 
u*â  t)  millimètres,  et  au  moment  de  la  mort  (|ui  survient  au  bout  de 
^\ï\  heures  et  demie,  le  soulèvement  est  de  5  millimètres. 
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Epidémie  sur  les  barbeaux  de  la  meurtue,  par  P.  Mégnin. 

U  est  un  groupe  de  parasites  microscopiques  qui  n*a  encore  guère  «Hé 
étudie  en  France  que  par  M.  Balbiani  et  M.  Aimé  Schneider  et  ils  jouenl 
pourtant  quelquefois  un  rôle  important  en  patliologie;  je  veux  parler  de» 
Psorospermies^  groupe  d*étres  qui  font  partie  de  Tembranchemeat  det 
Protozoaires,  voisins  des  Grégarines  selon  les  uns  ou  devant  être  con- 
fondus avec  elles  selon  les  autres.  r4'est  k  ce  groupe  qu  appartiennent  les 
Coccidies,  ou  corps  oviforme  du  lapin  {CoccUUum  ovifortnejj  que  l'on 
rencontre  aussi  chez  le  mouton  et  même  chez  Thomme,  et  les  myxospo- 
ridies  des  poissons. 

Dans  ses  intéressantes  leçons  de  Tannée  dernière  sur  les  Psorosper- 
mies,  M.  Balbiani  avait  émis  Topinionque  ces  parasites  devaient  être  fré- 
quemment une  cause  de  maladie  et  même  de  mort  souvent  ignorée,  eU 
de  fait,  les  jeunes  lapins  meurent  souvent  d'une  teberculose  du  foîc  dont 
j*ai  constaté  maintes  fois  le  pouvoir  contagieux,  et,  à  l'autopsie,  on  trouve 
le  foie  farci  de  tubercules  dont  la  matière  pultacée  blanche  est  entière- 
rement  constituée  par  des  milliards  de  coccidies. 

Un  de  mes  amis,  qui  habite  les  bords  de  la  Meurthe,  vient  de-  me  four- 
nir l'occasion  d'étudier  une  maladie  d'un  poisson  qui  vient  encore  à  Tàp- 
pui  de  l'opinion  émise  par  M.  Balbiani  sur  la  puissance  nocive  des  Pso- 
rospermies. 

Les  barbeaux  des  environs  de  Nancy  sont  en  proie  à  une  épidémie  qui 
les  décime  en  grand  nombre.  Celte  maladie  uni  caractérisée  par  le  déve- 
loppement, à  la  surface  du  corps,  de  tumeurs  hémisphériques  qiii  ont  de 
un  demi  h,  deux  centimètres  de  diamètre  ;  sur  ees  pointes  les  écailles 
finissent  par  se  détacher  et  la  tumeur  prend  Taspect  d'un  uloère  à  contre 
blanchâtre  bordé  de  brun.  Je  présente  à  la  Société,  conaçrvé  dans  de 
l'alcool,  un  jeune  barbeau  atteint  de  cette  maladie  et  qui  présente  cinq 
de  ces  tumeurs  sur  le  côté  gauche  et  deux  sur  le  côté  droit.  Quand  on 
examine  la  matière  de  ces  tumeurs  on  voit  qu'elle  est  composée  d'un** 
substance  Obrineuse  englobant  des  myriades  de  psorospermies  analogues 
et  probablement  de  la  même  espèce  que  celles  que  M.  Ch.  Robin  d'aboni 
et  M.  Balbiani  ensuite  avaient  déjà  rencontrées  sur  la  Tanche  et  la  Carpe, 
où  elles  constituent  la  matière  contenue  dans  des  kystes  qu'on  rencontre 
particulièrement  à  Tintersection  des  deux  vésicules  de  la  vessie  natatoiR* 
ou  k  la  surface  de  la  plus  courte  de  ces  deux  vésicules.  Ces  psorospermies 
sont  lenticulaires,  ou  peu  ovales,  constituées  par  deux  valves  contenant 
du  protoplasma,  et,  vers  une  i»xtrémité,  deux  corps  réfringents  en  forme 
de  pépins  à  pointes  convergeant  vers  une  petite  ouverture  située  à  l'ex- 
trémité du  grand  diamètre  de  la  psorospermie  et  par  laquelle  chacun 
des  corps  pépiniformes  émet  un  long  cil,  —  qui  était  enroulé  comme  un 
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ri  à  boudin  dans  son  intérieur,  —  quand  on  traite  la  psorospermie 
t  potasse.  M.  Balbiani,  qui  a  examiné  mon  jeune  barbeau,  n*a  pas 
é  de  psorospermies  adultes  dans  les  viscères;  il  a  coristalé,  comme 
:iu*elles  étaient  toutes  localisées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Balbiani,  qui  a  étudié  la  reproduction  des  Psorospermies  des  pois- 
ou  JUyxaspora  de  Biltschli,  a  constaté  qu^elles  se  multiplient  de  la 
dre  suivante  :  le  protoplasma  s'échappe  de  la  coque  résisLanUi, 
e  comme  une  amibe,  auj^mejite  considérablement  de  volume  et  se 
lit  de  corpuscules  qui  ressemblent  h,  des  noyaux ,  lesquels  deviennent 
les  Psorospermies  parfaites. 

comprend  maintenant  comment  les  poissons  s*infectent  :  les  Pso- 
rmies,  qui  s'échappent  des  ulcères,  sont  ingérées  avec  Teau  que  les 
>ns  ingurgitent  ou  respirent;  sous  forme  amiboïdes  elles  pénètrent 
le  torrent  circulatoire  puis  arrivent  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
é,  qui  est  leur  lieu  d*élection,  où  elles  subissent  leurs  dernières 
formations. 

nment  arrêter  maintenant  Tépidémie?  G  est  assez  difQcile.  Je  ne 
^ôre  d'autre  moyen  que  de  recueillir  tous  les  poissons  morts  ou 
ies  et  les  détruire  par  le  feu. 


.»*  ' 
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Expression  GiurBiQUE  de  la  fermkktation.  —  Action  Dm  AXESTstsigits, 
)Mir  H.  P.  Hegnard. 

On  sait  aujourd'hui  après  le^  cclcbrcd  travaux  de  CI.  Bernard  que  le 
protoplasma  végétal  e^t,  comme  certaines  substances  animales,  sump- 
tible  d'être  entravé  dans  ses  fonctions  par  «{uelquos  corps  qui,  rJKt 
nous,  produisent  particulièrement  leur  action  sur  la  senâibîlitë,  et  qu'un 
appelle  anestb(>sir|ues. 

La  levure  de  bière,  en  particulier,  a  été  très  étudiée  h  ce  p<«iit  de  vue. 
On  a  vu  que  lofâqu'ellc  a  été  mise  en  relation  avec  le  chloroforme  et 
l'éther  pendant  un  certain  temps,  elle  ressede  décompenser  le  gluciwed 
qu'il  est  nécessaire  qu'on  l'ail  bien  lavée,  qu'on  lui  ail  fait  excréter 
l'anesthésique,  pour  qu'elle  reprenne  son  action  et  se  mette  de  nouveau 
k  fabriquer  de  l'alcool. 

Nous  avons  voulu  compléter  ces  notions,  connues  de  tous,  en  recher- 
chant qu'elle  serait  l'action  des  anesthèsiques  sur  la  marche  même  dn 
phénomène  fermentation. 

Nous  avons,  pour  cela,  placé  dans  notre  appareil  enregistreur,  une 
quantité  de  iO  grammes  de  levure  avec  deux  grammes  de  glucutie.  flO 
grammead'eau  et  10  centigrammes  de  L'anesthésique  à  étudier. 


Fig.  1.  —  Exproitsion  graphique  Jr  la  fermenlation. 
~  Action  (les  aoeathésiqucs. 

Le  premier  tracé  que  l'on  remarquera  au-dessus  du  tracé  Dornial,  est 
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elui  que  donne  le  chloroforme  :  on  voit  que  e^est  à  peine  si  la  fermenta- 
on  se  produit  quand  la  levure  est  sous  Tinfluence  de  cet  agent. 

L*éther  est  infiniment  moins  actif  et  la  même  dose  d'anesthésique  a 
lissé  se  faire  une  fermentation  très  incomplète  mais  appréciable  néan- 
loîns. 

Le  chloral  n^est  pas  un  anesthésique  de  la  levure.  Il  est  probable  qu'il 
e  trouve  pas  dans  le  protoplasma  végétal  les  éléments  qui  le  trans- 
arment  sans  doute  en  chloroforme  chez  les  animaux.  Peut-être  faudrait- 

augmenter  beaucoup  la  dose  pour  avoir  des  effets.  Dans  notre  tracé 
n  ne  verra  qu*un  ralentissement  assez  prononcé  du  phénomène. 

Nous  en  dirons  autant  de  Téther  acétique  qui  d'ailleurs  est  chez 
[lomme  un  assez  mauvais  anesthésique. 

En  revanche,  d'autres  substances  ont  une  action  anesthésiante  de  la 
rmentation  véritablement  très  intense.  Nous  citerons  le  bichlorured'élhy- 
le,  Tamylene,  Tacétone,  le  nitrite  d'amyle  et  la  benzine.  De  simples 
flices  (i/2500)  de  ces  corps  ont  arrêté  totalement  le  ferment  alcoolique; 
î»t  à  eux  particulièrement  qu'on  devra  avoir  recours  quand  on  voudra 
spendre  une  fermentation;  mais  on  devra  se  servir  de  doses  infinitési- 
siles  sous  peine  de  détruire  à  jamais  le  ferment. 


tm    ■      I    IliA^MMM^— ^i**^ 
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Sur  les  causes  des  courants  électriques  d'origlne  animale  dits 

courants  de  repos. 

Note  de  M.  A.  d'ARSONVAL. 

.  L'électricité  d'origine  animale  a  surtout  été  étudiée  dans  deux  tissi 
les  nerfs  et  les  muscles.  —  Il  est  certain  néanmoins  que  sa  producl 
doit  être  beaucoup  plus  générale  et  qu'elle  accompagne  toutes  les  m 
festations  vitales.  L'électrogénèse  doit  être,  comnie  la  thermogénèse, 
phénomène  cellulaire  reconnaissant  la  même  cause  :  les  combusti 
respiratoires  corrélatives  de  la  vie. 

Pour  bien  des  raisons  même  je  suis  porté  à  croire  que  la  product 
de  chaleur  n'est  pas  le  phénomène  primitif  qui  accompagne  les  comb 
tions  vitales.  L'énergie  chimique  doit  d'abord  se  transformer  en  énei 
électrique  et  la  chaleur  n'est  que  le  résultat  d'une  seconde  transfon 
tion  de  l'électricité  en  chaleur  suivant  la  loi  de  Joule  qui  règle  o 
transformation. 

Il  est  facile  de  montrer  en  effet  que  dans  le  monde  minéral  toutes 
réactions  chimiques  commencent  par  dégager  de  l'électricité  ;  la  chai 
apparaît  ensuite  comme  résultat  de  la  disparition  de  l'électricité.  Pren 
un  morceau  de  zinc  amalgamé  et  plongeons-le  dans  l'eau  acidulée 
dans  une  solution  concentrée  de  potasse,  ce  morceau  de  zinc  rest 
inaltéré;  touchons-le  avec  un  métal  moins  oxydable  (cuivre,  plali 
pendant  qu'il  est  dans  le  liquide,  aussitôt  il  décompose  l'eau  qui  : 
chauffe.  Mais  au  lieu  de  réunir  les  deux  métaux  au  sein  du  liquide 
nous  les  mettons  en  communication  par  un  fil  extérieur  suffisamm 
résistant,  ce  fil  devient  le  siège  d'un  courant  électrique  qui  Téchau 
La  chaleur,  dans  ce  cas  se  manifeste  en  dehors  du  vase  où  a  lieu  la  ré 
tion  et  postérieurement  à  rapparilion  de  Télectricité. 

Si  au  lieu  d'employer  du  zinc  amalgamé  nous  avions  pris  du  z 
impur  du  commerce,  la  réaction  chimique  aurait  eu  Pair  de  déga 
immédiatement  de  la  chaleur.  Dans  ce  cas  encore  la  chaleur  a  été  préci 
par  le  dégagement  électrique,  le  morceau  de  zinc  impur  se  comport 
au  sein  du  liquide  comme  une  foule  de  petits  éléments  de  pile  fen 
sur  eux-mêmes,  en  court  circuit  au  sein  du  liquide.  Ce  phénomène 
absolument  général.  Par  des  dispositions  appropriées  on  peut  obtc 
un  courant  électrique  avec  n'importe  quelle  réaction  chimique.  On  n*i 
lise  dans  la  pratique,  pour  construire  les  piles,  que  les  combinaiso 
qui  restant  inertes  à  circuit  ouvert,  permettent  de  transporter  dam 
circuit  extérieur,  sous  forme  électrique,  presque  toute  l'énergie  résuit 
de  l'action  chimique. 

Dans  le  muscle  qui  est  le  principal  foyer  de  chaleur  chez  les  et 
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supérieurs  il  en  est  certainement  de  même.  Cette  chaleur  n'est  pas  ie 
résultat  immédiat ,  direct,  de  la  combustion  respiratoire  ainsi  qu'on  1^ 
croit  généralement.  Comme  dans  l'exemple  cité  plus  haut,  c'est  Télec- 
tricité  qui  apparaît  d'abord^  la  chaleur  est  consécutive.  Je   donnerai 
prochainement  plusieurs  preuves  expérimentales  à  Tappui  de  cette  thèse 
que  j*ai  soutenue  depuis  près  de  dix  ans.  L*dlectrogénèse  doit  constituer 
un  chapitre  important  de  la  physiologie  générale  et  son  étude  doit,  à 
mon  sens,  précéder  celui  de  la  thermogénëse  qui  n'en  est  que  la  consé- 
quence. —  C*est  pourquoi,  contrairement  aux  idées  répandues  dans 
notre  pays^  j'attache  une  importance  extrême  à  toutes  les  questions 
d*éIectro-physiologie.  Les  lois  qui  régissent  Télectricité  sont  infiniment 
plus  simples  et  mieux  connues  que  celles  de  la  chaleur.  On  peut  espérer 
par  conséquent  une  simplification  du  problème  vital  en  l'abordant  de 
préférence  par  ses  manifestations  électriques  qui  précèdent,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  les  manifestations  thermiques  et  ont  sur  ces  dernière» 
l'avantage  d'être  plus  faciles  à  étudier. 

Depuis  l'adoption  de  la  théorie  chimique  de  la  pile,  conséquence  des 

belles  études  de  Becquerel  père  et  de  Faraday,  on  sait  que  l'électricité 

accompagne  toute  action  chimique.  —  Les  tissus  vivants  étant  le  siège 

d'actions  chimiques  il  n'est  pas  étonnant,  dit-on,  que  ces  tissus  soient  en 

même  temps  des  électro-moteurs.  Cette   affirmation  n!est  après  toui 

qu'une  manière  d'exprimer  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie.  —  Elle 

est  vraie  en  principe,  mais  par  sa  généralité  même  elle  nous  laisse  dans 

le  vague  et  ne  nous  apprend  rien  ni  sur  le  mécanisme  qui  préside  à  la 

^«formation  de  l'énergie  chimique  des  tissus  en  électricité,  ni  sur  le 

l'eu  où  se  passe  cette  transformation.  D'ailleurs  toutes  les  manifestations 

eiectriques  qui  ont  pour  siège  la  matière  vivante,  sont  loin  de  reconnaître 

^t'tion  chimique  comme  cause  immédiate, 

'^  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  signalé  à  la  Société  des  causes  électro- 
iiolriees  qui  n'ont  rien  de  chimique. 

^**  D'abord  la  simple  filtration  d'un  Uquide,  sans  action  chimique,  à 
travers  un  septum  poreux;  l'inverse  en  un  mot  du  phénomène  connu  des 
physiciens  sous  le  nom  de  phénomène  de  Poret. 

*^  L'écoulement  d'un  liquide  à  travers  un  tube  quelconque. 
^"^  L'es  changements  dans  la  constante  capillaire  à  la  surface  de  sépa- 
ralH>n  de  deux  liquides,  ou  plus  généralement  comme  je  l'ai  montré,  de 
deux  corps  pouvant  se  déformer.  De  ces  trois  causes,  purement  méca- 
n\<p*es,  de  production  d'un  courant,  la  troisième  que  j'appelle /)A^nomén6 
Upptnann  est  la  plus  importante,  puisque  c'est  elle  qui  explique,  comme 
te  1  ai  montré,  le  dégagement  prodigieux  d'électricité  qui  a  lieu  dans 
Vorgane  des  poissons  électriques,  et  la  variation  négative  dans  le  muscle 
ou  le  nerf  en  action. —  Pour  étudier  les  mécanismes  de  l'électrogénèse  ani- 
male dans  tous  ses  détails,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  s'adresser  à  des 
orfanismes  simples,  monocellulaires,  et  où  on  peut  se  procurer  la  base 
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physique  de  la  vie  :  le  protoplasma,  à  Tétat  de  nudité  pour  ainsi  dire. 
Je  me  suis  adressé  pour  cela  à  la  levure  de  bière  qui  offre  de  remar- 
quables facilités  d'étude. 

Voici  en  abrégé  les  phénomènes  que  j*ai  constatés  :  !<>  Je  place  de  Ja 
levure  de  bière  en  solution  aqueuse  dans  un  vase  poreux  placé  lui-même 
dans  un  second  vase  contenant  de  Teau.  Je  mets  chacun  de  ces  liquidef 
en  contact  avec  un  galvanomètre  par  Tintermédiaire  de  mes  électrodes 
impolarisables  ;  je  constate  alors  que  cet  ensemble  forme  une  pile  dans 
laquelle  la  levure  de  bière  forme  le  pôle  négatif. 

2^  Si  j'active  la  vie  de  la  levure  soit  en  élevant  la  température,  soit  en 
lui  donnant  du  sucre,  j*augmente  sa  négativité. 

3^  Si  je  Tanesthésie  parTéther  ou  le  chloroforme,  sa  négativité  semble 
diminuer,  le  phénomène  est  plus  évident  si  je  la  tue  par  Tébullition. 

4®  Un  petit  tube  de  baudruche  rempli  de  levure  et  renflé  au  milieu  ae 
comporte  comme  un  muscle  au  point  de  vue  des  courants  de  repos.  Je 
signale  ces  phénomènes  k  la  Société  sans  insister,  simplement  poor 
prendre  date,  j*y  reviendrai  ultérieurement.  En  un  mot  le  protoplasma 
vivant  semble  se  comporter  comme  un  corps  oxydable,  un  morceau  de 
zinc  par  exemple.  Il  est  négatif  par  rapport  au  milieu  où  il  fonctiomie 
et  sa  négativité  semble  être  en  rapport  avec  l'énergie  de  son  fonctionoe- 
ment.  —  Je  reviendrai  en  détail  sur  ces  faits  qui  me  semblent  destinéfl 
à   élucider  bien    des    points   encore    obscurs   de   Télectrogénèse  ani- 
male (i). 


(1)  Cette  communication  a  été  faite  dans  la  séance  du  i3  juin  i88£». 
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.  LES  CAUSES  DBS  COURANTS  ÉLKCTRIQUES  D  ORIGINE  ANIMALE,  DITS  COURANTS 
•*ACT10N  ET  SUR  LA  DÉCHARGE  DES  POISSONS  ÉLECTRIQUES .  Note  dc  M.  A. 
l'ARéONVAL. 

ftans  une  précédente  communication  (43  juin  1B85)  j  ai  cherché  à 
ilyser  les  principales  causes  des  courants  de  repos  qu'on  observe  dans 

tissus  vivants. 

Certains  d'entre  eux,  les  nerfs  et  les  muscles,  principalement  sont  le 
ge  de  nouvelles  manifestations  électriques  au  moment  où  ils  entrent  en 
iction.  On  a  donné  à  ces  manifestations  les  noms  de  courant  d'action, 
'iation  négative,  etc..  Je  me  propose  dans  celte  courte  note  de  donner 
cplication  physique  de  ces  ptiénomènes  qui  reconnaissent  des  causes 
tinctes  de  celles  qui  président  à  Tapparition  des  courants  de  repos.  Je 
entrerai  également  que  la  décharge  des  poissons  électriques  reconnail 

mêmes  causes  que  la  variation  négative  du  muscle. 
Juand  on  fait  varier  la  surface  de  séparation  de  deux  liquides  non  mis- 
âtes (eau  et  mercure  par  exemple),  chaque  déformation  produit  mé- 
niquement  un  courant  électrique.  11  suffit  d'une  déformation  inappré- 
ible  à  Tœil,  moléculaire,  pour  amener  la  production  d*un  courant.  Ce 
lénomëne  découvert  par  Lippmann,  a  été  utilisé  par  ce  physicien  dans 
n  électro-mètre  capillaire  d'un  usage  courant  en  électrii-physiologie, 

dans  le  téléphone  à  mercure  d'Antoine  Bréguet.  Ce  dernier  instru- 
ent  reproduit  les  vibrations  vocales  par  les  déformations  invisibles  quo 
Iles-ci  font  subir  à  la  colonne  de  mercure  d'un  électro- mètre  capillaire 
'  Lippmann.  De  mon  côté,  j'ai  démontréquele  phénomène  de  Lippmann 
$t  général  et  qu'on  produit  un  courant  en  déformant  la  surface  de  con- 
'cl  de  deux  corps  fluides  ou  semi-fluides  quelconques  tels  par  exemple 
ne  les  tissus  vivants.  En  1879,  je  suis  parti  de  ces  expériences  pour 
rmuler  une  théorie  physique  de  la  variation  négative  que  j'ai  exposée 
'^rs  à  la  Société  d'une  manière  succinte.  Le  protoplasma  remplit  toutes 
8  conditions  voulues  pour  réaliser  le  phénomène  de  Lippmann  :  il  est 
ini-fluide,  non  miscible  aux  Uquides  intersticiels  et  de  plus  irritable 
'Sl-à-dire  capable  de  se  déformer  spontanément. 
Supposons  une  masse  de  protoplasma  en  repos  entourée  d'un  plasma 
I^lde.  Dans  une  précédente  note  j'ai  montré  (13  juin  1885)  que  le  pro- 
P^^tsma  est  négatif  par  rapport  au  liquide  qui  l'environne.  Si  ce  proto- 
asnia  vient  h  se  contracter,  sa  surface  de  contact  avec  le  liquide  est 
^*ngée  et  ce  changement  s'accompagne  de  la  production  d'un  courant 
^clrique.  Le  protoplasma  devient  moins  négatif  et  par  conséquent  \r 
^^rant  de  repos  du  protoplasma  semble  diminué  et  peut  même  être  aw- 
^  si  l'excitation  est  suffisante.  C'est  là  pour  moi  l'expHcation  de  l'os- 
Uation  négative. 
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Celle  théorie  qui  repose  sur  un  fait  physique  indéniable  me  seml 
recevoir  une  nouvelle  confirmation  de  ce  fait  aujourd'hui  démontré  < 
la  vitesse  de  propagation  de  Ponde  négative  dans  le  muscle  est  la  même  « 
celle  de  la  propagation  de  Ponde  musculaire. 

Ainsi:  variation  de  la  constante  capillaire  du  protoplasma  comme  eau 
variation  négative  comme  effet,  telle  est  l'explication  que  je  propose. 

U  ne  faut  pas  croire  que  cette  déformation  moléculaire  du  protoplas 
doive  s'accuser  à  Textérieur  par  un  mouvement  grossier,  en  mas^e, 
visible  à  l'œil  nu.  Cette  déformation  est  moléculaire,  analogue  à  une 
bration,  k  un  mouvement  ondulatoire  d'une  amplitude  infinitésima 
L'expérience  suivante  va  nous  en  fournir  la  preuve:  Je  prends  un  mua 
de  grenouille  muni  de  son  nerf.  J'excite  ce  nerf  par  les  courants  ond 
latoires  pn)venant  d'un  téléphone,  ou  mieux  d'un  microphone,  sur  lequ 
(m  parle.  Le  tendon  du  muscle  est  attaché  au  centre  d'une  membraD 
sur  laquelle  il  tire.  On  met  l'oreille  contre  cette  membrane  et  si  on  par 
sur  le  microphone  le  muscle  reproduit  la  parole  avec  autant  de  nettt 
qu'un  téléphone.  C'est  une  expérience  que  j'ai  faite  en  1880  et  à  laquel 
j'ai  donné  le  nom  de  muscle  téléphonique.  En  l'analysant,  on  voit  que 
nerf  est  excité  par  les  courants  provenant  du  microphone,  qu'à  son  loi 
il  excite  le  protoplasma  musculaire,  et  que  ce  dernier  obéissant  à  ces  e 
citations  si  rapides  et  si  complexes  les  traduit  fidèlement  par  une  m 
de  déformations  moléculaires  absolument  invisibles  pour  l'œil  puisque 
muscle  semble  rester  au  re|)os. 

Le  myographe  est  donc  un  instrument  bien  infidèle  puisque  ses  ^ 
phiques  fixent  à  moins  de  100  par  seconde  le  nombre  de  vibrations  c 
pables  de  fusionner  les  secousses.  On  voit  par   cette  expérience  que 
muscle  ne  fusionne  jamais  les  secousses  et  qu'il  obéit  fidèlement  à  di 
cune,  quelle  qu'en  soit  la  rapidité,  puisqu'il  est  capable  de  reproduire 
parole  avec  toutes  ses  nuances. 

Le  protoplasma  peut  donc  subir  des  déformations  invisibles  et  extn 
mement  rapides,  qui  se  traduisent  seulement  par  la  reproduction  de  1 
parole. 

Lors  de  son  fonctionnement  le  protoplasma  nerveux  doit  subir  k 
mêmes  modifications,  et  ainsi  s'expliquerait  l'oscillation  négative  à 
nerf. 

Uelmholtz  et  du  Boys-Heymoud  à  qui  j'exposais  cette  Ihéone  en  4881 
m'objectaient  que  la  variation  négative  précède  la  contraction  muscu 
laire  tandis  que  dans  ma  théorie,  elle  devrait  la  suivre.  Qu'en  un  00 
Toscillation  négative  a  lieu  pendant  la  période  H excitation  laUMti^ 
muscle.  Cette  objection  est  réfutée  par  l'expérience  que  je  viens  de  ^ 
plus  haut,  expérience  qui  montre  que  cette  excitation  latente^  ce  îetf 
perdu  du  muscle  n'est  qu'une  illusion  provenant  de  l'imperfecUon  i 
myographe,  le  muscle  en  reproduisant  la  voix  montre  qu'il  obéit  iiiiMi 
tanément  et  sans  confusion  à  toutes  les  excitations.  Le  temps  perdhi  i 
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muscle  est  donc  on  simple  relard  de  transmission  mécanique  qui  n'existe 
pas  pour  le  protoplasma . 

L'oscillation  négative  est  donc  un  phénomène  qui  a  pour  siège  lo  pro- 
loplasma  lui-même,  c'est-à-dire  toute  substance  irritable.  Cette  oscillation 
négative  a  une  grande  importance  puisqu'elle  permet  de  montrer  qu'un 
protoplasma  est  vivant,  qu'il  réagit  aux  excitations  alors  même  qu'il  ne 
serait  le  siège  d'aucun  mouvement  apparent.  A  ce  titre,  mais  à  ce  litre  seu- 
lement, on  peut  dire  que  roscillation  négative  est  un  pljrnomènf^  vital 
dont  la  caase  physique  nous  est  à  présent  connue  ' 

Cette  oscillation  négative,  provenant  de  la  déformation  m:)lé(Mlairedu 
protoplasma  nous  fournit  également  l'explication  de  rori;,^ine  de  l'élec- 
tricité chez  les  poissons  électriques. 

Et  d'abord  Félectricité  h'est  pas  préformée  dans  ces  organes;  on  ne 
peut  les  assimiler  ni  à  une  pile,  ni  à  un  condensateur,  puisqu'à  l'état  de 
repos  ils  ne  sont  le  siège  d'aucune  manifestation  extérieure  accusant  une 
charge  électrique .  Ces  organes  produisent  donc  l'électricité  seulement  au 
moment  où  ils  entrent  en  fonction  sous  l'influence  de  la  volonté  de  l'ani- 
mal. Lie  système  nerveux  n'est  pour  rien  non  plus  dans   la  formation 
de  Télectricité  puisqu'on  obtient  des  décharges  après  avoir  séparé  l'or- 
gane du  lobe  électrique  et  qu'on  peut  en  obtenir  encore  en  déformant 
tnécdniquement  un  morceau  d'organe  sans  nerf,  comme  je  l'ai  montré  il  y 
a  deux  ans  (rapport  de  l'École  des  hautes  Éludes). 

Ces  organes  sont  formés  par  une  série  de  cellules  hexagonales  super- 
posées. Chaque  cellule  est  remplie  en  partie  pnr  une  masse,  dans  l€U)uelle 
se  ramiOe  le  nerfy  probablement  de  nature  protoplasmique,  et  par  un 
pl&9ma  plus  ou  moins  liquide  surmontant  la  plaque  nerveuse,  comme 
ioDi  démontré  les  belles  éludes  de  M.  Ranvier.  Nous  avons  dans  cet 
arrangement  toutes  les  conditions  désirables  pour  produire  de  l'électri- 
citéàhaute  tension  parle  phénomène  Lippmann.  Considérons  une  cel- 
'ule  :  sa  base  protoplasmique  excitée  par  le  nerf  s'électrice  dans  un  sens, 
le  plasma  en  sens  opposé.  La  superposition  des  cellules  accouple  oes  élé- 
nienls  de  pile  en  tension.  Les  variations  négatives  s'additionnent  et  sont 
Oiultipliées  par  le  nombre  des  cellules  superposées  qui  s'élève  à  plu- 
sieurs milliers  dans  une  colonne.  Toutes  ces  variations  négatives  incÛvi- 
''uelle  s'additionnent  pour  donner  à  chaque  extrémité  de  la  colonne  ter- 
^ûe  une  variation  négative  formidable.  Voilà  pour  la  tension.  Ces 
lionnes  sont  elles-mêmes  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  associées  par 
'^  pôles  du  même  nom,  voilà  pour  la  quantité.  Ces  organes  peuvent 
'onc  donner  à  la  fois  la  tension  et  la  quantité  et  voilà  pourquoi  leur 
^'^charge  est  si  formidable. 

Celte  Uiéorie  explique  comment  il  se  fait  que  l'organe  électrique  se 
Comporte  en  tout  comme  un  muscle  ainsi  que  l'ont  démontré  encore  tout 
i^mment  les  belles  expériences  de  M.  Marey. 
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Les  lois  de  la  décharge  de  1  organe  électrique  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  secousse  musculaire.  Le  curare ,  la  vératrine  agissent  de 
même  sur  les  deux  organes  ainsi  que  la  fatigue,  parce  que  T organe  élec- 
trique n*estqu*un  muscle  modiflé,  et  sa  décharge  n'est  que  la  reproduc- 
tion en  grand  de  roscillation  négative  du  muscle.  J'ai  fait  sur  ces  idées 
un  organe  électrique  artificiel  avec  lequel  on  reproduit  les  phénomènes 
delà  décharge  de  la  torpille  et  que  j'ai  décrit  autrefois  (conférences  de 
l'exposition  d'oleclricitè),  et  sur  lequel  je  ne  peux  insister  ici. 

D'autre  part,  j'ai  montré  que  si  on  prend  un  morceau  d'organe  élec- 
trique, et  qu'on  melhi  par  un  plateau  métallique  chaque  face  en  com- 
munication avec  un  galvanomètre  on  obtient  une  décharge  en  compri- 
mant l'organe  et  une  seconde  de  sens  inverse  en  déprimant  le  même 
organe.  Cette  expérience  démontre  bien  que  la  décharge  eot  fonctioD  de 
la  modification  de  forme  du  proloplasma. 

Dans  le  muscle,  la  variation  négative  est  d'autant  plus  énergique  que 
les  changements  intimes  dans  la  fibre  musculaire  sont  eux-mêmes  plus 
considérables.  Or  si  l'on  fait  contracter  sous  le  microscope  une  fibr»^ 
musculaire  on  observe  (jue  le  maximum  de  déformation  entre  les  espaces 
crlairs  et  les  espaces  sombres  a  lieu  précisément  quand  cette  fibre  est  for- 
tement tendue  et  mise  ainsi  dans  l'impossibilité  de  se  raccourcir. 

C'est  également  dans  celte  condition  qu'a  lieu  la  variation  négative 
maxima,  ainsi  que  Ta  montré  depuis  longtemps  déjà  mon  maître  H. 
Brown-Séquard.  —  Je  ne  peux  m'étendre  longuement  sur  ces  expé- 
riences pas  plus  que  sur  les  méthodes  et  les  instruments  que  j'ai  dû 
inventer  pour  les  réaliser.  Ce  sera  l'objet  d'un  mémoire  détaillé  que  je 
prépare  en  ce  moment  :  —  Il  me  suffit  d'avoir  montré  l'idée  générale 
qui  me  guide  dans  mes  recherches.  Je  m'estimerai  heureux  si  je  suis 
parvenu  à  réhabiliter  auprès  de  mes  collègues  une  science  beaucoup 
trop  délaissée  chez  nous  :  je  veux  parler  de  l'électro-physiologie. 


1*1 


Le  Gérant  :  G.  Masson. 
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.  BovibR'Lapibrre  :  Note  sur  les  effets  du  venin  d*abeille  sur  les  Us&us 
;•  —  DuMOirrPALLiER  :  De  Taction  vaso-motrice  de  la  suggestion  chei  le6 
les  bypnotisables.  —  D'un  état  spécial  dans  lequel  se  trouvent  les  hystc- 
ui  accomplissent  après  le  réveil  un  acte  dont  Tidée  leur  a  été  suggérée 
la  période  somnambulique .  —  Cn.  Férê  :  Remarques  â  propos  de  la  note  de 
mtpallier  suiv  la  suggestion  hypnotique.  —  Bourru  et  Burot  :  Hémor- 
e  la  peau  provoquée  par  la  suggestion  en  somnambulisme.  —  Paul  Bbrt 
RD  :  Production  d'alcool  dans  les  fruits  sous  Tinfluence  de  Teau  oxygénée. 
0.1  ARD  et  P.  LoYB  :  Note  sur  quelques  expériences  exécutées  sur  un  sup- 
Troyes.  —  Judée  :  Action  de  la  pilocarpine  et  de  Tatropine  sur  la  pro- 
ie la  sueur.  —  Léon  Brasse  :  Rechercbes  sur  la  végétation  à  l'obscurité 
solutions  sucrées.  —  Gavoy  :  Sthétoscope  amplificateur  cardiographe.  — 
RpBNTiBR  :  Relation  entre  la  sensibilité  lumineuse  et  Téclairago  ambiant. 


Présidence  de  M.  Paul  Bert. 


UR  LES   EFFETS  DU  VENIN  D*ABEILLE  SUR  LES   TISSUS   VÉGÉTAUX, 

par  MM.  PouGHET  et  Bovier-Lapierre. 

avons  point  fait  de  recherches  pour  savoir  si  des  expériences 
éjà  tentées  dans  la  direction  de  celle  que  nous  rapportons.  Il 
i  modiOcations  qui  surviennent  dans  les  tissus  des  végétaux  où 
té  directement  un  venin.  L'expérience  a  été  ainsi  faite  :  nous 
]ué  avec  un  aiguillon  d'abeille  préalablement  endormie,  les 
un  pied  de  Bégonia  ;  sur  d'autres  feuilles  .du  même  pied  nous 
itiqué  des  piqûres  simplement  au  moyen  d'une  aiguille  extrôme- 
.  La  différence  des  lésions  observées  devait  nous  permettre 
1  part  du  venin  et  celle  du  traumatisme, 
^rencc  des  lésions  est  en  effet  considérable.  Dans  le  cas  de  la 
aple,on  ne  voit  qu*unc  zone  étroite  où  le  tissu  de  la  feuille  est 
autour  de  la  plaie.  Dans  le  cas  des  piqûres  par  l'aiguillon 
le  tissu  de  la  feuille  est  mortifié  dans  un  rayon  de  deux  milli- 
1  moins  et  c'est  seulement  à  cette  distance  qu'on  trouve  une 
elant  la  subérificalion  limitant  les  piqûres  simples.  Les  coupes 
aussi  que  dans  les  piqûres  par  venin,  surtout  à  la  limite  de 
»um:r.  CovrrKs  rendus.  —  8«  sêr»,  t.  Il,  n*  26. 
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la  zone  affectée,  il  parait  y  avoir  prolifération  des  cellules  du  parenchyme 
de  la  feuille. 

Nous  nous  bornons    à   ces    simples  indications  sur  une     première 
expérience  dans  des  conditions  qui   devront  être   évidemment   modi- 
fiées pour  donner  les  indications  recherchées.  Nous  sommes  partis  de  cette 
vue  que  la  piqûre  des  organes  femelles  de  certains  Hyménoptères  pro- 
duisait dans  les  tissus  végétaux  une  hypergénèse  cellulaire  qu'il  serait  pro- 
bablement possible  d'obtenir  par  [la  piqûre  des  organes  similaires  des 
neutres  d'Hyménoptères  voisins.  Et  nous  [ne  doutons  pas  du  succès  dans 
des  circonstances  qu'il  reste  à  mieux  déterminer.  En  employant  le  venin 
pur  de  l'abeille,  nous  avons  obtenu  la  mortification  du  tissu  végétal  où 
ce  venin  pur  avait  été  introduit.  11  suffira  sans  doute  de  le  diluer  pour  obte- 
nir des  effets  qui  se  rapprocheront,  selon  toute  probabilité,  de  ceux  que 
produit  la  quantité  infinitésimale  de  venin  qu'on  peut  supposer  sécrétée . 
par  les  organes  femelles  d'Hyménoptères  beaucoup  plus  petits  que  IV 
beille.  Nous  nous  proposons  également  d'étendre  nos  recherches  au  venio 
d'autres  animaux,  tels  que  le  scorpion  et  la  vipère. 


De  l* action  vaso-motrice  de  la  suggestion  chez  les  utstériques 
iiYPNOTiSABLES  (sccondc  notc),  par  Duhontpallier. 

Dans  une  première  note  j*ai  rapporté  les  expériences  qui  m'ont  con- 
duit à  émettre  la  proposition  suivante  :  la  suggestion  chez  les  hysténijiK^ 
hypnotisables  peut  produire  une  élévation  de  température  de  plusieun 
degrés  centigrades  et  cela  dans  des  régions  limitées  à  volonté. 

De  nouvelles  expériences  faites,  du  5  juillet  au  8  juillet,  sur  les  méM 
hystériques  mais  en  modifiant  le  dispositif  expérimental,  confinneoi  II  p^ 
proposition  ci-dessus  énoncée  et,  de  l'examen  des  tableaux  où  sont  rek* 
vées  les  températures  des  membres  sur  lesquels  ont  porté  les  expérienoci 
il  ressort  : 

i*  Que  pendant  toute  la  durée  des  expériences  (du  5  au  8  juillet)  mil 
surtout  dans  les  périodes  hypnotiques,  l'élévation  de  la  température  Ai 
membre  sur  lequel  avait  porté  la  suggestion  a  été  constante  et  manpk 
par  un  maximum  2  degrés  (34*,  4  —  36",  8)  pour  Tune  des  hyslériqueicii 
de  !•,  7  (35%  1  — 36",  8)  pour  l'autre  î^ujeten  expérience; 

2"  Que  la  différence  de  température  des  deux  membres  dans  kl 
régions  homologues  a  oscillé  entre  0",  5  et  2"  pour  Tune  des  malades  4 
entre  0<»,  5  et  6",  4  pour  la  seconde  malade.  Il  est  probable  ({06  k 
transfert  avait  une  part  notable  dans  la  grande  différence  des  tempe- 
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ratures  pour  celte  dernière  expérience.  Toutefois  ce  qui  est  constant 
dans  toutes  ces  expériences  c'est  la  plus  grande  élévation  de  température 
au  membre  sur  lequel  a  porté  la  suggestion. 

3"  L'élévation  de  la  température  est  générale  pour  tout  le  membre  en 
en  expérience,  mais  toujours  le  maximum  de  température  existe  dans  la 
^gion  où  a  porté  Faction  de  la  suggestion. 

-^^  Aussitôt  les  expériences  terminées  les  températures  pour  les  deux 
membr'es  redeviennent  égales. 


.D'UK  feTAT  SPÉaAL  DANS  LEQL^L  SE  TROUVENT  LES  HYSTÉRIQUES  QUI  ACCOM- 
pUSS^ÏfT  APRÈS  LE  RÉVEIL  UN  ACTE  DONT  L*1DÉE  LEUR  A  ÉTÉ  SUGGÉRÉE 
PBNI>-A.NT  LA   PÉRIODE   SOMNAMBULIQUE,  par  DUMONTP ALLIER. 

On  CL  dit  que  les  idées  suggérées  pendant  le  somnambulisme  pouvaient 
èlrc  suivies  d*acles  commis  dans  l'état  de  veille  à  un  moment  déterminé 
parYëxpérimentateur.  Ainsi  dans  le  somnambulisme  on  peut  ordonner  à 
rhypuoUsê  d'accomplir  tel  acte  que  Ton  voudra  lorsqu'il  sera  réveillé,  et 
cet  acte  il  Taccomplira. 

^^3  expériences  récentes  m'ont  conduit  à  penser  que  les  somnambules 

auxqugjg  on  a  suggéré  de  tels  actes,  ne  sont  pas,  au  moment  de  Faccom- 

P^^sement  de  ces  actes,  dans  un  état  de  veille  réel;  mais  que,  par  le  fait 

®  *^  suggestion  antérieure,  les  sujets  au  moment  où  ils  accomplissent 

*^^^  se  trouvent  dans  un  état  spécial  qui  relève  de  Thypnotisme. 

^^l  état  spécial  n'est  point  le  somnambulisme,  parce  que  le  sujet  est 

^^'^^ibleà  la  douleur  et  n'offre  pas  d'hyperexcitabilité  cutano-musculaire  ; 

^®  ^'*est  pas  non  plus  l'état  de  veille  parce  que  le  sujet  n'est  pas  mattre 

.     ^^s  actes  :  il  accuse  en  effet  par  ses  gestes,  par  son  langage,  une  lutte 

*^^**ieure  et,  après  résistance,  il  obéit  à  l'impulsion  dont  il  ignore  la 

*^*Kine  de  nos  malades  nous  disait  :  -  «  Je  ne  voudrais  pas  faire  cela, 
^^'^^  je  suis  poussée  à  le  faire  »  —  et  elle  finissait  par  accomplir  l'acte 
^  lui  avait  été  suggéré  dans  le  somnambulisme. 

^He  autre  malade  disait  encore  ;  —  «  Je  ne  suis  pas  la  personne  endor- 

ix^*^»  je  ne  suis  pas  la  personne  éveillée,  je  suis  une  troisième  personne 

neutre,  qui  fait  ce  qu'elle  ne  voudrait  pas  faire.  » 
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IlEMARQlJËS   A   PROPOS  DE  LA   NOTE  DE  M.    DUMONTPALLIER  SUR  LA  SV6C 

HYPNOTIQUE,  par  GlI.  FÉRÉ. 

Dans  la  dernière  séance  a  propos  des  faits  rapportés  par  M.  D 
pallier  sur  les  troubles  circulatoires  provoqués  par  suggestion, 
que  j'avais  observé  des  ecchymoses  que  j'avais  pu  croire  dcvelopj 
conséquence  de  la  suggestion,  et  j'avais  ajouté  que  si  je  n'av. 
l)ublié  ces  faits,  c'est  parce  (jue  la  surveillance  n'avait  pas  été  sufl 
La  surveillance  est  on  effet  une  précaution  indispensable  dans  t 
liiits  du  même  genre.  Les  observations  de  M.  Dumontpallicr  me 
sent  échapper  à  cette  critique. 

Quant  à  l'état  mental  des  sujets  suggérés  qui,  revenus  à  eux-mé 
sont  pas  complètement  libres  et  obéissent  en  discutant,  je  Tai  déjài 
dans  une  note  sur  les  hypnotiques  hijstériques  considérés  comme 
(T expériences  en  médecine  mentale  communiquée  à  la  Société  médii 
rhologique  en  1883,  antérieurement  au  travail  de  M.  Bernheim. 
trouvera  un  exemple  de  résistance  et  discussion  très  remarquabl 
compare  cet  état  mental  à  celui  (pi'on  observe  dans  certains  ca 
gnés  sous  le  nom  de  maladie  de  la  volonté. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  peut  commander  tout  ce  qu'on  veut 
hypnotique.  J'en  rapporterai  un  nouvel  exemple  :  à  une  certaine  < 
les  hystériques  de  la  Salpôtrière  ont  fait  sur  mon  compte  une  d 
peu  élogieuse  que,  bien  entendu,  elles  ne  chantent  pas  devant  m< 
peut-être  essayé  cent  fois  de  me  la  faire  chanter,  sans  résultat. 

L'état  mental  des  sujets  qui,  réveillés,  mais  sous  l'influence  d'un 
gestion^  commettent  un  acte  quelconque  dont  ils  perdent  le  soi 
constitue  une  sorte  d'état  d'absence  qui  n'est  pas  sans  rappor 
celui  (ju'on  observe  dans  certains  cas  de  vertige  épileptique. 

Les  suggestionnés  à  l'état  de  veille  agissent  sous  l'influence  d'une 
cination,  d'une  illusion,  etc.  ;  mais  avec  une  régularité  absolue,  si  oi 
compte  de  la  situation  fausse,  l'inconscience  ne  commence  qu'aprè 
complissement  de  l'acte  qu'ils  oublient  quelquefois  instantanément 
tains  épileptiques  vertigineux  offrent  un  état  analogue,  ils  sont  p 
par  une  idée  fausse,  ils  partent,  prennent  un  billet  de  chemin  de  1 
se  conduisent  avec  une  régularité  telle,  un  état  de  conscience  si  coi 
aux  connaissances  acquises  antérieurement  par  le  sujet,  que  r 
frappe  l'attention  ;  chez  lui  encore  l'inconscience,  l'absence  de  so 
des  faits  antérieurs,  commence  au  réveil,  après  l'accomplisseir 
l'acte  dit  inconscient. 

Ce  rapprochement  fait  comprendre  une  fois  de  plus  quels  ren 
nients  l'hypnotisme  peut  donner  dans  l'étude  des  phénomènes  tai 
siologi/juos  que  morbides  de  l'intelligence. 
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feMORRIIAtilE  DE  LA  PEAU  PROVOQUÉE  PAR  LA  SUGGESTION  EN    SOMNAMBULISME, 

par  MM.  Bourru,  professeur  de  clinique  médicale  à  TEcole  de  méde- 
cine navale  de  Rochefort,  et  par  M.  Burot,  agré/aré  à  la  même  Ecole. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  atteint  d'hystéro-épilepsie  de^i 
lieux  confirmées,  fut  observé  ces  temps  derniers  à  la  clinique  médical** 
e  l'Ecole  de  Rochefort  :  au  moment  de  l'observation,  il  se  trouvait  hé- 
iplégiqwe  et  hémianesthésique  h  droite. 

Nous  savions,  par  de  nombreuses  expériences  que,  dans  Tétat  de  som- 
mbulisme,  la  suggestion  de  toute  sorte  d'actes  volontaires  réussissait 
i«  liésitation. 

éB  6  avril  dernier,  l'avant  mis  en  somnambulisme,  Tim  de  nous  lui 
la  suggestion  suivante  : 

I  Ce  soir,  à  quatre  heures,  après  t'étre  endormi,  tu  te  rendras  dans  mon 
abinet,  tu  t'assoieras  dans  le  fauteuil,  tu  te  croiseras  les  bras  sur  la 
poitrine  et  tu  saigneras  du  nez.  » 

Le  programme  fut  fidèlement  exécuté  et  quelques  gouttes  de  sang 
tflîrent  de  la  narine  gavcho,  devant  plusieurs  personnes  venues  pour 
je  témoins  du  résultat. 

Un  autre  jour,  l'ayant  mis  encore  en  somnambulisme»  condition  né- 
essaire  chez  lui,  le  même  expérimentateur  traça  son  nom  sur  ses  deux 
ivant-bras  avec  l'extrémité  mousse  d'un  stylet  de  trousse  ;  puis  lui  fil  le 
commandement  suivant  : 

«  Ce  soir,  à  quatre  heures,  tu  t'endormiras  et  tu  saigneras  aux  bras, 
•  sur  les  lignes  que  je  viens  de  tracer.  » 

A  l'heure  dite,  il  s'endort.  Au  bras  gauche,  les  caractères  se  dessinent 
n  relief  et  en  rouge  vif  sur  le  fond  pâle  de  la  peau,  et  des  gouttelettes 
P  sang  perlent  en  plusieurs  points.  Après  trois  mois,  les  caractères  sont 
acore  visibles,  bien  qu'ils  aient  pâli  peu  à  peu.  A  droite,  cAté  paralysé, 
ne  parait  absolument  rien. 

Depuis  celte  époque,  le  malade  a  i';té  transféré  '\  l'asile  de  Laf(md  (l.a 
Rochelle).  M.  le  docteur  Mabille,  le  distingué  directeur  de  cet  asile,  a 
înouvelé  l'expérience.  Le  2  juillet,  il  trace  une  lettre  sur  chaque  avanl- 
1^;  et  prenant  la  main  gauche  :  «  A  quatre  heures,  tu  saigneras  de  ce 
•te;  »prenant  alors  la  main  droite  :  «  Et  de  celui-ci.  —  Je  ne  peux  pas  sai- 
ler  du  côté  droit,  répond  le  malade,  c'est  le  côté  paralysé.  .>  Avec  une 
nctualité  sans  réplique,  a  l'heure  dite,  le  sang  coule  à  l'endroit  marqué 
|:auehe;  rien  a  droite. 

Enfin,  notre  confrère,  ayant  convié  une  (piarantaine  de  personnes, 
it  vingt-cinq  médecins  environ,  a  répété  devant  eux  cette  expérience, 
milieu  d'un  grand   nombre  d'autres,  qu'il   désirait  soumettre  à  leur 
InMe. 
IVfait  h*  4  juillet,  à  l'heure  même  de  la  séance  de  la  Société  de  Bio- 
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logie;  le  sujet  étant  en  somnambulisme,  avec  rextrémité*  d*un  crayon, 
il  traça  une  lettre  sur  le  poignet  gauche.  <(  Tu  vas  saigner  de  suite  da 
«  bras  gauche,  commande-t-il.  —  Gela  me  fait  grand  mal.  —  Il  faat 
«  saigner  quand  même.  »  Les  muscles  de  Tavant-bras  se  contractent,  le 
membre  devient  turgescent,  la  lettre  se  dessine  rouge  et  saillante,  enfin, 
des  gouttes  de  sang  apparaissent  et  sont  constatées  par  tous  les  specta- 
teurs. Toutefois,  il  faut  signaler  que  dans  cette  dernière  expérience,  il  r 
eut  une  erreur  de  lieu.  Ce  fut  la  lettre  tracée  au  voisinage,  Tavant-veillc, 
qui  laissa  suinter  du  sang.  Peut-être  la  suggestion  n*avait-elle  pas  été 
assez  précise  ;  peut-être  l'exécution  était-elle  trop  rapprochée  du  coffl- 
mandement,  car  c'était  la  première  fois  que  la  suggestion  n*était  pas 
faite  pour  un  temps  éloigné  de  quelques  heures. 
L'un  de  nous  était  au  nombre  des  témoins  de  cette  expérience. 


Production  d'alcool  dans  les  fruits  sous  l'influence  de  l'eaiî 
OXYGÉNÉE,  par  MM.  P.  Bbrt  et  P.  Regnard. 

On  connaît  les  expériences  curieuses  de  Lechartier  et  Bellamy,  qui.^ 
mettant  en  état  d'asphyxie  des  cellules  végétales  plongées  dans  une  at- 
mosphère d'acide  carbonique,  ont  réussi  à  leur  faire  fabriquer  de  Talcool. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  privation  seule  d'oxygène  soit  capaU^ 
de  donner  un  pareil  résultat.  L'excès  de  ce  gaz  lui-même  produit  un  effet 
identique.  Déjà,  il  y  a  dix  ans^  l'un  de  nous  a  démontré  que  l'oxygèoeeD 
tension  physique^  sous  15  à  20  atmosphères,  était  capable  de  faire  dév^ 
lopper  dans  des  cerises  de  l'alcool. 

Nous  voulons  faire  voir  aujourd'hui  que  le  même  oxygène  en  ten»(^ 
chimique f  dans  le  peroxyde  d'hydrogène,  agit  de  la  même  façon. 

Pour  cela,  dès  Tannée  4884,  nous  avons  placé,  dans  un  flacon  ferfl^^ 
la  lampe,  quelques  cerises  non  encore  tout  à  fait  mûres.  Au  bout  dedeos 
mois,  ces  fruits  gonflés,  décolorés  ne  présentaient  aucune  trace  de  poo^ 
riture.  Nous  les  écrasons  dans  un  mortier  et  le  liquide  filtré  e$tëf0 
plusieurs  fois.  Il  donne  nettement  les  gouttes  huileuses  et  la  réaction  It 
l'iodoforme,  il  nous  est  même  possible  de  Tenflanmier. 

Encouragés  par  ce  résultat,  l'année  suivante  (4882),  nousmettonidatt 
un  grand  flacon  dix  kilogrammes  de  cerises  avec  deux  litres  d'eaaOTf' 
gênée  à  iO  volumes.  Un  tube  adducteur  conduit  l'oxygène  qui  se  dégige 
jusque  (dans  la  cuve  à  mercure.  Le  dégagement  cesse  d'ailleurs  au  boiA 
de  quelques  mois.  Nous  fermons  alors  le  flacon  à  la  lampe  et  nous  k 
laissons  18  mois  dans  un  endroit  frais. 

Au  bout  de  ce  temps  (1884)  on  retire  les  cerises  qui  présentent  uif 
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ir  de  k  irsch  extrêmement  agréable ,  e t  on  distille  lentement  le  j  us  qu -elles 
donné  par  l'écrasement.  Le  produit  est  ensuite  confié  à  notre  regretté 
)gue  H.  Henninger  qui  en  retire  257  grammes  d^alcool  éthylique  ab- 
at deux  grammes  environ  d'alcools  supérieurs  (amylique,  propy- 
i,  etc).  Le  problème  est  donc  bien  nettement  résolu,  il  ne  s'agit  plus 
uantités  restreintes  mais  bien  d'une  quantité  considérable  de  matiërci 
lus  d*un  quart  de  litre. 

3US  avons  répété  avec  le  même  succès  l'expérience  sur  des  raisins,  et 
ui  démontre  bien  que  c'est  à  la  cellule  végétale  travaillant  dans  des 
litions  spéciales,  qu'est  dû  le  résultat,  c'est  que  les  raisins  écrasés  et 
§8  ne  nous  ont  pas  donné  trace  d'alcool,  par  un  contact  très  prolongé 
!  l'eau  oxygénée. 

ous  avons  aussi  cherché  à  savoir  si  la  substance  du  foie  fournissait  de 
;ool  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
our  cela  il  fallait  renouveler  l'eau  oxygénée  sans  cesse  car  le  tissu  du 
la  décompose  jusqu'au  bout.  Après  plusieurs  mois,  le  liquide  traité 
le  réactif  de  MUntz,  nous  a  donné  très  nettement  l'odeur  de  l'iodo- 
(le,  mais  comme  nous  n'avons  jamais  pu  dans  ce  cas  en  observer  les 
laux,  nous  restons  dans  la  réserve  sur  ce  point  très  délicat. 


E  SUR  QUELQUES  EXPÉRIENCES  EXÉCUTÉES  SUR  UN  SUPPLiaÉ  A  TROYES, 

par  MM.  P.  Regnard  et  P.  Loye. 

e  2  juillet,  un  condamné  devant  subir  à  Troyes  la  peine  capitale, 
8  nous  sommes  transportés  dans  cette  ville  en  même  temps  que 
Laborde,  notre  collègue,  dont  la  Société  connaît,  d'autre  part,  les 
lerches. 

otre  but  était  de  faire  un  certain  nombre  d'expériences  physiolo 
les  dont  le  plan  nous  avait  été  donné  par  M.  Paul  Bert,  et,  en  même 
ps,  de  nous  rendre  compte  des  premiers  effets  qui  suivent  la  décâpi- 
)n  chez  l'homme.  Cette  dernière  psurtie  de  l'étude  que  nous  nous  pro- 
ons  de  faire  a  toujours  eu  le  privilège  d'exciter  vivement  la  curiosité, 
seulement  des  physiologistes,  mais  aussi  des  psychologues.  Ceux-ci  se 
toujours  demandé  si  la  vie  consciente  persiste  après  la  séparation 
i  tète  et  du  tronc,  ou  si  la  mort  survient  bien  au  moment  où  elle  est 
iquée  de  par  la  loi. 

)us  avouons  que  cette  dernière  préoccupation  n'était  pas  la  nôtre  ; 
imoins  ce  que  nous  avons  observé  permettrait  peut-être  d'acquérir 
ques  notions  sur  ce  point  contesté. 
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Nous  avons  pu,  grâce  à  Textréme  obligeance  des  autorités  de  Troyes, 
nous  trouver  dans  des  conditions  d*expérimentation  et  d'observation  qui 
depuis  longtemps  n'avaient  été  fournies  à  quelque  médecin. 

C'est  ainsi  que,  placés  sur  le  lieu  même  de  l'exécution,  puis  dans  la  voi- 
ture qui  devait  conduire  le  cadavre  à  la  salle  d'expérimentation,  nou!< 
avons  pu  recevoir  celui-ci  moins  d'une  minute  après  la  section  de  la  léle. 

I.  Expression  de  la  physionomie. 

Dans  ces  conditions,  voici  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir.  Au  moment 
où  le  condamné  fut  placé  sur  l'instrument  de  supplice,  il  était  très  proba- 
blement en  syncope,  car  il  demeura  totalement  inerte.  Au  moment  exact 
où  le  couteau  trancha  la  tête,  nous  vimes,  avec  la  plus  grande  facilité, 
une  contraction  de  tous  les  muscles  de  la  face,  contraction  qui  fut  très 
probablement  accompagnée  d'un  phénomène  pareil  du  cMé  du  corps: 
mais  il  n'était  pas  facile  de  le  constater  étant  donné  que  des  liens  de 
corde  enserraient  le  condamné  très  étroitement. 

Grâce  à  la  précaution  prise  par  la  municipalité  de  Troyes,  de  rempla- 
cer le  panier  traditionnel  par  la  bière  même  du  condamné,  le  corps  nou^ 
fut  remis  sans  avoir  été  touché  moins  d'une  minute  après  rexéculicfcT\. 
Le  premier  fait  qui  nous  frappa  fut  l'inertie  étonnante  dans  laquelle    û 
semblait  être  ;  la  face  était  calme,  les  traits  reposés,  les  yeux  fermés  :  ncz^us 
étions  loin  de  ces  mouvements  désordonnés  que  beaucoup  d'auteurs      at- 
tribuent aux  cadavres  des  suppliciés,  se  fiant  très  probablement  ài^     ce 
qu'on  observe  sur  certains  animaux  dont  on  se  défait  par  la  décapitatm  4)o. 

IL  Contracture  initiale. 

En  essayant  de  soulever  le  corps,  nous  nous  apercevons  qu'il  est  Aân^ 
un  état  de  contracture  absolue,  aussi  bien  des  extenseurs  que  des  Ûéchis- 
seurs.  En  levant  l'extrémité  des  jambes  on  soulève  le  corps  tout  entier 
il  est  impossible  de  fléchir  les  genoux,  impossible  de  fléchir  les  cuisses 
sur  le  bassin. 

Quelque  chose  d'analogue  semble  d'ailleurs  exister  du  côté  de  la  tète; 
les  paupières,  qui  étaient  démesurément  ouvertes  au  moment  de  la  chute 
du  couteau,  sont  convulsivement  fermées  :  il  nous  est  même  difRcile  de 
les  tenir  ouvertes  pour  les  expériences  qui  vont  suivre.  Cet  état  de  con- 
tracture générale  a  duré  deux  ou  trois  minutes  (une  grande  prédsioa 
dans  les  mesures  est  difflcile  à  atteindre  dans  une  voiture  lancée  tu 
grand  galop  des  chevaux). 

IIL  Etat  des  réflexes. 
Notre  préoccupation  a  été  de  rechercher  la  persistance  des  réflexf< 
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^u  côté  du  corps  le  pincement  de  la  peau,  le  chatouillement  des  pieds 
e  produisent  aucun  mouvement  après  que  la  rigidité  a  cessé  ;  —  le 
éflexe  rotulien  a  totalement  disparu  ;  —  l'œil  étant  vivement  excité  par 
t  doigt,  il  n  y  a  pas  trace  de  contraction  des  paupières  ou  des  muscles  de 
i  face;  —  l'excitation  violente  de  la  surface  médullaire  au  point  de  la 
action  ne  donne  aucun  résultat. 

Ainsi,  trois  minutes  après  la  décollation,  nous  ne  pouvons  observer 
on  seulement  aucun  mouvement  spontané,  mais  même  aucun  réflexe  : 
Bule  la  pupille  se  contracte  un  peu  en  présence  d'une  lumière  vive. 

Nous  arrivons  à  l'hôpital  où  nous  retrouvons  M.  Laborde  et  ses  prépa- 
ateurs.  Le  corps  est  descendu,  et  tandis  que  la  tête  est  remise  à  nos  col- 
ègues,  nous  nous  occupons  exclusivement  du  tronc. 

IV.  C ontractilité  pulmonaire. 

Notre  première  recherche  a  porté  sur  l'action  qu'exerce  le  pneumo-gas- 
trique  sur  la  contractilité  pulmonaire.  Un  manomètre  différentiel  à 
^au  est  enfoncé  dans  la  trachée  et  solidement  lié  sur  elle,  après  toutefois 
fu  une  ouverture  a  été  pratiquée  dans  les  deux  plaies,  de  façon  à  per- 
lettre  à  Tair  d'y  pénétrer  largement.  Puis  les  pneumo-gastriques  sont 
xcités  par  un  courant  induit. 

Immédiatement  nous  constatons  l'ascension  du  liquide  dans  le  mano- 
èire,  ascension  lente  suivie  d'une  descente  très  lente  également  dès  que 
courant  est  interrompu. 

Cette  expérience,  un  peu  longue  k  préparer,  à  cause  de  Tétat  de  la 
^ie,  a  été  faite  32  minutes  après  la  décollation. 

Hlle  démontre  que,  Chez  l'homme  où  le  pneumo-gastrique  et  le  sympa- 
^ique  sont  séparés,  c*est  bien  à  l'action  du  premier  qu'est  due  la  con- 
'action  des  libres  de  Reissessen,  démontrée  jadis  par  M.  Paul  Bert. 

Y.  Action  du  pneumogastrique  sur  les  mouvements  du  tube  digestif. 

Nous  ouvrons  alors  le  ventre  du  sujet  :  il  y  a  45  minutes  que  la  détron- 
^tion  est  produite.  On  ne  constate  aucun  mouvement  spontané  des 
ntestins  ni  de  l'estomac;  le  contact  de  l'air  n'en  détermine  pas  non  plus, 
l'ûus  excitons  les  deux  nerfs  vagues  :  immédiatement  on  constate  des  mou- 
ements  très  nets  de  l'estomac  et  des  intestins,  mouvements  étendus 
usqu'au  côlon  transverse. 

Nous  ouvrons  l'estomac  :  il  est  absolument  vide,  une  forte  odeur  alcoo- 
que  s'en  dégage,  le  condamné  ayant  bu  un  peu  d'eau-de-vie  en  allant 
Il  supplice. 

VI.  Action  du  pneumogastrique  sur  la  sécrétion  stomacale. 
Nous  excitons   de  nouveau  les  pneumo-gastriques  ;  nous   voyons  la 
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muqueuse  stomacale  se  froncer,  se  plisser  très  fortement,  et  en  même 
temps,  nous  voyons  sourdre  des  gouttelettes  de  suc  gastrique  à  peu  prés 
également  sur  toute  la  surface.  Il  y  a,  à  ce  moment,  45  minutes  que  le 
c/>ndamné  a  été  exécuté. 

YIl.  Fibres  de  Reissessen, 

Nous  ouvrons  le  thorax^  et  plaçant  un  des  pôles  de  la  pile  sur  la  surface 
pulmonaire  et  Tautre  sur  la  trachée  dans  le  médiastin  nous  excitons 
directement  le  tissu  pulmonaire.  Les  fibres  de  Reissessen  se  contractent 
et  le  liquide  monte  lentement  dans  le  manomètre  trachéen  (60  minutes). 

Ylll.  Muscles  de  la  main. 

Nous  disséquons  alors  avec  M.  Demoulins,  aide  d'anatomie  de  la  Fa- 
culté, les  inte'rosseux  dorsaux,  les  palmaires  et  les  lombricanx. 

Le  courant  induit  étant  envoyé  successivement  sur  ces  dillërents 
muscles,  nous  voyons  que  leur  action  est  bien  celle  que  Duchenne  de 
Boulogne  a  fait  connaître. 

En  résumé,  nous  insistons  sur  ces  faits  que  nous  avons  constatés  :  — 
Contracture  subite  et  générale  au  moment  de  l'excitation  de  la  moelle  par 
le  passage  du  couteau,  contracture  qui  persista  deux  ou  trois  minutes; 
—   Disparition  complète  des   réflexes,    même    les   plus  grossiers;  — 
Action  évidente  des  fibres  de  Reissessen;  —  action  évidente  aussi  du  pneu- 
mogastrique sur  ces  libres,  sur  celles  de  l'estomac,  de  l'intestin  grfelc 
et  du  côlon;  —  Action  du  nerf  vague  sur  la  sécrétion  gastrique;  —  «i 
enfin  vérification  du  mécanisme  des  muscles  de  la  main. 

Ces  expériences  n'apportent  pas  de  fait  inattendu,  mais  elles  confir- 
ment ceux  qu'on  avait  vus  sur  les  animaux  et  étendus  à  l'honmie  par 
le  raisonnement.  Enfin  la  première  partie  de  nos  recherches  pourra 
peut-être  rassurer  les  psychologues  qui  redoutent  la  persistance  de  la 
vie  consciente  après  l'application  de  la  peine  de  mort. 
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PILOCARPINE  ET  DE  l'ATROPINE  SUR  LA  PRODUCTION  DE  LA  SUEUR, 

par  H.  Judée. 

)ez  la  moelle  d*un  chat  entre  la  huitième  et  la  neuvième 
sale.  Vous  mettez  à  nu  cette  moelle,  en  enlevant  les  arcs 
puis  vous  coupez  toutes  les  racines  postérieures  de  droite  et 
;omme  Ta  fait  le  premier  Luchsinger,  de  manière  à  bien 
,  si  la  moelle  réagit,  ce  n*e8t  pas  par  Tintermédiaire  de  ces 
as  fermez  la  plaie  au  moyen  d'une  suture.  Gela  fait,  vous 
mal  se  reposer  pendant  deux  heures,  puis  vous  le  plongez 
Lve  et  peu  après  son  immersion  vous  constatez  Tapparition 
abondante  sur  la  pulpe  glabre  de  ses  pattes  postériei^res. 
de  ce  premier  fait,  qu'il  doit  exister  dans  la  moelle  un  centre 
3eptible  de  réagir  sur  le  système  périphérique  dont  le  rôle 
ittre  la  production  de  la  sueur. 

iintenant  sur  un  jeune  chat  Tun  de  ses  nerfs  sciatiques  ;  excitez 
iphérique  de  ce  nerf  et  vous  verrez  encore  se  produire  une 
ante  sur  la  pulpe  glabre  de  la  patte  où  ce  nerf  se  distribue. 
m  à  tirer  de  cette  seconde  expérience  est  incontestablement 
3n  du  bout  périphérique  dunerfsciatique  agit  sur  le  système 
i  destiné  à  produire  la  sueur  de  la  même  façon  que  celle  du 
llaire,  de  sorte  que  ce  nerf  ne  doit  être  considéré  en  définitive 
un  simple  organe  de  transmission  destiné  k  mettre  en  com- 
le  centre  médullaire  et  celui  qui  doit  exister  à  la  périphérie 
ir  permettre  la  production  de  la  sueur. 
Il  d'irriter  le  bout  périphérique  du  nerf  sciatique  du  chat 
;e,  vous  lui  administrez  de  la  pilocarpine  vous  constaterez 
i  pulpe  de  la  patte  où  ce  nerf  se  distribue  un  écoulement 
sueur.  En  présence  de  ce  nouveau  fait,  il  est  impossible  de 
ns  ce  cas,  son  mode  d'action  sur  l'appareil  sudoral  ne  res- 
)eaucoup  à  celui  exercé  par  le  centre  sudoral  médullaire,  ni 
jon  ne  s'exerce  pas  directement  à  la  périphérie  soit  sur  les 
indulaires,  soit  sur  les  éléments  nerveux  dont  la  mise  en 
icessaire  pour  produire  la  sueur. 

inc  à  savoir  si  l'action  de  la  pilocarpine  se  porte  sur  les 
Gtndulaires  ou  bien  sur  le  système  nerveux.  A  cet  effet, 
donne  de  la  pilocarpine  à  un  chat  dont  il  a  coupé  le  nerf 
q  ou  six  jours  auparavant  et  il  voit  ne  se  produire  de  la 
icune  patte.  Au  lieu  de  cinq  jours,  il  en  administre  le  lende- 
ection  et  il  constate  encore  une  absence  complète  de  sueur 
s  de  l'animal  en  expérience.  Il  en  conclut  que  l'action  de  la 
le  se  porte  pas  sur  les  éléments  glandulaires,  mais  bien  sur 


468  SOCIÉTÉ    DE  BIOLOGIE. 


ceux  du  système  nervoux,  puisque  c'est  le  propre  des  éh^ments  anat(H 
miques  de  ne  ^'altérer  (ju'ù  la  longue,  tandis  qu*il  est  parfaitement 
démontré  que  ceux  relevant  du  système  nerveux  s'altèrent  très  promptp- 
ment  et  perdent  rapidement  leur  excitabilité  nerveuse,  dès  qu'ils  sont 
séparés  des  centres  auxquels  ils  doivent  leur  vitalité. 

Pour  savoir  comment  se  produit  la  sueur,  il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
examiner  de  quelle  nature  sont  ces  éléments  nerveux  et  comment  ils 
agissent  pour  donner  naissance  à  la  sécrétitm  sudorale. 

Pour  moi,  à  l'état  normal,  les  glandes  sudori pares  sont  contractées 
ou,  si  on  le  préfère,  en  état  de  tonicité.  Cet  état  spécial  de  ces  glandes 
est  dû  à  des  petits  ganglions  nettement  constatés  tout  au  moins  pour  le 
cœur  et  auxquels  je  me  permets  de  donner  le  nom  de  ganglions  cons- 
tricteurs pour  en  mieux  faire  saisir  les  usages.  A  côté  de  ces  ganglions, 
il  y  aurait,  comme  dans  le  cœur,  des  ganglions  frénateurs.  La  pilocarpine 
aurait  la  propriété  comme  le  centre  médullaire  sudoral,  comme  son 
appareil  de  transmission,  le  nerf  sciatique,  d'agir  sur  ces  derniers  de 
manière  à  les  rendre  capables  de  réduire  à  néant  Faction  des  centres 
constricteurs  destinés  à  entretenir  la  tonicité  des  glandes  sudoripares. 
De  là  dilatation  des  glandes  sudoripares  et  par  suite  possibilité  d'une 
production  abondante  de  sueur,  car,  sans  dilatation  de  ces  tubes  il  est 
bien  difficile  de  comprendre  sa  production,  à  moins  que  ce  ne  soit  en 
petite  quantité,  comme  cela  a  lieu  le  plus  ordinairement  lorsqu'aucun 
phénomène  nerveux  n'intervient  pour  en  augmenter  ou  bien  en  diminoer 
la  sécrétion. 

Si,  maintenant  en  donnant  de  l'atropine  au  lieu  de  la  pilocarpine  au 
même  animal,  vous  produisez  le  phénomène  inverse,  c'est  tout  simple- 
ment parce  que  l'atropine  jouit  de  la  propriété  d'annihiler  la  neurelit^ 
d'inhibition,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  démontrer  antérieurement  e^ti 
étudiant  son  mode  d'action  sur  les  nerfs  pneumogastriques  et  que,  dti 
moment  que  les  ganglions  frénateurs  ne  sont  plus  là  pour  arrêter  l'actioi^ 
des  ganglions  constricteurs,  la  première  chose  que  font  ceux-ci,  une  foî^ 
qu'ils  ont  recouvré  leur  liberté,  est  de  ramener  les  tubes  sudoriparei^  *• 
leuc  état  normal,  de  manière  à  supprimer  la  sueur,  du  moins  en  assez 
grande  quantité  pour  rendre  sa  production  inappréciable  à  l'œil  nu- 

Voici  donc,  quant  à  moi,    comment  tout  ce  qui  précède  peut  être 
résumé  : 

11  existe  des  centres  d'inhibition  périphériques  ;  la  pilocarpine  jouit  de 
la  propriété  de  réagir  sur  eux  à  la  façon  des  centres  médullaires,  l'atro- 
pine d'en  annihiler  l'action. 


I*      i 
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RCHES   SUR  LA   VÉGÉTATION  A  L*0BSCUR1TÉ  DANS    DE$   SOLUTIONS 

SUCRÉES,  par  LÉON  Brasse. 

mpignons,  les  plantes  parasites  et  en  général  tous  les  tissus 
sans  chlorophylle  utihsent  pour  Tédification  de  leurs  tissus  des 
léjà  élaborés,  et  ces  aliments  leur  sont  d'autant  plus  favorables 
)ignent  moins  par  leur  composition  de  celle  de  la  plante  :  par 
les  sucres,  matières  éminemment  plastiques  pour  la  transfor- 
squels  Ténergie  nécessaire  est  bien  peu  de  chose  et  il  faut  qu'il 
isi,  la  plante  n*ayant  à  sa  disposition  qu'une  faible  quantité 
:  celle  qui  résulte  de  sa  respiration  et  de  certains  phénomènes 
ui  s*accomplissent  avec  dégagement  de  chaleur, 
nies  vertes  seules,  qui  par  leur  fonction  chlorophyllienne 
le  concours  d'une  énergie  étrangère,  peuvent  amener  la  décom- 
ie  l'acide  carbonique,  décomposition  qui  exige  une  grande 
i  d'énergie. 

cistence  de  la  chlorophylle  dans  une  plante  verte  empécherait- 
ila  même  la  plante  d'utiliser  les  aliments  élaborés  qu'on  mettait 
sition? 

ait-il  dans  la  cellule  à  chlorophylle?  de  Tamidon,  et  cet  ami- 
que  je  l'ai  fait  voir  (1),  se  transforme  en  sucres  dans  ces  mêmes 
us  rinnuence  d'une  diaslase  semblable  à  celle  du  malt  :  et  ce 
peuvent  voyager  serviront  à  édifier  de  nouveaux  tissus.  C'est 
ir  lequel  tout  le  monde  est  d'accord,  mais  l'accord  cesse  quand 
'inplacer  ces  sucres  venus  du  grain  de  chlorophylle   par  des 
ant  (le  l'extérieur.  Pour  certains  physiologistes,  ces  matières 
înt  utiles  h  la  plante  ne  pourraient  pas  franchir  les  assises  épi- 
de  la  plante  et  seraient  totalement  inutilisées, 
aunique  aujourd'hui  k  la  Société  de  Biologie  quelques  expé- 
i  me  paraissent  destinées  à  éclaircir  un  peu  la  question. 
Is  une  graine  dont  je  connais  la  teneur  en  matière  sèche,  je  la 
un  sol  ou  plutôt  dans  une  dissolution  renfermant  les  éléments 
s  et  une  matière  hvdrocarbonée  solubJe,  le  sucre  de  canne.  La 
faite  dans  une  éluve  à  35°  parfaitement  noire, 
rte  la  plante  n'a  pas  pu  utiliser  l'acide  carbonique  qui  existe 
lent  dans  l'atmosphère  mais  qui  aurait  pu  se  former  au  sein 
sucré.  Toute  augmentation  de  matière  sèche  indiquera  donc 
ilion  fie  nouveaux  tissus  aiix  dépens  de  la   solution   sucrée 

r'nce  parait  simple   et  facile   à  réaliser.  Au  premier  abord, 
moi-nièmo  qu'il  en  était  ain:?i,  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  me 

.rnH.  il.   Sr.  T.  00,  p.  8/8. 
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heurter   contre    une  difficulté  qui  me  parut    d'abord   insurmontable. 

Quand  on  sème  une  plante  dans  une  solution  sucre'e  on  s'aperçoit  dé» 
le  lendemain  que  le  liquide  est  rempli  de  champignons  et  que  la  plante 
ne  pousse  pas  du  tout;  ou  bien,  si  elle  pousse ,  elle  n'a  pas  encore  vid^ 
ses  cotylédons  qu'il  n'y  a  plus  de  sucre  dans  la  liqueur.  Dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  elle  devient  elle-même  la  proie  de  ces  champi- 
gnons. 

11  fallait  donc  à  tout  prix  se  défendre  contre  les  germes  microscopi- 
ques. Pour  les  vases  et  lea  liquides  les  procédés  sont  connus,  il  a  fiadla 
seulement  trouver  un  moyen  pour  ne  pas  chauffer  en  vase  clos  le  sacrf 
en  présence  des  matières  minérales  qui  l'auraient  bien  vite  transformé 
en  un  mélange  inconnu  de  sucres  réducteurs. 

Pour  les  graines,  c'était  plus  difficile  ;  mais,  après  de  nombreux  essais 
infructueux  qui  ont  duré  près  d'une  année,  j*ai  réussi  à  détruire  tous  les 
germes  existant  à  la  surface  d'une  graine  connue,  on  peut  le  voir  par  les 
deux  communications  que  j'ai  faites  ici  même  à  ce  sujet  le  37  mars  et  le 
29  mai. 

i**^  série  d'expériences,  —  4  ballons  Pasteur,  A,  B,  C,  D,  reçoivent  le 
20  janvier  une  même  solution  sucrée  et  stérilisée,  A  est  conservé  comme 
témoin,  il  reçoit  5  graines  de  cresson  alénois  préalablement  triées  par 
une  température  de  100®,  puis  stérilisées. 

B  reçoit  5  graines  traitées  par  l'eau  de  chlore. 
C  reçoit  5  graines  n'ayant  subi  aucun  traitement. 
D  n'a  reçu  aucune  graine. 

• 

Les  graines  ont  été  choisies  de  telle  sorte  que  : 

1°  Elles  pèsent  toutes  le  même  poids. 

2"  Ce  sont  des  graines  moyennes,  on  a  d'abord  rejeté  toutes  les  graiB« 
qui  pesaient  plus  ou  moins. 

Le  ai  janvier,  C  s'est  peuplé,  le  liquide  est  devenu  complètement  trou- 
ble; on  aperçoit  un  commencement  de  germination  dans  B. 

Le  29  janvier,  pas  une  graine  n'a  germé  dans  G  ;  les  5  graines  de  B  <»t 
donné  5  plantules  bien  développées. 

A  partir  de  cette  époque  on  constate  un  arrêt  dans  le  développemcnl* 
les  5  plantes  de  B  n'étaient  pas  plus  avancées  quand  on  a  mis  fin  i  Tes^ 
périence  le  8  février. 

Je  me  suis  aperçu  qu'on  avait  oublié  la  chaux  dans  la  composition  du 
liquide  nutritif;  or  dans  ce  cas,  comme  la  fait  connaître  M.  Bœhjn,  1« 
développement  des  graines  se  fait  dans  des  conditions  tout  à  fait  défe^J* 
tueuseSi 

Néanmoins  les  plantes  avaient  bonne  apparence,  elles  étaient  coBip^ 


j 
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inchesy  mais  turgescentes,  flottaient  à  la  surface  du  liquide  la 
n  bas,  celle-ci  présentait  une  coiffe  normale  et  des  poils  radi- 
développés.  S  plantes  ont  été  réservées  pour  Texamen  micros- 
3s3  autres  ont  été  séchées  et  pesées. 

aération  est  très  délicate  en  raison  des  faibles  différences  de 
1  faut  constater  entre  le  poids  sec  de  la  graine  et  le  poids  sec 
ite  venue  dans  des  conditions  aussi  défectueuses, 
mtes  sont  immergées  dans  de  Talcool  fort,  pendant  une  heure 
dciTalcool  à  50  ""/o  pendant  12  heures. 

)rte  on  a  dépouillé  la  plante  non  seulement  de  Teau  sucrée  qui 
lit  et  qui  aurait  compté  comme  poids  sec  mais  encore  de  tous 
itfc  de  la  sève  solubles  dans  Talcool  à  50. 
sèche  maintenant  cette  plante,  le  poids  sec  est  inférieur  à  ce 
it  être  en  réalité  puisqu'on  a  enlevé  des  matières  solubles.  Cet 
prudence  n'est  pas  inutile  quand  il  faut  opérer  sur  des  poids 
imes  que  ceux  que  nous  allons  présenter. 

es  pesaient  après  dessiccation  ai  iO® 8"«. 

es  pèsent  après  dessiccation  à  iiO° ii*«75. 

Augmentation 3"«75. 

lentation  est  faible,  mais  les  recherches  de  M.  Boussingault  ont 
ue  jamais  une  plante  à  l'obscurité  n'atteignait  le  poids  de  la 
où  elle  était  issue  et  que  cette  différence  des  deux  poids  repré- 
;s  matières  carbonées  brûlées  par  la  respiration  augmentait  avec 
le  la  végétation  pouvant  atteindre  ainsi  la  moitié  et  même  les 
ids  de  la  graine. 

en  microscopique  vient  d'ailleurs  corroborer  les  résultats  de  la 
s  cellules  stomatiques  sont  gorgées  d'amidon,  ce  qui  ne  se  voit 
ms  les  plantes  venues  à  l'obscurité  dans  les  conditions  ordi* 
jamais  à  un  tel  point  dans  les  plantes  végétant  à  la  lumière, 
en  des  liquides  de  culture  nous  fournit  des  renseignements  plu9 

dosé  le  sucre  total  et  le  glucose  par  la  méthode  de  Allihl  dans 

s  B  et  D. 

ion  A  a  été  réservé  pour  un  examen  ultérieur  qui  a  été  fait  le 

pouvoir  faire  des  comparaisons,  le  sucre  de  canne  est  exprimé 
ds  de  glucose  qui  lui  correspond. 

D  B 

Aucune  végétation  Végétation  de  5  plantes 

pendant  20  jours, 
otal.  10"i60  i0«'i83. 

;.  2i>l»«'^7  383"'«'6. 

î  produit  pendant  la  végétation  :±s         1 68"'*'9. 
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Le  ballon  A  examiné  un  mois  après  ne  contenait  que  â26*>3  de 
glucose. 

On  voit  que  la  quantité  totale  des  sucres,  qu'il  y  ait  eu  ou  non  végéU- 
tion,  n'a  pas  changé  dans  les  limites  des  erreurs  d'analyse. 

La  différence  constatée  serait  de  23"«'  en  plus,  c'est-à-dire  1/500, 
mais  les  dosages  de  glucose  par  précipitation  du  sous-oxyde  de  cuivre 
n'ont  jamais  prétendu  atteindre  une  exactitude  dépassant  4/âOO.  Nous 
pouvons  donc  admettre  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  variation  sensible  dans  la 
quantité  totale  des  sueres.  Mais  la  distribution  a  changé. 

Le  glucose  qui  ne  s'élevait  qu*à  214  ™>  7  et  qui  un  mois  après  dans  un 
autre  ballon  sans  végétation  n'atteignait  que  226"*  5  s'est  trouvé  porté 
sous  l'influence  de  la  végétation  à  dSd""*  6.  Soit  une  augmentation 
de  ie>8»8  9. 

11  ne  peut  être  ici  question  d'erreur  d'analyse,  la  quantité  de  glucose 
a  presque  doublé.  Un  examen  attentif  n'a  montré  aucun  microbe  et 
d'ailleurs  quel  est  le  microbe  qui,  en  20  jours,  se  serait  contenté  d'inter- 
vertir 160°«  4  de  sucre  de  canne  sans  en  faire  disparaître  une  quantité 
appréciable? 

11  faut  [donc  bien  conclure  que  c'est  la  plante  qui,  pendant  sa  germi- 
nation à  l'obscurité,  à  une  température  de  35*,  a  changé  160  "•  4  de  sucre 
de  canne  en  168°»  de  sucre  réducteur  en  même  temps  qu'elle  a  édifié  de 
nouveaux  tissus  aux  dépens  de  la  même  solution  sucrée  ainsi  modifiée. 

2°*  série  d'expériences.  Celte  seconde  série  d'expériences  a  été  instituée 
en  vue  d'un  travail  fait  en  collaboration  avec  M.  Capus,  travail  dans 
lequel  nous  étudions  surtout  les  variations  dans  la  structure  anatomiqoe 
d'une  plante  aérienne  et  à  chlorophylle  devenue  aquatique  et  parasite. 

Le  dispositif  adopté  ne  nous  aurait  pas  permis  de  doser  le  glucose  avcC 
la  rigueur  apportée  dans  les  expériences  précédentes  et  nous  avons  pré- 
féré nous  en  abstenir. 

Le  7  mars,  6  tubes  à  essai  stérilisés  reçoivent  le  mélange  minéral  sans 
sucre. 

6  autres  reçoivent  le  même  mélange  sucré. 

3  tubes  dans  chaque  série  sont  exposés  à  la  lumière,  les  3  autres  à 
Tubscurité  à  35°. 

Or  voici  ce  qu'on  observe  le  1"*  avril. 

Obscurité,  Dans  l'eau,  la  végétation  est  chétive,  les  deux  feuilles  cotyl^ 
donaires  existent  seules,  la  racine  est  simple,  les  poils  radicaux  olrophiési 
la  tige  est  longue  et  grêle. 

Dans  le  sucre,  végétation  splendide,  nombreuses  feuilles  en  rQsett*) 
radicelles  secondaires  nombreuses,  poils  radicaux  bien  développés;  toQ> 
les  organes  sont  turgescents,  la  plante  reste  submergée. 

Lumière,  Dans  l'eau  les  plantes  ont  leur  aspect  ordinaire^  feaiO^ 
cotylédonaires  et  feuilles  secondaires,  le  tout  bien  vert. 

Dans  le  sucre  l'aspect  est  le  même  au  point  de  vue  du  développeniMit 
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ai8  la  chlorophylle  manque  presque  complètement  dans  toutes   les 

irties  submergées. 

Les  plantes  venues  à  Tobscurité  ont  été  séchées  et  pesées  avec  tous 

s  soins  indiqués  plus  haut. 

Plantes  venues  dans  Teau  non  sucrée moyenne  =  !■»«  75 

Plantes  venues  dans  l'eau  sucrée }      .  .  ^     «^ 

)  mmimum  =  9"«  75 

Ici  Tassimilation  du  carbone  est  manifeste,  il  est  probable  que  si,  dans 

première  série,  les  plantes  n'avaient  pas  souffert  du  manque  de  chaux 

I  aurait  obtenu  de  meilleurs  résultats. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  devons  pas  songer  à  obtenir  des 

antes  vigoureuses,   car  nous  <;hange6ns  trop  leur  manière  d'être  : 

)  plantes  aériennes  nous  faisons  des  plantes  aquatiques,  de  plantes 

•ries,  des  plantes  parasites;  les  modifications  profondes  que  nous  obser- 

>ns  dans  la  structure  anatomique  nous  permettent  de  voir  que  la  plante 

est  pas  indifférente  à  ces  changements  de  milieu. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  j'ai  institué  des  expériences  actuelle- 

ent  en  cours,  où  la  plante  se  trouve  dans  des  conditions  s'éloignant 

en  moins  de  sa  manière  d'être  normale.  J'attends  la  fîn  de  ces  expé- 

ences  pour  communiquer  certains  résultats  déjà  acquis. 


Stéthoscope  amplificateur  cardiographe,  par  M.  Gavoy. 

J  ai  l'honneur  de  présenter  un  stéthoscope  amplificateur  servant  à 
rolontéde  cardiographe  ou  de  sphygmographe. 

La  construction  de  ce  stéthoscope  repose  sur  le  principe  du  téléphone 
»  ficelle  et  sur  l'emploi  d'un  résonnateur  pour  renforcer  les  sons  reçus 
►ar  une  membrane,  disposée  comme  le  tympan  au  fond  du  conduit 
tudilif. 

La  partie  essentielle  de  cet  instrument  est  constituée  par  une  petite 
^isse  métallique  en  forme  de  cloche,  dont  les  parois  sont  minces  et 
onores.  L'ouverture  inférieure  de  celte  cloche  est  fermée  par  une  mem- 
*^ne  tendue  sur  ses  bords;  son  sommet  est  terminé  par  un  embout 
apportant  un  tube  en  caoutchouc.  Celte  petite  caisse,  qui  joue  le  rôle  de 
^^onnateur,  est  emboîtée  et  fixée  par  son  embout  à  l'intérieur  d'une 
^onde  cloche  en  ébonite^  de  dimensions  plus  grandes,  formant  le  corps 
*^  stéthoscope  et  servant  de  récipient,  de  collecteur  des  ondes  sonores 
^^  de  cornet  acoustique,  qui  condense  les  ondes  sonores  sur  la  membrane 
'^  autour  des  parois  libres  du  résonnateur. 

L'oreille  n'a  ainsi  aucun  rapport  direct  avec  la  masse  d'air  contenue 
^te  le  corps  du  stéthoscope  et  en  contact  avec  la  paroi  thoracique  :  on 
i^peut  par  conséquent  assimiler  cet  instrument  à  un  stéthoscope  ordinaire 
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qui  ne  réprésente  qu*un  tube  acoustique,  ne  portant  à  Toreille  que  ki 
bruits  propagés  à  travers  la  colonne  d'air  qu'il  renferme;  ces  bruits  «ni 
forcément  atténués.  Le  stéthoscope  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  trans- 
met à  Toreille  les  bruits  thoraciques  préalablement  recueillis  dans  une 
caisse  vibrante  assez  analogue  à  un  résonnateur  d'Helmholtz.  Cette  caisse, 
suspendue  dans  l'intérieur  du  corps  du  stéthoscope,  reçoit  toutes  les 
ondes  sonores  condensées  sur  sa  périphérie;  ses  parois  métalliques 
entrent  en  vibration  en  même  temps  que  la  membrane  et  communiquent 
à  la  masse  d'air  qu^elles  renferment  la  résultante  de  ces  deux  ordres  de 
vibrations.  —  Ce  stéthoscope  n'est  donc  pas  un  simple  tube  acoustique» 
mais  bien  un  appareil  à  renforcement  des  sons. 

Cette  théorie  est  vérifiée  par  l'expérience  ;  il  sufût  d'ausculter  le  coeur 
alternativement  avec  l'oreille  et  avec  le  stéthoscope.  Lorsque  les  bruiU 
du  cœur  sont  faibles  ou  de  moyenne  intensité,  on  remarque  aisément  que 
les  bruits  perçus  avec  le  stéthoscope  sont  plus  détachés,  mieux  frappés, 
bien  isolés,  plus  nets,  plus  vibrants,  plus  clairs;  qu'ils  ne  présentent  pas 
ce  caractère  sourd  fourni  par  l'auscultation  directe  avec  l'oreille  ou  avec 
un  tube  acoustique;  ils  paraissent  émaner  du  milieu  ambiant  et  semblent 
extériorés  sans  avoir  subi  aucune  altération  dans  leur  timbre. 

Ce  stéthoscope  présente  encore  le  très  grand  avantage  de  pouvoir  être 
transformé  à  volonté  en  cardiographe  ou  en  sphygmographe  sans  subir 
aucune  modification  préalable.  —  Il  suffît  d'adapter  l'extrémité  auricu- 
laire du  tube  en  caoutchouc  à  un  enregistreur  en  miniature  qui  dévide 
une  bande  de  papier  de  Î5  mètres  de  longueur. 

Pour  prendre  le  diagramme  des  pulsations  de  l'artère  radieJe,  il  faut 
avoir  recours  à  une  petite  plaque  ayant  à  son  centre  une  touche  supportée 
par  une  languette  élastique.  On  met  cette  plaque  sur  l'artère  radiale,  le 
stéthoscope  par-dessus  et  Taiguille  de  l'enregistreur  se  met  en  mouvement 
—  Mais  ce  résultat  n'est  pas  suffisant;  il  faut  éviter  d'écraser  l'artère ptf 
une  pression  trop  forte  ;  on  doit  également  éviter  d'exercer  une  pression 
trop  faible;  par  conséquent  pour  proportionner  la  pression  à  la  résistance 
artérielle,  pour  permettre  de  graduer  cette  pression,  on  enlace  le  poignet 
et  le  stéthoscope  avec  un  bracelet  en  caoutchouc.  Une  des  extrémités  de 
ce  bracelet  est  disposée  de  telle  sorte  qu'on  peut  à  volonté  allonger  ou 
raccourcir  sa  longueur  suivant  les  dimensions  du  poignet;  l'autre  extré- 
mité permet  d'augmenter  la  tension  du  ti^su,  lorsque  le  bracelet  est  fixe 
sur  le  poignet;  enfin,  à  l'aide  d'une  petite  vis  de  rappel,  on  peut  graduer 
cette  tension  suivant  les  oscillations  de  Taiguille  et  lui  donner,  quelle  que 
soit  la  résistance  ou  la  faiblesse  du  pouls  radial,  une  marche  régulière. 

Après  avoir  pris  le  diagramme  des  battements  du  cœur,  on  poorrtil 
demander  à  cet  instrument  de  reproduire  les  bruits  cardiaques  siOk  le 
concours  du  malade,  en  employant  seulement  un  diagramme!  •*  Mes 
recherches  à  ce  sujet  ne  sont  pas  encore  entièrement  satisfaisantes;  dltf 
feront,  je  l'espère,  l'objet  d'une  communication  postérieure. 
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Ce  stéthoscope  offre  donc  des  avantages  incontestables  comme  stéthos- 
cope simple;  il  présente  en  outre  aux  médecins  praticiens  une  immense 
*e88oiirce  pour  poser  sûrement  et  rapidement  le  diagnostic  des  affections 
lardiaques,  enjoignant,  aux  signes  fournis  parTauscultation,  les  indica- 
ions  qui  re^sortent  doi  diagraiu mes» de:»  battement)  du  cœur  ou  des  pulsations 
irtérieiles.  —  Le  petit  volume  de  tout  cet  appareil,  parfaitement  construit 
Mtr  Bréguet,  est  contenue  dans  une  boite  de  la  dimeubion  d*une  trousse  de 
lOche;  sa  légèreté,  sa  commodité,  son  maniement  facile  et  t<a  solidité  en 
3nt  un  lubtrument  essentiellement  pratique,  éminemment  utile  dU  monde 
Bédical. 


lELATION   FNTRE  LA    SENSIBIUTÉ   LUMINEUSE   ET   L'ÉCLAmAGE  AMBIANT.    NotC 

par  le  D'  Aug.  Charpentier,  professeur  de  la  Faculté  de  Nancy,  pré- 
sentée par  M.  d*ARSONVAL. 

On  sait  que  la  sensibilité  lumineuse  augmente  d'une  façon  notable 
]uand  Toeil,  au  sortir  d*un  milieu  éclairé  est  maintenu  dans  robscurité. 
Mais  il  y  a  plus,  c'est  que  cette  sensibilité  lumineuse  varie  incessamment 
suivant  les  fluctuations  de  l'éclairage  ambiant;  elle  ne  demeure  constante 
que  pour  un  éclairage  invariable.  11  y  a  donc  une  relation  déterminée 
entre  l'intensité  de  chaque  éclairage  et  la  valeur  de  la  sensibilité  lumi- 
neuse ou  de  son  inverse  le  minimum  perceptible.  G  est  celte  relation  que 
je  me  suis  efforcé  de  déterminer. 

Après  plusieurs  essais  portant  sur  le  choix  des  méthodes,  je  me  suis 

arrêté  à  la  suivante,  comme  étant  la  plus  simple  et  la  plus  pratique  :  je 

»ne  suis  procuré  une  série  de  verres  noirs  (dit  verres  fumés)  dont  j'ai 

mesuré  rigoureusement  le  pouvoir  absorbant;  ces  verres,  placés  devant 

l'œil,  laissaient  passerles  fractions  suivantes  de  lalumiére  ambiante,  cellc- 

^  étant  prise  pour  i  : 

Verre  nM  —  0,081 

—  n^  2  —  0,154 

—  n"  3  —  0,232 

—  n*^  i  —  0,413 
-     n«  5  -    0,510 

—  n*»  6  —  0,617 

En  choisissant  des  journées  absolument  sans  nuages,  l'éclairage  de  ma 
^e  de  recherches  pouvait  être  considéré  comme  constant  pendant  la 
^Urée  d'une  expérience,  laquelle  ne  dépassait  jamais  une  demi-heure.  Je 
choisissais  alors  une  surface  uniformément  éclairée,  comme  une  portion 
^^  plancher,  un  mur,  un  large  écran  blanc;  je  me  plaçais  vis-à-vis  de 
^^^  surface  et  la  regardais  pendant  5  à  6  minutes  pour  (jue  la  rétine  fût 
tkien  adaptée  ;  je  mesurais  ensuite  avec  mon  photomètre  le  maximum  de 
luoiière  perceptible  ;  puis  je  plaçais  devant  mon  œil  le  verre  n'^  6,  le  plus 
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clair  de  la  série,  et  je  regardais  de  nouveau  la  surface  uniformément 
éclairée;  je  répétais,  après  adaptation  à  ce  nouvel  éclairage,  la  détermi- 
nation du  minimum  perceptible,  et  ainsi  de  suite  pour  toute  la  série  de 
mes  verres;  la  série  étant  épuisée,  je  fermais  et  recouvrais  les  yeux  et  je 
déterminais  alors  la  valeur  du  minimum  corresprmdant  à  robscurité 
complète.  L'expérience  m*a  montré  qu'en  passant  d'un  verre  au  suivant  il 
suffisait  de  2  minutes  1/2  à  3  minutes  pour  que  Toeil  fut  adapté  au  nouvel 
éclairage;  passé  ce  temps,  la  perception  correspondant  à  ce  dernier  ne 
variait  plus. 

De  l'ensemble  de  mes  recherches  il  résulte  que,  pour  des  éclairages 
assez  faibles  tels  (jue  ceux  de  nos  appartements,  le  minimum  perceptible 
peut  être  considéré  sans  grande  erreur  comme  variant  proportionnelle- 
ment à  l'éclairage  auquel  Toeil  est  adapté. 

Cependant,  cela  n'est  pas  absolument  juste,  et  la  courbe  qui  représente 
les  valeurs  du  minimum  jierceptible  en  fonction  de  l'éclairage  n'est  pas 
une  ligne  droite;  c'est  une  ligne  un  peu  sinueuse,  à  double  courbure, 
l'une  convexe,  vers  la  partie  voisine  de  l'éclairage  le  plus  faible,  l'autre 
concave,  vers  l'éclairage  le  plus  fort. 

Cela  veut  dire  qu'en  réalité  'le  minimum  perceptible  commence  par 
augmenter  un  peu  plus  lentement  que  l'éclairage  ambiant,  puis  sensible- 
ment comme  cet  éclairage,  et  enfin,  quand  cet  éclairage  a  dépassé  uoe 
valeur  moyenne,  le  minimum  perceptible  augmente  plus  vite  que  ce  der- 
nier ;  pour  des  éclairages  forts  tels  que  celui  d'un  ciel  d'été  sans  nuages, 
il  augmente  même  extraordinairement  vite,  de  sorte  que  la  sensibilité 
lumineuse  devient  rapidement  voisine  de  zéro. 

En  somme,  la  loi  de  proportionnalité  entre  le  minimum  perceptible  et 
Téclairage  ambiant  est  acceptable  pour  des  éclairages  de  valeur 
movenne. 

En  prenant  pour  valeur  de  la  sensibilité  lumineuse  Tinverse  du  mini- 
mum perceptible,  il  est  aisé  de  voir  que  la  sensibilité  lumineuse  varie  en 
sens  inverse  de  l'éclairage,  mais  elle  augmente  toujours  plus  vite  qu'elle 
ne  diminue,  et  elle  atteint  son  maximum  dans  l'obscurité. 

Cette  adaptation  est  le  fait  de  l'appareil  nerveux  visuel,  ou,  comme  on 
dit,  de  l'appareil  rétinien,  elle  s'opère  indépendamment  des  variations 
du  diamètre  pupillaire  que  produitla  lumière,  et  la  courbe  du  phénomène 
est  à  peu  de  chose  prés  la  même  si  l'cm  élimine  l'influence  de  la  pupille 
en  plaçant  devant  l'œil  un  diaphragme  plus  petit  que  le  plus  faible  dia- 
mètre atteint  par  cette  dernière. 


I^  Gérant  :  G.  Massom. 


Parifi.  —  [mprimerie  G.  ROUQIBR  et  Cie,  rue  CassetM.  1 
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L'CBRT  et  Bbaureoahi»  :  Noie  sur  le  développemont  «les  fanon?.  —  Hk.nri  Lkloir  : 
Btades  comparf^e^  8nr  la  lèpre  (suite),  —  Auo.  Ciiakpiî^itikr  :  Influence  d'un  œil 
•iiir  Tadaptation  de  Tautre  à  la  lumière.  —  Ch.  Richet  :  De.<«  effets  de  Foxcitatiou 
Liaumatique  du  cerveau,  —  Doléris  et  Pouky  :  Albuminurie  gravidique  et 
ct'lampsie.  —  Gréha.nt  :  Note  sur  un  perfectionnemout  de  la  pompe  à  mercure. 


Présidence  de  M.  Paul  Bert. 


"ÎOTESUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  FANONS,  par  MM.  POUCHET  ET  BeAUREGARD. 

Les  matériaux  qui  ont  servi  à  cette  note,  sont  :  deux  fœtus  de  Balœ- 
ïoptère  (B.  Sibbaldii),  longs  de  1",80  environ,  rapportés  par  le  professeur 
f^ouchet  de  son  voyage  en  Laponie,  et  un  fœtus  de  la  môme  espèce  cju'il 
^vait  reçu  antérieurement  pour  le  Muséum.  Ce  dernier,  individu  long 
^^  3*,60,  était  arrivé  à  une  période  de  son  développement  particulière- 
•^ent  intéressante  au  point  de  vue  deThistoiré  de  révolution  des  fanons. 

Sur  les  fœtus  de  i™,80,  la  muqueuse  palatine  dépourvue  de  son  épithé- 
"im  e$t  complètement  lisse.  —  Les  deux  moulages  qui  en  ont  été  faits 
'*  qui  portent  les  n""  1882-20  et  1882-2!  montrent  bien  cet  état.  Le  dermr 
*♦'  présente  aucune  papille  saillante  visible.  Il  ne  présente,  d'autre 
**rt,  sur  les  coupes  aucune  invagination  épithéliale,  sauf  celle  do  la  lame 
"Cntaire.  Rien  n'annonce  ni  Tapparition  ni  la  place  des  fanons  à  venir. 

îMir  le  fœtus  de  S^jôO,  l'aspect  est  tout  auln?  (pièce  A  2447).  La  voûte 
'^latine  est  recouverte  d'un  épithélium  formant  sur  ses  bords  k  droite  et 
^ (gauche  2  bourrelets  arrondis,  saillants,  hauts  de  <2  à  15  millimètres, 
^l'ges  de  3  centimètres  à  leur  base,  s'atténuant  un  peu  en  arrière,  et 
^ucoup  plus  en  avant,  où  ils  convergent  en  dedans  Tun  vers  l'autre. 

CShacun  de  ces  bourrelets  est  l'origine  de  la  rangée  de  fanons  corres- 
pondante. 

Quand  on  Ta  détaché,  on  voit  d'une  part  :  sur  la  surface  dénudée  du 
lenne,  des  éminences  ou  papilles  disposées  en  séries  parallèles  perpendi- 
ulairement  à  l'axe  antéro-postérieur  de  la  voûte  palatine.  Dans  chacune 
e  ces  séries,  les  papilles  externes  sont  très  rapprochées  et  confonchies 

BwUMiB.  Comptes  KK?(Di;i«.  —  8«»6iiii»  t.  Il,  n®  27. 
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par  places.  I>'s  interne?  sont  libres,  en  forme  de  mamelon,  plus  ou  moins 
coniques. 

D'autre  pari,  la  l'ace  profcmde  du  bourrelet  j)résente  des  excavalimi* 
rorrespondant  aux  papilles  susdites  qui  sont  les  papilles  primitives  dont 
Tépithélium  formera  les  fanons. 

Chez  l'adulte  (préparations  A  2i58  et  A  115G),  leséminf'nces  rapjirochceji 
il  la  région  externe  se  confondent  pour  donner  naissance  à  l'énorme 
papille  (labelliforme  disposée  en  lame  sur  laipielle  s'implante  le  fanon. 

Les  éminences  internes  de  la  série  restant  distinctes  donneront  nais- 
>ance  aux  petits  fanons  aplatis  et  très  réduits  (ju'(m  tn)uve  en  dedans  de> 
^^rands  fanons. 

Kniin,  celles  «jui  occupent  le  bord  interne  produiront  les  fanons  cylin- 
dri(jues  (pion  observe  encore  plus  en  dedans  ou  sur  la  ligne  médiane  à  U 
jonction  des  deux  rangées  de  fanons. 

Morphologiquement,  il  n'y  a  donc  rien  dv  c(>mmun  entre  les  faDon&el 
1rs  organes  désignés  sous  le  nom  de  poils  (1)  que  caractérise  une  invagina- 
lion  épitliéliale  dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans  l'évolution  embryoli»- 
fficiue  des  fanons.  On  peut  au  contraire  comparer  celle-ci  à  l'évolution 
des  papilles  tlabcdliformes  qu'on  trouve  dans  la  cavité  buccale  des  autre* 
mammifères.  S'il  fallait  rechercher  les  homologies  des  fanons  dans  U 
>éric  animale,  4)nles  trouverait  dans  les  papilles  cornées  de  la  languedf 
certains  Mammifères,  et  peut-être  dans  les  lames  saillantes  de  la  YoAtt* 
palatine  (pii,  chez  (pielques-uns,  rappellent  vaguement  par  leur  siloi- 
tion  et  même  la  forme  de  leurs  bords  dentelés  les  grandes  papilles  laind- 
Icuses  tlabelliformes  d'où  viennent  les  fanons. 

Comme  dernière  considération,  ajoutons  que  chez  un  firlus  de  Cad»*- 
lot  bmg  de  ["",30,  dont  nous  poursuivons  en  ce  moment  l'exanieiiy  un 
observe  à  la  voûte  palatine  deux  rangées  de  petites  papilles  Miillanl4»< 
claviformes,  espacées,  qui  semblent  un  représentant  morphologitfHe  <1^ 
la  zom*  iU's  fanons  dvi>  Mvsticètes. 

.1)  L'allonj^emeut  cunsidérabk  des  papilles  est  un  fait  général  de  l'anatoini^ 
des  Cétacés  et  qu'on  observe  en  particulier  dans  la  peau  de  ces  aiiiiw»- 
He  Blainville  se  trompant  sur  lii  nature  des  organes  auxquels  il  conTieol  éf 
réserver  le  nom  de  bulbes  avait  confondu  ces  papilles  avec  des  poils  (deBloi*' 
ville;  Dt'  ronjanmtum  ik»  animaux,  t.  1,  p.  (iO). 
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Études  comparées  sur  la  lèpre  fsuitc). 
'  Anatomie  pathologique  de  la  lèpre) 

Par  Henri  Leloir. 

rhonneur  de  présentei*  à  la  Société  de  Biologie  une  série  de 
ics,  de  dessins  et  de  préparations  représentant  des  lésions  histolo- 
;  de  la  lèpre  (1). 

1"  Peau.  —  A.  t!piderme, 

-  Dans  les  tubercules  récents,  crus,  non  exédens,  on  constate 
êpiderme  est  intact  ;  cependant,  tantôt  ses  prolongements  interpa- 
'es  sont  hypertrophiés  ;  tantôt  (surtout  dans  les  tubercules  volu- 
ix)  ils  sont  aplatis  et  peuvent  même  avoir  disparu.  A  cette  période, 
erme  est  en  somme  intact.  Bien  qu'il  contienne  des  cellules  migra- 
,  je  n*aî  pas  trouvé  de  bacilles  dans  ces  cellules  migratrices  ayant 
itre  les  cellules  du  corps  de  Malpighi.  Dans  un  seul  cas,  j'ai  pu 
iter  quelques  rares  bacilles  dans  un  follicule  pilo-sébacé  et  vérifier 
Texactitude  de  ce  qu'a  dit  Babès  à  cet  égard. 

—  Dans  les  tubercules  plus  anciens  tendant  à  s'ulcérer,  h  se  coû- 
te squames,  de  croûtes,  ou  à  présenter  à  leur  surface  des  vésicules 
s  phlycténules  purulentes,  j*ai  pu  constater  une  analogie  frappante 
ces  lésions  épidermiques  siégeant  à  la  surface  de  ces  tubercules 
IX  et  celles  que  j'ai  étudiées  à  la  surface  des  tubercules  lupeux. 
à-dire; 

bien  des  lésions  de  desquamation  (diminution  ou  disparition  de 
iche  granuleuse  et  de  Teléidine  ;  persistance  de  la  vitalité  des  cel- 
de  la  couche  cornée  dans  leur  moitié  ou  leur  tiers  inférieur)  ; 
bien  des  lésions  de  vésico-pustulation  (formation  d'un  reticulum 
liai  d'après  le  processus  que  j'ai  décrit  sous  le  nom  d'altération 
ire)  ; 

bien  des  lésions  de  plilycténisation  (formation  de  phlyctènes 
ficielles  ou  profondes  par  clivement  des  couches  épidermiques)  ; 
l  intéressant,  j'ai  pu,  dans  deux  cas,  constater  des  bacilles  dans  les 
•yles  contenus  dans  la  cavité  \^  d'une  phlycténule  et  2"  d'une 
-pustule  non  crevées. 

s,  en  Momme,  la  présence  des  bacilles  dans  1  épidémie,  même 
e,  est  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  et  les  lésions  de  Tépiderme  à  la 

ietlr  étude  s'appuie  sur  l'examen  d'uu  grun<l  nombre  de  produits  lé- 
recueillis  boil  en  France  (1879-1883),  soit  rapportés  ou  envoyés  de 
je  gn\ce  à  la  grande  obligeance  dej»  Docteur»  Kauri«l  d«'  WolHe  el 
sen  de  Bergen. 


iHO  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


^iirlace  des  tubercules  lépreux  sont  évidemment  secondaires  aux  lésion^ 
(In  derme,  de  Thypoderme  et  des  vaisseaux  et  nerfs  qui  y  sont  contenus. 

B.  henné. 

1^  léprome  siè^e  dans  le  derme  ;  surtout  dans  les  régions  moyennes  l'i 
inférieures  du  derme  ;  mais  il  envahit  aussi    fréquemment  les  couche> 
supérieures  du  derme  et  la  couche  papillaire.  Je  n'ai  pas  à  insister  in 
>ur  rhislf>iogie  du  léprnnie  cutané,  bien  étudier  par  Danielsen  et  B(jpck, 
Vircliow,  A.  Hansen,  Cornil,  Neisser,  etc.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  ce  léprome  présente  dans  sa  distribution  topographique  une  a'»s« 
^çrande  analogie  avec  le  lupôrae.  Ainsi,   de  même  que  dans   le  lup(L< 
tuberculeux,  le  derme  se  trouve  infiltré  par  des  masses    de    cellules 
lendrtnl  à  se  grouper  en  manrhons,  principalement  autour  des  vaisseiiux 
comme  cm   le  voit  bien  sur  ces  préparations  (»ii  les  vaisseaux  ont  étf 
injectés   au  bleu)    et  î\  suivre    les   trajets  et   fentes  lymphatiques  dii 
derme.  Il  y  a  de  véritables  lymphangites  bîpreuses,  i*omme  il  y  a  des 
lymphangites  lupeuses.  Mais, en  outre,  les  tuben^ules  lépreux,  les  nodule* 
du  léprome  ont  une  grande  tendance  i\  se  grouper  autour  des  nerfs  du 
derme  et  de  Thypoderme. 

Le  léprome  envahit  fréquemment  Thypoderme  et  au  début  on  constat* 
sa  tendance  h  se  masser  «autour  des  glandes  de  la  peau  des  nerfs  et  de* 
N  aisseaux.  Il  arrive  parfois  que  le  derme  soit  presque  intact,  alors  qw 
Thypoderme  est  envahi  d'une  fa(;<m  diffuse  par  le  léprùme.  Dans  ces  c» 
la  lèpre  tuberculeuse  [Hjurrait  être  prise  au  premier  abord  pouraD"" 
lëpre  maculeuse  brune.  Les  vaisseaux,  nerfs  i»t  glandes  de  la  peau  pït- 
>entent  une  série  d'altérations  (pie  j'ai  étudiées  en  1881  dans  mon  Ira^iil 
>ur  les  AITections  cutanées  d'origine  nerveuse.  Jt*  dois  toutefois  remar 
quor  en  passant  t|ue,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  article  Tn^ophoivkr^ 
<lu  /Jirfionnaire  de  médecine  et  de  ekirurgie  pratiques  (J883),  les  lésiflO?  M. 
de    névrite    parenchynuiteuse    paraissent    être   seceudaires  à   Tadio» 
directe  des  bacilles  lépreux  et  de  leurs  spores  cjue  Ton  trouve  renfenn'* 
en  grande  abondance  dans  les  r(dhdes  lymphatiques  qui  dissocient  k^ 
lubes  nerveux,  et  non  pas  primitives,  comme  Je  le  pensais  en  1881.1^ 
la  description  des  bacilles  et  spores  qui  se  trouvent  dans   la  ^^^ 
ailleurs,  je  n'ai  rien  [i  ajouter  jiux  excelleules  descriptions  qui  ent»nlfr 
faites  par  Jïansen,  Neiss»'r,  Cornil,  Babès,  eti*.  Je  remarquerai  seulen^ 
que  le  nombre,  la  dis])(»sition,    la   situation,    Taspect  de  ces  bèxS^ 
étaient  identiques  dans   les  tis.sus  de  lépreux  norwégiens  el  danil^ 
tissus  de  lépreux  de  la  (îuadeloupe,  d«»  Nice,  etc.,  que  j'ai  étudié*.  B' 
même  qucT^ornil  et  Hansen,  j'ai  pu  quatre  fois,  chez  des  lépreux  nor*^ 
giens,  ou  des  b»preux  des  colonies,  constater  des  mouvements  Mgw* 
•lans  les  bacilles  contenus  dans  le  sang  obtenu  |>ar  piqûre  d'untalifl^ 
cule.  J'ai,  dans  un  cas,  fait  sécher  pendant  douze  jours,  dans  uneétiW 
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9*,  un  tubercule  lépreux  rapporté  de  Norwège  dans  de  Talcool  ;  le?- 
îlles  très  abondants  y  étaient  encore  parfaitement  visibles  sur  des 
pes  colorées  d'après  le  procédé  de  Ehrlich.  Le  léprùme  cutané  subit 
fois  la  transformation  fibreuse,  et  sous  cet  aspect  rappelle  beaucoup 

coupe  de  lupus  seléreux.  11  contient  encore  des  bacilles,  mêmf 
squ'il  a  subi  une  dégénérescence  fibreuse  complète  :  mais  res  bacilles 
t  moins  abtmdants. 

>onc,  le  derme  et  Thypoderme  (ainsi  que  les  muqueuses  de  la  bouche 
lu  pharjnx,  comme  nous  le  verrons),  constituent  un  excellent  terrain 
culture  pour  le  bacille  qui  y  pullule,  sous  forme  de  bâtonnets  et  d(» 
res  (notons  cependant  que  les  spores  sont  moins  abondantes  dans  le 
liment  que  dans  les  ganglions  et  les  viscères).  Quant  à  Tépiderme,  il 

un  détestable  terrain  de  culture,  sans  doute  à  cause  du  peu  de 
ules  lymphatiques  qu'il  contient,  et  peut-être  de  Tinsuffisance  de  la 
ipérature. 

i*  Muqueuses. 

r.  —  Les  lésions  des  muqueuses  labiales,  buccales,  gutturales,  sont  très 
ilogues,  sauf  quelques  légères  différences,  à  celles  que  l'on  observe 
ns  la  peau.  Toutefois,  les  tubercules  semblent  s'y  exulcérer  ou  ulcérer 
is  facilement;  aussi  les  bacilles  y  sont-ils  plus  superficiels  et  consti- 
înt-ils  parfois  à  la  surface  des  exulcérations  et  érosions  des  cultures 
t^sque  pures  ;  en  général,  bien  plus  riches  en  bacilles  que  le  pus 
-rété  par  les  tubercules  ulcérés  de  la  peau.  Dans  deux  cas,  j  ai  él 
?llement  étonné  de  la  prodigieuse  quantité  de  bacilles  contenus  dan> 

salive  de  lépreux  atteints  de  lésions  tuberculeuses  de  la  bourbe. 
A.  —  Je  dois  ici  insister  un  peu  sur  les  lésions  de  la  langue,  dans  la 
>re  lllbe^culeuse,  car  elles  ne  sont  pas,  ou  à  peine,  signalées  par  les 
teurs.  Dans  une  précédente  communication,  j'en  ai  décrit  les  caractères 
niques  principaux.  Nous  avons  vu  que  dans  un  premier  type,  la  langue 
^semblait  grossièrement  à  une  glossite  syphilitique  superficielle  lobuler. 
>n  peut  très  bien  constater  cette  analogie  également  au  point  de  vue 
biologique  sur  ces  préparations  et  planches.  Le  derme  muqueux  dans 
ile  son  .épaisseur  est  infiltré  en  masse  et  d'une  façon  étendue  par  lr 
>rôme,  lequel  pénètre  jusque  dans  la  portion  musculaire  de  l'organe, 
'sociant  les  fibres  musculaires  dont  il  amène  la  destruction.  Ce  lépronn* 

coih»titué  par  une  grande  quantité  de  cellules  embryonnaires  ;  il  ne 
ifermc  que  très  peu  de  grosses  cellules  lépreuses.  Il  est  peu  vascularisé, 
id  en  nombre  de  points  à  subir  la  dégénérescence  fibreuse,  et  d'unt* 
an  générale  rappelle  très  bien  une  coupe  de  glossite  scléro-gommeuse. 
st  peu  riche  en  bacilles.  Les  papilles  de  la  langue  ont  disparu,  ou 
l  aplaties.  L'épiderme  est  très  notablement  atrophié  et  n'est  pln> 
péw^nté  que  par  2  ou  3  eouehes  de  cellules. 


!• 
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Dans  une  autre  variété,  au  contraire,  qui  rappelle  plutôt  une  langue 
couverte   de  plaques  muqueuses  confluentes    et  végétantes,    Tinfiltral 
lépreux  est  plus  superficiel,  il  n'a  pas  subi  la  dégénérescence  fibreuse,  il 
est  constitué  par  des  cellules  embryonnaires,  au  milieu  desquelles  on 
aperçoit  une  grande  quantité  do  grosses  rellules  lépreuses  représentant 
des  masses  rondes  volumineuses,  bourrées  de  bacilles.  Toutes  ces  cellules 
sont  très  ricbes  en  bacilles  et  en  spores.  Kn  certains  points  de  la  coupf. 
comme  le  montrent  ces  préparations,  les  bacilles  sont  tellement  abon- 
dants, que  Ton  dirait  une  culture  pure  de  bacilles.  On  ne  voit  plus  que 
des  bacilles.  Les  vaisseaux  sont  ci  et  là  dilatés.    Les  papilles  du  derojf 
muqueux  sont  hypertrophiées,    végétantes,  pleines   de  bacilles.  L'épi- 
derme  et  ses  prolongements  interpapillairos  sont  hypertrophiés  coromp 
dans    certaines  plaques    muqueuses  végétantes.    En  quelques  points, 
Tépiderme  a  disparu,  il  y  a  une  érosion,  et  à  ce  niveau  les  tissus  bourrâ 
dtî  bacilles  sont  directement  baignés  par  la  salive.  Jamais,  dans  aucoo 
tissu  de  lépreux,  je  n'ai  vu  autant  de  bacilles  que  dans  cette  deuxième 
variété  de  glussite  lépreuse. 


C.  Larynx. 

Le  larynx  est  très  souvent  altéré  d'une  façon  notable  dans  la  lèpre  tu- 
berculeuse. Sa  muqueuse  est  épaissie,  surtout  au  niveau  de  l'épiglotle  et 
des  cordes  vocales  supérieures  et  inférieures,  et  des  ventricules.  Daw 
certains  cas,  il  y  a  une  sorte  d'hypertrophie  éléphantiasique,  d'œdèiv 
dur  spécifique  constitué  par  l'infiltration  diffuse  du  léprome  et  pouvsBt 
amener  des  a(*cidenls  semblables  à  ceux  de  l'œdème  de  la  glotte.  ù^mB' 
on  le  voit  sur  ces  préparations,  le  léprôme  y  est  ù  l'état  diffus.  Il  yaun^ 
infiltration  étalée  de  léprôme  dans  tout  le  derme  muqueux  du  larjuX)  i^ 
r<*piglotte  en  particulier.  Une  coupe  de  ce  léprôme  présente  assez  biw 
les  caractères  histologiques  d'une  laryngite  scléro-gommeuse,  et  aou-* 
cet  aspect  il  rappelle  île  très  [)rès  le  léprôme  tel  qu'il  se  montre  histok*-  • 
gi(jiiement  dans  notre  première  variété  d(^  glossite  lépreuse.  Mais,  <* 
outre,  en  quelques  points  le  léprôme  subit  par  ilôts  une  dégénéresceac^ 
caséeusequi  aboutira  à  la  formation  d'ulcérations  superficielles  de lamtt- 
(pieuse  laryngée,  très  analogues  à  celles  que  l'on  observe  dans  certaifl^ 
variétés  de  tuberculose  laryngée.  A  la  surface  de  la  muqueuse  laryugéCi 
il  existe  souvent  une  grande  quantité  de  petites  végétations  pédiculétf 
qui  donnent  à  la  muqueuse  un  aspect  villeux.  L'épiderme  est  en  géoénl 
très  atrophié  ou  même  tombé  dans  les  stades  plus  avancés.  Dans d*aulreï 
cas,  rinfiltration  lépreuse  de  la  muqueuse  se  faisait  par  Uùts,  et  répûa^ 
sissement  était  dû  à  une  sorte  d'œdème  dur  ambiant.  J*ai  parfois  fk 
constater  des  bacilles  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  sanguins  oa  dtt 
lymphatiques  dilatés  des  larynx  ainsi  affectés.   Ces  préparations  mon* 
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it  que  répiderme,  lorsqu'il  existe  encore,  ne  contient  pas  de  bacilles, 
même,  les  cartilages  que  j'ai  trouvés  toujours  intacts. 
•*  Les  ganglions  lymphatiques  où  aboutissent  les  lymphatiques  de  la 
u  malade  sont  atteints  et  pleins  de  bacilles.  Il  semblerait  que  le  ba- 
3  lépreux  parti  des  régions  légumentaires  précitées  (peau,  muqueuse 
ryngo-buccale)  arrive  par  Tintermédiaire  des  lymphatiques  dans 
g;anglions  où  aboutissent  ceux-ci.  L'histologie  de  ces  ganglions  lym- 
tiques  a  été  bien  faite  par  différents  auteurs  entre  autres  par  Cornil. 

D.  Viscères. 

I  est  à  noter,  que  d'après  A.  Hansen,  le  tube  digestif,  le  poumon,  les 
nches,  tous  les  viscères  en  un  mot,  sauf  le  foie  et  la  rate  seraient 
ct.s  chez  les  lépreux,  ou  du  moins  qu'ils  ne  paraissent  pas  pris  spéci- 
lement,  puisqu'ils  ne  contiennent  pas  de  bacilles.  Je  n'ai  pu  vérifier  si 
e  opinion  est  absolument  exacte  dans  tous  les  cas. 
®  Dans  le  foie ^  il  y  a  des  bacilles.  Gomme  le  montrent  cf*s  dessins  et 
parations,  les  bacilles  existent:  1®  en  amas  dans  les  espaces  interlobu- 
res  et  en  particulier  dans  le  tissu  c4:»njonctif  qui  entoure  les  espaces 
"tes.  Les  rameaux  de  la  veine  porte  contiennent  parfois  des  bacilles 
fermés  c»u  non  dans  des  leucocytes.  Les  espaces  lymphatiques  qui  se 
uvent  dans  les  espaces  interlobulaires  renferment  souvent  des  bacilles. 
Dans  le  lobule,  entre  les  cellules  hépatiques  plus  ou  moins  altérées, 
trouve  des  bacilles  libres  ou  renfermés  dans  des  cellules  migratrices 
is  ou  moins  groupées  ou  disséminées.  Les  cellules  hépatliiques  renfer- 
nt  aussi  parfois  des  bacilles,  groupés  surtout  dans  Tespèce  de  znnt» 
alinc  centrale  périnncléaire  qui  entoure  le  noyau  (W  la  cellule. 
^e  pourrait-on  supposer  que  le  bacille  delà  lèpre  venu  du  tégument 
résorbé  par  les  veines  et  les  lymphatiques.  Qu'il  arrive  ainsi  d'une» 
rt  aux  ganglions  inguinaux,  puis  aux  ganglions  rétro-péritonéaux 
nstituant  alors  le  carreau  lépreux  de?  Larrey)  et  d'autre  part  (d'une 
on  difficile  à  déterminer)  aux  branches  de  la  veine  porte.  Ainsi  se 
Hiuirait  l'envahissement  difTus  du  foie  et  peut-être  de  la  rate  ])nr  !«• 
rille.  L'envahissement  se  ferait  non  par  Tinlestin,  mais  par  la  peau. 
^'  /)ans  la  rate,  comme  le  montrent  ces  préparations,  le  bacille  existe» 
état  disséminé  dans  les  cellules  lymphatiques  de  cet  organe.  De  tous 
viscères,  c'est  peut-être  la  rate  dont  les  cellules  lymphatiques  renfer- 
m  le  phis  de  spores.  Kl  les  y  forment  souvent  des  niasses  brunâtres, 
inuleuses. 

ift  foie,  la  rate,  les  ganglions  mésentéri(|ues,  finU^stin,  subissi»nt  par- 
i  une  dégénérescenci»  amyloïde  très  accentuée. 

•  /^ //»j?/i>fife  est  pris  presque  toujours.  Le  léprome  s'y  trouve  fré- 
mmentà  l'état  fibreux.  Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  ces  lésions  bien  étu- 
•s  par  Corn  il.  De  même  cpie  eet  auteur  et  A.  Hansen,  j'ai  souvent 
ivp  des  bacilles  libres  dans  les  conduits  séminifères.    Les  lésitms  os- 
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seuses  ne  paraissent  être  que  secondaires  aux  ulcérations  et  à  la  dénu- 
dation  de  Tes  qui  en  résulte.  Ce  sont  des  lésions  de  nécrose.  Le»  os  ma- 
lades ne  paraissent  pas  renfermer  de  bacilles. 

Telles  sont  les  lésions  histologiques  que  j*ai  pu  observer  dans  les  tissus 
des  lépreux  (forme  tuberculeuse).  11  me  restera  dans  une  prochaine 
communication  à  étudier  les  lésions  de  la  vanét'§  anesthësique  (dont  j'ai 
parlé  incidemment),  l'évolution  générale  du  bacille  lépreux,  sa  morphr»- 
logie,  et  à  parler  de  quelques  essais  d'inoculation  que  j*ai  entrepris  (i\ 

(1).  Je  prolile  de  cette  conimunication  pour  parler  à  la  Société  de  deux  cas 
remarquables,  que  j'observe  en  ce  moment  à  Lille  et  qui  présentent  «  objecti- 
vement »  uae  analogie  extraordinaire  avec  la  lèpre  à  la  période  mutilante.  Un 
de  ces  cas  a  été  vu  récemment  dans  mon  service  par  le  D' Thaon  qui  m'a  même 
dit  quand  je  le  lui  ai  montré  :  c  Tiens,  vous  avez  donc  des  lépreux  ici  ?  »  J*ai  déjà 
en  1881  observé  un  cas  d*aflection  cutanée  simulant  à  s'y  méprendre  la  lèpiv 
lazarine  (tel  fui  également  l'avis  du  lY  Ponet  de  Cluny).  —  Dans  les  trois  cas 
dont  j'aurai  à  parler  plus  longuement  une  autre  fois,  nous  sommes  en  présence 
de  malades  français,  nés  en  France  de  parents   français  et  n'ayant  jamais 
quitté  leur  pays   (l'un  Paris,  les  autres  le  déparlement  du  Nord).  —  Certes  si 
ces  malades   se  trouvaient  dans  des  pays  lépreux  ou  poserait  le  diagnostic- 
lèpre  mutilante,   lèpre  lazarine.   —   Comme  ces  malades  sont  en  France  oo 
donne  à  ces  affections  innomées  le  nom  de  «  problème  ».  —  Ne  soiit-oepas  dny 
lèpres  dégénérées  vestiges  de  l'ancienne  lèpre?  Je  reviendrai  sous  peu  surceUi* 
qu^tion  dont  j'ai  plus  longuement  parlé  dans  mes  cliniques . 


|v  • 
î 

I  ''A. 
I    «»' 

I  k 

-*, 

V 

■  1 

•l 


séSANCE  DU    18  JUILLET.  48ÎS 


INFLUENCE  d'un  CEIL  SUR  L  ADAPTATIOJS   DE  L'aUTRE  A  LA  LUMIÈRE. 

par  le  D'  Aua.  Charpentier,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy, 

présentée  par  M.  d'Arsonval. 

is  une  note  précédente  (6  juin),  j'ai  montré   que  IVxcitation  d'un 

ir  la  lumière  n'avait  pas  d'influence  sur  l'excitabilité  de  l'autre 

aintenu  dans  Tobscurité. 

ne  suis  demandé  si  l'adaptation  de  l'un  des  yeux  à  l'éclairage  api- 

se  produisait  de  la  même  façon,  que  l'autre  Irtt  ouvert  ou  soustrait 

imière. 

ci  comment  se  fait  l'expérience  : 

il  droit,  par  exemple,  est  placé  au-devant  d'une  surface  moyenne- 
et  uniformément  éclairée,  et  la  regarde  pendant  trois  minutes 
on  à  s'adapter  exactement  à  cet  éclairage.  Pendant  ce  temps,  Fœil 
le  a  été,  soit  excité  par  une  surface  lumineuse  quelconque  assez 
îc,  soit  maintenu  dans  l'obscurité  par  l'intermédiaire  d'un  bandeau 
lètement  opaque. 

peut,  dans  ces  deux  conditions  successives,  déterminer  le  minimum 
nière,  perçu  par  l'œil  droit,  qui  a  été  dans  ces  deux  -cas  soumis  à 
!me  adaptation  lumineuse. 

le  minimum  perceptible  est  plus  élevé  (ou  la  sensibilité  lumineuse 
aible)  quand  l'autre  œil  a  été  fermé  que  lorsqu'il  a  été  ouvert, 
emble  donc,  au  premier  abord,  que  l'excitation  d*un  œil  par  la 
re  facilite  la  perception  de  l'autre. 

réalité,  il  n'en  est  rien,  et  voici  ce  qui  se  passe  :  on  sait'  que  la 
on  de  la  pupille  sous  l'influence  de  la  lumière  est  bilatérale,  c*est- 
qu'elle  s'opère  à  la  fois  sur  les  deux  yeux.  Or,  ({uand  l'œil  gauche 
pmé,  la  pupille  de  l'œil  droit  est  plus  grande,  toutes  choses  égales 
îurs,  que  lorsque  Tœil  gauche  est  ouvert  ou  excité  par  la  lumière, 
tine  droite  reçoit  donc  d'un  même  objet  un  faisceau  lumineux  plus 
et  par  suite,  l'éclairement  de  la  rétine  est  plus  considérable.  Le 
mm  perceptible  augmentant  avec  Téclairement  habituel  dtî  la 
,  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'œil  droit  ait  un  minimum 
ptible  plus  fort  quand  l'autre  œil  est  fermé  que  lorsqu'il  est  ouvert, 
fjui  prouve  la  vérité  de  cette  explication,  c'est  l'expérience  suivante  : 
Kîle-t-on  la  détermination  de  la  sensibilité  lumineuse  de  l'œil  droit 
anl  soin  de  placer  au-devant  de  lui  un  diaphragme  percé  d'un  trou 
i  i  millimètres  de  diamètre,  c'est-à-dire  plus  petit  que  la  plus  faible 
ture  atteinte  par  la  [)upille  droite  dans  l'expérience,  on  n'observe 
le  difliérence   de  sensibilité,   que  l'œil  gauclH*  ail   «'lé   ouvert  ou 
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L'excitation  ou  le  repos  d'une  rétine  n'ont  donc  pas  d'influence  directf 
sur  Texcitabilité  de  l'autre  rétine  ;  mais  l'excitation    d'un  œil  peut,  en 
rétrécissant  la  pupille  de  l'autre,  diminuer  l'éclairage  reçu  par  la  rétine 
de  cet  autre  œil,  et  augmenter  ainsi  indirectement ,  par  l'adaptation,  \a 
sensibilité  lumineuse  de  cette  dernière. 


mm 
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Des  ekitets  de  l'excitation  tkaumatioue  du  cerveau. 

Note  de  M.  Ch.  Richet. 

nontré  (1)  que  si  Ton  pique  ou  détruit  le  cerveau  des  lapins^  on 
rme  des  animaux  paresseux,  lents  et  marchant  à  peine,  en  lapins 
s  farouches,  rapides,  coureurs  et  excitables,  et  je  proposais  le 
le  nette  double  hypothèse:  suppression  de  Finhibition  ou  excila- 

îalité,  il  ne  peut  s'af^ir  de  Tinliibition,  suppression  par  une  perte  de 
ice,  car  jine  simple  piqûre  produit  Textréme  excitabilité. 
)érience  suivante  montre  bien  cette  influence  de  la  piqûre  ; 
î  juin,  un  lapin  (Temp.  39®,7)  d'allures  paresseuses  et  se  traînant 
i' peine  est  piqué  par  une  simple  aiguille  dans  la  région  antérieure 
du  cerveau.  Après  deux  ou  trois  minutes  de  stupeur,  pendant 
les  on  ne  remarque  rien,  sinon  un  peu  d'accélération  de  la  respira- 
devient  tout  d'nn  coup  très  farouche,  se  sauve  dès  qu'on  approche 
mt  des  bonds  énormes,  frappant  du  pied,  dressant  les  oreilles 

un  lapin  de  garenne  ou  un  lièvre  ;  en  un  clin  d'œil,  il  traverse  dans 
a  longueur  la  salle  du  laboratoire.  Il  voit  des  deux  yeux,   n'a 

paralysie  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  et,  quand  ou  ne 
pas,  a  toutes  les  allures  d'un  lapin  normal,  (à  i  heures  sa  tem- 

ridemainet  les  Jours  suivants,  jusqu'à  aujourd'hui  22  juillet,  il  t'sl 
ait  bien  portant  (2),  ne  pouvant  être  distingué  des  lapins  normaux 
'  son  énorme  excitabilité,  telle  que,  si  Ton  approche  de  lui,  il  se 
n  bondissant  et  en  dressant  les  oreilles  ;  étant,  en  un  mot,  devenu 
s  qui  difl*érent  tout  à  fait  de  celles  d'un  lapin  de  choux  normal, 
^it  là,  je  crois,  d'une  expérience  de  cours  qui  peut  montrer  à  tout 
itoire,  et  d'une  manière  vraiment  saisissante,  l'influence  d'un 
:isme  du  cerveau  «ur  l'excitabilité  psychique.  C'est  un  bon  exem- 
;es  actions  dynamogéniques  sur  lesquelles  notre  illustre  confrère, 
vn  Séquard,   a  appelé  à  plusieurs  reprises  l'attention  dt»    la  Sti- 


lietins  de  la  HnciH^  (i4>  Biolo'jie,  1883,  p.  129,  1884,  p.  248. 
ins  l'ouvrait»  récent  de  M.  Ghristiaiii,  zur  Physiologie  ilt*^  Gehirnes. 
rlin,  1885  —  il  est  question  d'une  période  «l'excitabilité  c'xagérée,  que 
appelle  quelquefois  *<  Laufstadium  ».  Mais  M.  Ghristiani  et  M.  Munk, 
1rs  expérif»nces,  enlevaient  tous  les  hémisphères  cérébraux;  et  d'ail- 
i  lapins  ainsi  opérés  par  vu\  pré.sentèrent  des  phénomènes  complexes 
e  voient  évidemment  pas  après  une  simple  piqûre. 
n  poids  qui  était  le  28  jiiiti  de  23:^0  ^r.  est  le  22  juillet  de  2770  tir.  el  sa 
Uurede  H«  3. 


488  SOCIETE   DE   BIOLOGIE. 


Je  signalerai  aussi,  comme  expérience  de  cours,  un  effet  des  lésion^ 
cérébrales  profondes  sur  le  lapin.  Si  Ton  détruit  les  parties  antérieures 
et  postérieures  do  l'écorce  du  cerveau,  on  place  le  lapin  dans  un  étal 
d'inertie  telle  qu'il  ne  réagit  qu'à  peine  aux  excitations  diverses.  Cepen- 
dant il  est  devenu  très  sensible  à  certains  réflexes,  et  en  particulier  à  n- 
réflexe  spécial  du  pavillon  de  roreille,d'aprè*  lequel  le  pavillon  se  dirliff 
vers  l'endroit  où  a  eu  lieu  un  son. 

Sur  un  lapin  normal,  si  l'on  fait  du  bruit  à  cAté  de  lui  en  déplaçant 
l'objet  sonore,  on  ne  lui  voit  pas  déplacer  le  pavillon  de  Foreille  ;  il  résil- 
ies oreilles  pendantes,  cherchant  parfois  à  fuir,  mais  ne  dirigeant  pas  son 
oreille  vers  le  son. 

Il  en  est  autrement  sur  les  lapins  dont  le  cer\'eaua  été  détruit.  Ceux-là 
dirigent  l'oreille  vers  l'endroit  d'où  vient  le  son,  et  avec  une  telle  pré- 
cision, qu'en  faisant  un  demi-cercle  autour  de  la  tête,  à  une  certaine  dis- 
tance, avec  un  léger  bruit,  l'animal  restant  tout  à  fait  immobile  du  corps 
et  de  la  télé,  suit  avec  son  pavillf)n,  qu'il  déplace,  le  même  cercle  que 
l'objet  sonore. 

On  ne  peut  expliquer  celte  action  réflexe  psychique  par  la  cécité  de 
l'animal  opéré  ;  car,  sur  un  lapin  que  j'ai  aveuglé,  il  n'y  avait  pas  de 
mouvement  réflexe  analogue. 

Ce  n'est  là  qu'une  expérience  de  cours  ;  car  on  connaît  depuis longlemp> 
cette  adaptation  du  pavillon  de  l'oreille  aux  bruits  extérieurs.  Il  n'en  e^^ 
pas  moins  intéressant  de  constater  combien  la  destruction  du  ceneaii 
facilite  la  production  de  ce  réflexe  qui,  à   l'état  normal,  est  peu  acru^é. 
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lbuhinurie  gravidique  et  éclampsie^  par  mm.  doléris  et  pouey 

(de  Montevideo). 

Doléris  rappelle  ses  premières  éludes  ccmimuniquées  à  la  Soriéle 
)logie  en  juillet  1883.  Il  était  arrivé  à  cette  conclusion  qu'il  exist»» 
es  femmes  grosses  des  néphrites  microbiennes  occasionnées  ou 
vées  par  certaines  conditions  spéciales  de  la  gestation.  L'inoculation 
reineuse,  à  certains  animaux,  le  lapin,  le  cobaye  entre  autres,  des 
es  des  organismes  isolés  par  lui,  ayant  déterminé  la  mort  accom- 
e  de  néphrite  albumincuse  et  précédée  de  phénomènes  éclampti  • 
s,  lui  avait  fait  poser  la  question  de  l'influence  possible  d'une  in- 
t  préalable  chez  les  femmes  enceintes  affectées  d'albuminurie  et 
lies  éclampliques.  Depuis  cette  époque,  les  opinions  se  sont  modifiées 
uestion  est  devenue  complexe. 

congrès  deBlois,  M.  Delore,  de  Lyon,  reprenant,  sans  la  citer,  l'hy- 
je  qui  terminait  la  communication  de  l'auteur,  concluait  à  peu  près 
gine  microbienne  de  certaines  éclampsies.  Il  ne  s'agissait  que  de 
■seules  bactériens  vus  dans  le  sang  mais  non  cultivés, 
but  de  la  communication  actuelle  de  MM.  Doléris  et  Pouey  est  de 
onnaltre  les  principes  mêmes  qui  peuvent  conduire  à  une  solution 
leuse.  Pour  cela,  ils  ont  repris,  dans  son  entier  et  i\  son  origine,  la 
on  de  l'albuminurie  gravidique  et  de  sa  connexitr»  avec  les  infec- 
Leurs  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  et  dans  Jo  service 
!linique  d'acciMichements  de  la  Faculté.  Si  peu  complets  que  soieni 
ultats  obtenus,  ils  méritent  d'être  publiés  ne  filt-ce  que  pour  servir 
de  k  ceux  (f ue  de  pareilles  recherches  pourraient  intéresser, 
difficultés  sont  grandes  pour  atteindre  le  but,  car  l'albuminurie  est 
'^sultante  dépendant  do  conditions  protopa lliiques  très  nombr(»us(*s 
)lus  souvent,  sinon  toujours,  indépendantes  de  la  gestation  elh»- 
.  C'est  ce  que  démontre  la  rareté  relative  de  l'albuminurie  pendant 
î^sesse  : 

onlrairemtMit  à  l'oiûnion  assi'/.  géin'ralenient  acceptée,  l'urine  des 
*s  onct'inti^s , renferme  rarement  di»  l'albumine.  Opérant  sur  des 
?s  arrivées  au  neuvième  mois  de  la  grossesse,  période  la  plus  favo- 
k  Tapparition  di»  l'albuminurie  et  concluant  d'après  des  centaine* 
yses  pralitpuM's  axer  les  réactifs  les  plus  sensibles  —  celui  de  Tan- 
partirulier  —  ils  n'ont  trouvé  qu'une  albuminurique  sur  î20  femmes. 
lUt  écarter  les  albuminuries  du  début  et  du  cours  du  travail,  loi, 
et,  on  la  nMicontre  un  peu  plus  >ouvcnl  :  mais  elle  constilud 
iii  accident  passa^i^rr,  inlu'rent  à  des  causes  diverses  isolées  oti 
[itanément  réunies  p»mr  l<i  produire  :  perturbation  nerveuse  •  excès 
iion  sanguine:  coinpri'ssion  l't  parfois  contusion  de  la  vessie,  par 
mécanique  de  l'engagement  de  la  partie  létale,  suivies  de  l'extra- 
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vasalion  du  sérum  sanguin  dans  le  réservoir  urinaire,  etc.  Les  auteurs  ont 
négligé  volontairement  Fétude  de  ce  point.  Il  ne  faut  pas  (railleurs  oublier 
que  les  phénomènes  appartenant  au  travail  secret  peuvent  apparaître 
plusieurs  jours  avant  le  début  réel  de  raccouchement  et  que  Talbumi- 
nurie  peut,  de  ce  chef,  se  montrer  dans  les  derniet'S  jours  de  la  grossesse. 
2"  A.  —  Par  l'emploi  de  procédés  aussi  rigoureux  que  possible  (tubes  et 
sondes  stérilisés  et  flambés,  lavage  antiseptique  de  la  vulve  répétés  plu- 
sieurs fois,  etc.),  les  auteurs  ont  recueilli  directement,  par  le  cathétèrisme. 
Turine  de  30  femmes  enceintes  environ,  pour  en  faire  Texamen  micros- 
copique et  la  culture,  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  micro-orga- 
nismes. Dans  ce  nombre  ne  sont  point  comprises  les  femmes  affectéeiî 
d'albuminurie.  Dans  ces  30  cas,  ils  ont  rencontré  des  microbes  dans  la 
proportion  de  1/5,  sous  forme  de  bacilles  vulgaires  de  i  à  10  millièmes 
de  millimètre  plus  rarement  sous  forme  de  micro-coccus.  H  semble  qu'on 
puisse  expliquer  leur  présence  chez  ces  femmes  dont  le  rein  fonctionnait 
normalement^  par  l'existence  d'un  catarrhe  vaginal  dont  les  liquides  de 
sécrétion  ont  pu  souiller  le  cathéter,  malgré  les  précautions  prises  ;  toujoun 
est-il  que  ce  catarrhe  existait  dans  tous  les  cas  où  Turine  s'est  tnontrée 
fertile. 

B.  —  Cliez  120  femmes  albuminuriques  la  présence  des  mifTobcs  dans 
l'urine  s'est  trouvée  c<mstante;  la  culture,  plusieurs  fois  répétée  pour 
chaque  cas,  a  toujours  été  fertile.  II  s'est  agi  toujours  et  uniquement  de 
micro-coccus  sous  les  diverses  formes  afférentes  y  cette  variété  :  raono- 
<;occus,  diplococcus,  staphylococcus  et  principalement  streplococcus 
abondants. 

/)e  In  ronstatice  de  ces  résultats  on  ne  saurait  conclure  à  la  ^légation 
absolue  des  albuminuries  transitoires  non  microbiennes.  Foulefois,  elles 
doivent  être  fort  rares, 

3°  Kn  ce  qui  concerne  Tétude  du  sang  chez  les  femmes  enceintes  albu- 
minuriques, il  résulta  des  recherches  instituées  dans  ce  but  parMM.  Dolé- 
ris  et  Poney  rpie  l'albuminurie,  bien  que  s'accompagnant  toujours  de  la  pré- 
sence de  microbes  dans  l'urine,  n'implique  pas  nécessairement  la  préseni'C 
de  microbes  dans  le  sang.  Tout  au  moins  l'ensemt^ncement  d'une  goutte 
de  sang  puisé  à  Text rémité  d'un  doigt  ifa  pas  (oujotirs  été  fertile.  On 
n'en  peut  conclun;  sûrement  à  l'absence  de  micro-organismes  dans  le 
sang,  mais  on  peut  estimer  qu'ils  y  étalent  rares,  ou  qu'ils  restaient 
lo<*alisé8  dans  un  foyer  en  relation  peu  directe  avec  le  courant  sjmguin, 
dans  les  cas  où  ces  expériences  ont  été  négatives. 

i"  Dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'est  d^'i  d'éc la mptirjuc$  albumine 
riques  observées  par  les  auteurs,  l'urine  renfermait  aussi  toujours  des 
«»rganismes  rendus  évidents  par  la  culture. 

Le  sang  a  été  examiné  et  cultivé,  dans  deux  cas,  avec  un  résultai  pufiilif* 
Les  auteurs  ne  tiennent  pas  compte  de  recherches  moins  précises  faîlw 
dans  trois  autres  cas.  Mais  quant   aux  deux  faits  positifs,  l'un  d'eu^i  a 
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rmis  de  suivre  aver.  une  précision  remarquable  la  progression  des  acci- 
nts  et  leur  marche  parallèle  avec  Tinfection  microbienne  de  [l'urine  et 

sang. 

Quelques  heures  après  le  début  des  convulsions,  une  culture  de  Turine 
du  sang  est  faite  dans  H  ballons  contenant  du  bouillon  stérilisé  et  rendu 
j;èrement  alcalin.  Uurine  renfermait  à  ce  moment  des  points  mobiles 
assez  grand  nombre.  Dans  le  sang  on  constatait  également  une  abon- 
née plus  grande  qu'à  Tétat  normal  de  granulations  mobiles.  L'examen 
s  cultures,  fait  deux  jours  après  Tensemencement,  laissait  voir  des 
iphylococcus  et  d'abondants  chapelets  de  10  à  ^  grains,  de  1  à  2  mil- 
mes  de  millimètres  de  diamètre  chacun. 

Une  nouvelle  culture  du  sang  et  de  l'urine  faite  six  jours  après  la  ces 
lion  des  attaques  convulsivcs,  l'urine  contenant  encore  de  l'albumine, 
une  les  mêmes  résultats. 

Dix  jours  plus  tard,  l'albumine  avait  complètement  disparu  ;  on  fait 
ecdu  sang  et  de  l'urine  une  troisième  culture  qui,  cette  fois,  reste  stè- 
le. Le  résultat  négatif  se  maintient  jusqu'à  la  sortie  de  la  malade. 
MM.  Dolérifi  et  Pouey  résument  la  première  partie  de  leurs  recherches 
ms  les  conclusions  suivantes  : 

1**  Des  micro-organismes  peuvent  se  rencontrer  fortuitement  dans  la 
îssie  des  femmes  enceintes  indépendamment  de  l'albumine  et  sans  que 
en  autorise  à  les  juger  de  provenance  rénale.  11  faut  donc  tenir  compte 
"  cette  cause  d'erreur  dans  les  recherches  de  ce  genre, 
i**  On  rencontre  l'albuminurie  dans  la  proportion  de  1/âO  environ  chez 
s  femmes  enceintes.  Dans  Turine  de  ces  femmes  franchement  albunii- 
iriques,  les  auteurs  ont  trouvé  constamment  des  organismes  avec  pré- 
iminance  de  slreplococcus. 

3"  Le  sang  des  femmes  enceintes    albuminuriques  renferme  souvent, 
non  toujours,  des  organismes  révélés  par  la  culture. 

i"  ï/urine  et  le  sang  de  certaines  éclamptUfaes  albuminuriques  con- 
••nnent  des  microbes.  On  peut  observer  la  marche  croisssante  et  décrois- 
inle  de  la  néphrite  microbieime  et  <le  Tinfection  sanguine  parallèle^ 
ient  îiux  accidents  convulsifs. 

Dans  une  prochaine  communication,  MM.  Doléris  el  Pouey  résumertml 
■  ^  ttînlatives  d'inoculation  faites  avec  les  organismes  isolés  et  cultiv<!'Si 
^^  8€  proposent,  en  outre,  de  montrer  par  l'analyse  clinique  que  la  ge«- 
f^tion  ne  joue  qu'un  roU;  secondaire  dans  Talbuminurie  et  (|ue,  presque 
'►njours,  on  Irouve  la  cause  véritable  de  la  néi>hrite  dans  un  accidenl 
'ïwiédiatement  antérieur  à  la  gestation  où  contemporain  de  cet  état.  lU 
•*-nsent  qu'il  faut  exonérer  le  gravidisme  du  nMe  pathogénique  qu'on 
^*i  assigne  trop  facilement  el  à  propos  de  t(»ut,  el  s'habitutT  à  chercher 
^  ftmm*:  malnde  derrière  hi  femme  enceinte. 


492 


SOCIËTK   UK    BlOLOGlt: 


Note  sur  un  perfectionnembnt  de  la  pompe  a  mercure 

Par  N.  Gréqant. 

Lorsque  l'on  extrait,  à  Taide  de  la  pompe  à  mercure,  des  gaz  dont  le  vo- 
lume est  assez  grand,  le  mercure  déplace'  des  tubes  gradués  par  les  gaz 
remplit  la  petite  cuve  qui  surmonte  le  robinet  à  trois  voies  et  on  est  obligé 
de  se  débarrasser  souvent  de  cet  excédent  de  mercure,  soit  en  le  puisant 
directement  avec  une  capsule,  soit  en  vidant  le  réservoir  mobile  de  la 
pompe  ;  j'ai  trouvé  qu'il  est  beaucoup  plus  commode  d*adapter  au-dessw 
du  robinet  de  la  pompe  une  petite  cloche  renversée  munie  d*une  tubulure 
transversale  dont  le  centre  se  trouve  à  2  centimètres  du  bord  supérieur. 
On  fixe  par  un  bouchon  dans  cette  ouverture  un  tube  de  verre  recourbé 
et  un  tube  de  caoutchouc  ({ui  plonge  dans  un  bocal  tenu  par  une  plan- 
che horizontale  qui  est  fixée  au  support  vertical  de  la  pompe  ;  Texcé^leDl 
de  mercure  ou  d'eau  provenant  des  manœu\Tes  de  la  pompe  s'écoule  par 
ce  trop-plein  et  jamais  le  volume  du  mercure  déplacé  n'embarrasse  Fei- 
périmanteteur. 


1.0  Gérant  :  G.  Masson. 
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A.-M.  Bloch  :  Expérieuces  8iir  la  visiou.  —  A. -M.  Blocii  :  Note  sur  l*état  du  prépuce 
à  la  naissance  chez  les  enfants  juifs.  —  Ch.  VvM  :  Remarques  à  propos  du  uiémoire 
de  M.   ManouYrier  sur  la  dynamoniétrie.  —  Ch.  Féré  :  Hystérie  et  fatigue.  — 
Grasset  :  (professeur,  de  Montpellier)  :  De  l'état  troisième  choz  les  hystériques  hy- 
pootitables.  —  Joan^ibs  Ciiatin  :  Sur  la  reviviscence  de  Tanchylostome  duodéual.  — 
Laboroe  et  Gley  :  Recherches  sur  le  supplicié  de  Caen  (Heurtcvont).  —  P.  Mahif. 
•t  Akoulay  :  Sur  le  temps  de  réaction  personnelle  mesuré  chez  les  hypnotiques, 
dans  l'état  de  suggestion  et  par  rapport  à  la  durée  de  celle-ci.  —  E.  Duclalx  :  In- 
fluence de  la  lumière  du  soleil  sur  la  vitalité  des  micrococcus.  —  P.  Regnard  :  Phé- 
nomènes objectifs  que  l'on  peut  observer  sur  les  animaux  soumis  aux  hautes 
pressions.  —  Gréuant  et  Peyrou  :  Extraction  des  gaz  contenus  dans  le  parenchyme 
des  feuilles  aériennes.  —  Paul  Bkrt  :  Sur  le  protoxyde  d'azote.  —  Pau.  Bkrt  :  Lu 
régidité  cadavérique   —  PaulBert:  Coloration  du  lézard  vert.—  Paul  Bekt:  luao- 
cuité  du  grisou.  —  Paul  Bert  :  Venin  cutané  de  la  grenouille.  '—  Paul  Bert  :  Ani- 
maux d'ean  douce  dans  l'eau  de  mer.  —  Paul  Bert  :  Animaux  d'eau  de  mer  dan^ 
l'eau  dessalée.  —  Paul  Bert:  Animaux  d'eau  de  mer  dans  l'eau  sur-salée.  —  Paul 
Birt:  Obserration  sur  la  respiration  du  Bon.b^'x  du  mûrier  à  ses  différents  états. 
—  Paul  Bert  :  Observations  diverses  sur  la  vie  des  chrysalides  et  du  bombyx  du 
mûrier.  —  Paul  Bert:  Sur  le  rôle  de  la  membrane  nictitantc  des  oiseaux. 


Présidence  de  H.  Paul  Bert. 


Expériences  sur  la  vision,  par  M.  A.-M.  Blucu. 

Lea  expériences  actuelles  avaient  d*abord  pour  objet  Ir  problème 
«uivant  :  Est-il  possible  de  faire  passer  assez  rapiderr,  ^nt  un  rorps  bimi- 
'^ux  devant  l'œil  pour  que  ce  corps  ne  soit  pas  vu? 

Un  certain  nombre  de  physiologistes  ont  déjà  étudié  celte  questirm  el, 
^*^  dernier  lieu,  MM.  Riche!  et  Bréguet  ont  repris  ces  recherches  et  ont 
Conclu  par  raffirinative.  Ils  avaient  imaginé  un  ingénieux  dispositif 
Permettant  de  produire  des  éclipses  rapides  et  régulières  d'une  lumière 
P*^cée  devant  l'observateur  ;    le  temps  de  l'excitation    visuelle    était, 

^*8enl-ils,  d'environ  — --  de  seconde  ;  dans  ces  conditions,  le  corps  lumî- 

'^eux  atténué  en    partie  par  l'interposition   de   vernis  oiilumés  devint 
*«*^rùible. 

J'ai  pensé  que  ce  résultat^  qu'on  pourrait  appeler  quatitalif,  n'est  pas  de 
**^ure  à  satisfaire  complètement  l'esprit  et  qu'il  serait  intéressant  de 
Pacifier  exactement  la  durée  de  l'excitation  visuelle,   comme  aussi  lin. 
^'Uilé  de  celte  excitation. 

Ilans  ce  but,  je  me  suis  servi  du  régulateur  de  Foucault.  J'ai  placé. 
Taxe  vertical  qui  porte  les  ailettes,  une  botte  en  carton  noirci  percée 

iwuw».  Courrit  rbrdus.  —  i*  stmu,  t.  II,  »*  28. 
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de  deux  fentes,  aux  extrémités  d'un  diamètre  et  j*ai  mis  une  bougie 
devant  la  boite,  à  une  distance  déterminée. 

J'observais,  de  l'extrémité  d'un  tube  de  cuivre  ayant  un  mètre  de  long, 
dont  la  lumière  bouchée  au  moyen  d'une  plaque  de  cire  à  modeler  avait 
été  percée  d'un  trou  d'aiguille  d'un  demi-millimètre  de  diamètre. 

Le  moteur  étant  mis  en  mouvement,  j'inscrivais  au  diapason,  sur  le 
carton  noirci  de  la  boite,  les  vibrations  de  l'instrument  :  vibrations  doubles 

de  jrjt  de  seconde. 

Je  pouvais  donc  estimer  exactement  la  durée  du  passage  de  la  double 
fente  devant  l'orifice  du  tube  et,  par  conséquent,  le  temps  de  l'excitatioD 
visuelle  produite  par  la  bougie,  à  chaque  tour  du  moteur. 

Sans  entrer  dans  les  détails  du  calcul,  je  dirai  que  pour  une  fente  de 

1  4 

-millimètre,  le  passage  était  dej-j-— i^e  seconde. 

Dans  ces  conditions,  la  bougie  devient  invisible,  lorsque  l'on  interpose, 
entre  elle  et  la  boite  tournante,  un  écran  de  papier  translucide  et  que 
cet  écran  est  distant  de  0",09  à  0"',10  du  corps  lumineux. 

Je  compare  ensuite,  au  moyen  des  procédés  ordinaires  de  photométrie, 
cette  bougie  précédée  d'un  écran  à  une  bougie  isolée  et  je  constate  quel» 
bougie  libre  doit  être  placée  à  l'^jôS  du  photomètre  de  Bouguier  pour 
donner  l'égalité  d'éclairage. 

On  peut  donc  résumer  l'expérience  de  la  manière  suivante  : 

Le  passage  d'un  corps  lumineux  égal,  comme  intensité,  à  un  papitf 
blanc  éclairé  par  transparence  au  moyen  d'une  bougie  située  à  i",65,  de- 

1 

vient  invisible  lorsque  le  passage  dure  jttk  de  seconde. 

Mais  la  translucidité  du  papier  varie  avec  son  épaisseur.  Il  était  dooc 
nécessaire  de  comparer  l'éclairage  de  ce  papier  par  transparence  i 
l'éclairage  d'une  surface  blanche  éclairée  directement  par  le  rayoDO^ 
ment  d'une  bougie  placée  devant  lui  et  non  derrière. 

L'épreuve  .photométrique  m'a  montré  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  10* 
mière  est  quatre  fois  et  demie  plus  éclairante. 

i 

On  peut  donc  dire  que  pour  le  passage  de  j^j^  de  seconde,  un  papier 

blanc  éclairé  directement  par  une  bougie  située  à  3™»47  de  sa  aurfacede- 
vient  invisible. 

Cette  première  recherche  amenait  naturellement  une  série  de  jf^ 
blêmes. 

4^  Si  on  fait  varier  la  durée  du  passage,  comment  devra  varier  l'int^ 
site  de  la  lumière,  pour  que  l'impression  visuelle  n'ait  pas  le  temps  deK 
produire  ? 

2«  Existe-t-il  une  loi  relative  à  la  proportion  des  temps  de  pâ8Si|t  ^ 
des  intensités  lumineuses  ? 
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;-on    appliquer  ces  expériences  à  une  nouvelle  méthode  de 

rie? 

sont  les  questions  que  je  ne  puis  qu*aborder  aujourd'hui  et  que 

)perai  dans  des  communications  ultérieures. 

ontenterai  de  citer  les  expériences  suivantes  : 

e  du  tube  restant  égal  à  un  carré  de  0^,0025  de  côté,  la  fente  de 

tant  successivement  de 

0,0005 

0,004 

0,0015 

0,0025 

0,007 

0,010 

!n  temps,  représente  des  passages  variant  entre  O'' 00173  et 
m  faisant  avancer  ou  reculer  un  écran  sur  un  chariot  placé  de- 
bougie  fixe,  les  éclairages  sont  sensiblement  dans  une  proportion 
i  temps  du  passage. 

•dire  que,  pour  une  lumière  double,  il  faut  une  durée  moitié 
si  on  veut  arriver  à  la  cessation  de  la  sensation  visuelle, 
le  ces  résultats  sous  réserve.  Ils  ne  sont  pas  encore  assez  nom- 
ur  que  je  puisse  les  affirmer. 

éjà  ils  m*ont  montré  l'utilité  pratique  qui  en  résultera  peut- 
3oint  de  vue  de  la  photométrie. 

cédé  permettrait  de  mesurer  certaines  lumières  que  les  méthodes 
ne  peuvent  apprécier  et  cela,  parce  qu'elles  sont  nécessairement 
.ives,  landis  que  mon  procédé  est  direct. 

à  sa  précision,  je  la  crois  aussi  grande  que  celle  des  photomètres 
,  et  il  me  suffira  de  rappeler  que  la  lumière  du  soleil,  comparée 
f)  la  lune,  est  estimée  à  800,000  par  les  uns,  à  300,000  par  les 
our  montrer  le  peu  d'exactitude  des  expériences  photométriques 
ours  actuellement  dans  la  science. 


R   LÉTAT    DU    PRÉPUCE    A    LA    NAISSANCE    CHEZ    LES  ENFANTS    JUIFS, 

par  M.  A.-M.  Bloch. 

la  dernière  séance,  a  propos  de  l'hérédité  problématique  des 
tions  anatomiques  en  rapport  avec  des  lésions  chirurgicales  chez 
idants,  on  a  parlé  de  la  circoncision  et  j'ai  dit  n'avoir  jamais 
B  d'anomalies  dans  les  prépuces  d'enfants  juifs  qui  ont  passé 
B  yeux. 
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J*ai  pensé  que  la  question  valait  la  peine  d'être  examinée  de  plus  près 
et  je  me  suis  adressé  à  deux  opérateurs  de  Paris,  leur  demandant  si»  dans 
leur  pratique,  ral)sence  plus  ou  moins  complète  de  prépuce  se  présentait 

Bien  m'en  prit  de  faire  cette  démarche.  Les  anomalies  du  prépuce 
sont  fréquentes  et  mes  assertions  précédentes,  vraies  pour  mon  expé- 
rience personnelle,  sont  à  réformer  du  tout  au  tout. 

Les  deux  opérateurs  consultés  par  moi  ont  fait  à  eux  deux  4,799  circon- 
cisions. 

Tous  deux,  interrogés  séparément,  ont  répondu  de  la  même  manière  : 
disant  que  souvent,  deux  fois  [sur^cent  environ,  ils  ont  affaire  à  des  pré- 
puces rudimentaires,  ne  couvrant  pas  le  gland,  presque  nuls  au  frein  e( 
s'étendant  en  croissant  de  lune  vers  la  partie  supérieure. 

Le  fait  est  connu  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Les  livres  hébreux  le 

mentionnent  et  édictent  des  prescriptions  opératoires  relatives  à  ces  cm. 

L'opérateur  n'ayant  pas  à  circoncire  doit  se  contenter  de  tirer  quelques 

gouttes  de  sang  en  piquant  le  prépuce  rudimentaire  de  l'enfant. 

{ 

Il  est  des  exemples  plus  rares,  — —  environ,    d'absence    complète  di 
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prépuce  chez  des  enfants  juifs. 

Voilà  donc  une  statistique  prise  sur  un  nombre  respectable,  4,799. 

Mais  les  traités  d'anatomie  signalent  les  anomalies  et  atrophies  congé* 
nitales  du  prépuce. 

Il  s*agirait  de  savoir,  sur  4,799  cas,  dans  quelle  proportion  'ob 
rencontre  des  prépuces  rudimentaires  chez  des  fils  d'incirconcis  :  alon 
seulement,  on  aurait  les  éléments  nécessaires  à  la  solution  du  problèm 
qui  fait  l'objet  de  la  présente  note. 


Remarques  a  propos  du  mémoire  de  M.  Manouvrier, 
lu  dans  la  séance  du  25  juillet, 

SUR    LA    DTNAMOMÉTRIE,  par  Gh.  FÉRÉ  . 

La  communication  de  M.  Manouvrier  constitue  une  critique  des  ooiv 
que  j'ai  précédemment  communiquées  à  la  Société,  plutôt  qu'une  réoniol 
de  faits  nouveaux.  Les  arguments  de  M.  Manouvrier  sont  au  nombre  àt 
trois  principaux  : 

1"^  Il  n'est  pas  prouvé  qu'il  existe  des  différences  de  force  muscubii* 
mesurée  au  dynamomètre  dans  les  différentes  races  et  dans  les  différenU* 
classes  de  la  société. 

2*  L'intensité  de  l'effort  fourni  par  un  même  individu  peut  officir  i0 
variations  assez  importantes  sous  des  influences  qui  écl^appant  A 
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ction  des  sensations  sur  Tétai  dynamique  ne  peut  donc  pas  être 

LUt  faire  des  réserves  sur  les  conséquences  à  tirer  des  expériences 
'  les  hystériques. 

*emière  critique,  je  n*ai  rien  à  répondre,  car  elle  s'adresse  à  des 

es  qui  ne  me  sont  guère  personnelles,  et  étant  propres  pour  une 

loins  à  M.  Manouvrier  lui-même.  Je  ne  les  ai  considérées  du  reste 

première  note  qu'au  point  de  vue  historique  en  quelque  sorte, 

t  qu'elles  étaient  insuffisantes  pour  éclairer  la  question  des 

de  l'état  dynamique  avec  l'état  psychique.  Les  recherches  sta- 

toujours  incomplètes  me  paraissent  de  peu  de  valeur  dans  les 

de  physiologie,  et  tout  au  plus  capables  de  servir  de  guide. 

à  la  seconde  partie  de  l'argumentation  de  M.  Manouvrier,  elle 

en  rien  mes  conclusions.  11  affirme,  en  effet,  que  la  préparation 

les  excitations  psychiques  diverses  peuvent  faire  varier  l'intensité 

.  Je  n'ai  jamais  dit  autre  chose.  De  même  encore  sur  les  effets  de 

n  train,  avec  cette  différence  toutefois  que  ce  qu'il  affirme,  je 

;ré  sur  des  tracés  dynamographiques.  J'ai  montré,   d'autre 

les  mouvements  passifs  produisent  les  mêmes  effets  de  mise  en 

les  mouvements  volontaires,  en  rappelant  l'image  motrice.  J'ai 

r  la  méthode  qui  consiste  &  explorer  comparativement  le  mou- 

u  commandement  et  le  mouvement  préparé,  et  qui  permet  pré- 

d'échapper  à  la  confusion.  M.  Mfi^iouvrier  n'apporte  que  des 

sans  tenir  compte  des  expériences  sur  la  répétition  de  l'effort, 

t  soutenu,  etc. 

»ième  argument  de  M.  Manouvrier  n'est  pas  non  plus  basé  sur 
[>ositifs.  J'ai  insisté  sur  la  nécessité  de  choisir  ses  sujets  comme 
upart  des  expériences  de  psychologie  physiologique,  or  il  n'a  pas 
siens;  et  il  conteste  les  résultats  obtenus  chez  .les  hystériques, 
ant  sur  des  considérations  purement  théoriques,  puisqu'il  n'a 
miné  des  sujets  de  ce  genre. 

ouvrier  n'attaquant  pas  mes  observations  dynamographiques  ci 
riences  faites  autrement  que  par  le  dynamomètre  manuel,  je 
à  revenir  sur  ces  différents  points.  11  y  a  lieu  d'espérer  que  les 
es  qu'il  promet  de  faire  sur  des  individus  appartenant  aux 
s  classes  de  la  société  lui  donneront  des  résultats  plus  po- 


Hystérie  et  fatigue,  par  Ce.  Féré. 

&  eu  occasion  antérieurement  de  faire  remarquer  que  l'état 
e  d'une  hystérique  est  comparable  à  celui  d'un  sujet  sain  sous 
t  de  la  làtigue  ;  les  agents  dynamogènes  ont  une  action  plus 
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marquée  sur  un  sujet  fatigué  que  sur  le  même  sujet  à  l'état  repos,  et  l'ib 
s(»nt  d'une  efficacité  plus  marquée  chez  les  hystériques,  c'est  que  les  sujets 
sont  toujours  dans  un  état  de  faiblesse  irritable  en  raison  de  la  dégéné- 
rescence dont  ils  offrent  des  stigmates  multiples. 

Sur  un  certain  nombre  d'hystériques  dont  j'ai  pris  le  tracé  dynamogra- 
phique, j'ai  remarqué  qu'il  existait  non  seulement  une  faiblesse  muscu* 
laire  évidente  ;  mais  encore  que  la  contraction  musculaire  donne  une 
courbe  particulière^  qui,  au  lieu  de  présenter  une  ascension  verticale, 
monte  graduellement  et  par  saccades.  Les  différents  tracés  que  je  vous  ai 
déjà  présentés  montrent  très  nettement  ces  caractères. 

Sous  l'influence  d'excitations  énergiques,  la  courbe  de  contraction  peut 
choz  ces  mêmes  sujets  prendre  la  forme  normale  ;  c'est  ainsi  que  certaine» 
couleurs  déterminent  cette  ascension  brusque,  cette  forme  explosive 
de  la  contraction  ;  tandis  que  les  autres  augmentent  plus  ou  moins  la 
hauteur  de  la  courbe,  mais  sans  modifier  sa  forme. 

Lorsque  le  sujet  est  dynamogénié  par  un  excitant  quelconque,  lorsqu'il 
est  éclairé  par  une  lumière  rouge,  par  exemple,  il  présente  les  contrac- 
tions a  forme  normale  ;  mais  si  on  les  fait  répéter  un  certain  nombre  df* 
fois,  peu  à  peu  la  courbe  s'abaisse,  devient  sensiblement  ascendante  H 
revient,  en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires,  à  la  forme  nor- 
male. Il  semblait  donc,  d'après  cette  expérience,  que  si  les  différentes  cou- 
leurs ont  une  influence  sur  la  forme  de  contraction,  cela  ne  tient  pas  à 
une  sorte  d'action  spéciflque  sur  la  contraction  musculaire,  mais  à  un 
degré  différent  d'excitation. 

Pour  avoir  une  démonstration  plus  complète  de  cette  action,  j'ai  fait 
quelques  expériences  sur  la  fatigue  musculaire  qui  me  paraissent  de 
nature  à  éclairer  la  question.  Nous  avons  vu  qu'il  est  difficile  d'étudier  la 
fatigue  avec  le  dynamomètre,  parce  que  le  temps  nécessaire  à  la  lecture 
du  résultat  de  la  pression  suffit  pour  donner  aux  muscles  ou  plutôt  aui 
centres  cérébrau)^  le  repos  suffisant  pour  leur  permettre  de  reproduire 
longtemps  le  même  effort.  La  méthode  graphique  permet  de  faire  autre- 
ment l'expérience,  puisque  grâce  à  l'inscription  de  chaque  contraction, 
il  devient  possible  de  lire  plus  tard  le  résultat  de  l'expérience. 

J'ai  essayé  d'abord  de  déterminer  la  fatigue  en  faisant  un  mouvement 
faible  d'un  petit  groupe  de  muscles;  j'ai  inscrit  les  compressions  sucre»- 
sives  d'une  poire  en  caoutchouc  entre  le  pouce  et  l'index. 

Il  s'agissait  d'un  mouvement  très  rapide  persistant  ;  mais  le  résultat 
des  expériences  est  peu  précis.  Dans  une  première  expérience,  j'ai  lait 
!2.150  pressions  en  7  minutes  1/2  ;  les  dernières  courbes  sont  d'un 
iit  moins  hautes  que  les  premières,  mais  elles  sont  encore  assez  r^ 
lières,  et  la  sensation  de  fatigue  commençait  k  peine.  Dans  une  seconde 
expérience  j'ai  fait  2.893  pressions  en  9  minutes  i/S  à  peu  près  avec  k 
même  résultat.  Enfin,  dans  une  troisième  expérience,  j*ai  enr^itirë  hfK 
pressions  en  14  minutes  40  secondes  ;  à  la  fin  les  contraçtioQB  n'étiMBlp* 
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beaucoup  plus  faibles  que  dans  les  précédentes  expériences  :  elles  étaient 
surtout  irrégulières,  et  la  sensation  de  faiblesse  était  très  nette  ;  et  si 
répuîsement  n'est  pas  arrivé,  c'est  précisément  parce  que  les  mauvaises 
contractions  constituaient  un  repos.  Ces  résultats  sont  peu  instructifs. 

Si  au  lieu  de  faire  un  mouvement  demandant  peu  de  force,  on  fait  un 
mouvement  qui  exige  plus  d'effort,  comme  celui  qui  consiste  à  serrer 
avec  les  deux  mêmes  doigts  le  dynamographe  (dynamomètre  de  Du- 
cbenne  adapté)  aussi  fort  que  possible  :  on  voit  que  80  efforts  successifs 
en  moins  d'une  minute  sufBsent  à  provoquer  l'épuisement.  La  sensation 
de  fatigue  se  manifeste  d'ailleurs  presque  dès  les  premières  contractions, 
et  les  courbes  prennent  bientôt  la  forme  d'ascension  graduelle  que  nous 
avons  signalée  comme  normale  chez  les  hystériques. 

Lorsqu'on  fait  l'expérience  avec  la  main  entière,  il  ne  faut  guère 
plus  de  temps  pour  obtenir  l'épuisement.  Mais  on  peut  faire  180  con- 
tractions dans  la  minute,  et  les  50  premières  ne  donnent  aucune  trace 
de  fatigue;  les  dernières,  au  contraire,  ressemblent  complètement  à  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'épuisement  chez  les  hystériques. 

Les  hystériques  ont  une  force  moins  grande  et  résistent  moins  à  la 
fatigue,  mais  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  sujets  normaux. 

Je  relèverai  encore  quelques  particularités  intéressantes  qui  frappent 
sur  les  tracés.  Chez  les  sujets  normaux,  lorsque  le  premier  effort  est  fait 
au  commandement,  on  voit  sur  les  courbes  l'effet  de  la  mise  en  train  :  on 
remarque  que  l'amplitude  de  la  contraction  augmente  dans  les  cinq  ou 
six  premiers  efforts.  Lorsque  l'effort,  au  contraire,  est  préparé,  le  maxi- 
mum arrive  tout  de  suite,  et  la  descente  s'effectue  peu  à  peu. 


De  l'état  troisième  chez  les  hystériques  htpnotisables, 
par  le  professeur  Grasset  (de  Montpellier). 

J'ai  M  avec  grand  intérêt  la  dernière  communication  de  M.  Dumont- 
paUier  à  la  Société  de  biologie  (il  juillet)  «  sur  l'état  spécial  dans  lequel 
se  trouvent  les  hystériques  qui  accomplissent  après  le  réveil  un  acte  dont 
ridée  leur  a  été  suggérée  pendant  la  période  somnambulique  ». 

Mon  attention  a  été  en  effet  très  spécialement  attirée  dans  ces  derniers 
temps  sur  cet  état  troisième  à  propos  d'une  malade  très  curieuse  que 
j^observe  depuis  plusieurs  mois  avec  plusieurs  de  mes  confrères  (par- 
ticulièrement avec  les  docteurs  Bringuier,  Mossé,  Brousse,  etc.,  qui  l'ont 
successivement  soignée). 

Cette  femme,  qui  est  hystérique  et  a  des  crises  de  sommeil  spontanées, 
trfeft  facilement  endormie  par  le  regard  ou  par  la  pression  de  certaiqes 
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régions  hypnogènes.  Une  fois  endormie,  elle  est  dans  un  état  qui  s'écarte 
par  certains  côtés  des  types  classiques. 

L'insensibilité  est  complète  sur  toute  la  surface  du  corps,  rimmobilité 
absolue  ;  les  membres  sont  plutôt  en  contractures  qu  en  catalepsie.  Les 
jambes  sont  croisées  Tune  sur  Tautre,  les  doigts  intriqués,  les  mains 
étant  devant  ou  derrière  le  corps,  suivant  que  la  crise  de  sommeil  est 
spontanée  ou  provoquée.  Elle  entend  très  bien,  répond  aux  questions  et 
cause,  souvent  même  avec  une  grande  volubilité. 

Quand  on  lui  donne  un  ordre  de  mouvement  à  exécuter  immédiatemenl 
pendant  le  sommeil,  elle  croit  l'exécuter,  mais  ne  bouge  pas  du  totU,  il 
ost  impossible  de  lui  faire  changer  ses  jambes  ou  ses  mains  de  place. 
Mais  elle  croit  le  faire  et  s'impatiente  si  on  lui  dit  qu'elle  n'obéit  pas. 

il  est  également  impossible  de  lui  procurer  des  hallucinations  pendant 
son  sommeil. 

Au  contraire  on  peut  produire  tous  les  phénomènes  ronnus  de  sugges- 
tion, en  lui  donnant  l'ordre  d'exécuter  la  chose  après  son  réveil,  soil 
quelques  instants  soit  plusieurs  jours  après. 

Nous  lui  avons  aussi  donné  des  hémiplégies  temporaires  (avec  anes- 
Ihésie  et  contractures),  nous  lui  avons  fait  faire  des  simulacres  de  volet 
même  d'assassinat  (avec  un  couteau  à  papier),  nous  lui  avons  fait  voir 
des  personnes  absentes,  nous  lui  avons  méaie  donné  des  hallucinalians 
négatives,  etc.  Eu  lui  disant  pendant  son  sommeil  de  se  rendre  à  tel  ou 
tel  endroit  déterminé  quinze  jours,  trois  semaines  après,  à  heure  fixe, 
elle  exécute  parfaitement  l'ordre. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  dans  ces  cas-là  (j'arrive  ainsi  à 
l'étude  de  cet  état  intermédiaire  sur  lequel  M.  Dumontpallier  vient  si  jus- 
tement d'attirer  l'attention).  Voyons  d'abord  les  ordres  à  exécuter 
bientôt  après  le  réveil;  nous  examinerons  ensuite  les  cas  où  les  ordres 
sont  donnés  à  plus  longue  échéance. 

La  malade  étant  endormie  et  insensible,  on  lui  dit  :  «  Je  vais  vous 
réveiller.  —  Mais  je  ne  suis  pas  endormie.  —  Cela  ne  fait  rien; 
écoutez-moi,  je  vais  vous  réveiller;  puis  dix  minutes  après  le  moment  de 
votre  réveil  vous  serez  tout  d'un  coup  paralysée  du  côté  droit;  vous  res- 
terez paralysée  cinq  minutes;  puis  vous  verrez  M.  A..«  ;  vous  lui  demande- 
rez dé  vous  guérir  et  celte  paralysie  disparaîtra.  »  Pendant  tout  leteipps 
que  dure  ce  petit  discours,  elle  proteste,  dctriare  qu'on  veut  se  moquer 
d'elle,  qu'elle  n'obéira  pas;  il  ne  lui  manquerait  plus  que  cela  que  d*étre 
paralysée;  et  elle  ne  veut  pas,  non,  non,  non... 

C'est  là  la  période  de  lutte  sur  laquelle  M.  Féré  a  insisté  après  la  ooo- 
m  mication  de  M.  Dumontpallier,  mais  qui  ici  (chez  notre  malade)est 
absolument  distincte  de  l'autre  état  intermédiaire  que  nous  avons  pltf 
particulièrement  en  vue.  —  On  insiste,  on  répète  l'ordre.  Elle  parle  ton» 
joiirs,  on  finit  par  lui  imposer  silence  en  commençant  la  compression  dr 
i\ivaire  (qui  est  le  meilleur  moyen  de  l'éve^ler)^ 
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Dés  qu'on  comprime  l'ovaire,  elle  se  tait;  bientôt  les  membres  infé- 
rieurs se  détendent,  se  décroisent;  puis  les  bras  perdent  leur  raideur, 
8*étirent;  elle  frappe  cinq  ou  six  fois  les  deux  poings  fermés  Tun  contre 
Tautre;  puis  se  réveille  tout  à  fait.  Ces  actes,  qui  accompagnent  le  réveil, 
sont  toujours  les  mêmes,  très  réguliers,  et  se  suivent  toujours  dans  le 
même  ordre.  Si,  à  un  moment  quelconque  de  cette  période  de  réveil,  on 
œsse  de  comprimer  Tovaire,  la  malade  s'immobilise  dans  la  position  où 
elle  est  à  ce  moment.  On  reprend  la  compression  :  elle  reprend  les  actes 
Buccessifs  de  réveil,  exactement  au  point  où  elle  les  avait  laissés,  et  ne 
s'éveille  complètement  que  quand  elle  les  a  tous  exécutés. 
Un  e  fois  éveillée,  c'est  une  personne  nouvelle,  mais  ce  n'est  pas  l'état 
normal.  Quand  elle  est  éveillée  sans  ordre  ou  avec  un  ordre  à  longue 
échéance,  elle  n'a  qu'un  souci  :  remettre  de  l'ordre  dans  ses  vêtements  et 
.<*en  aller  modestement  à  ses  affaires.  Ici,  au  contraire,  elle  garde  une 
loquacité  inusitée  qui  rappelle  tout  à  fait  sa  manière  d'être  pendant  le 
scoimeil  ;  elle  est  éveillée,  sent  très  bien,  reconnaît  Jes  gens,  mais  cause 
avec  un  abandon  et  une  abondance  qui  prouvent  l'état  normal. 

Puis,  huit  à  dix  minutes  après  le  réveil,  elle  se  plaint  brusquement  de 
douleurs  dans  le  côté  droit;  ce  côté  se  raidit  complètement  et  perd  abso- 
lument la  sensibilité  :  c'est  une  hémiplégie  complète  avec  semi-anesthésie 
et  contractures.  Après  quelques  minutes  :  «  Ah!  monsieur  A...  guérissez- 
moi.  »  Les  membres  droits  se  relâchent  et  elle  tombe  lourdement  dans  une 
crise  de  sommeil  spontanée  avec  contractures  (comme  celles  que  nous 
avons  décrites  plus  haut). 

Il  en  est  toujours  ainsi  :  toujours,  quand  elle  a  exécuté  un  ordre  (à 
courte  ou  à  longue  échéance),  elle  tombe  dans  une  attaque  qui  est  comme 
la  crise  de  cet  état  intermédiaire  que  nous  étudions. 

Maintenant  voici  le  second  cas  : 

Au  lieu  de  lui  donner  un  ordre  à  courte  échéance,  on  lui  a  dit  pendant 
une  crise  de  sommeil  provoqué  :  «  Dans  trois  semaines  d'aujourd'hui,  à 
quatre  heures,  vous  viendrez  chez  moi,  »  ou  bien  :  «  Vous  irez  à  l'hôpi- 
tal. »  Elle  proteste  comme  ci-dessus,  parle  beaucoup,  déclare  qu'elle 
n'obéira  pas...  on  l'éveille  par  la  compression  de  l'ovaire. 

Elle  est  dans  son  état  normal,  prend  son  bonnet,  s'arrange  et  6*en  va 
en  disant  simplement  :  a  Bonjour.  »  Trois  semaines  après,  à  quatre  heures, 
elle  arrive  au  lieu  indiqué,  et  dès  qu'elle  y  est  arrivée,  tombe  lourdement, 
où  que  ce  soit,  en  crise. 

Nous  avons  cherché  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  cette  journée  où  elle 
doit  exécuter  un  ordre,  avant  que  l'heure  de  Texécuter  soit  arrivée.  Voici 
ce  qui  arrive  : 

Le  matin  de  ce  jour,  à  une  heure  qu'il  nous  a  été  quelquefois  difficile  de 
préciser,  elle  s'endort  spontanément.  Couturière  de  son  état,  elle  manque 
ainsi  son  travail  ces  jours-là.  Elle  s'endort  et  reste  endormie  jusque  vers 
l'heure  où  il  faut  exécuter  l'ordre.  Tout  au  moins,  une  fois  éveillée,  elle 
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ne   se  rappelle  plus  rien  de  ce  qu'elle  a  jfait  ce  jour-là  à  partir  de  ce 
sommeil  spontané. 

Puis  elle  s*éveille  et  exécute  Tordre.  Mais  elle  est  dans  un  état  anor 
mal,  vraiment  somnambulique.  Les  yeux  ouverts,  elle  marche  droit 
devant  elle,  comme  automatiquement,  et,  sans  faire  attention  à  rien, 
Fsans  se  laisser  détourner  par  rien  de  sa  route,  elle  va  au  but  prescrit  et 
tombe  de  nouveau  en  sommeil  (comme  nous  Tavons  dit  plus  haut)  dès 
que  ce  but  est  atteint. 

11  me  semble  que  dans  ce  cas  Tétat  intermédiaire  dont  parle  M.  Du- 
montpallier  est  absolument  indiscutable,  et  il  m*avait  frappé  depuis  long- 
temps. Cet  état  est  vraiment  somnambulique  chez  notre  malade,  il  com- 
mence et  il  finit  par  une  crise  de  sommeil  spontanée  très  curieuse. 

Gomme  mémoire  et  personnalité  il  ne  me  parait  pas  (toujours  chez  notre 
malade)  constituer  une  troisième  personne  :  c'est  la  mémoire  de  la  per- 
sonne endormie.  Elle  se  rappelle  dans  cette  période  intermédiaire  ce 
qu'on  lui  a  dit  de  faire  dans  le  sommeil  et,  une  fois  éveillée  réellement, 
elle  ne  se  rappelle  rien  de  ce  qu'elle  a  fait  dans  cette  période  intermé- 
diaire. 

De  plus,  mon  observation  prouve  que  cet  état  intermédiaire  ne 
peut  pas  être  identifié  avec  Tétat  de  rébellion,  de  discussion  ou  d'obéis- 
sance à  contre-cœur  signalé  par  M.  Féré.  Car  chez  notre  malade  ces  deux 
états  sont  dissociés  :  la  résistance  et  la  discussion  se  manisfestent  nette- 
ment pendant  le  sommeil  provoqué  au  moment  même  où  le  sujet  reçoit 
l'ordre,  tandis  que  Tétat  intermédiaire  (que  nous  étudions)  se  développe 
seulement  au  moment  d'exécuter  cet  ordre,  ne  s'accompagne  d'aucmie 
résistance  du  sujet  et  le  pousse  au  contraire  automatiquement  et  comme 
fatalement  à  Texécution  intégrale  de  l'acte  prescrit. 

En  résumé,  deux  faits  principaux  me  paraissent  ressortir  de  cette  ohutt- 
vation  : 

i .  Dans  le  sommeil  provoqué  y  les  sujets  ne  présentent  p<u  toujours  la 
divers  caractères  assignés  aux  types  classiques  :  notre  malade  ne  sent  /wf, 
est  en  contractures,  entend,  cause,  mais  ne  remue  pas  et  croit  exécuter  la 
ordres  sans  le  faire  réellement. 

2.  Quand  on  donne  pendant  le  sommeil  provoqué  un  ordre  à  exécuter 
après  le  réveil,  V exécution  de  cet  ordre  est  précédée  d'un  état  intermédiaire 
qui  appartient  à  t hypnotisme  (par  la  mémoire  et  le  défaut  de  spontanéité 
du  sujet),  état  intermédiaire  qui  chez,  notre  malade, présente  Us  caractères 
d^un  état  somnambulique,  commence  par  une  crise  de  sommeil  spontané  et  se 
termine  par  une  autre  crise  de  sommeil  spontané  [cette  dernière  se  dévelop- 
pant avec  une  brusquerie  brutale  dès  que  l'ordre  est  exécuté). 
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Sur  la  reviviscence  de  l'anchylostome  duodénal, 

par  M.  JoANNES  Cdatin. 

On  sait  que  la  dessiccation  détermine  chez  quelques  Nématodes  un  état 
de  vie  latente  ou  de  mort  apparente  qui  cesse  lorsqu'on  humecte  de 
nouveau  l'Helminthe.  L*AnguilUile  du  Blé  niellé  est  anciennement 
célèbre  à  cet  égard,  et  j'ai  récemment  étudié  les  mêmes  phénomènes  chez 
rAnguillule  de  l'Oignon. 

Mais,  en  général,  c'est  seulement  sur  les  larves  qu'on  les  observe; 
les  adultes  ne  les  présentaient  qu'exceptionnellement  et  imparfaitement. 
C'est  cependant  sur  l'adulte  que  j'ai  pu  dernièrement  les  constater,  chez 
une  espèce  qui  depuis  quelques  années  s'est  tout  particulièrement  im- 
posée à  l'attention  des  naturalistes  et  des  médecins. 

Une  dizaine  d*Anchylostoma  duodenalisy  adultes  et  vivants,  avaient 
été  placés  dans  un  verre  de  montre  avec  quelques  gouttes  d*eau  ;  le 
liquide  s'étant  évaporé  depuis  plusieurs  heures,  les  Helminthes  parais- 
saient devenus  impropres  à  toute  observation.  Pour  m*en  assurer,  je 
versai  dans  le  verre  de  montre  une  petite  quantité  d'eau  additionnée  de 
glycérine  :  au  bout  de  deux  heures,  les  vers  avaient  repris  leur  aspect 
normal  et^résentaient  des  mouvements  très  actifs  ;  je  les  plaçai  dans  un 
tube  contenant  du  liquide  cavitaire  d'écrevisse  étendu  d'eau  ;  les  mêmes 
manifestations  persistèrent  durant  une  heure,  puis  quelques  helminthes 
devinrent  immobiles  et,  après  une  quarantaine  de  minutes,  tous  étaient 
morts. 

Pensant  que  l'action  de  la  glycérine  avait  dû  atténuer  et  entraver 
dans  une  certaine  mesure  ces  phénomènes  de  réviviiication,  je  répétai  les 
mêmes  expériences  en  ayant  soin  d'humecter  lentement  les  Nématodes 
avec  du  liquide  cavitaire  étendu  d'eau.  Dans  ces  conditions,  sur  20  An- 
chylostomes,  16  revinrent  à  la  vie  et  4  ne  purent  y  être  rappelés; 
pour  les  premiers,  les  manifestations  vitales  durèrent  pendant  toute  la 
journée  et  chez  Tun  d'eux  elles  purent  être  encore  observées  25  heures 
après  le  début  de  l'expérience,  puis  cessèrent  complètement. 

LfC  fait  n'est  pas  seulement  intéressant  pour  la  biologie  générale  des 
Nématodes,  il  parait  également  réclamer  quelque  attention  pour  la  pro- 
phylaxie des  maladies  qu'on  attribue  à  l'Anchylostome  et  vient  à  l'appui 
des  mesures  dont  M.  Perroncito  demandait  récemment  l'application. 


Recherches  sur  le  supplicié  de  caen  (heurtevent), 
par  MM.  Laborde  et  Gley 

Le  samedi  48  juillet  dernier,  on  exécutait,  à  Caen,  le  nommé  Heurte- 
vent,  l'un  des  nombreux  condamnés  qui  attendent,  en  ce  moment,  leur 
tour» 
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Convié  par  notre  excellent  confrère  M.  le  docteur  Fayel,  professeur  de 
physiologie  à  l'école  de  médecine,  nous  avons  fait  en  sa  présence,  et  avec 
son  aide  et  celui  de  M.  Gidon,  professeur  d^anatomie  et  de  MM.  les  pro- 
secteurs de  Técole,  M.  Gley,  mon  préparateur,  et  moi,  sur  les  restes  du 
supplicié,  un  certain  nombre  de  recherches,  dont  voici  les  principaux  et 
sommaires  résultats  : 

L'exécution  avait  lieu  à  4  heures  du  matin. 

Très  excité  et  comme  furieux,  à  partir  du  moment  où  il  était  averti,  le 
condamné  opposa  jusque  sur  Téchafaud  une  lutte  désespérée  et  telle 
que  ce  ne  fut  qu'au  prix  de  grands  efforts  que  les  exécuteurs  parvinrent 
à  le  coucher  sur  la  bascule. 

Il  résulta  de  cette  excitation  et  de  cette  lutte  un  épuisement  nervo-mus- 
culaire,  dont  il  convient  de  tenir  compte,  ainsi  que  nous  allons  le  voir, 
dans  le  résultat  des  expériences. 

I.  Immédiatement  après  la  décapitation,  M.  le  prosecteur  Barbé  rece- 
vait, dans  la  voiture  même  qui  devait  les  transporter  au  laboratoire,  la 
tête  et  le  corps  du  supplicié  ;  et  il  faisait,  sans  perdre  un  instant,  les 
observations  suivantes,  particulièrement  sur  le  corps  : 

Celui-ci  était  en  complet  relâchement^  après  avoir  présenté  quelques 
soubresauts  immédiats  :  la  recherche  du  réflexe  rotulien  a  donné  lieu  i 
un  résultat  positif  des  plus  remarquables  ;  le  réflexe  s'est  produit,  à  plu- 
sieurs reprises,  avec  l'angle  ouvert  jusqu'au  maximum,  comme  dans 
l'état  normal.  Cette  constatation^  toute  nouvelle,  ne  saurait  donc  laisser 
de  doute.  Nous  laissons  à  M.  Barbé  le  soin  de  rapporter  lui-même  les 
détails  de  son  observation. 

II.  L'arrivée  se  faisait  au  laboratoire,  où  tout  était  préparé  pour  les 
recherches  projetées,  vers  4^  15. 

Prenant  immédiatement  possession  de  la  téte^  laquelle  portait  une  pro- 
fonde entaille  du  nez,  encore  marquée  de  sang  et  produite,  sans  nul 
doute,  à  la  suite  de  la  résistance  du  condamné,  nous  cherchons  d'abord 
le  réflexe  lumineux  oculo-pupillaire  :  il  se  produit  manifestement  sur  le 
premier  œil  découvert,  le  droit,  la  pupille  étant,  comme  d*habitude,  en 
mydriase  ;  on  le  constate  plus  difflcilement  sur  le  second  ;  et  le  phénomène 
se  perd  rapidement. 

Nous  étions  alors  au  voisinage  de  la  30"  minute  après  la  décollitlon. 

A  ce  même  moment,  4^  30,  nous  excitons  le  bout  céphalique  de  U 
moelle,  c'est-à-dire  le  bout  bulbaire,  avec  l'intention  d'atteindre  le  noyau 
de  ^hypoglosse  :  nous  obtenons  de  belles  contractions  de  la  laogue, 
renouvelées,  à  volonté,  à  l'aide  d'un  courant  de  moyenne  intenaité,  etiaei- 
iement  constatables,  même  à  distance,  car  la  langue  sortait  de  la  boache, 
comme  dans  le  cas  d'excitation  directe  du  tronc  du  nerf  hypoglosse, , 
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C'est  la  première  fois  que  nous  avons  pu  obtenir  cet  effet  chez  les  déca- 
tés^  bien  qu*il  ne  fasse  presque  jamais  défaut  chez  les  animaux.  Aussi 
ions-nous  à  peu  près  assuré  de  le  trouver,  un  jour,  chez  Thomme.  Il 
igissait  de  rencontrer  la  condition  favorable. 

III.  Bien  que  nous  fussions  déjà  à  une  époque  notablement  éloignée  et 
Ipassant  presque  la  limite  extrême  de  la  persistance  de  Vexcitahilité  céré- 
die,  en  dehors  de  la  circulation  (4^  30  minutes),  nous  sommes  allés 
issi  rapidement  que  possible  à  la  recherche  des  régions  motrices  cervico- 
ciales  (côté  gauche),  à  Taide  de  trous  multiples  percés,  selon  notre  pro- 
dé,  à  travers  la  paroi  crânienne.  Quels  qu'aient  été  renfoncement  de 
>8  aiguilles  et  leur  direction,  et  pour  aussi  intense  que  fût  le  courant  in- 
lit,  porté  au  maximum,  il  ne  s*est  produit  aucun  effet  moteur  d'aucun 
dé  de  la  face. 

Un  chien  vigoureux  était  préparé  pour  la  transfusion  par  commu- 
cation  artérielle  directe  :  celle-ci  étant  effectuée  d*un  côté,  tandis  que 
!  Tautre  on  injectait  simultanément  du  sang  de  bœuf  déûbriné  et  con- 
nablement  chauffé,  la  face  a  repris,  comme  d'habitude,  une  belle  colo- 
tion  rosée,  surtout  du  côté  alimenté  par  le  chien,  le  sang  revenant  en 
^ondance  par  le  plaie  nasale;  mais  toutes  les  excitations  cérébrales  sont 
meuréeSy  comme  avant  Tirrigation  sanguine,  absolument  négatives, 
algré  la  multiplication  des  ouvertures  crâniennes,  et  même  une  trépa- 
.lion,  dans  le  but  de  découvrir  plus  largement  les  régions  motrices. 
Vers  5  heures,  par  conséquent  environ  1  heure  après  la  décapitation, 
s  excitations  maxima  du  facial,  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien,  ne 
nnaient  que  des  réponses  très  faibles,  à  peine  appréciables  du  côté  de 
elques-uns  des  muscles  faciaux  correspondants. 

IV.  A  4^  35,   une  aiguille  à  drapeau  implantée  dans  le  cœur  par 
Gley  a  été  agitée  durant  trois  minutes  de  faibles  oscillations  ;  extrait 
la  poitrine,  le  cœur  a  été  trouvé  en  forte  et  complète  rétraction,  les 
vités  ventriculaires  étant,  à  la  coupe,  entièrement  effacées. 

Cet  état  était  exactement  celui  des  cœurs  de  Gampi  et  4e  Gamahut. 
emphysème  pulmonaire,  quoique  moins  prononcé  peut-être  que  chez  ces 
rniers,  était  réel  :  les  poumons  étaient  aussi  le  siège  d'une  anthracose 
aéralisée,  et  ils  offraient,  de  plus,  à  leur  surface  sous-pleurale,  un  assez 
sind  nombre  d'ecchymoses,  les  unes  larges,  les  autres  ponctuées. 
Il  ressort  de  ces  recherches  plusieurs  résultats  nouveaux,  notamment 
constatation  du  réflexe  rotulien,  que  n'avait  pu  obtenir  M.  Regnardsur 
Dorps  de  Gagny,  probablement  à  cause  de  la  diversité  des  conditions 
ysiologiques  ;  et  la  démonstration  de  la  persistance,  déjà  prévue  par 
us,  de  TexcitablUté  des  noyaux  bulbaires  moteurs,  tels  que  celui  de 
ypoglossa. 
Cette  nouTalle  étude  a  aussi  et  surtout  montré  combien  sont  variables 
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les  conditions  physiologiques  d*une  opération  toujours  foncièrement  la 
même,  variations  tenant  soit  au  sujet,  soit  aux  éventualités  imprévues  de 
la  réalisation  opératoire.  Gé  qui  prouve  que  l'on  ne  saurait  trop  multiplier 
de  pareilles  recherches. 

Le  résultat  ici,  et  pour  la  première  fois  négatif  de  nos  investigations 
du  côté  du  cerveau,  résultat  très  probablement  dû  à  ce  que  la  recherche 
a  été  tardivement  effectuée,  possède  une  importance  et  une  signification 
spéciales  à  un  double  point  de  vue  :  Premièrement,  au  point  de  vue  de  la 
prétendue  propagation  et  de  Taction  à  distance  des  courants,  qui  ne  s'est 
réalisée,  dans  ce  cas,  en  aucune  manière,  attendu  qu'il  ne  s'est  produit 
d'effet  moteur  d'aucune  sorte;  en  second  lieu,  au  point  de  vue  de  la 
restitution  ou  de  la  prolongation  de  Texcitabilité  par  la  transfusion, 
laquelle  ne  semble  être  efficace  qu'à  la  condition  d'être  pratiquée  le  pins 
près  possible  du  moment  de  la  décapitation. 


Sur  le  temps  de  réaction  personnelle  mesuré  chez  les  hypnotiques, 

DANS   l'état  de  suggestion  ET    PAR    RAPPORT    A    LA    DURÉE    DE    CELL&a, 

par  P.  Marie  et  Azoulay. 

Ces  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur 
Gharcot. 
Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  était  le  suivant,  savoir  si  : 

i**  Dans  l'hypnotisme,  le  temps  de  réaction  personnelle  était  augmenté 
ou  diminué; 

:2^  Si  ce  temps  de  réaction  était  le  même  lorsqu'au  lieu  de  prendre  on 
objet  réel  pour  déterminer  la  sensation,  point  de  départ  de  la  réaction, 
on  remplace  cet  objet  par  une  simple  suggestion. 

3^  Si  ce  temps  de  réaction  varie  avec  la  durée  de  la  suggestion. 

Le  dispositif  que  nous  avons  employé  est  celui  dont  8*e8t  serri 
M.  Beaunis  pour  la  mesure  du  temps  de  réaction  personnelle  à  l'état 
normal  et  dans  différentes  circonstances.  —  Il  consiste  en  une  bande 
blanche  placée  sur  le  cylindre  de  Marey  ;  dans  la  révolution  de  celui-ci,!» 
bande  passe  devant  une  lunette,  munie  d'un  diaphragme  assez  étroit,  dans 
laquelle  regarde  le  sujet  en  expérience.  Au  moment  où  celui-KÛ  voit  la 
bande  blanche,  il  donne  un  signal  électrique  *  On  connaît  Tinstant  eud 
011  la  bande  a  passé  devant  la  lunette  ;  il  ne  reste  donc  plus  qu*à  mesurer 
le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  cet  instant  et  celui  où  a  lieu  le  signal  poor 
connaître  le  temps  de  réaction  personnelle. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  nous  avons  recherché  chez  VM 
hystérique,  du  service  de  M.  Gharcot,  la  valeur  da  temps  de  réaétfi»^ 
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tat  de  veille  en  employant  une  bande  blanche  réelle.  Cette  valeur  est  en 
)yenne  de  O'^S.  Chez  un  individu  normal,  elle  est  analogue.  —  A  l-état 
somnambulisme  (non  réveillée),  cette  valeur  est  de  0*^,20,  c'est-à-dire 
gmentée  de  0^,02.  Puis,  aulieu  de  nous  servir  d'une  bande  blanche  réelle, 
U8  avons  chez  notre  malade  hypnotisée  fait  nattre  l'idée  que  sur  le 
lindre  noirci,  en  un  certain  point  il  existait  une  bande  blanche,  bien 
'en  fait  cette  portion  du  cylindre  ne  présentât  absolument  rien  qui  per« 
t  de  la  distinguer. 

^ïous  avons  dit  à  la  malade  d'indiquer  le  moment  où  elle  voyait  paraître 
bande  blanche  fictive. 

Lie  temps  de  réaction  était  de  0^^,22.  Puis  nous  avons  réveillé  la  malade 
avons  recherché  la  valeur  du  temps  de  réaction.  Dans  ce  cas,  elle  était 
moyenne  de  0',23.  Restait  à  voir  si  cette  valeur  éprouvait  des  varia- 
as,  pendant  le  temps  durant  lequel  persistait  la  suggestion  : 
ue  lendemain,  au  bout  de  24  heures,  nous  avons  trouvé  que  le  temps 
réaction  était  de  1^,02,  au  bout  de  48  heures,  il  était  de  4^,114.  Nous 
vons  pu  poursuivre  plus  loin  cette  étude,  car  chaque  fois,  an  bout  de 
heures,  la  suggestion  avait  disparu;  la  madade  ne  voyait  plus  de  bande 
mche  sur  le  cylindre. 

^8  deux  points  sur  lesquels  nouj  voulons  insister  sont  : 
I*  La  valeur  de  ces  expériences  au  point  de  vue  du  contrôle,  car  ici, 
si  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  la  simulation  est  absolument 
[)OS8ible;  quelque  attention  que  l'on  mette,  on  ne  peut,  soit  au  moyen 
la  vue  soit  par  l'emploi  d'un  rythme  quelconque,  arriver  à  produire  un 
ce,  tel  que  ceux  que  nous  avons  obtenus,  car  dans  ces  tracés  tous  les 
ips  de  réaction  coïncident  d'une  façon  presque  absolue.  —  Ainsi  donc 
images  fournies  par  la  suggestion  peuvent,  tout  aussi  bien  que  les 
iges  réelles,  être  soumises  au  contrôle  de  la  méthode  graphique. 
S' Le  temps  de  réaction  augmente  d'une  façon  énorme,  mais  non  direc- 
lent  proportionnelle  avec  la  durée  de  la  suggestion. 

Aussitôt  après  celle-ci,  il  est  de 0^,23 

24  heures  après,  de l',02 

C'est-à-dire,  en  plus  de 0%79 

48  heures  après,  de l',114 

C'est-àrdire  seulement,  en  plus 0',094 

par  rapport  à  l'expérience  précédente. 

ans  une  seconde  série  d'expériences,  les  valeurs  du  temps  de  réaction 
tonnelle  ont  été  dans  le  même  rapport,  quoique  chacune  en  particulier 
égèrement  plus  élevée  de  deux  ou  trois  centièmes  de  seconde. 
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Influence  de  la  lumière  ou  soleil   sur  la  vitalité    des  microgoocos, 

par  M.  E.  Duclaux. 

Après  avoir  montré  (Comptes  Rendus  T.  C.  p.  119)  Taction  puissante 
de  la  lumière  du  soleil  sur  la  vitalité  des  germes  de  bacilles,  je  me  suis 
occupé  de  soumettre  à  la  même  étude  les  micrococcus.  J*aiopérésur 
les  six  espèces  suivantes,  toutes  pathogènes  : 

1**  Celle  que  j'ai  découverte  dans  le  sang  d*un  malade  atteint  du  chu 
deRiskra  (1),  et  que  j'ai  depuis  retrouvée,  avec  les  mêmes  caractères, 
dans  des  cultures  de  la  lymphe  de  clous  de  Gafsa,  faites  en  Tunisie  par 
M.  C.  Gessard. 

2**  Le  micrococcus  du  furoncle  que  je  retrouve  depuis  six  ans,  toujours 
avec  les  mêmes  caractères,  chez  le  malade  atteint  de  furonculose  chro- 
nique, sur  lequel  le  microbe  du  furoncle  a  été  découvert  par  M.  Pasteur 
en  1879. 

3^  Un  micrococcus  rencontré  sur  trois  malades  atteints  de  folliculite 
agminée,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Fournier,  à  Thùpital  Saint- 
Louis,  et  qui  ont  fait  Tobjet  d'uu  travail  de  M.  Leloir. 

4^  Un  micrococcus  rencontré  dans  trois  cas  de  Pemphigus  grave  ete: 
bénin,  et  identique  d'aspect,  sauf  la  mobilité,  avec  la  bactérie  du  pem — 
phigus  de  M.  Gibier. 

ë*"  Un  autre  micrococcus  fréquemment  rencontré  dans  le  sang  e^^ 
Turine  d*un  malade  atteint  de  Nodosités  rhumatismales,  dans  le  service 
de  M.  Fournier. 

6"^  Enfin,  un  autre  coccus  rencontré  à  deux  reprises  dans  des  ca^ 
d*Impetigo  contagiosa,  toujours  dans  le  même  service. 

Tous  ces  coccus  ont  entre  eux  de  grandes  ressemblances  morpholo- 
giques et  physiologiques.  Ce  que  je  sais  sur  eux  me  permet  pourtant  de 
les  considérer  comme  des  espèces  d'un  même  genre,  analogues  aux  di- 
verses espèces  du  genre  levure,  et  les  procès  morbides  qu'ils  amènent 
chez  un  animal  sur  lequel  et  dans  lequel  ils  vivent  tous,  le  lapin,  onti 
la  fois  des  caractères  différentiels  qui  constituent  leur  individualité,  et  des 
caractères  communs  destines  à  servir  un  jour  de  fondement  à  l'histoire 
nosologique  de  cette  espèce  de  microbes. 

Je  reviendrai  sur  leur  étude  à  ce  point  de  vue;  je  neveux  parier  pour 
aujourd'hui  que  de  leur  résistance  à  l'action  solaire.  Elle  est  variaUs 
suivant  que  le  microbe  est  plus  ou  moins  vieux,  suivant  qu'il  est  conserva 
à  sec  ou  dans  un  liquide,  suivant  que  l'action  solaire  est  plus  ou  moitf 
intense.  Tout  ce  que  je  dirai  se  rapportera  à  des  micrococcus  trèsjeuotf* 
Au  sujet  de  l'insolation,  je  n'ai  pas  cherché  à  séparer  l'influence  d0 1* 
lumière  de  celle  de  la  chaleur  solaire.  J'ai  tenu  à  rester  dans  les  condi- 

(i)  BuU.  de  CAc.  de  médecine,  10  juin  1884,  et  AroA.  de  PAyaio^^,  IMi 
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e  la  pratique,  celles  que  subissent  les  germes  en  suspension  dans 
i  déposés  à  la  surface  des  corps.  La  seule  condition  à  laquelle  je 

5  astreint,  c'est  de  ne  pas  dépasser,  comme  température,  le  voi- 
de  celles  qui  conviennent  le  mieux  aux  cultures  de  ces  microbes 

ve,  et  qui  sont  comprises  entre  30^  et  iO°.  La  tetnpérature  au  soleil 

quelquefois  beaucoup  plus  liaut.  IjCs  limites   de  résistance  que 

mvées  sont  donc  des  limites  maximum,  et  sont  surtout  dues  à  lin- 

3  de  la  lumière.  Dans  la  nature,  où  la  clialeur  intervient  en  même 
que  la  lumière,  elles  sont  certainement  plus  étroites  que  dans  mes 
ences.  C'est  un  point  à  ne  pas  perdre  de  vue. 

L  posé,  voici  un  bref  résumé  de  mes  résultats  : 

cultures  jeunes  de  ces  microbes  dans  du  bouillon  de  veau  neutre, 
vent  en  moyenne  plus  d'un  an  quand  elles  sont  conservées  à 
jrité  ou  même  à  la  lumière  diffuse,  n'ont  pas  résisté  cette  année 
e  40  jours  au  soleil  faible  et  intermittent  du  printemps,  du  4  mai 
juin.  En  juillet  et  août,  elles  meurent  en  15  jours.  La  mort  est  pré- 
de  diminutions  graduelles  dans  la  virulence,  dont  les  faits  suivants 
ront  une  idée. 

î  culture  du  micrococcus  île  Timpetigo  contagiosa,  du  18  avril, 
ée  le  19,  en  volume  de  0'''  ,6,  dans  une  veine  de  l'oreille  d'un  lapin, 
ené  la  mort  de  l'animal  en  14  heures  environ,  avec  péricardite, 
té  parfois  sanguinolente  dans  la  plèvre,  le  péritoine,  le  tissu  cellu- 
âche  des  aines  et  des  aisselles,  coloration  rouge  des  muscles  sous- 
38,  hémorragies  pulmonaires  et  coagulums  volumineux  dans  le 
ît  les  principaux  vaisseaux.  Cette  culture  si  virulente  est  partagée 
iix  matras  dontl'un  est  laissé  à  l'étuve,  l'autre  est  exposé  au  soleil, 
1  mur  au  midi. 

4  mai,  au  bout  de  15  jours,  la  culture  laissée  à  l'obscurité  peuple 
apidement  le  bouillon  de  veau  et  l'eau  de  navets.  Inoculée  à  un  la- 
11e  le  tue  en  54  heures,  avec  les  mêmes  symptAmes  que  plus  haut 
plus,  de  la  tétanie  dans  les  dernières  heures. 

même  jour,  la  culture  laissée  au  soleil  peuple  seulement  le  bouillon 
au,  pas  l'eau  de  navets.  Inoculée  à  un  lapin,  toujours  sous  le  vo- 
deO^  6,  elle  le  laisse  pendant  si.x  jours  bien  portant.  Le  7*  jour, 
lève  un  peu  d'inappétence.  Le  8%  paralysie  de  la  patte  postérieure 
le,  suivie  d'un  abcès  dans  l'articulation  tibio-tarsienne,  et  d'une 
nation  vers  la  droite  de  la  colonne  vertébrale.  Cette  incurvation  et 
ralysie  persistent  encore  après  3  mois,  mais  l'animal  mange  et  pa- 
levoir  se  rétablir. 

6  juin,  au  bout  de  45  jours,  on  ensemence  et  on  inocule  à  nouveau 
eux  cultures.  Celle  qu'on  a  exposée  au  soleil  est  nwrte.  L'autre 
le  encore  facilement  le  bouillon  de  veau,  mais  ne  donne  plus  au 
qu'une  paralysie  passagère  du  train  postérieur,  qui  disparaît  après 
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quelques  jours  sans  laisser  de  traces.  Après  six  semaines,  l'animal  est 
encore  très  bien  portant. 

L'insolation  a  pourtant  été  très  intermittente  et  en  moyenne  asseï 
faible,  du  18  avril  au  6  juin.  Elle  n'en  a  pas  moins  tué  le  microbe  après 
l'avoir  régulièrement  atténué. 

Mais  l'action  de  la  lumière  solaire  est  encore  bien  plus  puissante  quaod 
le  microbe  est  conservé  k  sec,  dansTenduit  imperceptible  que  laisse  une 
goutte  de  liquide  de  culture,  évaporée  au  fond  d'un  matras.  Le  micm- 
coccus  du  clou  de  Biskra,  celui  du  pempbigus,  qu  on  retrouve  encore 
très  vivants  après  5  et  6  mois  de  séjour  à  sec  et  à  l'obscurité,  ont  été 
tués  cette  année  par  8  jours  d'un  soleil  peu  intense,  entre  le  26  mal  et 
le  3  juin.  Les  autres  se  comportent  à  peu  près  de  môme.  Aucun  de  ceui 
que  j'ai  étudiés  n'a  résisté  à  plus  de  3  jours  d'insolation,  du  7  au  9  juil- 
let, sur  l'appui  d'une  fenêtre  ouverte  au  midi,  qui  n*avait  le  soleil  que 
4  heures  par  jour,  de  9  heures  du  matin  à  1  heure,  et  où  la  température 
n'est  jamais  montée  au  delà  de  39®. 

Ce  sont  des  chiffres  très  notablement  inférieurs  à  ceux  que  j'ai  trouvés 
pour  les  bacilles,  et  la  différence  tient  surtout,  sans  doute,  à  ce  que  la 
spore,  la  forme  de  résistance  du  bacille, est  rare  chez  les  inicrococcus,  si 
elle  y  existe,  et  est  encore  inconnue.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant, 
je  crois,  de  voir  qu'une  courte  insolation  suffit  à  atténuer  d*abord  et  à 
tuer  ensuite  ces  micrococcus  qui  comptent  tant  d'espèces  redoutables  et 
largement  répandues.  On  s'explique  ainsi  que  l'air  emporte  tant  de 
germes  morts  ou  inoffensifs,  que  certaines  maladies  restent  confinées, 
malgré  les  vents,  dans  leurs  foyers  d'origine,  que  lorsque  leurs  germes 
nous  viennent  par  l'air,  le  bain  de  soleil  qu'ils  prennent  ne  nous  les 
donne  qu'atténués,  et  que  pour  conserver  leur  virulence,  ils  aient  besoin 
de  voyager  sur  des  effets,  dans  des  ballots  de  marchandise,  ou  encore 
dans  les  cales  sombres  et  humides  d'un  navire.  En  résumé,  la  lumière 
solaire  est  l'agent  à  la  fois  le  plus  universel,  le  plus  économique  et  le 
plus  actif  auquel  puisse  s'adresser  l'hygiène  privée  et  publique. 


PUÉNOMÈNES  OBJECTIFS   QUE  l'oN   PEUT  OBSERVER  SUR  LES    ANUUUX   SOUX» 

AUX  HAUTES  PRESSIONS,  par  M.  P.  Regnard. 

En  se  reportant  aux  diverses  communications  que  nous  avons  déjà 
faites  à  la  Société,  le  lecteur  verra  que  nous  avons  pu  constater  d^à  un 
certain  nombre  de  phénomènes  dont  les  principaux  sont  la  contracture 
musculaire  et  le  coma.  L'analyse  microscopique  que  nous  avons  faite  Mc 
M.  Yignal  nous  a  démontré  en  outre  que  ces  faits  étaient  dusàlapàiéiri- 
tion  de  l'eau  dans  l'intimité  des  tissus  qui  se  trouvaient  détruits  par  dk. 
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Hais  tout  ce  que  nous  avions  étudié  jusqu'à  ce  jour  oe  nous  avait  pas 
permis  de  voir  ce  qui  se  passait  pendant  la  compression  elle-même;  en 
effet,  nous  introduisions  nos  animaux  dans  l'appareil;  puis,  après  les  avoir 
soumis  à  une  preesion  correspondant  à  un  fond  donné,  nous  les  retirions 
et  nous  constations  l'effet  produit.  Tout  ce  qui  se  passait  entre  le  début 
et  la  fin  de  l'expérience  nous  échappait. 

11  en  résultait  que  nos  expérîcnccij  étaient  passibles  d'une  objection 
e  qui  nous  a  été  Taite  par  M.  le  docteur  Raphaël  Dubois;  nous  ne 
9  pas  si  les  phénomènes  observés  résultaient  de  la  pression  même 
ou  au  contraire  de  la  dépression  consécutive. 

Un  seul  moyen  nous  restait  pour  obtenir  la  vérité  sur  ce  point,  c'e'tait 
de  voir  tout  ce  qui  se  passait  pendant  la  compression.  Pour  cela,  il 
fallait  construire  un  vase  transparent  résistant  à  une  pression  de  600  at- 
mosphères; c'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire  avec  l'aide  de  M.  Du- 
cretel. 

Il  est  bien  évident  qu'il  nous  Tallait  absolument  abandonner  l'idée  d'un 
récipient  en  verre  ;  au  delà  d'une  vingtaine  d'atmosphères,  tous  les  vases 
de  cette  nature  sont  brisés  et  cela  d'une  manière  d'autant  plus  dange- 
reuse que  les  changements  de  texture  du  verre  se  font  silencieusement 
et  que  tel  récipient  qui  a  résisté  à  vingt  atmosphères  se  brise  subitement 
&  sept  ou  huit  dans  une  épreuve  subséquente. 

L'acier  seul  pouvait  nous  servir  et  nous  avons  imaginé  de  creuser  k 
l'extrémité  inférieure  d'une  culasse  d'acier  fondu  M  deux  oriHces  en 
ligne  droite  dans  lesquels  nous  avons  essayé  d'enchâsser  des  lames  de 
glace  de  Saint-Gobain  de  cinq  centimètres  d'épaisseur. 


Fîg.  1  —  Eitrémilé  iiifÉrieure  du  la  ctil.isse  U'ucii 
(le  quartz  hyalin. 


c  de  les  deux  boblots 


Nous  avons,  dès  le  début,  été  arrêté  par  ce  fait  que  vers  deux  cnt? 
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atmosphères  la  glace  la  plus  homogène  se  brisait,  se  poudroyait  absdu- 
ment,  la  haute  pression  ayant  produit  une  trempe  des  plus  dangereiues 

Nous  avons  alors  essayé  du  quartz  dont  la  texture  cristalline  est  betu- 
coup  plus  homogène  et  nous  avons  réussi  à  faire  des  cAnes  B  qui,  en- 
châsses dans  une  garniture  spéciale  de  glu  marine  et  de  gutta  G  et  mu- 
tenus  par  un  solide  contrc-écrou  E,  en  acier  fondu,  ont  pu  résister  ans 
essais,  â  une  pression  de  plus  de  huit  cents  atmosphères.  , 

On  conçoit  dès  lors  comment,  avec  une  semblable  disposition,  Il  esl 
possible  de  faire  passer  un  rayon  de  lumière  électrique  à  travers  les  dciix 
hublots  et,  si  les  animaux  en  expérience  se  trouvent  sur  le  trajet  de  a 
rayon,  leur  image  pourra  être  recueillie  au  dehors  par  un  objectif  et 
projeté  sur  un  écran  avec  tel  grossissement  que  l'on  voudra. 

C'est  ce  que  montre  la  figure  2,  qui  représente  une  coupe  de  la  totalilé 
de  notre  appareil. 


-  Coupi'  (c'-iiiTiilc  (le  l'dppnrfit  pour  l'rluilc  iIi-a  auiiuaiix  vivaol 
S01IS  hauti!  preii^ioii. 

B  représente  la  coupe  de  la  culasse  d'acier,  A  un  des  hublots  ïu« 
coupe  avec  son  ouverture  0  et  son  quartz  Q  qui,  ici,  est  très  peu  cociipf' 
A'  représente  le  hublot  opposé  vu  en  exécution.  Le  collier  C  et  la  créoail- 
1ère  Z  portent  l'objectif  achromatique  L,  L'  que  des  vis  et  une  genouil- 
lère P'  permettent  de  placer  dans  toutes  les  situations  possibles.  LertVO" 
lumineux  traverse  l'appareil,  suivant  le  sens  marqué  par  les  flèches- 
Un  chapeau  d'acier  F  est  solidement  serré  par  un  éerou  de  bron»  ■' 
sur  un  cuir  gras  et  assure  la  fermeture  du  récipient  dans  leqoel  TW 
faisant  pression  est  introduite  par  l'écrou  à  vis  E  mis  en  rapport  pV" 
tube  de  cuivre  capillaire  avec  la  presse  Cailletet. 

L'instrument  présente  même  un  perfectionnement  des  pins  injénic* 
que  nous  devons  à  notre  habile  conalruoteur  H.  Ducfelet.  En  fcce  *■ 
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hublots,  en  Cu,  on  aperçoit  la  cuve  de  glace  où  seront  renfermés  les  ani- 
maux; cette  cuve  est  suspendue  par  des  fils  de  soie  à  un  treuil  en 
cuivre  Po  que  Ton  peut  manœuvrer  de  Textérieur  par  une  poulie  T.  On 
peut  donc  monter  ou  descendre  la  cuve  et  amener  devant  les  hublots  la 
partie  que  Ton  veut  étudier.  Chose  curieuse  :  la  perfection  des  joints  est 
telle  dans  cet  instrument  que,  malgré  les  nombreuses  causes  de  fuites 
qu'il  présente,  la  pression  colossale  de  600  et  de  800  atmosphères  s'y 
^aVde  pendant  des  heures. 

Notre  Ogure  3  représente  l'aspect  général  d'une  expérience  faite  à 
haute  pression  sur  des  animaux  vivants.  A  l' arrière-plan,  on  voit  le  gé- 
nérateur de  lumière  électrique  lançant  des  rayons  parallèles  dans  le  bloc 
d'acier  à  travers  les  quartz.  Le  microscope  de  projection  recueille  l'image 
des  animaux  en  expérience  (cyclops)  et  la  projette  sur  un  écran  où  les 
observateurs  peuvent  la  suivre.  L'un  de  ceux-ci  est  occupé  à  maintenir 
le  centrage  des  rayons  lumineux,  l'autre  à  produire  la  pression  au  moyen 
dt^  la  pompe  Gailletet. 

C'est  ainsi  que  l'appareil  est  monté  dans  une  chambre  obscure  au 
Laboratoire  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 

Ceci  dit  du  manuel  opératoire,  examinons  ce  qui  se  passe  quand  on 
met  les  animaux  sous  les  pressions  qui  correspondent  aux  grands  fonds 
de  rOcéan. 

Nous  nous  servons  pour  cela  de  cyclops,  de  gammarus  pulex,  de 
daphnies,  etc.,  en  un  mot  d'animaux  assez  petits  pour  que  leur  corps  ne 
vitmne  pas  fermer  complètement  les  hublots  de  l'appareil  et  pour  que 
leur  transparence  nous  permette  de  suivre  même  les  mouvements  de 
l^urs  organes  pendant  l'expérience. 

Dès  les  premiers  coups  de  pompe,  les  animaux  qui  nageaient  tranquil- 
lement dans  le  liquide  sont  pris  d'une  certaine  inquiétude,  ils  s'agitent  et 
'•••la  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  une  profondeur  d'environ  1,000  mères 
1^0  atm.).  Mais  en  somme  ils  continuent  à  vivre  dans  les  mêmes  condi- 
'i«»as  qu'à  la  surface. 

Au  delà  de  1,000 mètres,  ils  tombent  lentement  au  fond  de  l'eau;  leurs 

""•mbres  s'agitent  avec  rapidité,  leurs  appareils  natatoires  se  raidissent 

'*'  >îont  pris  d'un  tremblement  très  énergique.  Les  animaux  demeurent  à 

l**^rt  cela  immobiles  au  fond  de  l'eau.  Ils  semblent  incapables  de  se  mou- 

^***r,  ils  sont  tétanisés. 

^i  on  les  mène  rapidement  à  400  atmosphères  (4,000  mètres),  on  les 

^'*it  tomber  subitement  comme  une  pluie  jusqu'au  fond  de  la  cuve  où 

"•^   «^estent  inertes,  sans  avoir  même  les  mouvements  de  tremblement  de 

^  pnMnière  période.  Us  demeurent  dans  cet  état  tant  que  dure  la  pression. 

^ Chaque  f\;is  qu(»  cette  pression  change   brusquement,   ne  fût-ce  que 

'*  ^itie   vingtaine   d'atmosphères,  les   animaux  sont  pris  d'une  secousse 

*^^  unique  unique  et  générale,  puis  ils  retombent  dans  le  repos. 

^1  on  les  ramène  d'un  coup  vers  ',000  mètres  ou  i\  la  surlace  <'i(K)  ot 
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0  atmosphères],  ils  reprennent  insfaninnément  leur  course  dans  le  liquidt 
sans  paraître  avoir  été  le  moins  du  monde  incomniodc=,  . 


/              "--                   :,- 

i"-*^nyi^->.JL^gmfg. 

Gei;i  iujiis  di^iinintre  qui;  li;s  .ircidunts  ([m'^mius  avon^  signalés  sont  bien 
des  accidents  de  pression  et  non  de  dépression,  car,  dans  ce  dernier  eu. 
les  animaux  seraient  malades]{aprè9[lajdépression.  rt  c'est  leconlrain 
qui  a  lieu. 
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Suivant  nous,  la  différence  de  compressibiliié  entre  les  substances  ani- 
males et  Teau,  difTércnce  très  faible  mais  réelle,  fait  que,  aux  hautes 
pressions,  le  système  nerveux,  comprimé,  est  d'abord  excité,  puis  inhibé 
(tétanisme  du  début,  coma  h  4,000  mètres) .  La  suppression  de  la  pression 
lui  rend  son  état  primitif  et  ses  fonctions. 

Si  on  prolonge  la  pression  pendant  longtemps,  qu'arrive-t-il?  Il  arrive 
ce  que  nous  avons  autrefois  décrit.  Le  coma  persiste  après  la  compres- 
sion et  l'animal  met  plusieurs  heures  à  revenir  à  son  état  primitif,  au 
lieu  de  ressusciter  subitement. 

C'est  qu'alors,  en  vertu  de  la  différence  de  compressibilité,  les  tissus 
se  sont  laissé  imbiber  lentement  d'eau  qui  les  a  pénétrés  (1)  et  il  faut 
que  cette  eau  ait  été  chassée  pour  que  Tanimal  reprenne  ses  fonctions. 
Jusque-lày  il  demeure  en  état  de  vie  latente. 

En  résumé,  les  premiers  résultats  des  hautes  pressions  sur  les  ani- 
maux sont  :  l'excitation  du  système  nerveux,  puis  son  inhibition  par 
compression  ;  les  résultats  consécutifs,  si  la  pression  dure,  sont  Timbi- 
bition  des  tissus  (nerveux  et  autres)  comprimés  et  Tétat  de  vie  latente 
jusqu'à  ce  que,  après  la  décompression,  ils  se  soient  débarrassés  de 
l'excès  d'eau. 

Si  la  pression  dure  plus  longtemps  encore,  les  tissus  ne  peuvent  arri- 
ver à  la  restitvUio  ad  integrum  et  meurent. 


1.  Voir  la  communication  que  nous  avons  faite  en  commun  avec  M.  Vignal. 


516  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE. 


Extraction  des  gaz  contenus  dans  le  parenchyme  des  feuilles  aérœki 


par  MM.  N.  Gréhant  et  Peyrou. 


L'appareil  que  nous  avons  employé  pour  extraire  les  gaz  cent 
dans  les  feuilles  est  une  légère  modification  de  celui  que  l'un  de  no 
fait  connaître  et  qui  sert  à  l'extraction  des  gaz  de  l'eau  et  du  sang  ;  i 
formé  d'une  allonge  courbe  d'une  capacité  de  600^  environ,  soud 
un  tube  de  verre  long  de  1  mètre,  enveloppé  d'un  manchon  qi 
traversé  par  un  courant  d'eau  froide  ;  ce  tube  est  fixé  par  un  caoutcl 
épais  au  tuyau  d'aspiration  d'une  pompe  à  mercure.  On  chauffe, 
une  capsule  de  porcelaine,  2  à  3  litres  d'eau  distillée  et,  après  une  d 
heure  d'ébuUition,  on  introduit  au  fond  de  la  capsule  l'une  des  extréi 
d'un  serpentin  formé  d'un  tube  capillaire  de  cuivre  rouge,  qui  a  été  en 
en  spirale  dans  un  grand  bocal  de  verre  à  deux  tubulures,  traversa 
un  courant  d'eau  froide  ;  l'extrémité  supérieure  de  ce  serpentin, 
aurait  une  longueur  de  3  mètres  si  on  le  déroulait,  est  unie  par  un 
de  verre  et  par  un  tube  de  caoutchouc  au  robinet  à  trois  voies  c 
pompe  à  mercure  ;  en  manœuvrant  la  pompe,  on  fait  pénétrer  da 
chambre  barométrique  l'eau  privée  de  gaz  par  l'ébuUition  et  comj 
ment  refk'oidie  qui  est  injectée  dans  le  récipient  dont  l'allonge  est  i 
tenue  verticalement  par  un  support  convenable;  l'eau  privée  de 
déplace  l'air,  et  quand  elle  se  déverse  à  la  partie  supérieure  ouvert 
introduit  dans  ce  milieu  les  feuilles  détachées  de  l'arbre,  bien  essi 
avec  du  papier  à  filtre  ou  avec  un  linge  et  pesées  ;  avec  un  agitateu 
déplace  quelques  bulles  d'air  adhérentes  a  la  surface  des  feuilles, 
on  ferme  l'ouverture  du  récipient  avec  un  bouchon  de  caoutchouc 
d'un  trou  par  lequel  on  fait  encore  écouler  un  peu  d'eau  avant  de  fe 
par  une  baguette  de  verre  plein.  On  extrait  d'abord  par  les  mouvei 
de  la  pompe  la  plus  grande  partie  de  l'eau,  que  l'on  fait  échapper  j 
tubulure  latérale  de  la  petite  cuve  qui  surmonte  le  robinet  à  trois  ^ 
en  laissant  de  Feau  dans  le  long  tube  de  verre  qui  est  maintenu  ii 
au-dessus  de  l'horizon.  Pendant  cette  opération,  on  voit  un  grand  no 
de  bulles  de  gaz  s'échapper  de  tous  les  points  de  la  surface  des  fei 

Nous  avons  choisi  pour  faire  nos  expériences  des  feuilles  glabres 
lorsqu'on  les  immerge  dans  l'eau,  ne  présentent  point  de  bulles 
adhérentes  à  leur  surface  ;  voici  les  premiers  résultats  que  nous  a 
obtenus  en  chauffant  successivement  le  bain  d'eau  h  50®  et  à  lÛO*: 
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un 


TABLEAU  I 


/  00  grammes  de  feuilles  ont  donné  : 


PROPORTIO.N 

- 

D'OXYGÈNE 

ÉTAT 

dans  le 

do 
TEMPS 

ACIDE 
CARBOMIÛUB 

OXYGÈNE 

AZOTE 

MÉLANGR 

D'AZOTÉ 

et 

D'OXYGÈNE 
p.  0/0 

-neige 

■ 

50» 
lOO* 

Temps 
couvert 

iO,    1 

Trace 

26",9 
0,  2 

U,   6 

• 

-neige 

Soleil 

50» 

8,   5 

2,  6 

27,  2 

8,  9 

00* 

40,   9 

0,  » 

0,  3 

tane 

Soleil 

50» 

30,   8 

0,16 

16,  2 

1,  .. 

100« 

f),   6 

0,  » 

Trace 

las 

Soleil 

50« 

20,   1 

0,25 

23,  2 

1,  < 

00» 

68,  4 

Trace 

0,  3 

'ésultats  prouvent  que  les  gaz  contenus  dans  les  lacunes  des 
aériennes  et  dans  le  tissu  même  des  cellules  renferment  beau- 
oins  d'oxygène  que  Tair  atmosphérique  et  cela  est  vrai,  aussi 
ur  les  feuilles  prises  à  l'ombre  que  pour  celles  qui  sont  prises  au 
lors  que  la  fonction  chlorophyllienne  est  dans  toute  s(m  activité, 
i  la  quantité  assez  considérable  d'acide  carbonique  que  nous 
18  à  lOO**,  on  peut  penser  qu'elle  provient  en  grande  partie  de 
mposition  dans  le  vide  des  bicarbonates  dont  MM.  Berthelot  et 
mt  démontré  l'existence  dans  le  tissu  des  feuilles,  dans  un  tra- 
blié  tout  récemment  à  l'Académie  des  Sciences, 
uivant  exactement  les  conseils  que  M.  P.  Bert,  président  de  la 
,   a  bien  voulu  nous  donner  dans  la  dernière  séance,  nous  avons 
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fait  cette  semaine  un  certain  nombre  d*extraction8  des  gaz  des  feuilles 
à  la  température  ordinaire,  qui  était  de  25^  environ,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  dans  le  laboratoire  de  M.  Rouget  ;  voici  les  nombres  que 
nous  avons  obtenus  avec  des  feuilles  appartenant  aux  mêmes  espèces 
que  celles  qui  ont  fourni  les  résultats  précédents: 

TABLEAU  II 

1 00  grammes  de  feuilles  ont  donné  : 


■ 

ÉTAT 

du 
TEMPS 

ACIDR 
CARBOIIQUE 

OXYGÈNE 

AZOTE 

FROrORTIO?! 

D'OXYGÈNE 

dans  le 

MÉLA^IOI 

DAZOTE 

et 

D'OXYGÈNE 

p.  0/0 

Perce-neige. 

Soleil 

Température 
orainaire 

2",  23 

1 

3«,i 

2l«,l 

12,  8 

à  50O 

3,   7 

0,37 

3,   C 

9,  3 

à  100» 

9,   1 

Traces 

0,  6 

Platane 

Soleil 

• 

Température 
ordinaire 

4,   3 

0,  8 

11,   8 

6,  3 

à  50» 

13,    .. 

0,   4 

5,    » 

2,  . 

à  100» 

18,   3 

Traces 

2,   3 

Platane 

Soleil 

Température 
orainaire 

7,    1 

0,  6 

12,  7 

4,2 

à  50» 

24,  3 

Traces 

4,  8 

à  100» 

9,  6 

0,   >» 

0.  7 

Lilas 

Soleil 

Température 
orainaire 

9,  6 

0,  04 

24,  8 

0,  i 

à  50» 

28,  4 

Traces 

1,  z 

, 

à  lOQo 

67,  5 

0,  >» 

Traces 

1 
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La  cumparaisdii  des  deux  tableaux  inonlro  quà  la  teuipérature 
ordinaire  à  25**  ou  à  50°  la  composilion  des  gaz  extraits  des  feuilles  est 
à  peu  près  la  même  et  contient  toujours  beaucoup  moins  d'oxygène  que 
rairatmitsphi^rique,  tandis  (|ue  si  on  élève  la  température  jusque  iOO*, 
on  obtient  beaucoup  d'acide  carbonique,  un  peu  d'azote  et  point  d'oxy- 
ir^nn. 
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Faits  sur  le  protoxyde  d'azote,  par  Paul  Bbrt, 
Communications  lues  dans  la  séance  précédente. 


A.  Germination  :  Le  25  ma\  1878,  on  met,  sous  10  atmosphères  de 
pression  dont  1  d'air  et  9  protoxyde  d'azote,  dans  un  récipient  de  verre 
de  la  graine  de  cresson  sous  du  papier  mouillé. 

Le  5  juin,  il  n'y  a  point  d'autre  trace  de  végétation  que  la  sortie  de 
quelques  radicelles,  tandis  que  dès  le  28  mai  des  graines  semées  à  l'air 
libre  avaient  déjà  germé. 

Le  8  juillet,  l'état  des  graines  maintenues  sous  pression  est  resté  le 
même. 

On  décomprime,  on  expose  à  l'air,  et  quelques  jours  après,  la  germi- 
nation reparaît. 

Dans  la  même  expérience,  faite  avec  3  atmosphères  1/2  de  protoxyde 
d'azote  seulement,  il  n'y  a  que  ralentissement  de  la  germination.  A 
la  pression  normale,  80  0/0  de  protoxyde  d'azote  ne  paraissaient  produire 
aucun  effet. 

B.  Ze  3  juillet  1878  on  suspend  dans  air  1  atmosphère,  protoxyde 
d'azote  9  atmosphères,  de  minces  tranches  de  muscle. 

Le  8,  on  laisse  échapper  l'excès  de  pression  ;  le  gaz  présente  une  légère 
odeur  aigrelette. 

Le  12,  on  retire  de  l'appareil  les  tranches  de  muscle  qui  n'ont  aucune 
mauvaise  odeur. 

On  les  hache  dans  l'eau  alcalinisée  par  la  potasse  et  on  distille.  Les 
produits  de  la  distillation  donnent  des  gouttes  huileuses  et  une  réduction 
nette  du  bi-chromate  de  potasse. 

i^  juillet  1878  :  Même  expérience  avec  du  foie;  la  pression  n'est  que 
de  8  atmosphères,  dont  7  d'AzO. 

Le  22,  foie  extrêmement  acide  (acide  acétique);  la  distillation  donne 
les  gouttes  huileuses  et  la  réduction. 

Ainsi  AzO  sous  tension  s'oppose  à  la  vie  des  microbes  de  la  putré- 
faction. 

G.  Anesthésie  prolongée  chez  l'homme. 

Un  personnage  important  de  Belgique,  qui  souffrait  atrocement  de 
coliques  hépatiques,  s'est  soumis  fréquemment  à  Tanesthésie  par  te 
protoxyde  d'azote  employé  sous  pression. 

Dans  une  de  ses  crises,  il  a  été  anesthésie  à  divers  reprises  pendant 
plusieurs  jours  Ci)nsécutifs.   Le  30  novembre  1883,  l'anesthésie  a  duré 
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!  heure,  le  1®'  décembre  une  heure  et  demie,  le  2,  quatre  heures, 

),  deux  heures  dans  la  matinée,  et  le  4,  sept  heures. 

•es  proportions  du  mélange  étaient  de  45  d'AzO.  et  85  d'O. 

A  pression  était  augmentée  de  1/4  à  1/2  atmosphère,  on  continuait 

halation  jusqu'à  ce  que  Tinsensibilité  fût  complète.  On  retirait  alors 

nasque  pour  le  replacer  aussitôt  que  les  contractions  du  visage  indi- 

icnt  le  retour  de  la  douleur.  Cette  lutte  entre  l'action  anesthésique  et 

«ensibilité  avait  pour  conséquence  un  état  de  rêve  i|ue  le  malade, 

nme  de  grande  intelligence,  décrit  avec  une  véritable  éloquence.  Cet 

t  mental  a  persisté,  bien  que  fort  atténué,  pendant  quelques  jours,  tel- 

lent  que  le  malade  croit  que  s'il  avait.dû  recommencer  il  serait  devenu 

• 

^eut-étrc  est-ce   cette  crainte  qui  Ta  déterminé  après  de  nouvelles 

568  à  se  faire  enlever  par  Langenbuck  la  vésicule  du  fiel  qui  futUrouvée 

Ine  de  calculs.  L'opération  du  reste  réussit  parfaitement,  mais  je  ne 

(  pas  si  elle  a  supprimé  les  coliques  hépatiques. 

L  l/ose  toxique.  En  mettant  dans  un  appareil  à  compression  un  rat,  ou 
î  souris,  ou  un  moineau,  on  voit  que  l'animal  s'endort  lorsqu'o  n  ajoute 
tmosphère  de  protoxyde  d'azote.  Avec  2  1/2  atmosphère  s,  Tanimal 
t  dormir  sans  danger  pendant  plus  d'une  heure,  bien  que  sa  tempéra- 
î  s'abaisse  jus(|u'à  32**.  Mais  si  l'on  pousse  jusqu'à  3  atmosphères, 
imal  meurt  en  10  minutes;  à  4  atmosphères,  il  meurt  en  3  ou  4  minutes, 
.a  tension  anestliésique  peut  donc  être  exprimée  par  le  chiffre  100,  et 
ension  rapidement  mortelle  par  le  chiffre  300. 

• 

!.  Aîiimaux  à  sang  froid.  Des  grenouilles  s'anestliésient  en  quelques 
lûtes  dans  le  protoxyde  d'azote  pur. 

)es  poissons,  de  même,  dans  l'eau  saturée  de  protoxyde  d'azote, 
ilnfin,  des  œufs  de  grenouille  placés  dans  un  peu  d'eau  sous  une  grande 
che  contenant  20  0/0  d'oxygène  et  80  0/0  de  protoxyde  d'azote  se 
eloppent  comme  à  l'air  libre.  A  5  atmosphères,  dont  1  d'air  et  4  de 
)toxyde  d'azote,  le  développement  continue  pendant  2  ou  3  jours, 
s  les  embryons  meurent. 
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La  rigidité  cadavérique.  Note  communiquée  à  la  Société  de  Biologie  en 
juin  1881,  mais  non  publiée,  par  Paul  Bert. 

Je  me  suis  demandé  si,  lorsqu'un  muscle  est  devenu  rigide  après  la 
mort,  cette  rigidité  tient  à  la  formation  cadavérique  d'une  substance  par- 
ticulière. J'ai  alors  haché  des  muscles  rigides  de  chien,  j'en  ai  extrait 
le  suc  par  la  presse.  Puis,  j*ai  suspendu  deux  pattes  de  grenouille,  Tune 
dans  du  sérum  de  sang  de  chien,  l'autre  dans  ce  même  sérum  additionné 
d'un  volume  égal  de  suc  musculaire.  Or,  dans  ce  dernier  liquide,  la  patte 
a  perdu  beaucoup  plus  tôt  son  excitabilité. 

Le  suc  est  acide  et  contient  des  matières  albuminoïdes.  J'ai  voulu  sa- 
voir si  cette  acidité  jouait  un  rôle  dans  le  phénomène  et  d'autre  part  si  la 
cuisson  détruirait  la  propriété  du  suc  musculaire.  Je  cite  comme  exemple 
le  récit  d'une  expérience. 

25  juin  1881 .  —  Six  tubes  à  essai  renferment  l'un,  A,  28*^'  de  sérum  de  chien, 
les  cinq  autres  en  contiennent  14.  On  fait  les  additions  indiquées  par  le  tableau 
suivant  : 

A'  —  14"  de  suc  musculaire  pur  et  intact. 

B  —  —  — 

B'  —  —  cuil. 

C  —  —  cuit. 

C  —  —  neutralisé. 

On  suspend  dans  chacun  de  ces  tubes  une  patte  postérieure  de  grenooille  : 
AA'  même  grenouille;  BB'  id.,  —  CC,  id. 
L'expérience  commence  à  H*»*  1/2. 
A  i  heure,  excitation  des  muscles  et  des  nerfs  par  un  très  fort  courant; 

A  Excitation  du  nerf,  forte  contraction  ;  du  muscle,  id. 

A'  Excitation  du  nerf,  rien  ;  du  muscle,  contraction  faible. 

B  Nerf  rien,  muscle  très  faible. 

B'  Nerf  rien,  muscle  très  faible. 

G  Nerf  rien,  muscle  rien. 

C  Nerf  rien,  muscle  rien. 
2^*  40,  courant  très  fort,  excitation  du  muscle. 

A  Contraction  énergique. 

Les  a>itres,  rien. 

En  résumé,  l'addition  au  sérum  d'une  certaine  quantité  de  suc  extrait 
de  muscles  rigides  a  déterminé  rapidement  la  rigidité  musculaire,  que 
ce  suc  soit  cru,  cuit,  acide  ou  neutralisé. 
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Coloration  du  lézard  vert,  par  Paul  Bert. 

J*ai  entretenu  jadis  la  Société  du  résultat  de  mes  expériences  sur  Tin- 
fluence  qu*exerce  le  système  nerveux  sur  la  coloration  du  Caméléon. 
Une  section  transversale  de  la  moelle  épînière  amène  la  paralysie  de  tous 
les  chromoblastes  sous-jacenls  qui  apparaissent  alors  à  la  surface,  et 
donnent  aux  parties  inférieures  de  Tanimal  une  coloration  noirâtre.  Inver- 
sement, l'excitation  du  bout  périphérique  de  la  moelle  fait  rentrer  dans 
les  profondeurs  de  la  peau  les  cellules  colorées. 

De  plus,  la  lumière,  ou  du  moins  la  région  bleue  du  spectre,  a  un  effet 
colorateur  des  plus  prononcés,  et  que  j*ai  fait  connaître. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  un  pareil  effet  se  produirait  sur 
nos  beaux  lézards  verts.  Or,  il  n'en  est  rien.  La  section  transversale  de 
la  moelle  épinière  au  milieu  de  la  région  dorsale  n'amène  aucun  change- 
ment de  couleur,  bien  que  Tanimal  survive  plusieurs  jours  à  l'opération. 
De  même  Faction  de  la  lumière  est  absolument  nulle.  Du  reste  l'excitation 
directe  de  la  peau  ne  produit  aucun  effet. 


Innocuité  du  grisou,  par  Paul  Bert. 

En  qualité  de  membre  de  la  Commission  nommée,  sur  ma  proposition^ 
pour  étudier  les  accidents  dus  aux  inflammations  du  grisou,  j*ai  été 
amené  à  étudier  les  effets  de  ce  gaz  sur  l'organisme. 

Or,  ils  m'ont  paru  nuls,  du  moins  pour  ce  que  peuvent  révéler  les  ex- 
périences de  laboratoire.  Des  mammifères  et  des  oiseaux  ont  pu  vivre 
pendant  des  heures  entières  dans  de  l'air  contenant  10  et  20  pour  cent 
de  grisou,  sans  présenter  aucun  trouble  apparent. 

La  méthode  des  pressions  m'a  permis  d'aller  beaucoup  plus  loin. 

Un  moineau  a  été  soumis  à  une  pression  de  4  atmosphères  dont  3  for- 
oiées  de  grisou  et  1  d'air  sur-oxygéné.  Du  papier  imbibé  de  potasse  absor- 
bait l'acide  carbonique  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation.  L'oiseau  n'a 
paru  présenter  aucun  trouble  pendant  les  3  heures  qu'a  duré  l'expérience. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  ces  faits  que  le  grisou  est  un  gaz 
■nerte,  et  qu'en  tous  cas  il  n'a  aucune  propriété  anesthésique. 
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VE?fiN  CUTANÉ  DE  LA  GRENOUILLE  (vana  vh'îdis),  par  Paul  Bert. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  mucus  de  la  peau  de  grenouille  pos- 
sède des  propriétés  irritantes,  notamment  sur  la  conjonctive  ocukire. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu*on  ait  jamais  dit  que  la  peau  de  grenouille  sécrète 
un  poison  comme  le  fait  la  peau  delà  rainette,  celle  du  crapaud  et  des 
autres  batraciens  Urodèles  et  Anoures.  Il  en  est  ainsi  cependant,  commeie 
démontrent  les  deux  expériences  suivantes. 

1  juillet  1881.  —  On  racle  les  glandes  cutanées  dans  la  région  du  cou 
à  13  grenouilles  vertes,  puis  on  délaye  le  produit  du  raclage  dans  trois  ou 
quatre  gouttes  d'eau  distillée.  On  laisse  déposer,  et  à  Taide  d'une  seringoe 
de  Pravaz,  on  inocule  la  partie  limpide  sous  la  peau  de  la  poitrine  d'un 
chardonneret. 

7  minutes  après,  convulsions,  puis  paralysie,  et  mort  en  1  minute.  L'a»- 
topsie  faite  immédiatement  montre  le  cœur  arrêté  en  systole. 

Les  débris  d*épithéliûûi  et  de  mucosités  sont  repris  par  un  peu  d'eau 
distillée  et  injectés  à  un  autre  oiseau  :  celui-ci  présente  de  raccélération 
respiratoire,  des  convulsions,  puis  de  la  somnolence  et  meurt  au  bout  de 
3  heures. 

\3  juillet  1881.  —  On  racle  les  glandes  cutanées  de  dix  grenouilles, on 
délaye  le  produit  dans  quelques  gouttes  d'eau  distillée  qu'on  injecte  sous 
la  peau  du  dos  d'une  petite  grenouille. 

Une  demi-heure  après,  l'animal  étend  brusciuement  les  {mttes  posté- 
rieures; mouvements  convulsifs  dans  les  membres  antérieurs;  mouvements 
respiratoires  précipités;  battements  cardiaques  affaiblis  et  diminués  de 
nombre,  excitabilité  réflexe  très  diminuée.  Les  convulsions  et  les  raideurs 
tétaniques  continuent,  la  cornée  devient  insensible,  les  battements  du  cœur 
s'arrêtent,  et  la  mort  survient  1  heure  un  quart  après  l'inoculation. 

Ainsi,  le  venin  de  la  grenouille  parait  être  à  la  fois  un  poison  du  cœur 
comme  celui  du  crapaud,  et  un  poison  de  la  moelle  comme  celui  del& 
salamandre. 
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[MAUX  d'eau  douce  DANS  L*EAU  DE  MER,   par   M.    PaUL  BeRT. 

xpériences  font  suite  à  celles  que  j*ai  présentées  à  la  Société  en 
1877. 

[X)UTUMANGE.  —  Des  daphnies  sont  placées  dans  des  bacs  bien  aérés 
nt  chacun  45  litres  d'eau  douce.  Si  Ton  ajoute  d'un  coup  84 
\$  de  sel  marin  dissous  au  préalable  dans  un  peu  d'eau  (soit  5*^,6 
i),  toutes  les  daphnies  meurent  en  quelques  heures, 
outant  par  jour  et  par  litre  0^',4  de  sel,  les  daphnies  d'un  autre 
iChissent  sans  encombre  la  dose  mortelle  d'emblée  et  ne  meurent 
nd  il  y  a  i0«',8  de  sel  par  litre. 

im  troisième  bac,  on  ajoute  par  jour  0*^,2  (expérience  du  7  décem- 
t3  au  7  février  1884).  Au  bout  de  29  jours  (5  janvier),  presque 
îS  daphnies  sont  mortes  ;  il  y  a  alors  5('',8  de  sel  par  litre.  On  con- 
ajouter  du  sel.  Le  14  et  le  12  apparaît  upe  nouvelle  génération 
mies,  celles-ci  beaucoup  plus  grosses  que  les  précédentes.  Le  7 
(12»',4  de  sel  par  litre),  les  daphnies  sont  devenues  rares;  deux 
le  chironomus  qui'rivaient  avec  elles  meurent  ;  des  larves  de  cou- 
petites  arachnides,  des  notonectes  sont  parfaitement  vivants.  On 
ajouter  du  sel.  Quelques-unes  de  ces  daphnies  mises  dans  Teau 
meurent  rapidement. 

irs  :  rien  n'a  reparu  :  les  notonectes  et  autres  animaux  sont  morts, 
insle  fond  du  bac  vivent  des  myriades  d'infusoires  (paramécies, 
18,  vorticelles,  etc.).  Les  parois  sont  garnies  de  larges  taches 
formées  par  des  diatomées. 

isumé,  il  y  a  eu  accoutumance  très  nette  des  daphnies  de  la 
ne  génération,  puisqu'elles  ne  pouvaient  plus  supporter  l'eau 


-^CANiSME  DE  LA  MORT.  —  J'ai  montré  autrefois  que  la  mort  des  ani- 
l'eau  douce  plongés  dans  l'eau  de  mer  a  pour  cause  l'exosmose 
fait  au  travers  de  leurs  branchies  et  de  leurs  tissus  mous  non  pro- 
jet exosmose  peut  avoir  pour  conséquence,  chez  des  grenouilles 
;s  totalement  ou  partiellement  dans  l'eau  de  mer,  une  perte  d'eau 
usqu*au  quart  et  même  au  tiers  du  poids  de  l'animal, 
oulu  savoir  s'il  ne  sortait  ainsi  que  de  l'eau  pure.  Des  grenouilles 
attachées  avec  des  fils  sur  des  planchettes  de  liège  au  fond  de 
isoirs  avec  une  couche  d'eau  de  mer;  d'autres  ont  été  disposées 
blement,  mais  dans  de  Feau  douce.  Au  bout  de  24  heures,  les  gre- 
8  de  l'eau  de  mer  sont  mortes,  ayant  perdu  4/7  ou  1/6  de  leurs 
Ni  l'ébullition  ni  l'acide  azotique  ne  décèlent  d'albumine  dans  l'eau 
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de  mer;  mais  l'alcool  et  le  tannin  donnent  des  dépôts  blanchâtres  qui  Id- 
diquent  une  notable  quantité  d'albuminose. 

Les  membres  postérieurs  au-dessous  de  la  ligature  sont  fortemenl 
œdémaliés.  Entre  la  peau  et  le  muscle  se  trouve  une  couche  très  épaisse 
de  liquide  donnant  avec  Valcool  absolu  un  très  abondant  précipité. 

La  grenouille  plongée  dans  Teau  douce  est  parfaitement  vivante  et  b'i 
rien  perdu  de  son  poids. 

Observation,  —  Je  crois  utile  de  faire  remarquer  que  des  grenouilles 
attachées  sur  une  planchette  perdent  de  leurs  poids  (2,  3  et  mérael'l, 
lors  même  qu'elles  soht  maintenues  sous  une  cloche  humide^  et  que  leors 
pattes  postérieures  baignent  dans  l'eau  douce.  Ainsi,  dans  les  expériences 
comparatives,  il  faut  que  les  grenouilles  soient  libres,  ou  tout  au  moins 
baignant  presque  entièrement  dans  l'eau. 


ANIMAUX   d'eau   DE  MER   DANS   L*EAU   DESSALÉE,    par   PaUL  BbRT. 


Dans  deux  bacs  A  et  B  contenant  40  litres  d'eau  de  mer,  on  a  placé  A  - 
2  colins,  2  plies,  2  actinies  (plumosa,   crassicornis)  ;  B,  2  jeunes  bar*  - 
2  spinanchies,  2  carrelets.  Chaque  jour  on  ajoute  133"-  d'eau  de  |i»  ■  * 
filtrée. 

Commencement  de  l'expérience,  9  juin  i  883;  la  mort  des  animât-^ 
arrive  dans  l'ordre  suivant 

i6  juin,  les  2  bars  ;  eau  ajoutée  i  litre  soit  2  p.  100 
25    —    les  2  colins  ;  —        2  L  2i  —  5,5  p.  iOO 

25  —  l'actinie  plumosa;  —  2  1.  24  —  5,5  p.  100 
27  —  les  2  spinanchies;  —  2  1.  52  —  6,2  p.  400 
3  juillet  l'actinie  crassicorne;  —        3  1.  32  —  8,3  p.  400 

Le  43  juillet  vivent  encore  un  carrelet  décoloré  (l'autre  est  mort  *f 
7  juillet)  et  les  2  plies  ;  on  a  ajouté  i  1.  65  d'eau  de  pluie,  soit  14,6p.  i^ 
de  l'eau  de  mer. 
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^EAU  DE   MER  DAfCS  L'eAU  SUR-SALÉE,   par  PaUL  BeRT 

as  qu'on  ait  jamais  essayé  Faction  sur  les  animaux  ma- 
mentation  dans  la  salure  de  Teau  où  ils  vivent.  Il  v  a 
le  question  intéressante,  au  point  de  vue  zoologique  et  au 
lysiologique.  J'ai  commencé  à  Tétudier  à  rAquarium  du 

^,  on  place  dans  trois  bacs  A,  B,  G,  de  40  litres  de  capacité 

ftérés,  A  2  plies,  2  carrelets,  5  vieilles,  avec  ulva  latissima  ; 

!S,  2  mugil  capito,  2  crabes  ;  C,  2  gobies,  2  syngnathes, 

mite. 

3,  on  ajoute  les  produits  de  Tévaporation  de  120  litres 

livisés  en  180  paquets  :  un  paquet  par  bac  et  par  jour. 

représente  ainsi  75  centilitres  d'eau  de  mer. 

dans  lequel  meurent  les  êtres  vivants  : 

md  la  proportion  de  sel  est  augmentée  de  12  p.  100 

17  p.  100 

es 17  p.  100 

20  p.  100 

20  p.  100 

27  p.  100 

30  p.  400 

les 32  p.  100 

32  p.  100 

40  p.  400 

avait  duré  24  jours. 

se  que  Texperience  ait  été  faite  par  évaporation,  on  voit 
X  seraient  morts  lorsque  le  volume  de  Teau  aurait  été 
0  p.  100. 

int  ces  résultats  do  ceux  derexpérience  précédente  ,  on 
poissons  de  mer  supportent  beaucoup  mieux  la  concen- 
ie  que  sa  dilution. 
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Observations  sur  la  respiration  du  bombyx  du  mûrier  a  ses  diffé^bcts 

ÉTATS,  par  M.  Paul  Bert. 

Je  ne  connais  pas  de  recherches  faites  sur  la  respiration  des  lan'es, 
des  chrysalides  et  de  Tinsecte  parfait,  depuis  le  grand  travail  de  Newport 
en  1836,  et  celui  de  Regnault  et  Reiset  en  1849. 

Relativement  aux  Lépidoptères,  Newport  résume  ainsi  ses  résultats  : 

«  Les  chenilles  ^de  Lépidoptères  semblent  respirer  plus  d'air  que  les 
chry«alides  et  les  insectes  parfaits  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'elles  sont 
d*ordinaire  beaucoup  plus  grosses,  quelquefois  doubles  en  volume  du 
papillon,  et  par  conséquent  consomment  une  plus  grande  quantité  d'air. 
Mais,  si  nous  examinons  des  chenilles  qui  ont  le  même  volume  que  !«* 
papillon,  nous  trouvons  qu'en  raison  de  leur  état  continuel  d'activité,  la 
respiration  des  papillons  est  bien  plus  grande.  On  voit  donc  que  la  plus 
grande  puissance  respiratoire  a  lieu  pendant  Tétat  parfait,  et  que  la  res- 
piration est  au  minimum  dans  les  deux  ou  trois  jours  qui  suivent  l'entrée 
à  l'étal  de  chrysalides.  » 

Les  observations  de  Newport  ont  été  faites  sur  le  sphinx  du  troène, 
(2  chenilles,  8  chrysalides),  le  papillon  de  l'ortie  (4  chenilles,  5  chrj'sa- 
lides,  1  papillon],  la  phalène  vineuse  (â  chrysalides,  â  papillons). 

Newport  n'a  examiné  que  la  production  d'acide  carbonique.  De  plus, 
ses  expériences  sont  trop  peu  nombreuses  et,  autant  que  ces  tableaux 
permettent  d'en  juger,  trop  insuffisantes  à  tous  les  points  de  vue  pour  per- 
mettre de  s'arrêter  à  ces  conclusions;  la  dernière  surtout  ne  s'appuie 
que  sur  une  analyse. 

Quant  à  Regnault  et  Reiset,  ils  ont  expérimenté  sur  des  vers  au  3*  âge 
et  «  au  terme  de  la  croissance  »  et  sur  des  chrysalides  d'âge  non  déter- 
miné. A  poids  égal,  les  vers  de  3®  âge  respirent  plus  qu'au  terme  delà 
croissance,  et  les  chrysalides  respirent  dix  fois  moins.  La  température 
ambiante. n'est  pas  indiquée  dans  ces  expériences. 

J'ai  repris  il  y  a  quelques  années  ces  recherches,  et  l'année  dernière, 
j'ai  refait  une  série  d'ensemble  dont  je  présente  aujourd'hui  les  résultai*. 

Respiration  des  vers  à  soie.  Les  expériences  étaient  disposées  oonuno 
suit  :  Un  certain  nombre  de  chenilles  étaient  placées  dans  un  flacon 
fermé,  avec  les  feuilles  nécessaires  à  leur  nourriture.  Chaque  jour  os 
renouvelait  l'air  après  avoir  analysé  l'ancien  ;  chaque  jour  on  comptait 
(dans  la  première  semaine  on  se  contentait  des  pesées)  les  vers,  on  les 
pesait  dans  leur  ensemble,  afin  de  pouvoir  rapporter  le  résultat  des 
analyses  soit  à  l'individu,  soit  à  l'unité  de  poids.  L'expérience  était  bite 
à  l'ombre  pour  éviter  l'influence  possible  des  feuilles  vertes. 
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*ai  malheureusement  égaré  les  cahiers  d'expérience,  et  c'est  une  des 
sons  qui  m'avaient  empêché  d'en  publier  les  résultats;  mais  cette 
lée  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  recommencer,  et  je  me  décide  à  com- 
niquer  à  la  Société  le  résumé  très  net  que  j'avais  écrit  pour  une  publi- 
ion  spéciale. 

•a  respiration  a  été,  pour  un  poids  donné,  d'autant  plus  active,  que  les 
5  étaient  plus  jeunes  et  par  conséquent  plus  petits* 
[ais  un  animal  donné  consomme  d'autant  plus  d'oxygène  qu'il  est  plus 
iXy  et  par  conséquent  plus  gros.  C'est  au  moment  où  le  ver  est  sur  le 
at  de  filer  son  cocon  que  l'activité  respiratoire  est  la  plus  énergique, 
production  d'acide  carbonique  s'est  accrue  jusgye-là.  Toutefois,  le 
icimum  est  atteint  non  pas  le  jour  où  le  ver  file,  mais  la  veille  de  ce 
r.  Dés  que  le  cocon  est  formé,  la  quantité  de  GO?  s'abaisse  progrès- 
smçnt. 

tespiration  des  chrysalides.  Pour  la  chrysalide  la  question  est  plus 

pie  ;  elle  ne  mange  pas,  elle  ne  grandit  pas  ;  on  peut  donc  se  contenter 

mivre,  jour  par  jour,  la  consommation  d*0  et  la  production  de  GO' 

le  ou  d'un  certain  nombre  de  chrysalides. 

u  début  l'activité  vitale  est  beaucoup  moindre  que  chez  le  ver.  Mais 

3uissance  respiratoire  augmente  rapidement.  Ainsi,  des  chrysalides 

le  40*  jour  de  la  montée  (9  juin  1884),  formaient  8"  de  GO*  par  litre 

3nt  le  26  juin,  jour  où  a  commencé  l'éclosion  du  papillon,  formé  137; 

;onsommation  d'O.  a  passé  pendant  ce  temps  de  30"  par  litre  à  174. 

A  marche  ascendante  ne  se  fait  pas  sans  oscillations  ;  il  parait  y  en 

ir  une  très  forte  vers  le  10*^  jour;  dans  les  derniers  jours  se  fait  une 

rme  augmentation  :  dans  l'exemple  précité,  du.  9  au  22  juin>  il  y  a 

40  de  GO*  en  plus,  et  100  du  22  au  26.  Toujours  il  y  a  plus  d'O  con- 

CO' 
imé  que  de  GO^  produit;  mais  le  rapport  -^W— varie  presque  chaque 

r  ;  il  est  beaucoup  plus  faible  vers  le  10"  jour  du  début  de  la  transfor- 

tion  qu'au  commencement  et  surtout  à  la  iin. 

lependant,  même  dans  les  derniers  jours,  au  moment  où  l'insecte  par- 
est  sur  le  point  de  sortir,  jamais  la  consommation  d'oxygène  n'est 

si  forte  que  chez  la  chenille  avant  la  formation  du  cocon. 

'ai  voulu  savoir  si  les  oscillations  remarquables  que  présentent  les 

rbes  respiratoires  auraient  quelque  rapport  avec  l'évolution  organique, 
recherches  très  minutieuses  qu'a  faites  à  ce  point  de  vue,  sur  ma 

uande,  M.  Viallanes,  ont  montré  (ju'il  n'en  est  rien. 

Jne  expérience  m'a  donné  un  résultat  bien  curieux  et  inexplicable. 

chrysalides  ont  été  placées  dans  un  flacon  de  10  Htres,  bien  bouché,  et 

intenues  là  jusqu'à  l'éclosion.  Elles  avaient  alors  consommé  600*' d'O. 

ourni  324"  de  GO». 

ix  autres  ont  été  mises  à  côté  dans  un  flacon  de  6  litres.  Elles  ont  éclos 


:):{o 
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le  même  jour,  ayant  consommé  816"  d'O  et  fourni  610^  de  CO",  quantité 
bien  supérieure. 

Six  autres  dans  un  flacon  de  4  litres;  deux  seulement  écloses;  il  ne 
reste  presque  plus  d*0.  (840=«  consommés),  et  il  y  a  700««  de  CO*. 

Six  dans  un  flacon  de  2  litres  ;  six  dans  un  flacon  de  i  litre,  épuisent 
de  bonne  heure  tout  Toxygène  et  n'éclosent  pas. 

Respiration  des  papillons.  Les  papillons  respirent  notablement  moins 
que. les  chrysalides  la  veille  de  la  transformation. 

Ainsi,  six  chrysalides  près  d'éclore  ayant  produit  118"  de  GO"  et  con- 
sommé 140^'' d'O.,  six  papillons  placés  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
produit  seulement  53"  de  00'  et  consommé  57"  d'O. 

La  puissance  respiratoire  du  papillon  va  en  diminuant  chaque  jour. 
Ainsi,  des  papillons  ont,  le  premier  jour,  fourni  90*"'^  de  GO';  le  deuxième, 
pendant  le  même  temps,  ils  n'en  donnent  plus  que  76;  le  troisième,  que 39. 

Getie  diflférence  capitale  avec  les  résultats  de  Newport  s'explique,  en 
supposant  ceux-ci  exacts,  par  ce  fait  qu'il  a  expérimenté  sur  des  papil- 
lons actifs,  tandis  que  ceux  du  ver  à  soie  sont  inertes  et  réduits  au.  rdle 
de  générateurs. 
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Observations  diverses  sur  la  vie  des  chrysalides  et  du  bombyx 

DU  MURIER,  par  M.  Paul  Bert. 

Développement.  —  J'ai  cherché  si  divers  agents  physiques  ou  chimiques 
Liraient  quelque  inQuence  sur  le  développement  de  la  chrysalide. 

A.  Influence  de  la  lumière  Des  chrysalides  du  même  jour,  mises  les 
nés  à  la  lumière,  d'autres  à  Tobscurité,  mais  à  la  même  température 
ni  éclos  le  même  jour.  Influence  nulle. 

B.  Influence  de  Vélectricité,  Des  chrysalides  réunies  par  des  fils  de  pla- 
ne qui  traversaient  la  peau  durcie,  ont  été  les  unes  laissées  intactes, 
.'autres  soumises  à  l'action  constante  d'une  pile  de  6  éléments  Daniel, 
kucune  influence. 

J'avais  déjà  signalé  ces  résultats  négatifs.  Mais,  j'ai  jugé  utile  de  re- 
rommencer  l'expérience. 

G.  Influence  de  la  dépression  barométrique.  Une  diminution  de  15*=  de 
pression  n*a  nullement  agi  sur  le  développement. 

Les  expériences  relatées  dans  mon  livre  sur  \di  Pression  barométrique 
>.  841)  ont  montré  que  l'augmentation  de  pression  est  très  défavorable. 

D.  Influence  de  chloroforme  :  a)  six  chrysalides  ent  été  renfermées  dans 
I  flacon  de  6  litres  d'air;  b)  six  autres  dans  un  flacon  semblable  avec 
^,1  de  chloroforme,  soit  1^,6  pour  100  litres  d'air;  c)  six  autres  dans 
I  flacon  semblable,  avec  Q^',2  de  chloroforme,  soit  3*', 2  dans  100  litres 
atir. 

î-ics  18  éclosions  ont  eu  lieu  le  même  jour. 

Oans  l'air  pur  il  y  avait  eu  :  GO*  formé  GIO*^»^  ;  0  consommé  816.  Avec' 
\6  0/0    de  chloroforme:   GO*  formé  566;   0 consommé  678.  Avec 
,3  ;  GO*  formé  540  ;  0  consommé  654. 


r    • 


INERTE  DE  POIDS.  —  Si  l'on  pèsc  tous  les  jours  des  chrysalides  vivantes 
crautres  tuées  au  préalable  par  la  chaleur,   on  trouve  que   celles-ci 
ardent  beaucoup  plus  vite  de  leurs  poids. 

Ainsi  en  17  jours,  des  chrysalides  mortes  ont  perdu  30  0/0  de  leur 
^ids;  les  vivantes  n'ont  perdu  que  12  0/0  pendant  le  même  temps,  dans 
*»  mêmes  conditions.  Dans  une  expérience,  qui  date  de  1878,  les 
apports  ont  été  30  0/0  pour  les  mortes,  10  0/0  pour  les  vivantes. 

Emission  de  chaleur.  —  Un  thermomètre  dont  la  boule  était  placée  au 
-entre  d'une  agglomération  de  chrysalides  a  donné  d'une  manière 
^)nstante  une  élévation  de  température  de  2  dixièmes  de  degré. 
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Œufs  de  Bombyx.  —  10  mai  1878  :  Des  œufs  de  Bombyx  sont  placé»  : 

1«  A  l'air  libre; 

2**  Dans  un  vase  de  2  litres  bouché,  plein  d*air^  non  renouvelé  ; 
3°  Dan&un  vase  semblable,  plein  d'oxygène; 
i**  Dans   une  soucoupe,   sous  une   grande   cloche  renversée  sur  le 
mercure. 

.26  mai.  Les  n"  1,2,  3  écloseut. 

7  juin.  Rien  n'est  éclos  encore  au  4°  ;  Texamcn  microscopique  montre 
qu'il  n'y  a  pas  eu  chez  eux  trace  de  développement.  On  les  met  à  l'air 
libre;  aucun  ne  se  développe. 


Sur  le  rôle  de  la  membrane  nictitante  de^;  oiseaux,  par  Paul  tot. 

Quel  est  l'usage  de  la  paupière  horizontale  et  transparente  des  oiseaux? 

Chez  les  oiseaux  aquatiques,  elle  est  toujours  tendue  quand  TaDÎmal 
a  la  tête  sous  l'eau.  A  l'air,  elle  passe  devant  Toeil  à  des  intervalles  assex 
réguliers  Elle  paraît  rester  tendue  quand  la  lumière  est  très  vive. 

Pour  avoir  quelques  notions  sur  son  rôle  ordinaire,  je  l'ai  enlevée  à 
un  coq,  sur  l'œil  droit.  L'oiseau  a  été  observé  pendant  quatre  mois  du  M 
avril  au  20  août  1869).  L'œil  opéré  est  resté  aussi  sain  que  l'autre  ;  mais, 
pendant  tout  ce  temps,  des  larmes  s'en  écoulaient  au  dehors. 

Ainsi,  le  rôle  de  la  troisième  paupière  est  de  ramener  les  larmes  dans 
,1e  canal  lacrymal. 


Le  Gérant  :  6.  Massoii. 


Pirip.  —  Imprimerie  fi.  UOCGlhlR  et  Cic.  rua  Ca««e!*9.  ! 
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lA  :  Expériences  faite»  sur  le  supplicié  Heurte  vent  à  TEcole  de  médecine  de 
len.  —  Paul  Bbiït  et  Paul  Reonard  :  Action  de  l'eau  oxygénée  sur  le  sang.  — 
Straus  :  Sur  la  virulence  du  bubon  qui  accompagne  le  chancre  mou.  —  I.  Straus": 
ir  les  lésions  du  rein  dans  le  diabète  sucré.  —  L.  Chabry  :  Sur  la  notochorde  des 
cidies.  —  L.  Ciiabhy  :  Sur  une  nouvelle  anomalie  de  segmentation  du  vitellus, 
E  Gley:  Expériences  relatives  à  la  suspension  de  l'action  modératrice  du  nerf 
leumogastrique  sur  le  cœur.  —  E.  Gley  :  Etat  de  la  pression  sanguine  et  de  la 
'culation  cérébrale  pendant  le  sommeil  produit  par  la  boldoglucine.  Contribu- 
m  à  la  physiologie  du  sommeil.  —  D'  Philipbaux  :  De  la  non  transmission  de  fa- 
ille eu   famille  d'une   infirmité    donnée  volontairement  à  un  animai. 


Présidence  de  H.  d'Arsonval. 


Expériences  faites  sur  le  supplicié  ueurtevënt, 

par  M.  Barbé,  prosecteur  à  TÉcole  de  médecine  de  Caen. 

• 
•e  condamné,  après  être  descendu  de  la  voiture  cellulaire,  s'est  avancé 

a  pas  ferme,  puis  a  prononcé  quelques  paroles  d'une  voix  assurée. 

I.U  moment  où  sa  tête  allait  être  placée  dans  la  lunette,  son  corps  a  été 

siège  d'une  contracture  extrêmement  violente  suivie    bientôt  d'un 

ichement  général.    Un  tempi  plus  long  qu'on  pourrait  le  supposer 

t  écoulé  entre  le  choc  produit  par  la  chute  du  couteau   et  le  bruit 

erminé  par  les  jets  du  sang  frappant  le  sol. 

««  corps,  immédiatement  placé  dans  la  bière  qui  était  ù  côté  de  l'ins- 

ûnent,  a  éprouvé  trois  soubresauts  ;  on  eût  dit  que  le  tronc  entier  se 

^Iractait  pour  chasser  le  sang  qui,  à  ce  moment,  était  projeté  à  une 

^^LDce  d'environ  (]uinze  centimètres. 

e  suis  ensuite  immédiatement  monté  avec  plusieurs  étudiants  dans  la 

ture  destinée  à  conduire  le  supplicié  à  l'amphithéâtre.  Une  minute 

'es  l'exécution,  la  bière  a  été  mise  dans  la  voilure.  Aussitôt  j'ai  appro- 

'-  une  allumette  de  la  pupille,  j'en  ai  dirigé  la  flamme  sous  le  nez,  sur 

angue,  sur  la  paupière,  mais  les  soubresauts  de  la  voiture  ne  m'ont 

'mis  d'observer  aucun  phénomène.  Voyant  que  je   ne  pouvais  rien 

«nlr  de  ce  cùlé,  je  me  suis  alors  occupé  du  tronc. 

BlOLMlI.  COMPTIS  REIIDCS.  —  %•  lUlIf  T.   II,  11°  89. 
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Les  membres  étaient  en  résolution  complète.  Je  n*ai  constaté  aucune 
trace  d'érection  ni  d'éjaculation.  Soulevant  alors  la  jambe  droite,  j'ai 
obtenu  très  manifestement  le  réflexe  rotulien.  Me  rendant  compte  de 
rimportaiice  qu'il  y  avait  à  constater  avec  certitude  ce  réflexe  persistant 
après  la  décapitation,  j'ai  prié  les  étudiants  qui  m'accompagnaient  de 
prêter  la  plus  grande  attention  aux  nouvelles  tentatives  que  j'allais  faire, 
et  tous  ont  pu  constater  comme  moi  ce  réflexe  qui  a  persisté  jusqu'à 
huit  minutes  après  l'exécution.  Trois  fois  surtout  il  a  été  exagéré,  l'am- 
plitude du  déplacement  était  d'environ  trente  centimètres.  Ce  réflexe 
existait  aussi  à  gauche,  mais  y  était  beaucoup  moins  accentué. 

Trois  minutes  après  l'exécution,  j'ai  cherché  et  obtenu  le  réflexe  plan- 
taire que  j'ai  fait  constater  par  les  autres  étudiants. 

L'un  d'eux,  ayant  mis  la  main  sur  la  région  précordiale,  y  a  sentile 
choc  du  cœur.  M'étant  placé  dans  les  mêmes  conditions,  j'ai  bien  cala 
sensation  de  battements,  mais  était-ce  le  choc  du  cœur  ou  les  soubresauts 
du  corps  déterminés  par  la  voiture  ?  Je  ne  saurais  donner  à  ce  sujet 
aucune  indication  précise. 

Lorsque  furent  terminées  les  expériences  faites  sur  la  tétc  cl  I'* 
tronc  par  MM.  Laborde,  Gley,  Fayel,  Gidon,  Moulier,  etc.,  et  que  le 
moulage  de  la  tête  opéré  par  M.  Casini  fut  fini,  j'ai  procédé  à^enlèv^ 
ment  du  cerveau.  La  boîte  crânienne  était  assez  épaisse  ;  lorsqu'elle  M 
enlevée,  les  méninges  ne  présentant  rien  de  particulier,  j'ai  enlevé  l'en- 
céphale que  j'ai  pesé  aussitôt  ;  son  poids  était  de  431K)  grammes. 

Cette  opération  faite,  j'ai  enlevé  la  vessie  qui  était  à  moitié  pleine  de 
liquide  ;  l'ayant  ensuite  remplie  d'eau,  j'ai  déterminé  sa  capacité  qoî 
était  de  398  granmies. 

Après  cette  expérience,  j'ai  isolé  les  vésicules  séminales  qui  pesaient 
12  grammes;  elles  étaient  translucides  et  offraient  au  doigt  un  certain 
degré  de  résistance,   d'élasticité.  La  vésicule  séminale  droite  avait  une 
longueur  de  6  centimètres  et  demi,  la  gauche  n'avait  que  i  centimètre»» 
et  demi  ;  toutes  deux  avaient  nnv  largeur  de  \  centimètre  et  demi. 

Une  goutte  de  sperme  prise  dans  ces  vésirules  m'a  permis  de  conslatei' 
les  mouvements  d'une  grande  quantité  de  spermatozoïdes.  Je  me  wi* 
ensuite  occupé  du  foie;  sa  face  convexe  était  le  siège  d'une  assez  grtfMk 
quantité  de  petits  foyers  hémorrhagiques,  d'un  demi-centimètre  de  wr* 
face  et  d'un  quart  de  millimètre  de  profondeur. 

La  vésicule  biliaire  contenait  30  grammes  d'une  bile  jaune  veitUtr^ 
qui,  évaporée  au  bain-marie,  m'a  donné  un  résidu  sec  de  3  granne* 
80  centigrammes. 

J'ai  recherché  ensuite  la  présence  du  glucose  dans  le  tissu  da  foi^S 
{)our  cela  j'en  ai  broyé  une  certaine  quantité  que  j'ai  fait  bouillir  avec* 
l'eau  distillée  ;  j'ai  ainsi  obtenu  un  liquide  jaunâtre  que  j'ai  décoloré ptf 
le  noir  animal,  qui  a  en  même  temps  retenu  la  majeure  partiel 
substances  albuminoïdes.  Je  me  suis  débarrassé  du  restf^  de  ces  matiéfPi 
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limales  par  le  sulfate  de  soude  en  excès.  Après  une  deuxième  ûltration, 
li  obtenu  un  liquide  parfaitement  clair  qui  m*a  donné,  avec  la  liqueur 
i  Feeling,  essayée  au  préalable,  le  précipité  rouge  caractéristique  de 
»u8-oxvde  de  cuivre. 

La  rate  avait  une  teinte  violette  remarquable.  Son  poids  était  de 
10  grammes. 

Les  reins  paraissaient  petits  ;  en  effet,  je  les  ai  pesés.  Chacun  d'eux 
rait  sensiblement  le  même  poids  qui  était  de  125  grammes  ;  je  n*ai  rien 
mstaté  d'anormal  à  leur  coupe. 

Le  pancréas  pesait  85 grammes;  je  Tai  broyé,  puis  traité  par  de  Teau 
istillée  chaufifée  à  SS**.  Au  bout  d'une  heure,  j'ai  jeté  le  tout  sur  un  filtre. 
e  liquide  filtré  tombait  dans  un  vase  à  précipité,  contenant  de  Talcool, 
ans  lequel  la  pancréatine  et  quelques  matières  albuminoïdes  se  sont 
oagulées.  Ce  précipité  desséché  au  bain-marie,  puis  sous  une  cloche 
anlessus  de  Tacide  sulfurique  m'a  donné  un  résidu  de  85  centigrammes. 
Trois  heures  après  l'exécution,  j'ai  placé  un  papier  bleu  de  tournesol 
ar  la  face  interne  de  l'estomac,  qui  était  contracté  et  vide  (Heurtevent 
yant  refusé  toute  nourriture  dans  la  matinée).  Ce  papier  a  très  peu 
hangé.  J'ai  recherché  ensuite  la  présence  de  l'acide  lactique  au  moyen 
lu  réacjif  Ewald  qui  consiste  en  une  solution  phéniquée  de  chlorure  de 
er.  Cette  solution  ne  se  conservant  pas,  je  l'ai  préparée  au  moment  de 
expérience. 

J'ai  versé  50  grammes  d'eau  distillée  sur  restomac  placé  dans  une 
ovelte  de  porcelaine  rincée  au  préalable  à  l'eau  distillée.  Au  bout  d'un^ 
»eure,  j'ai  essayé  l'action  du  réactif;  le  liquide  provenant  de  la  macéra- 
on  de  l'estomac  était  teinté  en  rouge  par  du  sang.  La  réaction  que 
obtins  ne  me  paraissant  pas  suffisante,  je  versa;  sur  l'estomac  une» 
^"velle  quantité  d'eau  distillée,  chauffée  à  35**.  Au  bouî.  d'une  demi- 
îure,je  décantai  le  liquide  provenant  de  cette  infusion,  je  l'ai  fait 
^^illir  quelques  instants  pour  coaguler  les  substances  albuminoïdes, 
'is  je  l'ai  filtré  sur  du  noir  animal.  J'ai  obtenu  alors  un  liquide  parfai- 
saient incolore  qui  m'a  donné,  avec  une  grande  netteté,  par  le  réactif 
^'ald,  la  coloration  jaune  caractéristique  de  la  présenc»»  de  l'acide  lac- 
'lue.  J'ai  mis  une  goutte  de  cet  acide  dans  215  grammes  d'eau,  et  j'ai 
"Unu  avec  les  mêmes  quantités  de  réactif  et  de  solution  lactique  une 
^loration  dont  l'intensiét  était  égale  à  celle  obtenue  avec  le  liquide 
^'t)venant  de  l'infusion  de  l'estomac. 
Six  heures  après  l'exécution,  j'ai  cherché  et  obtenu,  avec  M.  Vastd, 
tudiant,  la  contraction  du  biceps  et  du  soléaire  ;  les  intercostaux  externes 
l  internes  se  contractaient  aussi  très  facilement. 

Soixante  heures  après  la  décapitation,  j'ai  recherché  en  présence  de 
.  Gidon,  professeur  d'anatomie,  si  après  ce  long  espace  de  temps,  la 
ire  musculaire  se  contracterait  encore  sous  l'influence  de  l'électricité 
induction.  La  rigidité   cadavérique  envahissant   en  dernier   lieu   les 
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membres  thoraciques,  j'ai  choisi  un  de  ceux-ci  comme  élant  rigide  depuis 
un  temps  moins  long.  Le  bras  droit  du  supplicié  étant  désarticulé,  je  Tai 
mis  dans  de  Teau  à  37*^  pendant  une  heure,  puis  j'ai  fait  dans  Tartère 
humérale  quinze  injections  avec  de  l'eau  contenant  5  O/X)  de  chlorure  de 
sodium  pour  tenter  de  dissoudre  une  certaine  quantité  de  myosine;  j'ai 
fait  ensuite  une  dernière  injection   avec  de  l'eau  contenant  2  grammes 
pour  1000  de  potasse  pour  neutraliser  l'acide  lactique.  Au  bout  de  deux 
heures,  le  bras  qui  au  début  était  rigide  était  devenu  très  souple.  Je  l'ai 
soumis  ensuite  à  l'action  d'une  forle  bobine  UbumkorfT,  mise  en  action  par 
six  éléments  Bunsen  ;  aucune  contraction  apparente  ne  s'est  produite. 
J'ai  alors  détaché  le  biceps  que  j'ai  mis  dans  une  cuvette  pleine  d'eau 
à  37°  ;  une  des  extrémités   a  été  attachée  à    un  point   fixe,  tandis  que 
l'autre  était  fixée  au  moyen  d'un  iil  au  levier  d'un  tambour  enregistreur. 
Une  lampe  a  été   placée  en  avant  du  tambour  et  l'ombre   du  levier  se 
dessinait  sur  un  écran.  Ces  préparatifs  terminés,  j'ai  marqué  d'un  point 
l'endroit  précis  où  s'arrêtait  sur  l'écran  l'ombre  de  la  pointe  du  levier. 
J'ai  soumis  ensuite  le  muscle  à  l'action  de  la  bobine  ;  à  chaque  inter- 
rupticm,  M.  Gidon  et  moi  avons  constaté  un  déplacement  de  Tombrede 
la  pointe.  L'amplitude  de  ce  déplacement  était  d'au  moins  un  millimètre. 
L'écran    étant    placé  le   plus   près  possible  de  la  pointe,    l'amplitude 
observée  peut  donc  être  regardée  comme  l'expression  exacte  du  déplace- 
ment du  levier.  Pour  éviter  toute  cause  d'erreur,  la  bobine  était  placée 
sur  une  table  contiguë,  mais  n'ayant  aucun  contact  avec  celle  sur  laquelle 
nous  opérions. 

P.  S,  J'ai  également  recherché  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique 
dans  l'estomac.  Pourcela  j'ai  versé  dans  une  solution  de  violet  de  Paris 
une  certaine  quantité  du  liquide  clair  provenant  de  la  macération  ^ 
l'estomac.  La  coloration  violette  du  réactif  n'a  éprouvé  aucune  modifi- 
cation. 

••  • 

Telles  sont  les  expérience»  que  j'ai  pu  faire  snr  Ueurlevenl  el(|U^J* 
riionneur  de  communiquer  à  la  Société  de  Biologie. 


1^. 
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E  l'eau  oxygénée  sur  le  sang,  par  Paul  Bert  et  P.  Regnart. 

{uatre  ans,  quand  nous  avons  fait  sur  Teau  oxygénée  un  travail 
mgue  étendue,  nous  avons  trouvé  et  publié  son  énergique  action 
rmentset  les  microbes,  action  tellement  intense  que  M.  Miquel 
in  tète  des  microbicides,  immédiatement  à  c6t^  des  sels  d'argent. 

connaissance  à  un  essai  de  destruction  des  microbes  déjà  en 
.  dans  le  sang,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  aussi  avons-nous  essayé 
fois  d'injecter  de  l'eau  oxygénée  dans  le  sang  des  animaux  sains 
lés, 
n,  nous  avions  peu  de  chance  de  réussir  ;   nous  savions  qu'en 

de  la  fibrine  et  même  des  éléments  qui,  préexistant  dans  le 
ineront  naissance  à  la  fibrine,  il  y  a  décomposition  instantanée 
yde  d'hydrogène.  L'expérience  nous  a  montré  qu'il  y  a  plus 
introduite  dans  le  sang  par  une  jugulaire,  l'eau  oxygénée  se 
se  de  suite  :  on  la  voit  mousser  à  travers  les  parois  de  la  veine, 
Ite  des  embolies  gazeuses  qui,  si  on  fait  l'injection  un  peu  vite, 
:uer  l'animal  subitement.  Il  est  vrai  que  les  bulles  étant  compo- 
tygène  peuvent  être  reprises  par  le  song  et  l'animal  peut  se 

Un  chien  à  qui,  cette  semaine,  nous  avons,  pour  le  contrôle, 
latre  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée  dans  la  jugulaire,  a  pu 
Ire  après  avoir  présenté  des  phénomènes  très  graves.  Il  y  a 
is  presque  tous  nos  animaux  mouraient  subitement. 

n'est  pas  le  seul  inconvénient  des  injections  d'eau  oxygénée 
ing. 

i  la  substance  ne  peut  plus  se  retrouver  après  moins  d'une 
lie  est  immédiatement  détruite.  Li  réaction  de  l'acide  perchro- 

peut  plus  être  produite.  On  sait  que  Dumas  attribuait  à  l'eau 

une  certaine  importance  dans  l'acte  de  l'hématose.  Or,  il  lui  a 
été  impossible,  et  pour  cause,  de  démontrer  la  présence  de  ce 
ms  le  sang;  ce  qui  lui  fît  d'ailleurs  abandonner  sa  théorie.  Ainsi 
it  injecter  de  l'eau  oxygénée  dans  le  sang  parce  qu'elle  ne  peut 
r,  son  action  ne  peut  être  que  locale  et  instantanée, 
y  a  pis  encore.  L'eau  oxygénée  ne  tue  pas  seulement  les  micro- 
tue  toute  celhile  vivante,  et  les  globules  du  sang  en  particulier, 
le  l'eau  oxygénée  dans  le  sang,  c'est  pis  que  d'y  injecter  de 
e  carbone.  Le  sang  d'un  chien,  dont  la  capacité  respiratoire 
4,  tombait  à  8  aprrs  l'action  de  5  cent,  cubes  d'eau  oxygénée, 
i  nous,  c'est  cela  précisément  qui  rend  l'usage  de  l'eau  oxygénée 
comme  topique  :  elle  ne  peut  pénétrer  dans  le  sang  puisqu'elle 
t  (1).  Elle  peut  tuer  les  microbes  de  la  surface,  d'une  plaie  et 

nos  diverses  communications  à  TAcailrmip  ries  Sciences  et  à  la  Socif'lA 
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aufisi  peut-être  les  éléments  anatomiques  superficiels  de  cette  plaie;  mais 
elle  ne  peut  provoquer  d'empoisonnement  puisqu'elle  se  détruit  au  con- 
tact du  pus,  de  la  sérosité  et  ne  peut  pénétrer  dans  l'organisme.  Les  expé- 
riences suivies  de  Péan  et  Baldy  ont  vérifié  nos  conjectures. 

En  somme,  toutes  nos  tentatives  d'injection  d'eau  oxygénée  dans  k 
sang  des  animaux  inoculés  ont  échoué  pour  les  raisons  que  nous  veooDi 
de  dire  :  nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  avertir  les  expérimentateun 
qui  seraient  tentés  de  les  refaire  et  de  déclarer  que,  selon  nous,  apjdi- 
quées  à  l'homme,  elles  constitueraient  un  redoutable  danger. 


t. 


<."' 
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VIRULENCE   DU  BUBON   QUI  ACCOMPAGNE  LE    CHANCRE  MOU, 

par  M.  I.  Straus. 

engagé  à  communiquer  à  noire  Société  le  résultat  des  ino- 

es  à  ma  demande  par  mes  collègues  de  Thôpital  du  Midi 

les  opinions  que  j'avais  émises  sur  la  virulence  du  bubon 

gne  le  chancre  mou  (i).  Je  viens  tenir  ma  promesse  et 

îhiffres. 

*t  (2)  a  ouvert  33  bubons;  l'inoculation  faite  au  moment  de 

donné  :  résultats  positifs  2,  négatifs  31. 

alions  faites  avec  du  pus  puisé  dans  le  bubon  (bien  protégé^ 

rs    après   l'ouverture    ont   donné  :    Résultats   positifs    2, 

rvice  de  M.  du  Gastel,  63  bubons  ont  été  ouverts  par  lui  et 
pne  M.  Grivelli.  Inoculations  immédiates,  63:  positives,  3: 

• 

ions,  48  :  positives,  3;  négatives,  45. 

Tvice  de  M.  Mauriac  :  inoculations  immédiates,  7;  po8i- 

itives,  7. 

sseur  Fournier  a  bien  voulu  pratiquer  quelques  inoculations 

Tvice.   Inoculations    immédiates,    5:    positives,   1;   néga- 

ms  le  service  de  M.  Spillmann  :  inoculations  immédiates,  10; 

îgatives,  10. 

e  pus  de  118  bubons  a  été  inoculé  au  moment  même  de 

G  inoculations  ont  été  positives,  H2  négatives. 

ont  été  réinoculés  avec  du  pus  prélevé  quelques  jours  après 

u  bubon;  sur  ces  60  réinoculalions,  5  ont  été  positives, 


ences  de  contrôle  ont  été  faites  rigoureusement  et  aver 
^cautions  que  j'avais  indiquées.  Il  faut  donc  s'incliner 
résultats  obtenus.  Contrairement  à  ce  que  j'avais  dit 
trop  absolue,  la  virulence  du  bubon  qui  accompagne  le 
existe  ;  mais  ces  chiffres  mêmes  prouvent  qu'elle  est  tout  à 
nelle.  Que  nous  sommes  loin  de  la  proportion  de  50  p.  \0i\ 
irulents   admise    par   Ricord,    de   70   p.    100   admise    par 


,.  d«i  la  Sor.  de  Biot.  22  nov.  et  20  déc.  1884. 

ïe  des  ri'suUals  obtenus  par  M.  Humb»Tt  a  été  <U\jà  comiiiuni- 

u  coii^ivs  fl<»s  cliirur^iftn.s  fraurais  (séance  «lu  12  avril  i885). 
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Do  ces  recherches  ressort  donc  la  notion  de  la  grande  rareté  de  la 
virulence  primitive  du  bubon  qui  accompagne  le  chancre  mou.  Ces 
recherches  ont,  en  outre,  ramené  l'attention  sur  ce  fait  curieux  découvert 
par  Ricord,  mais  un  peu  oublié  depuis,  à  savoir  que  le  pus  du  bubon, 
non  in(»culable  au  moment  de  l'ouverture,  peut  le  devenir  quelcpes 
jours  après. 

Pourquoi  la  plupart  des  adénites  suppuratives  provoquées  par  m 
chancre  mou  donnent-elles  un  pus  privé  de  virulence;  pourquoi  ce 
pus  privé  de  virulence  au  moment  de  l'ouverture  du  bubon  en  revêt-il 
parfois  quelques  jours  après  Touverture  ;  pourquoi  enfin  et  plus  excep- 
tionnellement encore  le  pus  est-il  virulent  dès  Touverture  même? 

Ce  sont  là  dea  particularités  tout  à  fait  curieuses,  mais  dont  l'expli- 
cation nous  échappera  sans  doute  tant  que  nous  n'aurons  pas  réussi 
H  démontrer  et  à  cultiver  le  microbe  du  chancre  mou. 

Dans  mes  communications  antérieures  j'avais  aussi  annoncé  que  le  pus 
des  bubons  accompagnant  le  chancre  mou  ne  révélait  pas,  par  les 
colorations,  la  présence  de  micro-organismes  et  que  ce  pus  semé  dan» 
divers  milieux  de  culture  demeurait  stérile  :  depuis,  M.  Gomil  est 
arrivé  aux  mêmes  conclusions  (i).  Il  est  vrai  que,  si  par  nos  méthodes 
actuelles  de  coloration  et  de  culture  on  ne  parvient  pas  à  déceler  dans  un 
produit  pathologique  la  présence  de  microbes,  il  n'est  pas  permis  d'en 
conclure  à  Tabsence  de  ces  microbes,  que  des  méthodes  nouvelles 
parviendront  sans  doute  à  mettre  en  évidence. 


(1)  Coniil  ot  Bab«»s.  —  Les  Bactmes,  p.  258. 
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Sur  les  lésions  histologiques  du  rein  dans  le  diabète  sucré, 

par  M.  I.  Sthaus. 

.  Les  lésions  rénales  trouvées  chez  les  diabétiques  sont  aussi  variées 
!  fréquentes:  Thypertrophie  simple  des  reins,  la  stéatose  des  épithé- 
ns,  la  néphrite  parenchymateuse  ou  interstitielle,  la  néphrite  diffuse, 
iégénérescence  amyloïde,  les  abcès  du  rein,  la  gangrène  même  de 

organe  ont  été  notés  tour  à  tour.  Mais  ce  sont  là  des  altérations 
lales  et  qui  se  rencontrent  dans  les  états  pathologiques  les  plus  divers, 
•emment  d'autres  lésions,  plus  spéciales,  portant  sur  Tépithélium 
al,  ont  été  décrites,  qui  paraissent  se  rattacher  au  processus  diabé- 
le  lui-même.  Comme  ces  lésions  sont  encore  peu  connues,  et  souvent 
fondues  les  unes  avec  les  autres,  je  vais  en  donner  une  description 
imaire  avant  d'exposer  les  résultats  de  mes  propres  recherches. 
!.  Armanni  (de  Naples)  a  pratiqué  Texamen  histologique  des  organes 
plusieurs  diabétiques  morts  dans  le  service  du  professeur  Gantani. 
îz  l'un  d'eux,  il  signala  le  premier  une  altération  spéciale  du  rein,  qu'il 
rit  ainsi  :  «  Dans  les  tubes  droits  de  la  substance  médullaire,  on 
jve  Tépilhélium  cylindrique  altéré  d'une  façon  remarquable.  Dans  la 
part  de  ces  tubes,  les  cellules  ont  perdu  leur  forme  et  leur  caractère 
toplasmique;  elles  se  sont  transformées  en  grosses  vésicules,  parfai- 
lent  transparentes,  gonflées,  arrondies,  qui  ont  des  parois  épaisses  et 
n  distinctes  ;  le  noyau  se  colore  très  vivement  par  Thématoxyline.  » 

dessin  très  schématique,  il  est  vrai,  reproduit  cette  lésion  qu'Armanni 
Llifie  de  «  dégénérescence  hyaline  »  (1). 

f .  Ebstein  dans  ses  deux  mémoires  sur  les  «  Nécroses  épithéliales  dans 
liabète  »  (2),  retrouva  deux  fois  la  lésion  d'Armanni  dont  il  confirme 
aclitude,  en  en  précisant  davantage  la  localisation.  Pour  lui,  l'alté- 
on  hyaline  porte  exclusivement  sur  les  branches  larges  et  grêles  de 
se  de  Henle,  et  seulement  dans  la  portion  du  rein  désignée  par  llenle 

le  nom  de  zone  limitante.  Ne  voulant  rien  préjuger  sur  la  nature  de 
'  altération  cellulaire,  il  la  qualifie  de  «  gonflement  diabétique  de 
'héUum  rénal  ».  En  même  temps,  M.  Ebstein  signala  une  autre  alté- 
ri  de  répitlïélium  rénal,  différente  comme  nature  et  comme  siège  : 

cjiielques  cas  de  diabète  (presque  toujours  avec  accidents  comateux 
■  naiix)  il  a  trouvé  l'épithélium  des  tubes  contournés  altéré,  avec 
^ï'ition  du  noyau  ou  du  moins  impossibilité  de  le  déceler  par  le 
i  î  n,  rhématoxyline,  etc.  Il  s'agirait  là  d'une  nécrose  de  coagulation 

le  sens  de  Weigert. 

>% r/nanm,  in  Cantaniy  le  diabète  sucré  et  son  traitement.  Trad.  par  Cbar- 
*o.ris  1876,  p.  337  et  344,  et  pi.  3,  fig.  6. 
I^euf.  Archw.f,  Klin.  med,  1881,  t.  XXVIII,  p.  143  e(  1882,  t.  XXX,  p.  1. 
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Enfin  dans  un  travail,  paru  en  appendice  au  mémoire  de  Frerichs  sur  le 
coma  diabétique  (1),  M.  Ehrlich  a  fait  connaître  des  faits  nouveauiet 
très  intéressants.  Il  vérifia  à  son  tour  l'existence  de  Taltération  hyaline 
des  tubes  de  Henle  dans  la  zone  limitante  ;  mais  en  traitant  les  coupes 
par  riode,  par  le  procédé  que  je  vais  indiquer,  il  s'assura  que  cet  aspect 
hyalin  n*est  qu'une  apparence  et  que  les  cellules  hyalines  sont  en  réalilé 
fortement  infiltrées  de  matière  glycogène  qui  s*y  dépose  sous  forme  de 
blocs  ou  de  gouttelettes.  Cette  même  infiltration  glycogène  peut  se  retrou- 
ver sur  le  foie,  le  myocarde  et  dans  les  exsudais  pathologiques  (pneu- 
monie) chez  certains  diabétiques. 

II.  J'ai  eu  occasion  de  pratiquer  trois  autopsies  de  diabétiques  et  eu 
outre  d'examiner  les  reins  de  trois  autres  sujets  morts  de  la  même  maladie. 
La  première  autopsie  est  celle  qui  a  donné  les  résultats  les  plus  instructife. 
Il  s'agit  d*un  homme  de  quarante-six  ans,  diabétique  et  tuberculeux. 
Entré  à  l'hôpital  le  15  janvier  1885,  il  mourut  le  3  février  suivant,  aver 
de  l'hyperthermie,  sans  coma.  Je  ne  donne  ici  que  le  résumé  de  l'examen 
histologique  des  reins  et  du  foie  : 

Sur  des  coupes  du  rein  durci  par  l'alcool  absolu  ou  par  le  liquide  de 
MUller  et  par  l'alcool,  et  colorées  par  le  picro-carmin  ou  l'hémato- 
xyline  éosinée,  on  constate,  d'une  façon  typique,  la  lésion  décrite  par 
Armanni.  Sur  les  préparations  et  les  dessins  que  je  soumets  à  la  Société, 
on  voit,  dans  la  zone  limitante,  un  certain  nombre  de  tubes  droits  dont 
l'épithélium  de  revêtement  a  subi  une  sorte  dî  gonflement  hyaUn;  le  pro- 
toplasma est  devenu  clair,  homogène,  nullement  coloré  par  le  carmin  oa 
par  l'éosine.  Les  limites  de  ces  cellules,  au  lieu  d'être  à  peine  accusées, 
comme  à  l'état  normal,  sont  marquées  par  une  ligne  de  contour,  Irè» 
ferme,  ressemblant  à  une  membrane  d'enveloppe.  Il  en  résulte  que 
l'image  de  ces  épithéliums,  vus  de  face,  rappelle  la  disposition  en  m 
saïque  que  présentent  les  endothéliums  traités  par  l'argenlation.  Penda»"* 
que  le  protoplasma  de  ces  cellules  atteintes  de  «  gonflement  hyalin  i»  *^! 
montre  réfractaire  aux  matières  colorantes,  le  noyau  se  colore  trèsnetti^- 
ment.  Cette  lésion  est  répartie  par  foyers  dans  la  zone  limitante.  EIL  ^ 
porte  sur  Tépithélium  des  branches  larges  et  grêles  de  Henle  et  auss  x  * 
d'après  mes  préparations,  quoique  exceptionnellement,  sur  quelque*  =^ 
tubes  collecteurs. 

Si  l'on  traite  des  coupes  portant  sur  cette  région  du  rein  par  Tiod^?  • 
d'après  le  procédé  indiqué  par  M.  Ehrlich  (2),  on  constate  qu'un  ceriai'' 


(1)  Ehrlich,  iibor  das  Vorkommen  von  Glycogen  im  diabetischen  uni!  innoï^ 
malen  Organismus  (Zeitschr,  f.  Klin.  Med.  1883,  t.  VI,  p.  33. 

(2)  Comme  le  glycogèno  est  solubio  dans  Teau  et  dans  ralcool  étendu,  il  fc"^ 
faire  les  coupes  sur  des  pièces  durci*\s  dans  ralcool  absolu  (et  non  dans  l'alcDw 
faible  ou  dans  le  liquide  deMûller)  en  mouillant  le  rasoir  avec  de  ralcool  absolu; 
enfin  les  coiipos  doivent  être  reçues  dans  de  ralcool  également  absoln*  P"* 
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ombre  de  tubes  sont  remplis  de  blocs  ou  de  boules  brun-acajou,  c*est-à- 
ire  présentant  la  réaction  caractéristique  du  glycogène.  Cstte  infiltra- 
on  glycogène  porte  sur  les  mêmes  portions  de  tubes  urinifères  et  sur  les 
lémes  éléments  épithéliaux  de  ces  tubes  que  ceux  qui,  traités  par  les 
léthodes  colorantes  ordinaires,  révèlent  Taltération  d'Armanni.  Celle-ci 
dnsiste  donc,  en  réalité,  non  pas  dans  une  métamorphose  hyaline,  mais 
ans  une  infiltration  glycogène. 

Le  foie  est  le  siège  de  modifications  de  même  ordre.  Un  certain  nombre 
e  cellules  hépatiques,  sur  des  coupes  colorées  au  picro-carmin  ou  à  Thé- 
latoxyline,  présentent  des  boules  ou  des  vacuoles  hyalines,  incolores, 
essemblant,  sauf  la  réfringence,  à  des  gouttes  de  graisse.  Colorées  par 
i  gomme  iodée,  on  voit  que  ces  vacuoles  sont  remplies  en  totalité  ou  en 
artie  par  des  boules  ou  des  croissants  brun-acajou,  qui  ne  sont  autres 
ue  du  glycogène. 

Le  deuxième  fait  est  celui  d'un  diabétique  mort  sans  coma  à  la  suite  de 
gangrène  du  pied,  dans  le  ser\ice  de  M.  Lucas-Championnière,  qui  voulut 
>ien  me  confier  Tautopsie.  Le  rein,  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  ne 
montra  pas  de  trace  ni  de  dégénérescence  d'Armanni,  ni  d'infiltration 
glycogène.  Mais  la  plupart  des  cellules  des  tubes  contournés  et  des  tubes 
collecteurs  des  rayons  médullaires  se  montrèrent  rofractaires  aux  ma- 
tières colorantes,  privées  de  noyaux,  ou  du   moins   avec  des  noyaux 

inaptes  à  fixer  les  substances  colorantes  appropriées  (picro-carmin,  cou- 
leurs basiques  d*aniline,  glycérine  hématoxylique,  picro-carmin  lithiné 
<i'Orth,  ce  dernier  si  efficace  cependant  pour  les  colorations  nucléaires). 
^  foie  présentait  une  cirrhose  atrophique  type,  mais  pas  d'infiltra- 
tion grlycogène. 

Ia  troisième  autopsie  (pratiquée  cinq  heures  après  la  mort)  est  celle  d'un 
■'abétique  mort  également  de  gangrène  du  pied  ;  la  veille  do  sa  mort  il 
''ina.it  encore  3  litres  d'urine  contenant  40  gr.  dp  snrre  par  litre.  Le 
f*in  était  à  peu  près  normal,  sans  trace  de  lôsion  d'Armanni  ni  d'infil- 
'ati«>ii  glycogène  et  sans  nécrose  des  cellules  de  re vêlement  dos  tubes 
>nto urnes;  les  cellules  hépatiques  ne  renfermaient  pas  de  trace  de 
lycoiçène. 

J  B.Î  encore  eu  l'occasion  de  pratiquer  des  coupes  sur  des  fragments  de 
oinsi  ^p  diabétiques  ayant  passé  par  le  liquide  de  Millier,  dont  deux  mo 


rolort^kp  par  1  iode  H  éviter  la  iliiïusiou  du  glycogène,  M.  Ëlirllch  conseille 
a«  n\ettre  dans  une  solution  sirupeuse  do  gomme  un  peu  il'iodo  dissous 
dans  ^le  l'iodiire  de  potassium.  On  y  monte  la  préparation  et  on  recouvre  avec 
"^*  lamellf";  la  gomme  fait  prise  au  bout  de  quelcjues  heures.  L'ensemble 
"*' la  coupe  se  coloreen  jaune  clair,  les  parties  infiltrées  de  Rlycosène  en  brun- 
**^*jou.  J'ai  pu  ainsi  conserver  des  préparations  pendant  plusieurs  semaines  ; 
*  1^  longue  rependant  elles  pAlissent,  surtoni  quand  elles  son!  soumises  à  la 
'«inière. 
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furent  obligeamment  remis  par  mon  collègue  M.  Brault  et  le  dernier  ï>ar 
M.  Diinmd-Fardel,  interne  des  hôpitaux.  Sur  ces  trois  reins,  la  recherrho 
du  glycogène  n'était  plus  possible;  mais  sur  l'un  d'entre  eux  je  constatai, 
dans  la  zone  limitante,  raltération  hyaline. 

La  le'sion  r[ue  je  propose  d'appeler  «  lésion  d'Armanni-Elirlich  » 
n'est  donc  pas  constante  dans  le  diabète,  puisque  sur  six  cas,  je  ne  l'ai 
trouvée  que  deux  fois. 

M.  Ehrlich,  qui  a  trouvé  cette  infiltration  glycogène  treize  fois  sur 
quatorze  autopsies  de  diabétiques,  la  déclare  constante  et  caractéristique. 
Il  est  tombé  sans  doute  sur  une  série  particulièrement  favorable.  Mais  si 
cette  lésion  n'est  pas  constante  dans  le  diabète,  elle  semble  cependant 
exister  exclusivement  dans  cette  maladie. 

J'ai  examiné,  dans  le  but  de  retrouver  l'altération  hyaline  (si  saisis- 
sante et  si  facile  à  reconnaître,  une  fois  qu'on  l'a  vue),  des  reins  de  toute 
provenance  (fièvre  typhoïde,  éclampsie  puerpérale,  néphrites,  reins  cho- 
lériques, tuberculeux,  etc..)  sans  rien  trouver  d'analogue.  J'estime  donc 
que,  si  l'altération  d'Armanni-Ehrlich  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  les 
reins  des  diabétiques,  on  peut  affirmer  que,  toutes  les  fois  qu'un  rein  pré- 
sente cette  altération,  c'est  un  rein  de  diabétique. 

Enfin  j'ai  tenté  de  produire  expérimentalement  l'infiltration  glycogène 
du  rein  en  provoquant  la  glycosurie  chez  les  animaux.  Notre  savant  col- 
lègue M.  Laborde,  avec  sa  complaisance  habituelle,  a  bien  voulu  prati- 
quer la  piqûre  du  bulbe  sur  un  certain  nombre  de  lapins,  qu'il  a  ainsi 
rendus  glycosuri([ues  pendant  plusieurs  Jieures.  Les  reins,  examinés 
par  moi,  ne  contenaient  pas  de  glycogène;  un  lapin  fut  piqué  chaque 
jour  et  plusieurs  jours  de  suite  et  le  résultat  fut  tout  aussi  négatif.  J'ai 
pratiqué  sur  deux  lapins,  pendant  cinq  jours,  des  injections  sous-cutances 
de  solution  concentrée  de  glycose,  en  même  temps  que  je  les  nour- 
rissais ave<^  du  son  mêlé  de  sucre  pilé;  ils  devinrent  fortement  giyco- 
suriques,  mais  les  reins  ne  révélèrent  pas  d'altération  appréciable.  Dans 
ces  examens,  je  constatai,  il  est  vrai,  une  coloration  rouge-brun  de 
l'épithélium  qui  tapisse  la  portion  papillaire  des  tubes  collecteurs;  mais 
cette  infiltration  glycogène  des  cellules  épithéliales,  ainsi  que  l'a  du  reste 
signalé  M.  Ehrlich,  se  voit  à  l'état  normal,  dans  cette  région  du  rein, 
chez  le  lapin  et  le  cobaye. 

Mon  ami  le  docteur  Roux  m'a  remis  des  reins  de  lapins  morts  de  la 
rage  inoculée;  dans  ce  cas,  ainsi  qu'il  l'a  signalé,  ces  animaux  meurent 
fréquemment  glycosuriqnes.  Je  n'ai  pu,  sur  ces  reins,  trouver  de  trace 
d'infiltration  glycogène. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Nocard,  j'ai  aussi  pu  examiner  le  rein  et  le 
foie  d'une  vache  morte  de  fièvre  vitulaire^  maladie  s 'accompagnant  de 
glycosurie  (cette  vache  rendait  25  gr.  de  sucre  par  litre).  Le  réBultat  de 
cet  examen  fut  également  négatif  (i). 

(1)  L'exposé  complet  de  ces  recherches  paraîtra  dans  le  numéro  d'oetobre  pro- 
chainde^  Archives  de  physiologie. 
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Sur  la  notochorde    des    ascidies,   par'  L.    Cqabry, 
(travail  fait  au  Laboratoire  de  Goncarneau). 

La  notochorde  est,  sur   une  larve    d'ascidie  simple,  âgée    de    douze 
heures    environ,  formée  d\m  cordon  continu  de    cellules  qu'on    peut 
diviser  en  trois  régions.  La  région  moyenne  est  formée  de  deux  rangées 
de  cellules,  une  droite  et  une  gauche  juxtaposées  et  plus  ou  moins  en- 
grenée l'une  dans  l'autre  ;   elle  est  située  à  l'union  du  tronc  et  de  la 
queue  de  la  larve  et  provient  des  cellules  endodermiqûes  qui  limitaient 
le  blastopore.  Le  blastopore  traverse  donc  le  rudiment  de  la  corde.  La 
région  céphali([ue  de  la  notochorde  est  située  en  avant  de  la  précédente 
a  laquelle   elle   fait  immédiatement  suite;  elle  est  formée  d'une  seule 
rangée  de  cellules.  La  région  caudale  de  la  notochorde  est  également 
formée  d'un  seul  rang  de  cellules  et  fait  suite  à  la   région  moyenne. 
A  raison  de  cette  composition,  les  régions  céphalique  et  caudale  de  la 
corde,  bien  que  situées  à  peu  près  dans  le  plan  médian  de  la  larve  ne 
peuvent  être    considérées    comme   des   organes  médians   morphologi- 
quement, car  ceux-ci  sont  nécessairement  formés  de  rangées  paires  de 
cellules  symétriques,  comme  on  le  voit  pour  le  système  nerveux  et  la 
région  moyenne  de  la  corde.  Les  régions  de  la  notochorde  formées  d'une 
seule  rangée  de  cellules  doivent  être  considérées  comme  un  organe  pair 
dont  Tantimère  est  avorté.  Deux  faits  tératologiques  viennent  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir  :  1°  En  élevant  des  cjeufs  dont  la  moitié  du  vitel- 
lus  seulement  se  segmentait,  j'ai  obtenu  des  monstres  qui  possédaient 
une  corde   dorsale  bien  développée,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  pour 
un  organe  impair  formé  à  titre  égal  par  les  deux  moitiés  de  l'œuf; 
2**  j'ai  observé   une    larve  d'ascidie  ([ui  portait  deux  queues  ;  sur   cet 
animal,  la   corde  dorsale  était  bifurquée  sur  un  point  que  la  théorie  (jui 
précède  indique  avoir  été  l'extrémité  postérieure  de  la  région  moyenne. 
La  région  céphalique  de  la  corde  était  simple;  mais  la  symétrie  morpho- 
logique était  restituée  pour  toute  la  partie  postérieure  de  l'organe. 


Sur  uifE  nouvïue  anomalie  de  segmentation  du  vitëllus,  par  L.  Chabrv 

(travail  fait  au  Laboratoire  de  Goncarneau). 

Une  des  plus  singulières  anomalies  de  la  segmentation  des  ascidies  sim- 
ples consiste  dans  la  soudure  tératologique  de  cellules  qui  sont  le  produit 
d'une  segmentation  normale.  Ges  soudures  ne  portent  que  sur  le  corps 
cellulaire  et  les  noyaux  restent  distincts;  il  se  forme  ainsi  des  éléments  à 
deux  noyaux  qui  persistent  dans  cet  état.  Ges  faits  peuvent  se  présenter  à 
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diverses  périodes  dans  les  premières  phases  du  développement,  et  j'ai  vu 
la  soudure  de  deux  éléments  se  produire  sur  un  œuf  qui  comptait  au 
moins  soixante  cellules.  Ce  phénomène  est  particulièrement  intéressant 
lorsqu'il  se  présente  au  début  de  la  segmentation.  Dans  certains  cas,  le  sillon 
premier  qui  normalement  divise  Toeuf  en  deux  minutes,  s'avance  avec  une 
grande  lenteur  d'un  pôle  à  l'autre.  Après  cinq  minutes  et  plus,  il  finit  par 
traverser  tout  Tœuf,  à  l'exception  d'un  petit  tractus  de  substance  cellulaire 
qu'il  reste  impuissant  à  diviser.  Ce  tractus  occupe  le  côté  de  l'œuf  qui 
correspond  à  la  queue  de  l'embryon.  La  persistance  de  ce  tractus  déten 
mine  la  soudure  dçs  deux  éléments  qui  viennent  de  s'individualiser,  le  trac- 
tus devient  plus  large  et  le  sillon  de  segmentation  rétrograde,  sous  les  yeux 
de  l'observateur,  exactement  comme  il  est  apparu.  L'œuf  étant  revenu  à 
son  premier  état,  il  se  forme  un  nouveau  sillon  de  segmentation  perpen- 
diculaire à  celui  qui  vient  de  disparaître  et  la  soudure  qui  s'est  effectuée 
entre  les  moitiés  gauche  et  droite  de  l'œuf  ne  l'empêche  nullement  di; 
continuer  une  évolution  ultérieure.  Les  cellules  qui  occupent  dans  la  suite 
la  ligne  médiane  ont  deux  noyaux  et  indiquent  ainsi  leur  duplicité  primi- 
tive ;  plus  tard  elles  se  segmentent  et  le  plan  de  segmentation  qui  avait 
avorté  est  ainsi  reconstitué. 

îl  est  rare  que  les  choses  se  passent  avec  cette  simplicité;  le  plus  souvent 
l'œuf  dont  les  deux  moitiés  primitives  se  sont  soudées  devient  un  monstre; 
d'autres  soudures  s'effectuent  entre  les  cellules  à  mesure  qu'elles  appa- 
raissent et  les  plans  de  scission  dévient  de  leur  situation  normale.  La 
reconstitution  de  la  ligne  médiane  après  son  avortement  conduit  à  l'expli- 
cation du  phénomène  désigné  chez  la  grenouille  et  les  vers  sous  le  nom 
d'anachronisme.  L'anachronisme  consiste  en  une  interversion  de  Tordre 
normal  d'apparition  des  sillons  de  segmentation.  Le  sillon  médian  qui 
est  le  premier  en  date  peut  accidentellement  ne  se  produire  que  le  second 
c'est-à-dire  après  le  sillon  frontal.  Selon  les  espèces,  ou  même  selon  les 
modes  de  fécondation  c'est  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sillons  qui  apparat 
le  premier  et  il  semble  même  que  certaines  embrj'ogénies  débutent  par 
le  sillon  équatorial  (qui  est  le  troisième  sillon  typique).  Sur  les  ascidies,  jf 
n'ai  pas  observé  l'anachronisme  proprement  dit,  mais  le  phénomène  que 
je  viens  de  décrire  y  conduit  de  la  manière  la  plus  naturelle,  car  j'ai  vu 
des  œufs  chez  lesquels  le  premier  sillon  de  segmentation  n'avait  pu 
entamer  plus  de  la  moitié  du  vitellus  et  il  est  facile  d'imaginer  que  son 
avortement  puisse  être  plus  complet,  l'évolution  débuteraalorsparlesilioD 
frontal.  L'anachronisme  ainsi  réalisé  ne  sera  rigoureux  que  pour  les  corps 
cellulaires,  la  segmentation  des  noyaux  étant  dans  tous  les  cas  que  j'ai 
observés  parfaitement  régulière,  comme  temps  et  situation.  Pour  éviter 
toute  confusion  entre  ces  deux  modes  d'anachronisme,  je  désigne  ceUû 
que  j'ai  trouvé  sur  l'ascidie  et  qui  résulte  de  la  soudure  d'éléments  toUla- 
ment  ou  en  partie  disjoints,  par  l'appellation  de  segmentation  impuiuiuiit^ 
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EXPERIENCES    RELATIVES     A     LA     SUSPENSION    DE    L* ACTION    MODÉRATRICE    DU 
NERF   PNEUMOGASTRIQUE  SUR  LE  CGEUR,  par  EuGÈNE  GlEY. 

L'action  du  nerf  pneumogastrique  sur  le  cœur  est  bien  connue  ;  mais 
lans  cette  action,  comme  d'ailleurs  dans  toute  action  nerveuse,  il  faut 
enir  compte  de  deux  éléments  :  1*  il  y  a  d'abord  l'action  nerveuse  elle- 
néme,  c'est-à-dire  Teffet  produit  sur  un  organe  donné  par  l'excitation 
l'un  nerf  donné;  2**  il  y  a  ensuite  l'élat  de  l'organe  terminal,  c'est-à-dire 
a  disposition  particulière  dans  laquelle  peut  se  trouver  l'organe  sur 
equel  un  nerf  donné  exerce  telle  ou  telle  influence. 

Il  est  naturel  de  penser  que,  si  l'un  de  ces  deux  facteurs  subit  quelque 
rariation,  l'intensité  ou  peut-être  même  le  sens  de  l'action  nerveuse  sera 
nodifié.  C'est  guidé  par  cette  idée  générale  que  j'ai  conçu  et  réalisé  les 
îxpériencea  suivantes,  relatives  à  l'action  du  pneumogastrique  sur  le 
;œur. 

La  galvanisation  du  bout  périphérique  de  l'un  des  nerfs  vagues  arrête 
e  cœur.  Mais,  si  l'on  modifie  profondément  l'état  de  l'organe,  que  se 
wissera-t-il?  L'expérience  à  faire,  puisqu'il  s'agissait  d'une  action  ner- 
ireuse  modératrice,  était  de  placer  l'organe  autant  que  possible  dans  les 
conditions  mêmes  où  le  met  cette  action  nerveuse,  quand  elle  s'exerce  : 
l  fallait  donc  ralentir  le  cœur.  Or,  dans  ces  conditions,  la  galvanisation 
lu  bout  périphérique  du  pneumogastrique  ne  produit  plus  son  effet  bien 
;onnu  ;  et,  quelle  que  soit  l'intensité  du  courant  employé,  le  cœur  ne 
j'arrête  et  même  ne  se  ralentit  nullement  (1)  ;  dans  quelques  cas,  au 
:ontraire,  il  m'a  paru  f  pi' il  s'accélère;  mais  je  ne  suis  pas  encore  très  sûr 
ie  ciî  dernier  fait. 

Toutes  mes  expériences,  dont  les  premières  remontent  h  plus  d'un  an 
ît  qui  ont  été  poursuivies  jus(|u'à  ces  derniers  jours,  ont  été  faites  sur  des 
apins.  Pour  ralentir  le  cœur,  j'ai  employé  le  moyen  du  refroidissement, 
jue  j'ai  préféré  à  la  section  de  la  moelle.  L'animal,  préalablement  rasé, 
»st  entouré  de  tubes  de  plomb  <lans  lesquels  circule  un  courant  d'eau 
froide  (à  7  ou  8*")  ;  d'autres  fois  (expériences  faites  en  été),  je  place  l'ani- 
mal dans  un  grand  vase  rempli  de  glace  qui  fond  autour  de  lui;  au  bout 
l'une  heure  à  peu  près,  la  température  du  lapin,  qui  était  en  moyenne  de 
59.9  avant  l'expérience,  est  tombée  à  22*'  environ  ;  le  cœur  ne  bat  plus 
|u'â  raison  de  35  à  60  contractions  environ  par  minute,  c'est-à-dire  que 

(1)  Dans  un  très  petit  nombre  d'expériences  seulement,  il  s'est  produit  un 
faible  ralentissement*  Cela  est  arrivé  justement  dans  les  cas  où  le  cœur  battait 
encore  avec  une  fréquence  relative.  C'est  quand  le  nombre  des  battements  est 
néduit  à  45  environ  par  minute  que  l'expérience  réusitit  le  mieux;  —  alors  elle 
r«^uissil  toujours. 


548  SOCIÉTÉ   DE  BIOLOGIE. 


le  nombre  des  battements  a  diminué  en  moyenne  de  plus  des  deux  tiers. 
J'ai  enregistré  les  contractions  du  cœur  au  moyen  du  cardiographe  dou- 
ble qui  donne  en  même  temps,  on  le  sait,  les  mouvements  respiratoires; 
d'autres  fois,  pour  obtenir  des  contractions  cardiaques  plus  fortes,  j'ai 
enfoncé  une  aiguille  dans  le  cœur  et  transmis  directement  les  oscillations 
de  Taiguille  à  un  tambour  de  Marey;  enfin  dans  d'autres  expériences 
j'ai  pris  la  pression  sanguine  dans  la  carotide.  Les  excitations  éleclri- 
([nes  étaient  produites  au  moyen  do  l'appareil  à  chariot  de  Dubois-Rey- 
mt)nd,  actionné  par  deux  éléments  de  pile  à  Toxyde  de  cuivre,  que 
M.  d'Arsonval  m'avait  obligoaniment  indiqués,  parce  que  ces  piles  four- 
nissent un  courant  très  constant. 

On  peut  voir,  sur  les  tracés  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société, 
d'abord  l'efTet  normal  des  excitations  (courant  40)  du  bout  périphérique 
d'un  pneumogastrique  sur  le  cœur  des  animaux  en  expérience  ;  puis, 
après  le  refroidissement,  que  les  mêmes  excitations  et  des  excitations 
plus  fortes  (courant  5  et  courant  0)  restent  absolument  sans  effet. 

lime  semble  que  ce  fait  s'explique  assez  bien,  si  on  admet  que,  Tétai 
de  l'organe  étant  profondément  modifié  dans  le  sens  même  de  l'action 
nerveuse  qui,  quand  elle  s'exerce,  met  cet  organe  dans  les  conditions 
dans  lesquelles  je  le  mets  artiticiellement,  l'action  nerveuse  dont  il  s'agit 
ne  peut  plus  s'exercer. 

C'est  d'ailleurs  cette  explication  qui  est  implicitement  admise,  pour 
rendre  compte  de  l'action  négative  des  nerfs  accélérateurs  sur  le  cœur, 
quand  le  cœur  a  déjà  des  battements  très  fréquents  (1). 

Cependant,  parmi  les  objections  que  l'on  pourrait  faire  à  l'interpréta- 
tion que  je  propose,  il  y  en  a  une  évidemment  très  grave.  Ne  pourrait-on 
penser  en  effet  que  l'excitabihté  nerveuse  en  général  est  diminuée  parle 
refroidissement  auquel  l'animal  est  soumis  et,  plus  particulièrement,  que 
l'appareil  terminal  du  pneumogastrique  a  perdu  son  activité?  Or,  d'une 
part,  l'excitation  du  bout  central  du  pneumogastrique,  dans  ces  condi- 
tions, amène  ses  effets  habituels  sur  les  mouvements  respiratoires,  comme 
on  peut  le  voir  sur  les  tracés  que  je  présente  à  la  Société.  D'autre  part,  ce 
qui  tend  encore  à  prouver  que  ce  n'est  probablement  pas  rexcitabilité  du 
nerf  lui-même  qui  est  modifiée,  c'est  que  j'ai  pu  réaliser  une  contre- 
épreuve  en  quelque  sorte  de  mes  expériences.  Après  avoir  obtenu  l'effet 
négatif  de  l'excitation  du  vague,  j'ai  réchauffé  l'animal  (au  grand  soleil): 
sa  température  étant  remontée  à  31"  environ  et  le  cœur  battant  440  fois 
environ  par  minute,  j'ai  excité  de  nouveau  le  bout  périphérique  du 
même  pneumogastrique  dont  précédemment  les  excitations  avaient  oti'* 
de  nul  effet  sur  le  cœur,  et  j'ai  vu  se  produire,  comme  d'habitude,  rarrèl 

(1)  Voy.  Beaunis,  Nouveaux  ôlcments  de  physiologie ,  2*  édit.,  t.  II,  p.  iiiitî 
François  Franck,  I>tc^  enqfclop.  des  se,  môd.y  article  Sympathique^  p.  33;  Marey. 
La  circulation  du  sang  à  l'état  physioL  et  dans  les  maladies^  p.  64. 
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»u  le  ralentissement  du  cœur,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  sur  mes 
racés.  —  Il  faut  convenir  toutefois  que  ces  expériences  ne  suffisent 
>a8  absolument  à  trancher  la  question  d'interprétation. 

J'ai  commencé  à  généraliser  ces  recherches  ;  c'est  naturellement  aux 
>hénomènes  vaso-moteurs  qu*elles  me  paraissent  surtout  applicables. 
le  pense  qu*un  nerf  vaso-dilatateur,  excité,  ne  détermine  pas  de  vaso-dila- 
ation  dans  des  vaisseaux  préalablement  dilatés,  ou  inversement  qu'un 
raso-constricteur  n'amène  pas  de  vaso-conslriction  dans  des  vaisseaux 
préalablement  resserrés;  chacun  de  ces  nerfs  peut,  au  contraire,  suivant 
l'état  primitif  des  vaisseaux,  produire  l'effet  inverse  de  celui  qu'il  déter- 
mine d'ordinaire.  Tant  est  grande,  sans  doute,  l'importance  de  l'état 
les  organes  terminaux  par  rapport  aux  actions  nerveuses  qui  s'exercent 
sur  ces  organes  I  —  C'est  là  d'ailleurs  une  idée  générale  qui  semble 
résulter  de  beaucoup  de  travaux  contemporains,  en  particulier  des 
recherches  de  M.  Brown-Séquard  sur  les  phénomènes  d'inhibition  et 
de  dyûamogénie  ;  et  cette  conception  a  même  été  exposée  d'une  façon 
très  nette  par  M.  François  Franck,  à  propos  des  actions  générales  qui 
dépendent  du  système  sympathique  (Voy.  Diction,  encyclop,  des  se,  méd,^ 
BLiiicle  Sympathique  y  p.  4  et  p.  143). 

Au  point  de  vue  bibliographique,  en  faisant  dernièrement  quelques 
recherches,  j'ai  vu  que,  dans  des  expériences  sur  la  réfrigération  pro- 
gressive chez  le  chien  et  le  lapin,  M.  François-Franck  avait  très  claire- 
ment constaté  ce  fait  de  la  suspension  de  l'innervation  modératrice  du 
cœur  (Comptes  rendus  Soc  de  A»o/.,  séance  du  17  février  4883). 
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Etat  de  la  pression  sanguine  et  de  la  ancuLATioN  cérébrale  pbibaht 

LE  SOMMEIL  PRODUIT   PAR  LA   B0LDO-6LUCINE;  —  CONTRIBUTION  A    LA  PHY- 
SIOLOGIE DU  SOMMEIL,  par  E.  Gley. 

J'ai  étudié  raction  sur  la  pression  sanguine  et  sur  la  circulation  céré- 
brale de  ce  glticoside  du  boldo  dont  M.  Laborde  a  déjà  entretenu  la 
Société  (1).  Un  des  principaux  effets  de  cette  substance,  ainsi  qu'il  rësolk 
des  expériences  de  M.  Laborde,  consiste  dans  la  production  d'un  sommeil 
tout  à  fait  analogue  au  sommeil  naturel.  Il  m'a  paru  intéressant  de 
rechercher  quel  est»,  pendant  ce  sommeil,  l'état  de  la  circulation  cérébrale. 
Dans  ce  but,  avant  et  après  injection  de  la  dose  de  boldo-glucine  néces- 
saire pour  amener  le  sommeil  (dose  variant  de  2  à  4  grammes),  j'ai  enre- 
gistré sur  des  chiens  les  mouvements  du  cerveau,  en  même  temps  que  je 
prenais  la  pression  sanguine  dans  le  bout  central  et  dans  le  bout  périphé- 
rique de  la  carotide  (au  moyen  du  manomètre  double  enregistreur  de 
M.  François-Franck). 

Les  expériences  dont  je  présente  les  résultats  à  la  Société  ont  été  faites 
partie  avec  mon  collègue  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de 
médecine,  M.  le  D'  P.  Rondeau,  partie  avec  M.  le  D»  R.  JuranvîUe,  qui 
vient  de  faire  sa  thèse  sur  ce  sujet  [Recherches  expérimentales  et  cUniqutt 
sur  Paction  somnifère  de  la  boldo-glneine.  Th.  de  Paris,  1885). 

Pression  sanguine.  —  Immédiatement  après  Finjection,  le  cœur  s'accé- 
lère et  rampfilude  de  la  contraction  cardiaque  diminue.  Ces  caractères 
persistent  pendant  le  sommeil  confirmé,  à  cela  près  que  la  fréquence  des 
battements  n'est  plus  aussi  grande.  Le  niveau  général  de  pression  baisse 
de  1  à  2  centim.,  et  cela  dans  le  bout  périphérique  comme  dans  le  bout 
central  de  Tartèrc;  puis  la  pression  reste  très  constante  et  parfaitement 
régulière.  On  peut  voir  ces  phénomènes  sur  les  tracés  que  j'ai  l'honneur 
de  présenter  à  la  Société. 

Mouvements  du  cei*veau,  —  Pendant  le  sommeil,  les  mouvements  de 
provenance  cardiaque  sont  plus  amples,  ce  qui  indique,  d'après  tout  ce 
que  l'on  sait  sur  les  mouvements  du  cerveau  (Voy.  Thèse  de  Salathé.  Paris, 
1877),  une  congestion  moindre  de  l'organe.  Dès  que  Tanimal  se  réveille, 
les  mouvements  deviennent  moins  amples  et  souvent  ne  traduisent  plus 
que  l'influence  respiratoire  ;  en  même  temps  le  niveau  général  du  tracé  se 


(1)  Etude  expérimentale  sur  l'action  physiologique  d*un  glucoside  du  hoU^ 
par  J.-V.  Laborde,  Comptes  rendus  de  U  Société  de  Biologie,  séance  du  28  février 
1885.  —  Action  physiologique  d'un  glucoside  du  boldo  sur  le  sang^  surlaresfi' 
ration  et  sur  la  nutritionj  par  Laborde  et  Quinquaud,  Comptes  rendus  de  I» 
Société  de  Biologie,  séance  du  2  mai  1885. 
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relève;  par  conséquent,  le  cerveau  se  congestionne.  On  verra  ces  faits  sur 
les  tracés  que  je  présente  à  la  Société. 

'Les  variations  de  la  pression  que  j*ai  observées  peuvent  s'expliquer, 
ce  semble,  par  Taccélération  même  du  cœur.  Le  cœur  se  contractant 
très  vite,  la  contraction  n'a  plus  le  temps  de  se  faire  d'une  manière  com- 
plète et  son  amplitude  diminue  ;  en  même  temps  la  pression  s'abaisse 
un  peu,  le  débit  du  cœur  étant  moindre  en  définitive,  malgré  l'accéléra- 
tion des  battements^  parce  que  chaque  systole  envoie  une  moindre  quan- 
tité de  sang  dans  les  artères.  —  A  la  vérité,  pour  pouvoir  affirmer  absolu- 
ment l'exactitude  de  cette  interprétation,  il  faudrait  avoir  soumis  le  cœur  à 
des  circulations  artificielles  et,  d'autre  part,  avoir  déterminé  l'état  du 
système  sympathique.  Ce  sont  des  expériences  que  je  n'ai  pu  faire 
encore.  J'ai  seulement  constaté  que  les  pneumogastriques  restent  par- 
faitement excitables. 

Quant  aux  mouvements  du  cerveau,  ils  dénotent  une  moindre  con- 
gestion de  l'organe.  Faut-il  en  conclure  qu'il  y  a  pendant  le  somtneii 
boldique  anémie  cérébrale  I  On  ne  serait  absolument  en  droit  de  le 
faire  que  si  l'on  avait  constaté  l'état  de  la  pression  veineuse,  au  confluent 
des  (sinus;  |car  cette  moindre  congestion  peut  tenir  à  un  écoulement 
plus  facile  du  sang  veineux  ou  à  un  déplacement  plus  considérable  du 
liquide  céphalo-rachidien,  aussi  bien  qu'à  un  moindre  affiux  du  sang 
artériel.  Toutefois,  si  l'on  rapproche  ce  phénomène  des  résultats  des 
expériences  de  Salathé  et  de  celles  de  Mosso  (Cireolazione  del  sangve  ntl 
cervelle  delTuomo.  Roma,  1880)  sur  la  circulation  cérébrale,  Il  me 
semble  qu'on  peut  admettre  qu'il  indique  véritablement  un  certain  degré 
d'anémie  du  cerveau  pendant  le  sommeil  boldique.  Il  y  aurait  donc  là 
un  fait  à  ajouter  à  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  l'état  de  la  circulation 
cérébrale  dans  le  sommeil. 
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Dk  la    NOK-TRANSMISSION  DE  FAMILLE    EN   FAMILLE    d'uNE  INFIRMITÉ   DOIfRÉE 
VOLONTAIREMENT   A   UN  ANIMAL,  par  le  D'  PhILIPEAUX. 

On  sait  que  M.  Brown  Séquard  est  arrivé  en  donnant  aux  cobayes 
Tépilepsie  à  reconnaître  la  transmission  chez  les  descendante  de  la  même 
maladie. 

J'ai  répété  les  expériences  de  Frédéric  Guvier  qui  vttulait  obtenir  des 
chiens  sans  queue  et  qui  n'a  pas  réussi  ;  j*ai  pris  pour  cela  un  jeune  chien 
et  une  jeune  chienne  âgés  de  trois  mois;  je  leur  ai  coupé  les  queues  et  je 
les  ai  fait  se  reproduire  ensemble  ;  ils  m'ont  donné  une  première  géné- 
ration composée  de.quatre  petits  chiens  deux  mâles  et  deux  femelles,  qui 
étaient  tous  pourvus  de  queue. 

J'ai  refait  sur  ceux-ci  la  même  opération,  c'est-à-dire  recoupé  les 
queues,  et  j'ai  obtenu  une  deuxième,  une  troisième  et  même  une  quatriènie 
génération  d'animaux  tous  pourvus  de  queue. 

En  répétant  les  mêmes  expériences  sur  des  rats  jeunes  et  sur  des 
lapins  jeunes,  je  suis  arrivé  avec  les  rats  à  la  quatrième  génération,  avec 
les  lapins  à  la  huitième  sans  pouvoir  obtenir  aucun  changement,  chaque 
animal  naissait  avec  une  queue.  D'où  je  conclus  qu'il  n'est  pas  permise 
l'homme  jusqu'à  présent  de  faire  passer  une  infirmité  donnée  volontai- 
rement de  famille  en  famille,  pas  plus  qu'à  un  homme  qui  a  perdu  sur 
un  champ  de.  bataille  un  de  ses  membres  de  produire  un  enfant  sans 
membre  ou  à  un  israélite  un  enfant  du  sexe  masculin  sans  prépuce. 


Le  gérant  :  G.  Massob 


Ptffte.  —  Imp.  O.  Roooiitt  tt  Cit.  rat  Catntu*.  1. 
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De  SiKÉTT  et  Hkmnkgut  :  Df»  quelques  faits  relatifs  à  l'examen  histologique  et  chi- 
mique du  pus  blennorrbagique.  —  J.  Petrou  :  Variations  que  présente  l'absorption 
de  rhydrogène  sulfuré  mis  en  contact  de  diverses  surfaces  chez  Tanimal  vivant. 
—  R.  Dubois  :  Fonction  photogénique  des  pyrophores.  —  Ch.  Richet  :  Elimination 
des  boissons  par  l'urine .  —  Paul  Bert  :  Notes  sur  quelques  phénomènes  du  refroi- 
dissement rapide.  —  Paul  Bert  :  Intoxication  chronique  par  le  chloroforme.  — 
Paul  Bert:  Vonin  du  scorpion.  —  Paul  Bf.kt  :  Note  sur  la  germination  des  amandes 
amères. 


PréBidence  de  H.  d'Arsonval. 


De  quelques   faits   relatifs  a  l'examen   histologique  et  chimique  du 
PUS  blennorrhagique,  par  MM.  de  Sinéty  et  Henneguy. 

Nous  poursuivons  depuis  plus  d'un  an,  M.  Henneguy  et  moi,  des  recher- 
ches sur  la  blennorrhagie,  étudiée  principalement  chez  Ja  femme. 
L'ensemble  de  ces  recherches  et  les  résultats  auxquels  elles  nous  ont 
conduit  seront  publiés  ultérieurement.  Aujourd'hui,  nous  voulons  seule- 
ment vous  entretenir  de  quelques  points  spéciaux,  qui  ont  fait  le  sujet, 
dans  ces  derniers  temps,  de  communications  à  des  sociétés  savantes  et  de 
discussions  dans  la  presse  médicale. 

Nous  constaterons  d'abord  que,  dans  presque  tous  les  cas  d'iiréthrite 
purulente,  chez  la  femme,  le  liquide  uréthral  contenait,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  le  microbe  considéré  aujourd'hui  par  la  plupart  des 
auteurs  comme  l'élément  spécifique  de  la  blennorrhagie^  h  gonococcus  de 
Neisser, 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  caractères  bien  connus  du  gono- 
coccus, déjà  décrit  par  de  nombreux  histologistes,  caractères  qui  per- 
mettent de  le  reconnaître  avec  une  grande  facilité. 

Dans  la  plupart  de  ces  cas,  le  liquide  présentait  une  réaction  alcaline. 
Nous  n'avons  noté  la  réaction  acide  que  très  exceptionnellement  (1). 

(1)  L'influence  de  l'urine  sur  la  réaction  des  liquides  contenus  dans  Turèthn» 
doit  toujours  entrer  en  ligne  de  compte. 

BfOUMn.  ColfPTM  IIBHDCS.  —  8«  ttiUIi  T.   II,  M''  30. 
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Chez  les  sujets  dont  le  liquide  uréthral  était  blanchâtre,  et  presque 
uniquement  constitué  par  des  cellules  épithéliales  (uréthrorrhée),  nous 
n'avons  presque  jamais  observé  de  gonococcus.  Chez  ces  malades,  lesdiU 
liquides  étaient  à  peu  près  toujours  acides. 

Pour  un  grand  nombre  de  femmes,  nous  avons  noté  la  présence 
du  gonococcus  dans  le  muco-pus  recueilli  dans  le  col  utérin  ou  dans  le 
pus  qui  s'écoulait  par  Torifice  des  glandes  vulvo-vaginales.  Ces 
liquides  étaient,  dans  tous  les  cas  examinés  par  nouSy  très  nettement 
alcalins. 

Les  malades  que  nous  avons  observées  ont  été  soumises  à  divers  modes 
de  traitement,  au  moyen  d'injections  intra-uréthrales  quotidiennes,  avec 
divers  composés  antiseptiques,  tels  que  le  permanganate  de  potasse,  le  su- 
blimé (liqueur  deVan-Swielin^Teau  oxygénée  (1),  les  applications  locales 
de  copahu.Nous  avons  pu  nous  assurer  que  ors  diverses  substances  em- 
ployées dans  ces  conditions,  n'avaient  aucune  action  sur  les  gonococcus: 
souvent  même,  après  se[>t  et  huit  jours  d'injections  quotidiennes,  le? 
microbes  étaient  plus  nombreux  qu'avant.  On  comprend,  en  effet,  que  les 
modifications  éprouvées  par  certains  liquides  médicamenteux  au  contact 
des  produits  organiques  les  empêchent  de  pénétrer  assez  profondément 
pour  agir  sur  les  microbes,  le  plus  ordinairement  contenus  dans  les  élé- 
ments anatomiques,  principalement  dans  les  globules  de  pus.  En  outre, 
l'injection  n'atteint  pas  tous  les  replis,  diverticules  et  glandes  de  la 
muqueuse.  Cette  hypothèse  nous  permet  d'expliquer  pourquoi  Teau 
oxygénée,  qui  donne  de  si  bons  résultats  dans  les  plaies  exposées,  a  une 
action  beaucoup  moins  certaine  pour  le  cas  qui  nous  occupe. 

Nous  résumerons  donc  notre  communication  dans  les  propositions  sui- 
vantes, qui  résultent  de  nombreuses  observations  (2)  : 

1**  Le  pus  de  l'uréthrite,  chez  la  femme,  contient,  dans  presque  tous  les 
cas,  le  gonococcus  de  Neisser,  et  présente,  le  plus  souvent,  une  réaction 
légèrement  alcaline. 

2®  Le  pus  recueilli  dans  le  col  utérin  ou  les  glandes  vulvo-vaginales. 
malgré  une  réaction  alcaline  très  accusée,  contient  fréquemment  des 
gonococcus  (3). 


(i)  L'un  de  nous,  à  la  suite  des  travaux  de  liM.  Paul  Bert  et  Regnard,  avait  d^ 
employé  Teau  oxygénée  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  chec  la  femme 
(Voy.  de  Sinéty  :  Des  diverses  localisatious  de  la  blennorrhagie  chez  la  femme 
et  de  leur  traitement  par  l'eau  oxygénée.  Ann,  de  Gynécologie  septembre  1882]. 

(2)  Toutes  les  observations  seront  données  en  détail,  dans  le  travail  qae  nous 
nous  proposons  de  publier  sur  ce  sujet. 

(3)  Outre  les  gonococcus,  on  rencontre  souvent  dans  les  organes  génitaux  delà 
femme  des  parasites  microscopiques  en  grand  nombre,  très  variés,  nons  ptf* 
sons  sous  silence  ce  côté  de  la  question,  qui  n'ofF^  qu'un  intérêt  aecondaiw* 
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3®  Le  liquide  blanchâtre  de  Turéthrorrhée,  principalement  constitué, 
histologiquement,  par  des  cellules  épithéliales,  ne  présentait  presque 
jamais  de  gonococcus  et  était  toujours  acide,  dans  les  cas  que  nous 
avons  observés. 

4®  Les  injections  intra-uréthrales,  avec  des  solutions  antiseptiques 
répétées  chaque  jour,  chez  la  femme  vivante,  ne  paraissent  agir  ni  sur  la 
présence  ni  sur  la  multiplication  du  gonococcus  (1). 


(1)  Plusieurs  des  faits  que  nous  venons  d*exposer,  M.  Henneguy  et  moi,  et 
quMl  résultent  de  nos  recherches,  sont  en  contradiction  avec  l'opinion  émise  par 
M.  Martineau,que  le  liquide  blennorrhagique  est  acide  (V.  société  obstétricale  et  gyné- 
cologique de  Paris,  séance  du  9  avril  et  du  9  Juillet,  in  Ann,  de  gynécologie 
1885,  t.  XIII,  p.  306,  et  t.  XIV,  p.  52).  Ne  voulant  pas  faire  ici  la  bibliographie  de 
la  question,  nous  ne  citons  aucun  des  mémoires  publiés  récemment  sur  ce  su- 
jet, nous  nons  sommes  contentés  aujourd'hui  de  douner  très  brièvement  quel- 
que-unes de  nos  conclusions. 
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Variations  uue  présente  l'absorption  de  l'hydrogène  sulfuré  mis  w 

CONTACT   DE  DIVERSES   SURFACES   CHEZ  l' ANIMAL   VIVANT,    par  J.   PeYROC. 

La  dose  toxique  de  Thydrogène  sulfuré  a  été  trouvée  par  Faraday 
égale  à  i  /8()0  chez  un  chien  qui  avait  été  probablement  placé  tout  entier 
dans  un  mélange  d'air  et  d'hydrogène  sulfuré. 

J'ai  mesuré  de  nouveau  cette  dose  en  suivant  les  conseils  que  M.  Gréhaul 
ma  donnés  et  en  faisant  arriver  successivement  le  mélange  gazeux  sur  la 
surface  interne  des  poumons,  sur  leur  surface  externe  ou  dans  la  cavité 
pleurale,  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  et  dans  la  cavité  abdominale. 

Je  dois  faire  remarquer  tout  d'abord  que  j'ai  préparé  l'hydrogène  sul- 
furé par  le  sulfure  d'antimoine  et  Tacide  chlorhydrique,  que  je  l'ai  recueilli 
sur  le  mercure  et  que  je  ne  Tai  mesuré  dans  une  cloche  graduée  à  robi- 
net de  verre  qu'après  avoir  vi^'ilié  l'absorption  complète  du  gaz  par  la 
potasse.  Un  volume  mesuré  d'hydrogène  sulfuré  était  injecté  ensuite  dan? 
un  ballon  de  caoutchouc  qui  avait  reru  un  volume  connu  d'air  mesuré  au 
compteur  et  les  gaz  étaient  bien  mélangés  par  l'agitation  des  parois  du 
ballon.  Dans  ces  expériences  de  mesure,  la  préparation  de  rhydmgène 
sulfuré  par  le  sulfure  de  fer  doit  être  rejetée,  le  gaz  obtenu  contenant 
toujours  de  l'hydrogène. 

Chez  un  chien  on  fait  respirer  par  une  muselière  de  caoutchouc  et  avec 
deux  soupapes  membraneuses  un  mélange  à  1/2000  d'hydrogène  sulfuré, 
chez  un  autre  animal  un  mélange  à  1/1666  sans  produire  d'accidents,  tan- 
dis qu'un  mélange  à  1/1000  a  tué  un  chien  du  poids  de  7  ^,  6  en  20 
minutes. 

Un  autre  animal  de  la  même  espèce  a  respiré  un  mélange  de  iOO  litre* 
d'air  et  de  200**'  d'hydrogène  sulfuré  à  1/1000  sans  qu'y  ait  d 'accident!»,  il 
y  a  donc  des  différences  individuelles  qui  se  sont  montrées  également  pour 
le  mélange  à  1/500. 

Un  chien  de  petite  taille  a  respiré  un  mélange  de  100  litres  d'air  et  de 
200"  d'hydrogène  sulfuré,  à  1/500,  pendant  ime  heure,  en  présentant  à 
la  (in  des  troubles  respiratoires  ;  il  y  avait  de  fortes  inspirations  suivie* 
d'expirations  petites  et  très  fréquentes;  au  bout  de  3/4  d'heure,  on  observa 
des  syncopes  respiratoires  ;  détaché  au  bout  d'une  heure,  l'animal  resta 
étendu  sur  le  sol  et  ne  put  se  relever  qu'une  heure  après. 

Un  autre  chien  du  poids  de  6  ^,  500  n'a  résisté  qu'un  quart  d'heure  à 
l'action  du  même  mélange  toxique,  1/500. 

Enfin,  un  chien  de  même  taille  respira  ce  mélange  et  mourut  au  bout 
de  3/4  d'heure. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  dose  toxique  de  l'hydrogène  sol- 
furé  introduit  dans  les  poumons,  chez  le  chien,  est  voisine  de  1/500. 
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Absorption  dans  la  cavité  thoracique,  —  Si  Ton  introduit  de  Thydro- 
B^ëne  sulfuré  pur  dans  la  cavité  thoracique  par  deux  plaies  pénétrantes 
bites  entre  les  côtes  chez  un  chien  morphine  (Il  faut  pour  pratiquer  ces 
>laies  mettre  à  nu  la  plèvre  pariétale,  puis  la  perforer  en  faisant  pénétrer 
lans  la  membrane  la  pulpe  du  doigt,  un  évite  ainsi  de  léser  la  surface  des 
>oumons)^  l'animal  s'agite  vivement,  Tair  expiré  conduit  dans  un  flacon 
contenant  un  sel  de  plomb  le  noircit  aussitôt,  l'absorption  a  lieu  immé- 
liatement,  Tanimal  meurt  en  une  minute  et  demie  ;  à  Tautopsie,  on  déta- 
che les  poumons  et  on  les  insuffle  avec  de  Tair,  aucune  buUe  ne  s'échappe 
le  la  surface  de  ces  organes  immergés  dans  Teau. 

Si  Ton  ferme  une  ouverture  faite  de  chaque  côté  du  thorax  à  l'aide 
l'un  bouchon  de  caoutchouc  à  deux  trous,  l'un  recevant  une  sonde  en 
^mme  élastique,  l'autre  un  tube  de  sortie^  et  si  l'on  fait  circuler  dans  le 
horax  un  mélange  à  1/500  d'hydrogène  sulfuré  et  d'air,  on  ne  peut 
reconnaître  l'exhalation  du  gaz  toxique  par  un  papier  de  plomb  placé 
levant  les  narines  de  l'animal. 

Un  mélange  à  i/iOO  introduit  dans  le  thorax  de  chaque  côté  permet  de 
reconnaître  aussitôt  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'air  expiré 
il  lorsqu'on  l'a  fait  circuler  pendant  50  minutes  l'animal  n'est  point 
mort. 

Un  mélange  à  1/50  est  conduit  dans  le  thorax  d'un  chien  pesant  10 
kilogr.,  30  secondes  après,  on  constate  l'apparition  de  l'hydrogène  sul- 
furé dans  l'air  expiré,  10  minutes  après  le  début  de  l'expérience,  l'animal 
^tend  les  pattes  antérieures,  puis  les  postérieures  ;  au  bout  de  41  minutes, 
a  respiration  s'arrête,  l'animal  meurt.  L'autopsie  a  montré  que  les  pou- 
nons  étaient  intacts. 

La  dose  toxique  quand  le  mélange  gazeux  est  introduit  dans  le  thorax 
îst  donc  dix  fois  plus  grande  que  celle  qui  a  été  trouvée  quand  le  mélange 
gazeux  est  introduit  dans  les  poumons. 

L'absorption  a-t-elle  lieu  dans  V estomac  ?  —  On  a  fait  pénétrer  dans 
'estomac  par  une  fistule  œsophagienne  un  mélange  d'air  et  d'hydrogène 
mlfuré  à  \  /50,  en  employant  une  sonde  ;  l'estomac  se  distendit  mais  les 
^az  n'ont  point  pénétré  dans  l'intestin  ;  l'animal  ne  présenta  aucun  acci- 
lent. 

Chez  un  chien  morphine  et  anesthésié  par  le  chloroforme,  on  pratiqua 
ine  fistule  œsophagienne  et  une  fistule  gastrique  et  par  des  tubes  conve- 
lablement  fixés  on  fit  circuler  pendant  3/4  d'heure  un  mélange  à  1/25 
rhydrogène  sulfuré,  on  ne  vit  pas  noircir  un  papier  de  plomb  placé 
levant  les  narines,  il  n'y  eut  pas  d'absorption;  l'estomac  contenait  beau- 
coup de  suc  gastrique  qui  avait  été  probablement  sécrété  sous  l'influence 
le  l'irritation  causée  par  le  mélange  gazeux  employé. 

Absorption  par  la  cavité  abdominale,  —  Chez  un  clii»»n  mor[)liiné  et 
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anesthéeié  on  pratique  à  Tabdomen  deux  ouvertures  éloignées  dans  les- 
quelles on  fixe  des  tubes  pour  faire  circuler  un  mélange  à  1/50  d*hydro- 
gène  sulfuré  et  d*air,  il  se  produit  une  faible  exhalation  d'hydrogène  sul- 
furé par  les  narines,  la  cavité  abdominale  reste  gonflée  de  gaz  pendant 
une  demi-heure,  il  n'y  a  pas  d'accidents. 

On  substitue  à  ce  mélange  un  autre  mélange  à  1/25  et  presque  immé- 
diatement des  symptômes  d'empoisonnement  se  manifestent  :  de  grandes 
expirations  ont  lieu,  accompagnées  de  cris  ;  après  20  minutes  la  res- 
piration s'arrête,  le  cœur  continue  à  battre  pendant  quelques  minutes; 
dans  cette  seconde  expérience  l'hydrogène  sulfuré  a  été  exhalé  en  grande 
quantité  par  les  narines. 

Ce  travail  a  été  fait  au  Muséum  d*histoire  naturelle  dans  le  labora- 
toire de  physiologie  générale  dirigé  par  M.  le  professeur  Rouget. 
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Fonction  photogénique  des  pyrophores, 
par  M.  R.  Dubois. 

-echerches  physiologiques  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
ilusieurs  mois,  relativement  à  la  fonction  photogénique  des  pyro- 
nous  ont  conduit  k  reconnaître  qu'aucune  des  hypothèses  émises 
le  jour  pour  expliquer  la  production  de  la  lumière  par  les  insectes 
mvait  être  d'accord  avec  les  faits  que  nous  avons  observés. 
)n  particulière  du  système  nerveux,  de  la  respiration,  de  la  con- 
i  musculaire,  du  sang  lui-même  considérée  tour  à  tour  comme 
irect,  principal  ou  essentiel  de  la  production  de  la  lumière  chez 
tes,  repose  sur  des  observations  incomplètes  et  des  fondements 
entaux  insuffisants.  Il  en  est  de  môn^e  de  Fopinion  qui  attribue 
)plasma  ou  au  tissu  des  organes  lumineux  la  mystérieuse  pro- 
i  generis,  de  produire  de  la  lumière,  comme  le  muscle  jouit  de  la 
î  de  se  contracter  et  de  provoquer  des  mouvements  app£u:*ents. 
ncipal  reproche  que  Ton  puisse  adresser  aux  observateurs  qui 
:ée  soit  sous  la  dépendance  d'un  système  musculaire,  nerveux  ou 
are,  soit  sous  l'influence  d'une  propriété  particulière,  d'ordre 
t  biogénique  localisée  dans  un  protoplasma  ou  dans  un  tissu 
'est  d'avoir  été  trop  exclusifs. 

mbreuses  expériences  nous  ont  démontré  que  dans  l'insecte 
à  Tétat  normal,  tous  les  systèmes,  tous  les  organes,  tous  les 
5  concouraient  à  des  titres  divers,  que  nous  préciserons  dans  le 
omplet  qui  sera  présenté  prochainement,  à  la  production  de 
*e  chez  le  pyrophore . 

l  nom  qui  convienne  pour  désigner  le  remarquable  phénomène 
s  parlons  est  celui  de  «  fonction  photogénique  ». 
rlies  de  l'insecte  qui  constituent  des  foyers  lumineux  sont  des 
ti  parenchymes  glandulaires  offrant,  sous  ce  rapport,  une  cer- 
ilogie  de  structure  avec  le  tissu  du  foie  des  vertébrés, 
icture  n'en  peut  être  révélée  qu'à  l'aide  de  coupes  colorées,  c'est 
pli(|ue  pourquoi  elle  a  échappé  aux  observateurs  qui  nous  ont 
}t  qui  semblent  n'avoir  opéré  que  par  voie  de  dissociation, 
^ments  constituants  sont  de  deux  espèces,    morphologiquement 
•logiquement  différentiées. 

;  caractères  principaux  de  ceux  qui  sont  le  siège  de  la  production 
iiière,  c'est  de  renfermer  des  granulations  biréfringentes,  qui 
même  aux  roupes  un  aspect  très  particulier  à  l'éclairage  direct 
à  la  lumière  polarisée,  lorsquVm  les  examine  avec  un  micros- 
arisant.  Nous  signalons  cette  propriété  parce  qu'elle  est*  carac- 
î  des  organes  lumineux,  aussi  bien  chez  les  lampyres  et  les 
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lucioles  que  chez  ces  pyropliorcs  et  qu'il  n'en  a  jamais  été  fait  mention, 
à  notre  connaissance. 

Les  trachées,  les  muscles,  les  nerfs,  le  sang,  concourent  chacun  on 
ce  qui  les  concerne,  au  fonctionnement  normal  de  cet  organe  glandulaire 
parenchymateux,  mais  ce  n*est  pas  en  eux  que  réside  la  fonction  photo- 
génique :  ils  jouent  dans  Taccomplissement  de  cette  fonction,  un  rôle 
secondaire. 

L'influence,  spéciale  à  chacun  d'eux  a  pu  être  déterminée  avec  soin  par 
les  réactifs  mécaniques,  physiques,  chimiques  et  physiologiques  auxquels 
nous  avons  eu  recours  dans  nos  expériences. 

Ces  expériences  ont  pu  être  multipliées  et  variées,  et  présentent  an 
caractère  de  certitude  et  de  précision  que  les  pjTophores  seuls  peuvent 
donner  en  raison  de  leur  construction  solide,  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  les  manier  et  de  leur  exquise  sensibilité. 

Quant  au  fonctionnement  de  la  glande  elle-même,  il  ne  saurait  éln» 
mieux  comparé  qu'à  celui  du  foie  dans  la  fonction  glycogénique. 

Nous  avons  acquis  la  certitude,  par  de  nombreuses  preuves  expéri- 
mentales que  nous  ne  pouvons  exposer  ici,  que  le  phénomène  lumineux 
est  déterminé  par  un  procédé  absolument  étranger  à  ceux  que  nous 
connaissons  et  qui  ont  été  signalés  comme  pouvant  fournir  une  source  de 
lumière. 

La  lumière  résulte  chez  le  pyrophore  de  Faction  d'un  ferment  soluble. 
coagulable  par  la  chaleur,  l'alcool,  etc.,  présentant  en  un  mot  les  carac- 
tères généraux  des  diastases  et  résistant  à  des  froids  de  — 100"*  centigrades 
produits  par  l'acide  carbonique  et  Téther  dans  le  vide,  sur  une  substance 
non  coagulable  résistant  également  à  ces  températures  extrêmement 
basses  et  dont  nous  donnerons  ultérieurement  le  procédé  d'extraction  et 
les  caractères  chimiques  précis. 

Le  ferment  soluble  et  coagulable  ne  se  trouve  pas  dans  le  sang,  mais 
seulement  dans  le  parenchyme  glandulaire  et  dans  les  points  où  se  pro- 
duit d'ordinaire  la  lumière. 

Nous  disons  dans  les  points  où  se  produit  d'ordinaire  la  lumière, 
parce  que,  indépendamment  des  parenchymes  glandulaires  susindiquës, 
le  phénomène  lumineux  peut  se  produire  dans  une  simple  cellule, 
comme  cela  a  lieu  d'ailleurs  pour  la  transformation  du  glycogène  en 
sucre. 

Je  l'ai  observée  dans  Fœuf,  alors  qu'il  ne  présente  pas  encore  la 
moindre  trace  de  segmentation  et  que  l'on  y  trouve  seulement  au  micros- 
cope les  caractères  des  autres  œufs  d'insectes  obser\'és  à  cette  même 
période,  c'est-à-dire  un  protoplasma  granuleux,  des  globules  vitellins  et 
une  membrane  anyste. 

On  voit  la  lumière  se  manifester  dans  l'œuf  assez  longtemps  avant  la 
ponte,  alors  qu'il  est  encore  contenu  dans  les  tubes  ovariens.  Cert 
ce  qui  avait  fait  croire  à  certains  observateurs  que  le  corps  de  rinsede 
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tout  entier  était  lumineux,  fait  nié  par  d'autres  qui  n'avaient  probable- 
ment examiné  que  des  mâles  ou  des  femelles  sans  œufs  développés. 

La  lumière  se  produit  dans  l'intérieur  de  Tœuf  et  non  h  sa  surface,  et 
la  larve  emporte  en  quittant  l'œuf  (nous  avons  assisté  plus  d'une  fois  à 
son  éclosion)  toute  la  substance  photogène. 

La  découverte  que  nous  avions  faite  d'une  substance  fluorescente 
présentant  de  curieuses  propriétés  chimiques  et  donnant,  dans  les  rayons 
ultra-violets  seulement,  une  lumière  analogue  à  celle  de  l'insecte  qui  la 
produit,  du  pyrophore,  nous  avait  tout  d'abord  fait  croire  qu'elle  était 
la  cause  première  de  la  lumière  :  nous  pensions  qu'elle  avait  pour  but 
de  transformer  les  rayons  chimiques  résultant  des  processus  chimiques 
produits  dans  l'organe  lumineux  en  vibrations  lumineuses,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production. 

Cette  hypothèse,  toute  séduisante  qu'elle  est,  n'est  pas  exacte  :  car,  dans 
l'œuf  lumineux  et  dans  l'appareil  lumineux  de  la  larve,  on  ne  rencontre 
pas  cette  substance.  Ajoutons  que  nous  ne  l'avons  trouvée  chez  aucun 
des  nombreux  coléoptères  et  autres  insectes  que  nous  avons  examinés 
comparativement  au  pyrophore. 

Nous  avons  cependant  la  conviction  qu'elle  joue  un  rôle  important 
dans  le  phénomène  lumineux. 

C'est  à  elle  que  la  lumière  des  organes  doit  la  teinte  opalescente  qui  la 
caractérise  chez  les  pyrophores. 

Elle  semble  destinée  à  utiliser,  en  les  transformant  en  rayons  éclai- 
rants, les  rayons  chimiques  produits  par  l'organe  lumineux. 

Ceux-ci,  en  effet,  sont  très  peu  intenses  dans  la  belle  lumière  des 
pyrophores,  car  il  ne  faut  pas  moins  de  deux  minutes  pour  obtenir,  avec 
une  plaque  à  photographie  instantanée,  un  cliché  par  superposition. 

La  quantité  de  chaleur  rayonnante  est  également  infinitésimale. 

11  en  résulte  une  économie  d'énergie  considérable,  car  avec  une  très 
faible  dépense  l'insecte  produit  pendant  des  mois,  à  tout  instant  si  l'on 
veut,  une  lumière  telle,  sous  le  rapport  de  l'intensité  éclairante  et  de 
l'intensité  visuelle,  qu'aucune  autre  source  ne  saurait  lui  être  comparée. 

Nos  observations  vérifient  cette  donnée  physique  qu'un  corps  qui 
absorberait  les  rayons  chimiques  et  les  rayons  calorifiques  obscurs  en 
renvoyant  les  rayons  colorés  paraîtrait  vert  clair  :  telle  est  précisément 
la  teinte  de  la  lumière  des  pyrophores. 

Une  foule  d'autres  faits  intéressants  à  divers  titres  nous  ont  été  fournis 
par  l'étude  physiologique  de  ces  curieux  insectes,  des  propriétés  physi- 
(jiies  de  leur  lumière,  et  de  leur  développement  jusqu'alors  inconnu. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'étude  anatomique  comparée  des  pyropho- 
rides  etdeslampyrides,  entreprise  dans  le  laboratoire  de  M.  E.  Blanchard 
du  Muséum,  avec  la  savante  et  précieuse  collaboration  de   M.  Kunkel 
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d'Herculais,  mais  il  ne  saurait  en  être  question  ici,  ccr  faits  devant  iaire 
Tobjet  de  communications  ultérieures. 


Remarque,  —  rVous  avons  eu  roccasion  d'observer  dans  le  courant  du  mois 
dernier  des  feuilles  de  chéue  lumineuses.  La  phosphorescence  développée! 
leur  surface  était  due  à  des  mycélium  de  rhyzomorphes  qui  nous  ont  donné  beau- 
coup de  réactions  comparables  à  celles  des  organes  lumineux,  entre  autres  II 
reviviscence  de  la  lumière  par  Thumidité  après  dessiccation.  Ces  faits  cepeodaDi 
ne  nous  permellent  pas,  dès  à  présent,  de  conclure  à  Tidentilé  entre  la  lumim 
végétale  et  la  lumière  animale,  mais  seulement  h  leur  grande  analogie. 
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li*ÉLiHiifATiON  DES  BOISSONS  PAR  l'urine,  Note  de  M.  Ch.  Rigret. 

n  ne  trouve  dans  les  auteurs  classfques  que  peu  de  documents  sur  le 
lent  précis  où  se  fait  Télimination  des  boissons.  Dans  les  conditions 
nales  de  Talimentation,  en  dehors  de  toute  pratique  expérimentale, 
urée  nécessaire,  pour  le  passage  des  boissons,  de  Testomac  dans  les 
es,  et  pour  l'élimination  par  la  glande  rénale,  n'est  que  vaguement 
lue. 

ai  fait  sur  moi-même,  à  cet  égard,  les*  observations  suivantes  pcn- 
:  neuf  jours  consécutifs. 

m'a  suffi  de  mesurer  volumétriquement  la  quantité  d'urine  émise  & 
rs  moments  de  la  journée  et  de  la  nuit. 

ai  eu  soin  de  recueillir  cette  urine,  excrétée  pendant  les  neuf  jours 
'expérience,  à  des  heures  assez  différentes.  De  sorte  qu'à  des  jours 
îrents,  les  points  de  départ  pour  les  heures  étaient  différents.  Il  s'en- 
que  l*on  peut  ainsi,  avec  une  assez  grande  approximation,  savoir, 
i-heure  par  demi-heure,  quelle  est  la  quantité  d*urine  émise, 
our  donner  les  indications  nécessaires  sur  le  moment  des  repas,  je 
i  qu'ils  ont  été,  pendant  ces  neuf  jours,  très  réguliers.  Le  matin, 
1 7  heures  15,  j'ai  pris  environ  175  grammes  de  café  au  lait.  Au  dé- 
ler,  qui  durait  de  11  h.  15  à  12  h.  5,  je  prenais  environ  un  litre  d'eau, 
5  vin  ;  au  dîner,  de  7  à  8  heures,  environ  750  grammes  d'eau,  sans 
et  après  chacun  de  ces  deux  repas,  environ  80  grammes  de  café  noir, 
s  l'intervalle  des  repas,  jamais  je  ne  prenais  ni  aliment  ni  boisson. 
>mme  alimentation,  rien  d'intéressant  à  noter,  sinon,  à  chacun  de 
trois  repas,  une  assez  grande  quantité  de  raisin. 
'S  observations  ont  été  faites  en  automne,  par  une  température 
enne  de  18"  à  23^ 

)ici  maintenant,  depuis  2  heures  de  l'après-midi  jusqu'au  midi  du 
^main,  quelle  a  été,  demi-heure  par  demi-heure,  Télimination  par 
le  :  les  chiffres  représentent  la  quantité  en  centimètres  cubes  d'urine 
îtée  pendant  une  unité  du  temps  arbitraire,  c'est-à-dire  pendant  dix 
Ues. 

midi  à  2  heures,  il  était  intéressant  de  prendre  des  intervalles  plus 
roches;  car  c'est  précisément  à  ce  moment  que  se  fait  une  élimina- 

par  l'urine,  très  rapide,  de  la  boisson  ingérée, 
ms  pouvons  maintenant,  en  étudiant  ces  différents  tableaux,  déduire 
ques  conclusions  physiologiques  importantes  (1)  : 

Si  j*ai  tenu  h  donner  ces  chiffres,  quelque  longs  qu'ils  soient,  c'est  pour 
Irer  leur  concordance,  qui  légitime  tout  à  fait  la  moyenne  qu'on  en  peut 
ire. 
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L'élimination  des  boissons  se  fait  très  exactement  à  partir  de  umUM' 
c'est-à-dire  une  heure  et  quelques  minutes  après  le  début  du  reptfl 
mais  elle  n'atteint  son  maximum  qu'à  1  h.  5,  pour  décroître  trttniti 
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3  4  h.  15  et  être  absolument  terminée  à  i  h.  40.  A  partir  de  ce 
,  la  sécrétion  reprend  son  taux  normal,  invariable,  n'oscillant 
i  d'étroites  limites  pendant  le  cours  de  la  journée. 
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L  donc  admettre  que  l'absorption  et  l'élimination  de  la  boisson 
olument  terminées  une  heure  et  demie  après  le  repas.  Cet  espace 
s  suffit  pour  que  la  boisson  passe  dans  le  système  porte,  soit 
ans  le  sang  et  éliminée  par  le  rein. 

i  réfléchit  que  la  durée  du  repas  est  de  50  minutes,  de  11  h.  15  à 
ît  que  la  période  active  de  l'élimination  est  de  midi  45  à  1  h.  35, 
it  que  c'est  40  minutes  après  l'ingestion  que  se  fait  l'élimination. 
s  comprend  à  la  fois  le  passage  dans  la  circulation  et  l'élimina- 

le  rein. 

une  heure  et  demie  après  la  fin  d'un  repas,  liquide  et  solide, 
i  plus   dans  l'estomac  et  l'intestin  d'autres  substances  liquides 


ts  cette  moyenne  et  dans  la  suivante  ne  sont  pas  compris  les  chiffîres  du 
our,  qui  s'écartent  trop  des  autres. 
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que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  maintenir  dans  un  état  semi-fluide 
la  masse  alimentaire  en  digestion. 

On  peut  se  demander  pourquoi,  après  le  dîner,  il  n'y  a  pas,  comme 
après  le  déjeuner,  une  diurèse  abondante.  Cela  tient  en  partie  à  la  moindre 
quantité  de  liquides  ingérés,  alors  que  sont  ingérés  plus  d'aliments  solides. 
Peut-être  y  a-t-il  une  activité  circulatoire  moindre  le  soir  que  dans  la 
journée.  Peut-être  Tactivité  du  système  nerveux,  plus  grande  dans  la 
journée  que  dans  la  nuit,  détermine-t-elle  cette  différence  ;  peut-être  y 
a-t-il  des  différences  individuelles  mal  connues  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  même  après  le  dîner,  il  y  a  évidemment  un  accrois* 
sèment  notable  dans  l'élimination  aqueuse,  puisqu'elle  monte  de  13,3, 
moyenne  de  la  jo\irnée,  à  18,  21,  25,  41,  24.  Gomme  pour  le  repas  de 
onze  heures,  c'est  de  une  à  deux  heures  après  l'ingestion  des  boissons  que 
l'élimination  plus  abondante  a  lieu.  Deux  lieures  et  demie  après,  la 
sécrétion  a  repris  son  taux  normal  nocturne. 

Ce  taux  normal  nocturne  est  différent  du  taux  normal  diurne,  et  Ton 
ne  peut  attribuer  cette  différence  à  une  différence  dans  Falimentation. 
Cela  tient  sans  doute  h  une  différence  dans  Tactivité  physiologique  des 
tissus  organiques  qui  sont  actifs  dans  la  journée,  et  qui  sommeillent  pen- 
dant la  nuit. 
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TE  SDR  QUELQUES  PHÉNOMÈNES  DU  REFROIDISSEMKNT  RAPIDE, 

par  Paul  Bert. 

^senlé  quelques  résultats  de  mes  expériences,  mais  sans  donner 
^1,  dans  la  séance  du  10  février  1883.  Elles  ont  déterminé  des 
ons  très  instructives  de  M.  François  Frank  dans  la  séance 

igération  était  obtenue  par  l'immersion  des  animaux  dans  un 
Teau  froide.  Ils  étaient  attachés  sur  une  planche  verticale,  dans 
Ire  où  circulait  Teau  à  10  ou  12°,  se  renouvelant  à  raison  de 
par  minute.  A  travers  une  muselière  de  disposition  spéciale 
très  longue  tige  d'un  thermomètre  à  alcool  dont  la  boule  des- 
isqu'au  cardia.  L'animal  étant  immergé  au-dessus  des  épaules, 
m  ainsi  la  marche  de  la  température  interne, 
ens  mouraient  quand  ils  étaient  arrivés  à  la  température  de  20® 

k  la  durée  de  la  vie, .  elle  variait  avec  diverses  conditions,   et 
poids  de  Tanimal  et  l'épaisseur  de  sa  fourrure, 
nier  fait  qui  me  frappa,  c'est  que  le  refroidissement  est  d'autant 
dans  un  temps  donnée  que  rabaissement  de  température  est  déjà 
ce. 

)our  prendre  un  exemple,  un  chien  de  6  ^,  500  a  perdu  20**  en 
3  37®,8à  17°,  8).  Cette  perte  s'est  opérée  comme  suit  : 


Perte  au  bout  des 

10 

premières  minutes 

32« 

20 

27%8 

— 

40 

— 

24«,1 

60 

— 

21  %8 

— . 

80 

— 

190,6 

— 

100 

18S1 

— 

110 

•^ 

17«,8 

itres  termes  : 

lérature  dans  la  première  période  de  20  minutes 

—  seconde  — 

—  troisième  — 

—  quatrième  — 

—  ciuquième  — 


10° 
3o,7 
20,3 
20,2 
1%7 


eil  résultat  a  de  quoi  étonner.  Car  il  semblerait  a  priori^  qu'au 
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contraire,  Tanimal  doive,  au  début,  lutter  plus  énergiquement  et  plus 
efficacement  contre  Tinfluence  du  milieu,  et  que  plus  tard,  vaincu,  déjà 
refroidi,  il  doive  céder  plus  facilement  et  perdre  plus  de  chaleur  dans 
un  temps  donné. 

Il  est  vrai  qu'il  est  plus  difficile  de  lutter  au  début,  parce  que  l'écart 
de  température  entre  le  corps  du  chien  et  Teau  ambiante  est  plus  consi- 
dérable. Mais  l'examen  de  ce  qui  se  passe  lors  du  refroidissement  d'un 
cadavre  placé  dans  les  mêmes  conditions,  montre  que  cette  influence  est 
beaucoup  plus  faible  et  ne  suffit  pas  pour  expliquer  cette  différence. 

J'ai  pensé  qu'elle  tenait  à  la  diminution  progressive  de  la  rapidité  du 
cours  du  sang,  de  la  tension  artérielle.  Le  renouvellement  du  sang  à  la 
superficie  de  la  peau  se  faisant  avec  moins  d'énergie,  il  y  a  perte  de 
moins  en  moins  grande  au  contact,  et  par  suite  conservation  plus  longue 
de  la  température. 

S'il  en  est  ainsi,  toutes  les  influences  qui  tendent  à  diminuer  la  force 
de  la  circulation  doivent  ralentir  le  refroidissement. 

.\u  premier  rang  se  place  la  saignée.  Certes,  il  parait  peu  vraisem- 
blable qu'un  animal  se  refroidira  d'autant  moins  vite  qu*il  aura  moins  de 
sang,  puisque  le  sang  est  le  fabricant  de  chaleur.  Cependant  l'expérieDce 
m'a  montré  qu'il  en  est  ainsi.  Le  tableau  annexé  à  cette  note  résume  six 
expériences  dans  lesquelles  des  chiens  ayant  perdu  par  la  saignée  un 
cinquantième  du  poids  de  leur  corps  se  sont  refroidis  beaucoup  plu? 
lentement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  auparavant. 

De  même,  la  digitaline  a  augmenté  la  résistance  en  abaissant  la  ten- 
sion cardiaque. 

Inversement  lu  section  d'un  pneumo-gastriquey  qui  active  la  circulation, 
a  diminué  dans  une  proportion  notable  le  temps  nécessaire  pour  arriver 
au  refroidissement. 

V excitation  régulière  y  toutes  les  cinq  minutes,  du  bout  périphérique 
d'un  pneumo-gastrique  a,  au  contraire,  en  suspendant  ou  affaiblissant 
les  battements  du  cœur,  prolongé  la  chaleur. 

Du  reste,  le  cadavre  d'un  animal  tué  bruscjuemenl  met  infiniment 
plus  longtemps  à  se  refroidir  que  celui  d'un  animal  vivant,  toutes  condi- 
tions égales  d'ailleurs.  Tandis  (ju'un  chien  de  6  ^''  5  n'a  mis  que  1*  30 
pour  s'abaisser  de  37°,6  à  18",  le  cadavre  d'un  chien  à  peu  près  sem- 
blable a  eu  besoin  de  3^  3/i  pour  tomber  de  35",6  à  18".  L'influence 
dominatrice  du  renouvellement  du  sang  à  la  péripliérie  du  corps  te 
montre  ici  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Il  serait  intéressant  d'essayer  l'influence  de  diverses  conditions  sur  la 
durée  du  refroidissement  :  empoisonnements  divers,  aigus  ou  chronique?, 
inanition,  maladies,  respiration  d'air  chaud,  etc. 

Voici  les  résultats  de  quelques  expériences  de  début,  pas  assez  Oi^m* 
breuses  cependant  pour  autoriser  des  conclusions  fermes  : 
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domine  aimant,   tantôt  comme  métal,  tantôt  comme  corps  froid,  etc. 

.  Je  fçrai  remeurquer  que  ces  expériences,  qui  semblent  propres  à  appuyer 
a  possibilité  de  la  sensation  de  Taimant  à  distance  chez  certains  sujets, 
>ffrent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  des  faits  annoncés  récemmant 
MUT  MM.  Bourru  et  Burot,  relatifs  aux  effets  de  certaines  substances  qui 
agiraient  sans  être  mises  directement  en  contact  avec  l'organisme.  Lors- 
{ue,  par  exemple,  on  approche  de  certains  sujets  suggestibles  un  ûacon 
l*alcool  bouché  en  apparence  hermétiquement,  on  voit  survenir  au  bout 
l'un  x^rtain  temps  des  phénomènes  d*ébriété. 

J*ai,expérimenté  sur  un  sujet  qui  avait  servi  avec  succès  à  M.  Bourru, 
m  bouchant  le  flacon  à  Témeri  et  recouvrant  et  le  bouchon  et  ForiQ^e 
Tune,  épaisse  couche  de  cire  :  il  ne  s'est  rien  produit;  j*en  conclus  que 
lans  l'expérience  de  M.  Bourru  Toçclusion  étaitinsufRsante;  le  sujet  a  pu 
sentir  lodeur  de  Talcool  et  la  suggestion  8*en  est  suivie.  M.  Bourru  n*a  pas 
réussi  à  la  Salpêtrière  àprovoquer  à  distance  les  effets  physiologiques  de 
la  pilocarpine,  tandis  qu*un]  des  malades  qui  lui  ont  fourni  un  résultat 
ravorable,  avait  été  soumis  à  Bicêtre  à  un  traitement  par  la  pilocarpine. 
Sette  apparente  contradiction  vient  à  Tappui  d'une  remarque  que  j*ai 
iéjà  faite  autrefois  à  savoir  «  qu'un  objet  inconnu  ne  suggère 
ien  ».  11  serait  intéressant  de  savoir  si  dans  les  expériences  ou  appa- 
ences  négatives  de  M.  Dumontpallier,  relativement  à  la  suggestion  de 
éBÎcatoires,  les  sujets  avaient  eu  à  supporter  des  vésicatoires.  On  com- 
rend  que  la  suggestion  peut  être  grandement  aidée  lorsque  le  sujet 
mt  évoquer  le  rappel  d'une  sensation  véritable. 
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Note  suh  un  trouble  trophique  des  cheveux  survenant  a  la  suite  m 

ATTAQUES  CHEZ  LES  HYSTÉRIQUES,  pOT  Gh.  FÉRÉ 

J*avais  été  depuis  longtemps  frappé  de  voir  chez  certaines  hystériques 
un  grand  nombre  de  cheveux  fendus  à  leur  extrémité  et  divisés  en  deux 
ou  trois  faisceaux  sur  une  longueur  plus  ou  moins  grande.  L*une  d'elles 
m'avait  affirmé  très  catégoriquement  que  ce  phénomène  survenait  ehei 
elle  à  la  suite  des  séries  d'attaques,  mais  je  n'avais  jamais  pu  observerle 
fait  directement. 

Une  hystérique  qui  porte  les  cheveux  courts  et  les  coupe  très  fréquem- 
ment m'a  procuré  l'occasion  de  faire  une  observation  plus  rigoureuse  de 
cette  particularité  qu'elle  avait  remarquée  elle-même.  J'ai  pu  constater 
Tintégrité  de  ses  cheveux  dans  la  période  prémonitoire  de  l'attaque  et  au 
moment  de  l'attaque;  et  le  lendemain  presque  tous  les  cheveux,  et 
notamment  ceux  qui  sont  rabattus  sur  le  front,  étaient  bifides  à  leur 
extrémité. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  donnerdes  interprétations  de  cephénomène, 
mais  je  le  crois  peu  connu. 
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SUR  UNB  ANOMALIB  DU  PAVILLON  DE  L*0REILLB  PORTANT   SUR  LA  RAaNB 

DE  l'hélix,  par  MM.  Gh.  Féré  et  E.  Huet 


anomalies  du  pavillon  de  Toreille  tiennent  une  grande  place  dans 
3  des  dégénérations  organiques  si  fréquentes  chez  les  aliénés  ;  mais 
faut  que  toutes  les  anomalies  de  cet  organe  aient  été  étudiées  avec 
on  peut  même  dire  que  Tanatomie  normale  du  pavillon  de  Toreille 
la  plupart  du  temps  négligée  par  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés 
te  question.  Parmi  les  anomalies  qui  n'ont  guère  été  jugées  dignes 
isidération^nous  en  signalerons  une  qui  mérite  d'appeler  l'attention, 
it  nous  avons  photographié  plusieurs  spécimens  caractéristiques. 
3tat  normal,  la  racine  de  l'hélix  s'enfonce  au-dessus  du  tragus  dans 
que,  où  elle  forme  une  sorte  de  contre-fort  peu  saillant^  de  sorte 
fond  de  la  conque  est  parfaitement  plan  dans  toute  sa  partie  pos- 
re. 

z  un  certain  nombre  de  sujets,  cette  racine  de  l'hélix  prend  un  dé- 
>ement  plus  considérable  et  se  prolonge  en  arrière,  à  travers  la 
e,  jusqu'au  voisinage  du  bord  antérieur  de  l'anthélîx.  Cette  disposi- 
[ui  est  assez  fréquente,  coïncide  souvent  avec  une  plus  grande  lar- 
ie  la  conque. 

s  d'autres  cas  enfin,  beaucoup  plus  rares,  la  racine  de  l'hélix  prend 
veloppement  énorme,  se  continue  à  travers  la  cavité  de  la  conque, 
ffrir  d'affaissement  notable  et  arrive  à  s*anastomoser  avec  l'anthélix 
;ant  la  même  saillie  que  lui.  U  existe  alors  à  travers  la  conque  une 
le  (^  de  passage,  tantôt  transversal,  mais  plus  souvent  oblique  de 
n  bas  et  d'avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  la  réunion  de  la 
de  l'hélix  avec  l'anthélix  se  fait  quelquefois  au  voisinage  de  l'anti- 
,  comme  on  le  voit  sur  une  de  nos  photographies.  Il  résulte  de  cette 
ition  que  la  cavité  de  la  conque  est  divisée  en  deux  cavités  secon- 
situées  l'une  au-dessus  et  en  arrière,  l'autre  au-dessous  et  en  avant 
acine  de  l'hélix  anormalement  développée. 

aines  lésions  path(»]ogiques,  et  en  particulier  Thématome  cicatrisé 
rillon  de  l'oreille,  peuvent  simuler  cette  malformation  en  détermi- 
es  saillies  anormales  dans  la  cavité  de  la  conque;  mais  l'anomalie 
ms  venons  de  décrire  se  distingue  en  ce  que,  sur  la  partie  posté- 
du  pavillon  de  l'oreille  correspondant  au  fond  de  la  conque,  on 
une  dépression  correspondant  h  la  saillie  formée  par  une  gouttière 
gineuse  qui  constitue  la  racine  de  l'hélix,  tandis  que  dans  le  cas 
itome  le  cartilage  ne  présente  aucune  déformation. 


596  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Cette  anomalie  de  Toreille  généralement  symétriciue  peut  être  isolée 
ou  coïncider  avec  d^autres  malformations  du  pavillon.  Il  y  aura  lieu 
d'étudier  sa  valeur  au  point  de  vue  de  Tanatomie  comparée  et  de  consi- 
dérer sa  fréquence  dans  les  différentes  formes  de  dégénérescence. 


U  gémnt  :  0.  Massov 


Parts      -  lap.  Q.  Rooom  «t  CA:  rtt«  Cas'tCiM.  I. 
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Brown-Séquard  :  Allocutiou  à  propos  de  lu  mort  de  M.  Charles  Robin.  —  Mathias 
DrvAL  :  Orientation  du  Blastoderme  sur  la  sphère  du  jaune,  et  technique  des 
coupes.  —  L.  Thaon  :  Des  pneumonies  tuberculeuses.  Leur  évolution  sous  l'in- 
fluence du  baciUc.  —  Tkssier  :  M éningo- Encéphalite  produite  par  un  coup  de  pied 
de  cheval,  terminée  par  induration,  perte  de  la  mémoire  des  mots.  —  Philipeaux  : 
Sur  la  régénération  du  cerveau  de  la  salamandre  aquatique .  —  Ch.  Féré  :  Sensa- 
sation  et  mouvement  :  contribution  à  Tétude  du  transfert  de  la  force  musculaire 
chez  les  hystériques.  —  Ch.  Féré  et  E.  Huet  :  ^Note  sur  une  anomalie  du  pavillon 
«le  Toreille  portant  sur  la  racine  de  l'hélix. 


Présidence  de  H.  Hanot. 


M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  le  professeur 
Charles  Robin,  membre  fondateur  de  la  Société  de  Biologie. 

ALLOCUTION  DE  H.    BROWN-SÉQUARD  A   PROPOS   DE  LA  MORT 

DE  M.   CHARLES  ROBIN 


Messieurs, 

Cédant  volontiers  à  l'appel  de  notre  Président,  je  viens  exprimer  ici  ce 
que  vous  sentez  et  savez  tous  :  la  Société  vient  d'avoir  le  grand  malheur  de 
perdre  Tun  de  ses  membres  les  plus  éminents  et  Tun  de  ses  fondateurs, 
Charles  Robin.  Remarquable  par  son  originalité,  par  sa  prodigieuse  acti- 
^''*é,  par  la  variété  et  la  profondeur  de  ses  connaissances  dans  toutes  les 
"''^nches  des  sciences  biologiques,  et  par  les  qualités  rares  d'observa- 
teur scrupuleux  qui  le  caractérisaient  spécialement,  il  s'est  justement 
*^<luis  une  très  haute  position. 

'^e  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  quels  sont  les  titres  scientifiques  du 

^^Uégue  que  nous  avons  perdu.  Vous  connaissez  tous  les  importants  ou- 

J^^ges  que  la  science  lui  doit  :  —  Son  Traité  du  microscope^  ses  leçons  sur 

^  humeurs,  son  Traité  de  chimie  anaiomique  (en  collaboration  avec  Ver- 

^*ï);  vous  connaissez  aussi  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets  extrê- 

^^iiient  variés  d'Anatomie  normale  ou  comparée  et  ses  publications  sur 

J^^ies  les  grandes  questions  de  l'histologie  normale  ou  pathologique, 

''^ce  à   une  portion  considérable   de    ces  divers   travaux,  Robin  est 

BioLocn.  Comptes  rbndcs.  —  8«  stRis  t.  11,  n*  3. 
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entré  assez  jeune  à  l'Académie  de  Médecine  et  à  TAcadémie  des 
Sciences,  et  il  a  eu  Thonneur,  si  mérité,  d'occuper,  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine une  chaire  créée  pour  lui.  Assurément,  la  fondation  d'une  chaire 
d'histologie  n'a  pas  eu  lieu  trop  tôt  et  Thomme  à  qui  elle  a  été  donnée 
était  de  tous  les  anatomistes  français,  à  cette  époque,  le  plus  digne 
d'inaugurer  ce  nouvel  enseignement.  Il  en  était  certainement  digne  non 
seulement  par  la  grande  valeur  âe  ses  travaux,  mais  aussi  parce 
que  c'est  à  lui  surtout  que  nous  devons  l'introduction  de  l'histologie  en 
France. 

D'une  patience  rare,  d'une  ténacité  à  toute  épreuve,  d'une  exactitude 
scrupuleuse,  Rohin  a  mis  sa  marque  dans  tous  les  travaux  qu'il  a  publiés. 
Il  était  si  instruit  et  si  bien  au  courant  des  progrès  si  rapides  des  science:^ 
biologiques,  que  ses  œuvres,  grandes  ou  petites  par  leur  étendue,  nous 
donnent  fidèlement  l'état  de  la  science  au  jour  de  leur  apparition.  Me 
préparant  à  l'internat,  avec  lui,  en  1842,  alors  que  nous  étions  tous  dcui 
externes  chez  Trousseau,  il  m'étonnait  par  la  variété,  la  profondeurde 
ses  connaissances.  Personne,  de  nos  jours,  n'a  plus  travaillé  que  lui,  et 
cette  puissance  de  labeur,  qui  le  caractérisait  dans  sa  jeunesse,  s'est 
maintenue  dans  son  âge  mûr  et  presque  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Lorsqu'il 
a  été  atteint  d'apoplexie,  il  finissait  une  œuvre  de  bénédictin,  accomplie 
en  trois  ans  :  —  un  Dictionnaire  de  médecine. 

Je  laisserai  à  d'autres  le  soin  de  parler  de  lui  comme  homme  public  el 
patriote.  On  sait  de  quelle  utilité  il  a  été  pendant  la  guerre  néfaste  arec 
l'Allemagne  et  que  ses  votes  au  Sénat  ont  toujours  été  en  harmonie  arec 
les  principes  républicains  qu'il  professait. 

Je  dois  borner  là  ces  remarques  sur  le  collègue  éminent  que  nous  avons 
eu  le  malheur  de  perdre.  L'un  d'entre  vous,  plus  capable  que  moi,  à  tous 
égards,  de  faire  Téloge  scientifique  de  notre  regretté  collègue,  vous  en 
dira  davantage,  un  jour,  sur  sa  vie  et  ses  œuvres. 


\K 
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BMTATION  DU  BLASTODERME  SUR  LA  SPHÈRE  DU  JAUNE,  ET  TECHNIQUE 

DES  COUPES,  par  Mathias  Duval 

faisant  hommage  à  la  Société  de  mon  récent  mémoire  sur  le  Blas- 
•me  du  poulet,  j'appellerai  l'attention  sur  Timportance  qu'il  y  a, 
ce  genre  d'études,  à  déterminer  exactement  l'orientation  des  coupes; 

si  cette  orientation  est  facile  sur  un  blastoderme,  où  la  ligne  primi- 
est  visible,  elle  parait  au  premier  abord  impossible  pour  une  cica- 
le  d'œuf  fraîchement  pondu  ou  incubé  depuis  moins  de  six  à  huit 
es.  Nous  avons  pu  cependant  tourner  la  difficulté  en  ayant  recours  à 
l'on  sait  de  l'orientation  de  l'embryon,  sur  le  jaune,  par  rapport  au 

et  au  petit  bout  de  Tœuf.  Balfour  et  Kœlliker  ont  fait  remarquer 
pour  l'embryon  présentant  déjà  une  région  céphalique  distincte,  et 
;  avions  nous-méme  noté  que  pour  l'embryon  représenté  seulement  par 
jne  primitive,  l'orientation  est  telle  que,  lorsqu'on  tient  l'œuf  devant 
avec  sa  grosse  extrémité  à  gauche  et  son  petit  bout  à  droite,  la 
re  région  antérieure  de  l'embryon  est  tournée  du  côté  de  l'observa- 
,  et  sa  future  région  postérieure  à  l'opposé.  11  était  probable  que, 
ae  avant  l'apparition  de  la  ligne  primitive,  on  pourrait  semblable- 
it,  sur  une  cicatricule,  reconnaître  la  future  région  antérieure  et  la 
ire  région  postérieure,  si  toutefois  l'orientation  susindiquée  est  chose 
5tante.  Pour  nous  éclairer  sur  ce  degré  de  constance,  dont  l'impor- 
e  nous  préoccupait  depuis  longtemps,  nous  avions  noté  la  position  de 
ibryon  sur  presque  tous  les  œufs  que  nous  ouvrions  depuis  cinq  ans, 
tabli  ainsi  une  petite  statistique  dont  voici  les  résultats  :  Sur  166  œufs 
îrts  de  la  trente-neuvième  heure  au  troisième  jour  de  l'incubation, 
ï  avons  trouvé  124  fois  (soit  dans  une  proportion  un  peu  plus  forte 
3/4j^  l'orientation  susindiquée  comme  la  plus  fréquente  par  les  au- 
s  (Kœlliker,  Balfour).  Dans  quarante-deux  cas,  la  tête  était  un  peu 
née  de  côté,  savoir  :  26  fois  à  gauche  (proportion  de  1/6  sur  le 
brc  total;  et  treize  fois  à  droite  (proportion  de  1/12).  Deux  fois  seu- 
înt  nous  avons  trouvé  l'embryon  couché  transversalement,  la  tète 

le  gros  bout,  et  une  fois  nous  l'avons  trouvé  complètement  renversé. 
'  on  voit  que,  pour  les  coupes,  les  dispositions  citées  en  second  et 
»ième  lieu  sont  équivalentes  à  celles  indiquées  en  premier  lieu,  car, 
omme,  dans  tous  les  cas,  si  des  coupes  sont  faites  dans  la  direction 
osée  longitudinale  (perpendiculairement  à  la  ligne  qui  va  du  gros 

au  petit  bout  de  la  coquille),  nous  trouverons,  s'il  s'agit  d'une  cica- 
le,  d'un  blastoderme  en  apparence  homogène,  nous  trouverons  sur 
î  des  extrémités  de  la  coupe  les  futures  régions  antérieures,  et  vers 
re  extrémité  les  futures  régions  postérieures  de  l'embryon.  Nous  ne 
vons  donc,  comme  risquant  de  nous  égarer,  que  les  dispositions 
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signalées  en  dernier  lieu,  lesquelles  ne  forment  ensemble  que  trois  cas 
sur  cent  soixante-six,  c'est-à-dire  une  proportion  moindre  que  1/55,  ce 
qui  permet  de  nous  croire  en  possession  d'un  moyen  suffisanunent  sûr 
d'orientation. 

Mais  cette  orientation  obtenue  pour  la  cicatricule  d'un  jaune  encore 
en  rapport  avec  la  coquille,  il  faut  la  marquer  d'une  manière  reconnais- 
sable  sur  la  cicatricule  qui  aura  été  durcie,  incisée,  et  qui  sera  prête  à 
être  débitée  en  coupes  fines  ;  il  faut  la  marquer  avant  de  placer  le  jaune 
dans  le  réactif  durcissant  (acide  chromique),  où  ce  jaune  peut  être  sou- 
mis à  des  déplacements  qui  renverseraient  les  rapports  des  parties;  sans 
insister  davantage  sur  cette  nécessité,  qui  ressortira  naturellement  des 
indications  qui  vont  suivre,  voici  brièvement  le  procédé  opératoire  que 
nous  avons  mis  en  usage  : 

On  fait,  avec  une  toute  petite  bande  de  papier  (large  de  5""  et  longue 
de  50;i,  une  sorte  de  cuvette  triangulaire  sans  fond;  l'œuf  étant  ouvert, 
sur  la  région  de  la  cicatricule  on  applique  ce  petit  triangle  en  l'orienlanl 
(le  manière  que  sa  base  réponde  à  la  future  région  antérieure  et  son  som- 
met à  la  future  région  postérieure  du  blastoderme,  en  appuyant  un  peu, 
de  façon  à  bien  mettre  en  contact  ce  triangle  avec  la  surface  du  viteUus, 
et  former  ainsi  une  petite  cuvette  triangulairejdont  le  fond  est  représenté 
précisément  par  la  surface  du  vitellus  (il  est  bien  entendu  que  la  cica- 
tricule fait  précisément  partie  de  ce  fond).  Avec  une  pipette  on  remplit 
alors  cette  cuvette  de  solution  osmique  et,  maintenant  toujours  le  papier 
bien  appliqué,  on  laisse  agir  ce  réactif  pendant  quelques  minutes.  Quand 
le  fond  de  la  cuvette  commence  à  noircir,  on  dépose  toute  la  pièce 
(coquille  contenant  la  sphère  vitelline  et  l'albumine)  dans  un  large  cris- 
tailisoir  plein  de  solution  chromique;  le  papier  se  détache;  on  isole  de 
son  albumine  et  de  sa  coquille  la  sphère  vitelline,  qui,  à  Taide  d'un 
verre  de  montre  très  creux,  peut  être  transportée  dans  une  nouvelle  solu- 
tion chromique,  où  s'achève  le  durcissement.  Mais  grâce  aux  opérations 
susindiquées,  cette  sphère  vitelline  est  marquée  en  une  certarne  région 
d'une  surface  triangulaire  noire,  et  nous  savons  non  seulement  que  la 
cicatricule  est  au  milieu  de  ce  triangle,  mais  encore  que  la  future  région 
antérieure  correspond  à  la  base  et  la  future  région  postérieure  au  som- 
met de  ce  triangle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  décrire  comment,  après  durcissement 
suffisa^it,  ce  triangle  est  excisé,  comment  le  durcissement  de  la  cica- 
tricule est  parachevé,  et  comment  elle  est  montée  au  collodion  pour  être 
débitée  en  coupes,  soit  parallèlement  à  la  base,  soit  parallèlement  an 
grand  axe  du  triangle.  Nous  n'indiquerons  pas  non  plus  comment  rem- 
ploi du  triangle  de  papier  peut  servir,  selon  un  procédé  qui  est  une  va- 
riante du  précédent,  pour  marquer  l'orientation  de  la  cicatricule  sur  des 
sphères  vitellines  qu'on  veut  rapidement  durcir  par  Taction  successife 
de  l'osmium  et  de  Talcool  absolu,  ou  même  par  la  seule  action  de  TalcooL 
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Indiquons  seulement  que  ce  procédé  de  marque  par  un  petit  triangle 
nous  a  fourni  un  moyen  très  simple  de  noter,  sur  les  plaques  où  sont 
montées  les  préparations,  la  signification  des  séries  de  coupes  disposées 
sur  ces  plaques  :  il  suffit  en  effet,  et  c'est  ainsi  qu'est  étiquetée  toute 
notre  très  nombreuse  collection  de  préparations,  il  suffit  de  tracer  sur 
l'étiquette  placée  h  une  extrémité  de  la  plaque  un  triangle  vertical,  à 
sommet  inférieur,  pour  marquer  qu'il  s'agit  d'une  série  de  coupes  trans- 
versales échel(»nnées  d'avant  en  arrière  ;  un  triangle  vertical,  avec  som- 
met dirigé  en  haut,  désigne  une  série  de  coupes  transversales  faites  et 
disposées  successivement  d'arrière  en  avant;  enfin  un  triangle  couché 
sert  à  reconnaître  des  coupes  longitudinales,  et  selon  que  ce  triangle  est 
couché  avec  sa  petite  base  à  gauche  ou  à  droite,  c'est  que  les  coupes 
elles-mêmes  sont  disposées  de  manière  qu'à  droite  ou  à  gauche  soit  di- 
rigée la  région  antérieure  du  blastoderme. 
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Des  Pneumonies  tuberculeuses.  Leur  évolution  sous  l'influence  du 

BACILLE,  par  )e  D'  L.  Thaon  de  (Nice). 

Il  est  un  certain  nombre  de  détails  de  Thistoire  pathologique  de  U 
phtisie  pulmonaire  qui  restent  encore  un  peu  obscurs,  tels  sont  ; 

Les  stades  initiaux  des  lésions  pulmonaires  ; 

Les  relations  du  tubercule  avec  Tinflammation; 

Le  mode  d'attaque  des  éléments  histologiques  par  le  bacille  et  les 
transformations  successives  qu*il  amène  dans  ces  éléments. 

Pour  éclaircir  ces  questions,  nous  avons  mis  à  contribution  la  tuberco- 
lisation  expérimentale  sous  toutes  ses  formes,  par  les  procédés  lents  et 
rapides.  En  y  ajoutant  une  série  de  pièces  anatomo-palhologiques,  prove- 
nant d'espèces  animales  très  variées,  et  d'autres  pièces  recueillies  à  l'am- 
phithéâtre des  enfants  malades,  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  de 
matériaux  suffisants  pour  étager  les  conclusions  qui  découleront  de  ce 
travail. 

Pour  obtenir  des  tuberculoses  pulmonaires  suraiguës,  nous  nous  som- 
mes adressés  au  cobaye,  ce  réactif  si  précieux  de  la  tuberculose.  A  l'aide 
de  pulvérisations  de  crachats  tuberculeux,  émulsionnés  d*eau,  et  prati- 
qués pendant  une  semaine,  malin  et  soir,  pendant  un  quart  d'heure, 
nous  avons  amené  la  mort  des  sujets  en  12  ou  14  jours.  Cette  issue  est 
inévitable  par  cette  méthode.  Le  dernier  jour  les  cobayes  sont  en  proie  à 
une  dyspnée  extrême. 

A  l'ouverture  des  animaux,  on  trouve  leurs  poumons  complètement 
solidifiés,  d'un  rouge  brunâtre,  criblés  de  points  jaunes.  —  A  Texamen 
histologique,  les  coupes  colorées  au  picro-carmin  présentent  une  teinte 
pâle,  jaune  picriquée,  constellées  de  foyers  arrondis,  d'un  rose  intense. 
Avec  grossissement  convenable,  Ton  reconnaît  que  la  nappe  jaune  est 
constituée  par  de  la  pneunomie  catarrhale,  avec  un  réseau  fibrinem, 
très  fin,  englobant  de  gros  éléments  cellulaires,  les  îlots  rouges  sont 
constitués  par  des  foyers  miliaires  de  pneumonie  acineuse,  mesurant  1/4 
à  3/4  de  millimètre.  La  pneumonie  acineuse  est  disposée  de  trois  façons 
différentes  :  elle  occupe  l'extrémité  d'un  carrefour  respiratoire,  ainsi  que 
les  cellules  latérales  à  ce  conduit,  ou  bien  elle  envahit  les  acini  qui  sont 
disposés  en  cercle  autour  d'une  bronchiole  à  cils  vibratils  (PéribrùndùH 
tuberculeuse)  ;  enfin,  elle  est  circonscrite  aux  acini  qui  entourent  les  rami- 
fications lobulaires  de  l'artère  pulmonaire  et  se  confond  avec  les  lymph*- 
tiques  péri-artériels,  gorgés  d'éléments  cellulaires  ( PérivasculariU  tukr^ 
culemej.  Les  éléments  de  cette  pneumonie  sont  des  cellules  jeunes,  pR* 
nantbien  le  carmin,  pourvues  de  plusieurs  noyaux,  qui  Ifldssent  peu  de 
place  au  protoplasma  ;  ces  éléments  sont  tassés  dans  TalTéole;  la  psnî 
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alvéolaire  demeure  très  nette  et  très  distincte.  Nulle  part,  dans  Torgane 
pulmonaire,  on  ne  voit  d'embarras  circulatoire,  ni  de  lésions  vasculaires. 
Tous  ces  détails  et  les  suivants  sont  parfaitement  rendus  sur  les  dessins 
que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société. 

L'examen  bactériologique  pratiqué  d'après  les  procédés  habituels 
montre  le  bacille  tuberculeux  s'insinuant  dans  toutes  les  parties  des 
poumons  ;  il  est  en  véritables  amas  dans  les  foyers  de  pneumonie  aci- 
neuse,  il  est  plus  rare  dans  la  nappe  de  pneumonie  catarrhale,  mais  il  est 
présent  dans  chaque  alvéole.  Il  n'est  pas  indiflFéremment  placé  dans  ces 
parties,  il  est  constamment  logé  dans  les  cellules  des  dépôts  intra-alvéo- 
laires.  Dans  les  bronchioles,  on  le  voit  occuper  les  cils  vibratils,  et  on 
surprend  son  passage,  à  travers  les  parois  de  ces  conduits,  jusqu'aux 
acini  péribronchiques;  un  de  nos  dessins  reproduit  cette  migration  du  ba- 
cille. En  sacrifiant  les  cobayes,  à  partir  du  huitième  jour  du  début  de 
l'expérience,  on  constate  que  le  nombre  de  bacilles  augmente  jusqu'au 
moment  de  la  mort  de  Tanimal.  Il  est  donc  facile  de  saisir  à  la  fois  l'arri- 
vée du  bacille  parles  bronchioles,  sa  pénétration  jusqu'à  l'extrémité  des 
conduits  respiratoires  et  sa  pullulation  dans  l'épithclium  pulmonaire. 
Irrité  par  cet  agent  pathogène,  l'épithélium  commence  par  se  gonfler, 
par  s'hyperplasier..  par  fournir  un  nombre  indéterminé  de  noyaux,  que 
nous  avons  vu  atteindre  le  chifl're  de  six,  dans  nos  préparations  colorées 
à  rhématoxyline  ;  c'est  à  cet  état  que  se  présentent  les  éléments  cellu- 
laires des  foyers  miliaires  de  pneumonie  acineuse.  Dans  la  nappe  de 
pneumonie  catarrhale,  les  bacilles  plus  rares,  contenus  dans  les  grosses 
cellules  de  l'exsudat,  ont  déjà  amené  la  régression  de  la  cellule  ;  le  pro- 
toplasma est  granuleux  ou  vitreux,  et  le  bacille,  ne  trouvant  plus  d'ali- 
ments pour  se  développer,  se  décolore  et  peu  à  peu  les  grains  qui 
le  composent.  Les  points  jaunes  éparpillés  dans  la  trame  pulmonaire  ne 
sont  pas  autre  chose  qu'un  agrégat  d'alvéoles,  où  le  bacille  a  amené  ces 
modifications  régressives. 

De  cette  analyse  rapide,  on  peut  déjà  conclure  que  les  foyers  miliaires 
de  pneumonie  acineuse,  qui  représentent  des  granulations  presque  micros- 
copiques sont  dénature  tuberculeuse,  mais  que  la  nappe  de  pneumonie 
catarrhale  est  tuberculeuse,  au  même  titre.  Désormais,  on  ne  pourra  plus 
considérer  celte  pneumonie,  comme  une  inflammation  indifférente,  comme 
une  simple  irritation,  amenée  parle  voisinage  du  tubercule.  On  savait  déjà 
qu'elle  était  virulente,  on  connaît  maintenant  les  raisons  de  cette  viru- 
lence, puisque  les  bacilles  s'y  révèlent  d'une  façon  indéniable  au  sein  des 
alvéoles.  Et  si  l'aspect  des  foyers  miliaires  ressemblent  peu  à  celui  de  la 
pneumonie  catarrhale,  ça  est  dû  à  l'abondance  moins  grande  de  l'irritant 
pathogène.  La  preuve  en  est  que  sous  la  plèvre,  là  où  les  conduits  res- 
piratoires arrivent  par  des  voies  plus  larges,  sans  compression,  où  les 
bacilles  trouvent  un  accès  plus  facile,  les  foyers  miliaires  sont  très  con- 
fluents et  la  pneumonie  catarrhale  est  moins  étendue.  D'ailleurs,  il  faut 
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bien  l'avouer,  dans  certains  points,  le  passage  des  foyers  miliaires  à  la 
zone  catarrhale  est  insensible  ;  les  éléments  contenus  dans  ralvéole  di- 
minuentde  nombre  graduellement,  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  centre 
de  la  granulation. 

Un  autre  fait  à  relever,  c'est  que  les  bacilles  suffisent  par  eux-mêmes 
pour  amener  la  régression  des  éléments  de  Texsudat  tuberculeux. 

La  caséification  des  produits  tuberculeux  a  été  mise  exclusivement 
sous  la  dépendance  de  modifications  circulatoires,  duesàdes  obstructions 
vasculaires  par  Tintermédiaire  de  la  périartérite  et  de  rendartérite.  Or, 
chez  nos  animaux,  qui  succombent  en  deux  semaines,  le  poumon  est  déjà 
parsemé  de  points  caséifiés,  gros  comme  une  tête  d'épingle,  et  néan- 
moins, loin  d'être  embarrassée,  la  circulation  pulmonaire  est  partout 
exagérée,  et  Ton  ne  découvre  nulle  trace  de  lésion  vasculaire  dans  les  tis- 
sus pathologiques.  La  caséification  commençante  dans  ces  poumons  est 
due  à  l'action  exclusive  des  bacilles  sur  les  épithéliums  pulmonaires,  et 
cette  phase  de  régression,  on  la  suit  pas  à  pas  dans  les  grosses  cellulesde 
Texsudat  catarrhal.  KUe  succiHle  à  la  phase  d'hyperplasie,  elle  est  la 
conséquence  du  développement  intra-épithélial  du  bacille  qui  amène  la 
mort  de  la  cellule,  aussitôt  qu'il  en  a  épuisé  tous  les  matériaux  de  nutri- 
tion. Sans  doute,  il  s'ajoute  plus  tard  des  troubles  de  circulation,  qui 
joueront  un  rôle  considérable  dans  la  caséification  des  exsudais  tubercu- 
leux, mais  cette  nécrose  de  coagulation  est  précédée  et  préparée  par  des 
phénomènes  de  régression,  amenés  exclusivement  par  le  bacille  et  par 
les  différents  cycles  de  sa  vie  passagère. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  ni  de  cellules  géantes,  ni  de  zone  épithélioîde 
ni  de  cercle  fibreux,  ni  de  tous  ces  attributs  du  follicule  tuberculeux  pa^ 
fait,  tel  qu'on  le  décrivait  il  y  a  quelques  années.  C'est  que  ces  caractères, 
considérés  autrefois  comme  très  précis,  n'existent  pas  dans  les  tubercules 
initiaux  tels  que  nous  avons  pu  les  provoquer  chez  le  cobaye  ;  ils  cons- 
tituent déjà  un  stade  plus  avancé,  et  ils  ne  sauraient  donc  avoir  ^impo^ 
tance  que  l'on  a  voulu  leur  donner. 

11  faut  arriver  au  Si^'jour,  chez  le  lapin  soumis  aux  pulvéridations  de 
crachats  tuberculeux,  ou  bien  il  faut  donner  la  phtisie  tuberculeuse  ao 
cobaye  par  une  autre  voie, pour  en  arriver  au  stade  des  cellules  géantes. 
Adressons-nous  plutôt  aux  lapins  :  ils  offrent  des  t}T)es  très  nets  de  la 
tuberculose  semi-chronique.  On  trouve  dans  leurs  poumons  des  grann- 
lations  demi-transparentes,  des  nappes  d'infiltration  grise  qui  gagnât 
une  bonne  partie  de  l'organe,  dès  le  28®  jour,  à  partir  du  début  des  pul- 
vérisations. Les  infiltrations  caséeuses  sont  plus  rares,  mais  elles  sont 
parfois  si  complètes,  si  généralisées  que  les  deux  poumons  ne  îociubA 
plus  qu'une  surface  jaunâtre,  englobant  le  cœur  et  pénétrant  les  pifoi* 
musculaires  de  cet  organe  (Cas  inédit  de  M.  Nocardà  Alfort). 

Dans  tous  ces  faits,  c'est  encore  la  pneumonie  qui  prédomÛM»  cW 
encore  l'inflammation  qui  est  le  mode  de  réagir  de  l'organe  devant  IM- 
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talion  de  l'agent  pathogène;  mais  la  réaction  est  plus  lente  et  elle  porte 
avant  tout  sur  les  travées  alvéolaires,  qui  s'irritent,  qui  s'hyperplasient, 
qui  s'annexent  des  cloisons  avoisinantes,  et  qui  finissent  par  créer  un 
réseau  à  mailles  plua  ou  moins  larges,  à  cloisons  d'une  épaisseur  colos- 
sale. Les  cavités  de  ce  réseau  sont  considérées  comme  des  alvéoles, 
mais  elles  ne  sont  souvent  que  le  résultat  de  la  fusion  de  plusieurs 
alvéoles;  les  cloisons  sont  bien  des  parois  alvéolaires,  mais  épaissies  par 
l'adjonction  de  plusieurs  parois  avoisinantes  ;  dans  ces  cloisons  existent 
les  restes  des  bronchioles,  des  vaisseaux,  dévorés  par  cette  hyperplasie 
exubérante.  On  voit  encore  des  débris  d'épithélium  vibratil,  des  amas 
de  globules  sanguins,  du  pigment  ocreux,  qui  sont  les  derniers  vestiges 
de  cette  destruction  rapide. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  cavités  du  réseau  mérite  une  mention  spé- 
ciale :  on  n'y  trouve  plus  une  production  exubérante  de  cellules,  rem- 
plissant l'alvéole,  comme  dans  les  formes  suraiguës.  Dans  ces  pseudo- 
alvéoles^se  remarquent  trois  ou  quatre  grandes  cellules  avec  un  beau 
noyau,  avec  un  protoplasma  granuleux,  insensible  au  carmin.  Dans  les 
cavités  plus  grandes,  il  y  a  un  revêtement  de  cellules  cuboïdes  qui  tapis- 
sent la  paroi,  et  dans  l'espace  central  s'accumulent  des  éléments  déta- 
chés de  la  paroi;  ailleurs  ces  éléments  détachés  se  fusionnent  et  l'on  a 
une  cellule  plus  grosse,  composée  de  trois  ou  quatre  cellules  élémentai- 
res, encore  faciles  à  isoler;  enfin  par  une  transition  insensible,  on  arrive 
à  des  cellules  énormes  d'un  dixième  de  millimètre  de  diamètre,  pourvues 
d'une  collerette  de  noyaux  ovalaires  de  coloration  rosée  et  d'un  proto- 
plasma grenu  ou  vitreux,  coloré  en  jaune  par  le  picro-carmin.  On  recon- 
naît à  cette  description  les  cellules  géantes  et  leur  mode  de  formation, 
aux  dépens  de  ce  qui  reste  de  l'épithélium  pulmonaire,  hyperplasie  et 
passé  ensuite  à  la  phase  de  régression.  L'origine  intra-alvéolaire  des 
cellules  géantes,  entrevue  par  Gharcot  et  Gombaull,  précisée  par  Laula- 
nié,  ne  peut  plus  être  mise  en  doute,  après  l'analyse  des  pièces  emprun- 
tées à  l'anatomie  pathologique  expérimentale. 

En  poursuivant  cette  analyse  jusque  vers  des  périodes  plus  avancées, 
vers  la  8®  ou  10*  semaine,  on  voit  qu'à  la  longue  la  production  incessante 
de  cellules  épithéliales,  aux  dépens  des  éléments  jeunes  de  la  cloison, 
finit  par  user  cette  cloison  ;  que  des  amas  de  cellules  dégénérées  ou 
vitreuses  se  constituent  et  que  la  caséification  apparaît  maintenant  sous 
forme  de  taches  microscopiques.  Tout  l'organe  peut  devenir  caséeux 
par  celte  évolution,  à  moins  qu'un  cercle  fibreux  ou  des  cloisonnements 
partiels  ne  circonscrivent  les  points  caséeux. 

Ce  sont  encore  les  bacilles  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  la  formation 
et  la  marche  de  cette  pneumonie  tuberculeuse  interstitielle  à  la  fois  for- 
matrice et  régressive.  On  les  voit  siéger  exclusivement  dans  les  cellules 
des  pseudo-alvéoles,  puis  se  cantonner  dans  les  cellules  géantes,  se  mul- 
tiplier jusqu'à  ce  que  tous  les  éléments  nutritifs  des  cellules  soient  épui- 
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ses.  Dans  les  cellules  géantes  emprisonnées  dans  les  mailles  da  lissa 
fibreux,  chez  le  cheval,  j*ai  compté  jusqu'à  30  bacilles  très  allongés  et 
pelotonnés  concentriquement.  A  la  longue^  les  bacilles  disparaissent, 
lorsque  la  cellule  géante  est  vitrifiée,  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
masses  caséeuses  complètement  translucides,  parsemées  de  cercles  vio- 
lets^ qui  indiquent  le  siège  des  cellules  géantes,  désormais  fondues  dans 
la  masse  totale,  mais  dont  la  topographie  est  fixée  par  la  persistance 
des  bacilles. 

Nous  devons  ajouter,  pour  en  finir  avec  ce  qui  concerne  les  bacilles, 
que  nous  leur  avons  toujours  trouvé  à  peu  près  le  même  diamètre  trans- 
versal chez  toutes  les  espèces  animales;  mais  que  leur  longueur  est 
variable  à  Tinfini,  depuis  3  fx  jusqua  15  et  20  [jl;  qu'avec  de  bons 
objectifs  à  immersion,  tels  que  le  18  de  Zeiss,  leur  structure  est  toujours 
grenue,  que  les  grains  sont  un  peu  allongés  et  parfaitement  équidistants, 
que  le  nombre  de  ces  grains  est  en  rapport  avec  la  longueur  du  baciUe, 
depuis  3  grains  jusqu'à  12  et  20  grains,  que  leur  disparition  dans  les  cel- 
lules géantes  anciennes  se  fait  grain  par  grain,  ou  plutôt  qu'un  grain  se 
décolore  après  l'autre.  Enfin  nous  n'avons  jamais  constaté  d'autres 
formes  microbiennes  servant  de  passage  au  bacille  ou  se  mêlant  à  lui, 
telles  que  des  zoogliées. 

En  résumé,  nous  nous  croyons  autorisé  à  conclure  : 

1**  Que  les  tubercules  pulmonaires  sont,  à  l'origine  des  foyers  de  pneu- 
monie acineuse  bacillaire,  disposés  à  l'extrémité  d'un  conduit  respira- 
toire ou  autour  d'une  bronchiole,  ou  encore  autour  d'un  vaisseau; 

2**  Qu'en  dehors  de  ces  foyers  bien  circonscrits,  il  peut  se  faire  des 
nappes  plus  ou  moins  étendues  de  pneumonie  catarrhale  ou  autre,  é|[a- 
lement  de  nature  tuberculeuse  et  bacillaire  ; 

3*  Que  dans  les  formes  plus  lentes,  les  infiltrations  grises,  les  granu- 
lations grises,  les  dégénérescences  fibreuses,  les  foyers  caséeux,  les  celln- 
les  géantes  sont  dus  à  une  pneumonie  interstitielle  épithélioïde; 

4**  Que  toutes  ces  modifications  pathologiques  sont  amenées  par  k 
microbe  pathogène  et  par  son  action  sur  l'épithélium  pulmonaire.  Sou 
Premier  effet  est  l'hyperplasie  de  cet  épithéiium  ;  et  son  effet  consécutif 
est  la  dégénération  caséeuse  de  cet  élément. 
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Méningo-Engéphalite  produite  par  un  coup  de  pied  de  cheval,  termi- 
née PAR  INDURATION,   PERTE  DE  LA   MÉMOIRE  DES  MOTS,   par  M.  TeSSIER, 

chirurgien  en  chef,  à  THôtel-Dieu  de  Clermont-Ferrand. 

Une  jeune  homme  âgé  de  23  ans  est  frappé,  le  17  décembre  1884,  par 
un  cheval  à  la  tempe  gauche,  le  coup  de  pied  de  l'animal  a  été  si  \dolent 
que  le  malade  est  resté  deux  jours  sans  connaissance  et  que  ce  n*est  que 
le  troisième  qu'on  a  pu  le  faire  transporter  à  THôtel-Dieu  de  Glermont, 
où  il  a  été  reçu  le  20. 

Il  existe  en  arrière  et  au-dessus  de  l'oreille  une  plaie  horizontale  qui 
a  trois  centimètres  de  longueur  et  18  millimètres  de  profondeur.  On  ne 
sent  avec  un  stylet  aucunes  traces  de  fracture^  mais  comme  on  observe àla 
paupière  supérieure  une  ecchymose  assez  étendue,  on  en  conclut  que  le 
temporal  doit  être  brisé  ;  il  a  été  facile  de  s'en  assurer  au  bout  de  quel- 
ques jours. 

La  suppuration  qui  s'est  manifestée  à  la  suite  de  l'inflammation  qui 
s^est  produite  a  mis  l'os  à  nu,  ce  qui  a  permis  d'en  constater  la  lésion  et 
de  sentir  que  l'un  des  fragments  était  enfoncé  ;  il  n'existait  cependant 
aucun  symptôme  de  compression,  mais  Tagitation  qui  se  produisait,  les 
cri»  que  poussait  le  malade  lorsqu'il  sortait  de  sa  somnolence 
nous  faisaient  redouter  une  inflammation  du  cerveau  ou  de  ses  mem- 
branes. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  marche  de  cette  aflFection  qui  a  présenté  bien 
des  modifications,  j'appellerai  seulement  l'attention  de  la  société  sur  un 
fait  qui  m'a  frappé  :  c'est  la  perte  de  la  mémoire. 

La  santé  s'est  rétablie,  le  blessé  a  pu  quitter  son  lit  et  se  promener 
dans  les  salles,  mais  il  a  perdu  complètement  la  mémoire  des  noms. 
Non  seulement  il  ne  se  rappelle  pas  ce  qui  lui  est  arrivé,  mais  il  a  oublié 
le  nom  de  son  patron  et  ne  peut  désigner  celui  des  objets  qu'on  lui 
présente.  «  Je  perds  donc  la  tête,  dit-il,  »  et  si  on  lui  nomme  l'objetqui  est 
devant  ses  yeux,  il  fait  un  signe  affirmatif  avec  la  tête  pour  indiquer  qu'il 

*^  Connaît,  mais  il  ne  peut  en  répéter  le  nom,  quoique  sa  parole  soit  très 
nette. 

pans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril,  une  épidémie  de  variole  sévis- 
^*^  à  riIôtel-Dieu.  Notre  jeune  homme  en  est  atteint  et  succombe  au 
^^t  de  quatre  jours. 

L'examen  de  la  tête  devait  offrir  le  plus  grand  intérêt;  aussi, l'autopsie 
*^  a-t-elle  été  faite  avec  soin. 

La  consolidation  de  la  fracture  s'est  parfaitement  eflectuée.  Malgré  le 
^^Jour  du  pus  et  la  dénudation  de  la  pièce  d'os  enfoncé,  il  n'y  a  pas  eu  de 
'^^crose. 

La  ^partie  du  lobe  moyen  du  cerveau  qui  lui  correspond  est  fortement 
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déprimée;  les  circonvolutions  cérébrales  sont  aplaties,  réunies  entre  elles  et 
indurées  dans  une  étendue  et  une  épaisseur  de  2  centimètres. 

La  dure-mère,  Tarchnoïde  et  la  pie-mère  leur  adhèrent  d'une 
manière  très  intime  et  ne  peuvent  être  enlevées  sans  entraîner  avec  elles 
la  pulpe  cérébrale.  Il  y  a  donc  eu  là  évidemment  une  méninge -encépha- 
lite très  circonscrite  qui  s'est  terminée  par  induration. 

La  perte  de  la  mémoire  des  mots  en  a  été  évidemment  reffet.Se  serait- 
elle  rétablie,  si  cette  lésion  eût  disparu? 

Peut-on  localiser  cette  faculté  dans  cette  portion  du  cerveau?  Cest  une 
question  que  je  soumets  aux  savants  distingués  qui  font  partie  de  U 
Société  de  biologie. 

J'ai  bien  observé,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  dans  le  service  de 
Dupuytren  dont  j'étais  l'interne,  un  malade  qui,  à  la  suite  d'une  commo- 
tion cérébrale  produite  par  une  cause  semblable,  ne  pouvait  pas  trouver 
le  mot  fusil.  «  C'est,  disait-il,  ce  qui  fait  pouf'y  »  mais  la  perte  de  la  mémoire 
ne  portait  que  sur  ce  mot,  tandisque  chez  notre  jeune  homme  elle  s'éten- 
dait à  tous  les  autres  mots. 

On  cherche  depuis  longtemps  à  déterminer  le  siège  des  fonctions  do 
cerveau.  Y  parviendra-t-on  jamais?  Je  désire  que  cette  observation  sofl 
de  nature  à  venir  en  aide  aux  savants  qui  s'occupent  de  ces  hautes 
questions  de  physiologie. 
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INBRATION  DU  CERVEAU  DE  LA   SALAMANDRE  AQUATIQUE,  DOte   de 

M.  le  Docteur  Philipeaux. 

s  depuis  longtemps  si  le  cerveau  de  la  salamandre  aquatique 
nérer;  tout  le  monde  sait  que,  chez  cet  animal,  les  membres, 
3C  sa  moelle  et  même  les  yeux  se  régénèrent,  pourvu  qu'on 
ce  une  petite  portion  de  Torgane  enlevé;  c'est  un  fait  que 
é  bien  souvent, 

un  physiologiste  distingué  a  extirpé  sur  des  jeunes  pigeons 
sphères  cérébraux  et  a  cru  reconnaître  au  bout  d'un  temps 
ne  régénération  ;  mais  je  ne  puis  savoir  quelle  était  l'étendue 
inération,  car  je  n'ai  pas  vu  les  pièces, 
é,  le  4®*"  janvier  4885,  sur  dix  salamandres  aquatiques  le  cer- 
imenl  dit,  à  partir  des  tubercules  bijumeaux,  avec  l'aide 
eur  Arthaud;  j'ai  fait  bien  soigner  ces  animaux  et,  six  mois 
>yant  bien  portants,  j'en  ai  sacrifié  deux  sur  lesquels  l'autop- 
!  un  cerveau  complètement  régénéré  avec  sa  forme, 
ui  je  présente  à  la  Société  de  Biologie  une  salamandre  vivante 
îau  est  régénéré,  qui  vit  depuis  sept  mois,  et  trois  dessins  qui 
:  1**  le  cerveau  à  l'état  sain,  2**  la  plaie  vue  le  deuxième  jour 
ice  et  enfin  3**  le  cerveau  complètement  régénéré  ;  l'examen 

de  cet  organe  nouveau  montre  des  fibres  et  des  cellules 
armi  lesquelles  plusieurs  présentent  l'état  embryonnaire,  ce 
[u'elles  sont  de  nouvelle  formation. 

donc  que  le  cerveau  proprement  dit,  chez  la  salamandre 
eut  se  régénérer  complètement  avec  sa  structure,  avec  sa 
me  avec  ses  fonctions. 
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Sensation  et  mouvement;  —  contribution  a  l'étude  du  transfert  de 

LA  force  musculaire  CHEZ  LES   HYSTÉRIQUES,    par  Gh.    FÉRÉ. 


Avant  les  vacances  de  la  Société,  je  lui  ai  présenté  une  série  de  notes 
destinées  à  montrer  Tinfluence  dj^namogène  des  excitations  sensorielles 
et  sensitives.  J'ai  eu  surtout  pour  but  de  mettre  en  lumière  Tinfluence  de 
ces  excitations  sur  la  production  d'énergie  disponible.  Un  autre  point 
m'a  préoccupé,  c'est  l'étude  des  mouvements  involontaires  provoqués 
par  ces  mêmes  excitations.  J'ai  enregistré  les  réactions  musculaires,  soit 
à  l'aide  d'un  tambour  appliqué  directement  sur  les  masses  musculaires 
de  l'avant-bras  ou  de  la  cuisse,  soit  à  l'aide  d'une  poire  en  caoutchouc, 
tenue  dans  la  main  et  mise  en  communication  avec  l'appareil  enregis- 
treur. Ces  différentes  expériences  m'ont  montré  que  les  muscles  offrent 
des  contractions  dont  l'intensité  varie  avec  l'intensité  de  l'excitation  et 
avec  l'excitabilité  du  sujet,  qui  réagit  d'autant  plus  que  l'excitation  est 
plus  subite  et  moins  prévue,  quel  que  soit  le  sens  qui  entre  en  jeu.  Les 
mouvements  apparents  de  surprise  ne  sont  que  l'exagération  de  ces 
mouvements  involontaires,  qui  rentrent  en  somme  dans  la  catégorie  des 
mouvements  réflexes.  Les  mouvements  produits  sous  l'influence  des  sen- 
sations auditives  sont  surtout  faciles  à  étudier.   Voici  deux  tracà  qui 
donnent  le  résultat  d'expériences  que  j'ai  faites  avec  le  concours  de 
M.   Séglas  de  la  manière  suivante  :  Un  cardiographe  est  fixé  sur  le 
grand  palmaire  et  mis  en  rapport  avec  l'appareil  enregistreur,  pendant 
que  Ton  joue  sur  le  violon  différents  morceaux.   Lorsque  le  sujet  en 
expérience  est  un  sujet  normal,  les  secousses  musculaires  sont  à  peine 
sensibles,  on  ne  voit  guère  sur  le  tracé  que  des  ondulations,  bien  qu'il 
se    produise    des  sensations    musculaires    manifestes.   Lorsqu'au  con-  - 
traire  il  s'agit  d'un  sujet  névropathe,  d'une  hystérique,  ces   secousses 
musculaires  deviennent  considérables,  et  on  pourrait  peut-être  y  recon- 
naître le  r>ihme  des  impressions  auditives. 

Lorsque  les  muscles  sont  déjà  en  action  sous  l'influence  de  la  volonté «r 
comme  lorsque  le  sujet  fait  effort  pour  maintenir  la  pression  sur  le  dyna — 
mographe  manuel,  les  secousses  provoquées  par  les  recrudescences  d^ 
l'excitation  sensorielle   sont  beaucoup  moins  hautes,    mais  elles  «oo^ 
encore  très  appréciables  sur  quelques-uns  de  nos  tracés  (1).  ^ 

Dans  une  autre  série  d'expériences  avec  le  même  dispositif,  j'ai  ^di^^ 
les  réactions  du  même  muscle  ou  l'influence  d'un  même  chocsurletendo»^'^ 

• 

(l)Ch.  Féré  :  Sensaiionei  mouvement,  Revue  philosophique^  octobre  4885,  fi|l»^» 
p.  352.  (Il  faut  noter  que  contrairement  à  l'indication  des  légendes,  les  i7pï^* 
mières  figures  de  cet  article  se  lisent  de  droite  à  gauche). 
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suivant  que  le  sujet  est  exploré  à  l'état  normal  ou  sous  Tinfluence  de  la 
lumière  rouge.  On  voit  que  dans  le  second  cas  le  mouvement  réflexe  est 
beaucoup  plus  intense.  Je  n'ai  pas  pu  obtenir  avec  quelque  netteté  le 
même  résultat  sur  des  sujets  sains. 

Ces  observations,  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir  plus  en  détail,  ne  font 
que  confirmer  mes  précédentes  conclusions  sur  l'influence  des  excitations 
sensitives  et  sensorielles  sur  les  mouvements. 


Je  désire  appeler  l'attention  aujourd'hui  sur  quelques  faits  relatifs  au 
transfert  de  la  force  musculaire  chez  les  hystériques. 

Sitôt  après  la  découverte  du  transfert  des  troubles  unilatéraux  de  la 
sensibilité,  soit  par  Taimânt,  soit  par  les  autres  «Tsthésiogènes^  on  a 
remarqué  que  la  force  musculaire,  toujours  moindre  du  côté  le  plus 
anesthésique,  augmente  ou  diminue  en  même  temps  que  la  sensibilité  du 
côté  correspondant.  Le  transfert  de  la  force  musculaire  n'avait  été  consi- 
déré, à  ma  connaissance  du  moins,  que  comme  une  partie  accessoire  du 
phénomène.  Il  mérite  pourtant  d'être  considéré  en  particulier,  car  il  me 
parait  propre  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  phénomène  du  transfert  en 
général. 

En  effet,  le  transfert  de  la  sensibilité  est  un  phénomène  très  délicat  à 
éludier,  précisément  en  raison  de  la  difficulté  de  mesurer  la  sensibilité, 
surtout  lorsqu'elle  varie  d'une  façon  rapide.  Les  modifications  de  la  force 
musculedre  peuvent  au  contraire  être  mesurées,  et  lorsque  les  écarts  de 
ces  mesures  sont  considérables,on  est  en  droit  de  tirer  des  conclusions  de 
Tobservation. 

Voici  comment  j'ai  opéré  :  un  dynamographe  est  placé  dans  la  main 
droite  et  un  dynamomètre  dans  la  main  gauche  du  sujet  en  expérience. 
J'applique  un  aimant  ou  des  pièces  métalliques,  etc.,  sur  Tavant-bras 
gauche,  c'est-à-dire  du  côté  hémianesthésique  ethémiparétiqîie,  et  je  fais 
serrer  alternativement  le  dynamomètre  et  le  dynamographe.  Je  mar- 
que sur  le  cylindre  le  moment  de  chaque  pression  du  dynam«)mètre 
et  j'en  inscris  le  résultat,  qui,  à  la  fin  de  l'expérience,  est  transcrit  sur  le 
cylindre  aux  points  déterminés.  On  peut  ainsi  lire  sur  la  même  feuille  les 
courbes  du  dynamographe  (main  droite)  et  les  pesées  du  dynamomètre 
(main  gauche). 

Lorsque,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'aimant  a  été  placé  du  côté  hémi- 
parétique,  on  voit  que,  au  bout  d'un  temps  variable  pour  chaque  sujet,  le 
premier  phénomène  est  l'exagération  de  la  force  musculaire  du  côté  cor- 
respondant à  l'aimant.  Et,  chose  remarquable,  la  force  musculaire  peut 
devenir  de  ce  côté  hémiparétique  plus  considérable  qu'elle  n'était  du 
côté  opposé  avant  l'expérience  ;  il  y  a  donc  un  gain  immédiat,  c'est-à-dire 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  transfert. 

Si,  un  autre  jour,  on  reprend  l'expérience  sur  les  mêmes  sujets,  en 
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appliquant  Faimant  ou  l'œsthésiogène,  non  plus  sur  le  côté  hémiparé- 
lique,  mais  sur  le  côté  le  plus  fort,  et  qu'on  enregistre  de  la  même 
manière  les  résultats,  on  voit  qu'il  se  produit  tout  d'abord  une  augmen- 
tation de  la  force  musculaire  du  côté  de  l'aimant,  c'est-à-dire  cette  fois 
du  côté  le  plus  fort,  et  que  le  transfert  ne  se  fait  que  consécutivemeot. 
Cette  expérience  nous  explique  comment  le  transfert  est  moins  rapide, 
lorsque  l'œsthésiogène  est  appliqué  du  côté  opposé  k  l'hémianesthésie  ; 
mais,  en  outre,  elle  montre  que  le  premier  effet  de  l'aimant  ou  du  raélal 
spécini[ue  pfMir  le  sujet  est  de  déterminer  une  dynamogénie,  quel  que 
soit  le  côté  sur  lequel  il  est  appliqué.  L'aimant  agit  donc  à  la  manière 
des  autres  excitations  sensitives  ou  sensorielles  que  nous  avons  étudiées 
précédemment. 

•  La  constatation  de  cette  action  dynamogène,  commune  aux  excitations 
sensitives,  sensorielles  et  à  l'aimant  placé  àdistayice,  m'a  conduit  à  cher- 
cher si  une  excitation  sensorielle  quelconque  n'était  pas  capable  de 
déterminer  le  transfert. 

On  sait  depuis  longtemps  que  certaines  irritations  cutanées,  que  les 
sinapismes,  le  collodion,  les  vibrations  du  diapason,  etc.,  déterminent  le 
transfert.  On  était  moins  bien  fixé,  je  crois,  sur  le  rôle  des  excitations 
sensorielles  pures  ;  cependant,  sur  certains  sujets  au  moins,  on  peut  par  une 
excitation  unilatérale  tant  soit  peu  forte  du  goût,  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  de 
la  vue,  produire  la  dynamogénie  et  le  transfert.  Par  exemple^  étant 
donné   un  sujet  anesthésique  gauche  sensible  au  rouge,  si  on  boucha 
l'œil  droit  et  qu'on  fasse  arriver  des  rayons  rouges  exclusivement  à  l'œml. 
gauche,  cet  œil  qui  ne  percevait  que  le  rouge  voit  toutes  les  autres  coup- 
leurs que  voyait  auparavant  l'œil  droit,  et  la  main  gauche  donne  ucm< 
pression  plus    forte  que    la  main  droite  avant  l'expérience,  etc. 
observations  de  M.  Brown-Séquard,  relatives  au  transfert  provoqué 
des  lésions  expérimentales  douloureuses  de  la  moelle,  coïncident  av 
ces  faits.  11  ne  faut  plus  s'étonner  de  la  multiplicité  et  de  la  variété 
agents  susceptibles  de  produire  le  transfert. 

Mais  le  point  que  je  désirais  surtout  signaler^  c'est  que  l'aimant  agit 
comme  un  excitant  sensoriel.  J'ai  mentionné  déjà  que  certaines  excili- 
tions  non  perçues,  parce  qu'elles  portent  soit  sur  des  organes  atteint 
d'anesthésie  morbide,  soit  sur  des  organes  normalement  insensiU^ 
comme  l'utérus,  ont  des  effets  dynamogènes  très  nets.  Il  faut  d'aillcu» 
faire  des  réserves  sur  l'absence  de  sensation  à  l'aimant  :  certains  suy^ 
déclarent  qu'ils  ont  une  sensation  vague  de  courant  d'air,  de  nJw»- 
tion,  etc.,  et  de  ce  que  ce  sont  des  hystériques,  il  ne  découle  pas  qu'a» 
soit  en  droit  de  nier  leur  dire. 

La  similitude  d'action  de  l'aimant  et  des  autres  excitants  EeaàtfO' 
sensoriels  est  peut-être  propre  à  éclairer  un  peu  l'action  physioloM* 
de  l'aimant  et  à  faire  cesser  certains  désaccords  qui  persistent panu'^ 
observateurs  :  il  est  possible  en  effet  que,  suivant  le  sujet,  H^fpn^^^ 
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itation  par  transfusion  de  la  quantité  de  sang  ne  m'a  pas  paru' 
1  effet. 

le  a  hâté  le  refroidissement. 

hiney  Yalcool  (état  aigu),  le  chloroforme  Tont,  à  rencontre  de. 
aurait  attendu  a  priori,  ralenti  :  ce  sqnt  cependant  des  poi- 
dissants  ;  mais  Faction  sur  la  circulation  paraît  avoir  compensé^ 
l'effet  toxique. 

•ation  d'oxygène  a  légèrement  retardé  le  refroidissement. 
;  expériences  comparatives,  faites  toujours  sur  le  même  ani- 
ci,  après  avoir  été  refroidi  à  l'état  normal,  était  réchauffé  le 
Qt  dans  le  cylindre  même;  on  y  remplaçait  Teau  à  11**  par  de 

commençait  le  refroidissement  qu'au  bout  de  quelques  heures, 
même  le  lendemain.  Des  expériences  à  blanc  ont  montré  que 
éditions  le  second  refroidissement  marche  comme  le  premier; 
t  avoir  soin  de  prendre  des  animaux  à  poils  très  ras,  ou  de  les 
n  qu'ils  se  mouillent  rapidement. 

tableau  des  expériences  plus  haut  citées  : 


SAIGNÉES  DE  1/50*  DU  POIDS  DU  CORPS 


3re  1882 
r  1883 
er  1883 
3r  1883 
1  1883 


Tondu 

7k,5 

Poil  ras 

6k,3 

Poil  ras 

7k,7 

Tondu 

8k 

Poil  long 

7k,73 

•   •    • 

%""   SAIGNÉE  DE  l/SO* 


Tondu 


8k 


140  gr. 
140  gr. 


de  37*  à  30*  met  38  m. 

id.  56 

de  35*,2  à  30'  15 

id.  26 

de  36o,5  à  30'  28 

id.  37 

dii  38*,2  à  30*  35 

id.  51 

de  36%8  à  30-  21 

id.  36 


de  370,2  à  30*  met  30 m. 
id.  45 

id.  50 
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DIGITALINE 


i 3  mars  1883 
irf. 

19  mars  1883 
id. 


Poil  ras 


Peau  pre  8- 
que  iiuc 


7^,75 


15  lUiir, 
i«)  nigr. 


(Icî  37o,2  à  30«  met  :lfi  m. 
id.  (8 

tli;  36o,8  à  30*         12 
id.  18 


SECTION   DU   PNEUMOGASTRIQUE  DROIT 


n  jaiivitT  1883 
id. 

23  janvier  1883 
id. 
id. 


Toudu 
Ttmdii 


îk 


7^:i 


Pug. coupé 


Pii^.dr.  coupés 
2  png.  coupés 


de  37»   à  30*  iiu't  40  ui. 

id.  a 

de  370,1  à  30o  3i 

id.  20 

/(/.  lï» 


E.VaTATlON    D  UN   PNEUMOGASTRIQUE 


8  février  1883 


id. 


Poil  ras 


8k,o 


Suiu 

Excitation  du 

Png.  toutes 

les  5  minutes 


de  37«,o  û  30"  m.  23'  5. 


id. 


i^ 


ATROPINE 


13  février  1883 
id, 

20  février  1883 
id. 

22  février  1883 
id. 


I^oil  ras 

Le  même 

Poils  ras 

10"^ 

•  •       • 

id. 

•  •       • 
1 

bam 

de  35<',:i  à  30» 

met  48  m. 

12    mgr. 

id. 

34 

Sain 

de  360,1  à  30» 

49 

20  mgr. 

id. 

33 

Sain 

de  37*  à  30» 

27 

10  m^r. 

23 
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Intoxication  chronioue  par  lk  chloroforme,  par  M.  Paul  Bert. 

Un  chien  de  ôkil.,  bien  portant.,  fut  soumis  quotidiennement,  pondant 
32  jours,  à  des  inhalations  de  chloroforme.  Chaque  jour.  i\  la  même  heure, 
on  lui  faisait  respirer  pendant  itô  minutes  un  mélange  de  10  grammes  d»- 
chloroforme  et  100  litres  d'air.  L* animal  était  soumis  à  un  régime  régulier  : 
l'urine  était  recueillie  dans  des  llarons  placés  au-dessous  de  laçage. 

Le  temps  employé  à  obtenir  l'aneslhésie  n'a  guère  varié  pendant 
ces  32  jours  :  le  chien  ne  s'est  endormi  ni  plus  rapidement  ni  plus  lente- 
ment. 11  a  fallu,  en  général,  dix  A  douze  minutes  chaque  fois  pour  amener 
rinsensibilité. 

Dans  les  premiers  jours,  il  arrivait  souvent  qu'une  fois  raneslhésiir 
obtenue  Vanimal  se  réveillait  pendant  (pielques  minutes.  Les  pup  lies, 
qui  étaient  contractées  au  moment  de  Tinsensibilité,  se  dilataient  ;  les 
yeux,  qui  étaient  fermés,  se  rouvraient:  le  chien  jetait  quelipies  eris,  pni< 
il  se  rendormait  profondément  jus([u'à  la  fin. 

.\u  début  des  premières  séances,  Tanimal  manifestait  une  répugnane»' 
très  vive  pour  la  chloroformisaticm.  Il  fallait  le  lier  fortement  pour  Tcm- 
pécher  de  se  débattre  ;  la  phase  d'agitation  était  violente.  Pru  à  peu,  h* 
chien  sembla  s'accoutumer  à  ces  inhalations  journalières  :  il  se  laissa 
attacher  plus  facilement,  la  phase  d'agitation  fut  plus  calme.  Bientôt, 
vers  le  vingtième  jour,  on  n'eut  prescfue  plus  besoin  de  le  fixer,  il  venait 
presque  spontanément  sur  la  table  rl'opération:  la  péri<»de  d'excitation 
n'était  marquée  que  par  de  faibles  plaintes.  La  tendance  à  l'accoutu- 
mance paraissait  des  moins  contestables;  même,  un  dimanche  (26»  jour, 
où  Ton  n'avait  pas  donné  de  chloroforme,  le  chien  sembla  incommodé  : 
à  peu  près  à  Theure  où  on  lui  faisait  d'ordinaire  les  inhalations,  il  poussa 
des  cris  plaintifs  qui  s'accentuèrent  dans  la  soirée  et  pendant  une  partit* 
de  la  nuit.  Il  se  conduisit  comme  les  éthéromanes  privés  de  leur  poison 
favori. 

Les  vomissements  succédant  à  lanesthésie  m*  se  sont  montrés  que 
dans  les  deux  premiers  jours  :  le  réveil  était  très  agité  et  suivait  de  tr<V 
près  l'arrêt  de  la  chloroformisation.  A  mesure  que  l'accoutumance  s'(''- 
tablit,  le  réveil  fut  plus  tranquille,  l'animal  fut  plus  déprimé.  Dans  sa 
cage,  il  paraissait  plongé  dans  une  somnolence  presque  complète  à  par- 
tir du  douzième  jour  :  cependant  quand  on  l'appelait,  il  répondait  par 
ile«<  caresses. 

A  partir  du  troisième  jour,  le  chien  mangeait  très  peu  :  il  laissait  sa 
nourriture  prescpie  sans  la  toucher.  La  viande  seule  <Uait  en  partie  absor- 
bée. Dans  h»s  derniers  jours,  l'inappétence  était  absolue  :  de  la  viande 
donnée  directement  avec  la  main  n'était  plus  aceeptée. 


O  M 


')7:2  sjm.iktk  iik  himuhhh. 


En  rcvaiicho,  ranimai  buvait  beaucoup  :  sa  jatte  dVan  était  toujnui- 
vide.  M«>ine  après  le  réveil,  il  avala  il  nver  avidité  l'eau  laissée  à  sn  di-- 
pt)sition. 

Perte  de  poids. — Pendant  les  32  jours  d'expérience,  l'animal  penli: 
4 '^700  de  son  poids.  11  tomba  de  i\  kilos  à  i»^"  300,  c'est-à^irc  qu'il  «li- 
mînua  de  14  7o- 

L'amaigrissement  fut  plus  marqué  pendant  les  premiers  jours.  En  voii*i 
le  résumé  : 

Du    r^au    /"^jrmr,  perle  de  poids  :  700  grammes  ou  llti  grammes  par  jour. 
Du    7^'  au  13'  jour,  —  :  300         —         ou     r»0  — 

Du  \T  au  iîKjour,  :  200  ou    33  — 

Du  iO'  au  iu'^jour,  --  :  200         —        ou     33  — 

Du  2,r  nu  30"  jour,  -  :  300         —        on     (W) 

A  partir  du  27"  jour,  on  constata  des  lésions  des  yeux  (conjonclivil» 
purulente,  perforation  de  lacornée,  etc.).  Une  fois,  on  rencontra  des  sell»»- 
sanguinolentes  et  diarrhéiques. 

Urine.  —  Dans  les  trois  premiers  jours,  la  quantité  d'unne  émise  elail 
1res  faible:  il  fallait  même  sonder  l'animal  pour  en  retirer.  Le  lendemain 
ii^  la  1"  inhalali'ui,  il  n'y  eut  pas  d'urine  rendue. 

Vers  le  6"  jour,  l'urine  devint  abrmdante.  Le  chiffre  s'éleva  au-dessus 
du  chiffre  normal.  Pendant  les  jours  suivants,  il  se  tint  encore  élevp. 
jusque  vers  le  !20*^  jour.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'abaissa  jusqu'à  la  On. 

La  quantité  d'urée  excrétée  fut  très  faible  pendant  les  trois  pn*- 
miers  jours  (moyenne  0  gr.  o  par  jour  dans  les  trois  premiers**  :  elle 
augmenta  subitement  le  quatrième  (moyenne  4  gr.  5  dans  les  3  jours 
suivants).  C'est  pendant  cette  période  que  Ta  maigrissement  journalier  fui 
le  plus  considérable. 

Durant  le  second  et  le  troisième  septénaire,  la  quantitée  d'urée  fbl 
très  grande,  alors  que  l'amaigrissement  journalier  était  plu*  faible. 

Pendant  le  2'  septénaire,  la  moyenne  de  l'urée  rendue  joumellemeni 
était  de  7«%o  avec  maximum  de  iit?%37  et  minimum  de  3*'.8. 

\La  (|uantité  d'urée  rendue  antérieurement  par  le  chien  bien  portant 
était  de  i>*%02.) 

Pendant  le  3"  septénaire,  la  m»>yenne  journalière  de  l'urée  éfaît  d»' 
G^rr,3  (maximum  i^,4ii,  minimum  iî,63j. 

Knfni,  dans  les  derniers  jours,  cette  moyenne  était  de  i'',8.  (avct' 
maximum  5.74  et  miuiumm  0.68^ 

Hésumé  : 
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État  normal  ...      2»' 62 

3  premiers  jours.      0,  ô  |  ^^^^^,,,^^,^^    ^n^,,,,' 

3  jours  suivants  .      4,  5  ) 


amaigrissement  faiblo. 


2*  septénaire  ...  7,  5 
3*  septénaire  ...  G,  3 
Derniers  jours.  .  .      2,  8     amaigrissement  assez  considérable. 


Jamais  on  ne  constata  ni  albumine,  ni  sucre,  ni  chloroforme  dans  l'u- 
rine. 

Le  6"  jour,  on  y  rechercha  les  pigments  biliaires.  On  obtint  nettement 
leur  réaction  jusqu'au  dernier  jour. 

Le  chien  mourut  le  32\jour,  pendant  la  chloroformisatiou.  l/autopsie 
fut  faite  immédiatement  après  1^  mort. 

Amaigrissement  général,  —  La  joeau  est  saine  partout,  pas  d'abcès. 

Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  mince  et  presque  complètement  privé 
lie  graisse  ;  à  peine  une  légère  couche  de  graisse  jaunâtre. 

I^es  muscles  pectoraux  sont  atrophiés  et  pâles. 

Ouverture  du  thorax,  —  Pas  d'adhérence  des  plèvres,  ni  du  péricarde  : 
îi  peine  un  peu  de  liquide  dans  le  péricarde. 

Les /ïoiimons  sont  congestionnés,  mais  ils  se  laissent  complétemenl 
pénétrer  par  l'insufflation,  pas  de  noyaux  d'infarctus  pulmonaire  ou 
de  pneumonie.  Pas  d'épanchement  pleurétique. 

Le  cceur  est  en  relâchement  complet  :  on  constate  des  points  de  dégé- 
nérescence graisseuse  dans  les  parois  des  ventricules. 

Ouverture  de  V abdomen.  —  Le  grand épiploon  est  très  diminué  :  il  no 
renferme  pas  de  graisse. 

Uesiomac  est  très  rétracté  :  il  est  vide.  La  muqueuse  est  fortement 
plîssée  :  dans  la  région  cardiaque,  elle  est  très  congestionnée,  très  pâle 
ilans  la  région  pylurique. 

h'intestin  grêle  est  également  très  rétracté  ;  ses  tuniques  sont  durcies, 
très  résistantes  au  toucher.  On  trouve  de  la  bile  jusqu'à  la  valvule  iléo- 
rrecale.  Le  calibre  de  l'intestin  est  très  rétréci,  parfois  on  aurait  peine  à  y 
faire  passer  une  aiguille  à  tricoter.  Quelques  ténias  dans  l'iléoon. 

Le  gros  intestin  contient  des  matières  fécales. 

Le /bw  pèse  iiO  grammes.  Il  est  en  complète  dégénérescence  grais- 
seuse, sa  surface  est  granitée;  la  coupe  est  jaune  et  onctueuse  au  toucher. 
Son  tissu  se  laisse  écraser  facilement  sous  le  doigt;  il  ne  parait  pas  y 
avoir  de  sclérose.  La  vésicule  biliaire  est  pleine  d'une  bile,  très  verte. 

Le  pancréas  est  congestionné  ;  la  rate  est  atrophiée. 

Les  reins  se  décortiquent  difiicilement:  la  n*gion  corU(!ale  est  conges- 
tionnée; par  places,  il  y  a  des  zones  graisseust's. 

La  veM(^  contient  de  Turine  (pas  d'albumine,  ni  de  sucre,  mais  des  pig- 
ments biliaires). 


57  i  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOtilK 


Le  sang  qui  sécoule  de  Vanimal  est  en  très  petite  <|uantité.  Lu  capacité 
respiratoire  est  faible. 

Le  cei^ean  et  la  moelle  ne  présentent  pas  d'altérations  visibles  a 
rœil  nu. 

Les  yeux  sont  atteints  d'une  perforation  de  la  cornée,  avec  pénétrallun 
du  pus  dans  la  chambre  antérieure.  Pas  d'altération  du  cristallin,  ni  du 
corps  vitré. 


Vemn  du  scorpion,  par  Paul  Rert. 
i'Scorpio  occifonus.  i 

J'ai  étudié,  en  1865,  l'action  du  venin  do  scorpion  (Voir  les  coiDpte> 
rrndus  de  la  Société)  et  j'ai  montré  que  c'est  un  poison  du  système  ner- 
veux, qu'il  parait  agir  à  la  fois  sur  rexciJo-motricité  de  la  moello  qu'il 
exalte  comme  la  strychnine,  et  sur  Textrémité  périphérique  des  nprf- 
moteurs  qu'il  paralyse  comme  le  curare.  Depuis  ce  temps,  plusieu^ 
expérimentateurs,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  connu  mon  travail,  Si»ni 
arrivés  les  uns  aux  mêmes  résultats,  d'autres  à  des  résultats  différent*. 

M.  Jousset  de  Bellesme,  par  exemple,  a  affirmé  que  le  venin  tue  en 
déformant  les  globules  du  sang.  J'ai  dû  reprendre  et  multiplier  ine> 
expériences,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  porté  sur  des  animaux 
inférieurs. 

Les  mammifères  et  les  oiseaux  sont  extrêmement  sensibles  au  venin  «lu 
scorpion.  Ainsi,  il  suffit  de  la  moitié  de  la  vésicule  à  venin  d'un  scorpion 
de  petite  taille,  pour  tuer  un  cochon  d'Inde  en  moins  d'une  demi-heim\ 
Un  chien  de  10  kilos,  piqué  par  dix  scorpions  de  moyenne  taille  affaiblis, 
est  mort  en  une  heure  et  demie. 

Quand  on  accumule  le  poison,  la  mort  peut  être  très  rapide,  ce  qni 
n*arrive  pas  avec  la  vipère. 

J'ai  vu  des  cochons  d'Inde  mourir  en  moins  de  dix  minutes  el  ri»* 
oiseaux  en  moins  de  cinq  minutes. 

Voici  le  récit  d'une  expérience  prise  comme  exemple  : 

i5  mai  1882»  —  Chien  do  y'',300,  trachéotoini^é,  température  36",7,  vessi*-  vi- 
dée, 180  pulsations,  rospiratiou  extréraomeni  rapide  ;  capacité  respiratoire  il» 
sang,  27* 

De  5-  7  à  *»''3j,  on  fait  piquer  ranimai  par  dix  scorpions  sous  le  ventre  pn^a- 
lablement  rasé  ;  presqu»^  immi'diattîuient  lo  pourtour  des  plaies  devient  rougi- 
\Solacé.  Il  y  a  uianifestftuient  irritation  locale  el  légère  tuméfactioa. 

A  5'»40,  il  y  a  80  pulsations,  16  respirations  ella  pression  cardiaque  minimiim 
est  de  IS**,  lo  coup  du  cœur  ^i^'*t^^^minant  d'énormes  oscillations  mwiirant 
11  centimètres. 
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3^  A7,  ranimai  vomit  des  glaires,  pupille  dilatée,  respiration  36,  pulsations 32. 
o*»  o3,  vomissements. 

5^  57,  convulsions  passagères  à  la  suite  desquelles  ou  voit  persister  pendant 
uclque  temps  des  frémissements  musculaires  dans  les  membres. 
6*»  4,  27  pulsations  dicrotes,  pression  de  7*^  à  i3'^. 

6^  15,  cornée  totalement  insensible,  pupille  normale,  pulsations  10,  0  36i?,3. 
6*»  23,  pulsations  16,  pression  o«  ù  0%  pupille  très  dilatée. 
6^  35,  pression  ¥  à  9^,   le  sang    est    très   noir,  la  langue  bleue.    Depuis 
heures,  la  respiration  s  est  progressivement  ralentie. 

A  6**  40,  l'animal  s'éteint  doucement  6  =  36*>,1  ;  le  cœur  bat  quand  la  respira- 
L>n  est  déjà  arrêtée. 

Autopsie.  —  La  capacité  respiratoire  du  sang  n'a  pas  changé,  le  sang  est 
)ir  et  coagule  facilement;  ses  globules  examinés  sans  réactif  ou  préparés 
irTacide  osmique  se  montrent  absolument  sains,  et  ne  présentent  pas  la 
oindre  altération. 

Forte  congestion  au  poumon  gauche,  plus  faible  au  poumon  droit;  con^e:^- 
OD  forte  du  foie,  légère  du  rein  et  de  l'estomac,  vessie  vide. 

En  résumé,  diminution  progressive  de  la  respiration,  de  la  circulation, 
ingestion  pulmonaire  et  viscérale,  point  d'altération  du  sang,  abaissc- 
lent  médiocre  de  la  température,  convulsions  légères,  rigidité  cadavé- 
que  rapide. 

D'autres  expériences  ont  montre  que  pendant  presque  toute  la  durée 
e  l'empoisonnement  l'excitation  du  bout  périphérique  du  pneumo- 
astri(|ue  arrête  le  cœur,  et  celle  du  bout  central  dilate  la  pupille  el 
rrête  la  respiration,  et  que  Texcitation  du  sciatique  agit  sur  la  pression 
irdiaque. 

La  transfusion  de  tout  le  sang  d  un  animal  mourant  à  un  autre  chien 
réalablement  saigné  n'a  pas  donné  d  accidents  sérieux. 

Chez  les  cochons  d'Inde  les  phénomènes  sont  un  peu  différents;  les 
ilmaux  sont  pris  de  convulsions  plus  fortes,  ils  crient,  ils  ont  des 
émorrhagiés  pulmonaires  qui  leur  amènent  le  sang  aux  naseaux,  les 
mes  sont  gonflées  de  manière  bizarre,  et  ils  meurent  en  érection. 

Le  venin  du  scorpion  est  généralement  acide;  cependant  lorsqu'il  est 
^iitre,  comme  cela  arrive  quelquefois  chez  les  animaux  fatigués,  il  est 
icore  très  actif.  Si  on  le  mêle  avec  de  l'ammoniaque  dans  un  verre  de 
inntre,  il  est  détruit.  Si  Ton  inocule  à  un  scorpion  le  suc  de  la  vésicule 
un  autre  scorpion,  il  meurt  en  quelques  heures. 
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Note  sur  la  germination  des  amandes  amères,  par  M.  Paul  Bbrt. 

Que  deviennent  pendant  la  gerniination  les  substances  contenues  d»n> 
les  amandes  amércs,  et  dont  le  contact  produit  Tacide  eyanhydriquf  ? 

9  juin  i  88  L  —  J'ai  mis  sur  de  la  terre  humide,  dans  deux  flacons  A  A 
B  placés  dans  des  conditions  identiques  à  25"  :  !**  en  A,  dés  amande» 
amères  vivantes,  2°  en  B  Ja  même  quantité  d'amandes  tuées  par  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante.  Un  courant  d'air  traversait  les  flacons  et  au 
delà  barbotait  dans  une  solution  de  potasse. 

Six  jours  après,  les  amandes  avaient  germé  en  A.  On  recherche  l'acide 
prussique  dans  les  flacons  de  barbotage,  et  on  en  trouve  dans  les  deux, 
mais  beaucoup  plus  dans  le  flacon  des  mortes  que  dans  celui  des  vivante». 

On  pile  ensuite  de  part  et  d'autre  les  amandes  dans  de  Teau  potassée 
et  l'on  trouve  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'acide  prussique  préforme  dans 
les  amandes  mortes  que  dans  les  vivantes. 

Ainsi:  !•*  pendant  la  germination,  les  substances  capables  de  former 
l'acide  prussique  diminuent  de  quantité,  et  2**  dans  l'amande  qui  germe 
il  se  fait  de  l'acide  cyanhydrique,  comme  dans  l'amande  morte,  mais  en 
moindre  quantité. 


Le  Gérant  :  G.  Massou 


Paris.  —  Imprimerie  G.  Roi-girr  et  C''.  rue  «iansetU»,  1. 
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MOMTPALLiKn  :  AcUon  vaso-mutrice  de  la  suggestion  chez  les  hystériques.  —  J.-V. 
«ABORDE  et  Ch.  QuwQUADO  :  Action  de  l'eau  oxygénée  en  injection  iutra-veineuse 
t  sur  le  sang  (Réponse  à  une  note  de  MM.  Paul  Bert  et  P.  Regnard).  —  Eo.  Nocard  : 
techerches  expérimentales  sur  la  tuberculose  des  oiseaux;  culture  du  bacille. — 
f .  ViONAL  :  Remarques  à  propos  de  la  communication  précédente  de  M.  Nocard. 
-  BouRQt'ELOT  et  Galippr  :  Pufssonce  de  pénétration  des  filaments  mycéliens  de 
livers  champignons  (Penicillum  Aspergillus)  à  travers  les  bourres  de  coton  stérilisé 
tles  bougies-filtres  en  terre  poreuse.  —  Gilles  de  la  Tourbtte  et  A.  Lo.nde  :  La 
oarche  dans  les  maladies  du  système  nerveux  étudiée  pur  la  méthode  des  em- 
>reinte8.  —  E.  Depuis  :  Du  rôle  de  la  sensibilité  dans  les  prétendues  fonctions  des 
rentres  psychomoteurs.  —  Mathias  Duval  :  Origines  et  connexions  embryonnaires 
les  ganglions  spinaux.  —  Oecusneh  de  Comnck  .et  Pinet  :  Action  physiologique 
le  la  pipéridiue  de  s}ii thèse.  —  L.  Tuao.n  :  Des  broncho-pneumonies  infcc- 
ieuses  de  rcufance  et  de  leurs  microbes. 


Préaidenoe  de  M.  Hanot. 


Action  vaso-motrice  de  la  suggestion  cukz  les  hystériques 

par  Dumontpallier. 

iC  n'est  jamais  sans  éprouver  quelque  hésitation  que  je  communique 
Société  de  Biologie  quelques-uns  des  faits  que  j'ai  l'occasion  d'ob- 
er  sur  les  hystériques.  Ces  faits  peuvent  paraître  extraordinaires, 
i  je  les  ai  constatés  si  souvent,  en  me  mettant  à  l'abri  de  toute  erreur^ 
je  me  décide  à  les  publier;  ils  peuvent  du  reste  être  classés  à  côté 
res  faits  du  même  ordre,  observés  à  Paris,  à  Nancy  et  a  Rochefort, 
es  cliniciens  autorisés. 

faits  ont  rapport  à  la  suggestion  dans  l'état  d'hypnotisme  provo- 

u  dans  l'état  de  veille.  Depuis  plusieurs  mois,  les  personnes  qui 

ni  à  ma  visite,  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  ont  été  témoins  de  ces  faits  et 

ctinstater  que  l'une  des  hystériques  de  mon  service  se  plaint  chaque 

Tépoque  menstruelle,  de  douleurs  très  vives  de  l'estomac  avec 

nèse.  L'hémorrhagie  stomacale  dans  celte  observation  estsupplé- 

e  de  l'écoulement  menstruel  et  peut  être  arrêtée  par  la  suggestion 

tat  d'hypnotisme  provoqué.  Il   suffit   alors    de  suggérer  à   la 

l'idée  que  l'écoulement  menstruel  doit  apparaître  pour  que  cet 

'ni  se  produise  et  pour  que  les  douleurs  d'estomac  et  l'hémalé- 

senl. 

le  autre  malade  hystérique,nous  avons  constaté, plusieurs  jours 
in  abaissement  notable  de  la  température  de  la  main  et  de 
L06II.  Comptes  beikdcs.  —  %•  §£au  t.  Il,  n^  3o« 
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Tavant-bras  du  coté  gauche;  le  thermomètre  accusait  une  dififéreDce  de 
quatre  degrés  centigrades  entre  le  côté  gauche  et  les  régions  correspon- 
dantes du  côté  droit.  Dans  ce  cas  encore,  il  suffisait,  dans  Thypnotisme 
ou  dans  Tétat  de  veille, de  suggérer  à  la  malade  Tidée  que  Tavant-bras  el 
la  main  du  côté  gauche  devaient  se  rechauffer  pour  qu'il  nous  fût  permis 
de  constater  une  élévation  progressive  de  la  tempçrature  du  côlé  refroidi, 
lequel,  après  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure,  offrait  une  tempé- 
rature égale  à  celle  de  Tavant-bras  et  de  la  main  du  coté  opposé.  De 
plus,  si  Ton  prolongeait  Texpérience,  on  observait  le  transfert  de  la  tem- 
pérature, c'est-à-dire  que  l'abaissement  de  tempérai  ure  se  produisait  du 
côté  opposé.  La  même  expérience  ayant  été  répétée  plusieurs  jours  de 
suite,  on  remarquait  que  de  jour  en  jour  l'abaissement  de  la  température 
du  côté  gauche  était  de  moins  en  moins  accusé  et  finissait  par  ne  plui 
exister.  L'expérience  ainsi  répétée  chaque  jour  avait  donc  eu  un  résultai 
thérapeutique. 

Il  ressort  de  ces  faits  que  la  suggestion,  dans  l'état  de  veille  uu  dan> 
Tétat  d'hypnotisme,  peut  déterminer  des  phénomènes  vaso-moteurs  Iré? 
remarquables,  en  rapport  du  reste  avec  les  observations  de  rougeurs, 
ecchymoses,  hémorrhagies  publiées  par  divers  auteurs.  Ce  sont  là  de> 
résultats  d'origine  psychique,  lesquels,  ainsi  que  le  rappelait  M.  le  pro- 
fesseur Brown-Séquard,  dans  des  communications  récentes,  sont  iden- 
tiques aux  résultats  déterminés  par  des  lésions  expérimentales  de  diffé- 
rentes régions  des  centres  nerveux.  Si  bien  que,  suivant  le  savant 
professeur  du  Collège  de  France,  la  suggestion  psychique  peut  faire  ce  que 
fait  le  traumatisme  expérimental  des  centres  nerveux  et  réciproquement, 
c'est-à-dire  que  la  suggestion  et  le  traumatisme  expérimentai  peuvent 
produire  les  mêmes  phénomènes  d'inhibition  et  de  dynamogénie. 


ACTION    DE    l'eaL    OXYGÉNÉE    EX    INJECTION    INTRA-VEINBUSE    ET  SUR   LE  SAW. 

Réponse  à  une  note  de  MM.  Paul  Bert  et  P,  Regnard 
par  J.-V.  LABORDEet  Ch.  Quinquacd 

Il  y  a  environ  trois  mois,  le  :24  juillet  dernier,  nous  coaimumquions  à 
la  Société,  mon  collègue  et  ami  M.  Quinquaud  et  moi,  une  étude  expéri- 
mentale sur  les  effets  physiologiques  et  toxiques  de  Veau  oxygénée  tn  injec- 
tion intm-veineuse,  et  sur  la  manière  dont  elle  se  comporte  au  contact  du 
sang.  Cette  étude  vient  de  paraître  dans  le  dernier  fascicule  des  ifeMO^ 
de  la  Société  de  Biologie  (n"  33,  18  septembre,  p.  129).  Nos  rechcfdi» 
étaient  inspirées  par  cette  idée  que,  si  Feau  oxygénée  pure,  bienpi^iriei 
pouvait  être  introduite^  sans  danger,  dans  la  circulation,  on  aurait  li  «■ 
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puisisant  moyen,  le  plus  puissant  peut-être  et  le  plus  sur,  de  combattre 
rapidement,  presque  instantanément,  les  germes  animés  des  maladies 
infectieuses,  rapidement  mortelles. 

Or,  il  est  résulté  de  nos  expériences  nombreuses  et  variées,  faites  avec 
une  préparation  qui  présentait  les  meilleures  garanties,  que^des  quantités 
relativement  considérables  d'eau  oxygénée,  représentant  plus  d'un  litre 
d'oxygène  en  volume,  peuvent  être  introduites,  par  doses  partielles  et 
successives,  dans  le  sang  en  circulation,  sans  amener  fatalement  la  mort; 
et  que,  dans  le  cas  où  la  dose  est  poussée  jusqu  à  la  limite  des  accidents 
toxiques  et  où  se  produisent  les  altérations  du  sang,  en  apparence  très 
graves,  que  nous  avons  signalées^  ces  altérations  se  réparent  rapidement, 
et  ranimai  survit,  pouvant  même  tolérer  de  nouveaux  essais  semblaLles. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  nous  fîmes  part  de  ces  résultats  à  la 
Société,  notre  collègue  M.  P.  Regnard,  qui  assistait  a  la  séance,  se  montra, 
on  s'en  souvient  peut-être,  fort  étonné  et  déclara  que,  dans  des  essais 
antérieurs  de  même  nature  faits  avec  M.  Paul  Bert,  d'ailleurs  inédits,  ils 
avaient  toujours  vu  l'eau  oxygénée  introduite  directement  dans  le  système 
circulatoire,  même  en  minime  quantité,  tuer  les  animaux. 

Notre  réponse  à  M.  Regnard  et  à  sonétonnement  fut  facile,  puisqu'elle 
était  dans  les  résultats  nettement  contradictoires,  et  non  moins  nette« 
ment  démonstratifs  de  nos  expériences.  Nous  ajoutions,  en  outre,  en  de- 
hors de  la  preuve  de  fait,  que  nous  étions  loin  de  partager  ses  craintes 
des  embolies  gazeuses,  que  nous  savions  à  quoi  nous  en  tenir,  à  cet 
égard,  depuis  nos  recherches  sur  l'introduction  dans  les  veines  d'air  ou  de 
tout  autre  gaz  non  toxique,  voire  même  de  l'oxygène,  ce  terrible  poison, 
selon  M.  Bert,  et  que  c'était  précisément  l'assurance  expérimentale  de 
l'innocuité,  dans  certaines  conditions  déterminées,  de  cette  introduction, 
qui  nous  avait  fait  présumer  la  même  innocuité  relative  de  l'eau 
oxygénée. 

A  quelque  temps  de  là,  le  4  août  dernier,  MM.  P.  Bert  et  P.  Regnard 
faisaient  paraître  dans  ce  Butletin  une  note  intitulée  m  Action  de  l*eau 
oxygénée  sur  le  sang  »,  laquelle,  pour  le  dire  en  passant,  ne  mentionne 
même  pas  nominativement  notre  travail,  sans  lequel,  cependant,  la  pré- 
cédente note  n'eût  point  paru;  mais  passons  sur  ce  procédé  peu  acadé- 
mique, et  allons  au  fond  de  la  note. 

Nous  y  relevons  ce  fait  capital,  au  point  de  vue  dont  il  s'agit  : 

«  Un  chien,  disent  les  auteurs,  à  qui,  cette  semaine,  nous  avons,  pour 
le  contrôle,  injecté  4  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée  dans  la  jugulaire, 
a  pu  se  remettre,  après  avoir  présenté  des  phénomènes  très  graves...  » 

Voilà  donc  un  chien  qui  s'est  remis,  alors  que,  il  y  a  4  ans,  comme  le 
disait,  lors  de  notre  communication,  M.  Regnard,  et  comme  il  le  répète 
aujourd'hui  avec  son  collaborateur,  «*  presque  tous  leurs  animaux  mou- 
raient subitement.  »  M.  Regnard  avait  même  dit  «  tous  »,  sans  exception  ; 
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maintenant,  il  y  a  une  petite  restriction  :  «  presque  tous.  »  Ajoutée  à  la 
mention  de  l'animal  de  contrôle,  qui  a  surve'cu,  cette  restriction  a  de 
l'importance,  car  MM.  Bert  et  Regnard  reconnaissent  que  les  animaux 
peuvent  survivre;  et  cela,  depuis  que  nous  Tavons démontré  les  premiers. 
La  note  explique  même  pourquoi,  et  dans  quelles  conditions  la  survie  a 
lieu  : 

«  Introduite  dans  le  sang  par  une  jugulaire,  l'eau  oxygénée  se  décom- 
pose de  suite  :  on  la  voit  mousser  à  travers  les  parois  de  la  veine,  il  en 
résulte  des  embolies  gazeuses  qui,  si  on  fait  l'injection  un  peu  vite,  peu- 
vent tuer  l'animal  subitement.  11  est  vrai  que  les  bulles  étant  composées 
d'oxygène  peuvent  être  reprises  par  le  sang,  et  l'animal  peut  se  re- 
mettre... )^ 

Nous  n'en  demandons  pas  davantage,  et  nous  sommes  par  conséquent 
d'accord  sur  ce  dernier  point. 

Mais  pourquoi  ferait-on  l'injection  «  vite  »?  On  n'y  est  pas  obligé  :  toute 
injection  intra-veineuse,  quelle  qu'elle  soiU  ne  doit  pas  être  brusquée, 
sous  peine  de  danger  immédiat.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  de  choisir  la  jugulaire ,  très  voisine  du  cœur,  au  contraire. 
C'est  en  pareil  cas  qu'il  appartient  à  l'expérimentateur  de  discerner,  el 
au  besoin  de  créer  les  conditions  les  plus  favorables  au  but  qu'il  pour- 
suit ;  c'est  son  rôle. 

La  note  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  L'eau  oxygénée  ne  tue  pas  seule- 
ment les  microbes  :  elle  tue  toute  cellule  et  les  globules  du  sang  en  par- 
ticulier. » 

Or,  ainsi  que  le  montrent  nus  observations,  les  globules  sanguins  sont 
non  pas  tués,  mais  modifié.^,  et  ils  se  régénèrent  et  reprennent  rapide- 
ment leur  état  normal,  puisque  quelques  heures  après  il  n'y  paratt  plus 
ni  sur  le  globule,  ni  sur  l'animal  qui  survit  fort  bien.  C'est  ce  que  re- 
connaissent, d'ailleurs,  implicitement,  les  auteurs  quand  ils  disent  plus 
haut: 

«  11  est  vrai  (pie  les  bulles  étant  composée^  d'oxigène  peuvent  être  re- 
prises par  le  sang,  et  l'animal  peut  le  remettre.  » 

Enfin,  une  dernière  assertion  mérite  d'être  relevée,  comme  étant  en 
complète  contradiction  avec  nos  résultats,  et  même  avec  certaines  affirma- 
tions préalables  des  auteurs  de  la  note  : 

«...  Elle  (l'eau  oxygénée)  disent-ils,  ne  peut  provoquer  d'empoisomie- 
ment,  puisqu'elle  se  détruit  au  contact  du  pus,  de  la  sérosité,  et  ne  peut 
pénétrer  dans  l'organisme...  » 

Mais  si  elle  n'y  pénètre  pas  d'elle-même,  par  la  surface  d'une  plaie,  oo 
peut  l'y  faire  pénétrer,  à  l'aide  de  l'injection  directe  dans  le  sang  :  c'est 
justement  l'objet  de  nos  tentatives,  qui  ont  réussi  ;  et,  en  ce  cas,  l'etu 
oxygénée  manifeste  parfaitement  des  propriétés  toxiques,  puisqv^dle 
produit  constamment,  dans  les  mêmes  conditions  expérimentateii  te 
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mêmes  altérations  organiques  (altération  du  sang)  et  les   mêmes  phéno- 
mènes fonctionnels. 

Malgré  les  atténuationsà  leurpremière  et  absolue  déclaration,  etlcs  con- 
cessions auxquelles  ils  se  sont  trouvés  obligés  par  leur  expérience  de  con- 
trôle, provoquée  par  nos  recherches,  les  auteurs  de  la  note  n'en  persis- 
tent pas  moins  dans  leur  conclusion  exclusive  et  draconienne  à  Tégard 
de  remploi  de  l'eau  oxygénée  en  injection  intra-veineuse, qu'ils  déclarent 
devoir  constituer  «  un  redoutable  danger  ». 

Pour  nous,  la  reconnaissance  explicite  par  MM.  Bert  et  Regnard,  de 
rinnocuité  relative  de  l'eau  oxygénée  en  introduction  directe  dans  le 
sang,  constitue  au  contraire  une  raison  de  plus,  ajoutée  à  toutes  celles 
qui  découlent  de  nos  essais  expérimentaux,  de  considérer  son  emploi 
comme  parfaitement  possible  et  justifié  dans  la  pratique,  et  sans  danger 
immédiat. 


RBGEERCUES  EXPÉRIMENTALES  , SUR  LA  TUBERCULOSE  DES  OISEAUX;  —  CUL- 
TURE DU  BACU.LE,  par  M.  Ed.  Nocard,  professeur  à  TEcole  Vétérinaire 
d'Alforl. 

Tuus  les  oiseaux,  domestiques  ou  vivant  au  voisinage  de  l'homme, 
paraissent  capables  de  contracter  une  tuberculose  bacillaire. 

Le  bacille  qu'on  trouve  constamment  dans  les  tuberculoses  des  oiseaux 
est-il  le  même  que  celui  qui  provoque  la  tuberculose  des  mammifères? 

I/observation  cUnique  et  l'expérimentation  tendent  à  établir  qu'il 
n'existe  aucune  différence  entre  ces  bacilles. 

En  effet,  Johne  (i)  a  signalé,  en  1884,  l'observation  d'une  basse-cour 
qui  fut  infectée  de  tuberculose  à  la  suile  de  l'arrivée  dans  la  maison 
d'une  jeune  personne  phtisique  dont  le  crachoir  était  vidé  chaque  jour 
sur  le  fumier  de  la  cour  où  les  volailles  picoraient  en  liberté. 

De  mon  côté,  j'ai  publié  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  (2)  trois 
faits  identiques  où  Tenquète  la  plus  minutieuse  n'a  pas  permis  d'attri- 
buer l'infection  à  une  autre  cause  que  le  contact,  direct  ou  indirect,  des 
habitants  de  la  basse-cour  avec  une  personne  atteinte  de  tuberculose 
avec  expectoration. 

D'autre  part,  voici  un  fait  analogue  dans  lequel  l'origine  du  mal  n'est 
plus  imputable  à  l'homme  :  A  l'abattoir  de  Nevers  est  annexée  une  tri- 
perie dont  le  propriétaire  entretient  une  basse-cour  peu  nombreuse  ;  la 

(i)  Zeitschrift  fur  microscopie  und  Fleischshaud  1884,  n°  4. 

(2)  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1885,  n?»  des  28  février  et  15  octobre. 
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plupart  des  sujets  de  cette  basse-cour  meurent  tuberculeux  ;  pourquoi? 
Le  propriétaire  a  pris  Thabitude  de  donner  à  ses  volailles  celles  des 
issues  des  animaux  de  boucherie  qui  ne  sont  pas  vendables  ;  parmi  elles 
figurent  en  première  ligne  les  poumons,  foies,  rates  et  ganglions  tubercu- 
leux qu'on  rencontre  si  souvent  sur  les  sujets  de  notre  belle  race  niver- 
naise.  Il  ne  me  paraît  pas  douteux  qu*ici  encore  il  faille  attribuer  Tinfec- 
tion  à  ringestion  de  matières  tuberculeuses  (Ij. 

Au  surplus,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  reproduire  expérimentalemenl 
chez  les  oiseaux  ces  tuberculoses  d'origine  animale.  Il  suffît  d'inoculer 
à  des  poules  en  bon  état,  ou  de  mélanger  k  leurs  aliments  des  produits 
tuberculeux  ;  j'ai  tué  ainsi,  dans  un  délai  variant  de  six  semaines  à  cinq 
mois,  quatre  poules,  ime  dinde  et  six  pigeons  à  qui  j'ai  donné  à  trois 
reprises  un  repas  composé  d'un  hachis  de  poumons  et  de  ganglions 
tuberculeux  provenant  de  deux  vaches  et  d'un  cheval  phtisiques. 

D'autre  part,  je  mets  sous  vos  yeux  un  foie  farci  de  tubercules,  re- 
cueilli à  l'autopsie  d'une  poule  qui,  inoculée  le  21  mai  dernier,  par  in- 
jection dans  le  péritoine  d'une  trace  de  matière  caséeuse  puisée  dans  un 
ganglion  bronchique  d'une  vache  phtisique  et  délayée  dans  un  peu  de 
bouillon  stérilisé,  a  succombé  le  2  septembre,  absolument  tique,  avec 
une  tuberculose  généralisée  à  tous  les  organes  de  la  cavité  abdominale. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  les  lésions  sont  identiques  et  ne  se  dis- 
tinguent en  rien  de  celles  que  l'on  observe  chez  les  oiseaux  naturelle- 
ment tuberculeux. 

Ce  sont  toujours  les  organes  de  la  cavité  abdominale  qui  sont  le  siège 
des  altérations  (foie,  rate,  ganglions,  intestins,  ovaires),  à  l'exclusion 
presque  absolue  des  viscères  de  la  cavité  thoracique.  De  même,  la  mor- 
phologie et  la  topographie  des  bacilles  ne  présentent  aucune  différence 
appréciable. 

Les  oiseaux  qui  sont  aptes  à  contracter  la  tuberculose  qui  provient  des 
mammifères^peuvent-ils,  par  contre,  leur  communiquer  la  .tuberculose 
qui  leur  est  spéciale  ? 

MM.  Gornil  et  Mégnin,  dans  leur  mémoire  sur  la  tuberculose  des  gal- 
linacés rapportent  une  expérience  :  Un  cobaye  tué  deux  mois  après 
l'inoculation  a  présenté,  «  au  niveau  de  la  piqûre  cutanée  et  dans  le 
«  grand  épiploon,  de  gros  abcès  casôeux  remplis  d'une  quantité  élon- 
«  nante  de  bacilles  ;  il  n'y  avait  toutefois  pas  de  granulations  tuberco- 
«  leuses  du  poumon  ni  du  foie  chez  ce  cobaye;  mais  les  bacilles  de  la 
«  tuberculose  s'y  étaient  très  abondamment  cultivés.  » 

Dans  de  nombreuses  expériences,  j'ai  pu  rendre  tuberculeux  des  mam- 
mifères de  différentes  espèces  en  leur  inoculant  des  produits  puisés  sur 
des  poules  ou  des  faisans  tuberculeux. 

(1)  Je  dois  cette  intéressante  observation  à  Tobligeance  de.  mon  eonfrère, 
M.  Guerrin  de  Nevers. 
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.  Je  citerai  notamment  : 

1"  Un  vigoureux  lapin  âgé  de  5  mois,  inoculé  dans  la  chambre  anté- 
rieure de  Toeil,  le  16  avril  dernier,  mort  le  26  août,  avec  des  lésions 
extrêmement  confluentes  de  tuberculose  généralisée;  vous  pouvez  en 
juger  par  ces  pièces  :  poumons,  ganglions,  rejns,  péritoine,  péricarde 
sont  farcis  de  tubercules;  le  myocarde  lui-même  est  envahi;  seuls  le  foie 
et  la  rate  ont  échappé  à  Tinfection  ; 

2**  Cinq  cobayes  inoculés  dans  le  péritoine,  morts  avec  tuberculose 
généralisée,  dans  un  délai  variant  entre  66  jours  et  122  jours  ; 

Chacun  de  ces  animaux  a  été  le  point  de  départ  de  séries  d'inoculations 
dont  quelques-unes  sont  déjà  parvenues  au  4'  terme  ;  il  semble  en  effet 
qu'en  passant  par  Je  cobaye,  la  virulence  se  soit  accrue,  la  mort  surve- 
nant progressivement  dans  un  délai  plus  rapproché. 

3^  Un  chevreau,  inoculé  dans  la  chambre  antérieure  de  Toeil  le  16 
avril,  tué  le  14  octobre,  avec  une  tuberculisation  intense  des  ganglions 
bronchiques  et  mésentériques,  et  un  petit  nombre  de  granulations  tuber- 
culeuses du  poumon. 

Il  m*a  été  possible  de  cultiver  artificiellement,  sur  du  sérum  gélatinisé, 
suivant  la  méthode  de  Koc h,  le  bacille  de  la  tuberculose  des  oiseaux.  Je 
mets  sous  vos  yeux  des  spécimens  de  ces  cultures;  M.  le  D'  Dagonet,  qui 
a  travaillé  à  Toffice  sanitaire  impérial  allemand,  m'a  assuré  qu'elles 
avaient  le  même  aspect  que  les  cultures  de  Koch.  D'ailleurs,  le  bacille, 
qui  s'y  multiplie  avec  une  grande  lenteur  (1),  y  conserve  tous  ses  caractères 
histo-chimiques,  comme  auîîsi  toute  sa  virulence.  Sur  4  pigeons,  2  lapins 
et  3  cobayes  que  j'ai  inoculés  le  17  septembre  dernier,  par  injection  dans 
Tœil  ou  dans  le  péritoine,  ou  par  ingestion  du  produit  d'une  6*  culture, 
les  3  cobayes,  2  des  pigeons,  1  des  deux  lapins  sont  morts  dans  le  délai 
de  15  î\  29  jours  après  l'inoculation,  avec  des  lésions  tuberculeuses  inten- 
ses du  péritoine  et  des  ganglions  lymphatiques;  chez  le  lapin,  le  foie 
était  farci  de  granulations  tuberculeuses,  opalines,  à  demi  transparentes; 
chez  les  pigecms  et  les  cobayes,  lee  viscères  ne  présentaient  pas  de  gra- 
nulations tuberculeuses  visibles  h  l'œil;  mais  sur  toutes  les  coupes  de 
rate  et  de  foie  que  j'ai  examinées,  suivant  le  procédé  d'Erlich,  j'ai  trouvé 
une  quantité  considérable  de  véritables  nids  de  bacilles  tuberculeux;  il 
semble  que  les  microbes  n'aient  pas  eu  le  temps  de  provoquer  dans  ces 
organes  la  formation  de  la  lésion  anatomique  ordinaire. 

Il  m'a  été  impossible  de  retrouver  trace  de  bacilles  dans  les  nombreu- 
ses coupes  de  poumon  et  de  rein  que  j'ai  étudiées. 

Eh  disant  que  jai  suivi  la  méthode  de  Koch  pour  obtenir  ces  cultures 
du  bacille  de  la  tuberculose  des  oiseaux,  j'ai  manqué  d'exactitude.  La 

(1)  Comme  l'a  iinliqu**  H.  Koch,  la  culture  ne  commence  guère  avant  1p 
quinzième  jour,  et  il  faut  bien  de  5  à  6  semaines  de  séjour  ù  l'étuve  à  38^  pour 
qu'elle  ait  acquis  tout  son  développement. 


604  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE. 


vérité  est  qu'en  suivant  à  la  lettre  les  indications  de  Koch,  je  u'ai  obtenu 
aucun  résultat,  quel  que  fût  le  sérum  utilisé  pur  :  cheval,  bœuf  ou 
niouton. 

J'ai  donc  essayé  de  modifier  le  terrain  de  culture  ;  après  beaucoup 
d'essais,  l'addition  au  sérum  de  cheval  de  1  0/0  de  peptone,  0,25  0/0  de 
sucre  de  canne,  0,25  O/Ô  de  sel  marin,  avant  la  gélatinisation,  m'a  pro- 
curé un  terrain  favorable  à  la  végétation  du  bacille  ;  les  3  premières  cul- 
tures ont  été  obtenues  ainsi  ;  à  la  4°,  le  bacille  a  cultivé  également  bien, 
quoique  plus  lentement,  sur  du  sérum  de  cheval  pur  de  tout  mélange.  Les 
spécimens  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux  ont  été  obtenus  sur  du 
sérum  pur. 

Je  dois  dire  également  que  pour  recueillir  le  sérum  j'emploie  un  pro- 
cédé différent  de  celui  de  Koch  (1).  Après  avoir  coupéjies  poils  et  lavé  la 
peau  avec  une  solution  de  sublimé  à  1  7o«»  sur  le  trajet  de  la  jugulaire, 
un  aide  faisant  l'hémostase,  on  ponctionne  directement  la  veine  à  l'aide 
d'un  trocart  flambé  ;  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  de  ponctionner  un 
abcès  dont  la  fluctuation  est  manifeste;  le  trocart  retiré,  on  introduit 
dans  la  canule  la  tubulure,  préablement  flambée,  d'un  appareil  semblable 
h  celui  que  je  mets  sous  vos  yeux  et  qu'il  est  facile  d'improviser  partout. 

Le  sang  passe  ainsi  directement  de  la  veine  dans  le  récipient  flambés 
sans  avoir  subi  le  contact  de  Tair  impur  ;  dès  que  le  vase  est  plein  de  sang, 
on  en  ferme  la  tubulure  à  la  lampe  et  on  le  dépose  dans  une  glacière  jus- 
qu'à rétraction  du  caillot  et  séparation  du  sérum  ;  il  ne  reste  plus  qu  a 
aller  puiser  le  sérum  à  l'aide  d'une  pipette  flambée  pour  ensuite  le  distri- 
buer dans  des  tubes  à  essai  et  le  gélatiniser  immédiatement.  On  évite 
ainsi  les  manœuvres,  si  longues,  de  la  stérilisation  du  sérum  ;  on  évite  sa 
concentration  par  l'évaporation,  et  l'on  obtient,  comme  vous  pouvez  en 
juger,  un  produit  extrêmement  limpide,  aussi  peu  coloré  que  possible, 
donnant  après  gélatinisation  un  milieu  transparent,  ambré,  tremblottant 
comme  de  la  gelée,  avec  une  certaine  quantité  de  liquide  qui  s'accumule 
au  fond  du  tube  et  qui  parait  jouer  un  rôle  assez  important  dans  la  cul- 
ture du  bacille  de  Koch. 

L'addition  au  sérum  ainsi  recueilli  d'une  solution  concentrée  de  peptone 
de  sucre  et  de  sel,  préalablement  stérilisée  à  l'autoclave,  a  Tinconvénient 
de  foncer  un  peu  la  couleur  du  sérum  gélatinisé  et  de  diminuer  sa  trans- 
parence. Vous  pouvez  voir  cependant  par  les  spécimens  que  je  vous  pré- 
sente que  ces  inconvénients  sont  peu  acciisés  et  que  la  transparence  est 
suffisamment  conservée  pour  qu'il  soit  possible  de  suivre  aisément  les 
lents  progrès  de  la  culture. 

(i)  C'est  le  procédé  adopté  au  laboratoire  de  M.  Pasteur. 
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Remarques  A  PROPOS  DE  la  communication  précédente  de  M.  Nogard 

par  M.  YiGNAL. 

Messieurs,  je  prends  la  parole,  car  je  trouve  que  M.  Nocard,  par  trop 
grande  modestie,  n*a  pas  assez  insisté  sur  les  difficultés  que  présentait  la 
culture  du  bacille  de  la  tuberculose  et  n*a  pas  fait  assez  voir  que  son 
addition  de  sucre,  de  chlorure  de  sodium  et  de  peptone  au  sérum  en 
fait  au  fond  un  complètement  nouveau  milieu  de  culture. 

En  effet,  de  nombreux  chercheurs,  parmi  eux,  quelques-uns  dont  la 
compétence  et  Tliabitiide  des  cultures  ne  peuvent  être  mises  en 
doute  ont  essayé  de  cultiver  le  bacille  de  la  tuberculose  en  suivant  exac- 
tement le  procédé  que  M.  R.  Koch  indique  dans  son  mémoire  sur  cette 
question  (Mittelhungen  ans  den  Kaiserl.  Gesundheitsamte  2,  .Ed.  Die 
^tiologie  der  Tuberkulose  p.  46  et  suiv.)  et  ils  n'obtenaient  que  rare- 
ment, très  rarement  puis-je  même  dire,  des  cultures.  Puis  il  était  impos- 
sible de  faire  reproduire  ces  cultures  après  qu'on  les  avait  semées  sur 
du  nouveau  sérum. 

J'étais  tellement  convaincu,  après  près  de  2  ans  d'essais,  qu'il  devait  y 
avoir  un  tour  de  main,  un  je  ne  sais  quoi,  que  nous  ignorions  que  ces 
temps  derniers,  ne  voulant  plus  suivre  servilement  les  indications  du 
mémoire  de  M.  Koch,  mais  chercher  en  dehors,  j'avais  préparé  une  série 
de  tubes  de  sérum  dans  lequel  j'avais  ajouté  soit  du  chlorure  de  sodium, 
soit  des  phosphates,  soit  enfin  de  la  peptone,  ainsi  que  l'idée  m'en  avait 
été  suggérée  par  M.  Roux  dans  le  courant  de  cette  année. 

J'estime  donc  que  les  recherches  de  M.  Nocard  nous  ouvrent  une  voie 
nouvelle  pour  la  culture  de  ce  micro-organisme,  que  jusqu'à  présent  on 
n'était  parvenu,  à  ma  connaissance,  à  cultiver,  en  prenant  pour  point  de 
départ  un  tubercule  d'un  animal,  en  générations  successives  qu'à 
l'office  sanitaire  de  Berlin. 


Puissance  de  pénétration  des  filaments  mycéliens  de  divers  champi- 
gnons {Penicillum  Aspergillus)  a  travers  les  bourres  de  coton  sté- 
rilisé et  les  bougies-filtres  en  terre  poreuses,  par  MM.  Bourque- 
lot  et  Galippe. 

Une  erreur  de  manipulation  qui  a  été  très  préjudiciable  à  l'un  de  nous 
porte  en  elle  un  enseignement  dont  nous  avons  cru  devoir  faire  bénéfi  • 
cier  nos  collègues  de  la  société  de  Biologie.  Des  tubes  stérilisés  conte- 
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nant  un  liquide  nutrHif  et  fermi^s  par  un  tampon  de  coton  furent  plac^ 
dans  uno  rhamliro  humide.  Au  bout  de  peu  de  jours  apparurent  à  la  fae 
intérieure  de  la  liourre  de  coton  des  filaments  myceliens  qui  ne  tardèrei 
pas  à  présenter  des  organes  de  friirti  tirât  ion  et  à  gagner,  en  suivant  tout -^ 
la  lon^cueiir  du  tube,  le  liquide  de  (ndture.  En  examinant  avec  atlentioc:" 
les  bourres  de  colon,  on  constata  sur  leur  face  supérieure  la  présence  de  : 
mêmes  champignons  :  ceux-ci  avaient  donc  passé  de  rexiérieur  à  Tinté^  — 
rieur  en  traversant  la  bourre  tout  entière.  Quant  au  liquido  de  culture,  L  i 
élait  resté  limpide,  ce  qui  prouve  que  les  filaments  seuls  avaient  traverf^e 
sans  éln.'  accompagnés  par  les  bacU'îries.  I^  champignon  appartenait  a m^ 
genre  A aperfi'Ulm . 

Dans  une  communication  antérieure,  nous  avgns  montré  que  les  boLK- 
gies  filtrantes  placées  dans  certaines  conditions  d'humidité  laissaieni 
passer  les  micro-organismes.  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  lasociét» 
un  appareil  qui  démontre  que  les  bougies  sont  également  et  constammenl 
traversées  par  le  mycélium  du  PemcUlitm  glaurum  lorsque  les  condi- 
tions hygrométriques  et  la  nature  du  Ii(fuide  ensemencé  sont  favorables. 

Le  liquidj»  tiltn''  dans  cette  circonstance  n*est  autre  que  le  liquide  d»^ 
Ilaidin  renfermant  seulement  un  gramme  d'acide  tarlrique  pour  mille 
grammes.  II  avait  été  ensemencé  avec  des  spores  de  PeniciHum  ghucum. 


La   marche   dans   les   maladies    du   système  nerveux  étudiée   par  u 

MÉTHODE  DES   EMPREINTES,  par  GiLLES  DE  LA   TOURETTE   Ct  A.   LONDE. 

Il  était  nécessaire  pour  étudier  la  marche  pathologique  de  posséder  U0^ 
méthode  facilement  applicable  à  tous  les  cas  et  ne  nécessitant  pas  1*60^ 
ploi  d*appareils  spéciaux  toujours  embarrassants  pour  des  malades.  Gel'' 
dont  nous  avons  fait  usage  nous  a  été  (mseignée  par  le  D*"  F.  Neugebauer  (^^ 
Varsovie)  qui  Tavait  employée  avec  succès  dans  son  étude  sur  les  bassin* 
viciés.  Elle  consiste,  après  modifications,  dans  l'emploi  d*unc  piste  repï*" 
sentée  par  une  feuille  de  gros  papier  à  tenture  mesurants  mètres <lf 
long  et  0°*,50  de  large  séparée  en  deux  moitiés  par  une  ligne  longitiMi^ 
nale  tracée  à  l'encre.  L'individu  en  expérience,  les  pieds  graissés  avec (i> 
sesquioxyde  de  fer  (rouge  anglais),  marche  sur  cette  piste  suivant b 
ligne  d'axe  ou  directrice.  Après  avoir  fait  les  calculs  nécessaires,  letnci 
est  photographié  et  réduit  à  une  échelh'  donnée  pour  être  ensuite  repro- 
duit s*il  est  utile.  Avant  d'étudier  la  marche  pathologique,  nonsaTOOi 
déterminé  les  caractères  de  la  marche  normale  en  prenant  pour  faiNi 
une  fois  la  longueur  du  pied  et  l'empreinte  normale  déterminées  :  1*  h 
longueur  du  pas;  8*  la  largeur  de  l'écartement  latéral  des  pieds  p» 
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dant  la  marche;  3*  la  valeur  de  l'angle  d'ouverture  des  pieds  par  rapport 

à  la  ligne  d'axe.  Nos  recherches  ont  porté  sur  dix  hommes  et  dix  femmes 

aains,  à  pieds  bien  conformés,  présentant  comme  moyenne  d'âge  :  33  ans 

(h,),  27  ans  (f.)  ;  de  taille  1",63  (h.)  ;  t»,53  (f.)  ;  de  longueur  de  pied  0~,258 

(h);  0",228  (f.),  marchant  sur  une  piste  de  8  mètres  et  faisant  de  90  à  100 

pas  à  la  minute.  Nous  sommes  arrivés  de  ce  fait  aux  conclusions  suivantes  ; 

1*  La  longueur  moyenne  du  double  pas  est  égale  chez  l'homme  adulte 

à  0",63;  chez  la  femme,  à  0",50;  2^  dans  les  deux  sexes  (la  jambe  gauche 

étant  à  l'appui),  le  membre  inférieur  droit  forme  un  pas  plus  long  que  le 

membre  inférieur  gauche  (la  jambe  droite  étant  à  l'appui)  :  en  un  mot,  le 

pas  droit  est  plus  long  que  le  pas  gauche;  3<»  l'écartement  total  des  pieds 

ou  base  de  sustentation  mesure  en  moyenne  chez  l'homme  en  marche  de 

li  à  12  centimètres  avec  prédominance  de  1  centimètre  pour  Técarlement 

latéral  gauche  et  chez  la  femme  en  marche,  12  à  13  centimètres  avec 

prédominance    également  de   i    centimètre    par    l'écartement    latéral 

f^auehe;  4°  la  somme  des  angles  ouverts  en  avant  formés  par   Tinter- 

Feclion  de  la  ligne  d'axe  des   pieds  (passant  par  le  point  central  du 

talon  et  le  3**  orteil)  avec  la  directrice  chez  l'homme  en  marche  égale  en 

moyenne  31  à  32°  avec  prédominance  d'ouverture  de  1"  pour  le  pied  droit  ; 

chez  la  femme  en  marche  cette  somme  égale  en  moyenne  30  à  3i"  avec 

i^gale   prédominanc^e  de  1  à  2**  pour  le  pied  droit  :  tous  ces  résultats  se 

corroborant  les  uns  les  autres  et  trouvant  anatomiquement  et  physiolo- 

giquement  leur  explication. 

Ce  sont  ces  données  que  nous  avons  appliquées  à  l'étude  de  la  marche 

chez  les  sujets  atteints  d'affections  nerveuses  se  compliquant  de  troubles 

de  la  locomotion  toujours  comparables  entre  eux  et  analysables  à  l'aide 

de  notre  méthode.  Notre  première  division  comprend  les  cas  do  marche 

pathologique  bilatérale,  dans  lesquels  nous  distinguons  la  variété  recli- 

ïîgne  et  la  variété  titubante.  La  première  se  subdivise  elle-même  en  forme 

Bpasmodiquc  qui  comprend  trois  périodes.  La  première,  qui  va  du  début 

^c  l'apparition  de  l'excitabilité  réflexe  jusqu'au  début  y  compris  de  la 

Wpidation  spinale  provoquée,  se  caractérise  :  par  la  diminution  de  la  lon- 

êf^eur  du  pas,  l'augmentation  de  l'écartement  latéral  total  et  de  l'angle 

«'ouverture  lies  pieds.  La  seconde,  qui  va  jusqu'au  début  de  la  trépidation 

*P'iiale  spontanée,  se  caractérise  outre  les  caractères  précédents  par  la 

•^^eture  de  Tangle  par  prédominance  de  la  contraction  des  adducteurs. 

*^  troisième,  qui  s'arrête  au  moment  où  le  malade  s'alite,  a  pour  caracté- 

'ïstique  Tempreinte  toute  spéciale  laissée  par  les  orteils  et  Tavant-pied  qui 

*^ls  appuient  sur  le  sol.  La  démarche  spasmodique  peut  se  compliquer 

^  l'élément  titubant,  comme  dans  la  sclérose  en  plaques  par  exemple.  Il 

^t  à  remarquer  que,  dans  les  dernières  périodes,  l'élément  titubant  le  cède 

^Hiours  à  rélément  contracture  et  que  les  empreintes  ultimes  des  deux 

^'"^e»  gont  identiques.  Nous  avons  aussi  rangé  dans  les  marches  patholo- 

'^Ues  bilatérales  l'étude  de  la  locomotion  dans  la  paralysie  agitante 
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avant  (4"  période)  et  après  (2°  période)  la  déformation  des  orteils  ana- 
logue à  la  déformation  des  doigts. 

Gomme  intermédiaire  entre  la  marche  pathologique  recliligne  et  la 
marche  titubante^  nous  avons  placé  la  marche  de  Tataxie  à  ses  diverses 
périodes,  étudiant  spécialement  le  mécanisme  du  faux  grand  pas  de  l'a- 
taxique  chez  lequel  la  longueur  du  pas  est  toujours  inférieure  à  la  lon- 
gueur normale.  L'empreinte  double  des  deux  ovoïdes  antérieur  et  posté- 
rieur du  pied  est  caractéristique,  de  même  que  Fempreinte  du  pied 
tabétique. 

11  estdifficile  de  donner  ici,  en  Tabsence  destracés(l),  une  caractéristique 
suffisante  de  la  marche  titubante  qui  forme  notre  'deuxième  division  de* 
marches  bilatérales  :  ces  caractères  sont  en  effet  très  variables,  suivant 
que  la  chute  complique  ou  non  la  marche.  Nous  avons  étudié  spécial^ 
ment  les  caractères  du  retour  à  Tétat  normal  de  cette  marche  patholo- 
gique. 

La  marche  pathologique  unilatérale  comprend  tout  particulièrement 
le  grand  groupe  de  Thémiplégie  à  ses  diverses  périodes.  L'hémiplégie 
flaque  comprend  deux  périodes  :  dans  la  première,  la  progression  est 
unilatérale,  le  membre  malade  qui  est  capable  de  fournir  un  appui  quoique 
insuffisant  ne  pouvant  lui-même  servir  à  la  progression, aussi  le  pied  laiss^ 
t-il  une  traînée  continue  ;  dans  la  seconde,  la  traînée  est  discontinue,  k 
membre  malade  peut  servir  kla  progression;  dans  toutes  les  deux,réc4u^ 
tement  latéral  et  l'ouverture  de  Tangle  sont  augmentés,  le  pas,  comme 
dans  les  cas  suivants,  étant  toujours  diminué  de  longueur.  L'hémiplégie 
spasmodique  comprend  trois  périodes  correspondant  dans  le  genre  unib- 
téral  aux  trois  périodes  de  la  marche  spasmodique  bilatérale.  Dans  la 
troisième  période  de  Thémiplégie  spasmodique,  conmie  dans  la  premièit 
de  l'hémiplégie  fiasque,  la  progression  est  unilatérale,la  partie  postérieuft 
de  l'oscillation  du  membre  malade  pouvant  seule  s'effectuer.  Il  convienl 
de  faire  rentrer  dans  ces  groupes  des  variétés  anormales  en  talus-valgu^i 
les  cas  compliqués  d'hémichorrée  et  la  marche  complexe  des  hémipl^liBS 
infantiles  par  sclérose  des  circonvolutions. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  qui  nous  semble  très  im^ 
tante.  Il  résulte  de  la  comparaison  de  tous  les  calculs  que  nous  avons  biti 
et  de  rinspeclion  du  grand  nombre  de  tracés  que  nous  avons  pris  pet- 
dant  les  années  1884  et  iS85  dans  le  service  de  notre  maître  H.  le  pn^ 
fesseur  Gharcot,  qui  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses  conseils  :  que  kptf 
pathologique^  pour  ne  pas  dire  la  marche,  est  toujours  plus  régulier  et 
lui-même  que  le  pas  ou  la  marche  normale,et  cela,  sous  le  triple  rappof^ 
de  la  longueur  du  pas,  de  l'écartement  latércd  et  de  l'angle  d*ouv«1iff 
des  pieds.  Ceci  est  facile  à  comprendre,  car,  dans  le  premier  cas^eM^ 

(1)  Ces  tracés  seront  publiés  au  nombre  de  trente-deux  dans  les  Axtkk»  et 
Névrologie,  où  le  mémoire  complet  va  paraître. 
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rindividu  qui  marche  et  qui  peut  modifier  ou  varier  sa  marche  ;  dans  le 
second  cas,  c^esi  la  maladie  elle-même  qui  marche  et  non  le  malade,  et  si 
celui-ci  a  quelque  puissance,  il  l'emploiera  à  régulariser  encore  le  type 
de  locomotion  créé  par  la  maladie  elle-même. 


DU   RÔLE  DE    LA   SENSIBILITÉ   DANS   LES    PRÉTENDUES   FONCTIONS   DES   CENTRES 

PSYCHOMOTEURS,  par  M.  E.  DUPUY. 

Ayant  répété  dernièrement  plusieurs  expériences  dont  les  premières 
furent  d'abord  instituées  en  1873,  et  dont  les  résultats  sont  résumés  dans 
ma  thèse  inaugurale  (1),  je  crois  être  arrivé  à  confirmer  Topinion  que 
j'ai  émise,  que  la  sensibilité  joue  le  rôle  principal  dans  les  phénomènes 
moteurs  que  Ton  observe  lorsqu'on  électrise  les  points  appelés  psycho- 
moteurs des  circonvolutions  cérébrales.  11  est  bon  de  remarquer  que  l'on 
obtient  des  mouvements  dans  les  membres,  la  face,  les  oreilles,  les  pau- 
pières, les  lèvres,  etc.,  aussi  bien  en  électrisantdes  points  situés  sur  les  cir- 
convolutions cérébrales  postérieures  que  sur  les  antéro-pariétales,  autour 
du  sillon  crucial.  M.  Ferrier,  en  parlant  des  phénomènes  moteurs  qui 
suivent  l'irritation  de  certaines  parties  du  gyrus  angulaire  (lobe  posté- 
rieur), dit  qu'ils  sont  le  réveil  par  l'électrisation  de  l'organisation  de 
l'expérience  passée,  localisée  en  ces  lieux  par  les  fibres  centripètes 
(visuelles).  Il  fait  de  ces  endroits  du  gyrus  le  centre  du  sens  de  la  vue. 

On  connaît  les  différences,  quant  à  l'étendue  des  centres  mqteurs  et 
sensitifs  ou  sensoriels,  d'après  les  divers  physiologistes  qui  ont  étudié  la 
question  depuis  Munck  après  Ferrier,  jusqu'à  Luciani  et  Tambourini.  Ces 
derniers,  à  la  vérité,  annoncent  que  les  centres  sensoriels-sensitifs  (vue, 
ouïe,  sensibilité  générale),  bien  que  localisés,  empiètent  les  uns  sur  les 
autres  depuis  le  lobe  postérieur  jusqu'au  lobe  antéro-pariétal. 

M.  Ferrier,  de  son  côté,  a  dernièrement  aussi  étendu  le  domaine  des 
centres  moteurs  et  sensitifs  sensoriels  en  avant  et  en  arrière  respective- 
ment des  limites  qu'il  leur  avait  assignées  auparavant. 

J'ai  soutenu  depuis  longtemps  que  toute  la  surface  cérébrale  parais- 
sait être  susceptible  de  réagir  sous  l'influence  d'une  réaction  sensitive 
pour  produire  les  phénomènes  moteurs.  En  effet,  quelque  partie  dite 
psychomotrice  des  circonvolutions  que  Ton  extirpe,  il  y  a  toujours 
une  altération  consécutive  de  la  sensibilité  générale  et  spéciale.  L'ex- 
tirpation de  la  même  surface  cérébrale  sur  différents  animaux  de  la 
même  espèce  (chiens)  donne  lieu  à  des  phénomènes  d'intensité  variable, 

(i;  Examen  de  quelques  points  de  la  physiologie  du  cerveau,  1873,  p.  36. 
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aussi  bien  quant  à  l'individu,  qu'au  degré  et  à  la  qualité  de  Valtéralion 
sensitive  et  sensorielle,  mais  présents  chez  tous  les  animaux  mis  en  expé- 
rience jusqu'à  ce  jour. 

Les  phénomènes  moteurs  que  j'ai  observés  sont  passagers,  aussi  bien 
que  les  sensoriels  et  sensitifs;  leur  durée  m'a  paru  dépendre  de  l'étendue 
de  la  surface  corticale  détruite,  et  non  du  siège  de  la  région,  qu'elle  soit 
postérieure  ou  antéro-pariétale. 

Il  peut  exister  souvent  des  effets  d'inhibition  ou  de  dynamogénie 
comme  les  a  décrits  M.  Brown-Séquard,  mais  les  faits  que  j'ai  obsenés 
m'ont  semblé  se  rencontrer  constamment. 

Je  suis  donc  conduit  à  admettre  comme  par  le  passé  que  les  phéno- 
mènes de  paralysie,  et  aussi  bien  de  disparition  des  manifestations  motrices 
sensitivesii  et  sensorielles  qui  suivent  l'irritation  ou  la  destruction  de  la 
surface  cérébrale  corticale,  dépendent  de  réactions  de  la  faculté  sensitive 
dont  cette  surface  est  douée. 


Origines. ET  connexions  embryonnaires  des  ganglions  spinaux 

par  Mathias  Duval. 

La  question  de  l'origine  embryologique  des  ganglions  spinaux  (et  des 
ganglions  des  nei-fs  crâniens)  a  reçu  dans  ces  dernières  années  une 
solution  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  des  rapports  de* 
formations  ganglionnaires  en  général  avec  l'axe  nerveux  central  cérébro- 
spinal.  En  rappelant  ici  brièvement  les  travaux  qui  ont  amené  cette  solu- 
tion par  l'étude  de  l'embryologie  de  certains  vertébrés,  j'indiquerai  ensuite 
comment  mes  propres  recherches  viennent  confh-mer  ces  résultats, quaol 
à  ce  que  j'ai  observé  sur  d'autres  vertébrés. 

Balfour  d'une  part  (recherches  sur  les  poissons  cartilagineux),  et 
Hensen  d'autre  part  (sur  les  embryons  de  lapins)  annoncèrent  en  1W3 
que  les  ganglions  spinaux  seraient  des  bourgeons  cellulaires  parlant  de 
l'extrémité  toute  supérieure  (bord  dorsal)  du  canal  médullaire,  au  mo- 
ment où  ce  canal  vient  de  se  fermer  par  soudure  des  bords  de  la  gouttière 
médullaire.  Les  travaux  de  Balfour  et  de  Hensen  provoquèrent  Kœlliker 
à  entreprendre  de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet,  et  cet  auteur  fut 
ainsi  amené,  dans  l'édition  française  de  son  Traité  d'embryologie^  parte 
en  4882  (laquelle,  sur  cette  question,  diffère  complètement  de  la  dernière 
édition  allemande  parue  en  t876),  à  abandonner  la  doctrine  de- Bemtk 
(origine  mésodermique  des  ganglions  nerveux)  pour  se  rallier  à  lado^ 
trine  de  Balfour.  Sur  des  poulets,  à  la  fin  du  second  jour  de  rincubati^f 
il  a  vu,  dit-il,  apparaître  les  premières  traces  des  racines  poetérieinv* 
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SOUS  la  forme  de  quelques  cellules  adossées  tout  contre  la  paroi  dorsale 
de  la  moelle;  elles  sV  appliquent  sans  délimitation  aux  cellules  médul- 
lairesles  plus  superficielles,  tandis  que,  vers  la  face  latérale,  elles  descen- 
dent jusqu*au  niveau  de  Taréte  dorsale  de  la  prévertèbre  qu'elles  dépas- 
sent un  peu. 

Nous  avons  constaté  également,  sur  le  poulet,  toutes  les  phases  de  ces 
dispo5»itions  originelles  des  ganglions  spinaux.  Mais  nous  les  avons  de 
plus  suivies  sur  Tembryon  de  la  grenouille.  Dès  <882,  dins  un  mémoire 
sur  le  développement  de  l  appareil  génito-ur inaire  de  la  (jrenùaille  (1^®  par- 
tie, le  rein  précurseur),  nous  avions  figuré  ces  connexions  originelles  du 
ganglion  spinal  avec  le  tube  médullaire;  mais,  comme  cette  question 
était  en  dehors  du  sujet  traité,  nous  ne  nous  étions  pas  attaché  k  expH- 
quer  ce  détail  de  nos  figures  (fig.  i  et  5,  pi.  l.\.),  et  même  nous  n'étions 
pas  bien  fixé  alors  sur  sa  signification,  parce  que  nous  étions  encore  sou?* 
l'impression  de  la  lecture  de  la  belle  monographie  de  A.  (jœtte  sur 
Fembrj^'ologie  du  crapaud.  En  effet,  cet  auteur  avait  décrit,  avec  les 
détails  les  plus  circonstanciés,  une  origine  mésodermique  des  glanglions 
spinaux,  c'est-k-dire  une  origine  aux  dépens  des  prévertèbres  (ou  masses 
segmentaires^  d'après  la  nomenclature  dont  il  se  sert).  Aujourd'hui,  ayant 
repris  spécialement  cette  question,  nous  arrivons,  pour  les  batraciens 
comme  pour  les  oiseaux,  à  des  conclusions  très  semblables  à  celles  formu- 
lées par  Kœlliker. 

-  Cependant,  quant  aux  connexions  premières  et  secondaires  du  ganglion 
spinal  avec  la  moelle,  nos  observations  nous  amènent  à  modifier  légère- 
ment la  description  de  Kœlliker  (  Voy.  la  page  623  de  son  édition  tVan- 
^aîse).  En  effet,  déjà  en  1881,  à  propos  d'une  étude  sur  im  monstre 
>locéphale  {Sof'iétéde  biolorfit',  ^2  mars  1881),  nous  avions  été  amené,  pour 
îxpliquer  la  disposition  des  racines  bulbaires  du  trijumeau,  à  émettre 
l'hypothèse  que  les  racines  postérieures  (fibres  nerveuses)  se  développent 
iu  ganglion  vers  la  moelle  et  non  de  la  moelle  vers  le  gan^^lion.  De 
nouvelles  recherches  à  cet  égard  viennent  de  nous  confirmer  dans  cette 
manière  de  voir,  en  nous  montrant  que  la  racine  postéi^ieure,  végétant 
lu  ganglion  vers  la  mcelle,  arrive  à  établir,  entre  ces  deux  organes,  une 
connexion  secondaire,  différente  de  la  connexion  primitive,  laquelle  cor- 
respond à  la  formation  du  ganglion.  C'est-A-dire  que  nous  avons  vu  : 
l"  le  ganglion  apparaître  sous  forme  d'un  bourgeon  cellulaire  (cellules 
Bctodermiques)  se  détachant  du  cordon  ectodermique  qui  relie  la  moelle 
k  l'ectoderme,  au  moment  où  la  gouttière  médullaire  vient  de  se 
fermer;  le  ganglion  se  prolonge  ensuite  en  descendant  entre  la  moelle  et 
la  masse  pré  vertébrale,  et  bientôt  disparaît  toute  connexion  entre  lui  et 
le  cordon  ectodermique  susindiqué  ;  —  2°  alors  s'établit  une  nouvelle 
connexion  entre  le  ganglion  et  la  moelle,  au  moyen  de  prolongements 
'fibres  nerveuses  en  voie  de  formation)  qui  partent  du  ganglion  pour 
aboutir  à  la  moelle  et  la  pénétrer.  Cette  manière  de  voir  est  en  grande 
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partie  conforme  à  ce  que  décrit  Marshall,  d'après  lequel  les  rudiments 
des  ganglions  partent  des  côtés  du  rebord  par  lequel  le  feuillet  médul- 
laire se  continue  avec  rectoderme,puis  perdent  plus  tard  cette  connexion 
avec  la  face  dorsale,  pour  s* unir  de  nouveau  à  la  moelle  à  un  niveau  infé- 
rieur (plus  rapproché  de  la  face  ventrale). 
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ION  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA   PIPÉRIDINB  DE  SYNTHÈSE,    par  MU.    OeCHSNER 

DE  CONINCK   ET   PiNET. 

a  pipéridine  qui  nous  a  servi  dans  nos  expériences  avait  été  préparée 
Thydrogénation  de  la  pyridine  pure  au  moyen  de  Talcool  absolu  et 
sodium.  La  base  de  synthèse  bouillait  à  106-109**,  et  ne  contenait  pas 
:e  de  pyridine,  ainsi  que  Tun  de  nous  a  eu  soin  de  s'en  assurer;  le 
cédé  de  séparation  qu'il  a  suivi  était  celui  que  M.  Ladenburg  a  re- 
imandé  dans  son  important  mémoire  sur  Thydrogénation  de  la 
idine. 

fous  croyons  devoir  rappeler  que  la  pipéridine  est  un  hexahfjdrure  de 
idine,  de  même  que  la  cicutine  est  Thexahydrure  d'une  collidine.  La 
thèse  est  exprimée  par  la  réaction, 

C»H»Az  +  H«  ^  G»  H»*  Az. 

fous  avons  d'abord  employé  Falcaloïde  en  injections  sous-cutanées  ; 
is  avons  ensuite  étudié  l'action  des  vapeurs. 

Ixpér.  L  Grenouille  pesant  30  grammes  :  injection  sous-cutanée  de  la 
e  pure  dans  le  membre  postérieur  gauche  (à  la  périphérie)  de  3  divi- 
18  (seringue  en  20  parties). 

I.U  moment  de  l'injection,  une  vive  irritation  locale  se  produit;  l'animal 
présente  aucun  symptôme  d'intoxication.  Le  lendemain,  on  constate 
'■  infiltration  œdémateuse  des  deux  membres  inférieurs  ;  l'infiltration 
end  aussi  à  la  paroi  abdominale,  l'animal  présente  une  véritable 
aplégie,  la  jambe  du  côté  injecté  est  fortement  fléchie  sur  la  cuisse, 
e-ci  sur  les  parties  latérales  de  l'abdomen,  le  tarse  étant  dans  l'exten- 
1. 

e  cœur  est  le  siège  de  contractions  ventriculaires  partielles  plus 
idues  sous  l'influence  soit  de  l'excitation  directe  chi  muscle,  soit  de 
citation  d'une  partie  quelconque  du  corps.  Dans  les  membres,  siège 
'irritation  locale,  l'excitation  électrique,  centrale  o\x  périphérique^  du 
^  Bciatique  ne  donne  rien, 
'animal  meurt  dans  la  soirée. 

Texamen  microscopique  du  muscle  fait  immédiatement,  on  trouve 
fibres  musculaires  saines  en  petite  quantité  ;  ce  qui  prédomine,  ce 
t  des  fibres  musculaires  ne  présentant  plus  de  stries  transversales, 
U  une  infinité  de  petites  granulations  amorphes.  On  ne  trouve  ni  glo- 
bes blancs  ni  globules  rouges,  dans  les  muscles. 

Ëxpér.  II  et  III.  Ges  deux  expériences  ont  donné  les  mêmes  résultats. 
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avec  cette  différence  que  la  mort  est  survenue  dans  la  nuit  qui  a  suivi 
Tinjection. 

Expér.  IV.  Cobaye  pesant  500  grammes. 

2  heures  30  min.  Injection  sous-cutanée  d'un  mélange  à  parties  égales 
de  bfiise  et  d'eau. 

L'injection  de  toute  la  seringue  est  faite  sous  la  peau  du  ventre  à  trois 
endroits  différents. 

3  h.  5  m.  L'animal  est  affaibli  ;  mis  sur  le  dos,  il  ne  se  retourne  que 
très  difficilement. 

3  h.  30  m.  La  sensibilité  réflexe  est  légèrement  affaiblie  ;  la  sensibilité 
à  la  douleur  est  très  diminuée.  Ainsi  lorsqu'on  pince  fortement  un  des 
membres  de  Tanimal,  il  se  produit  un  mouvement  réflexe  affaibli,  mais 
l'animal  ne  crie  pas. 

4  h.  30  m.  L'animal  meurt. 

L'autopsie  est  faite  immédiatement  :  vive  irritation  locale  aux  points 
injectés;  la  paroi  abdominale  et  les  muscles  sont  infiltrés  de  sérosité.  Le 
péritoine  est  fortement  injecté  et  contient  une  certaine  quantité  de 
liquide. 

Expér.  V.  Même  expérience  avec  Cobaye  pesant  425  grammes. 

L'animal  a  présenté  les  mêmes  symptômes  que  le  Cobaye  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  lendemain  du  jour  qù  l'injection  a  été  faite^  l'animal 
est  très  affaibli  et  meurt  dans  la  soirée. 

A  l'autopsie,  on  trouve  un  vaste  phlegmon  au  pointinjecté,  et  l'inQam- 
mation  s'est,  comme  dans  l'expérience  précédente,  étendue  an  péri- 
toine. 

Expér.  VL  Cette  expérience,  faite  dans  les  mêmes  conditions»  sur  m 
autr&  Cobaye  a  donné  exactement  les  mêmes,  résultats* 

Bxpér.  YIl.  Cobaye  pesant  480  grammes. 

On  ii^ecte  une  seringue  entière  (contenant  moitié  eau,  nkOttiéaloiJdUii)» 
On  pratique  l'injection  dans  les  membres  antérieurs,  et  poatéri^arSf.der 
manière  à  épargner  le  péritoine. 

On  remarque  une  légère  salivation,  mais  auQUE  autM  flyrnphftnw  a*ft^ 
parait,  même  au  bout  de  6  heures. 

Le  lendemain,  on  observe  une  induration  dans  la  r^^ÛMiï  êiSUrt 
droite^  près  de  l'endroit  où  l'une  des  injections  a  été  pmtîquiie*  tii|iM^ 
droite  est  déjetée  le  long  du  corps, 

ly ailleurs,  l'animal  parait  bien  portant. 

Expér.  YIII.  Cobaye  pesant  530  grammes;  même  expérience,  atsefei 
mémies.précautiQn^.  Mê^je  résultat.. 
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Expér.  IX.  Cobaye  pesant  410  grammes. 

Même  expérience,  mêmes  précautions,  même  résultat. 

Au  bout  de  4  jours,  Tun  des  Cobayes  a  été  trouvé  affaissé  sur  le  côté 
droit.  Le  9*  jour,  il  meurt  et  présente  un  plegmon  étendu  du  membre  pos- 
térieur, droit,  empiétant  sur  la  paroi  abdominale. 

Il  résulte  de  ces  trois  expériences  parfaitement  concordantes  que  la 
pipéridine  de  synthèse  produit  des  phénomènes  d'irritation  locale  carac- 
térisés par  la  paralysie  des  membres  dans  lesquels  les  injections  ont  été 
pratiquées. 

Action  des  vapeurs  de  la  pipéridine.  de  synthèse 

Expér.  X.  On  verse  1  gr.  de  pipéridine  dans  une  soucoupe  recouverte 
d'une  toile  métallique.  On  place,  à  côté,  une  grenouille  pesant  26  gr.,  et 
on  recouvre  le  tout  d'une  cloche  de  verre.  Au  bout  de  25  minutes  envi- 
ron, on  excite  le  sciatique,  et  on  observe  que  le  bout  central  et  le  bout 
périphérique  réagissent  encore,  mais  plus  faiblement. 

Au  bout  d'une  heure,  la  réaction  est  devenue  très  faible.  Les  muscles, 
qui  réagissaient  d*abord  presque  normalement,  ne  présentent,  au  bout 
du  même  temps,  qu'une  réaction  très  affaiblie. 

EiXpér.  XI.  Cette  expérience,  faite  sur  une  grenouille  pesant  25  gram- 
mes, fournit  les  mêmes  résultats. 

Expér.  XII.  On  laisse  une  grenouille  du  poids  de  28  grammes  exposée 
pendant  la  nuit  aux  vapeurs  de  pipéridine.  Le  lendemain  matin,  l'animal 
est  trouvé  mort. 

Expér.  XIII  et  XIV.  Ces  expériences,  dans  lesquelles  on  a  employé  deux 
grenouilles  du  poids  de  24  et  de  26  grammes,  conduisent  aux  mêmes 
résultats. 

Nous  avons  dû  arrêter  là  nos  expériences,  notre  provision  de  pipéri- 
dine synthétique  se  trouvant  épuisée. 

Conclusions.  De  cette  série  d'expériences,  nous  croyons  pouvoir  con- 
clure : 

1*  Que  chez  la  grenouille,  la  mort  arrive  par  suite  de  l'intensité  des 
phénomènes  locaux  ; 

2*  Que  pour  le  cobaye,  chez  lequel  l'injection  a  été  faite  au  niveau  de 
la  paroi  abdominale,  les  accidents  produits  sont  dus  à  l'intensité  de  l'irri- 
tation locale  qui,  se  propageant  à  travers  les  muscles  et  les  aponévroses 
de  l'abdomen,  détermine  une  péritonite  mortelle,  comme  l'ont  montré  les 
autopsies; 

3*  Que,  lorsqu'on  pratique  les  injections  dans  les  membres,  l'ani- 
mal ne  présente  aucun  phénomène  de  toxicité,  mais  des  phénomènes  de 
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vive  irritation  locale  pouvant  amener,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  un  phlegmon  mortel. 

4^  Que  les  vapeurs  agissent  sur  le  bout  central  et  sur  le  bout  périphé- 
rique des  nerfs  pour  en  affaiblir  notablement  les  propriétés  physiologi- 
ques et  que  la  contractilité  des  muscles  est  aussi  affaiblie. 

Nous  estimons  toutefois^  qu'étant  donnée  l'action  si  irritante  des  va- 
peurs de  la  pipéridine,  il  s'agit  là  d'une  action  directe  de  la  substance 
qui  a  pénétré  par  imbibition  (1). 


(1)  Ces  conclusions  ont  été  présentées  à  la  Société  chimique,  dans  sa  séance 
du  24  avril  1885. 


r 
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NGHO-PNEUMONIES  INFECTIEUSES  DE  L*ENFANCE  ET    DE  LEURS  MICROBES 

par  M.  L.  Thaon. 

vncko-pneumonie  tuberculeuse ^  la  broncho-pneumonie  diphtétitique 
oncho-pneumonie  de  la  rougeole  et  de  la  coqueluche  sont  les  trois 
h-pneumonies  infectieuses  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans 
)logie  infantile. 

ne  parlerons  pas  de  la  première,  son  histoire  est  toute  faite  et  ce 
s  en  avons  dit  dans  la  séance  précédente  ne  laisse  pas  de  doute 
lature  inflammatoire  et  sur  le  mode  d*agir  du  bacille  pour  pro* 
3ette  inflammation. 

oncho-pneumonie  de  la  rougeole  et  celle  de  la  coqueluche  restent 
ues,  jusqu'à  présent,  puisque  Ton  n'a  pas  pu  jusqu'à  ce  jour  les 
er,  ni  par  leurs  caractères  histologiques  ni  par  leurs  caractères 
logiques. 

faire  Tanatomie  pathologique  de  ces  pneumonies,  il  faut  trois 
ns  principales  :  recueillir  des  pièces  par  les  te;mps  frais  et  dans 
^-quatre  heures  qui  suivent  la  mort;  choisir  pour  Tétude  les 
les  plus  jeunes;  employer  des  méthodes  bactériologiques  qui 
nt  pas  ces  microbes,  beaucoup  plus  délicats  que  les  bacilles  de  la 
[ose. 

bien  des  tâtonnements,  nous  avons  donné  la  préférence  à  la  mé- 
e  Gram,  en  ayant  soin  de  dégorger  rapidement  les  coupes  dans 
au  sortir  du  bain  iodé,  et  de  les  éclaircir  immédiatement  par 
3  de  girofle.  De  cette  manière,  la  plupart  des  microbes  échappent 
rations  dues  à  des  manipulations  trop  variées  et  le  tissu  reste  d'une 
verte,  assez  prononcée  pour  rendre  distincts  les  éléments  de 
t  et  pour  rendre  inutile  la  double  coloration, 
donnerons  ici  les  résultats  de  ces  examens,  réservant  pour  une 
mmunication  les  recherches  sur  les  cultures  des  divers  microbes 
*é8  dans  les  préparations. 

aux  inoculations  des  produits  pathogènes  sur  les  animaux,  nous 
s  essayées  chez  diverses  espèces,  telles  que  les  cobayes,  les  lapins 
liens,  en  procédant,  comme  pour  la  tuberculose,  à  l'aide  de  pul* 
>ns  de  suc  de  poumons  infectés,  dilué  dans  l'eau.  Ces  recherches 
:ées  infructueuses,  ainsi  que  nous  nous  y  attendions,  et  démon- 
eur  manière  l'action  pathogène  des  produits  expérimentés  et  le 
de  réceptivité  des  animaux  qui  ont  été  exposés  à  leur  influence, 
les  animaux,  soumis  aux  pulvérisations  de  produits  tuberculeux, 
•ent  avec  une  rapidité  varieJ^le,  mais  avec  une  précision  qui  ne 
lais  démentie, 
des  dessins,  représentant  des  bronchioles   de  un  millimètre  de 
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diamètre  et  des  alvéoles  pulmonaires,  appartenant  à  delà  broncho-pne^ 
monte  diphtéritique.  On  peut  dire  que  ces  cavités  sont  bourrées  de  mi- 
crobes. Les  noyaux  pseudo-apoplectiques  que  Ton  trouve  sous  la  plèm 
des  diphléritiques  offrent  les  points  les  plus  favorables  pour  obtenir  ces 
belles  images  bactériologiques.  Dans  ces  lobules  pulmonaires,  que  l'on 
considérait  autrefois  comme  frappés  d'infarctus,  les  alvéoles  sont  remi^is 
de  fibrine,  de  globules  rouges,  de  leucoc}i;es  et  de  gros  éléments  d'épi- 
thélium  pulmonaire,  en  voie  de  prolifération.  Par  la  méthode  de  Gram. 
on  démasque  des  amas  de  microbes,  disposés  en  zooglies  à  grains  très 
fins,  des  chaînettes  à  grains  un  peu  plus  gros  et  d'une  longueur  variable, 
selon  le  nombre  des  grains  composants,  qui  varie  de  3  à  20  grains.  — 
En  remontant  vers  la  bronche,  vers  des  points  envahis  depuis  plus  long- 
temps, apparaissent  des  bacilles,  disposés  en  touffes,  en  pelotes,  d'une 
structure  grenue,  d*une  longueur  uniforme,  d'environ  5  à  8  fA,  d'un  dia- 
mètre plus  épais  que  celui  des  bacilles  tuberculeux,  et  ne  supportant  pas 
le  bain  à  l'acide  nitrique. 

En  somme,  ce  sont  bien  les  éléments  décrits  par  Loefier  dans  la  diph- 
térite;  mais  cet  auteur  ne  veut  donner  aucune  importance  aux  zooglie?. 
aux  microbes  ronds;  il  ne  reconnaît,  comme  agents  pathogènes,  que  le? 
bacilles,  qu'il  a  cultivés  et  qu'il  a  inoculés  avec  un  succès  qni  n'est 
qu'apparent.  Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion,  attendu  que  nous 
avons  toujours  rencontré  les  zooglies  et  les  chaînettes  dans  les  lésions 
les  plus  jeunes,  et  nous  n'avons  vu  les  bacilles  s'ajouter  aux  zooglies 
que  sur  des  points  comme  les  bronchioles,  qui  étaient  pris  depuis  plus 
longtemps. 

La  Broncho-pneumonie  de  la  Rougeole  et  de  la  Coqueluche  est  bieo 
différente  de  la  précédente.  Elle  débute  par  des  petits  nodules  auss 
isolés,  aussi  grenus  que  les  granulations  tuberculeuses .  Ces  nodalet, 
constitués  par  la  pneumonie   acineuse  et  par  des  éléments  arrondis, 
ressemblent  à  des  leucocytes,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  se  colo- 
rant vivement  au  carmin  :  et  séparés  par  un  réseau  fibrineux  assez  fin; 
ces   nodules  se  fusionnent  ;  ils  envahissent   des  lobules,  des  lobes,  et 
même  une  partie  des  poumons,  en  procédant  des  parties  postéro-mlif- 
rieures  aux  parties  supérieures  de  l'organe.  Le  caractère  évolutif  (te 
cette  pneumonie  infectieuse^  c'est  d'arriver  à  la  suppuration. —Dès le 
cinquième  jour,  les  points   enflammés   sont  sillonnés   d'arborisatioDS 
jaunâtres.  —  Dès  le  huitième  jour,  il  se  forme  des  collections  purt- 
lentes,  que  l'on  appelle  des  vacuoles^  et  il  en  sort  du  pus,  ainsi  que  dai 
bronches  dilatées.  — Au  niveau,  le  tissu  pulmonaire  est  déchiqueté, 
empKîrté. 

Si,  au  lieu  de  s'adresser  à  ces  parties  qui  suppurent,  on  choisit  dei 
nodules  à  leur  origine,  on  trouve  à  l'examen  bactériologique  que  ks 
cellules  intra-alvéolaires  sont  remplies  de  microbes  ronds,  à  VHA  de 
diplococcus^  de  chaînettes,  composées  de  trois  ou  cinq,  ou  sefM  fftàn^ 
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Ses  microbes  sont  plus  gros  qiie  ceux  de  la  zooglie  diphtériiique.  Les 
ellules  de  l'alvéole  qui  les  renferment  prennent  un  aspect  vitreux,  dès 
lie-  le&  microbes  qu'elles  contiennent  dépassent  un  certain  chifire. 

Outre  ces  parasites  arrondis,  on  remarque  à  la  surface  des  bron- 
hioles  afférentes,  et  dans  les  alvéoles  plus  avancés  dans  Tévolutioa 
athologique,  des  couches  de  baciUes  de  longueur  uniforme,  ne  dépas- 
BUdt  pas  5  (A,  sans  structure  grenue,  disposés  isolément  et  non  plus  en 
)uiTe,  comme  ceux  de  la  diphtérite,  et  n'ayant  aucune  structure  grenue. 

Nous  ne  disons  rien  de  ce  qui  se  rencontre  dans  les  foyers  de  suppura- 
on,  car  ici  Ton  a  aflaire  à  des  éléments  bactériologiques  trop  variés. 

Nous  insisterons  encore  sur  un  petit  fait  qui  a  son  intérêt.  M.  Cornil  a 
i  premier  fait  ressortir  la  part  que  prend  la  trame  conjonctive  du  pou- 
ion  à  ces  inflammations  infectieuses.  C'est  un  fait  constant,  que  les 
rands  espaces  conjonctifs  sont  en  voie  de  prolifération  et  envahis  par 
es  cellules  embryonnaires,  dans  ces  pneumonies,  tout  comme  dans  la 
éripneumonie  bovine.  Nous  croyons  pouvoir  rattacher  cette  modifica- 
lon  à  l'irritation  des  microbes,  qui  s'accumulent  dans  les  lymphatiques 
Lacés  autour  des  bronches^  autour  des  vaisseaux  et  dans  les  grandes 
•avées  conjonctives  du  poumon.  Ces  microbes  forment  parfois  de  vrais 
irombes  dans  les  lymphatiques  et  amènent  de  la  lymphangite  et  de  la 
éri-lymphangite  ;  le  dessin  ci-joint  en  donne  une  représentation  saisis- 
ante. 

Enrésumé,il  reste  beaucoup  à  faire  pour  bien  caractériser  ces  microbes 
>athogènes;  et  l'on  sera  toujours  arrêté  par  les  difficultés  de  reproduc- 
ion  expérimentale,  difficultés  qui  n'ont  pas  existé  pour  la  tuberculose, 
cette  autre  broncho-pneumonie  infectieuse.  Mais  en  voyant  ces  nids  de 
microbes,  disposés  dans  les  alvéoles  inflammés,  dès  les  premiers  stades 
de  l'inflammation;  en  les  voyant  logés  dans  les  éléments  cellulaires 
mêmes  de  l'exsudat  et  se  prolonger  vers  les  bronches,  vers  les  voies  d'in- 
^duction,  on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  donner  le  rôle  principal  dans 
U  production  de  la  maladie.  D'autant  plus  que  ces  mêmes  microbes  ne 
^  retrouvent  ni  dans  la  pneumonie  fibrineuse  ordinaire,  ni  dans  la  pneu- 
i^oiiie  tuberculeuse,  ni  dans  d'autres  pneumonies  secondaireS|  telles  que 
(^  pneumonie  typhoïde. 

^  Dès  que  ces  agents  pathogènes  des  pneumonies  de  l'enfance  seront 
len  évidents  aux  yeux  de  tout  le  monde,  il  sera  impossible  de  se  déro- 
^r  plus  longtemps  aux  réformes  qui  s'imposent  depuis  des  années  dans 
^ménagement  de  nos  hôpitaux  d'enfants. 

Un  ne  peut  continuer  indéfiniment  à  laisser  la  population  infantile  dô 
^%  hôpitaux  exposée  aux  dangers  de  contamination  résultant  d'un  air 
*Cié  et  imprégné  de  microbes. 

On  ne  peut  continuer  à  rester  indifférent  devant  les  ravages  que  font 
^  rougeole  et  la  coqueluche  dans  les  hôpitaux,  alors  que  ces  mêmes 
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maladies  sont  relativement  bénignes  en  ville^  dans  un  air  plus  por, 
met  à  Tabri  des  broncho-pneumonies  infectieuses.  * 

On  conviendra  aussi  que  les  p&villons  d'isolement  installés  depuis  \ 
dans  les  hôpitaux  d'enfants,  ne  sauraient  réaliser  une  amélioration  i 
santé,  puisque  la  mortalité  y  est  encore  de  5  sur  6,  et  que  la  bron 
pneumonie  infectieuse  s'y  rencontre  dans  tous  les  cas  mortelle. 


Le  Gérant  :  0.  MassoN 


Haris.  —  Imprimerie  6.  Kuuciee  et  G^*,  rua  Cataettei  1. 
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Idamkibwicz  (de  Cracovie)  :  les  Corpuscules  nerveux  (note  présentée  par 
Hanchard).  —  D'  Gbllé  :  nouvel  Otoscope.  —  H.  Bbauregard  :  note  sur  le 
^pement  de  l'Epicauta  verticalis.  —  Ch.  Féré  :  Le  mouvemeni  considéré 
t  dynamogène  ;  influence  de  sa  direction  ;  expression  des  émotions.  -*- 
018  :  Contribution  à  l'étude  de  la  physiologie  générale  des  anesthésiques. 


.  \ 


Présidence  de  M.  Hanot. 
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ORPUSGULES  NERVEUX,  par  M.  le  professeur  Albert  Adamkiewicz, 
de  Cracovie.  Note  présentée  par  M.  R.  Blanchard. 

Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  on  s'accorde  à  considérer  les 
erveuses  à  myéline  et  à  double  contour  conune  formées  de  trois 
histologiquement  distinctes  :  le  cylindre-axe,  la  gaine  de  myé- 
a  gaine  de  Schwann  ;  cette  dernière  porte  des  noyaux  et  est  sub- 
par  les  étranglements  de  Ranvier. 

de  de  mon  procédé  de  coloration  par  la  safranine,  procédé  que 
connaître  à  la  Société,  il  y  a  un  an  (1),  j  ai  pu  découvrir  dans  les 
erveux  périphériques  un  élément  morphologique  jusqu'alors  in- 
it  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention • 

traite  par  la  safranine  des  coupes  transversales  de  troncs  ner- 
ircis  dans  le  liquide  de  MuUer,  on  voit  apparaître  une  triple  colo- 
2).  Le  tissu  coiijonctif  périfasciculaire,  la  gaine  lamelleuse  et  le 

b.  Adamkiewicz.  —  Note  sur  la  coloration  desltissus  du  système  nerveux 

\u  moyen  de  la  safranine.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Soc^  de 

,  p.  629,  no  39,  28  novembre  1884. 

itzungsberichle  der  Wiener    Akademie  der  Wissenschafteny  LXXIX 

I. 

itioLocn.  Comptes  rbndcs.  —  8*  stan  t.  Il,  n^  S6« 
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tissu  conjonctif  intrafascicalaire  ont  leurs  noyaux  colorés  en  violet;  les 
noyaux  delà  gaine  de  Schwann  ont  la  même  teinte.  Les  manchons  de 
myéline  se  présentent  sous  Taspect  d^ànneaux  jaune  clair  ,  entourant  le 
cylindre-axe  incolore;  si  Faction  de  la  safranine  est  très  prolongée,  ce 
dernier  finit  par  se  colorer  également  en  violet.  On  reconnaît  enfin, 
dans  Tépaisseur  des  manchons  de  myéline,  des  éléments  rouge^rangé, 
dont  la  forme  en  croissant  est  des  plus  accusées .  Leur  étude  m'a  conduit 
aux  résultats  suivants  : 

Sur  une  coupe  transversale  de  nerf,  chaque  fibre  nerveuse  ne  pré- 
sente pas  un  croissant.  Cela  démontre  que  ces  éléments  sont  disposés  le 
long  des  fibrilles  nerveuses  à  de  certains  intervalles.  G*est  ce  qu  on  re- 
connaît du  reste  aisément  sur  des  coupes  longitudinales  ou  sur  des  fibres 
nerveuses  isolées  par  dissociation.  La  distance  séparant  deux  éléments 
successifs  est  en  moyenne  de  0*^4;  un  filet  nerveux  long  d'un  mètre  en 
renferme  donc  environ  2,500. 

Nous  avons  dit  déjà  que,  sur  une  coupe  transversale,  ces  corpuscules 
nerveux  ont  la  forme  d'un  croissant  ;  3ur  dés  coupes  longitudinales,  ils 
ont  l'aspect  d'un  fuseau.  Leur  forme  générale  doit  donc  être  celle  d'une 
feuille  ovale  dont  le  grand  axe  serait  incurvé  ;  par  leur  cavité,  ils  se 
moulent  sur  le  manchon  de  myéline.  Ils  sont  plus  épais  en  leur  milieu 
que  sur  leurs  bords  ;  l'épaisseur  (milieu  du  croissant)  est  en  moyenne  de 
5  (A,  la  largeur  (distance  des  deux  extrémités  du  croissant)  de  43  (t 
et  la  longueur  de  30  |jl. 

Chaque  corpuscule  nerveux  renferme  en  son  milieu  un  noyau  ellip- 
tique ;  c'efft  donc  une  véritable  cellule.  Ce  noyau  se  distingue  de  ceux 
de  la  gaine  de  Schwann  en  ce  qu'il  n'est  aucunement  en  rapport  avec 
cette  dernière;  le  noyau  de  la  gaine  de  Schwann  fait  au  contrsdre  par- 
tie ihtégrante  de  celle-ci  et  ne  peut  en  être  séparé  qu'aux  dét>eii8  de  soA 
Intégrité.  De  plus,  le  noyau  des  corpuscules  nerveux  a  une  forme  ^àStf^ 
liqtie,  tandis  que  ceux  de  la  gaine  de  Schwann  sont  ordinairemeiil  w^ 
rondin;  enfin,  il  se  colore  avec  moins  d'intensité  que  ce  demi^  dent li 
laille  est  notablement  supérieure.  En  un  mot,  k  corpiiscule  nertèurn'a 
aucun  rapport  avec  la  gaine  de  Schwann  et  est  un  élément  dé  ta  gmm 
ie  myéline  particulier  et  isolable. 

La  façon  dont  il  se  cotnporte  à  Tégard  de  la  safràiiihé  -est  ptuUfeoflèn^ 
ment  intéressante.  Sous  l'inOuence  de  cette  matiëï*e  coIôraAtaè;  il' {Nlted 
une  double  coloration  :  les  deux  jpôlès,  qui  correspohdêttt  «il  wàÊik 
él  k  là  basé  de  là  feuille,  se  colorent  en  rouge-orangé  UkteïneTit  piHR 
moyenne  de  la  cellule,  c'est-à-dire  à  peu  près  un  tiers  de  celie-dy  pread 
\me  teinte  violette  pâle  et,  au  milieu  de  celte  zone  vi^Mto  iièi%ieitait 
le  noyau  ovale,  un  peu  plus  fortement  coloré.  Dans  lès  <M  «ùiiJptHil 
moyenne  du  corpuscule  nerveux  est  pariicultèremetit  pêib^^  1I*IMI*lM^ 
quenl  dé  hé  voir  que  les  deux  pôles  colorés  en  roûge^}MdQlgé1flM^ 
dans  l'intervalle,  mais  séparé  d'eux,  le  noyau  violef.  De 
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préparations  pourraient  faire  croire  que  le  corpuscule  nerveux  est  oom- 
peaé  de  trois  parties  absolument  indépendantes  les  unes  des  autres. 

Je  ne  puis  rien  dire,  quant  à  présent,  de  la  signification  des  corpus- 
cules nerveux  «  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  j*ai  découvert 
dans  la  myéline  de  la  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  une  suth 
stanœ  qui  se  <^lore  également  en  rouge-orangé  par  la  safranine  et  à  ta^ 
quelle  j'ai  donné  le  nom  de  substance  chromoleptique. 

{A  continuer. J 


Nouvel  otoscope,  par  le'  D'  Gbllé. 

Dans  Fexploration  de  Toreille  par  l'auscultation,  on  se  sert  d'un  tubi^ 
de  caoutchouc  léger,  du  calibre  du  méat,  d'une  longueur  de  40  à  50  cen^ 
timètres,  muni  à  ses  deux  extrémités  d'embouts  légers  et  adhérents. 

Grèce  à  ces  dispositions,  l'instrument,  qu'on  nomme  otoscope,  tient 
seul  adapté  aux  méats  auditifs  du  sujet  et  de  l'observateur. 

La  conduction  des  sons  est  aussi  excellente. 

CSependant,  dans  Tauscultation  de  bruits  aussi  légers  et  fugaces  que  cenuf, 
que  peut  produire  l'oreille,  l'isolement  des  bruits  extérieurs  est  fort  dé^ 
tirable  et  ne  saurait  jamais  être  trop  parfait.  L  opérateur  augmente  fort 
la  sensation  uni-auriculaire  en  fermant  l'oreille  libre,  comme  le  recon^^. 
mande  Politzer,  ou  en  usant  d'un  otoscope  à  deux  ^branches,  une  pour 
chaque  (Mreille.  Use  trouve  ainsi  sépeuré aussi  bien  que  possible  de  Tair 
extérieur  et  des  mille  résonnances  bruyantes  d'une  grande  ville.  —  Ge^ 
isolement  est  un  grand  point  pour  éviter  la  fatigue  à  celui  qui  écoute  et 
pour  conserver  au  phénomène  sonore  intra-auriculaire  observé  toutes  ses 
qualités  et  ses  proportions  véritables,  et  surtout  pour  éviter  son  absorp- 
tion dans  le  bruit  général. 

Cependant  une  observation  attentive  montre  combien  il  s'en  faut  que 
le  tube  de  caoutchouc  possède  les  qualités  d'isoler  qu'on  lui  demande.  Je 
ne  parlerai  pas  de  la  parole,  qui  est  perçue  nettement  quand  les  oreilles 
sont  obturées  hermétiquement  par  les  tubes  binauriculaires  ;  mais  je  dois 
signaler  la  trop  facile  pénétration  du  son  de  la  montre  et  surtout  dii  dia- 
pason, même  tenu  à  une  distance  de  quelques  centimètres  de  l'otoscope; 
mis  en  place.  Or,  à  chaque  instant,  le  médecin  auriste  écoute,  au  moyen 
de  Totoscope  classique,  la  transmission  du  son  de  ces  instruments  à  tira- 
vers  les  os  de  la  tète,  jusqu'au  méat  auditif  :  on  conçoit  qu'ici  l'isolement 
doit  être  aussi  stnct  que  possible  pour  éviter  toute  chance  d'erreur. 

En  effet,  ce  sont  surtout  des  nuances  d'intensité  qu'il  s'agit  de  cons- 
tater, par  exemple,  au  deuxième  temps  de  l'épreuve  d'auscultation  trans-* 
auriculaire,  quand  au  son  faiblement  transmis  par  la  caisse  rétréoie  soc- 
cMe  un  -son  clair  et  ample,  après  Taération^de  celle-ci. l> 
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L'erreur  et  le  dommage  sont  encore  plus  difficiles  à  éviter,  surtout  poar 
un  observateur  novice,  quand  on  use  du  diapason  posé  tantôt  sur  la  bosM 
frontale,  tantôt  sur  Tapophyse  mastoïde  du  côté  que  Ton  ausculte. 

En  effet,  bouchez  bien  hermétiquement  le  méat  droit,  puis  tendet  en 
face  de  vous  i'otoscope  ordinaire,  également  bouché  à  son  bout  libre  et 
assujetti  à  votre  oreille  gauche.  Approchez  le  diapason  vibrant  à  10  cen- 
timètres du  tube,  et  le  son  passe  aussitôt;  il  passe  encore,  bien  que  très 
affaibli,  et  longtemps  ce  son  apporté  par  Tair  s'impose  à  l'observateur. 

Or,  tout  autre  est  le  résultat  de  Tauscultation  si,  au  tube  de  caoutchouc 
otoscopique  ordinaire,  on  substitue  Potoscope  suivant  : 

Celui-ci  est  constitué,  pour  une  partie,  par  un  tube  de  caoutchouc 
comme  le  précédent,  et  s*adapte  à  Toreille  de  Tobservateur,  comme  lui; 
elle  est  longue  de  30  à  40  centimètres.  Une  deuxième  partie,  continue 
avec  la  première,  est  formée  d'un  tube  de  verre  poli  de  même  calibre,  et 
d'une  longueur  de  10  à  12  centimètres,  terminé  par  un  embout  de  caout- 
chouc, qui  s'adapte  à  Toreille  du  patient. 

Cet  instrument  aussi  simple  une  fois  placé,  reprenons  l'expérience  de 
tout  à  l'heure  ;  promenons  de  la  partie  en  caoutchouc  vers  le  tube  lisse 
de  verre  le  diapason  vibrant  tenu  à  quelques  centimètres  à  peine  de  dis- 
tance, et  l'opposition  entre  les  résultats  apparaît  aussitôt.  Le  son  cesse 
de  passer  quand  le  diapason  est  en  face  du  tube  de  verre  ;  même  si  Tins- 
trument  vibre  très  fortement,  la  sensation  est  encore  bien  différente  de 
celle  assourdissante  qu'on  éprouve  s'il  passe  en  face  du  tube  de  caout- 
chouc. 

La  surface  polie  du  verre  réfléchit  une  grande  partie  des  ondes  sonores 
aériennes,  et  la  pénétration  du  son  est  ainsi  évitée  ou  palliée. 


Note  sur  le  développement  de  l^Epigauta  vbrtigaus 

par  M.  H .  Beauregard 

J*ai  fait  connaître  dans  une  précédente  communication  la  1^  larfe  de 
l'Epioauta  verticalis.  L'objet  de  la  présente  note  est  de  montrer  oonuneDi 
cette  larve  se  nourrit  et  arrive  à  son  développement  complet. 

On  sait  que  la  plupart  des  insectes  vésicants  sont,  dans  les  piemières 
phases  de  leur  évolution,  parasites  de  certains  hyménoptères  et  ipi'Us 
dévorent  le  miel  qui  était  destiné  aux  larves  de  leurs  hôtes. 

D'après  lés  recherches  de  Riley,  il  semblerait  que  les  Epicaiita,  tel 
nombreux  en  espèces  en  Amérique,  ont  des  mœurs  très  diflSérentes.  . 

Hs  sont  en  effet  parasites  des  nids  d'une  espèce  d'  \\  rririinn  (rqilHpIiiMis) 
dont  ils  mangent  les  œufs.  Gomme  il .  n^existe  en  .EorotM  qnfiuif  :ii«li 
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espèce  représentant  le  genre  Epicauta  (E.  Yerticalis),  il  m*a  paru  inté- 
ressant de  savoir  si  cette  espèce  a  les  mêmes  mœurs  que  les  Epicauta 
américains. 

Bien  qu*en  France  TEpicauta  verticalis  soit  peu  abondant,  j'ai  pu 
cependant  en  avoir  cet  été  quelques  individus  dont  j*ai  obtenu  des  pontes. 
Lorsque  les  œufs  vinrent  à  éciore^  je  me  mis  donc  en  mesure  de  faire 
Texpérience  que  je  m*étais  proposée  depuis  longtemps. 

Des  Criquets  fœdipoda  cœtiUescensJ  que  j'avais  en  cage  m'ayant  donné 
quelques  pontes^  je  mis  en  présence  les  larves  d'Epicauta  et  je  pus  cons- 
tater bientôt  que  celles-ci  pénétraient  dans  les  nids  de  TOrthoptère  et 
s'attaquaient  activement  aux  œufs.  J*ai  pu  obtenir  de  la  sorte  toutes  les 
transformations  de  la  jeune  larve  jusqu'à  la  forme  hivernale  connue  sous 
le  nom  de  pseudo^hry solide. 

L'expérience  est  donc  décisive  ;  l'Ëpicauta  verticalis,  comme  les  espèces 
américaines,  vit  à  l'état  jeune  en  parasite  des  nids  de  Criquets. 

J'ai  tenté  de  nourrir  quelques-unes  de  mes  larves  avec  du  miel,  mais 
je  n'ai  pu  y  parvenir.  Elle  se  laissent  mourir  de  faim  sur  cette  pâtée  qui 
ne  leur  convient  pas. 

Par  contre,  elles  paraissent  assez  indifférentes  relativement  à  l'espèce 
d'Orthoptère  qui  doit  leur  fournir  ses  œufs.  J'ai  obtenu  en  effet  les 
diverses  transformations  de  quelques-unes  de  mes  larves,  d'une  part 
avec  des  œufs  de  Declique,  d'autre  part  avec  des  œufs  d'Empuse. 

Dans  ces  deux  cas,  il  est  vrai,  je  devais  intervenir  journellement,  soit 
pour  ajouter  une  nouvelle  provision  d*œufs  de  Dectique,  soit  pour  facili- 
ter à  mes  élèves  leur  attaque  du  nid  de  TEmprise. 

En  somme,  la  larve  de  TEpicauta  Verticalis  se  nourrit  tout  différem- 
ment de  celle  de  la  Cantharide.  J'y  vois  une  preuve  en  faveur  de  l'opinion 
qui  tend  à  séparer  ces  deux  genres  au  lieu  de  les  réunir  comme  beaucoup 
d'entomologistes  l'ont  fait. 


Contribution  a  l'étude  de  la  physiologie  générale  des  anesthésiques 

par  R.  Dubois. 

On  ne  sait  que  très  peu  de  choses  sur  le  mode  d'action  des  poisons  et 
par  conséquent  des  médicaments  dans  l'intimité  de  nos  tissus.  La  mé- 
thode employée  en  physiologie  générale  permet  cependant  de  les  diviser 
en  deux  grands  groupes  :  poisons  généraux,  poisons  spéciaux.  L'oxyde 
de  carbone  est  un  poison  spécial,  parce  qu'il  exerce  son  action  sur  une 
partie  déterminée,  chimiquement  définie,  d'un  protoplasma  que  l'on  ren- 
contre chez  les  vertébrés  presque  exclusivement,  sur  l'hémoglobine  du 
globule  rouge. 


,446  .  ««OIÉTÉ  BE  MOlbOfi» 


Un  poiflOQ  général,  au  contraire,  atteiat  tous  les  proioplasBoas  indii- 
iinotement,  qu'ik  soieDt  végétaux  ou  animaux. 

Les  poisons  généraux  sont  nombreux  et  l'on  peut  voir  parfois  8'exe^ 
car  p^allélement  à  Faction  du  poison  général  une  action  spéciale.  Un  tel 
agent  physiologique  étudié  dans  U  série  des  êtres  vivants  pr^ente  xm 
«  Constante  »,  due  à  Faction  toxique  générale,  et  une  «  VariabU  »,  due  à 
Tactivité  toxique  spéciale.  Il  convient  de  donner  le  nom  de  «  pmm 
mixiB$  >»  à  cette  troisième  espèce  de  toxiques^ 

Les  agents  qui  produisent  avec  le  plus  de  netteté  rintoxication  géné- 
rale sont  les  liquides  anesthésiques  :  Téther,  le  chloroforme  et  d*aatNi 
liquides  neutres  airailaires,  Talcool,  ta  bensine,  le  sulfure  de  carbone,  fie. 

Nous  avons  démontré  par  un  grand  nombre  d^expériences  (Voir  BvM. 
soc,  BioL  84-85)  que  les  poisons  généraux  agissaient,  indisiinctemrat  sar 
tous  les  protoplasflxas,  soit  végétaux,  soit  animaux,  parce  qu'ils  ^adres- 
saient plus  particulièrement  à  un  élément  fondamental  que  Ton  retrou?« 
partout  où  la  vie  se  manifeste.  Cet  élément  fondamental,  c^est  l'eau. 

L*eau  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  les  métamorphoses  des  col- 
loïdes  artificiels.  Ces  composés  singuliers  sont,  comn^  nos  tissus  vivants, 
dans  un  état  d'instabilité  constante.  Ils  tendent  sans  cesse  à  se  séparer 
de  l'eau  qui  leur  donne  la  propriété  colloïdale,  pour  retourner  à  Tétat 
plus  steJ^le  de  cristalloïdes. 

Il  est  aussi  impossible  d'immobiliser  les  molécules  des  hydrates  col- 
loïdc^nx  qu'il  serait  superflu  de  chercher  à  fixer  indéfiniment  dans  un  étal 
statique  déterminé  les  molécules  constituantes  des  protoplasma  bie^é 
niques. 

Cette  désagrégation  moléculaire  continue  et  spontané  des  hydrates  eol- 
lok'daux  est  très  facile  à  observer  dans  certains  tissus,  comme  oesi 
des  méduses  par  exemple,  qui  subissent  hors  de  Teau  et  aui  sein  même  de 
cet  élément  une  véritable  déliquescence  dès  que  les  oonditioas  favora* 
blés  à  leur  activité  vitale  sont  troublées. 

Bien  qu'elle  soit  moins  prononcée,  cette  déshydratation  des  tissus  peut 
s'observer  dans  des  parties  brusquement  arrachées  à  des  êtres  vivants 
d'une  organisation  supérieure  et  enfermées  dans  des  tubes  scellés,  à 
Tabri  des  germes  figurés. 

On  peut  ainsi  démontrer  qu'en  dehors  de  l'action  des  germes,  les  ma- 
tières colloïdales  qui  forment  la  base  de  nos  tissus  soit  à  l'état  physiolo- 
gique, soit  à  l'état  pathologique,  peuvent  éprouver  des  aUéimtioBS  pro- 
fondes en  raison  d'une  foule  de  causes  physiques  et  chimiques  susoeptÛM 
d'augmenter  l'état  d'instabilité  des  colloïdes,  eh  diminuant  leur  aflûté 
par  l'eau. 

Les  vapeurs  des  liquides  anesthésiques  agissent  principaleoaent  sar  k 
seul  fluide  qui  mérite  le  nom  d'humeur,  sur  l'eau,  qui  entre  pour  lei 
quatre  cinquièmes  dans  la  composition  de  nos  tissus. 

Ces  liquides  se  substituent  moléculairement  à  l'eau  qui  efll 
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eothbhiâiirdh«  (fa'éVté  Ibtme  dwas  Un  ptotopltÉrMiÈ  vivatrtb  (jai  te  cotth* 
portent  sous  plus  d*un  rapport  comme  de  véritables  hydrate^. 

Cette  déshydratation  des  tissud  végétaux  ouaDimaut  a  été  r^mlue  iéVi- 
dbnte  pair  ditersts  expériences  sur  lesqueHes  il  n'e^t  pas  néiôessaihè  d^' 
i^eretiîr  ici'. 

Rappéloios  seulement  ^ue ,  ious  Tinfluenoe  dès  rapiettrd  de  lic^uéfurii  èiam^ 
ttéfliques  neutres  telles  que  le  sulftire  de  cartione;  hn  bentine,  le  chlbrt)* 
forme,  Féther,  etc.,  Teau  des  parenchymes  peu  yasculaireft  de  éeftaines^ 
plantes  telles  que  les  échévéria  et  toutes  \e6  crassulacées;  s 'échappe  au 
8tehot*s,  chassée  par  les  agents  qui,  en  se  substituant  h  Tean,  allèrent 
(Hrofondément  la  constitution  et  le  mode  de  fonctionnement  des  proto* 
plasmas  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  déshydratation^ 
è^est  qu'elle  est  d'autant  plus  rapide,  4'siutant  plus  intentô  que  le  pouvoir 
anesthésique  est  plus  considérable.  L'action  déshydratante  est  plus  lente 
avec  l-éther  qu'avec  le  chloroforme;  il  faut  moins  de  chloroforme  que 
d'éther  pour  chasser  des  tissus  une  quantité  d'eau  donnée.  C'est  à  cea 
déplacement  de  l'eau  dans  les  protoplasmas  p&r  les  vapeurs  anesthé* 
riques  qu'il  convient,  selon  nous,  d'attribuer  lé9  changements  de  positioïit 
et  la  perte  du  mouvement  que  l'on  observe  chez  les  sensitivesuhesthésiieê 
par  les  vapeurs  de  ces  liquides  neutres. 

L'action  déshydratante  des  vapeurs  de  Hquides  anetthésiqties  est  si 
intimement  liée  à  leur  activité  propre,  que  nous  n'hésitons  pas  à  en  faire 
la  cause  principale  des  effets^  qu'ils  déterminent  sur  les  organismes 
vivants. 

Cela  étant  posé,  tout  agent  susceptible  de  déterminer  Tanesthésie  de^ 
vrait  agir  de  la  même  manière,  tous  les  anesthésiques  devraient* être  des 
déshydratants  du  protoplasma. 

L'expérience  démontre  le  contraire. 

Le  mélange  anesthésique,  si  remarquable  dans  ses  effets,  du  protoxyde 
d'azote  et  d'oxygène  administré  sous  pression  d'après  la  méthode  du 
professeur  Paul  Bert,  n'a  pas  le  pouvoir  de  déshydrater  les  protoplasma 
comme  les  vapeurs  des  liquides  dont  nous  avons  parlé. 

Si  Ton  place,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  précédente  commu- 
nication, dans  un  mélange  formé  de  quatre  parties  de  protoxyde  d'azote 
et  de  une  partie  d'oxygène,  les  crassulacées,  qui  sont  un  véritable  réactif 
physiologique  du  chloroforme  et  des  liquides  similaires,  on  n'observe 
aucun  effet  de  déshydratation  alors  même  que  la  pression  est  portée 
à  6  ou  7  atmosphères,  c'est-à-dire  bien  au  delà  des  limites  dans  les- 
quelles Tanesthésie  peut  être  obtenue  pour  les  animaux  vertébrés.  La 
constatation  de  ce  fait  expérimental  nous  avait  permis  de  prédire  que  le 
mélange  anesthésique  du  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène  serait  impuis- 

(!)  Le  phénomène  est  le  même  dans  les  plantes  très  vasculaires,  mais  l'eau 
s'échappe  dans  les  trachées  et  les  lacunes. 
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sont  à  anesthésier  les  seasitives.  L'exactitude  de  nos  prévisions  a  été  plei- 
nement établie. 

Ayant  soumis,  dans  un  appareil  convenable,  de  jeunes  sensitives,  à  Taction 
du  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène,  à  des  pressions  parf(^ 
très  élevées  (6  à  7  atmosphères),  non  seulement  nous  avons  pu  constater 
qu'elles  ne  s'endormaient  pas,  mais  encore  que  leur  sensibilité  resUit 
absolument  intacte.  Après  plusieurs  heures  de  séjour  dans  de  semUaUes 
conditions,  elles  se  comportaient  comme  à  Tétat  normal. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  le  protoxyde  d'azote  agit  par  un  mé- 
canisme tout  différent  de  celui  qui  est  propre  aul;  chloroforme,  à  l'éther 
et  à  ses  succédanés  physiologiques,  et  qu'il  doit  être  placé  parmi  les 
poisons  spéciaux  et  non  parmi  les  poisons  généraux. 

On  trouvera  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  cette  manière  de 
voir  dans  ce  fait  que  les  invertébrés  ne  se  comportent  pas  dans  le  mé- 
lange anesthésique  du  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène  de  M.  le  profes- 
seur Paul  Bert  comme  les  vertébrés  d'une  organisation  élevée.  Ayant  eu 
dans  le  cours  d'autres  recherches  l'occasion  de  soumettre  des  insectes, 
des  coléoptères  lumineux,  à  l'action  de  ce  mélange  à  des  pressions  bieo 
supérieures  à  celles  qui  sont  nécessaires  pour  obtenir  l'anesthésie  chez 
les  animaux  à  sang  chaud;  je  n'ai  pu  observer  aucun  effet  comparable. 

Il  est  certain  que  le  protoxyde  d'azote  s'adresse,  non  pas  conune  les 
anesthésiques  généraux,  à  une  propriété  fondamentale  commune  à  tous 
les  êtres  vivants,  mais  à  un  élément  particulier  à  certains  organismes. 

Ces  expériences  montrent  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  physio- 
logie générale  pour  l'étude  du  mode  d'action  intime  des  poisons  chez  les 
organismes  vivants. 


JU  Gérant  :  G.  Hassoi. 
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aris.  —  Imprimerie  G.  ROUGIER  et  Oie.  rat  Cuitttt,  1 
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Ch.  Férk  :  le  oiouvcment  cousiiléré  comine  dynamogène ;  influence  de  sa  direction; 
expression  des  émotions.  —  Dipuy  :  Altération  des  sens  et  du  mouvement  après 
lésion  des  circonvolutions  ch'îz  le  singe.  —  MM.  Fargix  et  Assaki  :  recherches  expé- 
rimentales sur  la  greffe  tendineuse  et  sur  la  régénération  des  tendons.  — M.  Ma- 
i.ASSEz  :  sur  la  pathogéuie  des  kystes  dits  folliculaires  des  mâchoires.  —  R  Dubois  : 
application  de  la  méthode  graphique  à  Tétude  des  modifications  imprimées  à  la 
marche  par  les  lésions  nerveuses  expérimentales  chez  les  insectes,  —  L.  Laulamé  ; 
sur  les  procédés  de  la  régression  des  follicules  ovariens  chez  quelques  femelles  de 
inammifères.  —  Hk»eguy  et  Vioal  :  sur  quelques  modifications  apportées  au 
Microtome  à  bascule  de  la  Société  des  instruments  scientifiques  de  Cambridge.  — 
M.  S.  Arlous'g  :  dissociation  ou  association  nouvelle  des  mouvements  instinctifs 
sous  l'influence  de  la  volonté;  contribution  à  la  déuomiuation  de  la  nature  des 
actes  instinctifs. 


Présidence  de  M.  Hanot. 


Le  mouvement  considéré  comme  dynamogène;  —  influence  de  sa 
DIRECTION.  —  Expression  des  émotions,  par  Ch.  Féré. 

(Communication  de  lu  séance  précédente') 

• 

J'ai  déjà  eu  occasion  d'insister  sur  ce  fait  que  la  vue  d'un  mouvement 
détermine,  chez  certains  sujets  du  moins,  la  nécessité  de  le  reproduire  et 
que  l'idée  du  mouvement  c'est  déjà  le  mouvement  qui  commence,  et  on 
peut  constater  la  réalité  du  phénomène  en  mesurant  l'augmentation  de 
force  musculaire.  On  comprend  ainsi  comment  l'attention  peut  exagérer 
\a  puissance  du  mouvement.  D'autre  part,  j'ai  montré  que  l'intensité  des 
réactions  aux  sensations  de  l'ouïe  et  de  la  vue  au  moins  peut  être  mis  en 
rapport  avec  le  nombre  et  l'amplitude  des  vibrations  de  l'air  ou  de  l'éther, 
c'est-à-dire  avec  l'énergie  d'un  mouvement  initial  qui  provoque  la  sensa- 
tion. 

J  ai  réalisé  une  expérience  qui  met  en  lumière,  je  cruis,  l'aclinn  dyna- 
mogène du  mouvement  en  général. 

Sur  un  sujet  qui  est  sensible  à  l'action  dynamogène  des  couleurs  et 
chez  lequel  on  provoque  très  facilement  le  phénomène  de  lïnduclion 
Psycho-motrice,  j'ai  opéré  ainsi  qu'il  suit  :  J'ai  disposé  des  disques  de 
^^'^lon,  de  différentes  couleurs,  rouge,  vert,  bleu,  jaune,  sur  une  sorte  de 
''Ouç  ^g  rouet,  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  mettre  en  mouvement 
^  Risques  avec  lesquels  on  expérimente  le  mélange  des  couleurs.  Je 
*^***^  le  sujet  de  fixer  avec  attention  chacun  des  disques  immobiles,  et  je 

BiouMii.  Comptes  bendus.  —  8«  sftRU  t.  II,  n^  37. 
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prends  comme  précédemment  la  force  dynamomélriquc  sous  rinfluence 
des  diverses  couleurs  :  j'obtiens  ainsi  des  résultats  tout  à  fait  semblables 
à  ceux  que  j'ai  déjà  signalés.  Puis  je  mets  successivement  chaque  disque 
en  mouvement  et,  répétant  chaque  fois  l'exploration  dynamométriqne,  je 
constate  que  pour  toutes  les  couleurs  il  y  a  une  augmentation  en  rapport 
avec  la  rapidité  du  mouvement.  Cette  augmentation  varie  de  3  à  5,  à  8 
pour  chaque  couleur  dans  des  conditions  que  j'essayerai  d'indiquer  tout 
à  rheure;  mais  auparavant,  je  désire  rappeler  un  point  d'historique  : 

Depuis  près  de  dix  ans,  (iaëtan  Delaunay,  qui  vient  de  mourir,  poursui- 
vait une  étude  physiologique  qui  n'a  pas  abouti  à  une  démonstration  évi- 
dente parce  que  ses  procédés  de  recherche  étaient  défectueux  ;  il  s'esl 
servi  à  peu  près  exclusivement  de  la  méthode  statistique  et  les  observations 
qu'il  réunissait  n'avaient  pas  pour  la  plupart  été  faites  par  des  personnes 
compétentes  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  pressenti  avec  une 
intensité  remarquable  que  la  direction  des  mouvements  avait  une  valeur 
physiologique,  et  il  a  cherché  à  établir  que  la  direction  de  certains  mou- 
vements à  droite  ou  à  gauche  était  en  rapport  avec  le  degré  d'évolution. 
Il  a  fait  à  ce  sujet  un  certain  nombre  de  communications  à  la  Société,  et 
je  n'ai  pas  à  y  insister  davantage. 

D'autre  part,  un  mathématicien,  M.  Ch.  Henry  (i),  se  bsisant  sur  des 
considérations  théoriques  que  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  suivre,  fait 
jouer  un  rùle  prépondérant  à  la  direction  dans  l'esthétique. 

Mais  la  démonstration  d'une  théorie  scientifique  de  l'esthétique  esl 
subordonnée  à  la  constatation  des  effets  physiologiques  des  sensations 
soi-disant  agréables  ou  soi-disani  désagréables. 

Et  pour  bien  comprendre  la  valeur  de  la  direction  du  mouvement, 
il  fallait  que  le  rôle  physiologique  du  mouvement  fût  préalablement  éta- 
bli. Mes  précédentes  recherches  sur  l'action  dynamogène  des  excita- 
tions sensitives  et  sensorielles  établissent  nettement  cette  action  de? 
vibrations  et  du  mouvement  en  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  direction  du  mouvement  a-t-elie  une  action  phy- 
siologique? 

C'est  précisément  cette  action  que  démontrent  peut-être  les  différences 
que  je  signalais  tout  à  l'heure,  entre  les  résultats  de  rexploration  dyna* 
mométrique  sous  l'influence  de  la  sensation  visuelle  d'un  cercle  coloré  tf  E^ 
mouvement  de  rotation  sur  son  axe.  La  différence  paridt  tenir  à  cequeb  1^^^ 
rotation  allait  tantôt  de  droite  à  gauche,  tantôt  de  gauche  à  droile.  it,-^ 
Une  première  série  d'expériences  donne  des  résultats  à  peu  près  constaalif  m^^ 
quel  que  soit  l'ordre  dans  lequel  soient  faites  les  explorations  dynaiw^  |ij^ 
métriques,  c'est-à-dire  que  l'on  commence  par  un  mouvement  ou  par»» 
autre,  ou  par  la  simple  sensation  colorée  du  disque  immobile.  Gese?''  vxr  i 

d. 
(1)  Ch.  Henry.  —   IntrodncUon  ù  une  esthétique   scientifique   (ll«»iir  «•*•*  m^z 
poraine,  25  août  188o). 
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lences  ont  été  faites  à  jours  dilï'érents,  mais  ont  donné  des  résulUils 
<sez  concordants  et  qui  donnent  en  moyenne  : 


IM.MOBILK 

EN 

ROTATION 

i\v  «Iroil 

[.'  à 

Kau( 

clu' 

i\v. 

^raiichr 

à  «iroite. 

Disque  vert  : 

21 

33 

37 

Disque  bleu  : 

^0 

47 

33 

Disque  jaune  : 

^4 

25 

2î) 

Disque  rouge  : 

4^2 

47 

48 

Si  on  s'en  rapportait  à  ces  chiffres,  la  question  serait  tranchée  :  pour  le 
I  jet  en  expérience,  la  direction  de  gauche  à  droite  serait  plus  tonique 

par  conséquent  plus  agréable  inconsciemment.  Mais  dans  une  autre 
?rie  d'expériences  où  j'ai  voulu  inscrire  le  résultat  avec  le  dynamo- 
-aplie,  la  différence  encore  existante  sur  la  plupart  des  tracés  est  beau- 
>up  moins  évidente.  Il  convient  donc  de  conserver  encore  une  certaine 
•serve  sur  la  valeur  dynamogène  de  la  direction  du  mouvement.  Mais  en 
î  qui  concerne  le  mouvement  lui-même,  toutes  les  expériences  sont 
incordantes,  et  les  tracés  montrent  d'une  façon  on  ne  peut  plus  nette 
ascension  de  la  courbe  sous  l'influence  de  la  rotation  du  disque  coloré  ; 

dififérence  de  hauteur  peut  être  d'un  quart  ou  d'un  tiers,  elle  est  par 
)nséquent  grossière. 

Ces  faits  montrent  que  le  mouvement  exagère  l'intensité  de  la  sensa- 
m.  Si  le  mouvement  et  les  rayons  colorés  sont  capables  de  déterminer 
*s  effets  qui  s'additionnent,  c'est  qu'ils  ne  diffèrent  pus  essentiellement 
ir  leur  nature.  Les  expériences  qui  précèdent  peuvent  donc  être  citées 

L*appui  de  la  théorie  mécanique  de  la  lumière  et  des  sensations 
)lorées.  Ajoutons  encore  que,  chez  certaines  hystériques,  on  peut  pro- 
oquer  la  perception  d'une  couleur  qui  n'a  jamais  été  distinguée,  en  la 
lettant  en  présence  d'un  disque  de  cette  couleur  en  rotation  rapide. 

Cette  action  dynamogène  du  mouvement  donne  l'explication  d'un 
ertain  nombre  de  faits  que  l'on  comprend  mal  sans  cette  notion.  Le  goiU 
les  jeux  de  force  et  d'adresse,  d'agilité  (lutte,  course,  combats  de 
>«*tes,  etc.)  n'a  pas  d'autre  raison.  On  aime  le  mouvement  sous  toutes  ses 
«ormes  et  sa  représentation  a  dans  les  arts  la  plus  grande  importance  au 
H>int  de  vue  de  l'esthétique.  Kn  faisant  intervenir  la  connaissance  de 
^  fait  que  tout  sentiment  de  plaisir  réside  dans  une  sensation  de  puis- 
^ce,  on  peut  comprendre  le  mécanisme  de  l'action  psychique,  des  dif- 
-''entes  excitations  (jue  nous  avons  eu  à  étudier  précédemment. 

U  faut  noter  d'ailleurs  que,  chez  le  sujet  en  expérience,  la  fixation 
^  disque  coloré  et  la  mise  en  mouvement  de  ce  disfjue  s'accompagnent 
^ïie  modification  de  l'expression  faciale  qui  finit  par  prendre  une  expres- 
^n  de  satisfaction  des  plus  nettes  lorsqu'il  s'agit  des  couleurs  les  plus 
^^itantes.  Cette  remarque,  qui  peut  être  faite  A  propos  de  toutes  les 
*^res  excitations  sensorielles  ou  sensitives^  concorde  avec  l'ensemble 
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des  résultais  énoncés  précédemment,  à  savoir  que  toute  excitation  déter- 
mine non  pas  seulement  la  tension  d'un  muscle  ou  d'un  gTOupe  de 
muscles,  mais  une  érection  générale  de  l'organisme  tout  entier.  El  c'est 
justement  à  cette  érection  qui  s'accompagne  d'une  augmentation  de 
la  tonicité  de  tous  muscles  ({n'est  due  l'expression  de  satisfaction  ou 
de  plaisir  qui  se  traduit  non  seulement  par  l'expression  faciale,  mai'J 
encore  par  l'attitude  du  corps,  où  domine  l'extension;  tandis  qu'à  l'état 
inverse,  la  dépression,  on  observe  un  relâchement  musculaire  général, 
([ui  se  traduit  dans  les  membres  et  le  tronc  par  la  prédominance  de  la 
flexion  et  dans  la  face  par  la  flaccidité  des  mêmes  muscles,  d'oii  il 
résulte  que  les  chairs  semblent  s'abandonner  aux  lois  de  la  pesanteur. 

La  corrélation  de  cette  érection  générale  avec  le  sentiment  de  plaisir 
avait  été  pressentie  par  Gratiulet,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Quand  un  plai- 
sir s'éveille,  à  propos  d'une  sensation  quelconque,  l'organisme  entier 
chante  sur  divers  tons  un  hymne  de  satisfaction  et  de  joie  (1).  »  Si  sous 
l'influence  du  plaisir  ou  de  la  douleur  certains  muscles  paraissent  se 
contracter  d'une  manière  plus  évidente,  ce  peut  être  en  raison  de  leur 
prédominance  fonctionnelle,  de  certaines  habitudes  acquises;  mai? 
ce  qui  domine,  c'est  la  tension  générale  dans  les  émotions  excitantes,  et 
le  relâchement  général,  dans  les  émotions  dépressives.  Il  faut  recon- 
naître d'ailleurs  que  Duchenne  de  Boulogne  lui-même  a  dû  signaler  des 
faits  contradictoires  à  sa  prétendue  localisaticm  exclusive  (2). 

Quand  on  a  constaté  méthodiquement,  et  par  divers  procédés,  des 
modifications  dynamiques  des  muscles  des  membres  et  même  de? 
muscles  viscéraux  sous  l'influence  des  sensations  dites  agréables,  il 
devient  impossible  de  soutenir  (pie  la  satisfaction  se  traduit  exclusive- 
ment par  la  contraction  du  grand  zygomatique  et  de  Torbiculaire  de? 
paupières,  etc. 


Altération  des  sexs  et  du  mouvement  après  lésion  des  cmcoNvoLmo5> 

CHEZ  le  singe,  par  M.  Durry. 

J'ai  mis  à  nu  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  d'un  singe  de  façon  à 
exposer  toutes  les  circonvolutions  comprises  entre  une  ligne  partant  do 
sillon  frontal  inférieur  et  allant  jusqu'au  bout  du  sillon  occipital  et  b 
ligne  médiane  interhémisphérique  :  de  sorte  qu'après  m*ôtre  assuré  à 
l'aide  d'un  faible  courant  faradique  de  la  localisation  des  centres  » 

(1)  P.  Gratiolet.  ^  De  la  physionomie  et  des  mouvements  de^tprestHm^  IM 
HeUel,  p.  30. 

(2)  Duchenne  (de  Boulogae).  ^  Mécanisme  de  la  physionomie  hMmamit  ^U' 
i876,  p.  18  et  suiv. 
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disant  psychomoteurs  du  bras,  de  la  jambe,  etc.,  et  aujssi  du  siège  du 
sens  de  la  vue  d'après  Ferrier  dans  le  gyrus  angulaire,  j'ai  détruit  avec 
beaucoup  de  soin  à  l'aide  du  fer  rouge  toute  la  surface  exposée.  Etaient 
respectées  de  la  sorte  les  seules  parties  inférieures  des  circ<mvolutions 
au-dessous  du  niveau  de  ligne  de  la  section  crânienne  inférieure.  Les 
points  des  circonvolutions  qui  gouvernent  les  différents  mouvements 
de  Tavant-bras,  de  la  main  et  des  doigts  étaient  donc  respectés. 
Lorsque  l'animal  fut  revenu  des  effets  de  Téther  dont  une  très  petite 
quantité  avait  suffi  pour  l'anesthésier,  j'ai  pu  constater  dès  lors  et  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort,  arrivé  six  jours  plus  tard  :  qu'il  avait  une  parésie 
du  bras  droit  qu'il  tenait  contre  sa  poitrine,  mais  qui,  à  aucune  époque, 
n'était  en  état  de  résolution;  sa  jambe  postérieure  droite  n'était  pas  para- 
lysée du  mouvement,  mais  se  mouvait  peut-être  plus  lentement  qu'aupa- 
ravant. Il  y  avait  un  trouble  de  la  vue,  quoique  les  yeux  ne  présentassent 
aucun  signe  extérieur  d'altération,  qui  se  caractérisait  par  l'impossibilité 
de  distinguer  les  objets  en  dedans  d'un  cercle  de  douze  à  quatorze  centi- 
mètres de  rayon.  11  voyait  et  appréhendait  d'une  façon  naturelle  les  grains 
de  raisin  qu'on  lui  présentait.  Mais  lorsque  ceux-ci  tombaient  à  côté  de  lui 
ou  lui  étaient  présentés  en  dedans  du  cercle  de  douze  centimètres  de 
rayon,  il  les  cherchait  et  ne  les  appréhendait  que  par  hasard.  Lorsqu'on 
l'aidait  à  l'aide  d'une  baguette  en  poussant  l'objet  cherché  petit  à  petit 
jusqu'en  dehors  du  cercle  où  sa  vue  commençait  effectivement,  il  saisissait 
l'objet  très  rapidement. 

11  paraissait  ne  faire  aucune  attention  aux  bruits  légers,  mais  un  coup 
de  sifflet  ou  le  tintement  d'une  sonnette  électrique  le  mettait  dans  un 
t'»lat  d'agitation.  La  sensibilité  tactile  et  à  la  douleur  semblait  disparue 
du  coté  droit  du  corps  et  notablement  affaiblie  ou  plutôt  considérable- 
ment retardée  au  côté  gauche.  Je  m'en  suis  assuré  par  les  moyens  ordi- 
nairement employés.  Le  sens  musculaire  était  aboli  à  droite  et  altéré  à 
gauche.  J'ai  pu  durant  plusieurs  jours  m'assurer  que  cet  animal  n'était 
pas  aveugle,  mais  que  la  fonction  visuelle  était  altérée  des  deux  côtés,  de 
la  façon  que  j'ai  dite  plus  haut;  à  Tautopsie,  j'ai  pu  vérifier  que  la  lésion 
ne  concernait  que  les  parties  supérieures  de  l'hémisphère  gauche,  et  lais- 
sait indemnes  les  soi-disant  centres  des  mouvements  si  divers,  reconnus 
par  Ferrier  et  tout  le  monde,  de  l'avant-bras  et  de  la  main.  Cependant  cet 
animal  ne  se  servait  pas  de  son  bras  ni  de  sa  main  où  il  n'y  avait  ni  force 
pour  tenir  ni  sens  musculaire,  ni  sensibihté.  Le  trouble  de  la  vue  m'a 
paru  surtout  intéressant,  et  je  rapporterai  plus  tard  à  la  Société  les  résul- 
tabs  d'autres  expériences  que  je  poursuis  en  ce  moment. 
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ReCUKRCIIES    expérimentales  :   1°  sur   la    greffe    TENDLNEUSE    et   2"  SUR  L^ 

RÉGÉNÉRATION  DES  TENDONS,  par  MiM.  Fargin,  docteuF  en  médecine,  et 
AssAKi,  préparateur  de  médecine  opératoire  de  la  Faculté. 

A.  —  Dans  la  première  partie  de  nos  recherches,  nous  nous  somme> 
servis  de  la  méthode  des  transplantations  animales  telle  qu'elle  a  été  com- 
prise et  préconisée  par  M.  Paul  Bert.  Nos  autres  expériences  ont  traita 
la  reproduction  des  tendons  en  dehors  de  la  greffe  animale. 

1.  Dans  une  première  série  d'expériences,  nous  avons  mis  en  pratique 
la  méthode  des  transplantations  entre  animaux  de  même  espèce. 

Voici  comment  nous  avons  procédé  : 

Après  avoir  mis  à  nu  et  isolé  le  tendon  d'Achille,  nous  enlevions  par 
deux  sections  transversales  2  à  2  1/2  centimètres  de  ce  tendon;  cette  exci- 
sion était  pratiquée  de  façon  à  laisser  un  petit  fragment  du  tendon  adhé- 
rent au  calcanéum  et  une  autre  portion  attenant  au  muscle.  La  rétraction 
musculaire  consécutive  à  la  section  du  tendon  mettait  entre  les  deux 
bouts  une  distance  d'environ  3  centimètres. 

On  prenait  sur  un  autre  animal  3  centimètres  du  tendon  d'Achille,  et, 
après  avoir  exactement  affronté  les  surfaces  de  section,  nous  les  ^éllni^- 
sions  au  moyen  de  quelques  points  de  suture  faits  au  moyen  de  fins  tiU 
de  cat-gut  phéniqués.  Puis  nous  suturions  la  peau  ;  la  plaie  était  enduite 
de  plusieurs  couches  de  coUodion  phéniqué. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  quatre  lapins  (lapin  à  lapin)  et  sur  un 
cobaye  (^cobaye  à  cobaye).  Les  lapins  ont  été  sacrifiés,  le8«,  le  15*,  le  3?. 
le  100°  jour;  le  cobaye,  le  -ISO*  jour. 

Dans  trois  cas,  la  greffe  avait  pris  par  première  intention.  Dansun  cts, 
la  portion  transplantée  est  trop  courte  et  un  espace  de  deux  à  trois  milli- 
mètres sépare  l'extrémité  supérieure  de  la  greffe  du  tendon  sectiomié. 
Cet  espace  traversé  par  les  fils  de  cat-gut  est  comblé  par  un  pont  de  for- 
mation nouvelle.  Dans  un  autre  cas,  Taffrontement  est  mal  fait. 
Textrémité  supérieure  de  la  greffe  tendineuse  ne  se  trouve  pas  dans 
l'axe  du  tendon  sectionné,  elle  est  un  peu  déviée  en  avant.  La  conlinaité 
est  rétablie  et  le  point  de  réunion  n'est  marqué  que  par  un  léger  renfle- 
ment. 

Les  animaux  sur  lesquels  la  greffe  avait  pris  par  première  intention 
possédaient  un  tendon  du  côté  opéré  un  peu  plus  long  de  8**  à  1  cenU 
et  un  plus  épais  (2  millimètres  en  moyenne)  que  celui  du  côté  sain.  L'âu^ 
mentation  de  longueur  tient  à  la  rétraction  musculaire  consécutive  à  la 
lenotomie,  rétraction  qui  variait  dans  nos  expériences,  entre  i/2  ^ 
1  cent.  ;  l'augmentation  d'épaisseur  à  la  richesse  particulière  en  vaisseaux 
et  en  tissu  conjonctif  qu'acquièrent  les  tendons  transplantés. 

Ces  expériences,  dont  quelques-unes,  on  le  voit,  ont  été  faites  dans  éa 
conditions  qui  n'ont  pas  permis  la  réunion  immédiate  des  boots  mit  ^ 
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présence,  viennent  à   Tappui  des   faits    que  M.  Paul  Bert  nous  a  fait 
connaitre  sur  les  propriétés  de  nutrition  des  éléments  correctifs. 

II.  Nous  avons  cherché  à  étendre  nos  expériences  à  des  animaux  n'ap- 
partenant point  à  la  même  espèce.  Les  transplantations  ont  été  faites  de 
manamifère  à  mammifère,  de  mouton  à  lapin,  de  lapin  à  chien,  de  chien 
à  lapin.  Nous  avons  mis  en  usage  le  même  procédé  opératoire  en  nous 
entourant  de  toutes  les  précautions  antiseptique».  La  longueur  du  tendon 
d'Achille  réséqué  variait  entre  2  et  2  centimètres  i/2;  la  greffe  entre 
2  1/2  et  3  centimètres. 

Un  lapin  auquel  on  avait  inséré  du  tendon  de  mouton,  20  minutes  après 
son  incision,  tendon  qu'on  avait  conservé  dans  du  eang  de  mouton,  fut 
sacrifié  le  huitième  jour.  Les  plaies  tendineuses  sont  réunies  par  première 
intention.  Le  tendon  est  nacré  et  n*a  point  contracté  d'adhérences  avec 
les  parties  voisines.  Un  autre  lapin  auquel  on  avait  greffé  une  portion  de 
tendon  provenant  d'un  mouton  (tendon  d'Achille)  est  sacrifié  le  quarante- 
neuvième  jour  ;  on  remarque  un  léger  épaississement  de  la  gaine  péri- 
tendineuse  qui  est  aussi  un  peu  plus  vasculaire  que  d'ordinaire;  après 
l'avoir  incisée,  on  tombe  sur  un  tendon  d'aspect  normal. 

Un  autre  lapin  auquel  on  avait*  transplanté  un  fragment  du  tendon 
d'Achille  d'un  chien  est  sacrifié  le  quatre-vingt-huitième  jour.  A  l'œil  nu, 
la  continuité  des  fibres  tendineuses  parait  entièrement  rétablie,  il  n'existe 
pas  de  ligne  de  démarcation  entre  les  différents  segments. 

Enfin  nous  avons  greffé  h  un  chien  une  portion  de  tendon  provenant 
d'un  lapin.  Ce  chien  arrache,  le  troisième  jour  après  l'opération,  les  fils 
niétalliques  qui  réunissaient  la  plaie  cutanée  ;  celle-ci  s'entr'ouvre  et  la 
surface  du  tendon  greffé  bourgeonne  ;  la  réunion  de  la  plaie  se  fait  par 
deuxième  intention  et  le  tendon  adhère  à  la  peau.  On  voit  sur  la  pièce 
conservée  que  si  la  portion  du  tendon  d'Achille  qui  correspond  à  la 
greffe  est  plus  épaisse  et  moins  brillante  que  les  parties  voisines,  on 
n'en  trouve  pas  moins  en  faisant  une  coupe  longitudinale  qu'au-dessous 
de  celte  surface  cicatricielle  existent  de  vraies  fibres  tendineuses. 
La  transplantation  de  mammifère  à  mammifère  peut  donc  être  obtenue. 
Toutes  les  fois  que  la  plaie  évolue  d'une  façon  normale,  les  surfaces 
tendineuses  mises  en  contact  se  réunissent  d'une  façon  immédiate  ;  le 
tendon,  tout  en  devenant  un  peu  plus  vasculaire  et  un  peu  plus  riche  en 
éléments  conjonctifs  non  différenciés,  conserve  son  indépendance'  et  sa 
mobilité. 

Lorsque  la  plaie  cutanée  suppure,  le  tendon  adhère  à  la  peau,  mais 
sa  face  profonde  reste  libre  et  les  points  où  la  soudure  tendineuse  a  lieu 
ne  cèdent  point. 

III.  Dans  une  troisième  série  d'expériences,  nous  avons  cherché  si,  en 
franchissant  de  plus  grands  intervalles  zoologiques,  nous  obtiendrions 
encore  la  greffe  des  tendons  transplantés. 

Ces  transplantations  ont  été  faites  de  canard  à  lapin,  de  poulet  à 
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lapin,  de  lapin  à  poulet,  de  dindon  à  lapin.  Nous  avons  opéré  comme 
dans  les  expériences  précédentes.  Toutes  nos  greffes  ont  réussi  ;  le> 
animaux  que  l'on  tenait  eii  observation  depuis  le  jour  de  Topération 
jusqu'au  moment  où  on  les  tuait" n'ont  jamais  eu  d'inflammation  ni  de 
suppuration  locale;  le  tendon  libre  roulait  sous  la  peau. 

On  enlève  à  un  canard  trois  cent,  des  tendons  fléchisseurs  de  la  patte, 
on  les  lie  aux  deux  boufls  en  un  seul  faisceau  au  moyen  d'un  fil  de  cat- 
gut et  on  greffe  ce  faisceau  tendineux  h  un  lapin.  Le  lapin  est  sacriGé  le 
42*  jour;  les  tendons  transplantés  sont  soudés  par  leurs  deux  bouts  au 
tendon  du  lapin  ;  ils  sont  entourés  par  une  gaine  de  tissu  conjonctif 
lâche  qui  envoie  des  prolongements  inter-tendineux  de  façon  à  réunifie 
tout  en  une  seule  masse  ;  mais  les  tendons  n'ont  point  perdu  leur  indi- 
vidualité et  on  reconnaît  facilement  leur  substance  nacrée,  striée  en  lonfr 
et  d'une  résistance  très  supérieure  à  celle  du  milieu  qui  les  entoure. 

On  transplante  de  la  même  manière  trois  cent,  des  tendons  fléchis- 
seurs d'yn  poulet  à  un  lapin.  L'animal  est  sacrifié  le  49"  jour  et  l'on 
trouve  les  mêmes  dispositions  anatomiques  que  dans  l'expérience  pré- 
cédente. 

Dans  une  autre  expérience,  on  remplace  une  partie  des  tendons  flé- 
chisseurs de  la  patte  d'un  poulet,  pris  en  masse,  par  trois  cent,  du  tendon 
d'Achille  d'un  lapin.  Le  processus  de  réparation  suit  la  marche  normale; 
bien  qu'il  boite,  le  poulet  se  sert  pendant  toute  cette  période  de  cicatri- 
sation de  son  membre  opéré  ;  plus  tard,  le  poulet  ne  boite  plus,  mais  sa  de- 
marche  est  particulière,  «  il  talonne  »  du  côté  opéré. 

Le  49*  jour,  il  est  sacrifié  et  l'on  voit  sur  la  pièce  conservée,  aux  deux 
bouts  du  tendon  du  lapin,  un  bouquet  de  tendons  libres  étroitement  uni> 
au  précédent. 

Enfin  nous  avons  greffé  quatre  tendons  provenant  des  fléchisseurs  de 
la  patte  d'un  dindon  de  deux  mois  à  un  lapin.  On  voit  sur  la  pièo* 
anatomique  que  les  choses  se  sont  passées  ici  comme  pour  les  tendons 
du 'poulet  ;  seulement,  la  greffe  était  un  peu  plus  longue  que  de  coutume; 
aussi  le  tendon  d'Achille  du  lapin  mesure  du  côté  opéré  six  cent,  alor? 
que  du  côté  sain  il  est  long  de  4  cent.  On  observe  d'ailleurs  la  légèi^ 
augmentation  de  volume  que  nous  avons  déjà  signalée  :  ce  lendoo  rocsurf 
5  millimètres  de  large,  tandis  que  le  tendon  sain  n'en  mesure  que3i/i 
Seulement,  les  quatre  tendons  juxtaposés  et  réunis  par  une  gao^ 
conjonctive  présentent  un  volume  total  moindre  que  le  tendon  excité:  U 
greffe  mesure  en  effet  2  millimètres  d'épaisseur  antéro-posténeare. 
alors  que  le  tendon  sain  était  épais  de  2  1/2  millimètres. 

En  somme,  dans  toutes  nos  expériences  la  réunion  primitive  a  en  lie« 
malgré  la  différence  des  places  qu'occupaient  nos  animaux  dans  Tédide 
zoologique,  et  nous  croyons  que  si,  avant  nous,  des  expérimentateonéai- 
nents  ont  échoué  dans  ces  tentatives,  nous  devons  attribuer  nea 
aux  progrès  qu*a  faits  la  pratique  chirurgicale  dans  ces  demièrefii 


SÉANCE   DU   31    OCTOBRE  637 


aux  substances  aseptiqnes  dont  nous  nous  sommes  servis  et  aux  pré- 
cautions antiseptiques  minutieuses  dont  nous  nous  sommes  entourés. 
Nous  pensons  que  ces  faits  sont  de  nature  à  encourager  les  chirurgiens  à 
recourir  à  la  greffe  animale  dans  les  cas  où,  chez  Thomme,  la  suture 
tendineuse  simple  est  impossible.  Iln'estpas  douteux  qu'on  aura  d'autant 
plus  de  chances  de  succès  que  l'animal  auquel  on  empruntera  un  fragment 
de  tissu  se  rapprochera  aussi  davantage  par  son  organisation  de  celle  de 
l'homme. 

Dans  nos  expériences,  les  parties  transplantées  ne  dépassaient  pas,  il 
est  vrai,  3  centim.  Mais  ces  dimensions  nous  ont  été  imposées  par  le 
volume  des  parties  sur  lesquelles  nous  opérions.  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  si  un  lapin  est  capable  de  fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
Tentretien  de  la  vie  d'une  greffe  de  trois  cent.,  un  être  dont  l'organisation 
comporte  des  organes  plus  volumineux  sera  également  à  même  de 
nourrir  et  de  s'approprier  un  fragment;  de  tendon  beaucoup  plus  long. 


B.  —  KÉGÉNÉRATION   DES   TENDONS 

Gliick  a  tenté  de  remplacer  chez  l'homme  une  portion  de  tendon 
absente  par  une  tresse  de  catgut.  Nous  avons  cherché  h  nous  rendre 
compte  des  effets  de  cette  substitution,  en  la  comparant  surtout  aux  cas 
où  on  laisse  la  réparation  aux  seuls  soins  de  la  nature. 

Des  trois  expériences  que  nous  avons  faites  sur  le  lapin,  nous  n'en 
citerons  qu'une  dans  laquelle  l'examen  histologique  a  été  fait. 

Nous  avons  interposé  aux  deux  bouts  du  tendon  d'Achille  sectionné 
4  fils  de  catgut  n®  6  réunis  en  tresse,  et  fixés  par  des  points  de  suture  aux 
bouts  sectionnés;  la  plaie  se  comporte  bien,  on  sent  sous  la  peau  un 
cordon  qui  dans  les  premiers  temps  est  d'une  consistance  assez  ferme  et 
qui  devient  par  la  suite  dur  et  mobile  sous  la  peau.  Cependant  le  lapin 
traîne  un  peu  la  patte,  et  le  jour  où  il  est  sacrifiée,  il  s'en  sert  moins  faci- 
lement que  de  la  patte  saine.  On  le  tue  le  49*  jour;  point  d'adhé- 
rences à  la  peau,  ni  aux  parties  profondes.  Tendon  de  nouvelle  forma- 
lion  d'aspect  extérieur  plutôt  fibreux  que  tendineux,  sillonné  de  vaisseaux 
nombreux  à  direction  longitudinale.  Longueur  totale,  7  cent,  (côté  sain, 
4  cent.);  largeur,  5  millim.  (côté  sain,  2  mil.  1/2)  ;  épaisseur,  2  millim. 
(cùlé  sain,  3  millim.) 

Le  tendon  dont  les  vaisseaux  ont  été  préalablement  injectés  à  la  géla- 
tine chargée  de  bleu  soluble  est  Vixé  tendu  sur  une  baguette  de  bois  et 
plongé  dans  l'alcool  absolu  ;  puis  on  le  traite  par  la  gomme  et  Talcool,  et 
on  le  colore  au  picro-carmin. 
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Sur  les  coupes  transversales,  nous  relevons  les  points  principaux 
suivants  : 

La  gaine  connective  péritendineuse  est  remarquable  par  son  épaisseur 
et  sa  vascularité  ;  elle  contient  à  droite  et  à  gauche  du  tendon  aplati  une 
artériole  flanque'o  de  deux  veines  volumineuses.  Les  cloisons  qu'elle  envoie 
entre  les  faisceaux  tendineux  sont  larges  et  très  ricliesi  en  ramifications 
vasculaires  volumineuses. 

Le  milieu  de  la  préparation  contient  deux  gros  faisceaux  tendineux 
tranchant  par  leur  teinte  jaunâtre  sur  les  cloisons  connectives  rouges. 
Des  lames  conjonctives  épaissies  chargées  de  capillaires  pénètrent  dans 
ces  faisceaux  et  tendent  à  le  subdiviser  en  faisceaux  secondaires.  Les 
faisceaux  tendineux  eux-mêmes  sont  parsemés  des  ligures  stellaires  que 
Virchow  considérait  comme  des  cellules  plasmaliques  et  qu'on  sait  repré- 
senter, depuis  les  recherches  de  M.  Ranvier,  de  petits  espaces  interfasci- 
culaires.  Sur  les  préparations  traitées  par  la  glycérine  forraiquée,  ces 
cloisons  deviennent  bien  plus  apparentes  et  on  peut  cronstater  qu'elles 
sont  bien  plus  volumineuses  et  plus  nombreuses,  qu'elles  contiennent  un 
noyau  bien  plus  volumineux  que  les  tendons  de  lapin  normaux. 

Sur  certaines  préparations  où  les  faisceaux  ont  subi  un  écartement 
artificiel,  on  voit  parfois  renversée  entre  les  faisceaux  une  cellule  d'a*^ 
pect  épithélial  à  gros  noyau. 

A  c6té  de  ces  deux  faisceaux  tendineux  centraux  viennent  se  ranger 
d'autres  plus  petits  faisceaux  qui,  sur  la  coupe,  se  montrent  sous  la 
forme  de  petits  ilôts  irréguliers  les  uns  aplatis,  les  autres  plus  ou  moins 
arrondis  et  qu'entoure  un  cercle  rouge  épais  troué  d'orifices  vascu- 
laires. 

Sur  les  coupes  longitudinales,  les  faisceaux  tendineux  sont  séparés  [)ar 
des  lignes  colorées  de  dimensions  variables  au  niveau  desquelles  on  voit 
surgir  de  gros  capillaires  courbes  qui  contournent  les  faisceaux.  Dans rifi* 
tervalle  des  faisceaux  se  voient  des  corpuscules  allongés  parallèles  aux 
fibres  et  que  le  carmin  a  mieux  colorées,  du  moins  à  leur  partie  centrale. 

Lorsque  la  coupe  est  très  mince  et  que  le  hasard  de  la  préparation  â 
amené  une  dissociation  des  fibres,  on  constate  qu'elles  sont  rectilignes. 
très  fines  et  manifestement  tendineuses;  sur  ces  mêmes  préparations, 
nous  avons  trouvé  des  cellules  tendineuses  vraies,  rectangulaires,  à  pn>- 
longements  sous  forme  de  crêtes,  à  noyau  un  peu  latéral,  logeant  encore 
dans  leur  concavité  quelques  fibres  tendineuses  dissociées.  Ces  cellules 
tendineuses  à  crête  saillante  dont  M  M.  Renaut  et  Ranvier  nous  ont  montré 
la  signification  montrent  bien  que,  dans  les  parties  où  il  existe  À  propr^ 
ment  parler  du  tissu  tendineux,  la  régénérationa  été  complète. 

En  comparant  cette  observation  à  une  autre  expérience  où  apr68réM^ 
tion  (15  millim.)  du  tendon  on  referma  simplement  la  plaie  et  dai* 
laquelle  le  lapin  fut  sacrifié  109  jours  après  l'opération,  nous  aTonsp 
nous  assurer  que  dans  ce  dernier  cas  :  i^  la  longueur  du  tendon  régkAé 
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mesurait  7  centim.,  tandis  que  celui  du  côté  sain  était  de  4  cent.  i/2;2^  le 
tendon  régénéré  est  représenté  par  un  cordon  filiforme  large  et  épais  de 
âmillim.  se  continuant  à  ses  extrémités  avecle  bourgeon  central  et  le  bour- 
geon périphérique  de  Tancien  tendon  ;  3®  Texamen  hislologique  montre 
bien  la  présence  dans  les  parties  centrales  de  faisceaux  tendineux,  mais 
reux-ci  sont  exigus  et  séparés  par  ime  grande  masse  do  tissu  conjonclif 
iissez  vasculairc. 

S'il  est  permis  de  tirer  une  conclusion  de  ces  deux  seuls  faits,  nous 
voyons  que  la  régénération  du  tendon  est  plus  rapide  lorsqu'au  lieu  de 
laisser  à  la  nature  le  soin  de  réunir  les  bouts  sectionnés,  on  cherche  par 
un  moyen  d'union  quelconque  k  rapprocher  les  surfaces  de  section,  à 
diminuer  l'écarlementqui  résulte  du  retrait  élastique  et  tonique  du  mus- 
cle libéré  et  de  Técartement  sans  doute  plus  considérable  qui  doit  surve- 
nir lors  des  premières  contractions  ;  ces  fils  servent  peut-être  en  outre 
à  diriger  le  travail  réparateur.  Mais  les  bénéfices  que  Von  peut  tirer 
de  cette  intervention  chirurgicale  seront,  croyons  nous,  toujours  inférieurs 
aux  avantages  d'une  grefle  animale  qui  donne  en  quelques  jours  un 
tendon  normal. 


Sur    la    pathogé.nie    des    kystes    dits   folliculaires    des   maciioihks, 

par  M.  Malassez. 

On  a  réuni  sous  le  nom  de  kvstes  folliculaires  des  mâchoires  trois  sortes 
de  kystes  d'aspect  assiv.  difr«'*rent  :  1'^  ceux  conlenant  des  dents  à  peu  prés 
complètement  dévelop[)ées,  lesqu(»lles  font  saillie  k  l'intérieur  de  la  cavité: 
re  sont  les  kystes  dentaires  propn»ment  dits  ou  kystes  dentifères;  2**  ceux 
ne  renfermant  que  des  fragments  de  tissu  dentaire,  lesquels  sont  situés 
en  dehors  de  la  cavité  kystique  :  kystes  de  la  période  odontoplastique 
(Broca);  3**  ceux  enfin  qui  ne  présentent  aucune  trace  de  tissu  dentaire  : 
kystes  uniloculaires,  kystes  de  la  période  embryoplastique  (Broca). 

On  connaît  la  très  ingénieuse  théorie  pathogénique  de  Broca  (1).  Les 
kystes  dentifères  se  seraient  développés  dans  l'organe  de  l'émail  une 
fois  la  couronne  dentaire  complètement  formée;  les  kystes  odontoplasti- 
ques, pendant  que  la  dent  était  en  voie  de  formation  ;  les  kystes  em- 
bryoplastiques,  avant  ([ue  tout  travail  dentaire  soit  commencé. 

Celte  théorie,  si  séduisante  au  premier  abord,  explique  malheureu- 
sement fort  mal  im  certain  nombril  de  faits,  elle  est  même  en  contradic- 
lirm  avec  beaucoup  d'entre  l'ux;  h'is  sont,  par   cxeuiplc,   IfS  cas  send)la- 

{)  Broca.  Traité  des  Tumeurs,  18G9,  t.  11,  note  p.  3:i. 
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bles  à  celui  do  Héiny-Diiret  (1;  dans  lesquels  la  denl  se  trouve  sêpai 
delà  cavité  kystique  par  une  (îourhe  de  tissu  conjonctif;  tels  sontenct^ 
d'une  façon  ge'nérale  tous  les  kystes  odontoplastiques  dans  lesquels, 
dire  de  Broca  lui-même,  les  fragments  dentaires  se  trouvent  toujours 
dehors  de  la  cavité.  Or,  avec  la  théorie  folliculaire,  les  dents  ou  fin 
ments  de  dents  devraient  toujours  être  en  rapport  avec  la  cavité  kystiqi 
puisqu'il  n'existe  pas  de  tissu  conjonctif  entre  l'organe  de  Témail  et 
dent  correspondante. 

Inutile  d'exposer  et  de  réfuter  les  autres  théories  qui  ont  encore  < 
émises  sur  ce  sujet;  elles  ne  sont  pas  meilleures  que  la  précédente 
n'ont  pas  eu  autant  de  succès;  je  le  fais  d'ailleurs  dans  un  mémoire  pi 
complet  en  cours  de  publication  (2). 

L'examen  histologique  d'un  certain  nombre  de  pièces  m'ayant  montr 
1"  que  ces  kystes  étaient  des  néoformations,  de  nature  épilhéliale  elp 
conséquent  d'origine  épithéliale;  S'*  qu'ils  naissaient  parfois  dans 
profondeur  des  mâchoires  et  ne  pouvaient  provenir  de  la  muqueii 
gingivale;  j'ai  été  conduit  à  penser  qu'ils  pouvaient  avoir  pourpoint 
départ,  ainsi  que  je  l'ai  supposé  pour  les  prétendus  kystes  périostiqu 
des  maxillaires  (3),  de  ces  amas  épithéliaux  que  j'ai  trouvés,  autour  » 
la  racine  des  dents  et  que  j'ai  décrits  sous  le  nom  de  «  débris  épilh 
liaires  paradentaires  »  (4). 

Cette  transformation  est  probablement  toujours  précédée  d'uneiij'pe 
trophie  du  ou  des  débris  affectés,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  dansL 
kystes  radiculo-dentaires.  La  cavité  kystique  se  produirait  alors  dan5( 
débris  hypertrophié  soit  par  vacuolisation  intercellulaire,  soit  par  dëgt 
nérescence  cellulaire,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  kystes  multiloct) 
laires  où  il  est  plus  facile  de  suivre  pas  à  pas  le  processus  ;  puis,  autoti 
de  ces  parties  vacuolisées  ou  dégénérées  les  cellules  épithéliales  t'apJâti 
raient  et  formeraient  les  couches  superficielles  du  revêtement  épilhéiia 
kystique.  D'autres  fois,  l'épithélium  se  disposerait  d'emblée  en  revétemeDl 
sans  vacuolisation  ou  dégénérescence  préalables. 

Si  un  tel  kyste  se  produit  au  contact  immédiat  d'une  racine  dentaiif. 
on  aura,  comme  je  Tai  déjà  dit,  un  kyste  dit  périostique;  tandis  que  sîl 
se  produit  k  une  distance  un  peu  plus  grande,  ce  sera  un  cas  analogie 
à  ceux  de  Vitalis  et  de  Mikulicz  (5). 

(1)  Remy.  Société  anal.  30  mai  1873,  t.  XLVIII,  p.  401. 
Duret,  Soc.  anatomiquc,  16  octobre  1874,  t.  XLIX,  p.  686. 

(2)  Sur  le  rôle  des  débris  épithéliaux  paradentaires.  Arch,  de  physhl,  i^ 

(3)  Soc.  de  Biologie,  29  mars  1884,  p.  176-184. 

—  Voir  aussi  :  Archives  de  physiologie,  n'»4  du  lo  mai  4885,  p.  320. 

(4)  Soc.  Biol.,  19  avril  1884. 

—  Archives  de  physiologie  ,  n<>  du  15  février  1885,  p.  iS9. 

(5)  Vitalis,  Soc.  anat.  1858,  t.  XXXIII,  p.  326. 

—  Mikulicz.  Wiener  méd.  Woch.  1876,  p.  95!^,  984,  1004. 


SÉANCE  DU   31    OCTOBRE  641 


Que  si  le  kyste  se  développe  au  voisinage  d'une  dent  incluse,  peu  im- 
porte qu'elle  soit  temporaire,  permanente  ou  surnuméraire,  que  le  kyste 
soit  cause  ou  effet  de  Tinclusion  dentaire,  il  se  produira  un  kyste  denti- 
fère.  Et  si  la  dent  ne  perce  pas  la  paroi  kystique,  ce  sera  un  cas  ana- 
logue à  celui  de  Rémy-Duret,  cas  que  la  théorie  folliculaire  ne  pouvait 
expliquer;  tandis  que  si  elle  la  perce,  on  aura  le  kyste  dentifère  ordi- 
naire; la  dent  se  comportant  vis-à-vis  de  la  paroi  kystique^  comme  elle 
86  serait  comportée  vis-à-vis  de  la  muqueuse  gingivale,  si  elle  avait  pu 
sortir  en  dehors. 

Supposons  maintenant  que  la  dent  incluse,  au  lieu  d'être  complètement 
formée  soit  en  voie  de  formation  ou  ait  été  arrêtée  dans  sou  développe- 
menty  on  obtiendra  un  kyste  odontoplastique  ;  et  il  sera  tout  naturel  que 
dans  ces  conditions  les  fragments  dentaires  n'aient  pu  traverser  la  paroi 
kystique;  est-ce  que  les  dents  normales  sortent  des  gencives  avant  que 
leur  couronne  soit  complètement  achevée? 

Si  enfin  le  kyste  paradentaire  se  développe  indépendamment  de  toute 
racine  dentaire  comme  de  toulc  dent  incluse  (^il  faut  se  rappeler  qu'il 
existe  des  débris  paradentaires  en  dehors  du  ligament  alvéolo-dentaire 
jusque  dans  les  espaces  médullaires  voisins),  ce  sera  un  kyste  unilo- 
culaire  simple,  le  prétendu  kyste  de  la  période  embryoplastique  de 
Broca.  Les  cas  de  Hémy-Duret,  ainsi  que  ceux  de  Vitalis  et  de  Miku- 
licz  pourraient  être  considérés  comme  des  formes  intermédiaires:  le  pre- 
mier, entre  les  kystes  uniloculaires  et  les  dentifères,  les  deux  autres 
entre  ces  mêmes  kystes  et  les  radiculo  dentaires. 

Ainsi  donc,  tous  les  kystes  dentaires  :  les  radiculo-dentaires  ou  périos- 
tiques,  les  dentifères,  les  odontoplastiques,  les  uniloculaires  simples  ou 
embryoplasliques  résulteraient  tous  d'un  même  processus  néoformatif  et 
leurs  différences  tiendraient  uni(|uement  aux  différences  de  siège  des 
débris  paradentaires  qui  leur  ont  donné  naissance,  par  rapport  au  sys- 
tème dentaire. 

Quant  aux  kystes  multiloculaires  que  plusieurs  personnes  ont  consi- 
dérés également  comme  étant  d'origine  folliculaire,  ils  s'expliquent  bien 
plus  facilement  en  admettant  qu'il  y  a  entre  eux  et  les  précédents  les 
mêmes  rapports  qu'entre  les  kystes  multiloculaires  et  uniloculaires  de 
Tovaire;  qu'ils  dérivent  donc  soit  directement  des  débris  épithéliaux  para- 
dentaires^ soit  indirectement,  par  suite  de  la  transformation  d'un  kyste 
uniloculaireenmultiloculaire.  Les  cas  bien  connus  de  Guibout  (4)  et  de  Her- 
bert d'Amiens  (2)  sont  des  exemples  de  transformation  de  kyste  dentifère 
en  kyste  multiloculaire. 

J'ajouterai  que  cette  thé(»rie  rend  compte  des  récidives  et  des  prélen- 


'A)  Guibout.  Union  méd.  1847.  p.  447,  454,  158,  469. 

Soc.  anat.  1847,  t.  iXll.  p.  391. 

(2)  Herbert  (d'Amiens)  Soc.  chirurg.  1878,  p.  410. 
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dues  dégénérescences  épithéliales  ou  cancéreuses  que  peuvent  présenter 
ces  kystes;  car  elle  les  fait  rentrer  dans  le  groupe  des  kystes  par  néofor- 
niation  épithéliale,  où  ces  phénomènes  sont  chose  relativement  fréquente. 


Appucath»  de  la  méthode  graphique  a  l'étude  des  modifications  impri- 
mées   A    LA   MARCHE   PAR   LES  LÉSIONS   NERVEUSES  EXPÉRIMENTALES   CHEZ  LES 

INSECTES,  par  R.  Dubois. 

Dans  le  courant  de  cet  été,  j*ai  été  conduit  par  d'autres  recherches  à 
étudier  l'influence  des  lésions  des  centres  nerveux,  des  insectes  sur  la 
inotilité;  les  individus  ([ui  ont  servi  aux  expériences  étaient  des  coléop- 
tères du  genre  pyrophore. 

Parmi  les  remarques  intéressantes  que  nous  avons  faites,  il  en  est  un 
certain  nombre  ([ui  ont  été  déjà  signalées  par  les  expérimentateurs  qui 
nous  ont  précédé  dans  cette  voie. 

Les  faits  (jue  nous  croyons  nouveaux  nous  ont  été  révélés  par  l'emploi 
de  la  méthode  graphique  qui,  à  notre  connaissance,  n'a  pas  encore  élé 
appliquée  à  ce  genre  de  recherches. 

Nous  plaçons  sous  les  yeux  de  la  société  un  certain  nombre  de  tracés 
obtenus  en  faisant  marcher,  sur  du  papier  recouvert  d'une  mince  couche 
de  noir  de  fumée,  des  pyrophores  chez  lesquels  on  avait  provoqué 
diverses  lésions  des  centres  nerveux  à  l'aide  de  fines  aiguilles,  par  diia- 
cération  ou  par  cautérisation  ignée. 

Nous  résumons  ici  rapidement  les  conclusions  que  Ton  peut  tirer  de 
ces  tracés. 

Si  l'on  enfonce  une  aiguille  rougie  dans  la  région  où  est  situé  le  gan- 
glion frontal,  l'insecte  donne  aussitôt  des  signes  manifestes  d'incoordina- 
tion motrice  mis  en  évidence  par  l'enchevêtrement  inextricable  des  petits 
traits  produits  par  l'application  et  le  glissement  des  pattes  sur  le  papier 
enfumé.  A  l'incoordination  motrice  parait  s'ajouter  une  perte  complète 
de  la  notion  des  objets  extérieurs  :  si  l'insecte  rencontre  un  obstacle,  au 
lieu  de  chercher  à  le  tourner  ou  à  le  franchir,  comme  il  fait  à  W 
normal,  il  se  heurte  contre  cet  obstacle  et  parfois  même  recule  un  f^ 
pour  se  jeter  encore,  la  tête  la  première,  sur  l'objet  placé  devant  lui. 

La  section  transversale  pratiquée  à  l'aide  d'un  couteau  linéaire  à  cata- 
racte entre  le  ganglion  frontal  et  les  ganglions  cérébroïdes  donne lieuaitf 
mêmes  effets. 

Si  l'on  pique  avec  l'aiguille  rougie  la  partie  qui  correspond  à  la  régi* 
antérieure  de  la  commissure  qui  réunit  les  ganglions  cérébroïdes,  o«  « 
Ton  coupe  cette  commissure  par  une  section  médiane  dirigée  d'afanï** 
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)n  observe  quand  l'opération  est  bien  faite  un  mouvement  de 
i  peut  persister  très  longtemps  mais  qui  n'est  pas  constant, 
'etrouvant  assez  rapidement,  soit  d'une  manière  définitive,  soit 
ement,  la  faculté  de  marcher  en  avant.  L'équilibre  de  l'insecte 
légèrement  modifié  comme  le  montre  le  tracé  ;  mais,  en  générfiil, 
mal  ainsi  que  la  direction  du  mouvement  de  marche  :  bien  que 
narche  en  arrière,  il  peut  tourner  ou  se  diriger  en  ligne  droite  à 

en  d'un  tracé  permet  de  reconnaître  immédiatement  qu'il  s'agit, 

pie,  d'une  lésion  du  ganglion  cérébroïde  du  côté  droit;  on  com- 

ilement  par  l'étude  des  traits  tracés  par  l'insecte  que  celui-ci  est 

penché  du  côté  opposé  à  la  lésion,  les  membres  sont  affaissés  de 

les  mouvements  qu'ils  exécutent  sont  loin  d'avoir  l'amplitude  de 

sont  effectués  par  les  membres  placés  du  côté  de  la  lésion  :  en 

les  mouvements  du  côté  opposé  à  la  lésion  sont  plus  rapides, 

î  de  points  tracés  par  les  extrémités  des  pattes  étant  plus  grand 

du  tracé.  Malgré  cette  compensation  de  l'amplitude  parle  nombre 

ements,  l'insecte  est  irrésistiblement  entraîné  du  côté  opposé  à 

et  décrit  des  courbes  d'une  grande  régularité.  Parfois  cepen- 

ivote  complètement    sur  lui-même  et  le  tracé  présente  alors 

e  figures  circulaires  dont  le  centre  correspond  à  l'extrémité  des 

ion  du  ganglion  cérébroïde  gauche  présente  un  aspect  et  des 

;  diamétralement  opposés,  mais  de  même  ordre. 

;és  pathologiques  diffèrent  absolument  de  ceux  que  l'on  obtienl 

décrire  des  courbes  à  un  insecte  normal;  on  obtient  facilement 

L  avec  les  pyrophores,  en  les  faisant  marcher  dans  l'obscurité, 

r  obturé  avec  une  boulette  de  cire  opaque  une  des  lanternes  du 

,  l'insecte  se  dirige  alors  du  côté  éclairé,  mais  il  donne  dans 

ions  un  tracé  symétrique  tout  en  décrivant  des  courbes  parfois 

tuées. 

che  normale  de  l'insecte  s'effectue  d'ordinaire  en  ligne  droite 

qu'il  donne  est  tout  à  fait  caractéristique  de  l'espèce  d'insecte 

^érience. 

îsl  un  point  important  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'appeler  dès  à 

ttention,  je  veux  parler  de  ce  que  l'on  observe  quand,  après 

un  des  ganglions  cérébroïdès  et  imprimé  ipso  facto  un  mou- 

rotalion  à  l'insecte,  on  vient  à  le  décapiter.  On  est  frappé  de  le 

rver  l'allure  qui  lui  a  été  imprimée  après  l'ablation  de  la  lésion 

rminé  précisément  cette  allure  particulière. 

i    privé    du    cerveau   blessé    qui   a  déterminé    les    troubles 

)ntinue  à  obéir  à  l'impulsicm  caractéristique  (\uil  a  reçue  d'un 

veux,  qui  n'existe  plus. 
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Cette  expérience  met  en  défaut  le  célèbre  adage  «  causa  ablata,  toUitur 
cffectus  ». 

Elle  détruit  en  même  temps  cette  hypothèse  plus  d'une  fois  émise  que 
c'est  sous  l'influence  d'un  acte  psychique  purement  cérébral  que  Finsecle 
tourne  en  rond:  on  a  dit  souvent,  en  efl'et,  que  dans  ces  conditions 
w  ranimai  blessé  fuyait  sa  lésion  ». 

Pour  nous,  l'impression  transmise  par  le  ganglion  cérébroïde  lèse 
provoque  immédiatement  dans  les  parties  placées  sous  sa  dépendance 
des  modifications  permanentes.  L'ordre  transmis  est  conservé  et  exécute 
alors  même  que  l'organe  d'où  il  est  parti  n'existe  plus. 

Cette  expérience  a  été  répétée  avec  d'autres  insectes,  elle  est  facile  à 
exécuter  sur  les  coléoptères  du  genre  Dytiscus  ;  non  seulement  la  modi- 
iication  rotatoire  se  maintient  pendant  la  marche  après  ablation  du 
ganglion  cérébroïde  lésé  et  de  la  tête  tout  entière,  mais  elle  persifle 
également  au  sein  de  l'eau  pendant  l'acte  de  la  natation. 

Nous  avons  noté,  en  outre,  ce  fait  singuHer  :  c'est  qu'un  de  ces  inseclest 
ainsi  décapité,  exécuta  pendant  quelques  instants  des  mouvement» 
incohérents,  puis  resta  immobile  pendant  plusieurs  minutes  ;  au  IkiuI 
de  dix  minutes  environ,  les  mouvements  se  reproduisirent  et  celte  foi? 
l'insecte  effectua  en  nageant  des  mouvements  en  cercle  parfailemfflt 
réguliers. 

Je  communiquerai  ultérieurement  les  résultats  d'expériences  do 
même  genre  que  j'ai  entreprises  sur  des  poissons,  des  reptiles  et  dft 
oiseaux.  Les  essais  faits  sur  des  anguilles  nous  ont  donné  des  résoltits 
analogues  à  ceux  que  nous  signalons  chez  les  invertébrés.  On  sait  depuis  1^ 
longtemps  que  si  l'on  détruit  un  des  côtés  du  cerveau  d'un  poisson,  il  II 
perd  aussitôt  l'équilibre  ;  si  l'on  pratique  cette  opération  sur  une  angA  |t 
on  la  voit  tourner  aussitôt  sur  son  axe,  quand  elle  est  dans  l'eau.  ^^ 
le  même  phémonène  se  produit  lorsque,  l'ayant  tirée  hors  de  l'eau,  «  |I 
la  place  sur  une  surface  plane  et  humide;  elle  continue  à  rouler «r 
elle-même  en  vertu  d'un  mouvement  parfaitement  actif  et  toujours  dans  li 
le  même  sens.  Si,  à  ce  moment,  on  lui  tranche  la  tête,  au-dessiw  *  w 
cœur,  d'un  coup  de  hache,  elle  continue  à  rouler  de  la  même  façon  pendail  |^ 
quelques  instants.  11  s'agit  donc  de  phénomènes  plus  généraux  qu'on  * 
pourrait  tout  d'abord  le  supposer  et  dont  l'importance  ne  saurrf 
échapper. 


Sur  les  procédés  de  l.\  régression  des  folUclxës  ovar1B5S  dtf 

QUELQUES   FEMELLES   DE  MAMMIFÈRES,   par  L.    LaULANIÉ. 

Les  nombreux  faits  que  j'ai  recueillis  sur  ce  point  fort  peu  «^oréfc 
la  physiologie  de  l'ovaire  établissent  que  la  régression  ^qoi  aUttot  XW 


\ 
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Wiense  majorité  des  follicules  dé  Gradf  émi^i'unle  des  prodédés  ahât(>- 
Ioniques  très  variés,  mais  pouvant  se  ramener  sous  deux  chefs  principaux  : 
A,  —  Régression  par  oblitération  (Atrésie).  —  B.  —  Régression  immé- 
diate ou  par  résorption. 

A.  •—  Le  premier  mode  constitue  Tatrésie  proprement  dite,  mais  il  Be 
réalise  par  des  moyens  différents  répondant  à  Vatrésiepar  oblitération  cen-- 
tripeie  et  à  Y  atrésie  par  oblitération  centrifuge  ou  involution. 

a.  —  V atrésie  par  oblitération  centripète  constitue  le  processus  déjà 
étudié  chez  la  femme  par  Slavîanski  (4),  quoique  d'une  manière  néces- 
sairement incomplète,  comme  il  arrive  pour  toutes  les  recherches  d'ana- 
lomie  générale  dirigées  sur  une  seule  es|)ëce.  —  Elle  comporte  deux  gran- 
des périodes  :  une  période  de  néoformation  et  liné  période  de  régression. 
Période  de  néo formation.  —  Lé  commencement  de  cette  période  est 
inarqué  par  une  différenciation  sur  place  des  éléments  de  la  membrane 
granuleuse  aboutissant  à  la  formation  d'uii  bouchon  cohjonctif  obtura- 
teur, qui  remplit  bientôt  toute  la  cavité  folliculaire  et  embrasse  l'ovule, 
CSe  bouchon  est  constitué  soit  par  du  tissu  muqueux,  soit  par  une  for- 
mation réticulaire  résultant  des  anastomoses  très  déliées  et  très  fré- 
quentes qui  rattachent  les  cellules  conjonctives,  soit  enfin  par  un  tissii 
épithélioïde  dont  les  éléments  (cellules  interstitielles)  existent  seuls  ou 
fcmplissent  les  mailles  d*un  réticulum  cellulaire  semblable  au  précédent. 
-^     •*  En  même  temps,  le  derme  du  follicule  s*hypertrophie  et  bourgeonne,  et 
fPend  les  apparences  et  la  structure  d'un  corps  jaune.  Il  se  délimite  en 
:«    dedans  par  l'apparition  d'un  basement  membrane  très  énergiquement 
'     dessiné  et  atteignant  parfois  dans  certaines  espèces  (ruminants)  une  trèà 
S^ude  épaisseur. 

Dès  lors,  le  follicule  oblitéré  comprend  les  zones  suivantes  de  dehors 
•a  dedans  :  —  i®  Le  derme  hypertrophié,  bourgeonnant  et  très  vascu- 
«îre  (Zone  bourgeonnante).  —  2®  Le  bouchon  conjonctif  obturateur 
^empiiggant  la  cavité  folliculaire  et  embrassant  l'ovule.  —  3*  A  la  limite 
de  ces  deux  zones  se  trouve  le  basement  membrane  formant  un  point  de 
^père  très  saillant  et  établissant  une  barrière  infranchissable  aux  vais- 
^aux  du  derme  qui  jamais  ne  pénètrent  le  bouchon  obturateur.  Je  m'en 
^ia  assuré  par  des  injections  unes. 

tkvmème période.  —  Régression.  <•  Régres8ii6n  du  bouchot!  ôbtaratèui*; 
A  partir  de  ce  moment,  le  bouchon  conjonctif  issu  de  la  diffétenciattioir 
laglantileiise  elles  bourgeons  du  derme  Éinrent  nne  marche  inverse  : 
J^*-Ci  ph)gres8enrt  de  plits  en  plus  repoussant  devant  eux  le  basement 
^^ftbrane  qui  se  plisse  et  le  bouchon  oblurÂtteui^  qui  se  résorbé,  et  titâi 


U)  Slavianski.  Recherches  sur  la  régression  des  follicules  de  Graaf  cbez  la' 
.  (ArcMTe^  de' physiologie  normale  et  pathologique,  itlt.) 
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par  disparaître,  laissant  Tovule  au  contact  direct  des  bourgeons  oa  des 
: iestons  très  sinueux  à  ce  moment  du  basement  membrane.  —  ^Ré- 
gression de  la  zone  bourgeonnante.  Le  plus  souvent  cette  zone  dis- 
paraît par  un  simple  remaniement  qui  progresse  de  la  périphérie  au 
centre,  enlève  aux  éle'ments  leur  orientation  radiée  et  amène  leur  fusion 
aveclestroma  de  Tovaire.  Il  ne  reste  plus  alors  de  Tancien  follicule 
qu'une  petite  cavité  excédant  à  peine  le  diamètre  de  Tovule  et  occupe? 
par  ce  dernier. 

Dans  certains  cas  et  certaines  espèces  (chatte),  la  zone  péripliériqae 
persiste  indéfiniment  et  ses  éléments,  volumineux,  polyédri(iues  ei  pig- 
mentés réalisent  un  ensemble  identique  par  la  structure  et  TarrangemeDl 
aux  corps  jaunes  qui  accompagnent  la  déhiscence  régulière  des  follicules. 
Ces  faits  établissent  donc  Texistence  d'une  nouvelle  espèce  de  corps 
jaunes  que  j'appellerai  les  corps  jaunes  de  Vatrésie.  J'ai  rencontré  de? 
ovaires  de  chatte  absolument  criblés  de  corps  jaunes  de  cette  nature; 
bien  reconnaissables  à  l'ovule  ou  plutôt  aux  débris  de  l'ovule  qui  en 
occupaient  le  centre. 

h. —  Atrésie  par  oblitération  centrifuge.  Dans  ce  mode  singulier  qtf 
j'ai  seulement  observé  chez  les  vieilles  chiennes,  l'initiative  du  processus 
appartient  exclusivement  au  derme  qui  pousse  un  bourgeon  unique. 
Celui-ci  traverse  la  membrane  granuleuse  qui  dans  tous  les  autres  pointe 
conserve  son  arrangement  régulier,  atteint  et  embrasse  Tovule  dégénérf- 

B.  —  Régression  immédiate  ou  par  résorption.  L'étrange  phénomèaf 
que  je  vais  décrire  ne  s'observe  que  sur  les  jeunes  follicules  encort 
pleins.  Les  éléments  delà  granuleuse  les  plus  internes  jettent  des  proloo* 
gements  radiés,  très  grêles,  qui  percent  la  zone  vitelline  et  s'enfontt^ 
dans  le  vitellus;  en  même  temps,  le  volume  du  vitellus  diminue  et  lii* 
un  vide  où  font  irruption  quelques  cellules.  L'invasion  se  poursuivant,! 
ne  reste  plus  bientôt  trace  du  vitellus  qui  a  été  dévoré  par  les  ceBota 
migratrices.  Celles-ci,  établies  à  ses  lieu  et  place,  gardent  des  coffifli' 
nications  anatomiques  entre  elles  et  avec  les  cellules  restées  deiion* 
Elles  disparaissent  à  leur  tour,  ou  bien,  par  une  élaboration  de  sd** 
tances  conjonctives,  elles  forment  un  noyau  fibreux  étroitement  embrtf' 
par  la  membrane  vitelline. 

Ce  mode  de  disparition  du  vitellus  peut  également  s'obsenrtf  ^ 
termes  extrêmes  de  l'atrésie,  mais  alors  ce  sont  les  cellules  coojoocAv 
qui  deviennent  les  agents  de  la  destruction. 

L'ovule  subit  d'ailleurs  dans  les  différentes  formes  de  Tatrésie  qa^î^ 
examinées  des  modiflcations  très  variables.  Il  persiste  qudqoefoii-S''' 
tous  ses  caractères  jusqu'à  la  fîn  du  processus  pour  être  ultérieurt*^ 
dévoré  par  les  cellules  avoisinantes,  mais  le  plus  souvent  il  subitd'eaU^ 
une  dégénérescence  vitreuse,  graisseuse  ou  calcaire. 

Si  dans  la  régression  par  résorption  le  procossus  se  réduit  à  ce |b^ 
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nomènc  initial  et  fondamental,  Fagression  et  la  destruction  du  vitellus 
par  les  cellules  migratrices,  c'est  que  Tabsence  d'un  cavité'  folliculaire 
rend  inutiles  les  efforts  de  prolifération  du  derme  et  de  la  granuleuse  qui, 
dans  les  follicules  mûrs  ou  voisins  de  la  maturité,  doivent  conspirer  à 
oblitérer  la  cavité  folliculaire. 


Sur  quelques  modifications  apportées  au  Microtome  a  bascule  de  la 
SoaÉTÉ  des  instruments  scientifiques  de  cambrid'ge,  par  MM.  Henneguy 
etVignal. 

Le  Microtome  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  la  société  de  Biologie 
a  été  construit,  en  premier  lieu,  par  la  Cambridge  scientific  instrument 
Company  sous  le  nom  de  Rocking  Microtome. 

Comme  vous  le  voyez,  son  principe,  qui  s'éloigne  de  celui  de  tous  les 
niicrotomes  construits  précédemment,  est  celui  de  l'excentrique  des  ma- 
chines à  vapeur,  c'est-à-dire  la  transformation  d'un  mouvement  circu- 
«ure  en  un  mouvement  rectiligne.  D'ingénieuses  dispositions,  qu'il  serait 
^p  iong  de  décrire  ici,  font  qu'avec  le  même  mouvement  on  exécute  une 
^upe  et  on  fait  avancer  en  même  temps  l'instrument,  d'une  certaine 
P'antité  ;  il  est  inutile  de  fbus  rappeler  que  cette  double  utilisation  d'un 
^j^   mouvement  a  été  en  premier  lieu  appliquée  par  M.  Malassez  aux 
"crolomes. 

^t  instrument  ne  permet  que  de  faire  des  coupes  avec  les  objets  im- 
*^és  et  inclus  dans  la  paraffine;  les  coupes  faites  avec  cet  instrument 
nt  ci*une  admirable  régularité  et,  de  plus,  collées  à  la  suite  les  unes  des 
itres  de  façon  à  former  un  long  ruban,  ce  qui  est  un  avantage  précieux, 
^  ^1  permet  d'avoir  toutes  les  coupes  d'un  objet,  disposées  en  série,  si 
1  &rn  ploie  pour  le  montage  en  préparation  un  des  procédés  décrits  par 
iesbrecht,  Schallebaum,  Threlfall,  Plogel,  etc. 

^^us  avons  fait  ajouter  quelques  petits  perfectionnements  à  l'instru- 
lent  original,  par  M.  Dumaige  (1)  et  nous  vous  le  présentons  aujourd'hui 
^^^  Vous  les  montrer. 

1^^X18  le  modèle  original,  il  est  nécessaire  de  compter  les  dents  que  le 
îliq^et  d'encliquetage  saute  à  chaque  mouvement,  pour  savoir  l'épais- 
*®^^  des  coupes;  de  plus,  il  est  nécessaire  d'amener  à  une  position  conve- 
ttM>ie  la  pièce  réglant  l'encliquetage  de  façon  à  ce  que  la  roue  de  Fins- 
^^ent  n'avance  que  de  la  quantité  voulue.  Cette  manœuvre  est  toujours 
^Peu  délicate  et  un  peu  longue,  quoiqu'il  ne  soit  nécessaire  de  la  faire 
V^^e  seule  fois  pour  toute  une  série  de  coupes  de  la  même  épaisseur. 


U)  Rue  de  la  Bûcherie,  n^  9. 
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Nous  Tavons  simplifiée  en  faisant  fi:çer  en  dessous  de  la  roue,  sur  le  sup- 
port de  rinstrument,  un  quart  de  cercle  gradué  sur  lequel  se  trouve 
indiquée  l'épaisseur  qu  auront  les  coupes,  lorsque  le  petit  index  fixé  sar 
la  pièce  réglant  Tencliquetage  se  trouvera  vis-à-vis  d'eux.  La  mise  en 
place  de  cette  pièce  et  de  Findex  se  fait  facilement  à  l'aide  d'un  petit 
bras  que  nous  y  avons  ajouté. 

De  plus,  nous  avons  fait  construire,  au  lieu  du  tube  sur  lequel  était  fixé 
le  bloc  de  paraffine  contenant  la  pièce  k  couper,  une  pince  à  trois  axes 
indépendants,  permettant  de  rectifier  avec  uae  grande  précision,  dans 
n'importe  quel  sens,  la  position  de  la.  pièce  qu'on  coupe,  ce  qui  «t 
d'une  grande  utilité  pour  les  études  d'Qnai>^yologi^• 

L'extrémité  de  cette  pince  est  formée  par  des  petits  godets  sur  lesqiids 
on  fixe  l'objet  à  couper;  on  peut  les  changer  à  volonté;  nous  avons 
adopté  cette  disposition,  car  il  est  nécessaire  que  la  paraffine  contenant 
la  pièce  à  couper  soit  refroidie  complètement  et  très  lentement,  pour 
qu'elle  se  laisse  couper  d'une  fa^on  convenable.  Avec  le  tube  unique  de 
l'instrument  original,  il  était  nécessaire  d'attendre  assez  longtemps  avant 
de  couper,  après  qu'on  avait  fixé  l'objet,  ce  qui  présente  un  inconvénient 
sérieux  lorsqu'on  a»  plusieurs  pifàces  à  débiter  le  même  jour. 


DfSÇOCUTIOli  OP  ASSQ(3AfllQ^  NOUVELLE  DES,  HOI^BMENTS  UrSTMCTIFS  90» 
I,*INFLUBNCE  DE  LA,  VOLONTÉ.  CONTI^IBUTION  A  LA  OÉNOMIflATlON  W  U 
NATURE  DES  ACTES  INSTINCTIFS,  par  M.  S.  ArLOING. 

Généralemept,  op  appelle  instinct  un  mode  d'activité  cérébrale  qi 
poi;iç>  exécuter  spn  acte  saps  avoir  notion  de  son  but,  à  employer  te 
moyens,  toiyours  les  méines,  s^aos  jao^aja  cheri^her  à  oonoi^itre  Je  i>^  I  i] 
port  entre  eux  et  le  buV 

Cette  définition  ifTiplique  unçi  nature  plus.ou  moins  myetérieupe  de  M 
actes  que  le  physiologiste  doit  s'efl'orcer  d'éclairer. 

L  Poi^r  comprendra  les  apt^s  instinctifs,  il  taj/i\  ne .  poiot  les  téfMf 
dea  actes  intellectuels  et  les  étudier  aous  lft,fpra^l^:p^iig^inpl€.. 

Si  nous  faisons  des  actes  instinctifs  un  groupe  spécial  et  ipdé{M|d||i 
dea  phénomènes  cérébraux,  nous  qxaDqjiqnsaufuiitût  de  termqa  4p. M" 
parai^on  et  leur  analyse  est  à  pçu  près  impossible,  tandis  qmei  ^^ 
rapproc^ns  des  mpuvememeqts  intellectuels  &  llévplutifMV 

assistons  et  sur  la  production  desquels  Ifi,.  physiologjLe  et   ^_ 

nous  fournissent  dea  re^nseignemei^ts,  qoos  paryeaoïifi  ^  'SIRIMrIfff 
nés 

Nous  désirons  aujourd'hui  appeler  l'attention  s^n.  lea  q^oa 
la  locomotion  de  l'homme  et  nous  servir  des  modifications  qu'Os 
dans  quelques  cas  pour  montrer  qu'ils  n'existe  j>^  ^tL^MjJTOTI-ft^ 
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mentales  entre  les  mouvements  instinctifs  et  les  mouvements  volontaires. 

IL  Tout  d'abord,  nous  devons  dire  pourquoi  nous  rangeons  la  locomo- 
tion parmi  les  actes  instinctifs  contrairement  à  Topinion  de  quelques  au* 
leurs  qui  persistent  à  l'attribuer  à  l'éducation. 

Sans  doute  que  dan3  un  grand  nombre  de  familles,  on  apprend  à  l'en* 
fapt  à  marcher  et  à  parler.  Mais  un  chiffre  imposant  d'enfants  ne  reçoi* 
vent  aucune  leçon  et  pourtant  marchent  aussi  bien  que  ceux  dont  on  & 
fait  soigneusement  l'éducation,  dès  que  leur  système  musculaire  et  sur- 
tout leurs  centres  nerveux  sont  assez  développés. 

GpjQmjsil  serait  fâcheux,  de  se  priver,  en  pareil  cas,  des  éléments,  four- 
nis  par  la  pli^siologie  comparée^nou^  ferons  remarquer  que  les  jeunes 
chats  et  les  jeunes  chiens  s'essaient  déjà  h  la  marche  avant  que  leurs 
yeux  soient  ouverts  ;  et  qu'ils  marchent  convenablement  quand  ils  sont 
eq-  état  de  voir  las  exemples  de  leurs  ascendauts  et  de  leurs  sembla- 
bles. 

Qofifi,  si  cet  ei^mplQ  ne  suffisait  pas  à  prouver  le  caractère  instinctif 
des  mouvements  de  locomotion,  nous  citerions  encore  celui  du  jeune 
cobaye,  du  jeune  veau,  du.JQune  poulain  qui  marchent  presque  immé- 
diatement après  la  naissance,  enfin,  celui  du  poussin  et  du  perdreau  qui 
se  déplacent,  dl^rès  le  mode  des  adultes  à  la  sorUe  de  l'œuf. 

Il  est  donc  impossible,  à  notre  avis,  de  séparer  les  mouvements  de  la 
marche  des  actes  instinctifs.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  la  naissance  et 
le  nioment  où  la  locomotion]  s'établit,  temps  variable  suivant  les  espèces, 
répond  à  œlui  qui  est  nécessaire  au.  perfectionnement  des  centres  ner- 
*veux  et  des  organes  du  mouvement,  comme  le  démontrent  les  expériences 
de  Soltn^ann  et  de  XATchanoff,  et  les  observations  anatomiques  de. 
Parrot, 

UL  Gela  étant  établi,  analysons  sommairement  un  acte  intellectuel. 

Un  acte  intellectuel  est  provoqué  par  une  sensation  présente  ou  ravivée 
d^origine  périphérique,  c'estràrdire  par  une. excitation  qui  produit  dans 
les  conducteurs  centripètes  des  modifications  physico^chimiques. 

Si  ces.dernières  s'éteignent  dans  les  centres  corticaux  du  lobe  occipital^ 
il  en  résulte  un  phénomène  de  sensation  simple;  si  elles  se  propagent  à 
r^rcedu  lobç  ffoqtal  par  les  commissures  intra-hémisphériques,  il  y 
A  comparaison,  jugement;  enûn,  si  des  deux  premiers  lobes,,  elles  s'é- 
tendent au  lobe  pariétal,  on  assistera  au  dernier  terme  de  la  série  des  actes 
^Afébrau^,  c'est-à-dire  au  phénomène  de  réauîtion  idéo-motrice. 

Lorsque  les  conducteurs  centripètes  sont  fréquemment  soUicités  par 
d^  excitations  semblables,  on  voit  s'établir  directement  des  associations 
^^luitivo-motrices;  les  centres  cprticaux  du  lobe  frontal  ou  de  l'attenticm 
*^t  laissés  de  côté. 

lia.  cause  de  ces  associations  sensitivo-motricescérébirales  serépète-t- 

^1  pen4wt  longtiÇPi^  c^  un  .suûeH»  .donne  li^  à  de^.-  réactions  iavo^ 
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lontaires  qne  V on  nomme  habifndes.  Si  celles-ci  sont  vicieuses,  on  les  ap- 
pelle tics.  Tout  le  monde  sait  que  les  habitudes  ou  les  tics  peuvent  deve- 
nir héréditaires  dans  une  famille, 

Or,  si  ces  associations  sensorio-motrices  sont  de  la  catégorie  de  celles 
qu'exécutent  tous  les  individus  d'une  espère^  Thércdité  s'opérera  sur  toute 
lahgne  et  à  toutes  les  générations,  et  les  associations  deviendront  instinc- 
tives. 

Si  Ton  tient  compte  que  l'excitation  vive  ou  répétée  des  centres  sensi- 
tifs  et  idéo-moteurs  produit  la  mémoire  des  idées  et  des  mouvements,  et 
que  la  mémoire  des  idées  peut  réveiller  celle  des  mouvements,  et  récipro- 
quement, on  achèvera  de  concevoir  la  transformation  possible  d'un  acte 
primitivement  intellectuel  en  un  acte  instinctif. 

IV.  Après  la  lecture  de  ces  prémisses,  il  est  facile  de  deviner  notre 
opinion  sur  la  genèse  des  mouvements  de  la  marche.  A  Torigine,  ces 
mouvements  furent  entièrement  volontaires  et  intellectuels.  C*est  par 
des  efforts  intelligemment  conçus  et  combinés  que  le  maintien  de  Téqui- 
libre  a  été  associé  au  déplacement  des  membres. 

Assurément,  il  est  impossible  aujourd'hui  d'assister  à  cette  transfor- 
mation pour  n'importe  quelle  espèce.  Mais  il  n'est  pas  impossible  d'as- 
sister à  des  phénomènes  analogues.  Ainsi  :  1*  Les  associations  sensorio- 
motrices  instinctives  de  la  locomotion  peuvent  être  dissociées  par  Tin- 
fluence  de  la  volonté  ;  2*  les  nouvelles  associations  sensorio-motrices  vo- 
lontaires de  la  locomotion  peuvent  prendre  le  caractère  automatique. 

L'observation  suivante  vient  à  l'appui  de  ces  affirmations.  M.  X...dont 
tous  les  membres  étaient  admirablement  conformés  et  dont  la  loromo- 
tion  était  normale  éprouve  presque  coup  sur  coup  deux  accidents  à  la 
jambe  droite,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  savoir  :  une  entorse  du  genou 
en  1879,  une  fracture  double  du  tibia  et  du  péroné  au  quart  inférieur  en 
1881. 

Après  la  consolidation  de  la  fracture,  une  boiterie  intense  oblige  M. 
X...  à  se  servir  d'une  canne.  Il  s'en  servait  alternativement  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauche.  Quand  la  canne  était  dans  la  maîn  droite, 
elle  était  portée  intentionnellement  au-devant  de  la  pointe  du  jried  du 
même  côté,  de  sorte  que  le  bras  et  le  membre  inférieur  droits  étaient 
liés  dans  leurs  mouvements  de  va-et-vient,  au  lieu  de  se  mouvoir  alter- 
nativement comme  à  l'état  normal. 

Au  bout  d'un  certain  temps  que  M.  X...  ne  saurait  préciser,  mate  qui 
n'a  pas  été  bien  long,  les  mouvements  volontaires  des  deux  membres  dn 
côté  droit  sont  devenus  absolument  automatiques. 

L'amélioration  étant  survenue,  M.  X...  n'avait  plus  de  raisons  pour 
surveiller  sa  marche,  il  se  surprenait  alors  à  marcher  comiiie  tout  te 
monde,  c'est-à-dire  à  mouvoir  la  jambe  gauche  simultanément  «fec  te 
bras  droit,  et  la  jambe  droite  simfultanément  avecle  bra«  gaœhelon- 
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qu'il  tenait  sa  canne  de  la  main  gauche  ;  passait-il  cette  dernière  dans 
sa  main  droite,  aussitôt  les  associations  normales  e'taient  rompues  et  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs  se  déplaçaient  par  paires  latérales. 

Ce  trouble  singulier  de  la  locomotion  s'est  maintenu  pendant  plus  de 
deux  ans  sans  que  l'attention  de  M.  X...  fût  dirigée  du  côté  de  sa  mar- 
che. Mais,  le  genou  gauche  de  M.  X...  devenant  peu  à  peu  le  siège  de 
lésions  rhumatismales,  l'automatisme  naturel  tendit  à  prendre  le 
dessus. 

L'observation  de  M.  X...  est  des  plus  intéressantes.  Elle  prouve  que 
des  associations  motrices  croisées^  instinctives,  et  remontant  à  57  ans, 
peuvent  être  rompues  sous  l'influence  d'une  opération  intellectuelle  et 
remplacées  par  des  associations  idéo-motrices  nouvelles.  A  un  moment 
donné,  ces  associations  idéo-motrices  sont  devenues  simplement  sensorio- 
molrices  automatiques,  et  il  suffisait  pour  les  établir  qu'une  sensation 
tactile  fût  produite  dans  la  paume  de  la  main  droite  par  le  contact  de  la 
canne. 

Si  Ton  avait  vu  marcher  M.  X...  pendant  les  deux  années  dont  il  est 
question  plus  haut,  il  eût  été  impossible  de  dire  si  l'association  des  mem- 
bres par  paires  latérales  était  instinctive  ou  acquise.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
téméraire  à  admettre  que  les  mouvements  instinctifs  sont  de  simples 
mouvements  volontaires  devenus  héréditaires  chez  tous  les  êtres  d'une 
espèce,  dès  l'instant  qu'en  l'espace  de  quelques  mois  la  volonté  parvient 
à  produire  des  associations  motrices  automatiques  impossibles  à  diffé- 
rencier des  associations  instinctives. 

V.  Cet  exemple  n'est  pas  unique.  On  peut  observer  des  faits  sembla- 
bles sur  plusieurs  boiteux  se  servant  d'une  canne.  Quelques  malades 
présentent  l'état  intermédiaire,  autrement  dit  la  simultanéité  des  mouve- 
ments croisés  et  des  mouvements  latéraux  des  membres.  Chez  eux,  la 
volonté  n'est  pas  encore  parvenue  à  dissocier  les  mouvements  instinctifs; 
aussi,  quand  ils  transportent  le  membre  inférieur  malade  en  avant,  les 
deux  membres  supérieurs  se  déplacent-ils  en  même  temps. 

Les  chirurgiens  ont  remarqué  que  lorsqu'on  a  redressé  les  membres 
des  cagneux  par  l'ostéoclastie,  après  la  guérison,  les  opérés  semblent  ne 
plus  savoir  marcher.  Il  leur  faut  une  certaine  éducation  pour  acquérir 
le  type  locomoteur  ancestral  qui  avait  été  faussé  par  la  position  vicieuse 
des  membres  pendant  une  grande  partie  de  la  vie.  Les  opérés  les  plus 
intelligents  sont  ceux  qui  apprennent  le  plus  vite  à  marcher  convena- 
blement. 

Nous  ajouterons  que  la  dissociation  des  mouvements  locomoteurs  peut 
être  obtenue  aussi  sur  les  animaux  quadrupèdes  en  obligeant  les  centres 
coordinateurs  h  associer  leur  action  dans  le  sens  latéral.  On  fait  acquérir 
au  poulain  l'allure  de  l'amble  en  reliant  les  membres  avec  des  cordes  par 
paires  latérales.  Quand  Tassociation  nouvelle  est  établie,  elle  persiste 
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pendant  la  vie  du  sujet;  elle  peut  même  se  fixer  dans  une  race,  si  Ton  a 
persisté  à  modifier  Tallure  d'un  grand  nombre  de  reproducteurs. 

VI.  Il  résulte  des  considérations  précédentes  : 

1®  Que  les  mouvements  des  animaux  sont  d'une  seule  et  môme  espèce; 

2®  Que  les  mouvements  instinctifs  sont  une  simple  variété  de  mouve- 
ments volontaires  devenus  automatiques  et  héréditaires  ; 

3®  Que  les  mouvements  instinctifs  sont  susceptibles  d'être  déterminés 
par  une  sensation  simple,  c'est-à-dire  par  une  excitation  qui  ne  met 
point  enjeu  les  centres  nerveux  de  l'attention. 


1  I  •  •  < 
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î.  Lagussse  :  Note  sur  l'origine  du  Sinus  manllaire  et  de  ses  glandes  chez 
>ryon.  —  A. -M.  Bloch  :  Etude  Dynamométrique  du  cœur  dans  les  affec- 
cardiaques.  —  IK  Galezowski  :  De  Faction  du  bromhydrate  de  pelletiérine 
es  uerfât  moteurs  de  rœil.  —  Ch.  Rem  y  :  Effets  de  la  Résection  des  nerfs  éja- 
eurs  chez  le  Cobaye.  t. 
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TE  SUB    l'origine    DU  SiNUS    MAXILLAIRE    ET    DE    SES    GLANDES    CHEZ 

l'embryon,  par  M.  G.-E.  Laguesse 

étudiant  le  développement  des  fosses  nasales,  noire  attention  a  été 
3  par  la  présence,  sur  de  très  jeunes  embryons  de  mouton,  d'im 
^eon  épilhélial  creux  qui  nous  paraît  devoir  être  considéré  comme 
iche  du  sinus  maxillaire  et  de  ses  glandes. 

js  avons  vu  pour  la  première  fois  cette  particularité  sur  un  embryon 
ent,  7  (en  tenant  compte  de  la  courbure  céphalique).  A  cet  âge,  les 
;  nasales  se  présentaient  sous  la  forme  de  deux  profondes  et  étroites 
ières  renversées,  creusées  dans  le  plafond  de  la  cavité  buccale  avec 
lie  dles  communiquaient  largement,  sauf  en  avant,  où  elles  se  con- 
ient  par  deux  canaux  de  coupe  ovalaire  allongée,  aboutissant  aux 
es.  C'est  dans  cette  région  tout  antérieure  en  forme  de  canal  qu'on 
à  la  partie  supérieure  de  la  paroi  externe,  un  bourgeon  épithélial 
:,  à  lumière  centrale  nette  et  arrondie,  s'enfoncer  directement  en 
re,  et  un  peu  en  bas,  sans  s'éloigner  de  la  surface  de  la  muqueuse. 

termine  presque  immédiatement  en  cul-de-sac.  puisqu'on  ne  le 
uve  déjà  plus  sur  des  coupes  frontales  intéressant  l'extrémité  anté- 
e  des  fentes  palatines  primitives. 

bourgeon  croît  rapidement,  puisque,  sur  une  seconde  série  de 
es  frontales  portant  sur  un  embryon  de  6  cent,  3,  on  le  retrouve 
la  forme  d'un  long  tube  renflé  à  l'extrémité,  jusqu'au  voisinage  de 
gion  olfactive.  Dans  ce  trajet,  il  reste  en  dedans  du  cartilage  qui 

BlOLOCn.  CoMPTES-RBflDUS.  —  8*  SÉRU  T.  H,  v^  38 


634  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


représente  la  voûte  des  fosses  nasales.  La  partie  inférieure  de  ce  carti- 
lage se  replie  en  dedans  pour  former  le  squelette  du  cornet  inférieur; 
dans  la  région  profonde,  elle  descend,  avant  de  se  replier,  beaucoup  plus 
bas  que  le  pédicule  de  ce  cornet,  et  se  déprime  ainsi,  avant  d'y  pénétrer, 
en  une  sorte  de  gouttière  ;  c'est  dans  cette  gouttière  que  vient  se  coucher 
Textrémité  large  et  aplatie  latéralement  du  tube  épitbélial.  Gelui-<ri  se 
présente  alors  sous  la  forme  d*une  cavité  en  forme  d'amande,  cootiouée 
en  avant  par  un  long  et  étroit  canal.  Sur  aucune  des  coupes,  noos  ne 
l'avons  vu  communiquer  avec  les  fosses  nasales  autrement  que  par  ce 
prolongement. 

Chez  un  embryon  de  6  cent,  8,  on  voit  au  contraire  une  dépression  épj- 
théliale  se  former  au-dessus  du  cornet  inférieur  et  marcher  au-devant 
du  point  d'union  de  la  cavité  primitive  du  sinus  avec  son  prolongement: 
c'est  ainsi  que  paraît  s'ouvrir  la  communication  définitive.  De  plus,  fait 
important  à  noter  puisque  les  premières  glandes  de  la  pituitaire  n'appa- 
raissent que  sur  l'embryon  de  13  cent.  1/2,  on  voit  dès  ce  moment  plu- 
sieurs bourgeons  glandulaires  se  détacher  du  tube  épithélial,  immédia- 
tement avant  sa  portion  élargie. 

Nous  avons  retrouvé  ces  bourgeons  déjà  très  développés,  et  formant 
des  culs-de-sacs  ramifiés  sur  toute  la  paroi  antérieure  du  sinus,  chexun 
embryon  de  7  cent,  8;  pas  un  ne  s'ouvre  directement  dans  le  sinus.  Quant 
à  celui-ci,  il  est  déjk  large  et,  en  se  développant,  a  refoulé  devant  lui  le 
cartilage  dont  il  s'est  coifle  pour  s'en  former  une  coque.  Cette  coque  est 
complètement  indépendante  des  parties  osseuses  du  maxillaire  supérieur 
déjà  formées,  comme  Tont  montré  du  reste  Dursy  et  Kœlliker. 

Sur  un  embryon  de  10  centimètres,  des  glandes  commencent  à  se  déve- 
lopper aux  dépens  des  parois  épîthéliales  propres  du  sinus  ;  —  les  pr^ 
miers  bourgeons  dont  nous  avons  parlé  forment,  tous  réunis,  une  scuk 
et  belle  glande  en  grappe  qui  occupe  toute  la  paroi  antérieure. 

A  mesure  que  l'extrémité  du  tube  épithélial,  première  ébauche  du 
sinus,  s'est  renflée,  elle  s'est  en  même  temps  et  progressivement  coudée 
à  angle  droit,  et  si  Ton  isole  maintenant  (H  c.)  la  muqueuse  de  la  coque 
cartilagineuse,  elle  se  présente  sous  un  aspect  piriforme,  un  long  tube 
coudé  et  étroit  s'en  détache  en  avant  et  en  haut. 

Sur  des  embryons  de  13  à  li  cent.  1/î,  le  sinus  maxillaire  forme 
déjà  une  vaste  cavité  communiquant  largement  avec  les  fosses  nasal». 

L'épithélium,  qui  joue  le  nMe  principal  dans  la  première  formation* 
ce  dîverticule,  a  une  évolution  parallèle  à  celui  de  la  pituitaire;  cooi* 
lui,  il  est  d'abord  cylindrique  stratifié,  et  formé  d'éléments  suMsaifl*'* 
transformation  muqueuse;  puis,  au  milieu  de  ce  premier  revéteaiert 
apparaissent  à  partir  de  7  et  8  centimètres  des  cellules  ciliées. 
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1   DYNAMOMÉTRIQUE  DU   COEUR   DANS   LES   AFFECTIONS   CARDUQUES 

par  M.  A.-M.  Bloch. 

3ériences  que  j'ai  Thonneur  d'exposer  ont  pour  objet  d'ajouter 
nt  nouveau  aux  précieux  renseignements  fournis  par  la  méthod 
e  dans  l'étude  des  afTections  organiques  du  cœur, 
t  d'une  recherche  facile  à  exécuter  sur  le  malade  et  qai,  ai  ell 
servir,  au  moins  quant  à  présent,  à  classer  la  lésion,  préciser» 
nce  du  trouble  fonctionnel  du  cœur  et  montrera  où  en  est  For- 
ant que  propulseur  du  sang. 

cédé  est  fondé  sur  Texamen  du  retard  du  pouls  et  sur  un  arti-* 
)ermet  de  faire  une  sorte  d'épreuve  dynamométrique  du  cœur; 
nment.  On  sait  que  le  retard  du  pouls  artériel  sur  la  systole 
aire  est  d'autant  plus  grand. que  l'artère  explorée  est  plus  loin 
3.  M.  Marey  a  minutieusement  étudié  les  conditions  du  phéno- 
àxi  a  établi  les  lois. 

savons,  depuis  ses  travaux,  que  les  deux  principaux  facteurs 
sur  la  propagation  des  ondes  sanguines  dans  le  réseau  artériel 
force  d'impulsion  systolique  du  cœur  et  la  pression  intra-vascu- 
us  savons  que,  la  force  de  la  systole  augmentant,  le  retard  du 
ninue  et,  qu'inversement,  le  retsird  du  pouls  augmente  quand  la 
sanguine  s'élève. 

sur  numérique  du  retard  du  pouls  chez  un  malade  donne  donc 
lation  approximative  de  ces  deux  causes  réunies  :  force  du  cœur, 
intra-vasculaire.  — 11  est  bon  d'ajouter  que  d'autres  facteurs 
modifier  les  résultats  ;  tels  sont  :  Tétat  élastique  des  parois  arté- 
L  densité  du  sang^  etc.  Mais  ces  causes  sont  moins  importantes 
it  s'en  tenir  dans  la  pratique  générale  aux  deux  premières, 
it  donc  d'apprécier  le  relard  du  pouls.  Au  lieu  de  comparer  le 
liai  au  choc  de  la  pointe  du  cœur,  je  prends  l'artère  radiale  et 
ie  du  même  côté;  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  principale  est 
rande  facilité  d'avoir  un  tracé  des  battements  de  la  carotide. 
pas  rare  que  le  cœur,  chez  l'homme  sain  ou  malade,  soit  diffî- 
ossible  même  à  inscrire.  Mais  à  moins  d'asvstolie  ou  de  batte- 
multucHix,  on  peut  toujours  avoir  la  carotide,  sinon  comme  dia- 
inslructif  au  point  de  vue  de  la  courbe,  du  moins,  comme  départ 
de  l'artère.  De  même  avec  la  radiale  et,  quand  on  cherche  à 
simuUanément  les  deux  pouls,  il  est  très  exceptionnel  qu'on 
le  pas  un  crochet  suffisant  pour  la  mensuration., 
il  examen  n»pélé  sur  un  certain  nombre  de  cardiaques  m'a 
'inlt'pessants  résultats  ;  j'y  reviendrai  dans  des  communications 
es.  On  sait  déjà  que  le  retard  est  plus  grand  dans  l'insuffisance 
qu'à  l'état  normal.  J'ai  trouvé  des  retards  considérables  dans  un 
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certain  nombre  d'affections  mitrales  :  j'en  fais  passer  quelques  exemples 
sous  vos  yeux. 

Gela  posé,  voici  comment  j'ai  procédé  pour  obtenir  cette  épreuve  dyna- 
mométrique qui  fait  l'objet  du  travail  actuel. 

Je  prends  le  retard  de  la  radiale  sur  la  carotide,  avec  le  bras  pendant; 
puis,  le  retard  de  la  même  radiale  avec  le  bras  élevé  au-dessus  de  la  télé. 
Toujours,  dans  ce  dernier  cas,  le  retard  est  plus  grand  que  I<»rsquelc 
bras  était  baissé.  Or,  que  s'est-il  passé?  L'ondée  sanguine,  quand  le  bras 
est  levé,  éprouve  une  certaine  difficulté  à  franchir,  de  bas  en  haut,  toute 
la  longueur  du  bras,  tandis  que  la  pesanteur  vient  en  aide  au  cours  da 
sang  lorsque  le  bras  est  pendant  :  c'est  donc  une  sorte  d'épreuve  dyna- 
mométrique à  laquelle  on  soumet  le  cœur,  épreuve  d'une  importance 
notable  car,  ainsi  que  je  vais  le  montrer  par  des  exemples,  le  retard 
augmente  d'autant  plus  que  le  cœur  est  plus  profondément  altéré. 

Qu'on  se  rappelle  la  loi  de  M.  Marey  relative  aux  pressions  intra-ras- 
culaires.  Quand  le  bras  est  élevé, la  pression  du  sang  au  poignet  est  affai- 
blie, ce  qui  tend  à  produire  un  retard  moindre. Or,  il  est  plus  grand;  donc 
l'effort  nécessaire  pour  soulever  la  colonne  sanguine  a  été  très  sensiWc 
au  propulseur  central  et  l'on  conçoit  que  la  mesure  de  ce  relard  puisse 
indiquer  la  puissance  effective  de  la  systole  cardiaque. 

Chez  les  sujets  normaux,  le  retard  est  à  peine  plus  grand  pour  le  bras 
élevé  que  pour  le  bras  baissé.  Je  l'ai  vu  souvent  le  même.  Il  y  avait,  dans 
les  deux  positions,  3,  4,  5  centièmes  de  seconde  et,  d'ordinaire,  un  cen» 
tième  de  plus  pour  le  bras  élevé  :  mais  dans  les  lésions  cardiaques  de 
toutes  sortes,  le  retard  pour  le  bras  élevé  montait  à  2,  3,  4,  jusqu'à  6 cen- 
tièmes de  seconde,  au-dessus  du  retard  observé  avec  le  bras  pendant. 

Je  me  borne  à  l'énoncé  de  ces  premières  conclusions,  me  réservant  de 
serrer  le  problème  de  plus  près  et  de  rechercher  les  relations  qui  exis' 
tent,  je  n'en  doute  pas,  entre  la  différence  des  retards  et  le  pronosiif 
actuel  de  la  lésion  cardiaque. 

Je  me  suis  servi  dans  ces  expériences  de  la  vitesse  moyenne  du  rép- 
lateur  de  Foucault.  Un  centième  de  seconde  y  représente  une  longues 
d'un  demi-millimètre  et  se  peut  mesurer  facilement. 


••3 
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De  l'action  du  Bromhydrate  de  peuetiérine  sur  les  nerfs  moteurs  de 

.  L*CEiL,  par  le  D'  Galezowski 

Permettez-moi  d'attirer  votre  attention  sur  Faction  curative  de  la  pel- 
etie'rine  dans  les  paralysies  des  nerfs  moteurs  de  IkBil. 

J*avais  remarqué  déjà  depuis  quelque  temps  que  les  malades  auxquels 
)n  administrait  de  la  pelletiérine  ou  de  la  décoction  d'écorce  de  grenadier, 
)our  les  guérir  du  ver  solitaire,  se  plaignaient  de  vertiges  et  d'un  trouble 
le  la  vue,  passager,  il  est  vrai,  mais  allant  presque  toujours  jusqu'à  la 
liplopie.  Chez  Tun  d'entre  eux,  j'avais  constaté  un  certain  degré  de  con- 
raction  spasmodique,  dans  les  muscles  de  l'œil,  et  surtout  dans  le  droit 
nterne,  se  prolongeant  pendant  plus  d'un  heure. 

Ce  fait  m'avait  fait  penser  que  la  pelletiérine  possédait  cette  action  par- 
iculiére  d'agir  sur  les  muscles  de  l'oeil,  en  excitant  leur  contraction. 

Me  basant  sur  ces  observations,  j'ai  essayé  ce  médicament  dans  les 
paralysies  des  nerfs  moteurs  de  Toeil,  et  dans  ce  but  j'ai  prié  M.  Petit,  de 
8t  pharmacie  Mialhe,  de  vouloir  bien  me  faire  préparer  un  sel  de  brom- 
lydrate  de  pelletiérine.  Cette  préparation  a  été  obtenue,  et  nous  possé- 
lons  ce  sel  sous  forme  d'une  masse  sirupeuse  contenant  des  cristaux 
acilement  appréciables,  à  l'œil  nu,  et  qui  se  dissolvent  dans  toutes  les 
)roportion8.  Vous  pouvez.  Messieurs,  voir  dans  ces  flacons  le  sel  cristal- 
isé,  ainsi  qu'une  solution  au  centième.  * 

Je  l'ai  prescrit  jusqu'à  présent  à  mes  malades  sous  forme  de  sirop,  à 
a  dose  de  1  gramme  pour  120  grammes,  dont  ils  prenaient  quatre  cuil- 
lerées par  jour.  Sous  l'influence  de  ce  médicament,  les  paralysies  de  la 
»xième  et  de  la  troisième  paires  guérissent  au  bout  de  3  à  6  doses,  ou 
arrivent  aune  amélioration  très  sensible,  pendant  que  toutes  les  autres 
médications,  et  notamment  les  vésicatoires  et  l'iodure  de  potassium, 
sont  restés  souvent  pendant  plusieurs  mois  sans  aucun  résultat. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  eu  à  enregistrer  sept  cas  d'amélioration  ou  de 
^érison  au  moyen  du  bromhydrate  de  pelletiérine;  mais,  comme  le  mé- 
dicament est  actuellement  très  cher  et  qu'on  ne  peut  l'employer  à  cause 
rfe  cela  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  j'ai  commencé  à  l'employer  depuis 
ïueJques  jours  en  injections  hypodermiques,  mais  je  ne  puis  encore 
'onxier,  pour  le  moment,  aucun  renseignement  positif  à  cet  égard,  n'ayant 
^  eu,  jusqu'à  présent,  le  temps  nécessaire  pour  pouvoir  juger  la  ques- 
^^  si  la  voie  hypodermique  sera  préférable  à  celle  de  la  potion  prise  à 
"^lérieur. 

'^oici  quelques  observations  détaillées  sur  les  résultats  du  traitement  : 

^^tiRVATioN  I.  —  Paralysie  des  deux  sixièmes  paires  et  de  la  troisième  paire 
droite.  Guérison  obtenue  à  l'aide  du  bromhydrate  de  pelletiérine. 

^"■•B....  ,  âgée  de  37  ans,  a  été  atteinte  tout  d'un  coup,  le  13  septem- 
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bre  4884,  d*une  paralysie  de  Ja  troisième  paire  avec  la  chute  de  la  pau- 
pière, h  la  suite  de  très  fortes  dooileurs,  qui  ont  duré  trois  semaines.  A 
Zurich,  elle  a  été  soignée  par  M.  Horner  pendant  plusieurs  mois  sans 
aucun  résultat.  La  malade  m'affirme  que  l'éminent  confrère  de  Zurkh 
lui  a  pratiqué  une  opération,  mais  Toeil  resta  paralysé.  Le  3  juin  1883, 
elle  vint  me  consulter,  la  paralysie  était  complète  de  la  troisième  paire, 
et  la  paupière  complètement  abaissée.  Je  lui  ai  prescrit  d'abord  l'iodure 
de  potassium  et  les  frictions  mercurielles  générales,  malgré  l'abeeDce 
d'antécédents  syphilitiques,  mais  sans  aucun  résultat  ;  des  véslcatoires 
volants  appliqués  sur  les  tempes  restèrent  aussi  sans  succès.  En  présence 
de  ces  insuccès,  j'ai  prescrit  le  bromhydrate  de  pelletiérine  à  la  dose  de 
1  gramme  pour  120  grammes,  quatre  cuillerées  par  jour.  La  malade  a 
pris  sept  flacons  depuis  le  30juillet jusqu'au  16  septembre  demieret,àia 
dernière  visite  qu'elle  m'a  faite  vers  la  fln  de  septembre,  elle  était  com- 
plètement guérie. 

Observation  II.  —  Paralysie  de  la  troisième  paire  gauche,  complète  da- 
tant  de  trois  mois.  Ataxic  frustre.  Amélioration  rapide  obtenue  par  la 
pelletiérine, 

M.  D....,  âgé  de6i2  ans^est  atteint  depuis  trois  mois  d'une  paralysie  coin- 
plète  de  la  troisième  paire  gauche,  avec  chute  de  la  paupière  supérieure, 
mydriase,  strabisme  divergent,  etc.  Il  éprouve  de  temps  en  temps  quelques 
douleurs  fulgurantes  très  légères  aux  jambes,  sans  aucunautre  phénomène 
d'ataxie.  11  a  été  soigné  depuis  trois  mois  par  Tiodure  de  potassium  et  des 
frictions  générales  mercurielles,  et  par  rélectricité,  mais  sans  résultat  D 
vint  me  voir  le  15  septembre  1885.  Je  lui  prescrivis  la  potion  aubroinhT- 
drate  de  pelletiérine.  Trois  doses  de  1  gramme  ont  suffi  pour  amener  une 
amélioration  des  plus  sensibles,  la  paupière  est  complètement  relevée  et 
les  mouvements  sont  en  grande  partie  rétablis.  Il  continue  le  traitement 

Observation  III.  —  Affaiblissement  de  la  troisième  paire  gauche  de  naturt 
syphilitique.  Amélioration  après  l'usage  de  bromhydrate  de  ptlk- 
tiérine. 

M.  S ^  âgé  de  32  ans,  est  atteint  d'une  paralysie  de  la  troisième 

paire  gauche  depuis  un  mois.  Il  a  eu  un  chancre  en  1876  dont  il  ne  s'est 
presque  pas  soigné.  En  1878,  il  a  eu  une  mydriase  àTœil  droit  pendant  on 
mois.  Il  vient  me  consulter,  pour  la  première  fois,  le  4  juillet  1885.  Je  hn 
prescris  Tiodure  de  potassium  à  la  dose  de  3  grammes  par  jour  quî 
prend  sans  résultat  jusqu'au  18  juillet  sans  aucune  amélioration.  Toot 
au  contraire,  la  paupière  s'est  fermée  complètement  et  un  fort  iodtsae 
•empêche  de  continuer  la  potion.  C'est  alors  que  je  lui  ai  prescrit  h  pet 
leliérine.  —  21  juillet:  Une  amélioration  sensible,  la  paupière  s'est  rdeî^ 
de  deux  tiers,  les  images  sont  rapprochées^  la. vue  est  meilleore*  — 
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i  septembre  le  malade  a  interrompu  le  traitement  pendant  un  mois  et 
L  repris  au  commencement  de  septembre,  et  je  constate  un  grand  pro- 
rès  dans  le  rapprochement  des  images. 

BSKRVATION  IV.  —  Paralysie  de  la  troisième  paire  gauche,  txvec  mydriase. 
Amélioration  sensible  obtenue  par  la  pelletiérine. 

M.  M....,  âge  de  30  ans,  a  été  pris  de  la  paralysie  de  la  troisième  paire 
Eiuche  à  la  fin  de  juin  1885,  après  un  chancre  qu*il  avait  contracté  il  y  a 
ans  et  dont  il  ne  s'est  presque  pas  soigné,  il  se  soumet  au  traitement 
ixte  qui  lui  est  prescrit  par  son  médecin,  mais  sans  aucun  résultat.  11 
ent  me  consulter  le  148eptembre  1885.  Je  lui  prescris  le  bromhydrate  de 
5lleliérine. —  13  octobre:  jl  va  dumieux,  la  paupière  se  relève.  — 31oc- 
>bre  :  un  mieux  très  sensible  s>st  produit,  la  paupière  est  complètement 
élevée,  et  les  images,  qui  étaient  distantes  de  30  à  40  centimètres,  ne  sont 
lus  écartées  que  de  7  à  8  centimètres.  Le  traitement  est  continué. 
J'en  ai  encore  trois  autres  malades  soumis  depuis  quelques  jours  à  ce 
aitement  avec  un  commencement  d'amélioration. 
Nous  ne  savons  pas  encore  ce  que  nous  réser\'e  l'avenir,  mais. ce  que 
ous  pouvons  conclure  de  ces  quelques  observations,  c'est  que  Taction 
u  bromhydrate  de  pelletiérine  sur  les  paralysies  musculaires  est  incon- 
îstable  et  ce  sel  devra  être  employé  aussi  bien  dans  les  paralysies  ataxi- 
ues  que  syphilitiques,  ou  dans  celles  dont  la  cause  reste  incertaine.) 


Iffets   de  la    Résection    des    nerfs   éjaculateurs   chez    le  Cobaye, 

par  Cn.  Remy. 

Ayant  démontré  devant  la  Société,  pendant  Tannée  1884,  ce  que  don- 
lait  Texcitation  des  nerfs  éjaculateurs  du  Cobaye,  j*ai  cherché  depuis 
e  qu'amène  leur  destruction. 

Sur  plusieurs  mâles  bien  développés  j'ai  donc  réséqué  un  segment  des 
lits  nerfs  assez  long  pour  empêcher  à  jamais  le  rétablissement  du  cou- 
rant nerveux.  .\près  la  guérison,  j'ai  observé  les  modifications  survenues 
lansles  fonctions  génitales. 

Ces  animaux  mis  en  présence  des  femelles  manifestent  très  nettement 
a  persistance  de  leurs  appétits  sexuels.  Ils  poursuivent  la  femelle,  la 
èchent,  se  montrent  jaloux  et  batailleurs,  mais  sont  incapables  d'en  ar- 
iver  à  la  copulation.  La  verge  reste  flasque  sans  érection,  l'animal 
tssaye  en  vain  de  réveiller  ses  organes  en  les  frottant  contre  le  sol,  l'é- 
lection n'arrive  même  plus  après  provocation.  Pendant  ces  manœuvres. 
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il  s'écoule  du  liquide  parla  verge;  j'avais  cru  à  du  sperme,  ce  n'est 
deTurine.  , 

Trois  mois  après  Topération,  un  de  ces  impuissants  devint  mal 
maigrit  et  je  le  sacrifiai.  La  paralysie  de  ses  nerfs  éjaculateui^  i 
produit  des  effets  vraiment  extraordinaires.  On  peut  dire  que  Tan 
avait  le  ventre  rempli  par  la  dilatation  des  divers  canaux  et  réser 
servant  à  l'éjaculation  (tubes  wébériens  et  canaux  déférents).  Les  t 
wébériens  qui  fournissent  la  plus  grande  partie  du  sperme  d'émif 
avaient  quintuplé  de  volume;  ayant  chacun  le  vulume  du  petit  doig 
formaient  par  leur  réunion  une  tumeur  du  volume  du  pouce  :  on  les 
raient  cru  injectés  artificiellement  de  liquide  clair  et  transparent 
avaient  la  résistance  de  kystes  distendus.  Les  canaux  déférents,  du 
lume  d'une  plume  d'oie,  laissaient  voir  dans  leur  intérieur  la  collée 
du  sperme  sous  forme  de  colonne  blanchâtre. 

Je  ne  saurais  dire  dans  quelle  mesure  cette  sorte  de  tumeur  intra- 
dominale  avait  troublé  la  santé  de  mon  sujet  en  expérience,  car  il  à\ 
en  outre  présenté  sur  la  fin  de  son  existence  une  maladie  de  peau,  m 
sûrement  elle  n'a  pas  été  sans  influence. 

Si  rpn  rapproche  ces  expériences  des  premières  que  j'ai  citées  p 
haut,  on  voit  que,  dans  le  cas  d'excitation,  l'éjaculation  a  été  suivie  c 
rection;  et  dans  le  cas  de  paralysie,  l'éjaculation  et  l'érection  ont  été  si 
primées.  Les  nerfs  de  l'éjaculation  et  de  l'érection  sont  donc  dans 
rapport  étroit.  Je  ne  veux  cependant  pas  les  confondre  avec  les  ne 
d'Eckhardt,  qui  n'ont  produit  que  l'érection. 

La  dernière  expérience  démontre  en  outre  que  ces  nerfs  éjaculaleo 
n'ont  aucune  influence  sur  la  production  des  éléments  du  sperme. 


Le  Gérant  :  G.  Massom. 


Paris.  ^  Imprimerie  G.  ROUQIER  et  Cie.  rue  CaMettt,  t 
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A-  PiTUES  et  Vaillahu  :  NOvrites  parenchymatfusrs  dans  la  fièvre  typhoïde.  — 
R.  Dl'bois:  Note  sur  la  vaseliuf  et  sou  emploi  daus  ralimentatiou.  —  M.  P.  Ue- 
ONARu:  Note  siur  la  tonsiou  qui  exii»tc  daus  les  tissus  de  certains  vrgétaux.  — 
Kramçois  Franck:  Bruits  gastriques  rythui«>s  avec  le  cœur  dans  un  cas  de  dilata- 
tion de  rcslomac,  avec  adtiéreuces  probables  du  péricarde.  — J.  Dahieh  :  Note  sur 
les  Microbes  de  la  Brouchopueumouie  diphtérique.  {S/fance  du  7  novembre). 


Présidence  de  M.  Hanot. 
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Névrites  PARENcnYMATEUSES  d.\ns  la  fièvre  typooide,  par  MM.  A.  Pitres 

ET  L.  Vaillapd 

Dans  le  courant  de  la  fièvre  typhoïde,  les  nerfs  périphériques  peuvent 

être  le  siège  d'alle'rations   diffuses,    plus  ou  moins  graves  et  profondes, 

présentant  tous  les  caractères  typiques  de  la   névrite  parenchymateuse  : 

fragmentation  de  la  myéline,  prolifération  des  noyaux  des   segments  in- 

Ver-annulaires,  atrophie  plus  ou  moins  complète  des  fibres  nerveuses. 

Ces  lésions,  très  évidentes  sur  les  préparatirms  hislologiques  que  nous 
soumettons  à  la  Société  de  Biologie,  ont  été  rencontrées  sur  trois  sujels 
morts  à  différentes  périodes  de  la  dothienentérie. 

Dans  le  premier  fait,  il  s'agit  d'un  sujet  jeune,  mort  au  16*  jour  d'une 
flévre  typhoïde  à  forme  ataxique  sans  avoir  présenté  de  troubles  a|>- 
P''ôciables  du  coté  du  système  nerveux  périphérique.  Le  cerveau,  la 
Moelle,  les  méninges  étaient  sains  à  l'œil  nu.  L'examen  hislologique  a 
porté  sur  les  nerfs  superficiels  et  proftmds  des  deux  membres  supérieurs 
^^  séries  racines  antérieures  et  postérieures  de  la  région  cervicale  de  la 
moelle. 

*-^s  racines  sensitives  et  motrices  sont  absolument  intactes.  Maisil  n'en 

®^t  plus  de  même  des  troncs  ou  filets  nerveux.  Des  altérations   importan- 

^^  existent  sur  les  branches  du  musculo-culané,  du  brachial  cutané  in- 

^ï*ne  à  Tavant-bras  et  sur  les  filets  terminaux  du  cubital,  aussi  bien  d'un 

^^  que  de  l'autre  ;  toutefois  elles  prédominent  sur  le  membre  supérieur 

''*^il.  Si  la  lésion  en  jeu  n'intéresse  qu'un  nombre  restreint  de  tubes  ner- 

^^^,  elle  est  par  contre  très  avancée  et  aboutit  à  l'atrophie  complète  des 

^**Cs  atteintes.  Le  médian,  le  radial  et  le  tronc  du  cubital  sontà  peu  près 

BlOLOCn.  COMPTfig-RKNDUS.   —  8«  8éKlK  T.    11,  R^  3U 
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intacts  ;  on  y  trouve  cependant  jusqu'à  une  très  grande  hauteur  (aisselle; 
quelques  fibres  déjà  atrophie'es  ou  en  voie  de  destruction. 

Les  deux  autres  faits  concernent  des  malades  morts  l'un  au  24*  jour, 
l'autre  au  36*  jour  de  la  fièvre  typhoïde  sans  avoir  également  pre'senlé 
de  symptômes  cliniques  imputables  au  système  nerveux  périphérique. 
Nos  recherches  ont  porté  sur  différents  nerfs  des  membres  inférieurs: 
tous  étaient  le  siège  d'altérations  graves  et  profondes,  étendues  surtoutà 
la  totalité  ou  à  la  majeure  partie  des  tubes  nerveux.  Chez  l'un  de  ces  su- 
jets, les  collatéraux  dorsaux  du  gros  orteil  gauche  et  le  nerf  péronier  do 
même  coté  sont  pour  ainsi  dire  complètement  détruits.  Le  tibial  antérieur, 
droit  esl  très  compromis.  Mais  la  lésion  ne  se  cantonne  pas  aux  membres 
inférieurs,  car  elle  intéresse  d'une  manière  semblable  les  collatéraux  dor- 
saux de  la  main  droite  et  le  tronc  du  cubital.  Dans  le  troisième  cas,  ceÂ 
à  peine  encore  si  le  nerf  péronier  gauche,  les  branches  du  tibial  antérieur, 
le  saphène  interne  droit  et  les  filets  du  muscle  grand  droit  contiennent 
quelques  fibres  nerveuses  saines. 

Bien  que  des  névrites  parenchymateuses  diffuses  aient  été  invariabfe- 
ment  observées  sur  trois  sujets  pris  au  hasard,  on  ne  saurait,  de  ce  chef, 
préjuger  leur  fréquence  réelle  (1).  Au  moins  ces  faits  indiquent-ils  quelles 
ne  doivent  point  être  rares.  Sans  rechercher  dès  aujourd'hui  si  les  lé- 
sions de  cette  nature  jouent  un  rôle  dans  la  symptomatologie  vulgaire  de 
la  fièvre  typhoïde  ou  de  sa  convalescence,  nous  pensons  cependant  quelles 
méritent  d'être  rapprochées  de  certains  troubles  sensitifs,  moteurs  el  tro- 
phiques  signalés  en  clinique.  Légères  et  fugaces,  les  névrites  qui  se  pro- 
duisent dans  le  cours  de  la  pyrexie  pourront  rester  latentes  ou  ignorées. 
Mais  il  n'en  sera  plus  de  même  si  elles  deviennent  graves,  profondes  d 
plus  étendues  ;  alors  elles  se  traduiront,selonleur  siège,  par  destroublei 
isolés  de  la  sensibilité  on  bien  par  des  troubles  à  la  fois  sensitifs,  moteon 
et  trophiques  qui  caractérisent  les  névrites    en  général  et  se  montreil 
avec  la  plus  grande  netteté  dans  certaines  paralysies  consécutiTesiii 
dothienentérie. 

(1]  Dans  un  quatrième  fîiit  que  nous  étudions  en  ce  moment,  onoeHiii  1^ 
nombre  de  nerfs  périphériques  présentent  des  altérations  identiques  aux  j^  1^ 
cédentes.  Les  racines  motrices  et  sensitives  sont  absolument  intactes  et  fappt*  l^f 
reil  nerveux  central  n'était  le  siège  d*aucune  altération  macroscofiiv  m  -, 
appréciable.  m, 
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rJS^  SUR  LA  VASELINE   ET    SON   EMPLOI  DANS   L  ALIMENTATION,  par  II.  DUBOIS. 

>es  expériences  préliminaires  dont  nous  présentons  aujourd'hui  les 
ultatsont  pour  but  de  répondre  à  la  remarque  suivante  que  nous  trou- 
18  dans  une  circulaire  de  M.  le  ministre  du  commerce  relative  à  la 
»hibition  de  la  vaseline  dans  les  pâtisseries  :  a  enfin  l'étude  de  l'action 
;  produits  du  pétrole  dans*  réconomie,  sur  le  système  digestif  spéciale- 
ni,  n'est  pas  même  commencée  et  personne  ne  peut  affirmer  que  l'in- 
iion  de  ces  matières  soit  sans  inconvénient  pour  la  santé.  » 
^  prohibition  de  cette  substance  a  été  décidée  à  la  suite  d'une  délibéra- 
1  du  conseil  d'hygiène  qui  s'est  justement  ému  de  la  substitution  d'un 
(duit  dont  les  effets  ne  lui  étaient  pas  connus,  au  beurre  et  à  la  graisse 
ployés  ordinairement  dans  la  pâtisserie . 

)ii  peut  considérer  cette  substitution  comme  une  falsification  si  l'on 
Qet  que  la  préparation  et  la  composition  des  gâteaux  ne  doit  pas  être 
mdonnée  à  la  fantaisie  culinaire  ou  commerciale  du  pâtissier;  mais  cela 
nous  concerne  pas. 

ja  vaseline  est-elle  toxique  ou  nuisible  ?  Voilà  le  point  important  pour 
18  :  le  conseil*  d'hygiène  pose  la  questiim,  mais  ne  la  résout  pas. 
Lvant  d'entreprendre  des  expériences  sur  ce  sujet,  nous  avons  cher- 
^  dans  les  divers  traités  de  thérapeutique  et  dans  les  recueils  spé- 
ux  quelques  indications  bibliographiques  sur  l'action  de  la  vaseline 
roduite  dans  l'économie  par  les  voies  digestives  ;  nous  n'avons  trouvé 
:un  renseignement  suffisant. 

La  vaseline  a  été  employée  àTétranger,  particulièrement  en  Allemagne, 
ns  diverses  affections  telles  que  la  phtisie,  la  bronchite,  l'asthme^  la 
tistipation,  et  il  ne  parait  pas  que  son  ingestion  à  dose  médicamen- 
18e  ait  été  suivie  d'effets  nuisibles. 

Kn  France,  on  a  souvent  administré  des  pétroles  lourds  et  en  particu- 
r  une  huile  brute  connue  sous  le  nom  d'huile  de  Gabian,  qui  en  Amé- 
ue  est  un  remède  populaire.  Nous  avons  pu  nous-méme  en  donner  des 
(es  assez  fortes  à  une  malade  atteinte  de  dilatation  des  bronches  avec 
»nchite  fétide  et,  bien  que  l'estomac  fût  très  susceptible,  le  traitement 
donna  lieu  à  aucun  trouble  notable  du  côté  des  fonctions  digestives. 
•€8  animaux  domestiques  tolèrent  bien  la  vaseUne  et  l'acceptent  sans 
ugnance  quand  elle  est  absolument  inodore. 

Nux  chiens  ont  été  mis  en  observation  au  laboratoire  de  physiologie 
l*  Faculté  des  sciences.  Ces  animaux  (un  griffon  et  un  épagneul)  ont 
exclusivement  nourris  avec  de  la  soupe  dans  laquelle  la  graisse  qui 
^e  ordinairement  dans  sa  composition  est  totalement  remplacée  par 
9l  vaseline  :  ils  ont  absorbé  en  dix  jours  quatre  cents  grammes  de  va- 
tie.  Le  chien  griffon^  plus  vorace  que  Tépagneul,  a  mangé  deux  cents 
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cinquante  grammes  environde  ce  carbure  d'hydrogène  :soit  en  moyenne, 
25  grammes  par  jour  et  TépagneuHSOgrammes,  soit  ISgrammes  par  jour. 
Pour  un  homme  du  poids  de  40  kilogrammes, ces  chiffres  représenleraienl 
des  doses  quotidiennes  de  100  grammes  et  de  60  grammes,  le  poids  dtî 
chiens  étant  voisin  de  10  kilogrammes.  Est-il  utile  de  faire  remarquer 
qu'une  semblable  quantité  de  vaseline  ne  pourrait  pas  être  introduite 
dans  un  gâteau  destiné  à  être  consommé  par  un  seul  individu  ? 

Malgré  l'alimentation  dépourvue  de  graisse  et  de  viande,  le  poids  de» 
animaux  a  peu  varié,  il  a  légèrement  augmenté.  L'état  général  a  toujours 
été  très  bon  :  il  n'y  a  eu  ni  diminution  d'appétit,  ni  vomissements,  ni 
diarrhée.  Les  matières  stercorales  ont  toujours  été  demi  solides,  jau- 
nâtres, mais  non  diarrhéiques. 

La  température  rectale  également  n'a  pas  beaucoup  varié,  elle  s'est 
montrée  en  moyenne  égale  à  39°. 

La  soif  ne  paraît  pas  exagérée,  les  urines  sont  presque  inodores, 
très  pâles  ;  elles  ne  contiennent  ni  sucre  ni  albumine.  La  quantité  d'urée 
rendue  est  très  faible  :  on  n'en  trouve  guère  que  quatre  h  cinq  grammes 
par  litre,  ce  qui  donne  une  quantité  totale  d'urée^  par  jour,  égale  à  5  et 
6  grammes. 

Il  convient  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  ces  chiens  ne  peuvent 
trouver  d'aliments  azotés  que  dans  le  gluten  du  pain  qui  n'en  contienl 
que  de  faibles  proportions. 

On  peut  donc  dire  que  les  pétroles  lourds  inodores  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  dans  de  vaseline  sont  bien  tolérés  par  le  tube  digestif, 
malgré  la  constitution  de  ces'carbures  d'hydrogène  qui  ne  se  prélent  ni 
à  l'oxydation  ni  à  la  saponification  comme  les  graisses. 

La  vaseline  n'est  donc  pas  susceptible,  chez  les  chiens  tout  au  inoin<. 
de  déterminer  des  accidents  toxiques  aigus  ou  simplement  des  perturba- 
tions de  quelque  importance  lorsqu'elle  est  administrée  à  haute  dose. 

Ces  recherches,  que  nous  poursuivons,  nous  apprendront  si  l'usage 
prolongé  de  cette  substance  est  également  exempt  d'inconvénients.  Il 
est  nécessaire  avant  de  se  prononcer  sur  ce  point  de  multiplier  le  nombre 
des  expériences  et  de  rechercher  chaque  jour  si  quelque  modification  par- 
ticulière ne  se  produit  pas  dans  la  nutrition.  11  est  intéressant,  en  outre,  de 
savoir  si  la  vaseline  introduite  dans  les  voies  digestives  est  réellement 
absorbée,  ce  qui  n'est  pas  certain. 

L'activité  toxique  des  carbures  d'hydrogène  retirés  du  pétrole  parait 
s'accroître  avec  le  degré  de  volatilité  :  j'ai  vu  se  produire  chez  un  mili- 
taire des  accidents  extrêmement  inquiétants  à  la  suite  de  Tingestion 
d'une  certaine  quantité  d'essence  minérale  que  je  ne  puis  préciser.  Uof 
bouteille  dont  le  contenu  servait  à  alimenter  une  lampe  à  essence  ayaot 
été  remplie  de  vin,  le  carbure  d'hydrogène  avait  surnagé  et  en  cbe^ 
chant  à  boire  directement  dans  la  bouteille^  cet  homme  avait  avalé  une 
certaine  quantité  de  pétrole  léger.  Au  bout  de  quelques iostantSi  uo  déiûv 
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violent,  un  peu  comparable  à  celui  que  produit  l'essence  d'absinthe^  se 
déclara,  il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  hommes  pour  maintenir  le 
malade  sur  son  lit.  Des  convulsions  cloniques  agitaient  tous  les 
membres  et  provoquaient  des  soubresauts  violents  du  corps  tout  entier. 
La  face  était  vuUueuse,  la  bouche  écumante  et  la  peau  couverte  de 
sueur.  Le  malade  accusait  une  violente  sensation  de  bnMure  à  la  gorge  et 
dans  la  région  épigastrique. 

Ne  connaissant  pas  de  contre-poison  susceptible  de  modifier  la  consti- 
tution chimique  d'un  tel  liquide  et  n'ayant  pas  à  ma  disposition  de 
pompe  gastrique,  je  fis  avaler,  non  sans  peine,  une  grande  quantité  de 
charbon  animal  dans  le  but  d'absorber  l'essence. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  malade  put  vomir;  les  vomissements, 
aussi  bien  que  l'air  expiré  exhalaient  une  forte  odeur  de  pétrole.  Tous  les 
accidents  se  dissipèrent  assez  rapidement,  et  le  lendemain  le  malade 
n'accusait  plus  qu'en  peu  de  céphalalgie,   de  pyrosis  et  de  courbature. 

D'autres  carbures  liquides,  tels  que  la  benzine,  sont  de  puissants  anes- 
thésiqueset  par  conséquent  des  poisons  violents. 

Mais,  on  ne  sait  pas  encore  où  commence  et  où  finit  la  toxicité  des 
pétroles,  et  il  est  intéressant  de  rechercher  à  quelle  loi  elle  obéit. 
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Note  sur  la  tension  oui  existe  dans  les  tissus  de   certains  végétaux 

par  M.  P.  Regnard. 

Parmi  les  mécanismes  dont  sont  douées  certaines  plantes  pour  la  dis- 
sémination de  leurs  graines,  le  plus  singulier  est  certainement  celui  qoe 
nous  présentent  celles  qui  lancent  au  loin  leur  semence,  dans  un  rayon 
quelquefois  considérable. 

Le  plus  connu  de  ces  végétaux  est  la  balsamine  (Impatiens  noli-tan- 
gère  L.)  qui  se  rencontre  dans  nos  régions  subalpines  et  dont  le  fruit,  aa 
moment  de  la  maturité,  éclate  en  même  temps  que  ses  carpelles  se  roulent 
sur  eux-mêmes,  projetant  dans  Tespace  les  graines  qui  ne  leur  soni 
presque  plus  adhérentes. 

C'est  à  côté  de  cette  plante  [que  Ton  peut  placer  une  Euphorbiacée 
plus  singulière  encore,  YHura  crepitans^  qui,  au  moment  de  la  déhiscence 
et  à  rinstant  où  elle  est  déjà  un  peu  desséchée,  lance  au  loin  ses  graines 
avec  une  détonation  dont  le  bruit  égale  presque  un  coup  de  pistolet. 

Un  autre  de  ces  végétaux  singuliers  est  une  Gucurbitacée  VEcbaUiim 
agreste^  qui  pousse  dans  les  fossés  du  midi  de  la  France.  Son  fruit,  au  mo 
ment  de  la  maturité,  se  détache  brusquement  de  son  pédoncule  et,  par 
Torificequi  en  résulte,  il  se  vide  (comme  un  ballon  élastique  qui  se  dé- 
gonflerait), lançant  au  loin  ses  graines  mélangées  d'un  liquide  écumeux. 

Nous  avons  voulu  voir  quelle  était  la  puissance  de  cette  projection. 
Pour  cela,  nous  avons  tout  d'abord  tenté  de  mettre  subitement  en  rap- 
port le  fruit  avec  un  manomètre  complètement  rempli  de  liquide,  dont 
l'extrémité  pointue  était  subitement  implantée  dans  le  fruii  de  ïEeballium. 

Ce  procédé  direiît  est  fort  mauvais.  O'abord  il  est  difficile  de  toucher 
le  fruit  mûr  sans  provoquer  l'explosion.  Ensuite,  le  seul  fait  que  le  fruit 
se  vide  dans  le  manomètre  fausse  la  mesure,  puisque  le  liquide  qu'il  con- 
tient n'a  pas  de  force  élastique. 

J'ai  donc  procédé  indirectement.  Sur  une  surface  plane,  j'ai  placé  des 
ïrmisd' F cballium  cueillis  avec  assez  de  soin  pour  ne  pas  provoquer 
l'explosion.  Puis,  au  moyen  d'un  léger  attouchement,  je  faisais  tomber 
le  pédoncule,  les  graines  étaient  projetées  horizontalement.  Je  mesurais  à 
quelle  distance. 

Puis,  au  moyen  d'une  pompe  à  air  comprimé,  je  projetais  un  jel  de 
liquide  horizontal,  par  un  orifice  juste  égal  à  celui  du  fruit  d^EebalUum, 
et  je  voyais,  avec  un  manomètre  très  sensible,  quelle  pression  il  fallait 
donner  à  l'air  élastique  pour  que  l'eau  fût  jetée  à  la  même  distance 
horizontale  que  les  graines. 

Les  fruits  étant  assez  différents,  j'ai  naturellement  trouvé  desnlistaiiees 
variables,  depuis  5  mètres  jusqu'à  9.  C'est  d'une  force  d'une  demie  à  une 
atmosphère  que  presse  la  coque  de  YEcballium  sur  les  liquides  qu'elle 
contient. 
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*  C'est  donc  une  pression  pareille  qui  supportent  les  liquides  en  circula- 
lion  pour  pénétrer  dans  le  fruit;  c'est  donc  aussi  une  pareille  pression 
que  doivent  avoir  tous  les  liquides  contenus  dans  les  vaisseaux  de  celte 
plante  herbacée  et  rampante. 

La  mousse,  Técume,  qui  s'échappent  au  moment  de  l'explosion  tiennent 
à  ce  que,  sous  cette  pression,  l'acide  carbonique  est  dissous  dans  la 
plante  en  grande  quantité.  Il  s'échappe  dès  que  la  pression  est  détruite, 
comme  il  s'échappe  d'un  vin  mousseux  quand  on  ouvre  la  bouteille  où 
celui-ci  est  contenu. 
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Bruits  gastriques  rythmés  avec  le  coi-:ur  dans  un  cas  de  dilatation  de 
l'estomac,  avec  adhérence  probable  du  péricarde,  par  M.  Françoiîi- 
Franck  (1). 

De  nombreux  observateurs  ont  signalé,  depuis  Laënnec,  la  résonnance 
métallique  des  bruits  du  cœur  dans  des  cas  de  dilatation  de  Teslomac  : 
on  doit  à  Skoda,  Dechaml:re,  Oerhardt,  Leichtenstern,  etc.,  la  mention  de 
plusieurs  faits  de  ce  genre;  Korczynski  en  rappelle  Thistoire  dans  un  tra- 
vail clinique  publie'  en  1879  dans  le   Wiener  médic.  Presse  (n"  47). 

J'ai  eu  moi-même  l'occasion  d'en  observer  quelques  cas,  mais  celui 
dont  je  désire  entretenir  la  Société  diffère  par  plusieurs  caractères  impor- 
tants des  faits  précédemment  observés. 

Le  malade  que  j'ai  eu  à  examiner  présentait,  non  pas  une  résonnante 
métallique  des  bruits  du  cœur  due  au  renforcement  des  sons  valvulaire.^ 
par  l'estomac  dilaté  et  rempli  de  gaz,  mais  un  bruit  de  gargouilleineHi 
systoliqucy  très  intense,  rappelant  celui  que  produirait  le  battage  d'un 
liquide  d'une  certaine  consistance;  ce  bruit  avait  son  maximum  dans  la 
région  épigastrique,  mais  se  propageait  très  loin  et  s'entendait  méine  à 
distance.  La  provenance  d'un  tel  bruit  mô  laissa  d'abord  fort  indécis, 
d'autant  mieux  (pie  ce  sujet  était  considéré  comme  atteint  d'une  alfection 
organique  du  cœur.  C'est  par  exclusion  que  j'ai  pensé  à  l'origine  gas- 
trique de  ce  bruit  anormal  :  je  ne  trouvais  en  effet  aucun  signe  local  ou 
général  de  lésion  d'orilice;  il  n'y  avait  aucune  raisori  de  supposer  l'exis- 
tence d'une  péricardite  avec  épanchement  de  gaz  et  de  liquide  :  l'origine 
du  bruit  devait  donc  se  trouver  en  dehors  de  l'appareil  cardiaque. 

On  devait  dès  lors  se  demander  si  le  poumon  ou  la  plèvre  ne  présentaient 
par  ces  altérations  qui  ont  déjà  été  reconnues  comme  capables  de  donner 
naissance  à  des  bruits  de  ce  genre;  on  sait  en  effet  que  M.  Potain  et  ses 
élèves  (Choyau,  Cuffer  et  quelques  autres)  ont  étudié,  sous  le  nom  de 
bruits  extra-cardiaques  pulmonaires  ou  pleuraux,  des  bruits  analogues  à 
celui  que  présentait  mon  malade  et  qui  résultaient  des  déplacenaents 
brusques  imprimés  par  les  mouvements  du  cœur  au  liquide  mélange- de 
gaz  contenu  soit  dans  des  cavités  pulmonaires,  soit  dans  la  plèvre  gauche- 
Mais  un  examen  attentif  de  l'appareil  respiratoire  ne  révélait  aucune 
lésion  cavitaire  et  je  me  trouvais  ainsi  conduit  à  rechercher  dans  l'esto- 
mac la  provenance  du  bruit  qui  n'était  ni  cardiaque,  ni  péricardique,  ni 
pulmonaire,  ni  pleural;  j'ajoute  qu'il  n'était  pas  davantage  œsophagieo, 
comme  le  montrait  son  siège  en  avant,  sa  disparition  le  long  de  lacoloiuie 

(i)   Note  présentée    dans  la  séance  du  7  novembre;   développée  dans  1> 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  chirurgie,  20  novembre  4883. 
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vortébrale,  ot  surtout  sa  conservation  quand  le  malade  ait  soumis,  comme 
je  vais  le  dire,  au  cathétérisme  de  l'œsophage. 

L'estomac  du  sujet  présentait  une  dilatation  évidente,  avec  saillie  épi- 
gastricjue,  clapotement  par  percussion  latérale,  troubles  dyspepliqiies. 
Dans  l'hypothèse  que  le  bruit  de  gargouillement  systolique  pouvait  tenir 
aux  mouvements  imprimés  par  le  cœur  à  la  paroi  gastrique  et  transmis 
ainsi  aux  gaz  et  aux  liquides  contenus  dans  la  cavité  de  l'estomac,  j'in- 
troduisis une  sonde  œsophagienne  (jui  fut  peu  à  peu  poussée  jusque  dans 
reslomac  ;  tant  qu'elle  resta  dans  la  cavité  œsophagienne,  elle  ne  fournit 
aucun  écoulement  de  liquide  et  ne  modifia  en  aucune  façon  le  bruit  du 
gargouillement.  Mais  à  peine  l'estomac  fut-il  en  partie  évacué  de  ses  gaz 
et  de  son  contenu  muqueux  et  «ilimentaire,  que  le  bruit  se  suspendit 
presque  complètement.  Le  malade,  qui  l'entendait  lui-même  et  se  plai- 
gnait de  le  trop  bien  entendre,  fut  le  premier  à  signaler  sa  disparititm  ; 
cependant,  en  auscultant  le  creux  épigastrique,  on  en  retrouvait  la  trace. 
La  contre-épreuve  fut  obtenue  en  réintroduisant  une  certaine  quantité  de 
liquide  (eau  de  Yichy  diluée,  tiède)  dans  l'estomac  :  mais  le  bruit  qui 
reparut  alors  n'avait  plus  le  caractère  de  gargouillement  si  frappant  du 
débr.l,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  moindre  viscosité  du  contenu  de  Testo- 
mac  dans  cette  seconde  épreuve. 

Toujours  est- il  que  le  point  de  départ  gastrique  du  bruit  anormal  se 
trouvait  établi,  à  la  grande  satisfaction,  ajouterai-je,  du  malade  et  de 
son  médecin;  on  comprend,  en  effet,  tout  l'intérêt  pratique  qui  s'attache 
h  une  constatation  de  ce  genre,  puisqu'elle  exclut  le  diagnostic,  en  appa- 
rence très  légitime,  d'une  affecticm  organicpic  du  cœur,  en  précisant  le 
siège  extra-cardiaque  du  bruit.  H  est  bien  regrettable  qu'une  semblable 
démonstration  ne  puisse  pas  être  donnée  pour  tous  les  autres  bruits 
extra-cardiaques  ayant  leur  point  de  départ  dans  le  poumon,  même 
luand  celui-ci  est  sain  et  que  les  battements  du  cœur  produisent  de  vé- 
ritables souffles  à  peu  près  systoliques,  que  l'on  prend  si  logiquement 
pour  des  souffles  d'insuffisance  mitrale. 

Le  mécanisme  de  ces  bruits  (tout  dilférents,  comme  cm  voit,  des 
«impies  modifications  de  son  qui  constituent  la  résonnance  mélalli(iue) 
^^  parait  être  identique  pour  tous  les  cjs  de  soufûes,  de  gargouille- 
"ienls,  de  craquements  rythmés  avec  la  systole  ventriculaire,  (juel  que 
^'^•t  le  siège  pulmonaire,  pleural  ou  gastricjue  de  ces  bruits  extra-cardia- 
n^es  :  c'est  toujours  au  changement  de  volume  (diminution  systolique) 
"^  t:oBur  qu'ils  sont  dus.  On  les  a  souvent  attribués  au  choc  du  cœur  sur 
**^^  lame  de  poumon,  sur  la  paroi  d'une  caverne,  sur  le  diaphragme 
'*|^-inènie  :  celte  opinion,  (jue  n'a  point  acceptée  M.  Potain  et  que  j'ai 
^'^^-ulOe  de  mon  côté  dans  un  travail  publié  en  1877  sur  les  changements 
^  ^'^'lume  du  couir,  doit  être  écartée  :  l'observation  qui  est  le  point  de 
^P<irt  de  celte  note  suffirait  à  en  démontrer  l'inexactitude. 

^^  malade  que  j'ai  étudié  présente,  en  effet,  une  systole  en  retrait, 
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une  pulsation  cardiaque,  renversôe,  né(jatloe,  comme  on  l'appelle:  c'est-à- 
dire  qu'au  lieu  de  donner  une  impulsion  au  doigt,  la  portion  ventriculaire 
accessible  à  l'exploration  donne,  au  moment  de  la  systole,  un  retrait  ma- 
nifeste ;  les  tracés  cardiographiques  recueillis  sur  ce  sujet  établissent  le 
fait  avec  la  plus  grande  évidence.  Ce  retrait  systolique,  dû  k   la  diminu- 
tion de  volume  du  cœur  qui  se  vide  dans  les  artères,  s'opère  avec  une 
grande  brusquerie  et  provoque,  par  l'attraction  qu'il  exerce  sur  la  paroi 
diaphragmatico-gdstriquc,  un  déplacement  du  contenu  liquide  et  gazeux 
assez  rapide  et  énergique  pour  déterminer  le  bruit  bulleux  dont  il  s*agiL 
La  constatation  de  ce  phénomène  de  retrait  systolique  m'a  conduit  à 
me  poser  une  autre  question  dont  la  solution  présenterait  une  véritable 
importance   :    n'y  aurait-il  pas  chez  mon  malade  (ainsi  que  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  présenté  des  bruits  analogues)  d'adhérence  du 
péricarde  expliquant  la  prédominance  des  manifestations  de  changement 
volumétique  et  par  suite  la  production  des  bruits  gastriques?  Ces  bruits, 
en  effet,  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement  dans  les  cas  si  fré- 
quents de  dilatation  de  l'estomac;  les  sujets  chez  lesquels  on  les  trouve 
doivent  donc  présenter  quelque  condition  productrice   particulière,  et  le 
symphyse  cardiaque  réalise  précisément  cette  condition.  On  sait  combien 
est  encore  indécis  le   diagnostic  des  adhérences   du  péricarde,  même 
quand  le  retrait  systolique  avec  ondulation  de  la  Région  précordiale  se 
présente  chez  un  sujet  chez  lequel  on  n'a  pas  pu  suivre  ou  afïîrmer  révo- 
lution d'une  péricardite  antérieure.  Peut-être  l'étude  attentive  de  cas  de 
ce  genre  conduiraitrclle  à  la  conclusion  à  laquelle  est  déjà  arrivé  Riess  qui 
a  observé  non  des  bruits  de  gargouillement  gastrique,  mais  la  résonnance 
métallique  des  bruits  du  cœur  dans  l'estomac,  chez  des  sujets  dont  l'un 
était  sûrement  atteint  d'adhérence    péricardique?  Chez  mon  malade, 
l'existence  de  ces  adhérences   me  paraît  seulement  vraisemblable  en 
raison  de  la  coexistence  du  retrait  systolique  et  du  bruit  stomacal,  ainsi 
que  de  l'abaissement  de  la  pointe  et  d'un  certain  degré  d'hypertrophie 
cardiaque. 
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Note     sur    les     microbes     de     la    Bronchopneumonie     diphtrérioue 

par  le  D'  J.  Darier. 

Note  présentée  à  la  aéance  du  7  novembre  4885. 

Au  cours  d'un  travail  présenté  à  la  Faculté  de  Médecine  comme  thèse 
inaugurale  et  publié  au  mois  de  mars  dernier,  j'avais  été  amené,  en  étu- 
diant la  «  Bronchopneunomie  dans  la  diphthérie  »,  à  rechercher  les 
microbes  dans  les  lobules  enflammés.  On  en  trouve  presque  constamment, 
et  en  ne  tenant  compte  que  de  leurs  caractères  extérieurs  on  peut  les 
classer  en  deux  groupes  :   des  bacilles  et  des  microcoques. 

J'avais  signalé,  et  la  planche  annexée  à  l'ouvrage  faisait  bien  res- 
sortir le  fait,  l'analogie  frappante  de  forme  et  de  disposition  que  pré- 
sentaient mes  bacilles  avec  ceux  que  Klebs  et  Lôffler  considèrent  comme 
étant  les  véritables  microbes  de  la  diphthérie.  D'autre  part,  j'ai  montré 
qu'on  pouvait  comparer  les  microcoques  aux  microorganismes  de  la 
suppuration  et  en  particulier  au  Streptococcus. 

Cette  étude,  basée  seulement  sur  des  observations,  était  forcément  in- 
complète et  ne  pouvait  conduire  qu'à  des  hj'pothèses  sur  la  nature  réelle 
de  ces  microbes  et  sur  leur  rôle  pathogénique.  Il  était  nécessaire  de  les 
cultiver  isolément  et  de  les  inoculer  à  des  animaux  pour  être  ï\\é  à  ce 
sujet. 

J'ai  pu  récemment  combler  cette  lacune,  et  c'est  le  résultat  de  mes 
recherches  complémentaires  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui 
à  la  Société  de  Biologie. 

—  Les  microcoques,  ai-je  dit  ,se  présentent  sous  l'aspect  de  petits  corps 
ronds,  généralement  groupés  en  diplocoques,  souvent  aussi  en  longues 
chaînettes  flexueuses  composées  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'in- 
dividus. D'autres  fois,  ils  forment  des  groupes  serrés  et  des  amas  d'ap- 
parence nuageuse. 

Dès  mes  premières  cidtures,  j'ai  pu  reconnaître  que  ces  deux  modes 
de  groupement  appartiennent  à  des  espèces  distinctes,  ce  que  l'examen 
seul  des  coupes  ou  des  produits  de  raclage  desséchés  sur  des  lamelles 
n*avait  pas  pu  m'apprend rc. 

En  ensemençant  des  bouillons  peptonisés  et  solidifiés  par  l'agar  agar 
ou  la  gélatine  avec  du  suc  de  bronchopneunomie  dilué,  on  peut  voir 
apparaître  trois  sortes  de  cultures  : 

i"  Les  unes  d'un  blanc  opaque  le  premier  jour,  devenant  jaunâtres, 
puis  d'un  beau  jaune  d'or  les  jours  suivants,  appartiennent  an  Staphylo- 
roccuM  pyogenes  aureus. 

2®  D'autres  semblables  aux  précédentes  le  premier  jour,  mais  ne  de- 
venant pas  jaunes.  Ce  sont  des  microcoques  qui  ressemblent  beaucoup 
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au  Stap/u'lococcus pi/ogen(*s  alhm,  mais  qui  s'en  distinguent  par  quelques 
particularités  que  je  ferai  ressortir. 

3"  D'autres  cultures  enfin  ne  germent  qu'au  bout  de  deux  ou  troii! 
jours,  restent  généralement  minces,  transparentes  et  grisâtres,  et  sont 
formées  par  le  Streptococcns pyogenes. 

Sur  les  terrains  que  je  viens  d'indiquer,  on  ne  voit  en  effet  pas  germer 
\e^  bacilles  de  la  DiphthMe,  qui  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  cultiver. 
Il  va  sans  dire  en  outre  que  je  fais  abstraction  des  bactéries  de  la  putré- 
faction, qui  pullulent  si  la  pièce  n'était  pas  fraîche  et  dont  il  faut  alors  se 
débarrasser  par  des  cultures  successives. 

Ainsi  donc,  les  microcoques  que  j'avais  décrits  en  bloc  appartiennent  à 
trois  espèces  distinctes  dont  deux  au  moins  sont  des  espèces  pyogêne? 
connues. 

11  est  de  toute  évidence  que  leur  morphologie  et  Taspect  seul  des  cul- 
tures ne  peut  pas  suffire  à  caractériser  chacun  d'entre  eux  et  que  j'ai 
drt,  avant  de  leur  appliquer  un  nom,  les  ensemencer  sur  des  terrainj: 
variés  et  les  inoculer  à  divers  animaux  dans  différentes  conditions, 
rechercher  en  un  mot  leurs  réactions  de  culture  et  leurs  réactions  pa- 
thogéniques. 

Je  vais  résumer  brièvement  les  principaux  caractères  que  j'ai  vérifiés 
pour  chacun  d'eux,  sans  entrer  dans  les  détails,  puisqu'il  8*agit  de  faits 
connus.  J'ai  d'ailleurs  l'intention  de  donner  dans  une  publication  ulté- 
rieure le  compte  rendu  des  expériences  qui  justifient  les  assertions  que 
je  me  borne  à  énoncer  dans  cette  note  préliminaire. 

—  Le  staphylococcvs  pyogenes  aurcns  (dont  voici  des  cultures)  se  pré- 
sente sous  l'aspect  de  cocci  parfaitement  rond,  de  près  de  4  «a  de  dia- 
mètre, groupés  comme  les  grains  d'une  grappe  de  raisin,  d'où  lui 
vient  du  reste  son  nom.  Sur  le  bord  des  groupes  ou  nageant  dans  le 
hquide  les  individus  sont  généralement  accolés  ^  à  â  en  diplocoques, 
rarement  en  chaînettes  de  3  ou  4. 

Ce  microbe  germe  facilement  sur  tous  les  terrains  usuels.  Sur  les 
milieux  qui  supportent  la  mise  à  l'étuve  à  37"  on  a  déjà  au  bout  de  18 à 
24  heures  une  végétation  abondante. 

Sur  du  bouillon  solidifié  par  l'agar  il  forme  des  taches  d'un  blanc  opaque 
le  !•  jour,  jaunâtre  le  2"  et  d'un  jaune  orange  le  V  jour  ;  la  tache  a  à  ce 
moment  un  diamètre  de  6  à  8"™.*C'est,  à  ma  connaissance,  le  seul  micro- 
organisme  qui  offre  des  cultures  aussi  franchement  colorées  en  jaune, sauf 
peut-être  un  microbe  de  la  grangrène  pulmonaire  signalé  récemment  par 
Foa  au  Congrès  de  Pérouse.  Inoculé  sur  la  gélatine  nutritive,  il  la  liquéfie 
rapidement,  et  on  voit  alors  au  niveau  de  la  culture  une  dépression  en 
cupule  pleine  d*air,  au  fond  de  laquelle  il  y  a  un  liquide  trouble  avec  un 
sédiment  d'un  blanc  sale.  Cet  aspect  de  la  culture  la  fait  ressembler  i 
celle  du  bacille  virgule,  ce  qu'on  n'avait  pas  signalé,  à  ce  que  je  crob. 

Dans  le  bouillon  peptonisé  ou  non  on  a,  au  boutde  24  heures  à  rétinrf . 
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un  trouble  uniforme,  puis  les  jours  suivants  un  de'pnt  à  peine  jaunâtre. 
Sur  la  pomme  de  terre,  on  obtient  une  culture  caractéristique,  épaisse 
et  d'un  beau  jaune. 

J'ai  poursuivi  les  cultures  pures  jusqu'à  la  9"  génération;  dans  un  cas, 
une  culture  abandonnée  s'est  montrée  encore  féconde  plus  de  six  semaines 
après.  Dans  toutes  les  circonstances  et  malgré  un  long  temps  écoulé,  ce 
micro-organisme  ne  s'altère  pa^  dans  sa  forme.  Tout  au  plus  voit-on  au 
bout  de  quelques  jours,  comme  le  dit  Hosenbach,  les  grainsdevenir  légè- 
rement plus  gros  qu'au  début. 

Quant  aux  inoculations,  voici  en  somme  les  résultats  obtenus.  L'injec- 
tion sous-cutanée  d'une  certaine  quantité  d'une  culture  diluée  dans 
de  l'eau  salée,  produit  cliez  le  cobaye  un  abcès  qui  guérit  ;  l'injection 
intrapleurale  ou  inlrapèritonéale  amène  une  inflammation  non  mortelle 
et  on  retrouve  les  microbes  dans  le  sang. 

Plus  caractéristiques  sont  les  réactions  fournies  par  le  lapin.  Une  injec- 
tion intraveineuse  très  riche  le  tuo  en  2i  heures  sans  lésions  macrosco- 
piques à  Fautopsie.  Quand  la  survie  dure   plus  de  2  jours,  on  trouve  les 
reins  farcis   de  c,'s  abcès  miliaires  décrits  et  figurés  par   F.  Krause  et 
Passet.  Le  sang  et  l'urine  ensemencés  développent  'des  cultures  jaunes. 
11  me  semble  indubilable,  d'après  cela^que  les  cultures  jaunes  que  j'ai 
eues  sous  les  yeux  étaient  bien  celles  du  staphylococcus  pyogenes  aureus. 
Voici  maintenant  quelle  était  la  région  où  avait  été  recueilli  le  liquide 
ensemencé  dans  les  quatre  cas  où  j'ai  obtenu  cet  organisme  dans  mes  cul- 
tures : 

Dans  le  premier  cas,  c'est  dans  le  suc  pulmonaire,  au  niveau  d'un 
lobule  en  hépatisation  rouge  ;  le  pus  des  bronches  n'a  pas  été  cultivé. 

Dans  le  deuxième  cas,  je  ne  l'ai  trouvé  que  dans  les  fausses  membranes 
de  la  trachée  et  je  n'en  ai  pas  obtenu  dans  les  régions  hépatisées  et  splé- 
nisées. 

Dans  le  troisième  cas,  ce  microbe  existait  dans  l'exsudat  pleural  qui 
accompagnait  la  bronchopneumonie;  il  m'a  échappé  dans  les  bronches  et 
dan. s  le  tissu  pulmonaire  splénisé  et  hépatisé. 

Dans  le  dernier  cas,  on  le  trouvait  dans  les  lobules  pulmonaires  où  la 
lésion  passait  à  la  suppuration  (grains  jaunes)  et  non  dans  ceux  Mi 
Thépatisation  était  restée  rouge  ou  entrait  même  en  voie  de  réparation. 
Etant  données,  d'une  part,  les  propriétés  pyogéniques  bien  connues  du 
staphylococcus  aureus  chez  l'homme,  propriétés  qui  sont  accusées  par  sa 
présence  si  fréquente  dans  les  collections  purulentes;  —  d'autre  part,  que 
j'ai  rencontré  cet  organisme  dans  quatre  bronchopneumonies  diplithé- 
riï|ues,  une  fois  dans  la  trachée  seulement,  mais  trois  fois  dans  des 
régions  en  voie  de  suppuration  :  je  crois  pouvoir  conclure  que  le  staphylo- 
coccus aureus  peut  venir  compliquer  la  diphthérie  en  particulier  dans  le 
poumon  et  provoquer  la  suppuration  des  points  enflammés. 

Le  second  microbe  qui  se   présente  fréquemment   dans  les  cultures 
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du  SUC  de  bronchopneumonie  diphthérique,  ressemble,  à  ce  que  j'ai  dil, 
au  Stapkylococrus  pyogenes  albus.  Or,  celui-ci  est  facile  à  caractériser  :  il 
aurait,  selon  les  auteurs,  toutes  les  propriétés  morphologiques  et  biolo- 
giques du  staphylococcus  aureus,  moins  la  couleur  jaune  des  culture» 
sur  les  milieux  solides.  J'ai  constaté  en  effet  l'identité  de  forme  et  de 
groupement  des  éléments,  la  môme  germination  facile  sur  tous  les  ter- 
rains usités,  le  même  développement  rapide  des  cultures  qui  restent  fort 
longtemps  viables,  etc. 

Mais  on  peut  constater  que  les  cocci  pris  isolément  ont  un  diamètre 
un  peu  plus  considérable  ;  tirés  d'une  culture  récente  et  examinée 
après  dessication  et  coloration,  ils  mesurent  en  effet  de  1  ;a  25  à  4  ^u  50. 

D'autre  part,  la  liquéfaction  de  la  gélatine  où  l'on  a  inoculé  ce  coccus 
blanc  tarde  un  peu  plus  à  se  faire  et  n'apparaît  que  le 5*  ou  6'  jour,  mai? 
elle  donne  lieu  à  la  même  dépression  en  cupule  que  pour  le  staphylococ- 
cus aureus. 

Enfin  la  virulence  des  cultures  m'a  paru  moins  grande  que  celle  de  ce 
dernier  organisme.  J'ai  sans  doute  pratiqué  moins  d'expériences  avec  le 
staph.  albus  ;  mais  en  l'injectant  même  en  énorme  abondance  dans  leà 
veines  d'un  lapin,  je  n'ai  pas  pu  réussir  à  faire  périr  l'animal. 

On  doit  supposer  soit  que  ces  différences  ont  échappé  aux  auteurs  qui 
lui  ont  attribué  par  analogie  les  propriétés  de  son  homonyme  à  cultures 
jaunes,  soit  que  le  coccus  que  j'ai  eu  soua  les  yeux  appartient  à  une  au- 
tre espèce. 

Puisqu'il  subsiste  un  doute,  je  ne  tirerai  aucune  conclusion  de  la  pré- 
sence si  fréquente  de  ce  microbe  dans  les  lésions  diphthérique. 

Je  l'ai  rencontré  dans  trois  cas  sur  quatre  ;  une  fois  il  existait  dan^ 
tout  l'arbre  bronchique  depuis  le  pharynx  jusqu'aux  lobules  pulmonaires; 
deux  fois  je  ne  l'ai  trouvé  que  dans  le  poumon,  mais  aussi  bien  dans  les 
régions  seulement  congestionnées  que  dans  les  points  suppures.  Le« 
fiocons  fibrineux  de  la  pleurésie  dont  j'ai  parlé  plus  haut  en  contenaient 
également. 

Voit-on,  dans  une  culture  du  suc  de  bronchopneumonie,  apparaître  au 
bout  de  2  à  3  jours  de  petites  taches  grisâtres,  minces  qui  s'étendent  très 
peu,  c'est  au  Sircptococcus  pyogenes  que  l'on  a  affaire.  Au  microscope,  la 
tache  se  présente  sous  l'aspect  de  chapelets  de  petits  grains  ronds  dont 
les  éléments  sont  plus  rapprochés  deux  à  deux,  et  forment  par  leur 
union  de  longs  filaments  pelotonnés  et  enchevêtrés  en  réseau.  Ces  fila- 
ments atteignent  une  longueur  démesurée  lorsque  la  culture  est  flûte 
dans  le  bouillon  peptonisé  et  sucré  indiqué  par  LôfQer.  Ce  liquide  reste 
clair,  tous  les  microbes  se  trouvant  groupés  dans  des  flocons. 

Le  streptococcus  pousse  mieux  sur  l'agar  que  sur  la  gélatine  qu*fl  ne 
liquéfie  pas,  et  se  développe  plus  dans  la  profondeur  d'une  piqûre  qu'à 
la  surface. 

Ses  éléments  sont  très  altérables  et  au  bout  de  quatre  à  cinq  jouradéjà  «m 
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les  voit  prendre  des  formes  d*involiition  les  plus  variées.  Si  quelques 
grains  deviennent  alors  plus  petits,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
s'allonge  au  contraire,  devient  ovale.  On  a  alors  ces  chaînettes  de  grains 
ovales,  ou  ces  séries  de  grains  ronds  terminées  par  un  organisme  ovale 
qui  sont  réprésentées  dans  ma  thèse.  Je  suis  même  persuadé  que  certains 
diplocoques  composés  de  deux  corpuscules  assez  gros  et  ovales,  qu'on 
rencontre  dans  les  raclages  de  brochopneumonie,  ne  sont  parfois  que  des 
streptococcus  altérés  qui  en  ont  imposé  pour  des  pneumococcus.  Malgré 
la  présence  de  ces  formes  dinvolulion,  les  cultures  restent  encore  fé- 
condes, mais  se  reproduisent  plus  difficilement.  Au  bout  d'un  mois,  je 
n*ai  plus  obtenu  de  réinoculation. 

Les  expériences  sur  les  animaux  m'ont  permis  de  reconnaître  toutes 
les  principales  réactions  du  streptococcus  pyogenes.  Injecté  sous  la  peau 
d'un  lapin,  il  produit  une  rougeur  diffuse  et  un  abcès  qui  se  circonscrit 
dans  la  suite.  Une  piqûre  faute  à  Toreillc  avec  une  aiguille  trempée  dans 
une  culture  provoque  le  second  jour  une  rougeur  diffuse  qui  per- 
siste huit  jours. 

Une  piqûre  faite  de  même  sur  la  cornée  donne  une  kératite,  comme  Ta 
constaté  Krause.  Porté  dans  la  plèvre,  le  streptococcus  y  fait  naître  une 
inflammation  intense,  fibrineuse  et  purulente.  —  Les  souris  succombent 
en  24  ou  36  heures  à  une  inoculation  même  peu  abondante  de  ce  mi- 
crobe sous  la  peau  du  dos. 

On  sait  que  les  propriétés  du  streptococcus  pyogenes  sont  identiques  à 
celles  du  streptococcus  dit  crysipelalus,  sauf  des  nuances  dans  Vaspect 
des  cultures  qui  ont  été  indiquées  par  Rosenbach. 

J*ai  trouvé  des  streptococcus  dans  mes  quatre  cas  de  brohchopneu- 
monie  diphthérique  et  j'ai  pu  les  cultiver.  Il  y  en  avait  constamment 
dans  toutes  les  parties  enflammées,  aussi  bien  dans  les  bronches  ([ue 
dans  le  poumon,  très  abondamment  surtout  dans  les  lobules  en  hépati* 
sation  rouge. 

Je  pourrai  répéter  textuellement  pour  le  streptococcus  ce  que  j'ai  dit 
pour  le  staphylococcus  aureus  et  conclure  à  son  rôle  pathogénique  im- 
portant dans  les  complications  pulmonaires  de  la  diphthérie. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  que  dans  aucune  de  mes  cul- 
tures je  n*ai  trouvé  le  pneumococcus  de  Friedlander  et  de  Talamon. 

—  J'en  viens  maintenant  au  bacille  diphlhériqiie  que  y Sivah  trouvé  six 
fois  sur  les  dix  cas  cités  dans  mon  premier  travail,  et  que  j'ai  revu  trois 
fois  sur  les  quatre  cas  examinés  récemment.  Je  n'ai  pu  le  cultiver  que  dans 
le  dernier  de  ces  cas,  faute  du  matériel  nécessaire.  Il  ne  germe  en  effet 
que  sur  le  sérum  gélatinisé  et  mieux  encore  sur  le  sérum  peptonisé  et 
sucré  à  une  température  de  37".  En  me  servant  de  ce  terrain  de  culture 
j'ai  réussi  dès  ma  première  tentative  et  j'ai  eu  de  belles  cultures  blanches 
épaisses.  Cependant  je  dois  dire  que  je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à 
connaître  parfaitement  toutes  les  conditions  de  bonne  végétation  de  ce 


676  SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


microbe  ;  en  effet,  je  n'ai  pas  pu  obtenir  de  belles  cultures  au  delà  de  la 
quatrième  génération;  en  outre,  j'ai  vu  dans  nombre  de  mes  cultures 
abonder  dès  le  premier  jour  les  formes  d'involution.  Les  bacilles  se  ren- 
flent alors  en  forme  de  vésicule  ou  de  poire  et  prennent  un  a<i>ect  jiinjfu- 
lier.  Cependant  ceux  qui  germent  normalement  ont  l'aspect  caractéri>- 
tique  (jue  j'ai  représenté  sur  ce  dessin.  Ils  mesurent  0,75  f*  à  2  jx  ^^►nl 
arrondis  ou  même  renfles  à  leurs  extrémités,  parfois  incurvés,  souvent 
en  chaînettes  de  deux.  On  y  voit  fréquemment,  surtout  vers  les  pùUr>,  un 
ou  deux  grains  plus  vivement  colorés. 

Quelques-unes  des  propriétés  de  ces  bacilles  sont  assez  caracléristique'ï 
ainsi,  ils  ne  germent  absolument  pas  dans  les  bouillons  nutritifs  liquidt? 
ou  mêlés  d'agar  ou  de  gélatine. 

Un  cobaye  (jui  a  reçu  en  injection  sous-cutanée  une  petite  quantité 
de  culture  diluée  dans  l'eau  salée  meurt  dans  les  24  heures,  sans 
lésions  appréciables  à  Taulopsie. 

Un  cobaye  étant  Irachéotomisé  et  sa  trachée  scarifiée  ayant  été  badi- 
geonnée avec  une  culture  de  bacille  diphthérique,  il  meurt  le  lendemain, 
et  au  point  lésé,  mais  là  seulement,  on  trouve  une  mince  fausse  membram*. 

Ces  réactirms  suffisent  à  démontrer  que  je  n'ai  pas  eu  sous  les  yeux  un 
microbe  banal,  mais  bien  celui  qu'cm  considère  comme  spécifique  de 
la  diphthérie. 

Quant  aux  régions  des  poumons  malades  où  il  siège,  je  n'ai  pas  à 
revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  précédemment.  On  le  rencontre  plus  sûrement 
dans  les  régions  nfcemment  envahies  que  dans  les  foyers  déjà  suppures, 
et  je  diffère  d'opinion  sur  ce  point. avec  M.  Thaon,  qui  a  fait  ici  même  sur 
ce  sujet  une  communication  'récente. 

—  Kn  résumé,  je  dirai  que  Ton  trouve  dans  les  poumons  atteints  de  bron- 
chopneumonie diphthérique,  en  dehors  du  micro-organisme  spécifique, 
des  microbes  variés  qui  appartiennent  aux  espèces staphylococcus  aureus, 
streplococcus  pyogenes  et  peut-être  staphylococcus  albus.  Ces  microbes 
ont  une  action  pyogène  évidente  et  viennent  par  leur  présence  compli- 
quer la  maladie  primordiale.  Ils  ont  pour  effet  tout  au  moins  d*aggraver 
rinllammation  pulmonaire  causée  soit  par  le  bacille  diphthérique,  soit 
par  l'intoxication  du  sang,  et  de  provocjner  la  suppuration  des  lobules. 
Cette  conclusion  confirme  Thypotlièse  (jue  j'avais  émise  dans  ma  thèse. 

11  est  fort  probable  en  outre  qu'il  s'agit  là  d'un  fait  assez  général  dans 
la  pathologie  :  une  fois  (ju'un  microbe  a  infecté  l'organisme,  il  préparc 
la  voie  à  d'autres  parasites  très  n'pandus  qui  germent  sur  le  terrain  aînâ 
modifié  et  ajoutent  leur  action  à  celle  du  micro-organisme  spécifique. 

Les  modalités  diverses  que  peut  présenter  une  même  maladie  ne  tien- 
nent peut-être  pas  à  une  autre  cause. 


Ae  Gérant  :  G.  Masson, 


Paris.  —  Imprimerie  G.  KOUGIER  et  Cie.  rue  Cassette,  1 
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M.  CuARRi.v  :  Maladie  pyoryaiiiquf.  Son  mt'cauisiut'.  —  MM.  A.  Pithks  ««l  Vah.i.ahi» 
Arthroputhie  tabétlquc.  do  la  coloum*  vertébrale.  —  D'A.  Hk.nocquk  :  Préseutaliou 
«l«i  doux  modèles  d'hrmato-spi'clrtiscopos.  —  M.  Horx:  PrésPiitatiou  de  photof^ra- 
phics  du  microbe  du  Uoiigft  du  Porc.  —  M.  II.  Bkauhkoahi»  :  Note  sur  nue  jouiu' 
B;dœu(iptère  capturé**  pr»>s  de  Fécamp.  —  M.  -\.  IIoudê:  De  la  Spartéiue  .  Chimii;. 
-  M.  V.  Larorde  :  Actiou  pbvsiologiquc  de  la  Spartéiue;  prédomiuauce  do  cotte 
actiou  jîur  le  cœur. 


Présidence  de  M.  Hanot. 


Maladik  pyocyaniqlk.  —  Son  mécanisme,  par  M.  Chakkin. 

J*ai  déjà  eu  Thonneur  d'entretenir^  la  Société  de  biologie  des  premiers 
résultats  que  j'ai  obtenus  par  Tinjection  intra-veineuse  des  cultures  du 
micrococcus  pyocyaneus  (Voir  séance  du  6  juîn  1885).  Je  lui  demande 
la  permission  de  lui  communiquer  aujourd'hui  quelques  faits  nouveaux 
que  j'ai  pu  observer  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bouchard. 

Quand  on  inocule  par  voie  vasculaire  des  lapins  à  l'aide  de  quelques 
gouttes  de  cultures  contenant  de  la  py(»cyanine,  on  détermine  une  maladie 
dont  la  durée  varie  en  moyenne  de  deux  nu  trois  jours  à  quinze  ou  vingt 
jours.   Il  semble  qu'il  existe  une  forme  aiguë  rare   et  une  forme  en 
({uelque  sorte  chronique  plus  fréquente.  Cette  durée  est  sous  la  dépen- 
dance de  la  dose  inoculée  ;  mais  il  existe  aussi  des  variations  de  durée  \\\\\ 
doivent  dépendre   et  de  l'animal  et  de  la  virulence  de  la  culture  sans 
i|u*un  puisse  incriminer  les  quantités  injectées.  Telle  cin(|uième  culture, 
par  exemple,  est   plus  virulente  que   la  première   d'une   autre    série. 
Plusieurs  symptômes  caractérisent  la  maladie  ainsi  déterminée.    Lr 
plus  important  est  l'albuminurie,  albuminurie   qui   peut   devenir    très 
intense.  Elle  apparaît  promptement,  3  h.  50  après  l'inoculation.  A  ce 
moment,  l'urine  ensemencée  ne  donne  pas  de  pyocyanine.  .\u  bout  de 
douze  heures,  Talbuminurie  est  plus  considérable,  l'urine  ensemencée 
donne  de  la  pyocyanine.  Le  microbe  avant  de   franchir  le  rein  déter- 
mine donc  déjà  l'apparition  de  l'albumine,  mécaniquement  par   modi- 
fication de  la   pression  ou  de  la  vitesse  du  sang,  traumatiquemeiit  en 
agissant  sur  les  épithéliums  qu'il  franchit,  ou  encore  chimiquement. 
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La  diarrhée  est  fréquente.  Les  matières  fécales  placées  dans  un  ballon 
stérilisé  y  font  apparaître  la  pyocyauine,  démonstration  sûre  de  la  pi»isi- 
hilité  de  la  transmission  de  certaines  maladies  par  les  selles.  —  J»* 
signalerai  encore,  à  titre  de  p}iénomèn«'s  plus  rares,  la  rétention  d'urine, 
des  parésies,  des  ophtalmies;  dans  ces  cas,  des  fragments  de  moelle,  (\*^ 
gouttes  d'humeur  aqueuse  ensemencées  dans  des  houillons  ont  donne 
naissance  21  la  pyocvanine. 

Sur  dix  ensemencements  de  sang,  la  moitié  environ  restent  stérih*. 
Vu  point  de  vue  de  l'habitat,  le  micrococcus  pyocyaneus  tient  donc  !*• 
milieu  entre  certains  microbes,  qui.  comme  la  bactéridie  charbonneu>»*. 
abondent  dans  le  sang  à  la  ])ériode  terminale,  au  moins  chez  certain- 
animaux  comme  le  robaye,  et  ceux,  qui,  comme  le  bacille  de  Knrli. 
sont  presque  toujours  absents  de  la  circulation  générale.  Il  y  a,  à  «v 
point  de  vue,  «les  catégories  à  cn»er  dans  les  maladies  infectieuse;*,  le* 
hémosepsies  d'une  part,  les  histosepsies  de  l'autre,  et  entre  les  deux  nii 
Iroisième  groui>e. 

On  peul  également  observer  la  transmission  de  la  maladie  au  fu'Uh. 
chose  facile  à  démontrer  en  ensemençant  des  bouillons  avec  des  fras- 
ments  de  foie  de  foîlus,  fragments  qui  font  apparaître  la  pyocvanine  dan* 
<*es  bouillons. 

Ayant  d'un  coh^  un  microbe  et  son  produit,  la  [>yoeyanine,  substance 
chimique  définie,  cristallisable,  ayant  d'autre  part  constaté  que  et 
microbe  pouvait  être  la  cause  d'une  maladie  à  type  à  peu  près  constant, 
je  me  suis  demandé  si  on  pouvait,  vu  ces  conditions  favorables,  aller  plu* 
loin  et  chercher  à  savoir,  d'après  les  théories  en  faveur,  comment  le 
microbe  faisait  la  maladie,  s'il  se  servait  pour  cela  de  la  substance  qui  H 
8a  fonction. 

J'ai  tiltré  au  filtre  Chamberland  des  cultures  riches  en  pyocvanine.  if 
me  suis  assuré  par  la  culture  que  le  liquide  iHtré  ne  renfermait  plus df 
micrococcus  pyocyaneus  et  j'ai  injecté  dans  les  veines  des  lapins  le  liqœ* 
ainsi  filtré  qui  avait  gardé  sa  coloration.  J'ai  vu  que  pour  donner  âw 
animaux  des  accidents,  tels  que  diarrhée,  agitation,  il  fallait  de  granfe 
«juantités  de  culture  (60  à  80'^  par  kilog.).  J'ai  injecté  aussi,  sansgrt*' 
résultat,  de  la  pyocyanine  cristallisée.  Malheureusement,  je  n'ai  p» 
extraire  des  cultures  que  1  milligr.  et  demi  à  l'état  de  cristaux. 

D'un  autre  coté,  chez  les  lapins  morts,  je  n'ai  pas  trouvé  de  pyocj*" 
nine  ou,  parfois,  des  traces  infimes  en  Textrâyant  du  foie,  des  reins,  *i 
poumons,  des  muscles,  de  la  rate  (extractions  par  le  chlorofonne,  ïà- 
cool  amuHmiaca!,  l'eau  acidulée).  La  pyocyanine  faisant  dtéfauiûtt  àpW 
près  là  où,  p(»ur  agir,  il  en  faudrait  des  quantités  colossales,  vasotopei'^ 
toxicilé,  j'ai  pensé  que,  pour  comprendre  Taffection,  il  fallait  en  gtiifc 
partie  revenir  aux  lésions  anatomo-pathologiques  intenses  (népluftr 
entérite,  etc.),  créées  par  le  microbe,  mettant  les  lapins  dansla  slhttW 
desl^rightiques,  chez  lesquels  ce  qui  agit  ce  ne  sont  pas  des i(îxil|iie»iM' 
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,  mais  des  toxiques  normalement  élaborés  par  la  nutrilion  ^ma- 
exlractives,  etc.)  ou  normalement  présents  dans  le  corps  (matières 
mtes  ou  minérales),  et  non  éliminés. 

expériences  montrent  (ju*il  ne  faut  s'avancer  qu'avec  des  faits  dans 

e  des  théories.  Je  me  garderai  toutefois  d'en  tirer  une  conclusion 

aie;  rc  serait  méconnaître  la  grande  diversité  des  propriétés  et  des 

»ries  en  bactériologie,  et  il  faut  éviter  avant  tout  de  ctmler  dan«i  un 

mnule  t<»utes  Ips  maladiivs  infectieuses. 


VimilUU'ATlUK   TAUKTlOtt:   DK    LA    COLONNK    VEKTÉHKALK, 

par  MM.  A.  Pitres  et  L.  Vaillard 

<istence  d'arthropathies  tabéti(pies  de  la  cohmne  vertébrale  a  et  ♦? 
onnée  dans  quelques  cas  cliniques.  Dans  le  musée  de  la  Salpétrière, 
)nve  un  dessin  représentant  une  malade  atteinte  d'arthropathies 
i>les  dvii  membres,  malade  dont  la  colonne  vertébrale  est  fortement 
vée  latéralement  dans  la  région  dorso-lombaire.  M.  (i.  Konig 
chrin  fur  Kliniscl>e  médecin  1884)  a  publié  l  histoire  d'un  homme 

ans,  tabétique  depuis  dix  ans,  qui,  trois  mois  après  une  chute  dans 
caliers,  vit  se  développer,  sans  douleurs,  une  déformation  considé- 
»la  n^gion  dorsale  de  la  colonne  vertébrale,  et  les  caractères  dini- 
le  celle  déformation  étaif»nt  tels  que  M.  Konig  fut  conduit  à  suppo- 
rU  s'agissait,  ilans  l'espèce,  d'une  arthropathie  tabétique. 
is  avons  pu  observer  l'an  dernier  un  ataxique  qui  présentait  des 
*nts  analogues.  (Uiezce  malade,  la  colonne  vertébrale  s'était  déformée 
nent,  sans  douleurs  localf^s,  et  il  s'était  fait  autour  des  aiwphyi'es 
lises  el  transverses  d(»s  vertèbres  malades  de  véritables  tumeurs 
sies  accessibles  à  la  palpalion.  L'évoluti(m  de  cette  tumeur,  sont 
mci\  l'absence  de  suppuration  dans  son  voisinage,  nous  tirent  croire 
e  était  le  résultat  d'une  arthropathie  tabétique  des  vertèbres.  Mais  ce 
tlà  qu'une  hyimthèse,  d'autant  plus  hardie  qu'aucun  auteur,  à  notre 
lissance,  n'avait  pratiqué  d'autopsies  démontrant  la  réalité  des 
^fiathies  tabétiques  de  la  colonne  vertébrale. 

pièces  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  sont,  croyouB-iious, 
ture  à  lever  tous  les  doutes  à  ce  sujet.  Ces  pièces  sont  :  les  fémurs, 
«in  et  les  vorlèbres  dorsales  et  lombaires  d'un  tabétique  dont  nous 
lerons  dans  un  instant  l'histoire  clinique.  Les  fémurs  sont  le  siège 
ormations  considérables  :  leurs  cols  et  leurs  tètes  sont  usés,  déUruits  : 
I  reste  plus  trace. 

I  place  de  la  surface  articulaire  normale,  lisse  et  régulièrement 
die,  de  la  t4^te  des  fémurs  on  trouve  quelques  plaques  irrégulières, 
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([iieUpiee  ilôts  recouverts  de  cartilage  et  séparés  les  uns  des  autres  \\àr 
des  ostéophyles.  La  diaphyse  du  téniur  droit  est  en  outre  tuméfiée  el 
rugueuse  dans  toute  son  étendue. 

Les  cavités  colyloïdes  du  bassin  sont  déformées  et  en  grande  parti»* 
comblées  par  des  productions  osseuses  de  nouvelle  formation.  De  mémo 
que  sur  la  tète  des  fémurs,  il  n'y  a  plus  au  niveau  des  cavités  cotyloïde> 
de  revêtements  cartilagineux  réguliers,  mais  seulement  deux  ou  trois  pla- 
leaux  irréguliers  (|ui  représentent  Ie>  surfaces  articulaires  nouvelles. 

Sur  la  crête  iliaque,  au  voisinage  des  épines  iliaques,  antérieures  cl 
supérieures,  on  note  des  déformations  grossières,  des  productions  ostêi> 
phytiques  considérables  qui  donnent  à  l'ensemble  du  bassin  une  form»* 
très  bizarre. 

Arrivons  à  la  colonne  verlelaak'.  C'(fst  au  niveau  d«îs  premièri' cl 
deuxième  vertèbres  lombain*s  (ju'existenl  les  plus  graves  lésions.  U 
l)romière  est  presque  totalemenl  d(«lruite.  Klle  a  la  forme  d'un  coin  ihml 
le  trancbant  serait  dérigé  vers  la  droite,  de  telle  sorte  (|u'à  ce  niveau  la 
colonne  vertébrale  est  fortement  d«iviée  latéralemimt  avec  une  courbure  a 
concavité  tournée  vers  le  coté  droit.  La  deuxième  est  remarquable  parir 
développement  d'ostéopliyles  n?couvrant  son  c(»rps,  et  .ses  apoi)liyje> 
transverses,  et  leur  donnant  un  volume  relativement  très   considérable. 

[-.es  autre.-:  vertèbres  lombaires  sont  beaucoup  moins  altérées  que  le? 
deux  premières.  Leur  corps  est  cependant  recouvert  de  petites  saillie>. 
de  légères  aspérités  ostéopliytiques.  Des  aspérités  analogues  se  rencuii 
trent  également  sur  les  corps  des  cinq  dernières  vertèbres  dorsales.  Nulle 
part  on  ne  trouve  dans  les  vertèbres  malades  de  larges  cavités  analogue? 
à  celles  qui  se  trouvent,  après  macération,  sur  les  os  atteints  de  cancer 
ou  de  tuberculose.  Au  moment-d«'  l'autopsie,  il  n'y  avait,  du  reste,  dans  le? 
régions  malades,  ni  suppuration,  ni  dépots  caséeux,  ni  néuplasmed.  U 
est  de  toute  évidence  que  les  lésions  de  la  colonne  vertébrale  sont  de 
même  nature  que  c«'lles  ilea  fémurs  et  du  bassin. 

L'bistoire  clinique  du  malade  (pii  a  fourni  ces  pièces  est  assez  oust- 
plexe.  Nous  la  résumerons  brièvement,  d'après  le?  notes  qui  nous  ont  êk* 
obligeamment  communiquées  par  M.  Petit,  interne  des  hôpitaux  de 
Bordeaux. 

Bad.  (Jeanj,  âgé  de  50  ans,  marcband  de  journaux,  est  entré  àThùpitil 
Saint- André  (service  de  M.  Démons)  le  (>  mai  1885,  pour  une  gaoïgrènc 
spontanée  du  gros  orteil  gauche.  Depuis  45  ans,  Bad.  est  sujet  à  des 
douleurs  fulgurantes  dans  les  membres  inférieurs.  Il  n'a  eu  d'incoor- 
dination notable  des  mouvements  que  depuis  1881.  En  1883,  fl  s'aperçtt 
un  matin,  sans  douleurs  préalables,  que  ses  hcmches  étaient  didoquéei. 
La  marche  devint  très  difficile  et  la  taille  diminua  de  0*yi3.  b 
même  temps,  la  colonne  vertébrale  devenait  le  siège  d^une  emtffci^ 
dorso-lombaire  à  convexité  dirigée  à  gauche  et  en  arrière.  Cette  d*r- 
mation  s'est  développée  lentement  et  sans  douleurs.  Aiyolird'biii,resjib' 
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ration  dt^  la  région  n'est  pas  douloureuse,  elle  permet  do  cnn-laltT 
Inexistence  de  nodosités  au  niveau  des  premières  vertèbres  lombaires. 

Réflexes  rotuliens  abolis.  Troubles  de  la  mixtion.  Erections  nulles 
depuis  plusieurs  années,  etc. 

Le  malade  mourut  de  septicémie  le  î>  juin  1885,  à  la  suite  de  l'extension 
assez  rapide  de  la  gangrène  du  pied. 

L'autopsie  permit  de  reconnaître  une  sclérose  manifeste  de  toute 
l'épaisseur  des  cordons  postérieurs  dans  la  région  dorsale  et  des 
cordons  de  GoU  seulement  dans  la  région  cervicale.  Atrophie  consi- 
dérable des  racines  postérieures  de  la  queue  de  cheval. 

Kn  résumé  :  la  colonne  vertébrale  n'échappe  pas  plus  que  les  autres 
parties  du  squelette  aux  troubles  trophiques  décrits  par  M.  Charcot  sous 
Ir  nom  d'arthropathies  labétiques.  Ces  arthropathies  vertébrales  so 
diiveloppent  en  général  sans  douleur.  Elles  produisent  des  déformations 
notables  de  la  colonne  vertébrale  (incurvations  anormales,  saillies  irré- 
giilières)  et  peuvent  simuler,  dans  certains  cas,  des  lésions  tuber- 
culeuses ou  néoplasiques  des  os.  On  évitera  Terreur  en  tenant  compte  de 
la  coexistence  des  signes  du  tabès,  de  l'évolution  de  la  lésion  vertébrale, 
de  son  indolence,  de  l'absence  de  suppuration  et  de  réaction  inflam- 
matoire. 


Présen'tation  dk  deux  modèles  d'hémato-spectroscopes 

par  le  W  A.  Henocque. 

Je  présente  à  la  Société  deux  modèles  de  spectroscopes  disposés  spé- 
cialement pour  l'étude  du  sang,  d'où  leur  dénomination  d'hémato-spoc- 
troscopes.  Us  ont  été  construits  sur  mes  indications  par  M.  Lulz,  opticien 
fabricant  à  Paris. 

Le  modèle  n"  1  est  destiné  à  favoriser  la  vulgarisation  des  études  de 
.speclroscopie  biologique,  par  sa  simplicité  et  son  prix  peu  élevé.  Il  est 
essentiellement  composé  d'un  speclroscope  à  vision  directe  et  d'un  support 
sur  lequel  celui-ci  peut  être  lixé,  «le  façon  à  recevoir  la  lumière  transmise 
par  un  miroir,  h  travers  la  préparation  à  examiner 

Le  spectroscope  h  vision  direct»*  peut,  en  outre,  être  tenu  à  la  main;  le 
réglage  de  la  fente  sVflectue  par  une  vis  micrométrique  et  la  mise  au 
point  par  le  déplacement  du  tube  supérieur;  celui-ci  renfermant  le  prisme 
composé  est  muni  de  lentilles  à  ses  deux  extrémités  de  facnn  à  ce  que 
la  poussière  ne  puisse  pénétrer  dans  la  partie  optique. 

/>  support  est  analogue  à  celui  du  microscope  simple;  il  se  compose 
d'une  colonne  verticale  fixée  sur  un  solide  pied  de  laiton  ;  ;\  cette  tige 
Terticale  sont  rattachés  à  angle  droit  le  collier  horizontal  sur  lequel  se 
wse  le  s(>eclroscope,  et  une  plat'mo  ouverte  à  son  centre  destinée  à  rece- 
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voir  tes  cuveltes  renfermant  le  liquide  6.  examiner,  on  Ifs  pntps 
spéciftles,  ou  enfin  les  plaquée  hématnsropiqui-s.  que  deux  clieval> 
mellent  de  fixer.  Sous  la  platiné  est  adapté  un  miroir  concave 
deux  articulations  en  genou  permettent  toutes  les' positions. 

La  colonne  de  siipporl  est  creusée  |>our  recevoir  le  cylindre  sut 
tixé  le  collier  du  spectrnsrnpe  ;  celui-ci  peut  être  éloigné  ou  r*p 
de  la  platine  par  une  vis  à  crémailliTe. 

Cet  kémato^pi'rlrosrnpe  permet  l'étude  du  spectre-solaire,  ce 
spectrei'  d'absorption  du  sang,  d{;  l'urine,  du  lait,  de  la  bile,  de  I 
rijpbylle  et  des  autres  substances  colorées  prés<!ntnnt  des  rr 
spectroscopiques. 

Employé'  direclement  pour  l'examen  de  la  réduction  de  l'oxyhé 
bine  A  la  surface  de  l'ongle  et  associé  à  rbématoscope,  suii 
méthode  que  j'ai  communiquée  à  la  Société  (8*  série,  1. 1,  n"  4i, 
1884;  l.  II,  n"  I  el  4,  I88S),  il  permet  révalualion  qualitative  e 
tilative  de  l'oxyhémoglobine  et  de  ses  dérivéti. 

Les  figures  suivantes  représentent  leu  deux  modèles  : 


1^  modèle  n'  i  ?st  un  appareil  disposé  pour  les  recberclir»  lot 
préciBCs  et  pour  les  démonstrations  :  c'est  rbémalospertrotcope  if  ^ 
ratofre  et  d'enseignement. 

Il  est  con'.Uitué  par  une  partie  optique  (spectruscope  6  vlsini  iW" 
à  échelle  speetrométriquej  et  par  une  monture  formée  de  den  «I* 
articulée)!,  l'une  supportant  le  spectroscope,  les  (rfatmei  et  h  ^ 
éclalranl,  l'autre  servant  de  manche  pour  naisir  rînBtruAeM  m  A  F 
piuirle  maintenir  en  position  fixe. 
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La  partie  optique  consiste  en  un  spectroscope  à  vision  directe  et  à 
échelle  spectro-métrique  disposée  dans  un  tube  latéral.  Un  petit  miroir 
placé  au-dessous  de  l'échelle  permet  de  l'éclairer  dans  toutes  les  posi- 
tions; elle  constitue  un  perfectionnement  technique  important.  Le  réglage 
de  la  fente  se  fait  par  un  simple  mouvement  tournant  du  segment  annu- 
laire inférieur  auquel  sont  fixées  les  deux  lames  du  diaphragme.  La  mise 
au  point  est  obtenue  k  l'aide  d'une  vis  à  crémaillère  micrométrique.  Ce 
spectroscope  à  vision  directe  se  visse  sur  la  platine  supérieure  et  est 
ainsi  rattaché  h  la  monture. 

La  tige  de  soutien  est  quadrangulaire  et  articulée  avec  le  manche  et 
le  pied,  de  façon  à  pouvoir  être  verticale,  ou  horizontale  ou  oblique;  elle 
supporte  un  plateau  supérieur,  une  platine  et  un  miroir. 

J^  platine  ressemble  A  celle  des  microscopes,  elle  est  destinée  à  sup- 
porter les  cuvettes,  les  prismes  renfermant  les  liquides  à.  examiner,  et 
que  deux  chevalets  permettent  de  fixer.  Elle  est,  de  plus,  munie  d'une 
plaquette  antérieure  fixée  par  des  ressorts  qui  peuvent  recevoir  une 
échelle  speclroscopique,  ou  des  tiessins  typiques  destinés  à  faciliter  la 
comparaison  et  la  mesure  des  bandes  d'absorption  :  enfin  elle  supporte  un 
réllecteur  annulaire  ot  un  petit  miroir  à  double  articulation  en  genou 
pouvant  être  remplacé  par  un  réflecteur  de  porcelaine  ou  de  papier 
colorié,  de  façon  qu'on  peut  éclairer  la  fente  du  spectroscope  en  toutes 
positions  et  par  toute  lumière. 

Le  plateau   supérieur  est  formé  de  deux  plaques   de  laiton   super- 
posées   glissant    l'une    sur  Tautre;    la   supérieure    porte   le   spectros- 
cope, et  elle  est  mobile  sur  l'inférieure  au  moyen  d'une  vis  sans  fin,  à 
ligt*    horizontale,  maniée  par  un  bouton  qui  permet  les   mouvements 
alternatifs  de  latéralité  du  spectroscope;  un  vernier  donne  la  mesure  de 
ces  mouvements  en    vintième  de  millimètre  et    une   loupe   facilite  la 
lecture  des  divisions  du  vernier. 

Knfin  le  plateau  <»ntraînant  le  spectroscope  peut  être  rapproché  ou 
•^loiKné  du  centre  di»  la  plalme  par  une  vis  à  crémaillère  micrométrique 
suivant  l'axe  de  la  tige  quadrangulaire.  La  colonne  de  soutien  rattachée 
ail  pied  est  garnie  de  cuir,  son  articulation  avec  la  tige  permet  de  placer 
le  spectroscope  dans  toute  position  et  de  le  transporter  à  la  main,  sans 
changer  les  dispositions  essentielles  de  la  mise  au  point,  de  l'ouverture 
du  diaphragme,  ou  de  l'éloignement  de  la  préparation. 

Go  modèle  ofi're  les  conditions  nécessaires  k  l'examen  spectroscopi(|ue 
ues  corp*j  liquides  ou  solides  qui  offrent  des  bandes  d'absorption,  et  à  la 
*iélermination  de  la  position  et  d«^  l'étendue  de  ces  bandes  ;  le  mouvement 
"fî  laléraliié  favorisera  détermination  exacte  des  phénomènes  optiques,  el 
*|ï  parlirulitT  la  <M»mparaison  «les  dtMix  bandes  de  loxyliémoglobiiM',  c»t 
'^*^'*ldans  re  but  spécial  qu'il  a  été  disposé;  mais  il  peut  être  utilisé  dans 
«autres  re<-hen*hes  biologiques,  et  je  signale  à  ceux  qui  s'occupent  de 
''•'' herches  pétrographiques  la  disf)Osition  du  plateau  à  mouvement  lalé- 
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rai  nnnrufî  permettant  do  clrterminer  rigoureusement  lo  point  île  la  pré- 
parati(m  qui  est  observe. 


Présentation  de  pnoTonp aphtes  du  microbe  du  Rouget  du  Porc 

par  M.   Roux 

Tous  ceux  qui  écrivent  sur  les  microbes  s'appliquent  à  joindre  au  texie 
de  leurs  ouvrages  des  dessins  qui  les  font  mieux  comprendre  ;  et  on  peul 
dire  (jue  la  façon  la  meilleure  do  présenter  un  travail  sur  cette  matièiv 
consiste  k  mettre  à  cùté  d'un  texte  court  un  grand  nombre  de  planches 
bien  faites. 

Mais,  c'est  surtout  quand  il  s'agit  de  microbes  qu'il  faut  montrer  des 
figures  exactes.  Aussi  a-t-on  essayé  depuis  longtemps  de  photographier 
les  organismes  microscopiques,  car  la  photographie  seule  est  capable  dr» 
fournir  des  images  ayant  lo  caractère  d'authenticité  que  Ton  doit  exijrer 
dans  ces  études. 

On  rencontre  de  grandes  difficultés  î\  obtenir  de  bonnes  photographie^, 
lorsqu'on  emploie  des  grossissements  supérieurs  à  300  diamètres,  et 
cependant  il  est  souvent  nécessaire  de  voir  les  microbes  grossis  mill*» 
fois  ot  môme  davantage. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  technique  photographique,  je  deman- 
derai h  la  Société  la  permission  de  faire  passer  sous  ses  yeux  des  photo- 
graphies du  microbe  qui  cause  la  maladie  des  porcs  connue  sous  le  nom 
de  Rouget.  Ce  microbe  est  un  des  plus  petits  microbes  pathogènes  qtie 
Ton  ait  étudiés,  puisque  ses  dimensions  dans  les  tissus  ne  dépassent  pas 
I  millième  k  2  millièmes  de  millimètres.  La  Société  verra  reproduites,  en 
résumé,  par  ces  quelques  photographies,  toutes  nos  connaissances  sur 
cet  organisme  microscopique. 

fiC  Rouget  est  une  maladie  infectieuse  et  très  contagieuse  qui  sévit  sur 
les  porcs.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Rouget,  parce  que  les  animaux  qui 
sont  très  gravement  atteints  par  cette  ipaladie  présentent  des  plaque;: 
rouge  violacé  sur  la  peau. 

Dans  deux  notes  présentées  à  l'Académie  des  sciences  an  mois  de 
décembre  1882  et  au  mois  de  novembre  1883,  MM  Pasteur  et  ThuiUier 
ont  fait  connaître  que  le  Rouget  est  causé  par  \m  microbe  spécial  que 
l'on  trouve  dans  le  sang  et  dans  les  tissus  des  porcs  qui  succombent  à 
cotte  maladie.  Lo  microbe  du  Rouget  est  peu  abondant  dans  le  Aang,niai> 
on  le  trouve  en  grand  nombre  dans  la  rate,  dans  les  ganglions  qui  sont 
héinorrhagiqucs  et  augmentés  de  vf)lume,  et  aussi  dans  les  plaqtiff 
rouges  d(»  la  peau.  Parfois,  les  amîis  de  microbes  remplissent  Ic^pet'*^ 
vaisseaux  au  point  de  les  obstruer.  Dans  le  sang,  et  en  se  serrânld'w 
•rrossissoment  (fui    no   dépasse   pas    450,    Torganisme   du    RowjkH  * 
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présente  sous  forme  d'un  huit  très  allongé.  C'est  sous  cette  apparence 
qu'il  apparut  pour  la  première  fois  à  MM.  Pasteur  et  Thuillier.  Quand 
on  emploie  de  plus  forts  grossissements  et  que  l'on  colore  les  prépara- 
tions par  les  couleurs  d'aniline,  l'organisme  du  Rouget  se  présente  sous 
forme  de  bâtonnets  très  petits,  dont  la  longueur  est  de  1  à  2  millièmes 
de  millimètre  et  dont  la  largeur  ne  dépasse  pas  un  demi  millième  de 
millimètre.  La  méthode  de  Oram  donne  les  meilleurs  résultats  pour  la 
recherche  du  microbe  du  Rouget  dans  les  tissus. 

Les  photographies  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux  vous  montrent  des 
amas  de  microbes  du  Rouget  dans  la  rate  4,  dans  les  ganglions  mésen- 
tériques  et  dans  la  peau  d'un  porc  mort  du  Rouget.  Le  grossissement  est 
de  800  fois. 

lorsqu'on  sème  dans  du  bouillon  peptonisé  un  peu  du  sang  ou  de  la 
pulpe  des  organes  d'un  porc  qui  vient  de  mourir  du  Rouget,  on  obtient 
nne  culture  au  bout  de  quelques  heures  et  cette  culture,  inoculée  sous  la 
peau  des  porcs  sains  ou  mêlée  à  leurs  aliments^  les  fait  mourir  du 
Rouget. 

Le  microbe  du  Rouget  ne  cultive  bien  que  dans  les  milieux  légèrement 
alcalins.  Il  ne  forme  pas  de  voile  à  la  surface  du  liquide.  Sa  culture  est 
peu  abondante  dans  le  bouillon  de  veau  ordinaire.  Dans  la  gélatine 
peptonisée,  le  développement  de  l'organisme  du  Rouget  a  un  aspect 
caractéristique.  Le  microbe  du  Rouget  ne  se  développe  pas  dans  iVau  de 
levure  ni  dans  l'urine  alcalinisée. 

L'organisme  du  Rouget  est  immobile,  il  peut  se  cultiver  à  l'air  et  à 
l'abri  de  l'air:  il  est  à  la  fois  aérobie  et  anaérobie.  A  aucun  moment 
de  son  développement  dans  les  cultures,  on  n'a  pu  saisir  la  formation  de 
germes  et  l'organisme  est  tué  lorsqu'on  porte  les  cultures  à  la  tempé- 
rature de  55**  pendant  iO  à  15  minutes.  Les  cultures  faites  à  l'abri  do 
l'air  conservent  très  longtemps  leur  virulence. 

I^  photographie  n"  i  représente  une  culture  de  Rouget  au  4®  jour. 
Vous  voyez  que  l'organisme  a  la  forme  d'un  bacille  quelquefois  assez 
long.  Le  grossissement  est  de  1,000  diamètres. 

r^s  lapins,  les  souris,  les  petits  oiseaux,  les  pigeons  meurent  quand  on 
leur  inocule  sous  la  peau  un  peu  de  sang  ou  de  la  pulpe  de  la  rate  ou 
d'un  ganglion  d'un  porc  qui  a  succombé  au  Rouget.  Les  cultures  de  l'or- 
ganisme du  Rouget  inoculées  à  ces  animaux  les  font  mourir  de  la  même 
façon.  Mais  les  poules  peuvent  recevoir  sous  la  peau  de  grandes  quantités 
des  mêmes  cultures  ou  du  sang  d'un  animal  mort  du  Rouget  sans  en 
être  incommodées.  Elles  n«»  prennent  pas  cette  maladie  qui  cependant  tue 
facilement  les  pigeons. 

1^  photographie  n**  4  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux  montre  la 
pulpe  de  la  rate  d'un  pigeon  uiori  du  Rouget.  Le  grossissement  est  de 
I  ,i50  diamètres.  Otte  photographie  répond  aux  objections  que  le  D"^  Klein 
a  faites  aux  notes  publiées  sur  le  Rouget,   par  MM.  Pasteur  et  Thuillier. 
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Le  D**  Klein  a  décrit  dani  un  mémoire  paru  en  1877  un  organisme  micrut^ 
copique  qu'il  regarde  comme  le  microbe  du  Rouget.  D'après  le  D'  Klein, 
le  microbe  est  un  bacille  qui  se  développe  en  voile  à  la  surface  de^ 
bouillons  de  culture.  Ce  bacille  est  morphologiquement  identique  avec  le 
bacillus  subtilis  ;  il  est  aérobie,  mobile  et  donne  des  spores.  Si  on  compan» 
cette  description  donnée  par  M.  Klein  avec  ce  que  nous  venons  de  dire 
du  microbe  du  Rouget,  on  comprend  que  MM.  Pasteur  et  Thuillier,  dans 
leur  première  note  sur  le  Rouget,  aient  pu  déclarer  que  M.  Klein  n  avait 
pas  vu  le  microbe  du  Rouget. 

Dans  un  nouveau  mémoire  paru  en  iftH4,  le  D*^  Klein  maintient  que  le 
microbe  qu'il  a  décrit  en  4877  est  bien  celui  du  Rouget.  Il  prétend  que  !•' 
microbe  est  inoflensif  pour  le  pigeon  i^t  il  assure  que  les  cultures  du 
laboratoire  de  M.  Pasteur  sont  impures,  qu'elles  sont  un  mélange  de  lor- 
ganismo  du  Rouget  et  de  lorganisme  du  Choléra  des  poules,  ce  qui 
explique  que  les  cultures  tuent  à  la  fois  les  pigeons  et  les  porcs.  Pour 
détruire  cette  objection  du  D^  Klein,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  les 
cultures  qui  tuent  les  pigeons  ne  tuent  pas  les  poules  et  né  les  rendent 
même  pas  malades,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  si  ces  cultures  conte- 
naient le  microbe  du  choléra  des  poules.  De  plus,  le  sang  des  pigeons  qui 
ont  succombé  à  ces  cultures  tue  les  porcs  du  Rouget  ou  les  rend  très 
malades,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  les  pigeons  avaient  succombé  au 
choléra  des  poules.  II  sufHt  d  ailleurs  de  regarder  cette  photographie  de 
la  pulpe  de  la  rate  d*un  pigeon  mort  du  Rouget  pour  voir  que  le  microbe 
qui  y  est  figuré  n'est  pas  celui  du  choléra  de  poules,  mais  qu'il  est  iden- 
tique à  celui  que  vous  avez  vu  dans  les  photographies  précédentes  de 
ganglions  et  de  rate  d'un  porc  mort  du  Rouget  authentique. 

Dans  la  note  que  MM.  Pasteur  et  Thuillier  ont  présentée  à  l'Académie 
des  Sciences  en  novembre  1884,  ils  annonçaient  que  Ton  peut  atténuer  la 
virulence  du  microbe  du  Rouget  et  en  faire  un  vaccin  capable  de  rendr»» 
les  porcs  réfractaires  à  celte  maladie.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  de 
faire  passer  le  microbe  virulent  du  Rouget  par  une  série  de  lapins,  le 
virus  est  d'autant  moins. virulent  pour  le  porc  qu'il  a  passé  par  un  plu> 
grand  nombre  de  lapins.  On  peut  aussi  atténuer  la  virulence  du  microbe 
du  Rouget  en  laissant  longtemps  les  cultures  exposées  ^  l'air  k  une  tem- 
pérature de  37"  à  iO". 

La  photographie  n**  5  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux  représente  one 
culture  du  microbe  atténué.  Vous  voyez  que  Taspect  de  cet  organisme 
dépourvu  de  virulence  ne  diffère  pas  de  celui  de  l'organisme  virulent.  Le 
grossissement  est  de  800  fois 

Dans  ces  derniers  temps,  à  la  demande  du  gouvernement  badois,  de« 
expériences  i^ur  la  vaccination  des  ponrs  contre  le  Rouget  ont  été  lûtes 
dans  le  grand-duché  4le  Rade.  Ces  expériences  étaient  conduites  par 
M.  Gagny  à  qui  le  laboratoire  de  M.  Pasteur  avait  fourni  les  viras  néoe»- 
saires.  sour  le  coninMe  de  MM.  Lydtin   et  Schottelius.   MM*   Lydtill  it 
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Schottelius  viennent  du  publier  leur  rapport  qui  confirme  les  travaux 
«lu  laboratoire  de  M.  Pasteur.  Ces  messieurs  ont  reconnu  que  les  cultures 
virulentes  qu'ils  avaient  reeues  de  notre  laboratoire  tuaient  les  porcs  parle 
Hougel  en  même  temps  que  les  pigeons  auxquels  on  les  inoculait  ;  que  le 
microbe  contenu  dans  ces  cultures  était  bien  celui  qui  existe  dans  les  tis- 
sus des  porcs  qui  ont  succombé  au  Rouget  spontané.  Enfin,  la  commis- 
sion badoise  a  constaté  l'action  préservatrice  contre  le  Rouget  des  vaccins 
rnvovés  de  Paris. 

Dans  les  ouvrages  sur  ïea  microbes,  il  est  toujours  coi\teuxet  peu  com- 
mode démettre  des  photographies.  Chaque  épreuve  doit  être  tirée,  puis 
collée  à  part.  Aussi,  y  a-l-il  des  procédés  de  photogravure  qui  permet- 
tent de  reporter  sur  métal  ou  sur  pierre  les  photographies  que  l'on  tire 
ensuite  en  aussi  grand  nombre  que  Ton  veut.  Pour  que  ces  procédés  puis- 
sent être  acceptés,  il  faut  qu'ils  n'altèrent  pas  le  caractère  d'authenticité 
de  la  photographie,  il  faut  que  la  main  de  Tartiste  n'intervienne  à  aucun 
moment,  qu'il  n'y  ait  pas  de  retouches.  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
des  cuivres  obtenus  par  le  procédé  d'héliographie  de  M.  l'ingénieur 
Flacet  et  qui  reproduisent  les  photographies  que  vous  venez  de  voir. 
Vous  pouvez  juger,  en  comparant  les  tirages  de  ces  cuivres  avec  les 
épreuves  photographiques,  du  degré  de  perfection  obtenu  par  M.  Pla- 
ret.  Dans  le  procédé  de  M.  Placet,  la  himière  et  la  galvanoplastie  font 
seules  le  travail,  l'artiste  n'intervient  pas,  il  n'y  a  jamais  de  retouches. 
Les  tirages  ainsi  obtenus  ont  donc  toute  l'authenticité  des  photographies. 
C'est  la  préparation  de  ces  cuivres  qui  a  retardé  pendant  plus  d'un  an  la 
publication  des  travaux  faits  au  laboratoire  de  M.  Pasteur  sur  le  Rouget. 


NOTK    SIR    r\K   4KI  NK    BaLCKNOPTKKE   CAPTUKKK    PKKS    HK    FÉCAMI' 

par  II.  BRA(^RE(;AHn. 

pDur  faire  suite  au  catalogue  dresst»  par  M.  Pouchet  (comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences.  Séance  du  5  février  I885i,  des  échoue- 
inents  ou  captures  de  grands  Cétacés  sur  les  c<Mes  de  France,  je  signale 
H  la  Société  de  Biologie  la  capture  d'une  jeune  Balœnoptère,  du  sexe 
femelle,  sur  la  cote  normande,  près  de  Fécamp,  dan«  le  courant  du  mois 
de  juin  1885. 

ïje  service  de  rAnatomie  comparée,  au  Muséum,  a  acquis  un  très  bon 
moulage  de  cet  animal  à  M.  Lennier.  directeur  du  Musée  d'histoire 
naturelle  du  Havre,  qui  prépare  actuellement  le  squelette.  Chose  assez 
rare,  ce  moulage  a  été  pris  alors  que  le  Cétacé  était  encore  très 
frais  et  nidlement  déformé  par  le  gonflement  ([uc  produisent  très  rapi- 
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df^menl  en  temps  ordinaire  les  gaz  provenant  de  la  putréfaction.  îl  en 
résulte  que  les  formes  générales  du  corps  sont  fort  bien  conservées. 

La  nageoire  dorsale,  haute  de  0  m.  12,  et  les  nombreux  plis  de  la  faiv 
ventrale  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  genre  auquel  appartient  ce\ 
individu.  C*est  une  Balœnoptère.  Sa  longueur  atteint  seulement  3  m.  75. 
C'est  donc  un  jeune,  et,  comme  le  laisse  tout  d'abord  k  penser  sa  faibl«^ 
dimension,  une  B,  rostrata^  espèce  qui,  on  le  sait,  est  de  très  petite  taille 
et  n'atteint  pas  à  Fétat  d'adulte  plus  de  12  à  15  métrés  de  long. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  s'en  rapporter  à  ce  seul  caractère  p^mr 
établir  la  détermination  spécifique. 

l'ne  jeune  B,  musciilus  capturée  sur  la  côte  méditerranéenne  à  Cava- 
laire,  au  mois  de  décembre  i88i,  m*a  permis  en  effet  de  montrer  que  c*e>l 
une  erreur  de  penser  que  le  jeune  atteint  toujours  à  la  naissance  environ 
le  1/3  de  la  longueur  de  la  mère.  Dans  cette  hypothèse,  cette  jeune  B. 
musculus,  qui  mesurait  5  m.  25,  aurait  dû  être  considérée  comme  uno 
rostrata,  ce  que  démentit  l'examen  du  squelette  aussi  bien  que  les  carac- 
tères extérieurs. 

Pour  en  revenir  à  la  Balœnoptère  capturée  à  Fécamp,  la  forme  général*» 
de  la  tète  très  allongée  et  aigué  à  son  extrémité  rostrale,  la  couleur  d»^ 
nageoires,  formées  d'un  chevron  blanc  sur  leur  face  supérieure,  la  cou- 
leur jaune  pâle  des  fanons  le  nombre  des  vertèbres,  etc.,  permettent 
de  l'attribuer  à  l'espèce  rostrata  dont  les  apparitions  sur  nos  côtes,  san- 
être  rares,  sont  moins  fréquentes  que  celles  du  musculus. 

Voici  les  dimensions  du  jeune  animal  : 

Longueur  tolale 3  m.  75. 

Circonférence  du  curps  «Uiu^  î^a  ref;i.»ii    iiuncim*  .   .  I    m.  9(>. 

Envergure  de  la  queue 0  m.  ÎH). 

Distance  de  la  nageoire  dji^^alc  .';  1 1  i;.iis>ancc  df  la 

i|ueue 0  m.  80. 

Hauteur  dv  la  nageoire  dorsal»* 0  m.   11. 

Longueur  des  nageoires  pectorales  depuis  Ir  (  nux  «le 

laisselle  jusqu'à  l'extrémité  libre 0  m.  ;I6. 

Longueur  de  la  tête 1  m.  envinm. 

Distance  du  milieu  de  la  pupille  a  re.\tivn)it«*  de  l.i 

•  mâchoire  supérieure 0  m.  70. 

A  l'extrémité  de  la  uiàciioii\'   inférieure 0  ra.  77. 

Longueur  des  Events i)  m.  10. 

Ceux-ci  sont  séparés  par  nue  fo5is«lt<'  lir.r*aii\'  1  u.î;i- 
tudinale. 

Distance  du   milieu   des  évents  à  l'extrémité  de    la 

mâchoire  supérieure 0  au  55. 

Longueur  de  la  fente  mammaire 0  m.  10. 
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Dk  la  Spartkine.  —  Chimik,  par  A.  lioubK. 

I^  sparléinc  est  une  base  volatile  découverte  par  Stenhouse  daus  le 
Spardtnn  scoparium  (cijtisus  scopariun)  genêts  à  balai,  petit  arbrisseau 
lie  la  famille  des  Lt'^y  aminé  uses  papillonnacées  et  que  l'on  rencontre  habi- 
Uiellemeut  dans  les  endroits  humides  et  sur  les  bords  des  routes. 

Depuis,  elle  a  été  étudiée  par  (ierhardt  et  Mills,  (|ui  se  sont  occupés 
surtout  de  déterminer  sa  formule  chimique  et  ont  été  conduits  à  doubler 
celle  de  Stenhouse;  elle  serait  C^H^Az-. 

Mode  de  préparation.  —  Notre  mode  de  préparer  la  spartéine  n'a 
rien  de  commun  avec  les  précédents,  eu  effet,  tandis  que  Stenhouse, 
d'une  part,  conseille  de  traiter  par  Tacide  chlorhydrique  dilué  la  décoc- 
tion despartium  scoparium,  de  concentrer  les  liqueurs  et,  par  distillation 
avec  un  excès  de  carbonadc  de  soude,  recueille  la  spartéine  qu'il  rectifie 
ensuite  ;  Mills,  d'autre  part,  après  avoir  épuisé  la  plante  elle-même  jmr 
l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  évapore  la  solution  et  distille  le  résidu 
en  présence  de  carbonate  alcalin  ;  la  spartéine  passe  sous  la  forme  d'un 
liquide  épais,  et  la  rectilication  s'opère  dans  un  courant  d'hydrogène  en 
prt»sence  du  sodium. 

(]es  deux  procédés,  sans  être  traités  de  primitifs,  sont  bien  loin  de 
it'aliser  les  progrès  de  la  chimie  perfectionnée  de  nos  jours  ;  au  lieu 
iTéviter  l'emploi  des  réactifs  minéraux,  tels  qu'acides  forts  à  bases 
«'•nergiques,  on  se  plait  à  recommander  comme  dernier  mode  de  purifî- 
rat ion  une  redistillation  par  la  potasse  caustique  et  le  sodium;  ce  qui 
provoque,  à  notre  avis,  une  décomposition  partielle  de  l'alcaloïde  et 
lionne  naissance  à  de  l'ammoniaque. 

Voici,  du  reste,  notre  procédé  d'extraction  : 

Les  feuilles  et  les  rameaux  de  spart ium  scoparium  ayant  été  réduits 
\:\\  poudre  de  moyenne  grosseur  sont  lixivés  méthodiquement  dans 
l'appareil  à  déplacement  par  de  l'alcool  à  60®,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
qui  s'écoule  ne  donne  plus  de  précipité  par  l'iodure  de  potassium  ioduré; 
les  liqueurs  alcooliques  tiltrées  et  réunies  sont  distillées  dans  le  vide  à 
une  faible  température,  et  le  résidu  est  repris  par  une  solution  d'acide 
tartriiiue  —  on  fdtre  de  nouveau  pour  séparer  une  gelée  d'un  brun  ver- 
dàtre.  principalement  composée  de  chlorophylle  et  de  spartéine  :  la 
solution  acide,  après  avoir  été  rendue  alcaline  par  l'addition  de  carbonate 
de  potasse,  est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  cimj  ou  six  fois  son  volume 
d'éther,  (]ui  enlève  la  totalité  de  l'alcaloïde. 

Afin  de  purifier  le  produit,  l'éther  est  agité  avec  une  nouvelle  solution 
d'r.cide  tartriquequi,  neutralisée,  cède  la  spartéine  au  véhicule  éthéré  et, 
ainsi  de  suite,  on  répète  les  manipulations  jusqu'à  ce  ([u'on  obtienne  une 
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liqueur  éthérée  incolore,  par  simple  évaporation  de  celle-ci,  à  l'abri  «i*» 
l'air  et  de  la  lumière,  on  recueille  la  spartéine  à  l'état  de  purelt». 

1  kilogramme  de  plante  nous  a  donné,  comme  rendement,  environ 
8  grammes  de  principes  actifs. 

Propriéff}s.  —  La  spartéine  est  un  alcali  liquide,  incolore,  plu»  dens^ 
que  l'eau  et  privé  d'oxygène.  Elle  bout  à  i87". 

Son  odeur  est  asii»»z  pénétrante  cl  rappelle  un  peu  celle  de  la  pyridine; 
elle  possède  une  saveur  1res  amère,  et  brunit  «i  l'air  i»n  prenant  uw 
consistance  plus  épaisse. 

Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'étlier,  le  chloroforme,  inscdublf  daii* 
la  benzine  et  les  huiles  de  pétrole. 

Sa  réaction  est  très  alcaline  et  lorsqu'on  approche  deux  baguettes  il»' 
verre,  lune  imprégnée  d'acide  chlorhydrique  et  l'autre  de  8|>arléine,  on 
voit  se  former  d'abondantes  fumées  blanchâtres,  (i'est  donc  une  ba«€ 
énergique. 

La  spartéine  est  une  diammine  tertiaire. 

Sek  de  sparftntie,  —  La  sparliMno  se  combine  aux  acides  pour  former 
des  sels  qui  cristallisent  très  facilement  :  \v  sulfate,  entre  autres,  m» 
présente  sous  forme  de  gros  rhomboèdres,  transparents,  très  solubles. 
L'échartlillon  (fue  nous  présentons  à  la  Sociétt'  a  été  préparé  dan;»  l«» 
laboratoire  de  M.  Duquesnel  qui  l'a  mis  à  noire  disposition. 

Caracièf^es  rhimique»  de  In  sparUHwi  et  de  ses  seU,  —  Par  la  potast^e  el 
rammoniaque»  les  solutions  de  sulfate  de  s[>artéine  donnent  un  précipite 
blanc  insoluble  dans  un  excès  de  réactif;  par  le  bicarbonate,  il  n*y  a  pa< 
de  précipité  à  froid,  mais  à  chaud  le  liquide  se  trouble  et  il  se  forme  un 
dépùt  blanchâtre.  Par  les  acides  chlorhydrique,  azotique  et  sulfurique  « 
l'état  concentré,  nous  n'avons  observé  aucun  phénomène  de  coloratitm. 
Parl'iodurede  cadmum,  on  obtient  un  précipité  blanc  cailleboté  :  lephos- 
pho-molybdate  de  sodium  donne  un  précipité  blanc  soluble  à  chauil. 
Avec  les  sels  de  cuivre,  il  se  forme  un  précipité  verdàtre,  el  avec  le  cbl<v 
nire  de  platine,  un  précipité  jaunâtre  (Tistallin. 


Action  physiolouiolk  dk    la  si»AHTBiNr, 

PBÉDOStîPIANCK    DK    CETTE    ACTION  SVR    LE  CSTEl'H, 

]»ar  M.  y.  Lahorde. 

1 

L'élwdc  expérimetitale  qui  vè  suivre  a  été  faite  avec  te  «tiMiié  de  wtr 
léine,  AûtiX  je  présente  un  be!  échatiUllon  vetiant  Au  labbrttohf  * 


% 
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M.  Duquesnel.  La  spartéine  même  qui  fait  la  base  de  ce  sel  a  été  prépa- 
rée par  le  procédé,  décrit  d'autre  part,  de  M.  Houdé,  qui  donne  égale- 
ment, dans  sa  note,  les  principales  propriétés  chimiques  de  cet  alcaloïde 
i*t  de  ses  combinaisons  salines. 

Fick  le  premier  en  1873,  —  car  les  essais  tout  à  fait  incomplets  de 
Mitckel  et  de  Scroffno  méritent  d'être  cités  que  pour  mémoire  —  a  fait 
•ivec  la  spartéine  un  certain  nombre  d'expériences,  d'où  il  croit  pouvoir 
r'onclure  que  cette  substance  agit  surtout  sur  la  moelle,  et  sur  le  nerf 
moteur. 

En  1880,  M.  K.  de  Rymou  entreprit,  dans  le  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur A^'ulpi  an.  sous  la  direction  de  M.  Ro«!hefontaine,  une  étude  expé- 
rimentale de  la  spartéine,  qui  lit  l'objet  de  sa  thèse  inaugurale,  et  qui 
psl  le  meilleur  travail  fait  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  jour. 

r*a  partie  pliysiologique  de  ce  travail  réalisée  avec  le  sulfate  de  spar- 
lêine,  sel  soluble  dans  Teau,  tandis  que  la  spartéine  n'est  soluble  que 
«Jans  Talcool  et  dans  Téther,  ce  qui  ne  permet  guère  son  emploi  pour  la 
rt'clierche  expérimentale,  mérite  surtout  df^  lixer  l'attention  :  elle  con- 
fient en  particulier  ime  bonne  et  lidèle  description  des  effets  généraux  et 
toxiques  de  l'alcaloïde. 

Mais,  soit  que  Fauteur  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  un  produit  pareil 
au  nùtre,  d'une  pureté  et  d'une  authenticité  chimiques  aussi  parfaites 
que  possible,  soit  <|u'il  se  soit  servi  de  doses  trop  élevées  et  trop  rapide- 
ment toxiques,  ne  permettant  pas  de  saisir  les  phénomènes  intermédiai- 
res, soit  enfin  que  stm  attention  n'ait  pas  été  attirée  de  ce  côté,  il  n'a  pas 
aperçu  — car  il  n'en  fait  nulle  menti(m  —  l'influence,  selon  nous,  capi- 
tale, que  la  spartéine  exerci  sur  le  fonctionnement  cardiaque;  influence 
i|iii  se  dégage  clainMuent  dt;  l'élude  suivante. 


H 

Chez  le  cobaye  jeune,  du  poids  moyen  de  3(K)  à  350  grammes,  les 
effets  du  sulfate  de  spartéine,  en  injection  sous-cutanée,  à  la  dose  de 
3  eeniig.  à  i  centig.  1  2  peuvent  être  résumés  dans  le  tableau  symploma- 
tique  ci-après  : 

Tremblement  convulsiforme,  avec  prédominance  du  côté  du  train  anté- 
rieur et  de  la  tête,  se  produisant  surtout  soit  à  la  suite  du  moindre  mou- 
vement spontané,  que  l'animal  semble,  d'ailleurs,  éviter  avec  soin,  soit 
à  la  suite  de  la  plus  légère  excitation,  le  simple  frottement  du  dos,  par 
exemple. 

Il  y  a,  effectivement,  une  vive  hyperexcitabilité  réflexe,  car  le  moindre 
rhoc  sur  la  boite,  dans  laquelle  est  placé  l'animal,  détermine  chez  lui  un 
soubresaut,  pouvant  même  aboutira  l'attaque  convulsiforme  de  tantôt. 

A  cette  première  phase  de  l'action  de  la  substance,  en  succède  une 
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seconde  durant  laquelle  l'animal  aplati  sur  son  ventre,  le  museau  appuyé 
comme  pour  le  soutenir,  est  dans  une  sorte  de  stupeur,  ne  bougeant  jik^;. 
si  ce  n'est  quand  on  l'excite,  et  alors  retombant  dans  l'attaque  convul- 
siforme,  avec  raidissemenl  des  pattes,  el  impossibilite.de  faire  un  mou- 
vement coordonné. 

Si,  à  ce  moment, on  cherche  à  apprécier,par  le  i)alper  thoracique,  rélal 
fimctionnel  du  cœur,  l'on  constate  une  forte  impulsion  st/stolûjue  avec  un 
ralentissement  notable  des  batlemenls  el  une  régularisation  rare  chez 
CCS  animaux  très  inipressionnables. 

Cependant,  la  respiratiim  s'embarrasse  devient  anhélaale,  et  de  véri- 
tables phénomènes  asphyxifjues  se  produisent,  auxquels  Imit  par  «uccnm- 
ber  l'animal,  mais  dont  il  peut  aussi  se  relever  dans  les  conditions  d» 
dose  et  de  poids  dont  il  s'agit,  ainsi  que  nous  l'avons  plusieurs  fois  cunî^- 
talé. 

S*il  succombe,  ou  observe  Tarrèl  primitif  des  mouvements  respiraloire> 
Ihoraciques,  le  cœur  conliniuml  «'nrorc,  ffnsf  inoi'i''in,  >ies  contraction- 
lentes,  afl'aiblies,  mais  rythmicpies. 

Dans  le  cas  de  survie  de  l'animal,  il  a  eu,  liabiluellenKMit,  durant  la 
période  aclive  de  l'élimination  plu>ieurs  el  plus  ou  moins  abondanlt^ 
mixtions  qui  constituent  évidemment  un  effort  éliminatoire  efficace,  car. 
pour  le  dire  de  suite,  cm  retrouve  facilement,  el  en  quantité  notable,  la 
spartéine  dans  les  urines. 

Une  fois  revenu,  l'animal  ne  parait  conserver  aucun  souvenir  appré- 
ciable de  l'administration  et  de  l'action  de  la  substance. 

La  dose  toxique  et  rapidement  mortelle  pour  un  cobaye,  du  p^ûds  m»»- 
yen  de  300  à  400  grammes,  est  de  5  à  6  centigr.  En  ce  cas,  la  mort  se  pro- 
duit en  moins  de  quinze  minutes,  à  la  suite  de  phénomènes  a  la  fois  cow- 
vulsifs  et  asphyxiques.  On  trouve,  à  l'ouverture  immédiate  du  thorax.  If 
cœur  battant  encore;  et  quand  il  s'airéte,  au  bout  de  quelque  temps,  il 
est  légèrement  dilaté  par  du  sang  noir  et  liquide.  Les  poumons  sont 
semés  d'ecchymoses  soit  pointillées.  soit  en  plaques  plus  ou  moins  larges. 
Chez  les  herbivores  de  taille  et  de  volume  supérieurs,  notamment  le 
lapin,  il  faut  élever  la  dose  d'une  façon  relativement  considérable  pour 
obtenir  les  effets  toxiques;  mais  on  arrive  à  des  modifications  fonction- 
nelles ai)préciables  avec  une  dose  moyenne. 

Ainsi,  sur  un  lapin  du  poids  moyen  de  2  kil.  à  2  kil.  </2,  auquel  («  a 
injecté  sous  la  peau  dorsale  0  gr.  Oi25  milligr.  de  sulfate  spariéinet  Tuo 
constate  en  même  temps  qu'une  vasculo-d datation  auriculaire  une  ten- 
dance marque^  au  myosis,  un  ralentissement  notable  des  battemeots 
cardiaques,  avec  renforcement  de  la  pulsation,  et  régularisation.  Ce  phé- 
nomène s'accentue,  si  l'on  renouvelle  l'injection  de  la  même  dose,  et  il 
survient  aussi  de  fré(|uentes  et  abondantes  urinaUons,  accompagnée^ 
de  défécations  multiples. 

Le  chien  semble  plus  réfraclaire,  du  moins,  aux  doses  faibles;  lUiaW' 
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mal  de  cette  espèce,  d'un  petit  poids  relatif  (8  kil.),  n  a  offert  aucun 
symptôme  toxique  avec  près  de  20  centigr.  de  la  substance  en  injection 
hypodermique. 

.  Mais,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  bientôt^  k  Taide  d*une  méthode 
exacte  d*exploration,  il  se  produit,  en  ce  cas,  des  modifîcations  remar- 
quables du  côté  du  fonctionnement  cardiaque.  11  faut  élever  la  dose  jus- 
qu'à 60  centigr.  pour  obtenir  chez  un  chien  du  poids  ci-dessus  (7  à  8  kil.) 
les  phénomènes  toxiques  et  mortels,  savoir  .'raideur  comme  tétanique  des 
pattes,  rendant  impossible  la  station  et  la  marche;  tremblement  avec 
décharges  cmvulsives  généralisées,  un  certain  degré  de  trismus,  dila- 
tation pupillaire  et,  finalement,  phénomènes  asphyxiques,  amenant  la 
suspension  des  mouvements  respiratoires,  tandis  que  le  cœur  continue 
quelque  temps  encore  ses  contractions  rythmiques.  L'animal  donne 
presque  jusqu'à  la  fin  des  signes  de  la  conservation  de  son  intelligence, 
répondant  à  l'appel  et  aux  caresses. 

Sur  un  chien  nouveau-né,  de  36  heures,  nous  avons  pu  observer,  sous 
l'influence  d'une  dose  de  5  centigr.  de  sulfate  de  spartéine,  administrée 
en  deux  fois  en  injection  sous-cutanée,  la  série  des  phénomènes  sympto- 
matiques  qui  viennent  d'être  signalés,  savoir  :  agitation  au  début,  tremble- 
ment convulsiforme  prédominant  dans  le  train  antérieur,  se  produisant 
surtout  quand  l'animal  est  tenu  dans  la  main,  au  lieu  d'être  laissé  sur 
ses  pattes;  vive  excito-motricité  par  pincement  de  la  queue  ou  des  pattes. 
Ces  dernières  se  mettent  en  convulsions  rapides  et  passagères  comme 
dans  l'épilepsie  spinale;  -  finalement,  état  de  collapsus  avec  phéno- 
mènes asphyxiques  et  mort  (au  bout  de  deux  heures  environ).  Particu- 
larité remarquable,  alors  même  que  la  respiration  s'embarrassait  de  plus 
en  plus,  et  que  le  nombre  des  inspirations  tombait  à  8,  à  10  par  minute, 
le  cœur  continuait  à  battre  avec  une  parfaite  régularité,  à  cent  pulsations 
environ,  avec  une  impulsion  systolique  vigoureuse.  Il  a  ainsi  continué 
À  fonctionner  avec  un  rythme  et  une  force  progressivement  décroissants 
durant  plus  de  30  minutes,  après  la  mort  confirmée. 

Quelle  que  soit  l'influence  de  la  condition  d'âge  sur  la  persistance 
post-mortale  des  contractions  cardiaques,  il  parait  difQcile  de  lui  accorder 
une  part  absolue  dans  ce  cas,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  renforcement 
de  la  pulsation  et  la  continuité,  même  après  la  mort. 

C'est  là,  en  effet,  dans  le  tableau  symptomatique  de  l'action  de  la 
êpartéine,  le  phénomène  qui  frappe  et  se  dégage  de  façon  à  attirer  parti- 
xulièrement  l'attention  ;  son  étude  sur  la  méthode  graphique  va  le  mettre 
complètement  en  relief, 

m 

Chez  la  grenouille,  la  spartéine  produit  des  effets  dominants  de  col- 
lapsus,  surtout  à  dose  toxique;  mais  l'observation  objective  révèle  déjà. 
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du  côté  de  la  contraction  cardiaque,  une  influence  stimulante  énergique, 
qui  apparaît,  dans  toute  son  évidence,  sur  les  tracés  cardiographiques- 
directs. 

En  comparant,  en  efl'et,  sur  ces  graphiques  les  lignes  du  tracé  nor- 
mal avec  celles  du  tracé  correspondant  à  l'action  de  la  substance,  on 
constate,  relativement  à  la  courbe  de  contraction,  qu'elle  a  subi,  à  un 
certain  me  ment,  une  augmentation  au  moins  triple  de  hauteur  et  d  am- 
plitude; la  ligne  d'ascension  exprime  en  même  temps  par  sa  quasi-recti- 
tude une  force  et  une  instantanéité  d'impulsion  exceptionnelles.  Les  bat- 
tements, d'abord  sensiblement  accélérés,  prennent  bientôt  une  régularité 
parfaite,  dont  ils  ne  se  départissent  plus  jusqu'à  la  fin,  et  alors  même 
que,  par  suite  d'un  travail  très  prolongé  du  muscle  sous  la  pince  car- 
diaque, une  fatigue  très  appréciable  pourrait  et  devrait  se  produire. 

Or,  il  n'en  est  rien,  et  non  seulement  nous  observons,  en  pareil  cas. 
une  remarquable  modification  dans  la  force  et,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'intensité  de  la  pulsation  cardiaque,  mais  encore  une  modificafion  dans 
la  persistance  et  la  durée  du  fonctionnement  du  cœur,  dont  le  fait  suivant 
peut  donner  une  juste  idée  : 

Une  grenouille  soumise  à  l'action  de  la  spartéine,  et  sur  laquelle  ont 
été  pris  depuis  le  début  les  tracés  cardiographiques  correspondants,  étant 
morte  et  complètement  desséchée,  scm  cœur  continuait  à  battre,  le  troi- 
sième jour,  avec  un  rythme  et  encore  une  énergie  telle,  que  l'on  obtenait, 
ainsi  que  mes  collègues  peuvent  s'en  convaincre,  un  tracé  peu  dififérent 
dans  sa  forme,  comme  dans  son  amplitude,  du  graphique  normal. 

Pour  apprécier,  à  sa  vraie  valeur,  ce  résultat,  il  suffit  de  le  cfimparer 
avec  le  résultat  eardiographique  obtenu  sur  un  animal  simplement  et 
uniquement  soumis  aux  effets  de  la  fatigue. 

Ces  curieuses  modifications  du  fonctionnement  du  cœur,  mises  si  clai- 
rement en  relief  et  en  évidence  par  l'inscription  eardiographique  cb« 
la  grenouille,  se  révèlent  —  chose  d'une  haute  importance  —  tout  aussi 
lairement,  et  par  la  même  méthode,  sur  le  chien. 

C'est  ce  que  va  nous  montrer  l'interprétation  du  double  tracé  hémo- 
dynamométrique  suivant,  qui  traduit,  à  la  fois,  llnfluence  centrale  el 
périphériques  des  pulsations  cardiaques,  chez  un  chien  de  ibrle  tiilfe 
et  du  poids  de  17  kil.  auquel  a  été  pratiquée  l'injectioii  infra-veineuse  de 
la  substance  (i). 

Ce  qui  domine  dans  ce  tracé,  et  qui  frappe  à  la  simple  vue,  i  la  suite 
de  l'injection  même  d'une  dose  minime  (unf  centigr.),  c'est  le  renfore^ 
ment  énorme  des  oscillations  traduisant  les  pulsations  centrales,  dont 
la  hauteur  et  l'amplitude  sont  hors  de  toute  proportion  avec  celle  de 

■ 

(i)  y  ai  eu,  comme  toujours,  pour  collaborateurs  fidèles  dans  les  ezpérieBOCi 
délicates  atec  Fhémo-pynamomèlre  double  de  Frandc,  MM,  les  iloelête^ 
et  Rondeau,  mes  préparateurs.  •     i'        '   -  i»  '      ■   :v  •  .  .^'î  • 
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Tétai  normed  comparatif.  Il  y  a,  en  même  temps,  un  ralentissement 
notable. 

Les  modifications  relatives  des  pulsations  pe'riphériques  suivent  exac- 
tement les  modifications  centredes  :  ce  qui  indique  qu'une  inQuence 
unique  s'exerce  en  ce  cas,  et  que  cette  influence  vient  exclusivement 
du  centre.  Aussi,  et  comme  conséquence  logique  de  ce  fait,  on  ne  voit 
pas  se  produire  de  changement  appréciable  dans  la  pression  sanguine, 
dont  la  ligne  de  niveau  reste  sensiblement  la  même  durant  tout  le  temps 
de  Texpérience,  et  malgré  les  injections  réitérées. 

Chacune  de  ces  injections,  toujours  de  la  même  dose  de  i  centigr.,  ra- 
mène le  même  effet  d'augmentation  de  la  force  et  de  Tamplitude  de  la 
pulsation  ;  cet  effet  allant,  toutefois,  en  s'alténuant  par  la  fatigue^  à 
mesure  que  Ton  renouvelle  Fessai  : 

Dans  le  but  d'éliminer  les  influences  respiratoires,  dont  l'intervention, 
dans  une  certaine  mesure,  ne  semble  pas  douteuse,  nous  avons  répété 
l'expérience  à  la  suite  d'une  curarisation  suffisante,  et  le  même  effet 
capital,  quoiqu'à[un  moindre  degré  d'intensité,  a  été  obtenu,  savoir  : 
Faugment  de  Timpulsion  cardiaque. 

L'interrogation  concomitante  de  l'état  d'excitabilité  du  nerf  pneumo- 
gastrique, dans  ces  conditions  expérimentedes,  permet  de  constater,  ainsi 
que  le  montrent  également  nos  graphiques,  que  cette  excitabilité  n'a 
pas  subi,  sous  l'influence  de  la  substance  à  dose  fractionnée  et  modérée, 
de  notables  modifications  en  moins. 


IV 


L^action  prédominante  et  élective  de  laSpartéine  sur  le  fonctionnement 
du  cœur,  dont  elle  parait  augmenter  à  la  fois  l'intensité  et  la  durée,  ou 
mieux  la  persistance  des  contractions,  se  dégage  donc,  aVec  toute  rêvi- 
dence  expérimentale  de  Tétude  (jui  précède.  Quant  au  mécanisme  de 
cette  action,  qui  nécessitera  peut-être  un  complément  d'investigation, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  preuve  négative  (Sccti(m  bulbaire  et  section 
des  vagues),  il  peut,  croyons-nous,  recevoir,  dès  à  présent  et  grâce  aux 
principaux  résultats  qui  précèdent,  son  interprétation  physiologique 
essentielle  :  l'action  dominante  de  la  spartéine,  véritable  action  dyna- 
mogénique  sur  le  cœur,  est  essentiellement  d'origine  centrale.  La  varia- 
tion négative  de  la  pression  et  des  effets  périphérique,  ou  vaso-moteurs 
en  constituent  la  première  et  principale  preuve,  que  viennent  corroborer 
les  faits  suivants  tirés  de  la  symptomatologie  :  les  phénomènes  d'ordre 
convulsivant  et  le  processus  asphyxique,  qui  dénotent  une  influence 
bulbo-myélitique  prédominante. 

n  convient,  toutefois,  de  tenir  compte,  à  ce  point  de  vue,  de  ce  fait 
que,  chez  la  grenouille  et  longtemps  après  la  mort  réelle,  même  à  la 
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période  de  dessiccation  de  Tanimal,  le  cœur  persiste  dans  son  fonction- 
nement  rythmique,  comme  s'il  avait  reçu  de  Faction  de  la  substance 
une  impulsion  de  son  activité,  touchent  à  la  fois  la  force 
Ce  que  nous  avons  observé  sur  le  chien  nouve&u-né  se  rapproche  aussi 
beaucoup  de  ce  fait.  Or,  en  ce  cas,  Tintervention  du  S3r8tème  nerveux 
ne  pourrait  être  invoquée  que  du  côté  de  l'appareil  ganglionnaire  intri- 
cardiaqne,  en  supposant  même  à  cet  appareil  une  survie  fonctionnelle 
exceptionnelle.  Il  faudrait,  dans  le  cas  contraire,  se  rabattre  sur  une 
action  concomitante  et  directe  sur  la  contractilité  propr<^  de  la  fibre 
musculaire.  Nos  recherches  myographiques  en  ce  sens  ne  nous  ont  pas 
donné  jusqu'à  présent  des  résultats  assez  positifs,  pour  qu*il  nous  soit 
permis  d'apporter,  à  ce  sujet,  une  affirmation  ferme;  il  convient  aussi  de 
faire  appel,  en  ce  cas  particulier,  au  procédé  des  circulations  artificielles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Texplication  et  du  mécanisme,  le  fait  de  l'actico 
cardiaque  reste,  et  il  suggère  de  suite  des  applications  cliniques  impo^ 
tantes. 

Ces  applications  commencées  par  le  professeur  6.  Sée,  à  la  suite 
d'une  communication  confidentielle  de  nos  premiers  essais  phyà(»- 
logiques,  paraissent  avoir  donné,  dores  et  déjà,  des  résultats  favorables  et 
C(Hicordants,  que  le  savant  professeur  se  propose  de  faire  connaître, 
mardi  prochain,  à  l'Académie  de  médecine. 


Le  Gémni  :  O.  Masmi 


r«rk.  —  Imp.  a  HLotMflM  ft  Gta.  ne  , 
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Ghimaux  (M.  le  professeur)  :  Allocution  prononcée  dans  la  séance  du  28  novembre 
1885.  —  Ch.  DEBrERRE  (de  Lyon)  :  Le  manganèse  jonit-il  de  propriét/'S  h/^matogènes 
ei  analeptiques  (Note  présentée  par  M.  R.  Bl.\xciiahi>}?—  M.  He-nnegiy  :  Note  sur  un 
revolver  porte -objectif.  —  D*"  A.  Hé.nocqlk  ;  La  photojiîraphie  du  sang.  —  M.  L. 
KouRMENT  :  Observations  sur  un  helminthe  parasite  de  Tossifraga  gigantea.  — 
M.  MKGfriN  :  Constatation  de  l'existence  de  la  gale  chez  le  buflle  de  Tlnde.  —  Ch.  De: 
DiKRRE  (de  Lyon)  :  De  quelques  anomalies  nerveuses  et  en  particulier  d'une  ano- 
malie dans  la  distribution  du  nerf  radial.  (Note  présentée  par  M.  H.  Blancuahu.)  — 
M.  Okchsner  DE  Coxi.NCK  :  Contribution  à  l'étude  de  la  spartéinc.  —  D'  Ecgéne  Dupiy  : 
Scusibilité  du  cervelet  à  la  douleur.  —  D'  Haphael  Blanchard  :  L  anémie  des  mi- 
neurs en  Hongrie.  —  Oechsneu  de  (^om.nck  :  Observations  sur  les  procédés  de  pré- 
paration 4e  la  spartéine.  —  M.  Laffo.nt  :  Contre-indications  aux  inhalations  de  pro- 
toxyde  d'azote  pur. 

Présidence  de  M.  d'jirsonval 


M.  RABUTEAU 

M.  LE  PROFESSEUR  E.  GRIMAUX  A  COMMUNIQUÉ  A  LA  SOCIÉTÉ,  DANS  LA 
SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE,  LES  PAROLES  SUIVANTES  QU'lL  A  PRONONCÉES  SUR 
LA    TOMBE  DE   M.    RABUTEAU,   DÉCÈDE  LE  21,   A  l'aGE  DE  49   ANS. 

Messieurs, 

En  l'absence  d'orateurs  plus  autorisés  que  moi,  je  viens,  sollicité  au 
dernier  moment,  saluer  au  nom  de  la  Société  de  Biologie  notre  collègue  .' 
Habuleau.  Son  existence  fut  maniuée  surtout  par  l'amour  passionné  du 
travail,  par  des  recherches  désintéressées  poursuivies,  dans  les  circons- 
(ances  les  plus  difficiles,  alors  qu'il  était  sans  cesse  à  livrer  les  rudes 
cuinbals  de  la  lutte  pour  la  vie. 

Quand  j'ai  connu  Rabutcau  au  laboratoire  de  la  Faculté  de  Médecine, 
«L  peine  savait- il  chaque  matin  s'il  aurait  le  pain  de  la  journée.  Sa 
puissante  volonté  sut  triompher  des  dures  nécessités  de  l'existence  : 
c'e.^t  en  se  débattant  contre  elles  (ju'il  a  conquis  son  diplôme  de  doc- 
torat, de  licence  es  sciences  physiques  et  de  licence  es  sciences  natu- 
relles, et  qu'il  parvint  à  se  placer  au  rang  des  chercheurs.  Il  ne  dut 
.jamais  rien  qu'à  lui-même,  et  n'occupa  aucune  position  officielle,  il  sut 
rester  libre  dans  sa  sauvage  indépendance.  Quand,  par  ses  efl'orls,  il 
parvint  à  sortir  de  cette  pénible  situation,  il  s'adonna  plus  qu3  jamais  à 
la  science  qu'il  aimait  pour  elle-même. 

Rabuteau  avait  donné  à  ses  recherches  une  direction  originale;  il  .' 
appliqua  ses  connaissances  physico-chimiques  aux  progros  d'une  branche 

BlOLOGU.  CoilPTIS-RRNni!».   —  8*  SfiEU  T.   H,  R^  4t 
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encore  bien  obscure  de  la  médecine,  la  thérapeutique.  Il  étudia  TacticD 
des  corps  sur  l'organisme  vivant  pour  déterminer  leur  transformation 
dans  l'économie  et  iVtat  sous  lequel  se  produit  leur  élimination. 
Non  content  d'expérimenter  sur  l'animal,  il  se  soumit  à  des  essais 
(jui  ne  furent  pas  sans  inconvénient  pour  sa  santé;  de  ses  nombreux 
travaux,  dont  notre  Société  eut  la  primeur,  Rabuteau  déduisit  une 
relation  remarquable  entre  la  toxicité  des  sels  métalliques  et  les  poids 
atomiques  des  métaux,  relation  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Ralm- 
ieau.  Poursuivant  cet  ordre  d'idées  dans  Tétude  physiologique  des 
corps  organiques,  il  indiqua  le  premier  Tinfluence  nocive  des  alcools 
homologues  de  l'alcool  ordinaire  et  leur  rôle  dans  les  eaux-de-vie  desti- 
nées à  la  consommation.  Ses  connaissances  thérapeutiques,  il  les  con- 
signa dans  un  Traité  qui  devint  bientôt  un  des  classiques  de  nos  écoles. 
L'Académie  des  sciences  ne  méconnut  pas  ce  modeste  travailleur  et  le 
C(>mpla  au  nombre  de  ses  lauréats. 

C'est  avec  une  passion  fougueuse  ([ue  notre  collègue  se  livrait  aui 
recherches  scientifiques  et  à  la  poursuite  de  la  vérité.  Aussi  quand  il 
croyait  avoir  un  fait  nouveau  à  établir  ou  une  erreur  à  combattre,  il 
paraissait  à  nos  séances,  tout  vibrant  d'émotion,  animé  d'une  conviction 
tellement  profonde  (jue  nul  ne  se  sentait  blessé  si  son  ardeur  exagérait 
quelquefois  la  forme  sous  laquelle  sa  pensée  se  faisait  jour. 

Ce  n'est  pas  à  Theure  où  la  tombe  se  ferme  sur  un  savant  qu'il  eal 
possible  déjuger  son  œuvre,  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'e&t 
ce  que  cette  œuvre  fut  utile,  ce  qu'il  nous  est  permis  de  répéter,  c'e^l 
que  Rabuteau  fut  une  haute  personnification  de  ce  travail  désintéressé  à 
la  poursuite  du  vrai,  qui  est  à  nous,  hommes  de  science,  tout  à  la  fois 
l'honneur  et  le  charme  de  notre  vie. 

En  disant  le  dernier  adieu  à  notre  collègue,  nous  sommes  assurés 
qu'il  ne  périra  pas  tout  entier  ;  ses  travaux  garderont  une  place  à  m» 
nom  dans  l'histoire  des  sciences  médicales. 


LE    MANGANÈSE    JOLIT-IL    1)E    PHOrRlÉTÉS     UÉMATOGÈNES     ET    AXALEl»T10l-fc>^ 

par  Cu.  Debierre  (de  Lyon). 
Note  présentée  par  M.  R.  Blanchard. 

On  sait  à  quelles  discussions  a  donné  lieu  le  manganèse  ouiufidéri 
comme  agent  hématogène,  Pétrequin  (1),  Burin  du  Buisson  (3),  Hîi* 

(1)  Pétrequiu,  Gaz.  inéd,  de  Paris,  i849,  p.  733. 

{t)  Burin  du  Buisson,  De  la  prisence  du  manganèse  daiu  le  samg  ti  é^.^ 
valeur  thérapeutique ,  Paris,  i8o4. 
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(1),  etc.,  soutenant  que  les  globules  rouges  du  sang  renferment  ce 
ta.1  associé  au  fer  et  qu'ils  en  ont  besoin,  Melsens  (2),  Glénard  (3) 
re  autres,  niant  cette  pnvsence  ou  ne  l'admettant  que  comme  acciden- 
e.  Après  les  essais  de  Hiche  (il,  il  faut  pencher  du  côté  de  ceux  qui 
iicttent  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang.  Ce  chimiste,  en  effet, 
«lide  d'une  niéthode  exlrrmement  sensible,  l'a  décelé  dans  le  sang  du 
uf,  dans  le  sang  du  mouton,  moins  souvent  dans  celui  de  l'homme 
I  n'y  est  donc  pas  indispensable.  Mais  sa  présence  est-elle  favorable 
>eut-il  enrichir  les  globules  et  agir  comme  reconstituant? 
^our  nous  édifier  sur  la  valeur  du  manganèse  comme  hématogène  et 
tleplique,  nous  avons  opéré  sur  le  chien.  Une  chienne  de  15  kil.  est 
cée  dans  la  cage  à  expériences,  au  laboratoire  de  M.  Chauveau  à  l'Ecole 
érinaire  de  Lyon,  et  soumise  à  une  ration  alimentaire  (|uotidienne 
i  forme. 

Pendant  un  mois  elle  reçoit  journellement,  soit  dans  ses  aliments,  soit 
is  la  peau  (5j  0  gr.  50  de  lactate  de  manganèse.  Résultats  : 

Avant  l'expérience  Après  rexpèrience. 

IViidji  de  [animal  15  kil.  5(M)  15  kil. 

Pouls  140  120 

Tenipèrature  38%  î)  38%  i 

Nombre  de  globules  2,500,000  3,200,000 

Titre  en  hémoglobine  0  milligr.,  053  0  milligr.,  058 

dont 

c:.U.  0  mill.  c.  110  0  milL,  c.  130 

I7rine&  1,040  par  jour  1,500  gr. 

Urée                                          10        »  7       » 

Sous  l'action  du  manganèse,  le  piûds  de  l'animal  n'a  donc  pas  aug- 
3nté,  mais  le  pouls  est  tombé  de  20  pulsations  par  minute,  la  tempé- 
lure  a  baissé  de  5  dixièmes  de  degré,  le  nombre  des  hématies  s'est 
cru,  et  le  titre  en  hémoglobine  également  (analyses  faites  avec  le 
iiipte-globules  et  l'hémochromomètre  de  Malassez),  enfin  l'urée  des 
ines  a  baissé  (analysées  à  l'aide  de  l'hypobromite  de  sodium  dans  l'ap- 
ireil  d'Yvon). 

Qu'indiquent  ces  résultats?  Que  le  manganèse  ralentit  la  dénutrition  et 
l'il  favorise  la  rénovation  globulaire.  C'est  là  ce  que  nous  avons  observé 

(1)  Milloa,  CompL  rend,  de  l'Acad,  des  se,  t.  XXVI,  p.  4i. 

(2)  Melsens,  Ann.  de  phys.  et  de  chimie,  3«  série,  t.  XXIII,  p.  3o8. 

(3)  Glénard,  Jouni.  de  phann,,  18o4. 

(4)  Hiche,  Acad.  de  médecine ,  13  nov.  1883. 

(3)  Si  les  injections  ne  sont  pas  très  diluées,  elles  donnent  lieu  à  de»  abcè» 
.  à  des  escliarres. 
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sur  notre  chienne  en  l'état  physiologique,  observation  confoi'me  à  l'opi- 
nion de  Pétrequin  et  Burin  du  Buisson.  Ce  résultat,  le  manganèse lao- 
rait-il,  etTaurait-il  davantage  surtout  en  Pétai  chlorotique,  ainsi  que  cela 
a  lieu  avec  le  fer?  Dans  tous  les  cas,  il  contredit  les  conclusions  de 
Laschkewitsch,  qui  admet  que  les  sels  de  manganèse  augmentent  les 
urines  et  Turée  sans  influencer  la  température  et  ne  semble  pas  davan- 
tage favorable  à  l'opinion  de  Cohn  (1)  qui  écrit  que  le  manganèse  n'M 
pas  absorbé  par  les  globules  du  sang. 


Note  sur  un  revolvek  porte-objkctif,  par  M.  Henneguy 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  au  nom  de  M.  Dumaige,  cons- 
tructeur d'instruments  de  précision  (2),  une  petite  pièce  destinée  à  rem- 
placer les  revolvers  porte-objectifs  dont  on  se  sert  ordinairement. 

Cette  pièce  se  compose  d'un  porte-nez  qui  se  visse  à  la  parfie  inférieurr' 
du  tube  du  microscope,  à  la  place  de  l'intermédiaire  sur  lequel  se  \issenl 
les  objectifs.  Elle  porte  à  sa  partie  inférieure  une  semelle  à  becs,  qoi 
lui  est  reliée  par  deux  ressorts  à  boudin,  et  qui  permet  d'agrafer  les  ob- 
jectifs. Pour  cela  chaque  objectif  porte  une  petite  pièce  additionnelle, 
munie  d'un  rebord  saillant  qui  pénètre  à  frottement  doux  par  l'ouver- 
ture des  becs,  et  vient  se  loger  dans  une  rainure  circulaire,  ménagée  à 
la  partie  inférieure  du  porte-nez. 

Pour  mettre  l'objectif  en  place,  on  le  présente  à  rouverlure  des  ber?. 
un  peu  obliquement,  en  appuyant  le  rebord  de  la  pièce  additionnelle  sur 
les  becs  mêmes,  et  en  lui  communiquant  une  légère  poussée  :  il  enUv 
aussitôt  dans  la  partie  ménagée  pour  le  recevoir.  Pour  retirer  Tobjeclif. 
il  suffit  de  lui  faire  exécuter  un  petit  mouvement  de  bascule,  qui  le  dé- 
gage de  la  rainure  dans  laquelle  il  était  retenu,  et  de  le  faire  sortir  par 
l'échancrure  de  la  semelle. 

L'avantage  de  ce  petit  appareil,  dont  le  principe  n'est  pas  nouveao. 
mais  dont  la  construction  a  été  modifiée  d'une  manière  très  ingéniciKr 
par  M.  Dumaige,  est  de  supprimer  complètement  le  vissage  des  objectifs, 
tout  en  conservant  leur  centrage.  Le  changement  des  objectifs  se  fail 
très  rapidement  et  n'est  pas  limité  comme  avec  les  revolvers  à  rotatroo 
qui  ne  portent  que  deux  ou  trois  oi:jectifs.  De  plus,  on  peut  enlever  If 
tube  du  microscope  sans  être  obligé  de  dévisser  le  revolver,  qui  a  le 
môme  diamètre  (pie  le  tube,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec  les  revolven 
à  rotation. 


(1)  Cahn,  Gaz.  ficbd.  1884,  p.  488. 
(2}  Rue  de  la  Bùcherie,  9. 
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La  PnoTOGRAPniE  du  sang,  par  le  D*"  A.  Hénocque. 

J'ai  communiqué  à  la  Société,  le  31  janvier  de  cette  année,  des  épreuves 
de  photographie  du  sang  obtenues  avec  mes  plaques  hématoscopiques  et 
démontrant  que  Ton  peut  ainsi  reproduire  avec  une  précision  remar- 
quable la  teinte  dégradée  que  présente  le  sang  renfermé  dans  Pespace 
prismatique  capillaire  constitué  par  les  deux  lames  de  verre  de  Théma- 
loscope. 

Ces  teintes  dégradées  présentent  des  variations  assez  délicates  pour 
qu'on  puisse  apprécier  Taddition  au  sang  de  1  à  3  gouttes  de  sérum  arti- 
ficiel pour  40  gouttes  de  sang. 

J'ai  cherché  à  utiliser  ces  résultats  en  les  rendant  comparables  entre 
eux  par  le  procédé  suivant  : 

J'applique  sur  la  face  inférieure  de  Thématoscope  une  pellicule  de 
collodion  présentant  sur  fond  noir  des  lettres  et  des  chiffres  transparents 
et  qui  sert  d'échelle  (1). 

L'hématoscope  est  chargé  de  sang  ;  par  l'interposition  de  quelques 
gouttes  de  sang  entre  les  deux  lames,  ce  liquide  se  distribue  de  façon  à 
former  une  couche  presque  incolore  vers  le  0,  devenant  graduellement 
plus  rouge  vers  l'autre  extrémité  où  l'épaisseur  est  de  trois  dixièmes  de 
millimètre. 

En  examinant  la  plaque  par  transparence,  l'on  peut  constater  que 
l'échelle  est  lisible  sur  une  étendue  de  quelques  millimètres,  mais  qu'au 
delà,  elle  est  colorée  en  rouge  de  plus  en  plus  foncé  et  devient  à  peine 
perceptible. 

Cette  plaque  hématoscopique  est  placée  dans  un  châssis  à  positif  et 
recouverte  d'une  plaque  sensibilisée  au  gélatino-bromure  ou  de  papier 
Morgan,  elle  est  exposée  à  la  lumière  d'un  bec  de  gaz,  à  distance  de 
50  centimètres,  pendant  vingt-cinq  secondes,  et  le  cliché  ainsi  obtenu  est 
développé  suivant  les  procédés  habituels. 

L'opération  est  terminée,  et  l'épreuve  photographique  du  sang  montre 
à  l'origine  (de  0  à  quelques  millimètres),  sur  fond  blanc,  les  lettres  et  les 
chiffres  de  l'échelle;  ceux-ci,  plus  loin,  sont  moins  nettement  apparents, 
ils  sont  estompés  et  disparaissent. 

Analysant  ces  résultats,  nous  constatons  que  la  couche  mince  de  sang 
a  laissé  agir  les  rayons  photo-chimiques  sur  la  plaque  sensible,  la  cou- 
che épaisse  lésa  arrêtés,  la  couche  moyenne  les  a  diminués. 


(1)  Cette  pellicule  est  obtenue  par  le  procédé  collodiographique  (présenté  à 
la  Société,28  octobre  1882).  Sur  une  plaque  de  verre  enfumée  ou  trace  avec  une 
pointe  les  caractères  de  l'échelle,  on  enlève  le  noir  de  fumée  au  moyen  du 
collodion  riciné,  et,  après  dessication  Ton  isole  la  pellicule  en  la  recueillant 
sous  un  fllet  d'eau. 
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Il  est  évident  que  plus  grande  est  la  puissance  colorante  du  sang,  plus 
l'absorption  sera  prononcée;  de  sorte  que  1  épreuve  pliotographiquclai- 
sera  lire  d'autant  plus  de  chifTres  ou  de  lettres  de  l'érhelle,  que  l<*  «inz 
sera  moins  riche  en  oxyhémoglobine. 

J'ai  appliqué  ces  propriétés  à  Tévaluation  de  la  richesse  du  sang  en 
oxyhémoglobine,  et  je  communique  à  la  Société  les  résultats  de  m^ 
expériences  les  plus  récentes  sous  la  forme  de  quatre  clichés  photf*- 
graphiques,  tels  qu'ils  ont  été  obtenus  par  la  seule  réaction  de  U 
lumière. 

Expérience  I.  Le  sang  d'im  cobaye  tué  par  décapitation  est  détibrin*». 
il  donne  k  l'examen  hémato-specîtroscopique  14  0/0  d'oxyhémoa:!*»- 
bine. 

Quelques  gouttes  de  ce  sang  sont  déposées  entre  les  deux  plaques  d'un 
hématoscope  qui  a  été  garni  de  la  pellicule  «m  échelle  collodiographi- 
que;  Ton  photographie  cette  plaque  chargée  de  sang  et  sur  le  cliché ain?i 
obtenu  Ton  fait  les  observations  suivantes  : 

Pour  une  proportion  de  14  0^0  d'oxyhémoglobine. 

L'échelle  peut  être  lue  sur  une  longueur  de  12  millimèlres. 

.    On  lit  distinctement  les  lettres  —  Hémato 

—        et  les  chiffres  —  15,  14, 13,12 


Expérience  IL  Le  même  sang  est  mélangé  de  sérum  artificiel  de  façon 
qu'il  ne  contienne  plus  que  3,5  0/0  d'oxyhémoglobine. 

L'échelle  peut  être  lue  dans  toute  sa  longueur,  60  millimètres. 

On  lit  distinctement  les  lettres  — Hématoscope  d'Hénocque, 

—  et  les  chiffres,  15,  14,  13, 12, 11, 10,  9,  8,  7,  6,  5,  4.  3. 

Ces  deux  épreuves  montrent  que  l'espace  accessible  pour  la  mesure  dei^ 
variations  de  Toxyhémoglobinc  entre  3  et  15  0/0  présente  dans  l'héma- 
toscope  une  étendue  de  50  millimèlres.  Or,  les  différences  observées  chw 
l'homme  ne  dépassent  pas  cette  limite,  de  sorte  qu'il  nous  est  possible 
d'obtenir  par  la  photographie  une  évaluation  quantitative  de  ^oxyhél»^ 
globine. 

En  effet,  les  expériences  suivantes  montrent  qu'une  différence  de 
7  (HO  0/0,  soit  de  3  0/0  d'oxyhémoglobine  est  appréciable  sur  l'échelle 
par  une  étendue  de  lecture  de  20  à  25  millimètres  : 

ExrÉRiENCK  IIL  Le  sang  du  même  cobaye,  dilué  de  façon  à  renfenner 
10  0/0  d'oxyhémoglobine,  est  photographié  : 
La  lecture  de  l'échelle  se  fait  sur  une  longueur  de  20  millimétrés. 
On  lit  distinctement  les  lettres  Hématosco 

—  et  les  chiffres  15,  14,  13,  12, 11, 10. 
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Expérience  IV.  Le  même  sang,  dilué  de  sorte  qu'il  renferme  7  0/0  d'oxy- 
hémoglobine,  laisse  lire  l'échelle  sur  une  longueur  ds  25  millimètres. 

On  lit  les  lettres  —  Hêmatoscope  d'I. 

—        en  chiffres  15, 14, 13,  12,  11 ,  10,  9,  8,  7. 

Ces  données,  ajoutées  aux  recherches  que  je  poursuis,  sont  destine'es  à 
établir  définitivement  une  échelle  qui  permettra  d'enregistrer  ou  de  con- 
trAler  par  la  photograpliio  les  résultats  de  l'analyse  spectroscopique  du 
sang. 


OBSERVATIONS   SUR   UN   HELMINTHE   PARASITE  DE  L'oSSIFRAGA  GIGANTEA, 

par  M.  L.  Fourment. 

Les  Trichosomes,  par  la  ténuité  extrême  de  leur  corps  et  la  forme  toute 
particulière  de  leurs  œufs  constituent  un  groupe  très  naturel  dans  la 
classe  des  Nématodes. 

En  raison  de  leur  gracilité  et  de  leur  fragilité,  ils  échappent  aisément 
aux  recherches  ou  se  brisent  avec  la  plus  grande  facilité  malgré  les  pré- 
cautions prises  pour  les  enlever  du  milieu  où  ils  vivent  ;  aussi  est-il  assez 
difficile  d'avoir  des  Trichosomes  absolument  entiers. 

Si  l'on  ajoute  que  les  mâles  sont  très  rares  et  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  se  procurer  des  femelles  en  quantité  suffisante  pour  des  observa- 
lions  suivies,  on  pourra  juger  combien  V^t^^^  complète  de  ces  Vers  est 
chose  peu  commode. 

Dans  l'intestin  d'un  Ossifraga  gigantea  (Linné)  j'eus  la  chance  de  trou- 
ver un  nombre  assez  considérable  (  une  cinquantaine)  de  ces  Helminthes 
fortement  convolutés.  Malgré  leur  adhérence  à  la  muqueuse,  je  pus,  en 
faisant  agir  un  petit  filet  d'eau,  les  en  détacher  presquç  tous  sans  les 
briser. 

Cn  rapide  examen  mieroscopicjue  me  permit  d'isoler  d'une  part  sept 
mâles  adultes  et  en  parfait  état  d'intégrité,  d'autre  part  41  femelles  rem- 
plies d'œufs  dont  quelques-uns  en  pleine  maturité. 

Ces  Helminthes  présentent  les  caractères  suivants  : 

Le  corps  filiforme,  très  long  (250  à  S 00  fois  la  largeur)  effilé  dans 
sa  partie  antérieure,  augmente  insensiblement  vers  la  partie  postérieure. 
Le  tégument  est  lisse;  l'extrémité  céphalique  est  arrondie  ;  la  bouche  ter- 
minale, petite,  orbiculaire  saille  en  avant  sous  la  forme  d'un  petit  mame- 
lon conique,  puis  vient  un  bulbe  œsophagien  assez  musculeux,  auquel 
succède  un  intestin  k  peu  près  cylindrique,  de  même  longueur  que  le 
corps  ;  l'anus  est  terminal. 

Le  mâle  plus  petit  et  plus  grêle  que  la  femelle  a  la  partie  caudale 
légèrement  incurs'ée,  obtuse  et  divisée  à  son  extrémité  en  deux  lobes  k 
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bf)rds  renflés  d*où  sort  un  spicule  simple,  arqué  et  enveloppé  d'une  gaine 
cxsertile,  striée  transversalement  et  ayant  en  longueur  plus  de  dix  fois  la 
largeur  du  corps. 

La  femelle  a  l'extrémilé  caudale  un  peu  amincie,  obtuse;  la  vulve,  sans 
appendice  extérieur,  est  située  vers  la  jonction  du  tiers  antérieur  avec  le 
reste  du  corps  ;  l'ovaire  est  simple.  Les  œufs  ovoïdes  sont  très  gros  et  ter- 
minés à  chacun  de  leurs  deux  pôles  par  un  goulot  assez  large  ferm^'*  par 
un  bouton  réfringent.  Ces  œufs,  dont  la  longueur  (grand  axe)  est  do 
0  millimètre  07,  alors  que  le  petit  axe  n'a  que  0  millimètre  04  portent  de< 
stries  longitudinales  auprès  des  goulots  polaires  et  contiennent  dans  l»- 
voisinage  de  la  vulve  des  embryons  repliés  et  nettement  formés. 

Du  jardin,  en  se  basant:  1°  sur  la  longueur  de  la  gaine  du  pénis;  i*  -iir 
la  striât  ion  transversale  ou  oblique  de  celle-ci,  et  3*  enfin  sur  la  préseniv 
d'épines  ou  crocliels  disposés  en  couronne  coïncidant  alors  avec  Tabseniv 
du  spicule,  a  séparé  en  plusieurs  genres  (1)  Irichosomum,  Thomini. 
EucoleuSy  Calodium,  Liniscus  le  groupe  des  Trichosomes. 

Cette  division  acceptée  par  Diesing  (2)  est  reproduite  dans  son  Systeroa 
Helminthum. 

Si  nous  cherchons  auquel  de  ces  genres  doit  être  rapporté  THelmintlj'' 
qui  nous  occupe,  nous  verrons  que,  par  la  striation  transversale  de  la 
gaine  du  pénis,  sa  longueur  et  celle  du  spicule,  ainsi  que  par  la  formt* 
du  corps,  il  doit  prendre  place  dans  le  genre  Calodium,  De  plus,  la  pré- 
sence du  petit  mamelon  conique  supportant  la  bouche,  la  division  en 
deux  lobes  de  Textrémité  caudale  du  mâle  et  l'absence  de  tout  appendice 
extérieur  vulvaire  chez  la  femelle  nous  permettent  de  considérer  ce 
Calodium  comme  une  espèce  nouvelle  pour  laquelle  nous  proposons,  en 
raison  de  la  forme  spiralée  qu'avait  l'Helminthe  lors  de  sa  découverte, 
le  nom  de  Calodium  convolutum. 

Le  diaîçnose  peut  se  formuler  ainsi. 

Calodium  convolutum  (Nobis) 

Extrémité  céphalique  arrondie,  bouche  terminale,  petite^  orbiculaire 
et  saillant  en  avant  sous  la  forme  d'un  petit  mamelon  conique;  anus  trr- 
minal. 

Mâle  (longueur  du  corps  13  millimètres,  largeur  0  millimètre  04],  parti»" 
caudale  légèrement  incurvée,  obtuse  et  divisée  en  deux  lobes,  à  bord ^ 
renflés  :  spicule  simple,  arqué  à  gaine  exsertile,  striée  transversalement, 
d'une  longueur  dépassant  dix  fois  la  largeur  du  corps. 

Femelle  (longueur  du  corps  24  millimètres,  largeur  0  millimètre  i\ 
extrémité  caudale  un  peu  amincie,  obtuse;  vulve  sans  appendice  extérieur, 

(1)  Dujariliii,  Hist  Nal.  des  Helminth,,  pages  3-6  et  de  22  à  30. 

(2)  Diesing.  Syst^ma  Hehninthum,  page  231. 
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vers  la  fin    du  premier  tiers  antérieur  du  corps.  Œufs  ovoïdes  à  pôles 
en  goulot  fermé  par  un  bouton  réfringent. 


Constatation  de  l'existence  de  la  gale  chez  le  buffle  de  l'Inde, 

par  M.  Mégnin. 

Il  y  a,  depuis  quelques  mois,  à  la  ménagerie  du  Muséum,  un  buffle 
qui  a  été  envoyé  de  Cochinchine  et  qui  appartient  à  l'espèce  .de  l'Inde 
connue  sous  le  nom  d\Arni  à  cornes  en  croissant,  cette  espèce  de  buffle  à 
peau  épaisse,  noire  et  presque  nue,  est  plus  aquatique  encore  que  l'espèce 
ordiniiire,  et,  dans  son  pays  d'origine,  elle  passe  presque  toutes  ses 
journées  dans  les  marais  enfoncée  jusqu'aux  yeux,  ne  laissant  hors 
de  Teau  que  les  narines  et  la  partie  supérieure  de  la  tète;  l'animal  dort 
même  dans  cette  position;  la  nuit  il  sort  de  l'eau  pour  paître. 

Le  sujet  qui  est  h  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  est  dans  un 
enclos  où  n'existe  aucune  pièce  d'eau  et  où  il  ne  peut,  par  conséquent, 
se  livrer  à  ses  ébats  habituels.  Depuis  son  arrivée  on  avait  constaté  que 
ga  peau  devenait  rugueuse  et  coriace,  et  qu'il  était  en  proie  à  d'assez 
vives  démangeaisons.  L'altération  qui  envahisssait  son  enveloppe  cutanée 
avait  surtout  son  siège  dans  les  régions  supérieures  du  corps,  le  dos, 
l'encolure  et  la  tête,  et  se  présentait  sous  forme  de  plaques  irrégulières 
assez  bien  délimitées  et  couvertes  de  croûtes  grossières.  On  attribuait 
cet  état  à  la  privation  de  l'élément  liquide  et  boueux  dans  lequel  cette 
espèce  animale  aime  à  se  vautrer. 

Les  démangeaisons  persistant  et  même  augmentant  au  point  de  faire 
perdre  l'appétit  au  buffle,  il  me  fut  signalé  par  un  gardien;  je  recueillis 
une  certaine  quantité  de  croûtes  et,  à  leur  examen  microscopique,  je 
trouvai  grouillant  au  milieu  d'elles  un  grand  nombre  d'acariens  pso- 
risques  de  l'espèce  que  j'ai  nommée  Psoroptes  longirostris^  qui,  depuis 
longtemps^  est  connue  comme  étant  la  cause  de  la  gale  de  l'encolure 
du  cheval  nommét»  vulgairement  roux-vieux. 

En  un  mot  le  buffle  était  galeux. 

Une  fois  la  nature  de  la  maladie  de  peau  de  ce  buffle  déterminée, 
il  devenait  facile  de  l'en  débarrasser;  quelques  lotions  d'une  solution 
aqueuse  au  centième  de  sulfure  de  calcium,  firent  l'aft^aire;  les  croûtes 
disparurent,  la  peau  redevint  nette;  et  la  tranquillité  et  l'appétit  fièrent 
rendus  à  l'animal. 

C'est  la  première  fois  que  je  sache  que  l'on  constate  l'existence  de  la 
gale  chez  le  buffle.  Tenant  à  savoir  si  cette  affection  avait  déjà  été  observée 
par  les  chirurgiens-vétérinaires  anglais  qui  exercent  dans  l'Inde,  je 
me  suis  adressé  à  M.  Spencer  Gobbold  qui  a  été  longtemps  attaché 
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comme  professeur  d'histoire  naturelle  appliquée  au  Collège  vétérinaire 
de  Londres,  et  j'ai  reçu  de  lui  l'assurance  que,  si  des  dermatoses  ont  été 
rencontrées  chez  le  buffle,  jamais  la  nature  psorique  d'aucune  d'elle?  n'a 
été  reconnue,  ni  des  acariens  signalés  sur  la  peau  de  cet  animal,  et  cela 
par  suite  de  l'impuissance  des  vétérinaires  de  l'Inde  à  pouvoir  le  faire.  ' 

La  gale  du  buffle  est  donc  un  fait  nouveau  de  pathologie  comparé** 
à  enregistrer,  d'autant  plus  que  l'épaisseur  et  la  dureté  de  ses  tégumentfs 
semblaient  le  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  acariens,  comme 
paraissent  l'être  l'éléphant,  le  rhinocéros  et  l'hippopotame. 

J'ajouterai  que  le  buffle  est  la  cinquième  espèce  animale  chez  laquelle 
on  a  rencontré  le  Proroptes  longirostris.  Dès  1809,  cet  acarien  était  signalé 
comme  cause  de  la  gale  du  tronc  chez  le  mouton,  et  en  1813  comme 
cause  du  roux-vieux  chez  le  cheval;  beaucoup  plus  tard,  en  1858  on 
le  rencontrait  en  Allemagne,  dans  la  gale  du  dos  des  bœufs,  et  la  même 
année  Delafond  le  découvrait  dans  la  gale  de  l'oreille  du  lapin.  O 
parasite  n'est  donc  pas  spécial  à  une  espèce,  ni  même  à  un  genre,  à  une 
famille  ou  à  un  ordre,  puisque  les  animaux  susceptibles  de  lui  servir 
d'hôte  appartiennent  à  trois  ordres  difl'érents  :  les  pachydermes,  le« 
ruminants  et  les  rongeurs. 


De    quelques  anomalies  nerveuses  et  en  particulier   d'une    anomaue 

DANS  LA   DISTRIBITION   DU    NERF    RADIAL,    par    Ch.    DeBIERRE    (de     Lvnn > 

Note  présentée  par  M.  R.  Blanchard. 

I.  Les  anomalies  des  nerfs  paraissent  être  beaucoup  plus  rares  quclej' 
anomalies  des  vaisseaux  et  des  muscles.  Nous  allons  rapporter  une  de 
ces  anomalies,  curieuse  et  digne  d'être  notée,  parce  qu'elle  n'a  été,  à 
notre  connaissance,  signalée  par  personne,  et  parce  qu'elle  prête  à  cer- 
taines considérations  dont  la  clinique  pourrait,  le  cas  échéant,  faire  son 
profil. 

Il  s'agit  d'un  sujet  qui  nous  a  servi  pour  faire  notre  leçon  sur  le  plexus 
brachial.  Sur  ce  sujet  nous  trouvons  avec  l'un  de  nos  aides  d'anatomie, 
M.  Rochet,  un  nerf  radial  qui  présente  une  particularité  intéressante 
dans  ses  filets  de  distribution. 

Comme  à  l'ordinaire,  le  muscle  brachial  antérieur  est  innervé  par  If 
musculo-culané  fnerf  perforant  de  Cassérius),  mais,  en  outre,  le  brachial 
antérieur  remit  deux  rameaux  récurrents  du  nerf  radial  détachés  du  tronc 
nerveux  k  quelques  centimètres  du  pli  du  coude. 

Pans  un  cas  de  section  accidentelle  ou  opératoire  du  musculo-cutané, 
les  mouvements  du  bras  opérés  par  le  brachial  antérieur,  et  ils  sont  \ar 
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portants,  pourraient  donc  être  conservés  s'il  existait  une  anomalie  de  ce 
genre,  et  le  chirurgien  n'aurait  pas  à  chercher  ailleurs  l'origine  de  la 
suppléance. 

Le  nerf  musculo-cutané  a  pu  être  remplacé  par  le  nerf  médian,  ainsi 
que  le  rapporte  J.  Cruveilhier  (1);  nous  venons  de  montrer  qu'il  peut 
«^tre  renforcé  et  pourrait  être  suppléé  par  le  nerf  radial. 

II.  Les  anomalies  des  nerfs  ne  sont  d*ailleurs  peul-étre  point  si  rares 
qu'on  le  dit  d'ordinaire.  Elles  sont  de  trois  ordres  :  1**  anomalies  de  gros- 
seur ;  2**  anomalies  de  nombre;  3"  anomalies  d'origine  et  de  distribution. 
Nous  venons  de  citer  un  exemple  de  cette  dernière  variété.  Nous  deman- 
dons la  permission  d'en  citer  un  second. 

Sur  un  sujet  adulte,  sur  lequel  nous  préparons  le  pneumogastrique, 
nous  trouvons  un  ganglion  de  In  grosseur  d'une  lentille  appendu  au  tronc 
du  recuisent  droit  aussitôt  après  sa  réflection  autour  de  l'artère  sous- 
clavière.  A  ce  ganglion  aboutissent  des  filets  partis  du  ganglion  cervical 
inférieur;  il  émet  les  nerfs  cardiaques  qui  se  rendent  au  ganglion  de 
Wrisberg,  nerfs  qui  d'ordinaire  viennent  du  pneumogastrique  cervical  et 
aussi  du  récurrent,  mais  non  d'un  rentre  ganglionnaire  dépendant  de  ce 
nerf. 

in.  Comme  anomalie  de  grosseur,  nous  ne  citerons  qu'un  remarquable 
exemple,  bien  que  nous  en  ayons  vu  plus  d'un  pareil.  Chez  un  sujet  de 
45  ans  livré  aux  salles  de  dissection  (février  1885),  nous  trouvons  tous  les 
nerfs  avec  un  volume  exagéré.  Le  sciatique  est  un  véritable  sciatique  de 
bœuf  ;  le  médian  a  la  grosseur  ordinaire  au  grand  nerf  sciatique  ;  l'obtu- 
rateur ne  le  cède  presque  en  rien  au  sciatique  lui-même.  Les  racines  des 
nerfs  sont  également  d'une  grosseur  considérable,  qui  contraste  avec  la 
moelle  épinière  dont  le  volume  est  normal.  Je  me  borne  k  signaler  les 
méprises  opératoires  auxquelles  pourraient  donner  lieu  de  semblables 
dispositions. 

Pourrait-on  considérer  les  anomalies  nerveuses  comme  des  anomalies 
r^versives,  au  même  titre  que  les  anomalies  des  muscles  ou  des  vaisseaux? 
Cela  est  vraisemblable. 


Contribution  a  l'étude  de  la  spahtéine,  par  M.  Oechsner  de  Gomnck. 

L'importante  communication  de  M.  Laborde,  dans  la  séance  du  21  no- 
vembre dernier,  m'engage  à  publier  dès  maintenant  un  certain  nombre 
rie  faits  relatifs  à  l'histoire  chimique  de  la  spartéine. 

I)  J.  Cruveilhier,  Anatomie,  t.  III,  p.  620,  3*  édit.,  t87l. 
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Le  premier  échantillon  de  cet  alcaloïde  si  rare  m'a  été  remis  par 
M.  Houdé,  au  mois  de  février  dernier,  et  je  saisis  avec  empressement 
cette  occasion  de  le  remercier  de  son  obligeance. 

J'ai  d'abord  préparé  l'iodométhylate  et  Tiodéthylate  de  spartéine. 

lodométhylate  de  sparfSne  C"H"Az*2CIPI  ;  on  l'obtient  facilement  en 
ajoutant  à  une  quantité  connue  de  l'alcaloïde  dissous  dans  le  chloroforme 
la  quantité  théorique  d'iodure  de  méthyle,  et  en  chauflfant  au  bain- 
marie  en  tube  scellé. 

Le  composé  cristallise  en  longues  et  belles  aiguilles  incolores,  très  peu 
solubles  à  froid,  extrêmement  solubles  à  chaud  dans  les  alcools  m«Hhv- 
lique  et  éthylique.  Ces  solutions  se  colorent  assez  rapidement  en  ros*» 
à  l'air. 

lodéthylate  de  spartéine:  C"H**Az*2G*H'I.  On  le  prépare  de  la  même 
manière  que  la  combinaison  mcthylée,  qu'il  rappelle  d'ailleurs  tout  à 
fait  par  son  aspect  et  par  ses  propriétés  principales. 

Les  solutions  alcooliques  chaudes  et  colorées  en  rose  de  riodométhylalo 
et  de  l'iodéthylate  de  spartéine  ont  été  additionnées  de  quelques  gouttes 
d'une  lessive  de  potasse  concentrée.  11  ne  s'est  pas  produit  de  coloration 
plus  foncée,  môme  après  addition  d'un  léger  excès  de  potasse. 

Par  ce  caractère  donc,  la  spartéine  diffère  entièrement  des  alcaloïdes 
pyridiques  et  quinoléiques,  dont  les  iodométhylates,  iodéthylates,  etc., 
fournissent,  dans  les  mêmes  conditions,  de  belles  colorations  d'un  rouye 
carmin  ou  rubis. 

J'ai  préparé  ensuite  différents  sels  doubles  de  spartéine,  j'ai  étudié 
l'action  de  l'eau  bouillante  sur  tes  sels,  et  j'ai  recherché  quelles  étaient 
les  meilleures  conditions  pour  les  obtenir  cristallins. 


Chloroplatinaie:  C"H**Az*,  21101,  PtCl*  +  \  V.H'O. 


(Expér.  1.)  Ce  sel  a  été  précipité  en  liqueur  acide,  laquelle  a  été 
étendue  au  moyen  d'un  excès  d'eau,  et  ensuite  portée  à  rébuHition.  Le 
sel  sest  dissous  intégralement  à  chaud.  L'ébullitioo  était  modérée, 
mais  bien  soutenue,  comme  dans  toutes  les  expériences  du  même  genre 
que  j'ai  décrites  {Bulletin  de  la  Soc,  chim,,  1883,  t.  I,  p.  263  et  562;  t.  II, 
p.  276  à  27!),  etc.).  L'ébullition  étant  établie,  il  n'y  a  d'abord  pas  eu 
de  décomposition,  mais,  arrivée  à  un  certain  degré  de  concentratioii, 
la  liqueur  brunit  et  le  sel  est  altéré. 

Ëxpér.  II.  Le  sel  est  préparé  de  la  même  manière,  mais  il  est  séparé 
des  eaux-mères  et  lavé  à  l'alcool  absolu.  Soumis  à  raction  de  Teaa 
bouillante  (en  liqueur  neutre),  il  finit  par  être  décomposé. 

Le  sel  d'or  est  plus  instable,  comme  on  va  le  voir. 
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Chloraurate  :  G"H"Az*,2HGI,  AuGl\ 

Expér.  I.  On  fait  bouillir  le  sel  en  liqueur  acide  très  étendue;  à 
rébullilion,  le  sel  était  entièrement  dissous.  Pour  un  certain  degré  de  con- 
centration de  la  liqueur,  il  s*cst  assez  rapidement  décomposé. 

Expér.  II.  Le  sel  pur  et  bien  lavé  est  traité  par  l'eau  bouillante  ;  on 
observe  qu'il  est  immédiatement  décomposé  avec  séparation  d'or  métal- 
lique en  Unes  paillettes.  La  liqueur  qui,  au  début,  est  bleuâtre  par 
transparence,  présente  des  teintes  multiples  avec  gradations  du  bleu 
au  vert.  Faraday  avait  signalé  un  phénomène  analogue  pour  l'or  préci- 
pité dans  un  grand  état  de  division,  et  en  suspension  dans  l'eau.  Toute- 
fois, il  ne  s'est  pas  produit  de  teintes  violacées  ou  rougeàtres,  mais 
l'expérience  ne  laisse  pas  d'être  curieuse  et  jolie  à  observer. 

Chloromercuraie  :  G"H"Az',  2HCI,  HgClV 

Expér.  I.  On  fait  bouillir  en  liqueur  légèrement  acide;  le  sel  se  dissout 
en  partie  dans  le  liquide  tiède,  entièrement  à  l'ébullition.  Le  sel  se  dépose 
sous  forme  d'aiguilles  nettement  cristallines  lorsqu'on  laisse  la  liqueur 
se  refroidir.  Cependant,  il  subit,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  légère 
altération. 

Expér.  II.  On  rajoute  de  l'eau,  et  on  fait  bouillir  ;  le  sel  subit,  à  la 
longue,  une  décomposition  partielle;  mais  en  somme,  il  est  beaucoup 
plus  stable  que  les  deux  sels  précédents. 

C hlorozincatc  C'WAz*,  2HCI,  ZnCl*.  On  mélange  des  solutions  très 
concentrées  et  acides  de  chlorhydrate  de  spartéine  et  de  chlorure  de 
zinc.  On  étend  d'eau  puis  on  fait  bouillir  un  certain  temps,  et  on  évapore 
au  bain-marie,  jusqu'à  très  petit  volume  ;  de  petits  cristaux  très  nels  se 
déposent  par  refroidissement. 

Chloropalladite:  C"H"Az*,2HCl,PdCl*,  beau  précipité  orangé;  il  est 
décomposé  par  l'eau  bouillante,  aussi  facilement  que  le  chloroplatinate  ; 
il  est  soluble  à  chaud,  peu  soluble  à  froid. 

Chlorocadmaie:  G"H"Az*21ICI,  (MCI*;  beau  précipité  jaune  clair; 
présente   les  mêmes  caractères  généraux  que  les  autres  sels  doubles. 

On  voit  qu'en  redissolvant  à  l'ébullition,  en  solutions  acides,  les  sels 
doubles  de  spartéine  et  en  concentrant  avec  précaution  les  liqueurs,  on 
les  obtient  assez  facilement  cristallins  On  peut  aussi  décomposer  le  sel 
double  en  liqueur  acide  par  H*S,  filtrer,  faire  bouillir  légèrement  et 
précipiter  de  nouveau  la  liqueur  refroidie  par  le  chlorure  métallique. 
Ce  procédé,  que  j'ai  employé  pour  les  sels  doubles  des  alcaloïdes  pyri- 
diques  et  quinoléiques,  m'a  donné  des  résultats  satisfaisants  pour  le 
chloroplatinate  et  le  chlorocadmaie  de  spartéine. 
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J'ai  traité  enfin  une  solution  alcoolique  de  spartéine  par  un  léger  excès 
d'iode  en  solution  également  alcoolique.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il 
s'est  formé  un  composé  solide  (|ui  a  été  lavé  à  ralcool  absolu,  puis 
dissous  dans  l'alcool  chaud.  Par  le  refroidissement,  il  s'est  de'posé  des 
aiguilles  à  reflets  bleuâtres.  Ce  composé  parait  être  un  iodhydrale  de 
di-iodure  de  spartéine.  C'*H"AzT.lll  analogue  à  l'iodhydrate  de  di-iodun* 
de   nicotine,  C'"H'*Az*PHl. 

Ma  provision  de  sparttMne  se  trouvant  épuisée,  j'ai  dû  en  préparer 
une  nouvelle  (juantilé.  J'ai  comparé  les  diflerents  pmcédés  de  prépara- 
tion déjà  conhus. 

(^est  le  procédé  de  Mills,  légèrement  modifié,  <pii  est  le  plus  simple 
et  (|ui  m'a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Le  genêt  est  épuisé  par  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  ;  on  évapore 
Ja  solution  à  siccité,  au  bain-marie,  et  on  distille  le  résidu  avec  dii 
carbonate  de  sodium.  On  additionne  d'acide  chlorhydrique  en  excès  le 
liquide  qui  a  passé,  on  évapore  de  nouveau  à  siccité  au  bain-marie  ;  le 
résidu  est  distillé  avec  des  fragments  de  potasse  caustique.  Lorsque  la 
distillation  est  terminée  (ce  que  l'on  reconnaît  à  l'absence  sur  le  col  de 
la  cornue  de  gouttelettes  huileuses  brunâtres),  on  rectifie  le  produit  brut 
dans  un  courant  d'hydrogène,  comme  on  le  fait  pour  la  cicutine.  Il  est 
bon  de  répéter  une  ou  deux  fois  cette  opération  '1;. 

La  spartéine  passe  incolore  à  la  distillation,  mais  lorsqu'elle  distille 
sous  la  pression  ordinaire,  elle  subit,  comme  la  nicotine,  un  commen- 
cement de  décomposition.  Sous  pression  réduite,  elle  passe  inaltérée: 
dans  une  expérience  faite  sous  une  pression  de  30  millim.  environ,  ellf 
distillait  entre  185-190°. 

La  spartéine  est  un  peu  boluble  dans  Icau,  soluble  dans  ralcool,  dan» 
l'éther,  très  soluble  dans  le  chloroforme.  Son  odeur  esi  vireuseetsw/ 
rjencris,  A  l'abri  de  l'air,  elle  se  conserve  assez  bien,  soit  seule,  soit 
au  sein  de  sa  solution  chloroformiijue.  Au  contact  de  Tair,  elle  se  colore 
rapidement  ;  sa  solution  chloroformique  ne  tarde  pas  à  devenir  rose, 
puis  rouge;  elle  laisse  déposer  à  la  longue  une  résine  rouge  brun 
épaisse,  soluble  dans  les  acides  étendus. 


(Paru,  féoricr  et  nooemùre  i  8SÔ.) 


(1)  Il  n'est  pas  nécessaire  de  déshydrater  le  produit  brut  par  raddilioo  de 
sodium  ;  en  ayant  soin  d'élever  progressivement  la  température,  en  méoe 
temps  que  passe  le  courant  d'hydrogène  (qui  doit  411*6  assez  rapide),  onoMiest 
uue  base  suffisamment  pure  et  anhydre  après  une  seconde  rectification,  k 
puis  conseiller  aussi  des  rectifications  dans  le  vide  ou  sous  presaiOD  féàwk* 


_  .*» 
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Observations  sur  les  procédés  de  préparation  de  la  spartéine 

par  M.  Oecusner  de  Goninck. 

Je  viens  de  dire  que  j'avais  été  amené  à  comparer  les  différents  pro- 
cédés de  préparation  de  la  spartéine  ;  je  n'avais  pas  voulu  parler,  dans 
mon  mémoire,  du  procédé  de  M.  Houdé  qui  avait  eu  la  complaisance  de 
me  le  communiquer  verbalement. 

Aujourd'hui,  ce  procédé  est  publié,  et  je  puis  sortir  de  la  réserve  que 
je  m'étais  imposée. 

Le  procédé  de  M.  Houdé  est  certainement  le  plus  avantageux  au  point 
de  vue  du  rendement.  Mais,  je  voudrais  insister  sur  ce  point  spécial  : 

Quel  que  soit  le  procédé  suivi,  il  faut,  si  l'on  veut  ne  pas  diminuer  le 
rendement  par  suite  d'une  décomposition  inévitable,  pendant  la  distilla- 
tion, avoir  soin  de  distiller  et  de  rectiOer  sous  pression  très  réduite. 

Lorsque  M.  Houdé  dit,  page  689,  que  les  distillations  et  redistillations 
sur  la  potasse  caustique  et  sur  le  sodium  provoquent,  à  son  avis,  unç 
décomposition  partielle  de  la  spartéine  avec  production  d'ammoniaque, 
M.  Houdé  a  pleinement  raison. 

Les  distillations  et  rectifications  sous  pression  réduite,  que  je  propose, 
obvient  à  cet  inconvénient;  elles  m'ont  toujours  fourni  d'excellents  résul- 
tats, et  devront  être  employées  chaque  fois  qu'on  aura  de  la  spartéine 
à  préparer. 


Sensibilité  du  cervelet  a  la  douleur, 
par  le  D'  Eugène  Dupuy. 

J*ai  vu  dernièrement  que  le  cervelet  est  sensible  aux  irritations  ca- 
pables de  produire  la  douleur,  que  celles-ci  soient  mécaniques  ou  élec- 
triques, à  un  extrême  degré,  chez  le  singe,  le  chien,  le  cobaye,  le  lapin, 
=»eals  animaux  que  j'ai  eu  en  expérience  jusqu'à  présent  dans  le  labora- 
toire de  M.  Brown-Séquard. 

On  peut  obtenir  des  réactions  parfaitement  localisées,  dans  les  yeux, 

et  la  plupart  des  groupes  musculaires  des  membres,  en  excitant  différents 

points  du  cervelet.  Toujours  l'irritation  même  très  légère^  comme  un 

«irt:iple  attouchement  avec  le  bec  d'une  pince  ou  un  courant  parolique  à 

P^ine  sensible  au  bout  de  la  langue,  fait  pousser  des  cris  de  douleur  à 

^  ^riimal  en  expérience  et  est  suivie  par  des  contractions  musculaires  pa- 

''^i lies  à  celles  que  M.  Tessier  a  obtenues  et  qu'il  a  décrites,  et  que  j'ai 

^^^s  moi-même;   ils   sont  aussi  pareils  à  ceux  que  l'on  voit  survenir 

*^ï^qu'on  excite  la  dure-mère  crânienne  et  que  M.  Bochefontaine  a  d'ail- 

^^^8  si  bien  étudiés  et  comme  je  les  avais  vus  successivement. 
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SUR  LA   CONTRACTILITE   MUSCULAIRE. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'eau  froide  à  la  température  du 
sang,  par  une  artère  principale  d'un  membre  ou  d'une  extrémité,  ou 
hiéme  après  que  les  nerfs  ont  perdu  loule  irritabilité  par  une  carotide, 
on  voit  éclater  i)resqup  aussitôt  des  convulsions  dans  tous  les  muscle- 
qui  sont  nourris  par  cette  artère  ou  carotide. 

Ces  contractions  ou  convulsions  continuent  bmgtenips  après  que  les 
veines  ne  charrient  plus  que  de  l'eau  pure  et  que  les  muscles  lavés  |>ar 
l'irrigateur  sont  devenus  blancs.  Elles  deviennent  peu  à  peu  moins  appa- 
rentes, à  mesure  que  la  rigidité  cadavérique  s'élablit,  pas  soudainement, 
mais  sans  transition.  Cette  rigidité  offre  certains  caractères  que  j'étudie 
en  ce  moment. 


TRANSPORT   DES   COURANTS   ELECTRIQUES    l»AR   LES   ARTÈRES  CÉRÉBRALES. 

Les  courants  électriques  très  faibles  (pile  à  chariot  de  Dubois-Rev- 
mond,  bobine  réduite  à  12  ou  14;,  appliqués  sur  les  centres  appelés  psycho- 
moteurs et  sensoriels  ou  sensitifs  du  cerveau  du  chien  et  du  singe  sont 
portés  par  les  artères  et  les  nerfs  qui  les  accompagnent,  et  qui  se  ren- 
contrent en  ces  points,  jusqu'à  l'extrémité  intra-cérébrale  de  ces  or- 
ganes. Par  exemple,  les  électrodes  appliqués  à  un  millimètre  près  d'un 
point  psychomoteur  ou  sensoriel  et  sensitif  se  laisse  diffuser  le  courant 
entre  les  électrodes,  et  on  ne  peut  le  recueillir  ailleurs,  à  l'aide  du  télé- 
phone; on  peut  au  contraire  recueillir  ce  courant  sur  le  trajet  de  larlére 
à  partir  du  point  où  l'on  irrite  jusqu'à  son  extrémité.  Si  on  irrite  une  ar- 
tère du  domaine  de  la  sylvienne  par  exemple  et  qu'on  obtienne  un  des 
mouvements  musculaires  bien  connus,  on  peut  recueillir  le  courant  au 
loin  sur  Tarière,  même  à  deux  et  quatre  centimètres  plus  loin,  tandb 
qu'à  deux,  ou  voire  même  un  millimètre,  dans  le  territoire  avoisinant, 
mais  baigné  par  un  autre  système  artériel,  on  n'obtient  rien.  Ces  couFants 
tels  que  le  téléphone  les  rappelle  équivalent  à  celui  du  même  appareil, 
lorsque  la  bobine  induite  est  à  25  ou  30  de  la  bobine  inductrice.  Ce  dc^ 
nier  courant  suffit  amplement  pour  mettre  en  jeu  les  muscles  innenrés 
par  le  sciatique,  lorsque  ce  nerf  est  excité  par  ce  courant.  Je  crois  donc 
que  tous  les  effets  moteurs  ou  autres,  obtenus  par  la  faradisatioQ  de 
différents  points  du  cerveau,  sont  dus  à  l'irritation  directe  conduite  le 
long  des  artères  et  des  nerfs  qui  pénètrent  en  ces  mêmes  points,  et  fês 
ailleurs  (ou  personne  ne  localise  des  centres),  vers  les  masses  du  pont  de 
varole  du  corps  strié  et  de  la  couche  optique.  Quand  un  lance  un  cou- 
rant induit  de  la  valeur  de  celui  dont  je  me  suis  servi  sur  les  circoavola- 
tions  et  qu'on  n'obtient  pas  de  mouvement,  c'est  que  le  point  excité  n*est 
pas  celui  par  où  pénètre  une  artère  avec  ses  nerfs  ;  tous  les  points 
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teurs  ou  sensoriels  et  sensilifs  sont  justement  ceux  où  sont  situés  ces 
points  de  pénétration  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  sont  l'objet  de  cette 
noie. 


L'anémib  des  mineurs  en  Hongrie,  par  le  D**  Raphaël  Blanchard. 

Au  cours  des  vacances  dernières,  un  voyage  en  Hongrie  et  en  Galicie 
m'a  procuré  l'occasion  de  visiter  les  célèbres  mines  de  sel  gemme  de 
Wieliczka,  auprès  de  Gracovie,  et  les  mines  d'or  de  Kremnitz  et  de 
Schemnitz.  En  dehors  de  l'intérêt  de  curiosité  qui  s'attachait  à  cette  visite, 
j'étais  encore  vivement  sollicité  de  la  faire  par  la  question  de  savoir  si 
l'Ankylostome  duodénal  avait  été  observé  dans  les  mines  en  question  et, 
le  cas  échéant,  dans  quelles  conditions  il  se  propageait,  à  quels  moyens 
on  avait  eu  recours  pour  le  combattre,  quels  résultats  avaient  donnés  les 
méthodes  adoptées. 

En  ce  qui  concerne  Wieliczka,  j'ai  pu  apprendre  que  jamais  TAnky- 
lostome  ou  le  Rhabdonema  n'avaient  été  observés  dans  l'intestin  des 
mineurs  et  que  «  l'anémie  des  mineurs  »  était  absolument  inconnue  dans 
la  localité.  Les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  de  professeurs  à  l'Uni- 
versité de  Gracovie  sont  venus  confirmer  cette  déclaration.  On  sera  du 
reste  frappé  du  fait  que,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  observation  d'anémie 
des  mineurs  n'a  été  faite  dans  des  mines  de  sel.  Il  faut  sans  doute  attri- 
buer cette  heureuse  circonstance  à  la  salure  des  eaux  qui  s'accumulent 
ça  et  là  par  flaques  plus  ou  moins  considérables  (1). 

« 

La  solution  de  sel  dans  l'eau  est  à  peu  près  concentrée  et  ce  sont  là  des 
conditions  telles  que  le  développement  des  larves  d'Ankylostome  ne  pour- 
rait pas  se  faire. 

Pour  des  raisons  que  j'expliquerai  tout  à  l'heure,  l'anémie  des  mi- 
neurs est  actuellement  inconnue  à  Kremnitz  et  à  Schemnitz,  mais,  il  y  a 
quatre  ans,  elle  était  tellement  fréquente  dans  cette  dernière  localité  qu'on 
pouvait  évaluer  à  plus  de  50  pour  100  le  nombre  des  mineurs  qui  en  étaient 
atteints;  cette  affection  était  bien  due  à  l'Ankylostome  duodénal,  comme 
le  prouvait  la  présence  constante  du  Nématode  dans  les  déjections  des 
malades  ;  on  trouvait  en  même  temps  le  Rhabdonema.  A  Kremnitz,  au 
contraire,  aujourd'hui  comme  jadis,  l'anémie  de  cause  parasitaire  est  tota- 
lement sans  exemple.  Or^  la  distance  à  vol  d'oiseau  qui  sépare  ces  deux 
villes  est  d'environ  trente  kilomètres  et  la  distance  par  chemin  de  fer 
c«t  de  quarante-neuf  kilomètres.  De  plus,  un  échange  constant  d'ouvriers 

(I)  Dans  les  mines  de  Wieliczka,  certaines  de  ces  flaques  sont,  h  propre- 
ment parler,  de  véritables  étangs  ;  on  en  compte  10,  dont  quelques-uns  sont 
assez  vastes  et  assez  pik>fonds  pour  qu'on  doive  les  parcourir  en  barque. 

41. 
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a  lieu  entre  les  deux  localités,  ce  qui  constitue  la  meilleure   condition 
pour  le  transport  et  la  dissémination  des  parasites. 

D'où  vient  donc  que  l'anémie  ait  été  endémique  à  Schemnitz,  alors 
que  les  ouvriers  de  Kremnitz  restaient  indemnes?  Quand  on  visite  les 
mines  de  ces  deux  villes,  il  semble  au  premier  abord  que  les  conditions 
hygiéniques  y  soient  identiques  :  ici  comme  là,  les  mineurs  sont  des 
Slovaques,  nés  dans  le  pays,  ayant  mômes  habitudes,  même  alimentation; 
les  galeries  de  mines  sont  creusées  à  peu  près  à  la  même  profondeur  et 
construites  de  la  même  façon,  en  sorte  que  la  question  semble  vérita- 
blement difficile  à  résoudre.  Si  on  prête  quelque  attention  à  la  composi- 
tion des  roches  au  sein  desquelles  sont  percées  les  galeries,  on  peut 
pourtant  trouver  l'explication  du  phénomène. 

A  Kremnitz,  la  roche  que  traverse  le  filon  aurifère  est  constituée  par 
de  la  niarcassile,  bisulfure  de  fer  ayant  la  même  composition  que  la  py- 
rite, Fe  S-.  Les  eaux  s'infiltrent  aisément  au  travers  de  celte  roche,  et, 
en  certains  endroits,  cette  infiltration  est  tellement  active  qu'il  se  forme 
de  véritables  cascades  ;  il  en  résulte  ([u'une  grande  quantité  de  vapeur 
d'eau  est  répandue  dans  l'atmosphère.  Or,  au  contact  de  l'air  humide,  la 
marcassite  subit  des  transformations  qui  ont  pour  résultat  essentiel  de 
produire  du  sulfate  basique  de  fer  et  de  l'acide  sulfurique  libre  ;  en 
même  temps,  l'eau  qui  ruisselle  de  la  roche  laisse  déposer  de  la  limonite 
ou  ocre  jaune,  2  Fe-  0\  3 IPO. 

La  marcassite  renferme  encore  d'ordinaire,  comme  impureté,  du 
sulfuro-arséniure  de  fer  qui,  en  s'oxydantàl'air,  donne  dusulfate  basique 
de  fer  et  de  l'acide  arsénieux. 

C'est  donc  à  l'acidité  des  eaux  qui  stagnent  dans  les  galeries  qu'il  faut 
attribuer  l'absence  de  l'Ankylostome  et  du  Rhcibdonema,  bien  que,  à  l'é- 
poque où  ceux-ci  existaient  à  Schemnitz,  ils  se  trouvassent  transportés 
sans  cesse  jusqu'à  Kremnitz.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  celle  acidité 
soit  négligeable;  elle  est  au  contraire  assez  grande,  comme  vont  le  mon- 
trer les  faits  suivants:  les  mineurs  de  Kremnitz  présentent  infailliblement 
des  érosions  aux  pieds,  s'ils  n'ont  la  précaution  de  se  munir  de  chaus- 
sures imperméables  ;  de  plus,  contraints  sans  cesse  de  toucher  une  roche 
à  la  surface  de  laquelle  se  développe  de  l'acide  sulfurique,  ils  ne  sont  ja« 
mais  atteints  de  la  gale  ;  enfin  l'eau  qui  a  servi  au  lavage  de  la  roche, 
lors  de  la  séparation  du  métal  précieux,  est  tellement  acide  que,  sitr 
une  certaine  étendue  de  leur  parcours,  les  ruisseaux  dans  les- 
quels elle  se  déverse  ne  renferment  aucun  être  vivant,  ni  animal,  ni 
plante. 

A  Schemnitz,  les  conditions  sont  tout  autres.  La  roche  renferme  une 
moindre  quantité  de  marcassite,  en  sorte  que  les  eaux  d*infiUration,  en- 
core fort  abandantes,  ne  présentent  plus  qu'une  faible  acidité  ;  ceUe^i 
n*est  point  suffisante  pour  empêcher  l'éclosion  des  œufs  et  le  dé?elqipe- 
ment  des  larves.  Aussi  a-t-on  pu  voir,  jusqu'en  1881,  ranémie  des 
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neurs  sévir  dans  les  mines  de  Schemnitz.  Les  flaques  d*eau  qui  se  cons- 
tituaient dans  la  plupart  des  galeries  et  qui  transformaient  le  sol  de 
celles-ci  en  de  véritables  bourbiers  étaient  bien  le  milieu  le  plus  favo- 
rable pour  le  développement  des  Vers.  Ceux-ci  passaient  de  là  dans  l'in- 
testin de  THomme  par  l'intermédiaire  des  nombreux  objets  (pain, 
pipe,  etc.)  qui  avaient  pu  être  déposés  sur  la  boue.  Ajoutons  encore  que 
la  température  des  mines  est  plus  élevée  à  Schemnitz  qu'à  Kremnîtz  : 
elle  oscille  entre  16  et  34''  G,  mais  est  le  plus  ordinairement  voisine  de 
25  ou  de  28°,  ce  qui  constitue  encore  d'excellentes  conditions  pour  la 
propagation  des  parasites. 

Depuis  quatre  ans,  avons-nous  dit,  l'anémie  des  mineurs  a  si  complè- 
tement disparu  de  Schemnitz,  qu'on  n'en  a  plus  observé  un  seul  cas.  Ce 
brillant  résultat  est  l'œuvre  d'un  médecin  distingué,  le  D'  Tôth  Imre, 
auquel  est  confiée  la  direction  médicale  des  mines.  Voici  les  mesures 
dont  il  a  imposé  l'application  stricte  : 

Dans  les  galeries  où  les  eaux  d'infiltration  étaient  particulièrement 
abondantes  et  arrivaient  à  former  des  flaques,  un  canal  profond  d'en- 
viron deux  mètres  a  été  creusé.  Ce  canal  est  construit  actuellement  sur 
une  longueur  de  23  kilomètres  et  s'étend  notamment  dans  le  puits  Fran- 
çois (Férenczakna)y  dans  la  galerie  Joseph  (Jozsefaltârna)  et  dans  la  ga- 
lerie Joseph  11  {2  Jozsefaltârna) \  il  sera  continué  suivant  les  besoins.  Le 
canal  est  souterrain  sur  toute  son  étendue,  mais  présente  à  peu  près  de 
dix  mètres  en  dix  mètres  des  orifices  recouverts  de  planches  mobiles  et 
dont  l'usage  comme  fosses  d'aisance  est  obligatoire,  sous  peine  d'une 
forte  amende. 

Les  canaux  qui  sont  ainsi  creusés  dans  les  diverses  galeries  viennent 
tous  aboutir  à  un  canal  collecteur  qui,  après  un  trajet  d'environ  seize 
kilomètres  à  travers  le  flanc  de  la  montagne,  sort  de  terre  et  se  jette 
dans  le  Gran  (GaramJ,  entre  les  villages  de  Zarnovic  (Zsarnôcza)  et  de 
Kônigsberg  (Ujhânya). 

Depuis  la  mise  en  pratique  de  ces  mesures,  le  sol  des  galeries  de  mine 
est  devenu  très  sec  et,  les  causes  d'infection  ayant  été  ainsi  anéanties, 
Tanémie  des  mineurs  a  disparu  sans  retour. 

En  terminant,  je  dois  exprimer  ma  reconnaissance  envers  M.  le 
D'  Zechenter,  de  Kremnitz,  et  M.  le  D'  T6th,  de  Schemnitz,  pour  leur 
aimable  accueil  et  pour  l'empressement  avec  lequel  ils  m'ont  facilité  la 
visite  des  mines. 
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Contre-indications  aux  inhalations  db  protoxyde  d'azote  pcr 

par  LE  docteur  M.  Laffont. 

'  On  croit  assez  généralement  que  les  seuls  dangers  de  Tanesthésie  par 
remploi  du  protoxyde  d*azote  pur,  selon  la  méthode  des  chirurgiens 
dentistes,  consistent  dans  la  menace  d*asphyxie  immédiate  résultant  de 
la  privation  d*oxygène  pur  dans  le  gaz  respiré  pendant  les  inhalations. 

A  la  suite  d*une  conférence  sur  Tanesthésie  que  j'ai  faite  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  à  l'Institut  odontotechnique  de  la  rue  de  TAbbaye,  j'ai 
été  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  chirurgiens  dentistes  qui  sonl 
venus  me  demander  des  renseignements  ou  des  conseils  sur  l'emploi  de> 
anesthésiques.  J'ai  profité  de  mes  relations  avec  quelques-uns  de  ces 
messieurs  pour  rechercher  si  certains  états  pathologiques  paraissant  au 
premier  abord  étrangers  à  ce  genre  d'insensibilisation,  mais  venant  après 
elle,  n'avaient  pas  pour  point  de  départ,  comme  cause  occasionnelle, 
cette  anesthésie  même,  quelque  innocente  qu'elle  paraisse. 

J'étais  d'autant  plus  porté  à  ces  recherches,  que  j'avais  moi-même 
donné  mes  soins  à  quelques  personnes  ayant  eu  des  accidents  [de  diverse 
nature  à  la  suite  d'une  insensibilisation  par  le  protoxyde  d'azote  pur. 

Yoici  d'abord  les  observations  qui  m'ont  été  fournies  par  divers  chi- 
rurgiens dentistes,  et  les  miennes  propres  : 

i"*  Mme  Y...,  âgée  de  35  ans,  grosse  de  quatre  mois  et  demi,  ayant  déjà 
accouché  deux  fois  normalement  d'enfants  vivants  et  à  terme,  vient,  à 
la  suite  de  névralgies  dentaires  intolérables,  qui  n'ont  cédé  à  aucun  cal- 
mant^ se  faire  extraire  une  dent  qui  parait  être  le  point  de  départ  de  h 
névralgie.  Mme  Y...,  très  bien  portante  du  reste,  n'ayant  ni  vomissements 
ni  accidents  nerveux  d'aucune  nature,  est  cependant  très  craintive,  e( 
son  docteur  lui  a  recommandé  de  ne  se  faire  extraire  la  dent  que  sous 
le  sommeil  anesthésique.  Le  chirurgien  dentiste,  assisté  d'un  aide,  com* 
mence  les  inhalations.  Mme  Y...  ne  s'endprt  pas  facilement,  et  bien  avmt 
(T  avoir  viré  y  a  déjà  des  contractures  des  membres.  On  conlinae  quand 
même  les  inhalations,  et,  au  bout  de  une  minute  et  demie,  la  iMiltde 
étant  bleuvy  la  dent  est  extraite  sans  douleur.  La  malade  se  réveille  un 
peu  hébétée,  avec  des  maux  de  tète,  mais  ne  conserve  pas  le  S0QV6mr-4f 
ce  qui  s'est  passé.  Le  chirurgien  dentiste  avait  perdu  de  vue  Mme  T...< 
lorsque  plus  d*un  an  après,  celle-ci  revient  chez  lui  accompagnée  de  ton 
mari,  réclamant  pour  ses  dents  d'autres  soins  qu'une  extraction.  Mon- 
sieur Y...,  entrant  dans  le  cabinet  du  praticien  avant  sa  dame,  le  prie  de 
ne  faire  aucune  allusion  à  la  première  extraction  de  dents,  car,  à  partir 
de  cette  insensibilisation,  Mme  Y...  a  eu  un  état  de  santé  dépbwmbfe, 
crises  nerveuses  quotidiennes,  inappétence,  vomissements,  et  enfin  •■ 
mois  et  demi  après  l'opération,  fausse  couche  avec  fœtus  à  VéM,  de 
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cëration,  la  mort  remontant  probablement  à  la  date  de  l'opération,  car  à 
partir  de  ce  jour  Mme  V...,  n'avait  plus  senti  remuer  le  fœtus. 

2*  Mlle  M...,  âgée  de  14  ans  1/2,  déjà  parfaitement  réglée  depuis  cinq 
mois,  se  présente  chez  un  autre  chirurgien  dentiste,  pour  l'extraction  de 
molaires  atteintes  de  la  carie  de  l'adolescence.  Celte  jeune  fille  a  l'appa- 
rence de  la  plus  robuste  santé,  elle  ne  doit  être  indisposée  que  dans 
dix  jours.  On  pratique  l'anesthésie  par  inhalations  de  protoxyde  d'azote, 
qui  très  rapidement  endorment  la  jeune  fille  dont  la  cyanose  est  très 
prononcée.  Deux  dents  sont  extraites  sans  douleur,  la  jeune  fille  se  ré- 
veille promptement,  encore  cyanosée.  Rendez-vous  est  pris  pour  cinq 
jours  après  la  cessation  des  prochaines  époques  menstruelles,  afin  de 
pouvoir  extraire  deux  autres  dents.  Mais  ce  second  rendez-vous  n'a  pu 
avoir  lieu,  et  le  chirurgien  dentiste,  étant  allé  aux  renseignements,  a 
appris  que  depuis  l'anesthésie,  la  jeune  fille  est  devenue  pâle,  a  perdu 
ses  forces,  ne  mange  plus,  a  des  changements  de  caractère  singuliers, 
des  crises  de  nerfs  fréquentes.  Le  docteur  craint  une  chlorose  grave, 
Mlle  M...  n'ayant  rien  vu  à  l'époque  habituelle. 

3*  Un  jeune  étudiant.  Monsieur  P...,  âgé  de  19  ans,  se  rend  chez  un 
chirurgien  dentiste  bien  connu  pour  l'extraction  des  racines  de  la 
deuxième  grosse  molaire  inférieure  à  droite.  Ce  jeune  honmie  désire 
être  anesthésié,  parce  qu'il  a  eu  dans  sa  jeunesse  des  attaques  de  nerfs, 
et  qu'il  craint  que  l'extraction  des  racines  nécessitant  un  temps  assez  long^ 
ne  provoque  de  nouvelles  crises.  11  respire  largement  sous  le  masque 
inbalateor^  et  à  la  dixième  respiration,  il  vire,  est  insensible.  Le  chirur- 
gien dentiste  s'apprête  rapidement  à  pratiquer  l'avulsion  des  racines, 
mais  il  s'aperçoit  que  le  patient  ne  respire  plus.  Immédiatement,  il  se 
précipite  avec  son  aide,  pour  faire  la  respiration  artificielle.  Bientôt  le 
malade  revient  à  lui,  mais  est  pris  aussitôt  d'une  crise  de  haut  mal. 
Après  un  repos  nécessaire,  il  se  retire,  promettant  de  revenir  pour  cette 
opération  qui  sera  pratiquée  sans  anesthésié.  Après  quelques  jours^  le 
chirurgien  dentiste  reçoit  une  lettre  qui  ajourne  indéfiniment  Topération, 
car  depuis  l'anesthésie,  le  jeune  étudiant  est  pris  à  la  même  heure, 
chaque  jour,  d'une  nouvelle  attaque  d'épilepsie. 

4*  Un  de  mes  clients,  âgé  de  51  ans,  atteint  de  diabète,  était  traité  par 
le  iMTOOMire  et  l'arsenic.  J'avais  réussi  à  diminuer  considérablement  la 
^ycosurie,  le  sucre  étant  tombé  de  91  grammes  à  8  grammes  par  litre. 
'Mais  mon  malade,  robuste  du  reste,  est  atteint  d'une  carie  généralisée 
des  dents,  comme  cela  arrive  assez  fréquemment  dans  le  cours  du  dia- 
bète. 11  se  rend  chez  un  chirurgien  dentiste  et  désire  se  faire  insensibi- 
fiser,  ce  qui  est  fait  ;  tout  se  passe  normalement  et  le  malade  rentre  chez 
loi  enchanté.  La  nuit  suivante,  cependant,  la  polydypsie  qui  avait  presque 
disparu  revient  intense,  ainsi  que  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  là 
peau  en  général.  Je  suis  appelé  le  lendemain  et  je  m'informe  si  le  malade 
afa  pat  été  efirayé  ou  émotionné  par  Topération  ;  nullement.  Les  urines 
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donnent  47  gr.  de  sucre  par  litre  et  cet  état  dure  trois  semaines  enviroo, 
puis  le  sucre  tombe  progressivement  à  une  normale  inférieure  de  7  à 
8  grammes  par  jour. 

Je  n'ai  pasTidée  d'incriminer  Tanesthésie  auprotoxyde  d'azote,  eltrois^ 
mois  après,  mon  malade  se  fait  de  nouveau  extirper  une  dent  par  le 
même  procédé,  avec  le  même  bon  résultat.  Mais,  la  nuit  suivante,  k 
même  cortège  de  phénomènes  morbides  se  reproduit,  et  cette  fois,  le 
sucre  monte  à  66  grammes  par  litre;  ce  n'est  qu'après  i  mois  1/2 de 
traitement  rigoureux  qu'il  redescend  à  la  normale  inférieure  de  7  à 
8  grammes.  Remarquant  alors  que  cette  aggravation  du  diabète  coïncide 
avec  Tanesthésie  au  protoxyde  d'azote,  j'engage  mon  malade,  au  cas  où 
il  souffrirait  encore  des  dents^  à  ne  pas  se  faire  insensibiliser.  Le  cas  se 
présente  cinq  mois  après;  suivant  mon  conseil,  il  ne  se  fait  pas  endormir 
et  subit  l'opération  sans  qu'il  s'ensuive  aucune  recrudescence  de  diabète. 

5<^  Un  appariteur  de  la  Sorbonne,  auquel  je  donnais  mes  soins  pendaol 
que  j'étais  préparateur  de  la  chaire  de  Physiologie,  était  atteint  d'in- 
suffisance mitrale,  dont  les  conséquences  se  bornaient  jusqu'alors  à  une 
dyspnée  variable  d'intensité;  il  n'y  avait  eu  encore  ni  hydropisie,  ni 
albuminurie.  Je  suis  appelé  un  jour  auprès  de  ce  malade  dont  les  jambes 
sont  enflées;  j'examine  les  urines  et  constate  l'apparition  de  Falbiiiii' 
nurio .  Recherchant  alors  la  date  de  production  de  ces  phénomènes,  j'ap- 
prends que  huit  jours  avant,  le  malade  est  allé  se  faire  extraire  une  dent 
en  se  soumettant  à  l'anesthésie  par  le  protoxyde  d'azote.  Depuis  Ion,  li 
dyspnée  s'est  accrue,  les  jambes  sont  enflées,  il  s'est  produit  un  eogoat- 
ment  pulmonaire  et  consécutivement  l'albuminurie  a  apparu. 

Nous  bornant  à  ces  5  observations  qui  nous  montrent  les  accidents  lei 
plus  divers  se  produisant  à  la  suite  d'une  même  cause,  recherchoos 
la  relation  de  ces  accidents  avec  cette  cause  unique. 

Est-ce  le  protoxyde  d'azote  considéré  comme  composé  chimique  fiH 
faut  incriminer? 

Est-ce  l'anesthésie  en  général,  quel  qu'en  soit  l'agent  producteur? 

Est-ce  l'asphyxie  qui  accompagne  la  production  de  Tanesthésie  par  k 
protoxyde  d'azote  pur? 

Comme  composé  chimique,  les  recherches  d'Hermann  en  1M4  ob( 
démontré  que  le  protoxyde  d'azote  n'est  pas  nuisible  par  lohméitfi 
puisque,  mélangé  à  l'oxygène  dans  les  proportions  de  l'air,  il  peut  M* 
respiré  indéfiniment  sans  toutefois  amener  d'anesthésie.  Il  ne  défibee 
pas  l'oxygène  du  sang,  il  n'est  pas  décomposé  par  lui,  mais  reste  à  ïêâ 
de  gaz  indifférent  simplement  dissous  dans  notre  milieu  intârieur. 

Comme  agent  anesthésique,  bien  que  la  Physiologie  et  la  Patbotagi' 
expérimentale  n'aient  rien  tenté  à  ce  point  de  vue,  on  ne  s'expliqae  fH 
comment  une  anesthésie  régulière,  normale,  pourrait  produire  ici  l'i 
tement,  là  une  chlorose,  ailleurs,  la  réapparition  d'i 
que8,encore  l'apparition  de  l'hydropisie  et  de. la  cachexie < 
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Les  chirurgiens  n'onl^  à  ma  connaissance,  jamais  eu  à  noter  d'accidents 
semblables  à  la  suite  de  Tanesthe'sie  chirurgicale.  Pour  ce  qui  est  de  la 
production  de  la  glycosurie,  il  se  pourrait,  à  vrai  dire,  qu'à  la  suite  de 
l'administration  du  chloroforme,  il  se  produisît  une  apparence  de  glyco- 
surie; le  chloroforme,  on  le  sait  depuis  les  travaux  de  CL  Bernard, 
réduisant  la  liqueur  de  Fehling.  J'ai  toutefois  un  cas  personnel,  qui  me 
permet  de  m'élever  contre  cette  théorie.  Il  y  a  deux  ans,  en  effet,  alors 
que  je  n'avais  pas  encore  porté  mon  attention  sur  les  relations  possibles 
de  Tanesthésie  avec  la  glycosurie,  j'assistai  à  une  anesthésie  pratiquée 
pour  la  réduction  d'une  luxation  de  l'épaule,  chez  un  homme  vigoureux. 
J'eus  la  curiosité  de  rechercher  si  le  chloroforme  passait  en  assez  grande 
quantité  dans  les  urines  pour  produire  la  réduction  de  la  liqueur  de 
Fehling.  Je  constatai  que  30  centimètres  cubes  d'urine  décolorée  ne 
réduisaient  pas  4  centimètre  cube  de  liqueur  de  Fehling.  Le  lendemain, 
même  résultat;  d^où  je  puis  conclure  que  l'anesthésie  en  elle-même  ne 
peut  être  considérée  comme  le  facteur  des  accidents  survenus  dans  les 
obser\'ations  que  je  viens  de  citer. 

Reste  donc  l'Asphyxie,  qui,  ainsi  que  l'ont  établi  Jolyet  et  Blanche, 
en  1873,  accompagne  toujours  l'anesthésie  obtenue  par  les  inhalations 
de  proloxyde  d'azote  à  l'état  de  pureté.  Ces  physiologistes  ont  démontré 
expérimentalement  que  l'insensibilité  ne  commençait  que  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  que  3  à  4  pour  100  d'oxygène  dans  le  liquide  sanguin,  c'est- 
iHdire  dans  les  conditions  mêmes  où  se  produit  l'anesthésie  chez  les 
animaux  asphyxiés,  selon  les  études  de  M.  Paul  Bert. 

Ce  résultat  fut  tellement  frappant  que  l'on  douta  dès  lors  que  le  pro- 
toxyde  d'azote  fût  un  anesthésique  réel,  et  il  fallut  les  recherches 
de  Goltstein  en  1876,  et  surtout  celles  de  M.  Paul  Bert  en  1879,  pour 
établir  définitivement  les  propriétés  anesthésiques  de  ce  gaz. 

Je  crois  que  l'état  asphyxique,  inséparable  de  l'état  d'insensibilité 
nécessaire  pour  l*ex traction  sans  douleur  d'une  dent,  doit  apporter  suffi- 
samment de  troubles  dans  la  circulation  placentaire  et  par  conséquent 
dans  la  circulation  fœtale  pour  provoquer  un  avortement.  A  un  autre 
point  de  vue,  dans  un  organisme  aussi  délicat  que  celui  d'une  jeune  fille 
en  formation,  cet  état  asphyxique  peut  amener  des  désordres  laissant  une 
empreinte  durable,  ainsi  que  j'en  ai  donné  un  exemple.  D'autre  part,  on 
comprend  sans  explication  que  l'asphyxie  aggrave  chez  les  cardiaques 
ime  situation  déjà  compromise  par  le  mauvais  fonctionnement  de  l'organe 
central  de  la  circulation.  Pour  ce  qui  est  des  accidents  épileptiques  dont  je 
viens  de  signaler  la  réapparition  à  la  suite  d'une  anesthésie  au  pro- 
loxyde  d'azote,  il  est  parfaitement  admissible  que  l'excitation  cérébrale 
provoquée  par  le  sang  désoxygéné  puisse  reproduire  un  état  patho- 
logique cérébral  encore  mal  défini.  Mais  c'est  à  coup  sûr  dans  les 
aglgravations  du  diabète  à  la  suite  d'une  insensibilisation  par  inhalation 
de  protoxyde  d'azote  que  l'on  doit  incriminer  exclusivement  l'asphyxie 
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concomitante  de  cette  insensibilisation.  M.  Dastre  a  démontré  en  effet 
que  pendant  Tasphyxie  il  se  produit  une  véritable  pluie  de  sucre  dans  le 
sang,  et  cette  pluie  de  sucre  chez  le  diabétique  soumis  aux  inhalations 
de  protoxyde  d'azote  vient  s'ajouter  à  un  état  pathologique  préexistant, 
en  l'aggravant,  ainsi  que  le  prouve  l'observation  que  j'ai  citée. 

Il  se  pourrait  même,  et  je  fais  en  ce  moment  des  expériences  à  ee 
sujet,  que  chez  un  animal  ou  un  individu  non  diabétique  Tanesthésie  par 
inhalations  de  protoxyde  d'azote  pur  provoquât  un  diabète  temporaire 
plus  ou  moins  durable. 

•  Je  ferai  connaître  ultérieurement  les  résultats  que  j'aurai  obtenus. 

Quelles  conclusions  dois-je  tirer  de  ces  recherches? 

Au  point  de  vue  purement  médical:  Je  dirai  que  Tanesihesie  par 
inhalations  de  protoxyde  d'azote  pur  n^est  peut- être  jamais  inoffènshe. 

Qu'elle  doit  être  prohibée  formellement  :  1**  chez  les  femmes  à  l'état  de 
grossesse  ;  2°  chez  les  jeunes  filles  en  formation  ;  3*  chez  les  personnes 
atteintes  de  névrose  grave;  4**  chez  tous  les  cardiaques;  5"  chez  les  dia- 
bétiques. 

Dans  tous  ces  cas,  alors  que,  par  crainte  de  la  douleur,  le  i>atient  exige 
l'insensibilisation,  cette  dernière  doit  être  obtenue  par  la  chloroformisa- 
tion,  si  facile  à  obtenir,  si  constante  dans  ses  résultats,  si  inoffensive 
pourrais-je  dire,  en  employant  la  méthode  préconisée  par  M.  Paul  Berl 
et  l'appareil  du  D'  Dubois. 

Au  point  de  vue  de  la  prévoyance  administrative  :  il  devrait  être  rigou- 
reusement interdit  à  MM.  les  chirurgiens  dentistes  de  pratiquer  l'inseoo- 
biiisation  par  le  protoxyde  d'azote  sans  l'assentiment  et  l'assistance  d'nii 
docteur  en  médecine. 

On  préviendrait  ainsi  non  seulement  les  accidents  immédiatement  mor- 
tels^ fort  rares  heureusement  et  dont  le  public  s'émeut,  mais  encore  et 
surtout  les  accidents  consécutifs,  bien  plus  nombreux,  que  le  même  publk 
ignore,  malgré  leur  gravité,  par  cela  même  qu'il  est  difficile  de  les  faire 
remonter  à  leur  cause  première,  l'anesthésie  par  le  protoxyde  d'aioie 
pur. 


Le  Gérant  :  G.  Hassoh 


Parii.  —  Imp.  O.  Rouftisa  «t  Cit,  ma  Catittle,    . 
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M.  DuMONTPALLiER  :  DUcours  prononcé  sur  la  tombe  de  Henri  Bouley, 


Présidence  de  M.  Paul  Bert 


Le  président,  M.  Paul  Berl,  rappelle  à  la  Société  la  perte  qifelle  vient 
de  faire  de  deux  de  ses  membres  :  MM.  Rabuteau  et  Henri  Bouley,  et 
donne  la  parole  à  M.  Dumontpallier  pour  lire  le  discours  qu'il  a  prononcé, 
au  nom  de  la  Société  de  biologie,  sur  la  tombe  de  M.  Henri  Bouley. 

DISCOURS  DE  M.  DUMONTPALLIER 
AU   NOM  DE  LA  SOQÉTÉ   DE   BIOLOGIE 

MESSIEURS, 

C'est  au  nom  de  la  Société  de  biologie  que  je  prends  la  parole  sur  la 
tombe  de  notre  maître  regretté,  le  professeur  Henri  Bouley. 

Il  serait  téméraire  à  moi,  après  les  discours  qui  viennent  d'être  pro- 
noncés, de  prétendre  ajouter  aux  éloges  qui  ont  été  accordés  au  savant, 
au  professeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  au  président  de  l'A- 
cadémie des  sciences. 

Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  parler  dn  caractère  de  l'homme  qui 
inspira  de  solides  affections  et  mérita  Teslime  de  tous  pendant  une 
longue  carrière  de  travail  et  de  dévouement. 

Henri  Bouley  avait  conquis  ses  hautes  positions  scientifiques  et  admi- 
nistratives par  des  études  sérieuses,  un  enseignement  clinique^  remar- 
quable, une  grande  expérience  dans  l'art  vétérinaire  et  un  admirable 
talent  d'orateur  et  d'écrivain.    De  plus,  la  qualité  dominante  âe  son 
caractère,  la  bienveillance,  devait  lui  concilier  bien    des  sympathies. 
Cette  bienvaillance  lui  était  naturelle  dès  sa  jeunesse;  homme,  cette 
qualité  avait  grandi  chez  lui  sans  dégénérer  en  faiblesse.  Attaqué  par- 
fois avec  véhémence  daus  les  luttes  académiques,  il  répondait  toujours 
avec  cette  courtoisie  qui  est  de  bonne  compagnie.  Homme  d'esprit,  il 
négligeait  souvent  de  joindre,  ce  qui  lui  eût  été  facile,  l'ironie  à  la  force 
de  ses  arguments.  Il   était  généreux  et  n'abusait  jamais  de  ses  succès 
d'orateur. 

C'était  donc  chose  juste  que  de  lui  rendre  en  sympathies  un  peu  du 

bien  qu'il  faisait  à  tous;  tant  de  bienveillance  devait,  un  jour,  trouver 

Une  éclatante  récompense.  Une  bonne  action  de  sa  part  en  fut  l'occasion: 

en  1863,  Bouley  était  professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Alforl;  un  élève 

a,vaît  été  renvoyé  de  l'Ecole  pour  infraction  à  la  discipline.  Le  père  de  ce 
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jeune  Ijoiiiiiie  vint  supplier  M.  Bouley  de  plaider  les  circonstances  alb- 
nuantes  près  du  ministre  dont  relevait  l'Ecole  véte'rinaire. 

Le  professeur  n'écoute  que  son  cœur.  Il  obtient  une  audience.  E^l-il 
besoin  de  dire  qu'il  fut  éloquent?  La  cause  fut  gagnée,  et  l'élève  fui 
autorisé  à  rentrer  à  l'Ecole. 

Dans  cette  entrevue,  le  ministre  avait  été  à  même  de  juger  la  valeurd»' 
l'homme  et  du  savant.  Bientôt  il  prouva  qu'il  en  avait  gardé  bon  sou- 
venir ;  la  même  année,  en  1865,  la  peste  bovine  s'était  répandue  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Belgique  et  en  Angleterre;  Tépizootie  menaçait 
nos  frontières  du  Nord  et  de  l'Est,  elle  pouvait  être  importée  par  voie 
maritime.  La  maladie  était  contagieuse,  il  fallait  le  démontrer,  et  (vla 
au  plus  vite,  afin  d'être  autorisé  à  fermer  toute  porte  d'entn'e  en  France 
au  bétail  des  pays  infestés.  Le  ministre  fait  appeler  le  professeur  Bouley, 
et,  rompant  avec  certaines  traditions  administratives,  il  lui  confie  diat*- 
lement  la  mission  qui  devait  sauvegarder  les  intérêts  delà  France.  Le> 
mesures  de  protection  nécessaires  sont  ordonnées,  et  la  peste  bonne 
n'envahit  pas  la  France. 

Le  professeur  et  le  ministre  s'étaient  unis  pour  faire  une  action  utile 
au  pays,  et  ne  pas  rappeler  ici  que  le  ministre  était  M.  Béhic  ne  serait- 
ce  pas  manquer  aux  sentiments  de  justice  et  de  gratitude  (jui  animaieoi 
Henri  Bouley. 

A  partir  de  cette  époque  commença  l'élévation  de  Henri  Bouley  aux 
grandes  positions  scientifiques  et  administratives  :  en  1866,  il  était 
nommé  inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires,  et,  en  1868,  l'Aca- 
démie des  sciences  lui  donnait  le  fauteuil  de  Rayer. 

Dans  ces  hautes  positions,  Henri  Bouley,  par  son  esprit  de  jusUced 
son  amour  pour  la  science,  ne  compta  que  des  amis.  H  était  homme  àc 
progrès,  et  c'était  toujours  avec  empressement  qu'il  accueillait  les  tra- 
vailleurs, les  soutenait  de  ses  conseils  et,  au  besoin,  les  défendait  av»^' 
passion.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  conserva  l'enthousiasme  de  lajco- 
nesse  ;  rien  de  ce  qui  touchait  à  la  science  ne  lui  restait  étranger. 

Grand  admirateur  de  Claude  Bernard,  il  lui  était  réservé  de  recueiffir 
une  part  de  l'héntage  scientifique  du  grand  physiologiste.  En  IWt. 
H.  Bonley  fut  nommé  professe» ur  de  pathologie  comparée  au  Muséun 
d'histoire  naturelle  et,  dans  cette  chaire,  créée  par  décision  du  parieroent. 
H.  Bouley  devait  avec  un  rare  talent  exposer  les  découvertes  de  Hlluslre 
l^asteur. 

Les  succès  oratoires  de  Henri  Bouley  à  la  tribune  de  l'Académie  àc 
médecine  sont  encore  présents  à  la  mémoire  de  tous,  et  ses  coUègnes  de? 
compagnies  savantes  pouraient  dire  avec  quelle  attention  il  défendait 
dans  les  comités  les  travaux  qui  lui  paraissaient  un  progrès.  On  nwonle 
même  que  plus  d'une  fois,  dans  les  commissions,  il  fui  le  premier  à  ^ 
ressortir  Ir»  mérite  de  ses  adversaires.  ïl  rendait  le  bien  pour  le  ni»^» 
f'êtait  sa  façon  de  pratiquer  la  venjreance. 
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H.  Bouley  ne  savait  pas  résister  à  un  sentiment  généreux,  il  voulait  le 
en,  le  juste,  il  y  travaillait  de  grand  cœur,  et  la  froideur  d'autrui  ne 
irrètait  pas  dans  ses  nobles  entreprises;  les  vétérinaires  de  l'armée 
Diiblieront  jamais  que  ce  fut  à  l'intervention  directe  de  Henri  Bouley 
es  du  ministre  de  la  guerre,  le  général  Campenon,  qu'ils  doivent  l'assi- 
ilation  de  leurs  grades  à  ceux  de  la  hiérarchie  militaire. 
Dans  ces  dernières  années  H.  Bouley  accepta  la  vice-présidence  de  la 
ciété  de  biologie,  et  là  encore,  il  se  montra  toujours  prêt  à  soutenir  de 
n  expérience  et  de  ses  encouragements  toutes  les  recherches  qui  pou- 
LÎent  conduire  au  progrès  scientifique. 

Pendant  de  longues  années  H.  Bouley  avait  possédé  les  grandes  satis- 
cticms  que  donnent  les  hautes  situations  dignement  acquises.  Mais  de 
uelles  souffrances  ne  devaient  pas  lui  être  épargnées  dans  les  derniers 
ois  de  sa  vie  :  une  maladie  du  cœur,  dont  il  avait  éprouvé  les  premières 
teintes  il  y  a  quatre  ans,  lui  fit  courir  un  grand  péril  au  mois  de  juillet 
îrnier.  Un  matin,  au  réveil,  il  se  crut  perdu,  il  respirait  difficilement, 
ne  pouvait  analyser  ce  qui  se  passait  en  lui  ;  —  ce  que  j'éprouve,  disait-il, 
st  étrange,  —  où  suis-je? 

Une  syncope  avait  été  la  cause  probable  de  ces  troubles  cérébraux  pas- 
ïgers. 

Quelques  instants  après  celte  crise,  le  calme  paraissait  revenu.  Toute- 
•is.  H.  Bouley  avait  compris  toute  la  gravité  de  sa  maladie,  il  avait  vu 
mort  prochaine,  il  ne  la  craignait  pas   pour  lui,  il  ne  pensait  qu'à  sa 
mille,  à  ses  amis. 

Ud  séjour  de  deux  mois  à  la  campagne  lui  avait  permis  de  reprendre 
«s  forces  L'espérance  de  vivre,  si  douce  à  ceux  qui  aiment,  lui  était  revenue 
a.is,  vaine  illusion,  la  maladie  faisait  bientôt  de  nouveaux  progrès,  et 
ionmie,  que  nous  avons  tous  aimé,  vit  sa  fin  venir  avec  résignation.  Il 
^la  ferme  jusqu'à  la  dernière  heure;  dans  les  derniers  moments  il 
buvait  la  force  de  sourire  à  ceux  qui  l'entouraient,  et  son  visage,  lorsque 
Ksort  fut  venue,  disait  encore  la  bienveillante  bonté  de  toute  sa  vie. 

Après  cette  lecture  la  séance  est  levée  en  signe  dtî  deuil,  et  l'élection 
^n  membre  titulaire  est  remise  à  la  séance  prochaine. 
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Élection  d'un  membre  titulaire. 


M.  V.  Laborde  :  Note  sur  l'action  physiologique  et  toxique  de  Tacétophénoue  ou 
phéuylmethvlacétone.  —  D'  E.  Dupuy  :  Mode  de  production  des  mouvements 
cxcitt's  par  l'application  de  courants  électriques  sur  la  capsule  interne.  — M.  OEchs- 
NER  ne  CoNiNCK  :  Sur  un  caractère  important  des  sels  doubles  de  spartéine,  et  sur 


la  perception  des  diminutions  de  clarté,  et  nouvel  appareil  pour  la  photoptométrie 
pt  lo  mélange  des  couleurs  (note  présentée  par  M.  d  Arsonval). 


Présidence  de  H.  d* Arsonval. 
Election  d'un  membre  titulaire.  —  47  votants 

M.  Remv  obtient 25  voix. 

M.  Dubois    ~      20  voix. 

Bulletins  blancs 2 

En  conséquence,  M.  Reiny  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages 
est  élu  membre  titulaire  do  la  Société. 


Note  sur  l'action  physiologique  et  toxique  de  l'acétophénone 

ou    PBÉNYLMETIIYLACÉTONE 

Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  présenté 

par  M.  V.  Laborde. 

Le  9  novembre  dernier,  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Bardet  faisaient 
connaître,  par  une  noie  à  TAcadémie  des  sciences,  et  le  lendemain  à  l'A- 
cadémie de  médecine,   les  propriétés  hypnotiques  de  Yacétophénone  ou 
phénylméthylacétonej  à  laquelle  ils  ont  proposé  de  donner,  à  raison  de 
ces  propriétés,  le  nom  Hhypnone, 

Mon  ami  Dujardin-Beaumetz  m'envoyait  quelque  temps  après  M.  le 

docteur  Gaetano  Traversa,  élève  et  assistant  du  professeur  Semmola  (de 

Naples),  en  me  priant  d'étudier  avec  lui,  d'une  façon  plus  approfondie, 

les  propriétés  physiologiques  de  cette  substance.  Cette  étude  avait  été, 

^n   effet,  commencée  sous  notre  direction,  par  M.  Traversa,  qui  a  été 

^felî^é  de  partir  précipitamment  pour  l'Italie  ;  je  l'ai  continuée  avec  mes 

'^u>t  préparateurs,  MM.  Gley  et  Rondeau,  et  j'en  apporte  à  la  Société  les 

■^^iers  résultats. 

^  ous  nous  sommes  servis  du  produit  qui  nous  a  été  donné  et  fourni 

M.  Dujardin-Beaumetz  lui-même,   et  préparé,  croyons-nous,   par 

e  Lair,  ou  d'après  son  procédé.  Voici  un  échantillon  de  ce  produit  à 

^^'^^t  liquide,  légèrement  huileux,  de  couleur  clair-jaunàtre,  se  prenant 

^    ^^lasse  cristalline  par  le  refroidissement,  et  répandant  une  odeur  péné- 

^^*^te,  caractéristique,  rappelant  l'odeur  forte  d'amandes  amère8,et  qui, 

'^  (Dirée  un  certain  temps,  produit  un  peu  de  malaise,   avec   céphalal- 

'^^  ^  angoisse  é()igastrique  vertige  et  tendance  à  somnoler. 
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Nniis  n'insifcilorons  pas  sur  les  caractères  chimiques,  qui  sont  ceux  de 
la  série  dite  aromatique»  si  riche  en  produits  de  synthèse  des  plus  inté- 
ressants à  étudier  au  point  de  vue  physiologique  et  qui  en  a  déjà  fourni, 
parmi  les  dérivés  méthyliques,  étyliques  et  amyliques,  un  certain  nombre 
à  la  thérapeutique. 

î.  L'acétophénone  ou  hypnone  injectée  en  nature  sous  la  peau  d'un 
cobaye  du  poids  moyen  de  350  à  400  grammes  amène,  ainsi  que  l'avaient 
fort  bien  vu  Dujardin-Beauinetz  et  Bardet  et  ainsi  que  mes  collègue^ 
peuvent  le  constater  sur  cet  animal  (jue  je  leur  présente,  un  état  de  pro- 
fond sommeil,  mais  qui  offre  ce  caractère  particulier,  à  la  dose  efficace 
avec  laquelle  il  a  été  obtenu  (dose  relativement  élevée  de  1/2  cent,  cube 
à  le.  c.  du  li(fuitle  pur),  de  devenir  continu  et  irrémissible,  avec  le> 
apparences  du  coma,  et  de  se  terminer,  au  lM)ut  de  quelques  heures,  par 
la  mort. 

Pendant  cet  état  de  sommeil  ou  de  torpeur  profonde,  Taniaial  e>l 
couché  sur  le  flanc,  comme  une  masse  ini»rte,  présentant  aux  excitation> 
périphériques  des  réacli«)ns  réflexes  assez  vives  au  début,  mais  qui  vont 
s'atténuant  par  degrés,  si  bien  qu'à  un  moment  donné  le  réflexe  ocub»- 
palpébral  est  lui-même  complètement  éteint. 

La  respiration  accélérée,  plus  ou  moins  irrégulière,  et  surtout  abdomi- 
nale, prend  à  la  Vm  les  caractères  objectifs  de  l'asphyxie  lente  ;  le  cœur, 
dont  l'accélération  est  également  manifeste  au  palper  thoracique,  pré- 
sente en  même  temps  une  diminution  progressive  de  sa  force  d'impul- 
sion. Durant  cette  période  de  visible  modification  du  fonctionnement 
cardio-pulmonaire,  les  pattes  de  Tanimal  et  parfois  même  tout  son  confc* 
sont  agités  de  petits  soubresauts  convulsifs.  La  température  s* abaisse 
considérablement  (un  à  plusieurs  degrés  du  côté  du  rectum),  et  le  refrfti' 
dis«ement  devient  général  à  la  périphérie. 

L'examen  cadavérique  fait  constater  les  signes  prédominants  d'un  état 
congestif  des  poumons,  avec  ecchymoses  sous-pleurales  soit  pointilléei>. 
soit  larges,  et  d'un  état  asphyxique  du  sang  intra-cardiaque,  en  partie 
liquide  et  noir,  et»  en  partie  en  (*aillots  passifs  ;  il  n'est  [las  indifiTérent de 
noter  qu'au  niveau  de  l'injection  de  la  substance,  il  y  a  les  témoignage^ 
non  douteux  d'une  assez  forte  action  irritative  locale. 

Lorsque,  chez  le  cobaye,  la  dose  est  maintenue,  par  fractions  de  quart 
de  centim.  cube,  par  exemple,  au-dessous  de  la  précédente,  on  ne  par- 
vient pas  à  produire  l'état  de  sommeil,  mais  seulement  un  certain  depe 
d'agitation  avec  les  doses  les  plus  inférieures  «t,  en  les  augmentant,  m 
peu  d'engourdissement  sans  sommeil  définitif.  Gelul-ci  n'est  déddemen 
et  définitivement  provoqué  qu'à  l'aide  de  la  dose  efficace  de  0,50  ccntigr. 
au  moins,  qu'il  est  encore  nécessaire  d'élever  le  plus  souvent,  et  qui  b^ 
semble  pas  permettre  le  retour  à  la  vie;  en  sorte  que  la  dose  somnift^ 
(nous  ne  disons  pas  hypnotique,  cette  expression  ayant,  aujourd'hui 
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tout,  une  signification  spéciale  en  neuro-pathologie)  semble  être  en  même 
temps,  du  moins  chez  cet  animal,  la  dose  toxique  mortelle. 

II.  Le  chien  est  encore  plus  réfractaire  aux  doses  inférieures  adminis- 
trées en  injection  hypodermique  :  4,  2  et  jusqu'à  3  grammes  successive- 
ment injectés  ne  sont  pas  parvenus  à  amener  le  sommeil  chez  un  chien 
de  13  kilogr.  Tout  au  plus,  après  l'introduction  du  3®  gramme,  avons- 
nous  aperçu  quelque  velléité  de  fermeture  des  paupières,  qui  semblent 
lourdes,  Tanimal  restant,  d*ailleurs,  debout;  il  a,  par  contre,  très  abon- 
damment uriné;  et  il  a  montré,  dès  le  début,  une  certaine  agitation,  que 
nous  avons  déjà  notée  chez  le  cobaye  dans  ces  conditions 

Introduit  dans  Testomac  chez  le  même  chien,  àTaidede  la  sonde  œso- 
phagienne, un  gramme  d'acétophénonè  pure  a  amené,  au  bout  de  35  mi- 
nutes environ,  un  vomissement  glaireux  répandant  la  forte  odeur  de  la 
substance,  sans  la  moindre  manifestation  somnolente. 

Nous  n'avons  observé,  en  ce  cas,  qu'une  notable  dilatation  pupillaire(ih 

III.  C'est  par  le  moyen  de  l'injection  intra-veineuse  que  l'un  obtient,  sur 
le  chien,  les  effets  les  plus  certains  et  les  plus  remarquables. 

Il  faut  également,  en  ce  cas,  recourir  à  une  dose  relativement  élevée 
(1  c.  c.  pour  un  chien  de  17  kilogr.)  pour  arriver  un  peu  rapidement  à 
res  effets,  qui  sont  les  suivants  : 

Sommeil  profond  avec  ronflement  ; 

Analgésie  et  anesthésie  immédiates  complètes  ; 

Dilatation  des  pupilles,  et  affaiblissement  notable  du  réflexe  oculo-pal- 
IHîbral  ; 

Modifications  des  fonctions  respiratoire  et  cardiaque,  qui  vont  s<* 
déduire  clairement,  dans  leur  véritable  expression,  de  la  recherche  hémo- 
dynamo-métrique ; 

La  lecture  des  tracés  que  je  mets  sous  les  yeux  de  mes  collègutjs 
montre,  en  effet,  qu'une  chute  sensible  de  la  pression  (1  c.  m.  au  moins 
de  mercure,  suit  presque  immédiatement  l'injection,  et  se  maintient  à  peu 
prt^s  durant  tout  le  temps  de  son  action.  Cette  modification  de  la  tension 
intra-vasculaire  est,  d'ailleurs,  égale  du  côté  du  bout  central  et  du  bout 
périphérique,  ce  qui  témoigne  d'une  influence  principalement  centrale, 
que  l'état  de  la  pulsation  cardiaque  confirme.  Les  oscillations  du  gra- 
phique traduisant  cette  pulsation,  en  même  temps  qu'elles  s'accélèrent 
notablement,  perdent  de  plus  en  plus  de  leur  hauteur  et  de  leur  ampli- 
tude, et  si  l'on  renouvelle  la  dose,  comme  dans  le  cas  que  je  présente, 
elles  se  réduisent  à  un  minimum  à  peine  perceptible;  il  est  très  difficile, 
à  ce  moment,  de  percevoir,  à  l'auscultation,  les  battements  cardiaques. 

[{}  Dans  rarticle  qu'il  vient  de  publier  sur  ce  sujet  {Semaine  médicale  du 
9  décembre),  M.  le  professeur  Grasset  (de  Montpellier)  relate  un  certain  nom- 
bre d'expériences  clip/.  le  chien  et  chez  lo  singe,  où  il  a  obtenu  [les  mêmes  ré- 
sultats négatifs. 
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11  se  produit  en  même  temps  des  modifications  respiratoires  très  accen- 
tuées, que  traduisent  aussi  les  tracés,  et  qui  consistent  essentiellement  en 
des  efforts  inspiratoires  ,  suivis  d'arythmie.  L'intensité  et  la  nature  de 
ces  modifications  respiratoires  concomitantes,  qui  dénotent  un  processus 
asphyxique,  donnent  Tidée  d'une  influence  très  probable  sur  les  modifi- 
cations circulatoires  et  cardiaques.  Cette  présomption  demande  à  être 
vérifiée  à  l'aide  d'une  curarisation. 

Ajoutons,  à  propos  de  respiration,  que  le  chien  exhale  par  la  boucheet 
par  les  narines  l'odeur  caractéristique  de  la  substance,  dont  rélimination 
se  fait  évidemment,  en  majeure  partie,  de  ce  côté. 

L'animal,  à  la  suite  des  effets  de  l'injection  inira-veineuse,  reste, 
durant  quelque  temps,  plongé  dans  une  sorte  de  somnolence  ;  au  réveil 
qui  parait  pénible  et  difficile,  la  tête  est  agitée  par  un  tremblement  laté- 
ral, et  ce  n'est  qu'avec  de  grandes  difficultés  qu'il  parvient  à  se  tenir  sur 
les  jambes,  marchant  avec  l'incoordination  de  l'ivresse.  Puis  il  se  rec4)uche, 
cherchant  la  chaleur  près  du  calorifère,  et  meurt  au  bout  de  six,  huit,  ou 
dix  heures. 

A  Yautopsie,  on  trouve  prédominantes  des  lésions  apoplectiformeN 
avec  infitration  sanguine  abondante  des  poumons,  du  foie  et  des  reins: 
les  cavités  du  cœur  remplies  de  caillots  passifs  mêlés  à  une  petite 
quantité  de  sang  liquide,  absolunsent  noir.  L'état  des  reins  nous  faisant 
présumer  la  probabilité  du  passage  des  éléments  du  sang  dans  les  urines, 
nous  avons  soigneusement  recueilli  celle-ci  dans  la  vessie,  et  nous  avons 
constaté,  en  effet,  qu'elles  étaient  sanglantes,  contenant  non  seulement 
de  la  matière  colorante,  mais  des  éléments  globulaires  en  assez  grande 
quantité. 

Nous  avons  pu  nous  assurer  que  cette  hématurie  était  consécutive, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  paraissait  se  produire  que  durant  la  période  qui  suit 
les  premiers  effets  de  l'injection  et  précède  la  mort.  Cependant,  dès  une 
heure  environ  après  cette  injection,  les  urines  contiennent  déjà  une 
notable  quantité  d'albumine  ;  et  dans  les  cas  d'injection  de  doses  répétées 
elles  peuvent,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  devenir  rapidement 
hématuriques. 

Dans  la  crainte  que  Taction  topique  de  la  substance,  dont  les  propriété 
irritatives  ne  sont  pas  douteuses,  n'eut,  par  son  contact  presque  direct 
avec  l'endocarde,  une  certaine  part  dans  les  résultats  qui  précèdent,  nous 
avons  répété  l'expérience  en  pratiquant  l'injection  intra-pleurak.  Mais 
l'introduction  successive  par  ce  moyen  de  3  grammes  d'acétophénone 
n'eût  pu  amener,  pas  plus  que  l'injection  sous-cutanée,  l'état  de  sommeil. 
Bien  qu'il  se  soit  produit,  en  ce  cas,  une  tendance  manifestée  la  chute  de 
la  pression,  à  l'atténuation  des  contractions  cardiaques,  et  aux  elMs 
dypsnéiques,  les  modifications  ont  été  loin  d*étre  accentuées  et  can£(^ 
risées,  sur  nos  graphiques,  comme  à  la  suite  de  Tinjection  intro-vaneiie» 
qui  est  véritablement  et  seule  efficace  pour  la  clarté  de  cette  analyse. 
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11  n'est  pas  indifférent  de  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  surface  de 
l'endocarde  n'a  offert  au  plus  minutieux  examen  nulle  trace  d'irritation 
locale. 

IV.  Enfin  l'analyse  expérimentale  donne  chez  les  grenouilles  des  résul- 
tats qui,  rapprochés  des  précédents,  ne  sont  pas  sans  intérêt  ni  sans 
importance: 

insignes  caractérisés  d'action  locale  au  niveau  de  l'injection,  savoir  : 
contracture  de  la  patte,  décoloration  des  tissus,  paralysie  par  perte 
ibsolue  de  l'excitabilité  motrice  du  nerf  et  de  la  contractibilité  des 
muscles  touchés  ; 

2**  Torpeur  et  coUapsus  complets  de  l'animal,  avec  abolition  pro- 
gressive des  réflexes  généraux  et  des  réflexes  oculo-pupillaires,  cessation 
des  mouvements  respiratoires  du  flanc  et  de  déglutition  ;  finalement  état 
de  mort  apparente,  avec  persistance  des  battements  cardiaques,  mais 
ceux-ci  ayant  subi  des  modifications  caractéristiques  ; 

3®  Ces  modifications  que  révèlent  clairement,  dans  leurs  détails,  nos 
tracés  cardiographiques  consistent,  après  un  renforcement  momentané 
ie  la  pulsation,  en  une  chute  progressive,  avec  intermittence  diastolique 
ie  plus  en  plus  longue,  et  tendance  à  l'arrêt  final  en  systole  avec  vacuité 
presque  complète. 

Cet  effet  prédominant  de  la  chute  de  la  pulsation  concorde  exactement 
avec  celui  que  nous  avons  constaté  et  noté  chez  les  mammifères. 

Tels  sont  les  résultats  bruts  de  cette  première  partie  de  notre  étude 
expérimentale;  il  nous  reste  à  en  essayer  l'interprétation,  au  point  de  vue 
du  mécanisme  de  l'action  de  la  substance  et  des  applications  possibles  à 
la  thérapeutique. 

Ce  sera  l'objet  d'une    prochaine  communication. 


MODE    DE  PRODUCTION   DES  MOUVEMENTS    EXCITÉS    PAR    L'APPLICATibN   DE   COU- 
RANTS ELECTRIQUES   SUR  LA  CAPSULE  INTERNE,    PAR  LE  D*"  EUGÈNE  DUPUY. 

J'ai  trouvé,  il  y  a  dix  ans,  qu'on  peut  provoquer  des  mouvements  par- 
faitement localisés  dans  différents  membres,  chez  les  chiens,  à  l'aide 
d'un  courant  électrique  faible  lancé  sur  une  surface  de  section  horizon- 
laie,  exposant  les  ganglions  de  la  base  du  cerveau  et  leurs  annexes.  M.  le 
professeur  Burdon-Sanderson,  en  parlant  de  mes  recherches  (1),  a  montré, 
Mir  des  expériences  qui  lui  sont  propres,  que  l'on  obtient  en  effet  des 

aouvements  différenciés  et  localisés  dans  certains  groupes  musculaires, 
le  la  face   et  des  membres  en  électrisant  sur  la  surface  de  section 

horizontale  qui  expose  la  partie  externe  et  supérieure  du  corps  strié  :  ces 

mouvements  ont  leur  siège  :  1°  dans  la  patte  antérieure  opposée,  2®  dans 

es  yeux  et  la  lèvre  supérieure  ;  3®  dans  l'oreille.  Ces  mouvements  divers 

^  produisent  pareils  à  ceux  qu'on  observe  en  électrisant  les  différents 

(1)  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  London,  for  june  4874;  u?  4. 
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points  bien  œnnus  des  circonvolutions  autour  du  sillon  crucial,  et  sont 
très  distincts  ;  les  points  actifs  sont  aussi  localisés,  et  leurs  relations  iv- 
ciproques  sont  les  mêmes  que  celles  qui  existent  entre  les  points  de  U 
surface  corticale.  Je  reviens  sur  ces  faits  pour  compléter  la  dernière  com- 
munication que  j'ai  faite  à  la  Société  de  biologie,  puisque  j'ai  trouvé  au 
moins  cinq  points  sur  une  surface  de  section  horizontale  de  la  capsule 
interne,  dont  Tirritation  électrique  provoque,  comme  je  l'avais  déjà  vu  en 
1874,  des  mouvements  localisés  et  différenciés,  qui  sont  aussi  jusleuienl 
les  points  par  où  pénètrent  des  artères  et  des  nerfs. 

Ainsi  donc  j'ai  vu,  en  irritant  la  surface  de  section  horizontale  à 
laide  d'un  courant  électrique  (appareil  de  Dubois  Reymond,  bi»bine in- 
duite à  ii2  de  la  bobine  inductrice,  électrodes  séparés  d'un  millimêtn' 
et  en  allant  d'avant  en  arriére,  «les  mouvements  dans  les  muscles  1»  (if- 
la  face,  2<»  de  la  tête,  3**  de  la  patte  antérieure  opposée,  une  fois  des 
deux  cotés,  i»  de  la  patte  postérieure  opposée  seule  ou  aussi  de  la  patlr 
correspondante,  .V  de  la  queue  et  du  thorax. 

Si  on  lance  le  même  courant  sur  les  espaces  compris  entre  ces  riiflV^ 
rents  points  on  n'obtient  aucun  mouvement  :  lorsqu'on  pousse  une  injer- 
tion  par  la  carotide  on  voit  alors  s'écouler  le  Uquide  coloré  à  ces  mêmt'- 
points  d'où  l'irritation  électrique  a  provoqué  des  mouvements.  11  y  adiuii 
là  des  artères  et  les  nerfs  qui  les  suivent.  Les  contractions  musculairr> 
ainsi  observées  ne  m'ont  pas  paru  différer  de  celles  qu'on  voit  lorsque 
l'irritation  électrique  a  porté  sur  la  surface  corticale  elle-même.  Ces  con- 
tractions murculaires  ont,  au  contraire,  semblé  se  manifester  après  un 
laps  de  temps  égal  à  celui  qui  passe  lorsque  les  contractions  suivent 
l'irritation  de  la  substance  corticale  par  un  courant  électrique.  Ces  expi*- 
riences  ont  été  faites  sur  des  chiens  et  sur  un  singe  dans  le  laboratoiir 
de  M.  Brown-Séquard. 

Sur  un  caractère  important  des  sels  doubles  de  spartéine,  et  sur  l* 

CONSTITUTION   DR  CET   ALCALOÏDE,   par  M.    ŒcHSNER   DE  GoNINCK. 

(Communication  faite  dans  la  séance  du  28  novembre.) 

Dans  ma  dernière  note,  j'ai  montré  que  les  sels  doubles  de  sparteln'» 
sont  en  général  décomposés,  lorsqu'on  fait  bouillir  leurs  solutions  neutre* 
ou  acides,  le  chloromercurate  faisant  toutefois  exception. 

Par  ce  caractère,  la  spartéine  se  rapproche  des  alcaloïdes  proprement 
dits,  dont  les  sels  doubles  sont  ieinlùl  stables  y  tantôt  instables^  et  s'cloipie: 
1"  des  alcaloïdes  pyridiques  dont  les  chloroplatinates  et  chloraurates  su- 
bissent, par  l'action  de  l'eau  bouillante,  des  modifications  particulières 
s'expliquant  par  une  perte  d'acide  chlorhydrique  ;  2*  des  alcaloïdes  qui- 
noléiques  dont  les  sels  doubles  présentent  une  stabilité  remarquaUe. 

Il  convient  de  rappeler,  à  ce  propos,  l'action  de  Teau  boaiUanie  sur  te» 
chloroplatinates  et  s^ir  les  chloraurates  de  lacicutine  conunerdak  (a^ 


SÉANCE  DU    12   DÉCEMBRE  731 


lange  dt*  cicutine  et  de  méthylcicutine)  et  de  cicutine  pure  (ou  ne  renler- 
rnant  que  des  traces  de  méthylcicutine).  Ces  sels  doubles  sont  rapidement 
décomposés  dans  ces  conditions. 

Par  contre,  les  sels  doubles  de  nicotine  et  de  pipéridine  ordinaire  ou 
d«^  pipéridine  de  synthèse  résistent  bien  à  l'action  de  Teau  bouillante. 

Aujourd'hui,  je  mentionne  simplement  ces  faits,  mais  je  compte  pré- 
senter bientôt  à  la  Société  un  ensemble  d'expériences  relatives  à  la  sta- 
bilité des  sels  doubles  des  corps  basiques  en  solutions  aqueuses  froide- 
ou  chaudes.  Aussi  bien,  j'ai  été  amené  à  penser  que  Ton  pourrait  se  ser- 
vir de  ce  caractère  non  seulement  pour  donner  des  alcaloïdes  une  meil- 
leure défmition  chimique  que  celles  qui  ont  été  données  jusqu'à  ce  jour, 
mais  encore  pour  établir  une  sorte  de  classification  de  ces  composés. 
Je  demande  maintenant  la  permission  de  présenter  quelques  observations 
sur  la  composition  et  sur  la  constitution  chimique  de  la  spartéini». 

La    formule  C*^H**Az-,   à   laquelle    semblent  conduire  les  analyses, 

exige  pour  cent  : 

Carbone.     .....  76,93 

Hydrogène.     .     .     .  11,11 

Azote 11,96 

100,00 

D'après  cette  formule,  la  sparléine  serait  le  dih3*drure  d'une  amyl  ou 

isfKimylnicofinfi, 

CioH«(C«Hii)Az*  -f  H«  =  G»"'lP«Az\ 

Cette  constitution  est  possible  certainement,  mais  ne  s'accorde  pas 
bien,  il  faut  le  reconnaître,  avec  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  des  al- 
caloïdes volatils. 

La   formule  C*^IPAz^  qui  ferait  de  la  spartéine  une  des  amylnico- 
tines  pouvant  exister,  paraît  plus  conforme»  à  l'état  actuel  de  nos  con 
naissances  ;  j'en  dirai  autant    de  la   formule   C'^H^^Az*,  sur  laquelle  je 
reviendrai  tout  à  l'heure. 

examinons  d'abord  la  formule  C'^H*^\z*:  elle  conduit  aux  rapports 
suivants  : 

Carbone 77,59  ) 

Hydrogène 10,35  f 

Aiole 1:2,06     /^''^"'  ^<^'*' 

100,00  ) 
Entre  cette  formule»  et  la  précédente,  il  n'y  a  de  différence  un  peu 
>ensible  que  pour  ce  qui  concerne  l'hydrogène;  elle  s'élève  à  0,  76  pour 
cent.  Mais  étant  donnée  la  difficulté  bien  connue,  d'une  part,  de  doser 
exactement  l'hydrogène,  d'autre  part,  d'obtenir  la  spartéine  pure  (c'est-à- 
dire  non  mélangée  de  scoparine,  ou  non  altérée  par  l'air  (»u  par  la  lu- 
Diièpe),  et  surtout  si  l'on  considère  les  nombreux  moyens  fournis  par 
l'analyse  de  l'alcaloïde  lui-même  (1),  il  est  permis  d'hésiter  lorsqu'il 
s'agit  de  construire  la  formule. 

il)  L'analyse  des  sels  doubles,  dont  la  stabilité  iiVst  que  médiocre,  donne 
des  documents  de  beaucoup  moindre  valeur. 


s 
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J*ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  les  dosages  de  lazote  el 
du  carbone  ne  permettent  pas  de  trancher  entre  les  deux  formules  pré- 
citées. 

Des  réflexions  analogues  me  sont  suggérées  par  Texamen  de  la  for- 
mule G"  H"*  Az*  dont  j'ai  parle  tout  à  l'heure.  Cette  formule  exige  le 
pourcentage  suivant  : 

Carbone 78,05 

Hydrogène 10,37 

Azote 11,38 

100,00 

Lorsqu'on  la  compare  h  la  formule  C"  H"  Az',  on  voit  que,  seule,  l'and- 
lyse  d'une  base  parfaitement  pure  et  anhydre  permettrait  une  distinction 
absolue. 

Cela  étant  posé,  si  la  spartéine,  comme  cela  est  vraisemblable,  possède 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formules,  on  voit  qu'on  peut  la  classer 
parmi  les  nicotines  ou  dipyridines  substituées. 

La  formule  C"  H"  Az*  conduit  à  envisager  la  spartéine  : 

1°  Comme  une  des  hexylnicotines  possibles. 

CIO  H"  (c*  ir»)  Az'  =  Hô  C>^  H^  Az'  ; 

2**  Comme  le  tétrahydrure  d'une  dicollidinc  : 

C**H"Az'4-ll*=:C'«H*«Az'; 

3®  Comme  l'hexahydrure  d'un  dicollidyle  : 

C»«H«>Az'4-C"H««Az*; 

4°  Comme  le  tétrahydrure  d'une  élhyldiliUidlne,  ou  comme  l'hexahy- 
drure d'un  éthyldilulidyle  ; 

5®  Comme  le  tétrahydrure  d'une  butyl  ou  isobutyldipicoline,  ou  comme 
l'hexahydrure  d'un  butyl  ou  itobutyldipicolyle. 
La  formule  Ci«H'^  Az*  peut  être  interprétée  de  différentes  manières: 

1**  La  spartéine  serait  Tune  des  nombreuses  amylnicottnes  isomériques 
pouvant  exister. 

2**  Elle  serait  le  tétrahydrure  d'une  propyl  ou  isopropyUUpieoline. 

C"  H"  (C»  H^)  Az«  +  H*  =  C"  H«*  Az«. 

3**  Elle  serait  l'hexahydrure  d'un  propyl  ou  isopropyléUpieolyie, 

C"  H**  (C»  W)  Az«  +  H«=  C"  H"  Az«. 

A"  Enfin  elle  serait  le  tétrahydrure  d'une  méthyldUutidint^  ou  l'hexi- 
hydrure  d'un  méthyldilutidyle. 

En  terminant  et  pour  la  bonne  intelligence  de  ces  lignes,  je  rappelle 
qu'une  dipyridine  est  constituée  par  la  moléctUe  doublée  d*an  akaloide 
pyridique.  Ainsi  : 

2C*H»Az      «      C»^H«Ui« 
â  moléc.  dipyridine 

de  pyridine 
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Un  dipyridyle  diffère  d'une  dipyridine  par  deux  atomes  d'hydrogène 

sn  moins. 

2G»  H'^  Az  =  Cl»  W  Az*  +  H*. 
dipyindiile 

Les  dipyridines  fixent  directement  quatre  atomes  d'hydrogène: 

C*o  H'«  Az^  +  H*  =  C»«  H»*  Az'. 
Dipjridine  Nicotine 

Les  dipyridyles  fixent  directement  six  atomes  d'hydrogène  : 

C*°  H*  Az*  +  H*  =  C»°  H»*  Az«  ' 
IHpyridyie  JVicotidine 

La  nicotidine  est  un  des  isomères  de  la  nicotine. 

Telles  sont  quelques-unes  des  relations  remarquables  qui  existent 
mtre  les  dipyridines  et  certains  alcaloïdes  volatils.  On  pourrait  donner 
les  dipyridines  et  des  dipyridyles  la  définition  suivante  : 

Ce  sont  des  alcaloïdes  auxquels  manque  une  certaine  proportion  d'hy- 
irogène>  ou  pour  me  servir  d'une  expression  moins  chimique,  ce  sont 
les  squelettes  d'alcaloïdes. 

La  molécule  pyridique,  se  soudant  à  elle-même  par  un  mécanisme  en- 
;ore  inconnu,  forme  l'édifice;  l'hydrogène  est  le  couronnement  de  cet 
difice. 

Note  suk  quelques  réactions  de  la   spartélne 
par  M.  OËCHSNBR  de  Goninck. 

Voici  quelques  réactions  de  la  spartéine  qui  ont  leur  intérêt,  parce 
ju'elles  sont  identiques  avec  celles  que  présentent  la  nicotine  et  quelques 
lipyridines. 

L*alcaloïde  est  dissous  dans  l'éther,  de  manière  que  la  solution  soit 
tendue. 

Quelques  gouttes  de  la  solution  éthérée  de  spartéine  sont  versées  sur 
n  verre  de  montre  : 

i*»  Avec  une  baguette,  on  laisse  tomber  deux  gouttes  d'une  solution 
ssez  concentrée  d'azotate  argentique.  Presque  immédiatement  on  voit 
e  former  une  pellicule  blanche,  brunissant,  puis  noircissant  au  bout  de 
uelques  instants. 

^  Dans  la  solution  éthérée  de  nicotine  présentant  le  même  degré  de 
oncentration,  deux  gouttes  de  la  même  solution  argentique  produisent 
n  efl*et  semblable. 

3*  Même  solution  éthérée  de  spartéine;  deux  gouttes  d'une  solution 
oncentrée  de  chlorure  mercurique  produisent  un  précipité  blanc  caséeux, 
on  spontanément  altérable. 

4^  Même  solution  éthérée  de  spartéine  :  deux  à  trois  gouttes  d'une 
olution  concentrée  de  nitrate  mercurique  donnent  naissance  à  un  pré- 
ipité  caséeux  jaunâtre. 

5®  Même  solution  éthérée  de  spartéine  :  après  addition  de  deux  à  trois 
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gouttes  d'une  solution  assez  concentrée  de  nitrate  mercureux,  il  y  a  for- 
mation d'un  épais  précipité  jaunâtre,  brunissant  très  rapidement. 

La  solution  éthérée  de  nicotine  qui  avait  fourni,  avec  le  chlorun;  ot  le 
nitrate  mercuriques,  les  mêmes  précipités  que  la  spartéine,  donne  avec 
la  solution  de  nitrate  mercureux  un  épais  précipité  brun  foncé. 

Si  Ton  rapproche  ces  réactions  sur  les  sels  métalli(juc.s  de  la  réaclicn 
surTiode  que  j'ai  décrite  récemment,  on  voit  que  la  spartéine  doit  ^In? 
rapprochée  de  la  nicotine. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  répéter  ces  mêmes  réactions^,  aver 
(les  solutions  éthérées  étendues  de  quelques  dipyridines,  d^autant  plu- 
<jue  la  spartéine  est  probablement  une  dipyridine  substituée. 

Voici  les  réactions  de  la  y  dilutidine  en  solution  éthérée  étendue  : 

L'azotate  d'argent  a  donné  un  précipité  blanc  caséeux  non  spontané- 
«nent  altérable  ; 

Le  chlorure  mercurique,  un  précipité  blanc  jaunâtre  épais,  égalemeiil 
slable; 

L'azotate  mercurique,  un  précipité  jaunâtre  caséeux  stable; 

L'azotate  mercureux  un  précipité  jaune  d'abord,  mais  brunissant  tn'> 
rapidement. 

Voici  enfin  les  réactions  de  la  ,6-dilutidine  en  solution  éthérée  étendue  : 

Le  nitrate  d'argent  a  fourni  un  précipité  blanc,  épais,  stable; 

Le  chlorure  mercurique,  un  précipité  caséeux  légèrement  jaunâtre, 
stable. 

Le  nitrate  mercurique,  un  précipité  jaunâtre  assez  épais  et  stable. 

Le  nitrate  mercureux,  un  précipité  jaune  au  premier  moment,  mai? 
brunissant  instantanément. 

Il  faut  donc  rapprocher  la  spartéine  des  dipyridines  comme  de  la 
nicotine. 

J'espère  bientôt  être  en  état  de  fournir  de  nouveaux  documents  à  l'ap- 
pui de  cette  manière  de  voir. 

Méthode  pour  l'étude  de  la  perception  des  diminutions  de  clarté,  et 

NOUVEL  appareil  POUR  LA  PHOTOPTOMÉTRIE  ET  LE  MÉLANGE  DES  COULEURS, 

par  le  D'  Aug.  Charpentier,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy. 

I 

Dans  ces  dernières  années  je  me  suis  occupé,  après  un  certain  nombr"^ 
d'auteurs,  de  la  perception  des  différences  de  clarté,  en  déterminanti  dan»  — 
des  conditions  variées,  la  plus  faible  augmentation  d'intensité  que I'o'^k; 
devait  faire  subir  à  des  surfaces  lumineuses  pour  procurer  une  pcf"^ 
ception  nouvelle. 

Le  problème  peut  être  retourné,  ei  Ton  peut  se  proposer  de  détenu^ 
lier,  au  contraire,  les  plus  faibles  diminutions  de  clarté  perceptibles  En 
d'autres  termes  on  peut  chercher,  étant  donnée  une  surface  InaàOBV^ 
de  combien  il  faut  abaisser  son  intensité  pour  la  faire  distinguef  deh 
clarté  primitive. 
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y  a  à  reprendre  à  ce  point  de  vue  les  séries  d'expériences  qui  ont 
aites  pour  la  perception  des  augmentations  de  clarté,  à  savoir  :  dé- 
lination  de  Tinfluence  de  l'intensité  lumineuse  du  fond,  de  là  couleur, 
i  dimension  des  surfaces  éclairées,  de  la  perception  simultanée  ou 
essive,  etc. 

)ici  la  méthode  que  j'ai  imaginée  pour  ces  recherches  : 
laginons  une  surface  plane  plus  ou  moins  étendue  et  diffusant  la 
ère  par  réflexion,  une  feuille  de  carton  blanc,  par  exemple.  Perçons 
rou  plus  ou  moins  large  et  de  forme  quelconque  dans  ce  carton  et 
3ns  la  feuille  au  devant  d'une  boîte  profonde  tapissée  de  velours  noir 
1  intérieur.  Le  trou  se  détachera  en  noir  absolu  (Ghevreul,  Landolt) 
e  fond  blanc  du  carton.  Ce  carton  pourra  être  éclairé  plus  ou  moins 
des  sources  lumineuses  déterminées,  placées  à  des  distances  va- 
es;  de  plus,  ces  sources  pourroiit  être  colorées  ou  non.  Quant  au 

on  pourra  faire  varier  aisément  sa  forme  et  ses  dimensions, 
gardons  la  feuille  en  plaçant  devant  notre  œil  un  prisme  biréfringent 
lochon  ou  de  Wollaston,  par  exemple).  Nous  aurons  deux  surfaces 
neuses  et  deux  trous  noirs;  seulement,  avec  un  prisme  convenable, 
Ipux  feuilles  se  recouvriront  en  grande  partie  et  conserveront  sur 
portion  commune  l'intensité  lumineuse  primitive  ;  quant  aux  trous 
î,  Tun  sera  en  dehors  de  la  partie  commune  aux  deux  feuilles,  nous 
issons  de  côté;  l'autre  se  détachera  sur  le  fond  blanc  commun  ;  vis- 

de  ce  dernier  trou,  Tintensité  lumineuse  ne  sera  pas  nulle,  mais 
s  à  la  moitié  de  Tintensité  du  fond. 

acons  maintenant  un  prisme  de  nicol  au  devant  du  prisme  birifrin- 
;  nous  aurons  encore  nos  deux  images  dans  la  plupart  des  positions 
licol,  mais  leur  intensité  respective  variera  suivant  la  direction  de  la 
on  principale  de  celui-ci  ;  pour  une  certaine  direction  l'une  des  deux 
nulle;  à  90**  ce  sera  l'autre  image  qui  aura  disparu.  Malgré  cela,  là 
'S  deux  feuilles  se  recouvrent,  l'intensité  des  deux  images  aura  beau 
T,  Vintensitê  commune  sera  constante  (et  égale  à  moitié  fie  la  clarté 
ilive);  seulement  on  pourra  faire  varier  comme  o/i  le  voudra  Tin- 
té de  la  tache  sombre  correspondant  au  trou  noir  projeté  sur  la 
e  commune.  Dans  une  position  déterminée,  cette  tache  sera  absolu- 
.  noire;  en  tournant  le  nicol  de  90",  la  tache  sera  devenue  aussi 
3  qu(*  le  fond  et  ne  se  distinguera  pas  de  ce  dernier;  en  parlant  de 

dernière  position  on  fera  faire  au  nicol  un  angle  de  plus  en  plus 
cl  et  la  tache  deviendra  de  plus  en  plus  sombre.  On  sait  que  la  clarté 
nue  en  [proportion  de  sin^a,  on  peut  donc  déterminer  facilement 
însilé  relative  de  la  tache  sombre  et  du  fond. 

>ur  faire  une  expé-rience,  on  placera  le  nicol  dans  une  position  (|uî 
le  l'égalité  apparente  de  la  tache  et  du  fond  ;  puis  on  tournera  le 
i  à  droite,  par  exemple,  jusqu'à  ce  qu'on  pen:oive  nettement  l;i 
e  sombre ,  on  notera  cette  position  ^indiquée  par  une  alidade  sur  un 
le  gradué)  ;  on  fera  ensuite  tourner  le  nicol  à  gauche  jusqu'à  ce  que 
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la  tache,  d'abord  confondue  de  nouveau  avec  le  fond,  reparaisse  uni- 
seconde  fois  ;  on  notera  cette  seconde  position.  La  moitié  de  l'angle 
formé  par  le  nicol  dans  le  premier  et  dans  le  second  cas  sera  évidem- 
ment Tangle  cherché,  dont  le  carré  du  sinus  exprime  la  diminution  rela- 
tive d'intensité  subie  par  la  tache  sombre. 

Un  instrument  a  été  construit  sur  ces  données,  et  des  recherches  sonl 
poursuivies  à  mon  laboratoire  par  M.  Bagnéris. 

II 

Le  même  principe  peut  servir  pour  la  perception  des  augmentations 
de  clarté.  Remplaçons  en  effet  la  tache  sombre  par  une  tache  claire,  en 
huilant,  par  exemple,  une  partie  d'une  feuille  de  papier  translucide 
placée  au  devant  d'une  source  lumineuse.  On  déterminera  d'abord 
l'intensité  relative  de  la  tache  et  du  fond,  puis  on  emploiera  le  même 
appareil  que  ci-dessus ,  et  Ton  cherchera ,  autour  d'une  position 
moyenne,  deux  positions  du  nicol  pour  lesquelles  la  tache  commencera 
à  se  détacher  en  clair  sur  le  fond  commun.  La  moitié  de  l'angle  corres- 
pondant à  ces  deux  positions  sera  l'angle  a. 

Soit  I  rintensité  du  fond,  kl  Fintensité  de  la  tache  à  l'œil  nu,  a  l'angle 

déterminé  ;  la  fraction  différentielle  sera 

kAsin^oL       ,     .  . 
=  A'.  sin^oL, 

L'appareil  sera  d'autant  plus  sensible  que  k  sera  plus  petit,  c'est- 
à-dire  que  la  tache  huilée  sera  moins  claire  par  rapport  au  fond.  En 
tout  cas  la  sensibilité  physiologique  de  cet  appareil  sera  beaucoup  plu5 
grande  que  celle  des  polarimètres,  qui  seraient  par  cela  même  impropres 
à  ces  recherches,  mais  qui  ont,  au  contraire,  une  sensibilité  physiqtu 

considérable. 

III 

En  remplaçant  la  tache  noire  par  une  tache  colorée  (obtenue  dune 
façon  quelconque,  couleur  [ugmentaire,  projection  de  rayons  spec- 
traux, etc.),  on  pourra  produire  des  mélanges  de  couleur  avec  le  blanc 
ou,  en  général,  avec  la  teinte  du  fond. 

En  supprimant  la  feuille  blanche  et  en  plaçant  simplement  un  morceau 
de  papier  coloré  au  devant  du  fond  noir  de  la  boîte,  on  pourra  produire 
avec  l'appareil  précédent  des  mélanges  de  couleur  et  de  noir. 

Enfin,  en  plaçant  à  l'endroit  précis  où  se  produit  l'image  de  la  tache 
déviée  par  le  prisme  un  morceau  de  papier  de  forme  identique,  mais 
d'une  couleur  différente  de  celle  de  la  tache,  on  pourra  produire  aveck 
même  appareil  des  mélanges  de  deux  couleurs  en  toutes  proportions. 

Il  serait  facile  de  projeter  chaque  expérience  sur  un  écran  et  d'yfcirc 
participer  un  certain  nombre  de  personnes. 

Le  Gérant  :  G.  Massou. 

Parii.  —  Imp.  G.  Roocisn  et  Ci*,  me  CMtette,    . 
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M.  J.-V.  Larordk  :  Physiologie  appliquée  à  l'étmk»  des  substances  médicameuteuses 
et  toxiques;  de  l'action  physiologique  et  toxifiuc  de  l'aci^lophénono  phényhnéthyla- 
cétone  ou  hypnone,  seconde  note  ;  travail  du  laboratoire  de  physioIo|jfic  de  la 
Faculté.  —  MM.  E.  (]lky  et  Cii.  Rfchet  :  Action  chimique  et  sensibilité  f^usta- 
livc.  —  M.  J.  LuYS  :  Nouvelles  expériences  à  propos  de  la  locomobilité  intra- 
cranieune  du  cerveau.  —  M.  le  professeur  Ghasset  :  Note  sur  l'action  physiolo- 
gique de  lacétophénone,  action  hypnotique,  par  injection  trachéale  chez  les 
animaux.  —  M.  He.nhy  de  Varignv  :  Sur  le  tétanos  rythmique  dans  les  muscles 
d'invertébrés  marins.  —  M.  BEAtuEGARo  :  Note  sur  une  uiegaptère  échouée  au 
Brusc  prés  de  Toulon.  —  M.  Livon  (de  Marseille)  :  De  la  présence  des  fibres 
modératrices  du  cœur  dans  la  branche  interne  du  spinal.  —  M.Livon  (de  Marseille). 
—  Injections  d'urine  de  cholérique. —  M.  François-Kua.nck  :  Remarques  au  sujet 
de  la  note  présentée  par  .M.  Livo.n  «  sur  la  présence  de  ûbres  modératrices  du 
cœur  dans  la  branche  interne  du  spinal  ». 


Présidence  de  M.  Paul  Bert 


PHYSIOLOGIE    APPLIQUÉE    A    L'ÉTUDE     DES     SUBSTANCES    MÉDICAMENTEUSES 

ET   TOXIQUES. 

DB    l'action      PHYSIOLOGIQUE    ET    TOXIQUE     DE    l'aCÉTOPOÉNONE      PUÉNYLMÉ- 

TÎIYLACÉTONE   OU    IIYPNONK. 

Seconde  note. 
Travail  du  laboratoire  do  physiologie   de  la  Faculté  présente 

par  J.-V.  La  BORDE. 

Dans  une  première  note  (Compte  rendu  du  18  décembre,  n°  1:2),  nous 
avons  élahli  expérimentalement  les  faits  suivants  : 

En  injection  hypodermique  l'acélophénone  ou  hypnone  ne  produit 
Télal  de  sommeil  complet  chez  les  animaux,  même  chez  le  cobaye,  qui 
parait  être  le  phis  sensible  à  son  action,  qu'à  une  dose  relativement 
élevée  ; 

Une  fois  obtenu  et  établi,  l'état  de  sommeil  complet  ne  cesse  plus,  et 
se  termine  parla  mort  asphyxique; 

L'iiypnone  exerce  une  action  locale  assez  énergique,  d'ordre  chimiciue, 
sur  les  tissus  au  contact  descpiels  elle  est  immédiatement  portée,  en 
nature,  par  l'injection  sous-cutanée  ou  intra-musculaire:  une  paralysie 
plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  est,  au  point 
de  vue  fonctionnel,  l'un  des  effets  constants  de  cette  action  localisée;  la 
BiOLOciK.  Comptes  rendus.  —  8*  siKU  t.  Il,  r*  43 
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paraly.sie  peut  s'accompagner  de  contracture,  notamment  chez  la  gre- 
nouille, et  elle  porte  également  sur  Texcitabilité  des  muscles  touchés; 

Kn  injection  stomacale,  chez  le  chien,  l'hypnone  en  nature  amène, 
au  bout  d'un  certain  temps,  un  ou  plusieurs  vomissements  glaireux 
i  l'animal  étant  à  jeun),  sans  autre  effet  appréciable; 

Cependant,  à  la  suite  d'essais  nouveaux,  nous  sommes  parvenus  à  faire 
^^arder  ingérés  dans  l'estomac  d'un  tout  petit  chien  (du  poids  de  7  kilog.), 
d'abord  im  gramme  d'hypnone  étendu  dans  un  mélange  de  5  centi- 
mètres cubes  do  glycérine  et  autant  d'eau,  lequel  n'a  produit  aucun  effet 
a[)préciable  ;  et  ensuite,  une  heure  après,  dans  le  même  mélange,  un 
autre  gramme,  lequel  a  fini  pas  amener  une  sorte  de  stupeur,  avec  ten- 
dance au  sommeil,  et  même  un  peu  de  somnolence,  mais  très  légère,  car 
le  moindre  bruit,  le  moindre  appel  Tinterrompaienl  ; 

Jj'injection  intra-veineusc  de  l'hypnone  détermine,  chez  le  chien,  un 
étal  de  sommeil  profond  et  momentané,  avec  analgésie  et  anesthé^ie 
complètes,  atténuation  très  marquée  du  réflexe  oculo-palpébral,  dilatation 
ou  du  moins  mydriase  pupillaire,  chute  constante  de  la  pression  intra- 
vasculaire  centrale  et  périphériijue,  et  chute  concomitante  de  la  pulsation 
cardiaque  ;  en  même  temps  que  de  l'accélération  et  de  l'arythmie  respi- 
ratoires ; 

Consécutivement,  processus  asphyxique  et  mort,  avec  les  altération? 
suivantes  : 

Infiltration  sanguine  apoplectiformc  très  intense  des  poumons,  du  foi?, 
de  la  rate  et  des  reins; 

Sang  absolument  noir  et  coagulutions  c^phyxiques  dans  les  cavités  du 
cu3ur  lâches  et  distendues; 

Il  importe  de  rappeler  les  urines  sanglantes,  dans  la  période  asphiii- 
que  et  ultime,  et  franchement  albumineuses  peu  çle  de  temps  après  l'in- 
jection intra-veineuse  (l'hématurie  véritable  pouvant  aussi  se  produire, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  dans  cette  première  phrase,  à  la  suite  de 
l'introduction  dans  la  veine  de  doses  plus   élevées  de  la  substance). 

Notons,  enfin,  l'abaissement  thermique  constant,  aussi  bien  dans  le 
cas  d'injection  hypodermique,  que  d'injection  intra-veineuse,  et  même 
d'injection  stomacale,  à  la  période  d'action  réelle  (1). 

Tels  sont  les  résultats  bruts,  pour  ainsi  dire,  de  l'analyse  expérimen- 
tale. 

(1)  Cliez  le  chien  ci-dessus  la  température  rectale  préalable  étant  de  39% 
ce  chiffre  s'est  exactement  maintenu  après  la  première  ingestion  de  i  gramne; 
et  il  (3st  tombé  à  38^8  à  la  suite  de  la  deuxième  prise  de  la  dose,  et  alors  que 
riininial  était  manifestement,  quoique  légèrement,  influencé. 

Les  ('fTets  thermiques  sont  beaucoup  plus  caractérisés,  ainsi  qfuenoasriîons 
vu,  chez  le  cobaye,  et  également  chez  le  lapin.  Un  animal  de  cette  émkt 
espèce  auquel   ou  administre   successivement  ,   en   ii\jectioii    sons-citaBée, 
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Pour  en  essayer  l'interprétation,  et  en  déduire  le  mécanisme  physiolo- 
gique de  Taclion  de  la  substance,  il  nous  reste  à  déterminer  son  mode 
d'influence  sur  les  parties  du  système  nerveux  qui  paraissent  plus  parti- 
culièrement intervenir  dans  la  production  des  modilicatious  fonctionnel- 
les observées,  et  dont  l'état  de  sommeil  est  l'expression  essentielle. 

i^  En  premier  lieu,  il  résulte  des  tracés,  dont  nous  avons  déjà  produit 
les  types,  que  Texcitabilité  des  nerfs  pneumogastriques  persiste,  dans  la 
période  de  l'état  de  sommeil,  à  la  suite  de  l'injection  intra- veineuse,  tant 
dans  le  bout  central  que  dans  le  bout  périphérique,  mais  avec  une  nota- 
ble diminution,  car  il  faut  faire  intervenir  une  excitation  d'une  intensité 
relativement  grande  (10  et  5  du  charriot,  pour  produire  un  effet  marqué  ». 

Ces  modifications  de  l'excitabilité  des  vagues  s'accentuent  surtout,  lors- 
qu'on élève  successivement  la  dose,  en  réitérant,  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres,  les  injections.  L'on  voit  alors  comme  le  montre  clai- 
rement le  graphique  que  je  présente,  se  produire  une  diminution  pro 
gressive  des  effets  d'une  même  et  constante  excitation  ;  si  bien  qu'à  la 
période  extrême  de  l'intoxication,  alors  que  les  pulsations  cardiaques 
sont  réduites  à  leur  minimum  et  menacent  de  s'éteindre,  il  y  a,  en  outre 
de  la  baisse  manifeste  de  l'excitabilité  des  vagues,  un  relard  notable  dans 
le  réponse  à  l'excitation. 

4*  Dans  le  mêma  ordre  de  phénomènes,  nous  avons  pu  constater  une 
atténuation  notable  deVexcitabiUté  cérf^brale,  à  la  suite  de  l'excitalion  de 
Técorce  mise  à  nu  dans  la  région  de  la  circonvolution  du  gyrus  sygmoï** 
commandant  le  mouvement  de  la  patte  antérieure  du  côté  opposé,  et  de 
la  «circonvolution  motrice  faciale  dont  l'excitation  faradri(iue  amène  la 
contraction  des  muscles  faciaux  également  opposés,  notamment  dos 
muscles  palpébraux,  du  nez,  des  lèvres,  etc.  A  cette  modification  en 
moins  de  l'excitabilité  motrice  des  centres,  il  convient  d'ajouter  les  jilié- 
nomènes  d'insensibilisation  généralisée,  à  la  période  active,  et  l'atténua- 
tion concordante  des  réflexes. 

3*  Il  y  avait  un  double  intérêt  à  étudier,  pendant  l'état  de  sommeil,  les 
mouvements  du  cerveau  concomitamment  et  solidairement  avec  les  effets 
bémométriques.  Or,  l'on  peut  constater  sur  les  tracés  (|ue  nous  avons 
pris,  à  ce  sujet,  combien  sont  réduits  les  mouvements  d'expansion  de  la 
masse  cérébrale  correspondants  aux  oscillations  intra-vasculaires,  au  mo- 

2  grammes  d'hypnone,  et  qui  s'affaisse  sur  le  flanc  dans  une  sorte  de  stupeur, 
avec  parésie  des  pattes  injectées,  présente  du  côté  de  la  température  les  modi- 
fications ci-après  : 

Avant  rexpérience  39°,0. 

Après  une  première  injection  39», 6. 

Après   une  seconde   injection  de  1  c.  c.  produisant  des  efTets  i.araclérisès, 


740  SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


ment  où  celles-ci  sont  elles-niômes  considérablement  atténuées  et  où  la 
|)r('ssi(m  sanguine  a  subi  la  l)aisse  caractéristique  et  constante  que  nous 
c<»nnaibS(ms.  Il  ne  semble  pas  douteux  qu'il  y  ait,  en  ce  cas,  une  déplé- 
lion  marquée  et  momentanée  des  canaux  irrigateurs  de  la  substance 
eurf'phalique,  (|ui  n'est  probablement  pas  étrangère  à  l'abaissement  du 
taux  fonctionnel  de  ses  éléments. 

Peut-être  trouvt)ns-nons  là,  au  moins  en  partie,  la  clef  du   mécanisme 
physiologique  de  Télat  de  sommeil  produit  par  la  substance  à  dose  suf- 
fisante, savoir,  assoupissement  relatif  et  momentané  de  Tactivité  fonr 
tionnelle  des  éb'ments  cellulaires  de  la  substance  cérébrale,  par  suite  du 
défaut  relatif  de  l'excitant  naturel,  le  so.ng. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'un  défaut  dans  la  qiiantité,  d'une  ané- 
miaticm  simple,  qu'il  s'agit  ici.  comme  dans  le  sommeil  normal,  physii> 
logiipie  ;  il  s'agit,  en  plus,  d'un  défaut  dans  la  qualité,  ainsi  (pi'en  témoi- 
gnent indubitablement,  d'un  coté,  les  modifications  physiques  et  objec- 
tives du  licpiide  sanguin  qui  offre,  au  plus  haut  degré,  les  caracière^f 
asphyxiques,  et  de  l'autre  les  symptômes  et  les  lésions  organiques  de  la 
l)ériode  toxique  et  mortelle  qui  se  rattachent  aussi,  d'une  façon  prédo- 
minante, au  processus  asphyxicpie. 

Kn  quoi  consistent,  dans  leur  intimité,  les  modifications  du  sang?L' 
dédoublement  de  l'acétophénone  dans  l'organisme  en  acide  carbonique 
et  acide  benzoïque,  signalé  par  Popof  et  Nencki,  y  joue-t-il  un  certain 
rôle?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  actuellement  dire,  ce  point  particu- 
lier exigeant  des  recherches  nouvelles,  dont  a  bien  voulu  se  char^r 
notre  ami  M.  nuin(|uaud.  Toujours  est-il  que  les  modifications  du  sang, 
qui  doivent  très  probablement  impliquer  sa  capacité  respiratoire,  exis- 
tent, et  qu'il  leur  faut  sans  doute  rapporter  certains  caractères  anor- 
maux, presque  pathob)gi(pies  du  sommeil  dcmt  il  s'agit,  notamment  le? 
♦roubles  respiratoires  et  cardiaques,  sur  lesquels  nous  avons  insisté. 

l^]n  ce  qui  concerne  ces  troubles  eux-mêmes,  nous  aurions  à  nous 
demander  dans  quelle  relation  ils  se  trouvent  vis-à-vi6  les  uns  d« 
autres,  c'est-à-dire  si  les  modifications  si  remarquables  du  fonctionne- 
ment cardiaque  ne  sont  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  sous  rinflueoccel 
la  dépendanctî  des  modifications,  très  cfi'ectives  aussi,  de  la  respiration. 

Or,  cette  question  se  trouve  très  nettement  résolue  par  le  résultat  de 
l'expérience  suivante,  dont  nous  pouvons  fournir  Texpression  graphique. 

La  section  complète  et  préalable  du  bulbe  est  pratiquée  sur  un  chien 
de  forte  taille,  lequel  est,  en  conséquence,  soumis  à  la  respiration  arti- 
ficielle. Comme  on  le  voit  sur  le  tracé,  les  effets  caractéristiques  deli 
chute  de  la  pression  intra-vasculaire,  et  consécutivement  de  la  puUati<»n 
canliacpic.  jusqu'à  cessation  définitive  et  rapide,  grâce  à  une  dose  immé- 
diatement massive^  se  produisent,  bien  (|ue  toute  influence  respiratoire 
spontanée  se  trouve  écartée. 

Il  s'agit  bien,  conséquemment,  d'une  action  primitive  sur  IcspWiw 
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mènes  de  tension  inlra-vasculaire,  liés  à  linfliience  fonclionneile  du  mo- 
teur central  ou  du  cœur,  et  non  à  des  influences  péripiiériques  ou  vaso- 
motrices,  attendu  que  le  bout  périphérique  de  l'artère  ne  donne  pas,  au 
dynamomètre,  de  modifications  propres  appréciables. 

Pour  ce  qui  est,  enfin,  des  modifications  du  fonctionnement  cardia«|ue, 
le  point  de  dépari,  autant  qu'on  peut  le  saisir,  de  Tinfluence  qui  y  inter- 
vient, semble  être,  d'après  les  caractères  mêmes  de  ces  modifications, 
dans  le  système  nerveux  adapté  à  ce  fonctionnement,  et  plus  parliculièro- 
ment  dans  le  système  accélérateur.  Il  convient,  toutefois,  de  faire  aussi 
la  part  de  la  probabilité  de  l'influence  consécutive  des  phénomènes 
asphyxiquessur  la  contractilité  propre  de  la  fibre  musculaire  cardiaipio, 
qui  parait  être,  dans  une  certaine  mesure,  paralysée,  sans  compter  l'in- 
fluence dilatatrice  extrême  de  Taccumulation  du  sang  et  des  caillots 
passifs  sur  les  cavités  du  cœur,  à  la  période  ultime. 

De  tout  cela,  il  résulte  qu'il  convient  d'apporter  une  certaine  réserve 
dans  les  applications  thérapeutiques  de  l'acétophénone,  surtout  dans  les 
conditions  où  il  v  aurait  lieu  de  surélever  la  dose. 

En  tout  cas,  le  mode  d'administration  par  injection  hypodermique  ou 
dans  les  tissus  doit  être,  d'après  les  renseignements  de  l'expérimentation, 
absolument  proscrit;  et  dans  l'ingestion  par  l'estomac,  il  est  bon,  en  vue 
des  effets  locaux  et  do  la  possibilité  du  vomissement,  de  mitiger  le  produit 
pur  par  un  mélange  de  glycérine  et  d'eau  dans  la  proportion  do  1  pour 
10  (1  c.  c.  d'hypnone  dans  o  c.  c.  de  glycérine  plus  5  c.  c.  d'eau). 

Il  résulte  d'une  de  nos  expériences,  dans  laquelle  des  conditions  do  vivo 
excitabilité  cérébrale  ont  été  réalisées  par  la  mise  à  nu  d'une  portion 
de  la  surface  du  cerveau,  pour  la  prise  graphique  des  mouvements  do 
Torgane,  que  l'hypnone  arrive,  moyennant  l'élévation  suffisante  de  la 
dose,  à  abaisser  cette  hyperexcitabilité,  en  produisant  le  sommeil  et 
Tanesthésie  généralisée. 

Peut-être  ce  résultat,  dans  son  expression  expérimentalement  exagérée, 
est-il  de  nature  à  expliquer  l'action  favorable  que  parait  avoir  obtenue 
M.  Diijardin-Beaumetz,  surtout  dans  les  cas  d'excitation  alcoolique;  et  y 
a-t-il  là  une  des  indications  médicamenteuses  rationnelles  de  l'hypnone? 
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ACTION   CHIMIQUE  ET    SENSIBILITÉ  GUSTATIVE. 

Note  de  MM.  E.  Gley  et  Cn.  Richet. 

L\in  de  nous  a  déjà  présente^  à  la  SociHéde  biologie  (1)  une  étude  ?ur 
la  sensibilité  gustativc  pour  les  divers  métaux  à  l'état  de  chlorure.  U 
nous  a  paru  intéressant  de  reprendre  cette  étude  pour  des  métaux  ayant 
un  poids  atomique  différent,  mais  possédant  des  propriétés  chimiques 
voisines. 

A  cet  égard,  le  groupe  des  métaux  alcalins  est  tout  à  fait  favorable, 
puisque  la  propriété  chimique  du  lithium^  du  sodium,  du  potassium,  du 
rubidium  sont  très  voisines,  et  que  leurs  poids  atomiques  sont  dans  le? 
rapports  de  7,  23,  39,  85. 

Nous  avons  expérimenté  en  prenant,  non  pas  de  l'eau  distillée,  qui  a, 
par  elle-même,  un  goût  appréciable,  voir  même  désagréable,  mais  de 
l'eau  ordinaire.  Cola  n'a  aucun  inconvénient,  puisque  Teau  ordinaire  ne 
précipite  par  aucun  sel  haloïde  des  métaux  alcalins;  tandis  qu'a?ei' 
les  sels  de  cuivre,  de  mercure,  de  plomb  ou  d'argent,  Teau  distillée 
était  nécessaire. 

Four  faire  cette  recherche  nous  avons  procédé  de  la  même  manière 
que  précédemment  (2)  : 

i®  En  prenant  toujours  la  même  quantité  volumétrique  de  liquide  (5"': 
2'  En  mettant  un  certain  intervalle  entre  deux  gustations; 
3°  En  comparant  toujours  avec  Teau  ordinaire. 

Comme  nous  l'avions  déjà  constaté,  il  existe  non  seulement  des  diffé- 
rences individuelles  marquées;  mais  encore,  chez  le  même  individu,  à 
divers  moments  de  l'expérience,  une  diversité  grande  dans  la  finesse  du 
goût.  L'attention,  l'éducation  pour  ainsi  dire  font  qu'on  arrive  à  perce- 
voir des  différences  qu'on  ne  distinguait  pas  tout  d'abord. 

Ainsi,  pour  en  prendre  un  exemple,  le  14  novembre  1885,  une  solu- 
tion contenant  0,125  de  Li  Cl  par  litre  nous  a  paru  insipide  ;  tandis  que 
le  16  novembre,  la  même  solution,  diluée  de  moitié,  soit  à  0,0612,  nous 
a  semblé  avoir  une  saveur  appréciable. 

Il  s'ensuit  que  les  chiffres  que  nous  donnons  ne  sont  pas  absolus,  mai$ 
indiquent  seulement  d'une  manière  générale  la  direction  de  rexpériencf. 

Nos  chiffres  se  rapportent  non  au  poids  du  sel,  mais  au  poids  do  id^ 
tal.  Ils  portent  sur  les  clilorures,  bromures,  iodures,  de  lithium,  de  so- 
dium, de  potassium  et  de  rubidium. 

(Il  liuUetin  de  la  Société  de  Biologie,  29  décembre  i883. 
(2)  E.  Glev  et  Ch.  Richet,  de  la  Semibilité  fjustative  pour  le»  olcaiMes;  BiM» 
de  la  Soc.  de  Biologie,  n°  i4,  i885. 
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Nous  appelons  dose  h'mite  la  dose  qui  est  assez  forte  pour  être  perçue 
quand  on  compare  avec  l'eau  ordinaire  et  quand  on  y  apporte  une  grande 
attention,  mais  qui,  cependant,  serait  difficilement  reconnue,  si  Ion  no 
faisait  pas  cette  comparaison  avec  Teau. 

Voici  les  chiflFres  que  nous  avons  obtenus  (1)  : 

d.  —  DOSES  LIMITES. 

uéTAUX  CHLORURES  BROMURES  lODURES  MOYENNES 


Lithium  .  .  . 

0,06 

0,055 

0,05 

0,05 

Sodium  .  .  . 

0,17 

043 

0,10 

0,i3 

Potassium.  . 

0,30 

0,30 

0,25 

0,28 

Rubidium .  . 

0,50 

0,50 

0,50 

0,50 

Moyennes  (2) 

0,26 

0,245 

0,225 

Mais  dans  ces  chiffres  nous  n'avons  pas  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  le  poids  atomique  des  métaux,  et,  par  conséquent,  la  notion  de 
molécule  au  sel  soumis  à  la  gustation.  Or,  si  Ton  considère  le  poids  atomi- 
que, il  faudra  rapporter  ces  chiflres  à  un  atome  de  métal.  Gela  signifie  que 
7  grammes  de  lithium  représenteront  la  même  quantité  que  23  grammes 
de  sodium,  39  grammes  de  potassium  et  85  de  rubidium.  Le  calctil 
nous  donne  les  chiffres  suivants  : 

Lithium 0,0()78 

Sodium 0,0056 

Potassium 0,0072 

Rubidium 0,0059 

Si  Ton  songe  aux  incertitudes  et  aux  causes  d'erreurs  dues  à  la  varia- 
bilité de  nos  sensations,  le  goût  étant  un  des  sens  les  moins  précis  qui 
soient,  on  trouvera  que  ces  chiffres  sont  très  concordants. 

Soit  la  quantité  de  lithium  étant  de  100,  les  quantités  correspon- 
dantes de  sodium,  de  potassium  et  de  rubidium  seront  de  139,  108  et  132. 

Cela  autorise  doncî  tout  à  fait  cette  conclusion,  que  l'un  de  nous  avait 
déjà    déduite  d'expériences  qui  comportent  plus   de    précision    (3),  à 

(1)  C'est  par  suite  d'une  erreur  typographique  ou  do  calcul  que,  dans  une  com- 
munication précédente,  la  quantité  de  sodium  sapide  a  été  hidiquée  do  0,010, 
c'est  0,10  qu'il  faut  lire. 

(2)  n  résulte  de  ces  moyennes  que  pour  un  mémo  poids  de  môme  mêlai  les 
chlorures  sont  un  peu  moins  sensibles  quo  les  bromuros,  et  les  bromures  un 
peu  moins  que  les  iodures.  C'est  à  ce  résultat  que  l'un  de  nous  est  arriva, 
dans  des  expériences  encore  inédites,  en  comparant  la  toxicité  des  chloiun's, 
bromures  et  iodures  alcalins  sur  des  poissons,  des  pifjeons  et  des  cobayi's. 

(3)  Ch.  Richet.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  octobre  1885. 
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savoir  que  raclion  physiologique  des  métaux  alcalins  est  égale,  et  qu'elle 
est  proportionnelle  non  au  poids  absolu,  mais  au  poids  moléculaire 
de  leurs  sels. 

C'est  un  fait  de  physiologie  générale  important  à  mentionner,  que 
sur  les  nerfs  du  goiH  les  douze  sels  alcalins  indiqués  plus  haut  exercent 
la  même  action  pour  une  môme  molécule.  Cela  tend  aussi  à  confirmer 
cette  opinion  que  Tacticm  des  substances  sapides  sur  le  goût  est  unr 
action  chimique,  puisqu'elle  s'exerce  d'après  les  mêmes  lois  que  les 
actions  chimiques. 

Ainsi,  si  nous  prenons  pour  type  le  chlorure  de  litliium,  dont  la 
molécule  est  de  42,  5,  et,  d'autre  part,  l'iodure  de  rubidium  dont  h 
molécule  est  de  212,  nous  arrivons  a  constater  qu'une  molécule  de 
chlorure  de  litliium  et  une  molécule  de  iodure  de  rubidium  ont  à  peu  près 
la  même  sapidité,  et,  en  effectuant  les  calculs  que  124  grammes  d'ioduro 
de  rubidium  ne  sont  pas  plus  sensibles  que  36  grammes  de  lithium. 

Nous  avons  fait  en  outre  l'expérience  suivante,  afin  de  savoir  si  ce> 
sels  alcalins,  en  agissant  sur  les  nerfs  du  goût,  associés  les  uns  aux 
autres,  peuvent  surajouter  leur  effet. 

Pour  cela  nous  avons  fait  une  solution  contenant  un  mélange  de  LiCl. 
de  NaCl,  de  K  Cl  et  de  lll  Cl,  dans  des  proportions  telles  qu*il  y  eut 
dans  la  solution,  par  litre,  de  0,7  de  lithium,  2  gr.,  3  de  sodium,  3  gr./.» 
de  potassium  et  8  gr.,  5  de  rubidium.  —  Soit,  en  unités  atomiques,  par 
litre: 

0,1  de  lithium, 
0,1  de  sodium, 
0,1  de  potassium, 
0,1  de  rubidium. 

Il  s'est  trouvé  que  la  solution  à  1/20  était  encore  très  fortement  salée, 
et  qu'à  une  solution  de  1/40  elle  était  encore  sensible,  quoique  très 
légèrement,   de   sorte   que  la    limite   a  été,  en   unités    atomiques  de 

0,0025  de  lithium, 
0,0025  de  sodium, 
0,0025  de  potassium, 
0,0025  de  rubidium. 

Or  si  Ton  se  reporte  aux  chiffres  indiqués  plus  haut,  on  voit  que  cette 
dose  est  à  peu  près  le  tiers  de  la  dose  qui  agit  sur  la  sensibilité  gustatlff, 
lorsqu'on  ne  fait  pas  de  mélange,  mais  qu'on  se  conlcnle  de  goûter  m 
seul  des  sels  en  question. 

Donc  ces  divers  sels  accumulent  leur  action  sur  les  nerfs  du  goàLOr 
s'ils  accumulent  leur  action,  c*est  que  cette  acUon  est  sensibieiiient 
identique,  portant  sur  la  même  substance  chimique  des  mêmes  élàseot^ 
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anatomiques,  probablement  la  matière  nerveuse  des  terminaisons 
gustatives. 

Nous  avons  fait  aussi  rexpéricnce  suivante  :  nous  avons  préparé  une 
solution  de  chlorure,  de  bromure  et  d'iodure  de  potassium,  telle  qu'un 
tiers  de  potassium  fiU  à  Tétat  de  chlorure,  un  second  tiers  à  l'état  de 
bromure,  et  le  troisième  tiers  à  l'état  d'iodure. 

Dans  ces  conditions,  la  sapidité,  au  lieu  d'être  diminuée,  nous  a  paru 
plulôt  augmentée^  sans  que,  cependant,  nous  attachions  d'importance  a 
celte  augmentation  qui  est  dans  les  limites  de  l'erreur  expérimentale. 
Nous  avons  reconnu  que  la  solution  était  sensible  lorsqu'elle  con- 
tenait 0,20  de  potassium.  Or,  cela  ne  fait  que  des  quantités  vraiment 
très  faibles  (0,00)  de  potassium  à  l'état  soit  d'iodure,  soit  de  bromure, 
soit  de  chlorure.  Par  conséquent,  cette  expérience  prouve  que  le 
chlorure,  le  bromure  et  Tiodure  surajoutent  leur  action. 

Nous  avons  contrôlé  ces  résultats  par  une  méthode  un  peu  différente  qui 
devait  aboutir  au  même  effet. 

Au  lieu  d'introduire  dans  l'eau  ordinaire  des  quantités  connues  de  ces 
sels  alcalins,  nous  avons,  dans  l'eau  ordinaire,  mis  des  quantités  quel- 
conques de  ces  sels  et  graduellement  croissantes,  de  manière  à  arriver 
graduellement  jusqu'au  point  où  la  solution  deviendrait  perceptible  au 
goût,  naturellement  par  comparaison  avec  l'eau  ordinaire. 

Celte  solution  de  1500  grammes  de  liquide  ayant  été  faite,  nous  avons 
dosé  (l)  la  quantité  de  chlore  ou  de  brome,  ou  d'iode  qui  se  trouvait  ainsi 
dans  la  solution. 

Nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants,  rapportés  à  un  litre  de  liquide  : 

POIDS   DE   CHLORE  POIDS  DE   METAL 

OU    DE   BHOME,     Oi:    d'iODE         CORRESPONDANT 

Chlorure  de  lithium 0,3oO  0,070 

Chlorure  de  sodium  (2) 0,133  0,087 

Chlorure  de  potassium 0,254  0,285 

Chlorure  de  rubidium .    0,224  0,540 

Bromure  de  lithium 0,49  0,043 

Bromure  de  sodium 0,57  0,164 

Bromure  de  potassium 0,52  .  0,253 

Bromure  de  rubidium 0,66  0,700 

lodure  de  lithium 1,00  0,058 

lodure  de  sodium 0,717  0,130 

lodure  de  potassium 0,004  0,194 

lodure  de  rubidium 0,374  0,260 

Si  Ton  rapporte  ces  chiffres  au  poids  moléculaire,  c'est-à-dire  si  Ton 

(1)  Noire  ami,  M.  Etard,  s'est  obligeamment  chargé  de  ces  dosages. 

(2)  Pour  cette  expérience  il  y  a  probablement  eu  une  erreur. 


746 


SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE 


divise  les  chiffres  de  métal  par  le  poids  atomique  du  métal  correspondant, 
on  a  les  données  suivantes  : 


Lithium  .  . 
Sodium  .  . 
Potassium. 
Rubidium  . 


Moyennes  . 


CHLORURES 

BROMURES 

I0DURt:S 

MOVK-NXI-IS 

0,0100 

0,00C0 

0,0083 

0,0081 

0,0037 

0,0070 

0,0057 

0,0055 

0,0073 

0,0064 

0,0050 

0,0061 

0,0060 

0,0082 

0,0031 

0,0031 

0,0068 


0,0069 


0,0055 


0,0062 


Par  là  est  établi  ce  fait,  assurément  intéressant  et  paradoxal, 
jusqu'à  un  certain  point,  que  par  le  goût  on  peut  reconnaître  avec  une 
certaine  approximation  non  pas  la  quantité  absolue,  mais  pour  ainsi 
dire  la  quantité  moléculaire  d*un  sel  alcalin  en  solution  dans  Teau.  Ceet 
une  démonstration  qui,  pensons-nous,  prouve  bien  que  Taction  sur 
les  nerfs  du  goiU  est  proportionnelle  au  poids  des  substances  homo- 
gtînes  (1). 

11  résulte  de  ces  fiiits  les  lois  suivantes  qui  ont  de  l'intérêt  non 
seulement  au  point  de  vue  de  la  sensibilité  guslalive,  mais  encore  pour 
la  physiologie  générale. 

1"  Les  sels  des  métaux  alcahns  agissent  de  la  mémo  manière  but 
les  nerfs  du  goût. 

2**  Leur  sapidité  (c'est-à-dire  leur  action  sur  les  terminaisons  ner- 
veuses) est  proportionnelle  à  leur  poids  moléculaire. 

3®  Par  conséquent  leur  action  pliysi.dogique  est  un  phénomène  d'ordre 
chimique,  puisque  elle  se  fait  d'après  les  mêmes  lois  que  les  action* 
chimiques  ordinaires. 

(1)  Le  mélange  des  chlorures  nous  a  donné  le  résultat  suivant. 
Nous  avons,  en  effet,  trouvé  sapide  une  solution  qui  contenait  : 

Li  0,0154 
Nâ  0,048 
K   0,117 
Hb  0,185. 

Ce  qui  correspond  en  poids  moléculaire  à  : 

0,0022  de  Li 
0,0022  de  Na 
0,0022  de  K 
0,0022  de  Rb. 

Chiffres,  comme  on  voit,  bien  inférieurs  au  chiffre  de  0,0068  trouvé  poff  »'' 
chlorures,  et  qui  montre  que  les  quatre  chlorures  alcalins  suiUJonteBl  I*    ^j^ 
action  sur  les  nerfs  du  goût. 
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NOITVELLES   EXPÉRIENCES   A    PROPOS   DE  LA   LOCOMOBILITÉ    INTRACRANIENNE 

DU  CERVEAU,  par  J.  LUYS. 

Dans  le  récit  des  expériences  que  j'ai  exposées  Tan  dernier  devant 
TAcadémie  de  médecine, je  me  suis  évertué,  à  laide  de  reclierches origi- 
nales faites  sur  le  cadavre,  à  prouver  : 

Que  la  masse  du  cerveau  étant  plus  petite  que  la  capacité  crânienne,  il 
y  avait  naturellement,  entre  le  contenu  et  le  contenant,  un  espace  libre, 
et  que,  cet  espace  libre  étant  occupé  par  du  liquide,  la  masse  encépha- 
lique était  susceptible  d'accomplir  des  mouvements  de  glissement  passifs, 
analogues  à  ceux  du  fœtus  plongé  au  sein  du  liquide  amniotique.  —  J'ai 
donc  été  amené  à  conclure  que  la  masse  cérébrale,  ayant  de  l'espace 
autour  d*elle,  surtout  dans  les  portions  supérieures,  était  susceptible 
d*opérer  une  série  de  déplacements  successifs  par  suite  des  changements 
de  position  de  la  boîte  crânienne  qui  Tenserrc.  J'ai  particulièrement 
insisté  sur  les  faits  suivants,  en  disant  par  exemple  :  —  que,  la  tête 
reposant  sur  l'occipital  dans  l'attitude  de  l'homme  couché,  la  substance 
cérébrale  perdait  par  cela  même  le  contact  en  avant  avec  la  boîte  crâ- 
nienne; —  qu'il  en  était  de  même  lorsque  la  tête  reposait  sur  la  région 
frontale,  les  régions  occipitales  du  cerveau  abandonnant  à  ce  moment  le 
contact  avec  la  boîte  crânienne  ;  —  que,  dans  le  décubitus  latéral  gauche 
ou  droit,  l'un  ou  l'autre  hémisphère  abandonnait  la  surface  crânienne 
correspondante,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  occupait  la  position  supé- 
rieure ;  —  et  enfin  que,  dans  l'attitude  verticale,  lorsque  le  sujet  est  de- 
bout, les  portions  supérieures  du  cerveau  perdaient  le  contact  avec  la 
voûte  crânienne,  s'affaissaient  légèrement  sur  elles-mêmes,  en  abandon- 
nant un  espace  libre,  ainsi  que  cela  a  été  constaté,  en  particulier  dans 
une  circonstance  spéciale,  par  Laborde  sur  la  tête  d'un  décapité. 

Ces  considérations  nouvelles  relatives  aux  déplacements  passifs  du 
cerveau  sous  son  enveloppe  osseuse,  suivant  les  différentes  attitudes  de  la 
lète,  m'ont  permis  de  donner  une  explication  rationnelle  du  rAle  physio^ 
logique  de  l'arachnoïde  dans  l'ensemble  des  actes  de  la  vie  cérébrale.  — 

Dans  l'organisme^  l'existence  d'une  séreuse  n'implique-t-clle  pas  un 
mouvement  accompli?  Et  cela  est  si  vrai  que,  là  où  des  mouvements 
anormaux  se  produisent  dans  le  jeu  de  certaines  gaines,  tendineuses  par 
exemple ,  il  se  produit  naturellement  des  séreuses  nouvelles ,  qui  indi- 
quent par  cela  même  l'existence  de  mouvements  insolites  et  professionels. 
Quoi  donc  d'extraordinaire  à  dire  que,  s'il  y  a  une  séreuse  autour  de  la 
masse  de  l'encéphale,  celte  séreuse  soit  là  pour  en  faciliter  les  déplace- 
ments ? 

On  trouvera  dans  le  récit  de  la  discussion  qui  suivit  à  l'Académie  de 
médecine  l'exposé  de  nos  idées  les  objections  plus  ou  moins  spécieuses 
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qui  lui  ont  été  présonlées  et  auxquelles  je  crois  avoir  suffisammenl  répli- 
qué à  l'aide  d'expériences  répétées,  destinées  à  combattre  mes  cnnlradic- 
teurs. 

Je  désire  actuellement  répondre  à  l'une  d'elles  qui  m'a  paru  sérieu?e 
et  dans  laquelle  on  me  reprochait  d'avoir  opéré  dans  des  condilioD«» 
anormales,  en  produisant  des  traumatismes  de  la  paroi  crânienne  et  en 
introduisant  par  cela  même,  dans  le  champ  des  expériences,  des  données 
imprévues. 

Je  me  suis  donc  mis  en  mesure  d'étudier  les  rapports  du  ceneau  et  de 
la  boîte  crAnienne  dans  des  conditions  nouvelles,  se  rapprochant  le  plu"? 
possible  des  conditions  normales,  sans  rien  déranger  aux  rapports  natu- 
rels des  parties. 

Le  procédé  employé  dans  ce  but  est  bien  simple  ;  il  consiste  à  congeler 
le  crâne  et  le  cerveau  chez  un  sujet  maintenu  soit  dans  la  position  hori- 
zontale, soit  dans  la  position  verticale,  et  A  voir,  k  l'aide  de  coupes  inté- 
ressant en  même  temps  le  contenu  et  le  contenant,  quels  sont  les  rapports 
réciproques,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  du  cerveau  et  de  la  boite  crânienne. 
Cette  méthode  d'expériences  me  parait  présenter  des  garanties  sérieuses 
de  sincérité,  attendu  que  les  choses  restent  en  place,  l'opérateur  ne  fait 
que  constater  leur  réalité,  et  de  plus  la  continuité  dans  laquelle  le  liquide 
céphalo-rachidien  peut  se  mouvoir  se  trouve  ainsi  maintenue  dans  ses 
rapports  normaux.  —  Une  fois  que  le  cerveau  a  été  congelé,  j'ai  pratiqué 
des  coupes  soit  dans  le  sens  horizontal,  soit  dans  le  sens  vertical,  et  j'ai 
pu,  à  l'aide  d'un  verre  dépoli  mouillé,  prendre  les  tracés  respectifs  du 
pourtour  du  cerveau  et  des  parois  crâniennes.  Ce  sont  ces  graphiques 
faits  directement  sur  nature,  comme  une  épreuve  photographique,  que  je 
fais  passer  sous  les  yeux  de  la  Société. 

i°)  La  planche  I  représente  la  coupe  horizontale  du  cerveau  et  des 
parois  crâniennes  d'un  sujet  dont  la  tête  avait  été  congelée  dans  la  posi- 
tion horizontale.  On  voit  nettement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  avancé,  que, 
lorsque  la  tête  est  horizontalement  placée,  reposant  sur  rocciput,  la 
masse  du  cerveau  rétrocède  en  s'afTaissant  sur  la  région  occipitale  et 
laissant  au  niveau  des  lobes  frontaux ,  entre  ces  lobes  et  les  parois 
osseuses,  un  espace  libre  occupé  par  du  liquide  céphalorrachidien  con- 
gelé au  milieu  de  tractus  de  tissu  cellulaire  induré.  Ce  liquide,  dan^ïle 
cas  actuel,  est  représenté  par  de  véritables  glaçons  disposés  sous  forme 
d'une  calotte  en  croissant,  interposée  entre  la  dure-mère  accolée  au  cràot 
et  la  surface  cérébrale.  Elle  a  son  maximum  d'épaisseur  au  niveav  i^ 
régions  culminantes,  et  s'atténue  au  niveau  des  régions  pariétales.  Au 
niveau  de  la  région  occipitale,  la  masse  cérébrale  était  adhérente  À  h  pt- 
roi  osseuse. 

â*")  Sur  un  autre  sujet  dont  la  tête,  à  Taide  d'un  dispositif  spécial,  Vfà 
été  congelée  en  la  maintenant  verticale ,  dans  l'attitude  d*un  bomn^ 
assis,  je  répétai  les  mêmes  opérations.  Lia  congélation  ayant  éfénA- 
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santé,  je  pratiquai  une  série  de  coupes  verticales  intéressant,  dans  une 
épaisseur  d'environ  deux  centimètres,  la  masse  cérébrale  et  les  parois 
osseuses.  Sur  les  graphiques  que  j'ai  recueillis,  on  voit  la  différence  qui 
existe  avec  le  graphique  précédent.  —  Ici  l'espace  vide  n'occupe  plus 
comme  précédemment  la  région  frontale,  mais  bien  la  région  sincipitale  ; 
les  lobes  cérébraux,  dans  l'attitude  verticale,  ont  perdu  le  contact  avec  la 
boîte  crânienne  ;  ils  ont  rétrocédé  en  «'affaissant  sur  eux-mêmes,  et  laissé 
un  espace  libre  occupé  par  le  liquide  céphalo-rachidien  congelé.  Par 
l'effet  de  la  congélation,  le  li(|uide  a  été  surpris  en  place  dans  ses  rap- 
ports naturels.  —  Il  représente  une  série  de  petits  cristaux  citrins  enchâs- 
sés dans  des  tractus  de  tissu  cellulaire,  congelé,  et  forme,  au  pourtour 
de  la  région  convexe  des  lobes  cérébraux,  comme  dans  le  cas  précédent, 
une  calotte  glacée  semi-lunaire,  ayant  son  maximum  d'épaisseur  dans  les 
régions  culminantes  du  cerveau  et  s'atténuant  sur  les  parties  latérales. 

Dans  le  cas  actuel  la  congélation  a  été  tellement  profonde  qu'elle  s'est 
étendue  jusque  dans  les  régions  centrales  du  cerveau.  —  Le  liquide  des 
ventricules  latéraux  a  été,  en  effet,  congelé  du  même  coup,  et  il  se  présente 
sous  Tapparence  de  petits  cristaux  jaune  ambré,  entourant  les  plexus 
choroïdes. 

Ces  expériences  nouvelles  qui  respectent  les  rapports  naturels  du  cer- 
veau et  de  son  enveloppe  osseuse  me  paraissent  démontrer  d'une  façon 
indéniable  que,  dans  l'attitude  horizontale  de  la  tète,  ces  rapports  inti- 
mes ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  l'attitude  verticale.  —  Dans  le 
premier  cas,  ce  sont  les  lobes  cérébraux  qui  perdent  le  contact  avec  la 
paroi  osseuse  en  avant,  au  niveau  des  bosses  frontales.  —  Dans  le  second, 
ce  sont  les  régions  culminantes  de  ces  mêmes  lobes  (pii,  en  perdant  le 
contact  avec  la  voûte  crânienne,  s'affaissent  sur  eux-mêmes  de  haut  en 
bas.  —  Chez  l'homme  couché  horizontalement,  chez  l'homme  debout, 
les  rapports  du  cerveau  avec  sa  boîte  osseuse  ne  scmt  pas  les  mêmes.  — 
On  est  donc  logiquement  amené  à  cette  conclusion  que  le  cerveau  se 
déplace  suivant  les  différentes  altitudes  delà  tête,  et  que  ses  mouvements 
de  glissement  sont  favorisés  par  une  séreuse  appropriée,  et  celte  séreuse, 
c'est  l'arachnoïde  dont  le  rôle  physiologique  se  trouve  ainsi  légitime- 
ment exphqué  (1). 

Il  est  d'abord  indispensable  de  détacher  le  cuir  chevelu  de  manière  a 
mettre  les  parois  osseuses  directement  en  contact  avec  le  mélange  réfrigé- 
rant ;  ce  mélange  réfrigérant  doit  être  constitué  par  de  la  glace  pilée, 
mélangée  avec  du  sel  marin.  11  doit  être  maintenu  en  contact  avec  la  tête 
environ  pendant  8  à  10  heures,  et  renouvelé  au  fur  et  à  mesure  de  la 
fusion. 

{i)  Jetions  à  indiquer,  pour  les  personnes  t\\iï  voudraient  reproduire  les 
expériences  j)récédentes,  les  dispositifs  spéciaux  auxquels  j'ai  eu  recours  j)our 
congeler,  d'une  façon  efUcace  et  profonde,  la  substance  cérébrale. 
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Quand  il  s'agit  de  congeler  la  tète  dans  la  position  horizontale,  la  chnse 
est  relativement  facile  :  il  suffit  de  mettre  la  tôte  dans  une  petite  cuve 
échancrée  au  niveau  du  cou,  suffisamment  large  pour  contenir  la  tête  et 
le  mélange  réfrigérant  en  quantité  suffisante. 

Quand  il  s'agit  d'opérer  dans  l'attitude  verticale  du  sujet,  il  faut  se 
servir  d'un  large  tuyau  métalli(jue,  échancré  à  la  partie  inférieure  pour 
s'appliquer  sur  les  épaules,  et  pouvant  recevoir  à  l'aise  la  tête,  le  cou  et 
le  mélange  réfrigérant.  Le  sujet  en  expérience  doit  être  solidement  fixé 
dans  l'attitude  assise  sur  une  forte  chaise.  Dans  cette  position  on  intn»- 
duit  la  tête  dans  le  cylindre  que  l'on  fixe  sur  les  épaules,  en  «ayant  scinde 
garnir  sa  partie  inférieure  avec  des  tampons  de  linge.  Cela  fait,  etl»» 
crâne  ayant  été  dénudé,  on  introduit,  par  petites  portions,  le  mélange 
réfrigérant  destiné  à  congeler  toute  la  masse  de  l'encéphale.  Il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  le  cylindre  dépasse  d'une  quantité  notahle  la  partie 
supérieure  de  la  tète  pour  que  la  couche  de  la  masse  réfrigérante  soit 
précisément  au  maximum  en  cet  endroit.  Il  faut  en  général  8  à  iUheunw 
pour  congeler  toute  la  masse  de  l'encéphale. 

Lorsqu'on  sort  la  tète  du  mélange  réfrigérant,  elle  a  pris  une  grande 
densité  analogue  à  celle  du  marbre. 

Et  alors  on  pratique  les  coupes.  Celles-ci  doivent  être  faites  d'une 
épaisseur  d'environ  2  à3  centimètres,  à  l'aide  d'une  scie.  Il  faut  en  pra- 
tiquer cinq  ou  six  pour  bien  se  rendre  compte  des  détails  anatomiques; 
on  applique  ensuite  sur  chaque  coupe  un  verre  dépoli  mouillé,  et  on 
peut  ainsi  faire,  à  l'aide  d'un  crayon,  un  tracé  rapide  des  contours  du 
cerveau  et  des  parois  osseuses. 


NOTE   SUR  L* ACTION    PUYSIOLOGIOUK  DE  L*ACÉT0Pnépï0SK  : 
ACTION  HYPNOTIQUE,  PAR    INJECTION   TRACHÉALE  CHEZ  LES    ANIMAUX, 

par  M.  le  Professeur  Grasset. 

Une  note  présentée  le  12  décembre  1885  à  la  Société  de  Biologie  f^ 
M.  Laborde  conclut  (comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  moi-même daw 
le  numéro  du  9  décembre  de  la  Semaine  médicale)  que,  par  injecti» 
hypodermique  ou  par  l'estomac,  Tacétophénone  n'endort  pas  Icsanimwïî 
et  elle  ajoute  qu'en  injection  intra-veineuse  elle  les  endort;  mais  à  dose 
toxique   (I  gram.)  et  en  les  tuant. 

Les  nouvelles  expériences  (toujours  faites  avec  mon  préparttw'» 
M*  Jeannel)  m'ont  fait  trouver  une  autre  voie  dWministration  ptfl»* 
quelle  l'acétophénone  fait  dormir  les  animaux,  sans  les  tuer,  aT€C  d» 
doses  moyennes  :  c*est  la  voie  pulmonaire.  Je  pique  la  trachée  d** 
chien  avec  la  canule  de  la  seringue  hypodermique  (à  travers  Uw»  te 
téguments)  et  j'obtiens,  avec  25  centigram.  d'acétophénone  pure»  ** 
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des  chiens  de  12  à  14  kilogram.,  un  sommeil  léger  sans  doute,  mais  très 
réel:  Tanimal  s'endort  debout  et  tombe,  ou  bien  se  couche  et  s*endort;  le 
bruit  le  réveille  du  reste. 

Si  ces  expériences  se  confirment,  on  pourra  dire  que  l'acétophénone, 
chez  ranimai  à  Tétat  physiologique,  1°  n*a  aucun  effet  hypnotique  par 
injection  hypodermique  ou  par  l'estomac;  2**  endort,  mais  seulement  à 
dose  toxique  et  en  tuant,  par  injection  intra-veineuse,  et  enfin  3**  endort 
à  dose  moyenne  (sans  eflet  toxique)  par  injection  intra-trachéale,  c'est-à- 
dire  par  la  voie  pulmonaire. 

Ces  faits  scmt  importants  pour  l'histoire  des  transformations  chimi(ïue8 
de  l'acétophénone  dans  l'organisme  et  pour  l'étude  du  mécanisme  d'action 
de  ce  précieux  médicament. 


Sur  le  tétanos  rythmique  dans  les  muscles  d'lnvertébrés  marins 

par  Henry  de  Varigny. 

Le  tétanos  rythmique  a  été  observé  par  M.  Ch.  Richet,  chez  Técrevisse 
en  particulier,  et  par  Romanes  sur  VAurelia  Aurita.  J'ai  constaté  la  pré- 
sence du  même  phénomène  chez  divers  animaux  à  muscles  sti'iés  :  le 
Pagxirus  Callidus,le  Porlunus  Puhcr,  le  Rhizostoma  Cuvieri  ii)j  et  chez 
des  animaux  à  libres  lisses,  YElédonc  Moschata,  et  la  Sepia  Offichialis.  Il 
se  présente  avec  les  mêmes  caractères,  et  dans  les  mêmes  conditions 
dans  ces  deux  ordres  de  tissus.  Ainsi,  le  muscle,  étant  soumis  à  une  exci- 
tation tétanisante,  au  lieu  de  se  raccourcir  et  de  demeurer  ensuite  con- 
tracté, se  relâche  partiellement,  ou  même  en  totalité,  puis  se  contracte 
de  nouveau,  et  ainsi  de  suite,  à  plusieurs  reprises,  pendant  tout  le  temps 
que  dure  l'excitation,  à  condition  que  celui-ci  ne  soit  piûnt  trop  prolongé. 
Comme  il  existe  un  rythme  assez  net,  parfois  très  net,  dans  ces  oscilla- 
tions successives,  le  nom  de  tétanos  rythmique  est  parfaitement  justifié. 
Les  conditions  à  réaliser  pour  obtenir  le  tétanos  rythmique  sont  princi- 
palement inhérente.^  au  muscle  même  :  il  faut  que  celui-ci  soit  très  frais, 
et  bien  vivant;  mais  il  faut  aussi  une  certaine  tendance  —  inexpliquée 
—  au  mouvement  rythmicpie.  11  est  des  muscles  avec  les(iuels,  malgré  de 
très  nombreuses  expériences,  je  n'ai  jamais  obtenu  le  tétanos  rythmique  : 
tel  est  le  cas  pour  les  muscles  lisses  à  contraction  lente,  et  pour  plusieurs 
muscles  striés  à  contraction  peu  rapide  (SticohpuSf  Hélix ^  Solecurtus^  par 
exemple  pour  les  premiers,  Dromia^  Maia^  pour  les  derniers).  Il  en  est, 
par  contre,  chez  lesquels  le  tétanos  rythmique  représente  sinon  hi  forme 
exclusive*  du  moins  la  forme  prépondérante  du  tétanos  :  tel  est  le  cas 

(1)  Ce  fait  m'a  été  conformé  par  mon  ami  M.  le  D'  Dubois  qui  avait,  avant 
moi,  fait  sur  un  même  animal,  quelques  recherches  encore  inédites. 
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pour  le  Rhizosloma  Cuvieri  chez  lequel  je  n*ai  obtenu  qu'une  seule  fois, 
dans  15  ou  20  expériences,  un  tétanos  vrai,  bien  qu'incomplet  :  presque 
toujours,  si  varie  que  soit  le  nombre  des  excitations,  ou  Tintensile  du 
couranl,  c'est  le  tétanos  rythmique  qui  se  manifeste.  Ce  fait  est  à  n\^ 
procher  de  l'autre  fait  bien  connu,  que  chez  le  Rhizostome  comme  chez 
les  autres  méduses  l'action  musculaire  normale  est  rythmique  :  il  s'en 
suit  que  le  muscle  réagit  aux  excitations  artificielles  c(»mmc  aux  excita- 
tions naturelles  et  normales,  ce  qui  semble  indiquer  que  la  cause  du 
rythme  est  plus  dans  le  muscle  même  que  dans  les  centres  nerveux  d'où 
partent  les  excitations  motrices  :  en  outre,  il  faut  noter  que  sous  l'in- 
lluence  des  excitations  artificielles,  \e  processus  du  tétanos  rythmique  est 
le  même  que  celui  des  contractions  spontanées  sous  Tinfluence  des  exci- 
tations normales  :  les  premières  contractions  sont  d'abord  faibles  :  elles 
deviennent  de  plus  en  plus  fortes,  après  quoi  survient  une  phase  do 
décroissance. 

J'ai  observé  le  tétanos  rythmique  du  muscle  lisse  ou  strie,  aussi  bien 
pendant  l'excitation  avec  les  courants  galvaniques  que  pendant  l'excita- 
tion faradique.  Tandis  que  les  muscles  à  action  normale  non  rythmique 
semblent  mieux  réagir  aux  courants  galvaniques  (muscles  de  Fortune,  de 
Pagure)  les  muscles  normalement  rythmiques  comme  ceux  de  l'Elédime 
(rythme  respiratoire;  et  du  Rhizostome  (rythme  locomoteur)  répondent 
également  bien  aux  excitations  galvaniques  et  faradiques.  La  raison  de 
l'intluence  plus  grande  des  courants  galvaniques  ne  paraît  pas  très  ai<ée 
à  élucider. 

L'expérience  suivante  montre  de  quelle  façon  se  comporte  un  muscle 
à  action  rythmique  très  prononcée  (muscle  de  Rhizostome';  lorsqu'il  est 
soumis  à  une  excitation  tétanisante  faradique  prolongée.  J'analyse  le  gra- 
phiciue  fourni  par  une  expérience  de  18  minutes  de  durée;  chaque  tuur 
du  cylindre  enregistreur  correspond  à  i  minute  4/10*^". 

1®"^  tour,  43  contractions  faibles,  irrégulières, 

2*'  tour,  40  contractions,  plus  amples, 

3**  tour,  35  contractions  amples,  bien  marquées, 

V  tour,  34  contractions  amples,  bien  marquées, 

b^  tour,  25  diminution  de  l'amplitude, 

0°  tour,  19  la  diminution  persiste, 

7*  tour,  18  la  diminution  persiste, 

11''    tour,  11  contractions  faibles,  égales,  très  espacées» 

On  observe  aisément  les  trois  phases  d'augmentation  d*état  et  de  déclin, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  dans  le  résumé  qui  précède,  mais  la  d»^ 
est  plus  frappante  quand  on  examine  le  graphique  même. 

En  résumé,  le  tétanos  rythmique  est  une  forme  de  tétanos  qui  8*oherr« 
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chez  les  muscles  lisses,  comme  chez  les  muscles  striés,  sous  Tinfluence 
de  courants  de  pile,  comme  sous  Tinfluence  de  courants  induits,  mais, 
selon  toute  vraisemblance,  le  phénomène  s'observe  mieux  chez  les  mus- 
cles à  action  normalement  r>lhmique  que  chez  les  muscles  à  action  dis- 
continue, irrégulière.  D'où  il  suit  —  les  expériences  ayant  été  faites  sur 
des  muscles  privés  de  ganglions  nerveux  —  autant  qu'on  le  peut  savoir 
—  que  la  cause  du  rythme  se  trouverait  peut-èlre  dans  le  muscle  même 
et  non  dans  les  centres  qui  l'innervent  (il. 


Note  sur  une  megaptère  échouée  au  Brusc  près  Toulon 

par  M.  Beauregard. 

I-.a  Megaptère  dont  je  fais  passer  une  pliotographie  sous  vos  yeux  est 
un  spécimen  qui  tire  son  intérêt  principal  de  la  très  grande  rareté  de  ses 
échouemenls  sur  les  côtes  de  France.  C'est  pour  la  première  fois  qu'une 
pareille  capture  est  signalée  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

L'individu  dont  il  s'agit  a  été  trouvé  dans  les  filets  des  pécheurs  le 
i2  novembre  dernier.  H  mesurait  6"  80  de  longueur  et  4™  10  de  circon- 
férence au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  des  nageoires  pectorales. 
Os  nageoires  très  développées,  caractère  propre  à  ce  genre,  atteignaient 
en  longueur  i"  iO.  L'envergure  de  la  nageoire  caudale  était  également 
de  2"  iO.  L'aileron  dorsal  bas  et  épais  mesurait  0™  16  de  haut  et  était 
riistant  de  5™  35  de  rextrémité  de  la  queue. 

Somme  toute,  on  est  en  présence  d'un  très  jeune  individu,  car  l'animal 
adulte  peut  atteindre  30  mètres  de  long.  A  ce  point  de  vue,  l'étude  de 
son  squelette  pourra  présenter  quelque  intérêt.  Cette  pière  a  élé  acquise 
pour  les  collections  danatoinie  comparée  du  Muséum. 


HF    TA    PRÉSENCE    1»ES    FIBRES    MOhÉRATRICES    IM'   CIKIH    DANS   I.A  BRANCHE 

INTERNE  T>r  SPINAL,  par  M.   LivoN  ùjf  Marseille;. 

Si  après  avoir  arracho  le  spinal,  au  nivrau  du  tnm  déchiré  postérieur, 
j»ar  h*  procédé  que  j'ai  décrit,  on  attend  le  laps  de  temps  suffisant,  c'est- 
î«-dire  iàojours,  on  peut,  en  excilanl  1<î  pneumogastrique  correspon- 
dant au  cùté  o[»éré,  soit  t*nti(»r,  soit  sur  son  bout  inférieur  après  la  sec- 
lion,  constater  qu'il  a  perdu  une  de  ses  principales  fonctions.  Le  cœur 
continue  k  battre  sans  Hu<:ime  niodiliealion  ni  dans  le  rvtfnne  ni  dans  la 
pression  sanguine. 

\a'h  tracés  que  je  vous  montre  ont  élé  pris  sur  un  ehat,  —  aininal  sur 
lequel  l'expérienee  réussit  très  bien. 

Tous  mes  résult.its  ont  été  jdentiipies. 

'{)  CVst  du  resl»'  l'opinion  Hinis*-  p.ir  l{oinini»^<  à  la  snile  «U*  ses  expérience» 
^ur  A  ttn'h'fi  Atn'itn , 

V4. 
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8i  on  excite  le  ptleumogftiitrique  entier  correspondant  au  cAlé  opéré,  la 
[)re8sion  «anguine  ne  varie  pas,  ni  le  rythme  cardiaque. 

Si  après  section  Ton  vient  à  exciter  le  bout  périph<*rique,  mi^me  indiffé- 
rence du  cœur,  romtno  le  montre  le  tracé. 

Si  comparativement  l'excitation  est  portée  sur  le  pneuhiog'artriqtie  du 
cAté  intact  on  obtient  immédiatement  les  effets  classiques,  c>«t-k-diiy 
chute  de  la  pression,  ralentissement  des  pulsations  'romme  l'indique  !»• 
tracé) . 

On  peut  donc  conclure  qur  le?i  tiletn  modérateurs  du  pneumogastri- 
que ne  lui  sont  pas  propres,  ninis  proviennent  réellement  du  spinal. 


Injections  d'urine  de  cholérique,   par  M.  Livon  ;de  Marseillei. 

1°  Urine  à  couleur  jaune  oranKé,  provenant  d'un  rholérique  en  M 
algide. 

Densité  1008. 

l'rée  13.H5 par  litre. 

Acide  phosphorique 1.28 

Chlorure  de  sodiure 1.06 

Le  15  septembre  injection  dans  la  veine  fémorale  droite  d^  iO  ceDt. 
cubes  de  cette  urine  sur  un  chien  du  poids  de  10  kilo^.  dont  latempén- 
ture  était  de  31V>. 

L'animal  n'éprouve  rien  de  particiUier  après  cette  injection  ^  la  teiip^ 
rature  reste  la  même  pendant  tout  le  temps  de  i'obaerTation  qui  t 
duré  ih.  1/2. 

Le  lendemain  Tanimal  était  très  bien,  comme  s'il  n'avait  subi  aucuBe 
opération . 

2"*  Même  jour.  Autre  urine  de  cholérique  encore  algide  —  couleur 
jaune  orangé  un  peti  plus  foncée  que  la  précédente. 

Densité  1010. 

Urée 17.80 

Acide  phosphorique 0.91 

Chlorure  sodium l.t>6 

Injection  dans  la  fémorale  droite  d'un  cliien  de  !l  kil.  2<I0  de  30  renl. 
cubes  de  cette  urine. 

Avant  l'injection  la  température  est  de  f0"2,  après  rinjection  latenp^ 
rature  descend  à  40^,  il,  y  a  un  peu  de  dyspnée  — qui  ne  tarde  pasidih 
paraître.  — En  même  temps  que  la  dyspnée, apparaît  une  légère  rooffeor 
qui  se  manifeste  sur  tout  le  c<»rps  et  plus  particnlîèrement  sur  Ift  peta  «h 
ventre. 

On  pourrait  se  croire  en  présence  d'un  commencement  de  çjraaoM. 
mais  le  phénomène  disparaît  bientôt. 
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La  température  revient  à  8on  point  <ie  départ,  et  l'animal  ne  tarde  pus 
à  se  rétablir. 

Le  lendemain  il  était  aussi  bien  que  possible  —  gai  et  de  bon  appétil. 

J'ai  voulu  voir  si  par  la  suite  l'urine  n'acquerrait  pas  de  propriétés 
plus  toxiques  ;  à  cet  effet,  2  jours  après,  le  17,  j*ai  pratiqué,  avec  de 
l'urine  4»  2  qui  avait  conservé  son  acidité,  une  injection  de  'M)  cent,  ni- 
bes,  dans  la  veine  féuiorale  droite  d*un  petit  chien  de  4  kil.  50(>  —  dont 
la  température  était  de  39.  8.  Quelques  minutes  après  l'injection,  la 
température  descend  à  39.5,  de  petites  contractions  se  manifestent  dans  les 
uiu8clesabdominaux,ranimal  est  pris  dedyspnée  et  d'un  peu  de  diarrhée, 
et  il  reste  très  abattu  pendant  une  heure  environ,  après  quoi  il  revicnl 
peu  A  peu, 

lie  lendemain,  c'est-à-dire  le  18,  il  ne  conserve  qu'un  peu  d'abattement 
il  a  encore  un  peu  de  diarrhée,  son  appétit  est  au-dessous  de  Tordi- 
naire. 

Le  19, il  était  hum  et  a  continué  k  être  1res  bion.phis  de  diarrhée,  Immi 
appétit. 


KkMAROUE   au    sujet    de   la    note   présentée    par    m.    LlVON    H    SUR    LA    PRÉ- 
SENCE    DE    FIBRES    MODÉRATRICES   DU   CftUR    DANS    LA    BRANCHE    INTERNE    m 

SPINAL  »)  par  M.  Francois-Franck. 

xM.  Livon  vient  de  présenter  les  résultats  de  ses  expériences  sur  les 
eflets  qui  suivent  l'arrachement  de  la  branche  interne  du  spinal  dans 
l'action  cardiaque  modératrice  du  ptieumogastique  correspondant  :  l'In- 
fluence modératrice  de  ce  nerf  est  abolie  après  quelques  jours,  c'est-ft- 
dire  quand  la  défi^énération  dps  filets  qu'il  reçoit  du  spinal  a  eu  le  temj»;^ 
de  s'opérer. 

C'est  1^  un  fait  qui  n'était  plus  à  démontrer,  et  les  termes  mêmes  «ht 
la  note  précédente  laissent  supposer  cfuc  la  question  n'était  pas 
résolue. 

.le  désire  rappeler  qu'en  1881  j'ai  présenté  h  la  Société,  en  même  temps 
qui?  riiisloriqur  d«*  la  qu«»sliou,  les  résultats  de  mes  propres  expériencf's 
sur  ce  sujet . 

Le  compte  rendu  delà  séance  du  \±  février  188!  (p.  78  k  83  du  Bullr- 
lin>  relate  le  détail  de  ma  cou)municatl(m  ;  je  he  ferai  qu'en  rappeler  ici 
les  traits  essentiels. 

A.  Waller  a  montré  lOaz.  méd.,  Paris  n*  47, 1856)  que  dix  jours  après 
Tarrachement  du  spinal,  le  pneumo^aslique  correspondant  a  perdu  sa 
faculté  modératrice:  h's  expériences «mt  été  conllrmées  parSchiff(Lehrb. 
dt'  Phyrd.  Menech,  1850.  et  C.R.Ac.Sc.  1864),  par  Heidenhain  et  Dats- 
Hi»'\viez  (Stud.  d.  phyr  Insl.  Ureslau,  in  1864  .  par  Francois-Frauck 
C.  H.  Lib-Maroq.,  1876,  p.  265-  etc. 


751»  SOr.lBTÉ    DE   BIOLOr.lK 


<Jn  voit  que  Ja  dénionslration  du  l'ail  reposait  déjà  sur  un  nombre  d>\- 
périences  suffisant. 

Opendant  quelrpies  objeclions  pouvaient  être  faites  à  la  sifirnificalion 
des  résultats  obtenus.  M.  Cyon  me  les  avait  communiqués  à  la  suite  de 
nos  e.vpériences  de  1876,  et  Tétude  anatomique  des  rapports  qui  existent 
entre  les  racines  du  pneumogastique  et  du  spinal  lui  rendaient  les  objec- 
tions très  sérieuses;  l'arrachement  du  spinal  s'accompagnait,  disait-on, de 
lésion  des  racines  du  pneumogastique  lui-même:  dès  lors  la  dégénération 
de  ce  dernier  et  l'abolition  de  ses  propriétés  modératrices  s'expliquaient 
simplement,  et  Tarrachement  du  spinal  n  y  était  pour  rien. 

La  remarque  est  juste  en  ce  qui  concerne  le  chien  et  le  lapin;  eli«» 
s'appliquerait  encore,  comme  je  l'ai  développé  dans  la  note  de  188!,  au 
bœuf,  au  cheval,  à  Tàne  et  au  muiet,  elle  est  sans  valeur  à  propos  des 
expériences  exécutées  sur  le  chat,  ainsi  que  Pavait  bien  montré  Cl.  Ber- 
nard dans  ses  expériences  célèbres  sur  le  rôle  du  spinal  dans  la  phona- 
tion et  la  respiration  {Si/st,  nerv.,  II,  fig.  14,  p.  327). 

()r  les  expériences  de  confirmation  de  la  conclusion  de  A  Waller  ont  élt* . 
pour  la  plupart,  exécutées  sur  ce  dernier  animal,  les  miennes  en  partiru- 
lier.  Celle  de  M.  Livon  fournissent  un  appoint  à  la  ccmclusion  déjà  établi»* 
mais  ne  comportent  aucune  conséquence  nouvelle. 

11.  Cette  branche  interne  du  spinal,  qui  est  constituée,  comme  on  sait. 
par  les  racines  bulbaires  du  dit  nerf,  pourrait  prendre  dès  lors  la  significa- 
tion d'un  nerf  spécial  d'une  grande  valeur  fonctionnelle,  puisque  ceA 
elle  qui  fournit  au  pneumogastique  ses  fibres  cardiaques  modératrices  ainsi 
que  ses  fibres  laryngées,  etc.  :  mais  une  étude  attentive  de  ce  nerldaur^la 
série  du  vertébrés  m'a  montré  v^oy.  les  détails  dans  la  note  précédenlf 
citée)  qu'en  réalité  la  portion  bulbaire  du  spinal  constitue  une  partie  plu> 
ou  moins  dissociée  de  l'appareil  pneumogastique  et  non  un  nerf  indépen- 
dant :  chez  les  oiseaux  le  spinal  est  rudimentaire  et  souvent  douteux 
comme  nerf  distinct  ;  chez  les  reptiles  la  fusion  du  spinal  avec  lepneum<H 
gartique  est  tout  aussi  complète;  chez  les  batraciens,  il  n'existe  plus  trace 
du  spinal;  chez  les  poissons,  le  spinal  fait  aussi  complètement  défaut:  et 
f:i'pendant  tous  ces  animaux  ont  un  appareiicardiaque  modérateur  que ina- 
iiil'r.sti;  Texcitation  du  pneumogastique. 

On  arrive  ainsi,  de  par  l'anatomie  et  la  physiologie  comparée,  -à  in«>n- 
trer  que  (n  portion  supérieure,  bulbaire^  du. spinal  fait  rMlement  partie 
du  lier  f  pi}t*umoffa$tnfw*  dont  e/le  se  dissocie  plus  ou  moins  chez  tesaHimaiu 
siipt'nipurs, 

l)<'  tt'llr  sorte  (|u*au  fond  la  question  de  la  part  à  faire  au  spinal  dans 
liuiiervatiou  modératrice  du  cœur  n'a  pas  la  valeurd'une  question  fonda- 
mentale,et  ne  comporte  qu'un  intérêt  relatif  à  quelques  groupes  de 
mifères  supérieurs 

Le  Gérant  :  G.  Massue. 


Paiifc   —  Imp.  0.  RuociKii  •{  Cf«.  rue  Cattett*.  1 
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[>'  EuoBNE  DuPtY  :  Épilepsie  provoquée  par  application  de  courants  faradiques  sur 
le  cyrus  sygmoïde  du  chien.  —  D'  Laffojit  :  Accidents  consécutifs  aux  inhalations 
du  protoxyde  d'azote  pur.  —  MM.  Ràphaicl  Dubois  et  Emile  Bidot  :  Note  sur  l'ac- 
tion  simultanée  de  l'hypnone  et  des  mélanges  titrés  de  chloroforme.  —  D'  Victok 
HoRSLEY  (de  Londres)  :  Sur  la  fonction  de  la  glande  thyroïde.  —  M .  L.  Foirment  ; 
Note  sur  un  Helminthe  du  Mora  mediterranea.  —  D^  Auo.  Charpentier,  profes- 
seur à  la  faculté  de  Nancy  :  Sur  un  phénomène  entoptique  Jû  à  Téclairement  de 
certaines  fibres  nerveuses  de  la  rétine  (note  présentée  par  M.  d'Arsonval).  — 
MM.  R.  Lépi.nb  et  P.  Aubbrt  :  Sur  la  résorption  de  la  bile  par  les  veines  sus-hépa- 
tiques. —  J.  Dëjerinr  :  Sur  les  altérations  du  myocarde  (désintégration  granu- 
leuse) comme  cause  de  mort  subite  dans  la  fièvre  typhoïde. 


Présidence  de  M.  Hanoi. 


M.  le  président  anaonce  à  la  Société  la  mort  du  professeur  P.  llarting, 
de  rUniversité  d'Utrecht,  membre  correspondant. 


Ouvrage  offert 


Ph.  Lafon,  de  la  Toxicologie  en  Allemagne  et  en  Russie.  Extrait  des  ar- 
chives des  missions  scientiGques  et  littéraires,  XIII,  1885^ 


Epilbpsie  provoquée  par  appucation  de  gourants  faradiques  sur  le 

GYRUS    SIGMOIDE  DU  CHIEN,    par  le   D'  EUGÈNE  DUPUY. 

On  sait  qu'il  est  facile  de  produire  des  convulsions  épilepfiformes  chez 
les  chiens,  en  appliquant  un  courant  faradique  sur  les  centres  du  cerveau 
appelés  psycho-moteurs.  L'accès  commence  ordinairement,  lors(ju'on  fedt 
l'application  sur  la  circonvoltion  cruciale,  dans  la  patte  antérieure  et 
opposée,  et  envahit  tout  Tanimal  apparenunent.  Quelquefois  on  n'observe 
que  des  convulsions  toniques  et  cloniques,  mais  assez  souvent  llatiaque 
paraît  complète;  il  y  a  des  mouvements  désordonnés  des  yeux  des 
Hachoiros;  salivation  excessive,  urination,  défécation,  etc. 

i.  Si  on  fait  une  hémisection  complète  de  la  moelle  épinière  au-lessus 
BiOLOcn.  Comptes  RBriDUs.—  8*  séru  t.  II,  «•  44 
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du  renflement  lombaire,  les  mêmes  phénomènes  moteurs  de  répilefwie 
apparaissent  dans  les  quatre  membres  après  rapplication  électrique  au 
centre  psycho-moteur.  La  patte  postérieure  du  c6té  où  la  section  spinale 
a  été  faite  est  prise  la  dernière  et  n'a  que  des  convulsions  toniques:  la 
patte  antérieure  correspondante  devient  le  plus  souvent  rigide  dès  le 
début  de  l'attaque  aussi:  mais  la  patte  postérieure,  elle,  demeure  tuulâ 
fait  rigide  et  ne  cesse  de  l'être  que  plus  de  deux  heures  après. 

Quand  Thémisection  est  faite  à  un  centimètre  au-dessous  du  bec  du 
calamus,   les   phénomènes   moteurs    sont  identiques   dans  les  quatre 
membres  d'abord  ;  plus  (tard  les  membres  attachés  au  côté  de  la  léài(4i 
restent  raides.  Si  on  fait  une  seconde  hémisection  à  un  centimètre  d 
demi  plus  bas  et  du  côté  opposé  à  la  première,  de  sorte  que  le  segiucnl 
de  la  moelle  au-dessous  du  bulbe  ne  tienne  plus  au  reste  de  la  moelU 
allongée  que  par  l'espace  longitudinal  compris  entre  les  deux  secliun?, 
on  voit  encore  les  accès  convulsifs  survenir  également  manifestes  dan* 
les  quatre  membres,  mais  ne  survenant  qu'un  peu  plus  tard  et  dispa- 
raissent sans  laisser  de  contracture  ou  raideur  de  membre. 

H  y  a  donc  une  différence  dans  la  nature  des  phénomènes  moteurs 
épileptiformes  tenant  au  siège  de  la  losicm  spinale  quand  on  les  a  pr^ 
voquées  par  l'application  de  courants  faradiques  sur  le  gyrus  sigmuïde. 
L'hémisection  de  la  moelle  épinière  a  donc  modifié  les  propriétés  de  M 
le  côté  où  elle  a  été  faite. 

2.  Si  pendant  l'accès,  dès  qu'il  est  bien  prononcé,  on  applique  cf 
même  courant  faradique  (bobine  induite  à  12  de  l'inductrice  de  l'appa- 
reil de  Dubois  lleymond),  à  la  surface  de  section  de  la  moelle  épinière, 
l'animal  pousse  des  cris  de  douleur,  Taccès  cesse  immédiatement.  L'animal 
se  rétablit  si  rapidement  qu'il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  ait  du  tout  perds 
connaissance  à  aucun  temps  des  accidents  épileptiformes. 

Or,  on  sait  que  les  chiens  qui  sont  épileptiques  par  suite  de  lésiiHtf 
nerveuses  (cerveau,  vers  intestinaux,  substances  toxiques)  sont  abso- 
lument inconscients  durant  l'état  de  mal;  on  peut  les  pincer»  irriter  k 
sciatique  par  le  fer  rouge  et  l'électricité  sans  réussir  à  les  faire  reTenir 
avant  la  fin  ordinaire  des  accidents  épileptiformes. 

Il  me  parait  donc  qu'il  y  a  une  différence  entre  l'épilepsie  ordinaire,  k 
haut  mal,  et  l'épilepsie  connue  en  clinique  sous  le  nom  d^épilepsie 
jacksonnienne.  J'ai  vu  chez  l'homme  qu'il  est  impossible  d^obtenir  dtf 
signes  objectifs  de  connaissance  durant  l'état  de  mal  épileptique,  taadî 
que  pendant  l'attaque  dite  jacksonnienne  le  malade  est  souvent  spedalitf 
de  son  mal.  On  voit  qu'il  en  est  de  même  chez  le  chien,  et  qne  to 
épi  phénomènes  moteurs  peuvent  être  pareils  —  contractures,  rigidité»  éc- 
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ACQDENTS   CONSÉCUTIFS   AUX   INHALATIONS   DU   PrOTOXYDE   dWzoTE  PUR. 

par  le  D'  M.  Lafpont.  • 

Dans  une  précédente  séance  de  la  Société  de  Biologie  (28  novembre 
1885)  j'ai  signalé  les  dangers  de  Tanesthésie  par  inhalations  de  protoxyde 
d'azote  pur,  suivant  la  méthode  des  chirurgiens  dentistes.  Sans  vouloir 
revenir  aujourd'hui  sur  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  Ije  rappellerai  seu- 
lement que  certains  états  physiologiques  ou  diathésiques  sont  autant 
de  contre-indications  à  ce  genre  d'anesthésie. 

Ainsi  :  l'état  de  grossesse,  la  période  de  formation  chez  les  jeunes 
filles,  les  névroses  telles  que  Tépilepsie,  Thystérie,  les  lésions  cardiaques, 
le  diabète. 

Je  crois  avoir  démontré  que,  pour  les  accidents  que  j'ai  cités,  il  fallait 
incriminer  le  protoxyde  d'azote,  non  pas  comme  agent  chimique,  non 
pas  comme  agent  anesthésique,  mais  seulement  comme  agent  asphyxique 
lorsqu'il  est  employé  pur,  à  la  pression  normale,  sans  mélange  d'oxy- 
gène pour  obtenir  Tanesthésie  selon  la  méthode  de  chirurgiens  den- 
tistes . 

Dans  la  même  communication,  j'ai  encore  avancé  que  l'anesthésie  au 
protoxyde  d'azote  pur,  n*  était  peut-être  jamais  inoffensive.  C'est  au  sujet 
de  cette  dernière  assertion  que  je  viens  faire  aujourd'hui  la  commu- 
nication présente . 

Voici  d'abord  les  raisons  qui  m'ont  amené  à  faire  ces  recherches.  En 
premier  lieu  l'aggravation  de  la  glycosurie  que  j'avais  constatée  chez  un 
diabétique  à  deux  reprises  différentes,  à  la  suite  d'extraction  de  dents 
par  insensibilisation  avec  le  protoxyde  d'azote  pur;  en  second  lieu,  les 
études  de  M.  Dastre  sur  la  pluie  de  sucre  dans  le  sang,  pendant  l'as- 
phyxie . 

J'ai  dès  lors  pensé  que  l'insensibilité  pendant  les  inhalations  de  pro- 
toxyde d'azote  pur,  ne  se  produisait  qu'au  moment  où  elle  se  produirait 
en  asphyxiant  un  animai,  c'estrà-dire  lorsqu'il  n*y  a  plus  que  3  à  4  pour 
100  d'oxygène.  L'ir.scnsibilisation  par  inhalations  de  protoxyde  d'azote 
pur  doit  donc  provoquer  la  pluie  de  sucre  dans  le  sang  et  consécutive- 
ment l'apparition  de  la  glycosurie. 

J'ai  d'abord  expérimenté  sur  moi-môme. 

Après  m'étre  assuré  que  je  n'étais  pas  glycosurique,  et  m'élre  abstenu 
d'alimentation  sucrée,  je  me  suis  fait  anesthésier  deux  fois  de  suite  à 
quelques  minutes  d'intervalle;  l'anesthésie  complète  n'est  survenue  chez 
moi,  comme  cftez  la  plupart  des  patients,  qu'au  moment  du  virage. 

2  heures  après  les  urines  contenaient  des  traces  de  sucre,  i  gr.  65  par 
litre. 

Mais  6  heures  après,  il  y  en  avait  18  gr.  40,  le  troisième  jour  3  gr.  95; 
enfin  le  quatrième  jour  toute  trace  de  sucre  avait  disparu. 
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J'ai  alors  expérimenté  sur  le  chien  que  Ton  peut  facilement  sonder. 

Dans  chaque  expérience,  j'ai  complètement  vidé  la  vessie  et  sérieuse- 
ment examiné  les  urines.  Dans  presque  tous  les  cas,  je  n'ai  pas  trouvi- 
de  sucre  dosable  ;  une  seule  fois,  chez  un  chien  porteur  dune  plaie  pré- 
putiale  pratiquée  en  vue  d'expériences  sur  les  organes  génitaux  u^inai^c^. 
j'ai  trouvé  \  gr.  355  de  glycose  par  litre. 

Après  deux  anesthésies  successives,  à  20  minutes  d'intervalle,  j'ai 
trouvé  chez  ce  même  chien,  dans  les  urines  recueillies  au  bout  d'une 
heure  3  gr.095  de  glycose  par  litre. 

Je  ne  relaterai  pas  ici  toutes  les  expériences  faites  à  ce  sujet;  je  nw 
contenterai  après  cet  exemple  de  glycosurie  minima  que  je  viens  de  rap 
porter,  de  citer  le  maximum  que  j'ai  obtenu  sur  un  autre  animal. 

Les  urines  analysées  avant  ^ane^thésie  ne  contenaient  pas  de  traces  de 
sucre.  1  heure  après  2  anesthésies  successives  pratiquées  à  20  minutes 
d'intervalle,  elles  contenaient  14  gr.  285  de  glycose  par  litre. 

Les  conclusions  immédiates  de  ces  recherches  sont  les  suivantes  : 

i*'  L'anesthésie  par  inhalation  de  protoxyte  d'azote  pur,  sans  mélange 
d'oxygène  à  la  pression  normale,  suivant  la  méthode  des  chirurgien 
dentistes,  est  toujours  accom[)agnée,  ainsi  que  l'ont  démontré  Julyet  el 
Blanche  en  1873,  d'asphyxie  concomitante. 

2**  L'asphyxie  concomitante  de  ce  genre  d'anesthésie  provoque  une 
pluie  de  oucre  dans  le  sang,  c'est-à-dire  de  l'hyperglycémie  étudiée  par 
M.  Dastre  dans  l'asphyxie  ordinaire  par  obstacle  à  la  r{3spiration . 

3°  L'hyperglycémie  dans  ce  genre  d'ànesthésie,  provoque  chez  l'indi- 
vidu sain  un  diabète  plus  ou  moins  durable. 

Il  reste  maintenant  à  étudier  plus  particulièrement,  d'abord  ^hype^ 
glycémie  même  que  des  difficultés  d'installation  et  le  manque  d'anioiaui 
m'ont  encore  empêché  de  poursuivre  au  laboratoire  de  Physiologie  géné- 
rale du  Muséum  où  M.  le  professeur  Rouget  a  bien  voulu  m'accorder 
une  hospitalité  gracieuse. 

Ensuite  il  faudra  rechercher  les  modifications  apportées  dans  les  phé- 
nomènes physiques  de  la  respiration,  les  variations  de  la  pression  vascu- 
laire  et  de  la  fréquence  des  battements  du  cœur. 

Peut-être  les  troubles  de  Toxcitabilité  nerveuse. 

Ce  sera  l'objet  d'une  prochaine  communication. 


Note  sur  l'action  simultanée  de  l'hyp^ioiie  et  des  mélanobs  iinis  tf 
cuLOROFORME,  par  MM«  Raphaël  Dubois  et  Eiolb  Kbot* 

L'action  combinée  de  THypnone  et  du  Chloroforme  agissant  sfanuKapé- 
ment  sur  l'économie,  a  pour  résultat  de  déterminer  la  productîoo  d'iK 
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anestliésie  parfaite  avec  le  mélange  à  A  0/0  de  M.  le  professeur  Paul 
Bert,  qui  ne  permet  pas,  à  lui  seul,  d'obtenir  le  sommeil  et  Tanes- 
Ihésie  chirurgicale. 

L*Hypnone  administrée  seule  ne  produit  pas  non  plus  Tanesthésic 
chez  le  chien. 

Il  est  donc  intéressant  de  remarquer  que  Faction  simultanée  de  ces 
deux  agents  permet  d'obtenir  un  résultat  que  ne  pourrait  produire 
Taction  isolée  de  chacun  de  ces  agents. 

Nous  avons  administré  Thypnone  dans  quatre  expériences  par  voie 
80us-cutanée,  et  dans  une  cinquième  expérience  par  voie  stomacale. 

Dans  cette  dernière,  nous  avons  employé  2  centimètres  cubes  du  pro- 
duit, mélangés  à  iO  centimètres  cubes  de  glycérine  et  à  une  quantité 
égale  (10  c.  c.)  d'eau  distillée,  le  tout  pris  en  deux  fois,  à  45  minutes  d'in- 
tervalle. Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  chien  était  complètement  insen- 
sible et  le  réflexe  cornéen  avait  disparu. 

Dans  les  quatre  autres  expériences,  un  centimètre  cube  et  demi  a  été 
injecté  sous  la  peau,  l'animal  était  soumis  au  chloroforme  environ 
quinze  minutes  après  cette  opération. 

Dans  ces  conditions  lanesthésie  a  été  complète  dans  trois  cas  au  bout  de 
dix  minutes,  et,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  ordinairement,  les 
animaux  se  réveillaient  en  respirant  le  mélange  de  chloroforme  et  d'air 
qui  les  avait  endormis. 

Dans  un  cas,  Tanesthésie  a  pu  être  prolongée  pendant  quatre  heures  ; 
mais^  chaque  heure,  régulièrement^  l'animal  se  réveillait,  et,  pour  l'en- 
dormir de  nouveau,  il  suffisait  de  lui  injecter  une  nouvelle  dose  de  quinze 
millimètres  cubes  d'hypnone. 

On  doit  attribuer  cette  marche  singulière  de  l'anesthésie  à  ce  que 
l'bypnone  s'élimine  progressivement  et  avec  assez  de  rapidité  par  les 
voies  respiratoires. 

Grâce  à  Télimination  progressive  de  la  dose  injectée  ou  ingérée,  Tanimal, 
continuant  à  respirer  le  mélange  chloroformique,  marche  ainsi  vers  le 
réveil  au  lieu  de  marcher  vers  la  mort,  comme  c'est  le  cas  ordinaire 
lorsqu'on  donne  des  mélanges  de  chloroforme  et  d'air  de  manière  à  pro- 
duire rapidement  et  d'une  façon  continue  Tanesthésie  chirurgicale. 

Cependant,  la  plus  longue  durée  de  l'anesthésie  que  nous  avons  pu 
obtenir  par  ce  procédé  n'a  pas  dépassé  cinq  heures.  Au  bout  de  ce  temps 
la  température  rectale  s'étant  abaissée  de  10  degrés,  la  mort  survint. 

Ces  résultats  méritent  d'être  signalés  en  raison  de  la  rapide  élimination 
de  rhypnone  qui  se  fait  pendant  l'anesthésie  même,  et  présente  de  cette 
façon  des  avantages  sur  les  autres  agents  (morphine,  etc.),  employés  con- 
curremment avec  le  chloroforme. 
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Sur  la  fonction  de  la  glande  thyroïde,  par  le  docteur 

Victor  Horsley  (de  ^Londres). 

J'ai  pour  objet  dans  cette  note  de  faire  connaître  le  résultat  de  mes 
observations  sur  la  fonction  de  la  glande  thyroïde.  Durant  ces  deux  der- 
nières années,  j'ai  fait  des  recherches  portant  sur  la  fonction  de  la  glande 
thyroïde  et  sur  la  relation  qui  semble  exister  entre  elle  et  cette  maladie 
décrite  en  Angleterre  sous  le  nom  de  myxodème.  J'ai  choisi  des  singes 
pour  sujets  d'expérience. 

J'ai  extirpé  la  glande  avec  le  plus  grand  soin,  et  pansé  la  plaie  suivant 
le  système  de  Lister,  que  j'ai  modifié,  et  suis  arrivé  à  obtenir  toujours  la 
réunion  par  première  intention  ;  l'opération  elle-même  avait  laissé 
indemnes  les  nerfs  vagues,  sympathiques,  récurrents,  etc.,  elle  lar^^nx  el 
ses  annexes.  D'où  je  conclus  qu'il  n'est  pas  possible  d'attribuer  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  à  autre  chose  qu'à  Tablation  de  la  glande 
thyroïde. 

Je  dois  dire  que  la  glande  parait  avoir  une  double  activité,  car  en  étu- 
diant son  anatomie,  j'y  ai  trouvé  des  follicules  hémato-poietiques  (comioe 
dans  la  rate),  eutre  les  lobules  vésiculeux  de  la  glande;  donc  : 

i.  Fonction  hémato-poietique  ; 

2.  Influence  régulatrice  sur  le  métabolisme  des  corps  protéiques  mud- 
neux. 

La  seconde  fonction  me  paraissant  la  plus  importante,  je  la  décrirai  la 
première. 

Si  on  détruit  la  glande,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^  on  trouve  que  la 
mucine  s'accumule  dans  le  tissu  conjonctif  spécialement;  ou,  pour  mieux 
dire,  j'affirme  qu'après  l'extirpation  de  la  glande  thyroïde,  les  tissitf 
subissent  une  dégénérescence  mucineuse.  On  en  trouve  la  preuve  dan^i 
Tétude  chimique  et  clinique  des  tissus. 

Gomme  dans  le  myxodème  observé  en  clinique,  les  paupières  st 
gonflent  avec  tout  le  système  conjonctif  de  l'économie;  ce  gonflement  e^ 
élastique  et  ne  ressemble  pas  à  l'œdème  produit  par  Taccumulation  de 
liquide.  L'examen  chimique  m*a  montré  dans  mes  expériences,  que  les 
tissus  contiennent  beaucoup  plus  de  mucine  que  normalement. 

La  fonction  hémato-poietique  de  la  glande  thyroïde  devient  évidente  ptr 
ce  fait  qu'après  l'extirpation  de  la  glande,  l'animal  devient  extrémemeiit 
anémique;  il  pâlit,  les  globules  rouges  du  sang  diminuent  gradaelleiMil 
pendant  que  les  leucoc^les  augmentent  en  nombre  durant  trois  oa  «piatR 
semaines.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  Torganisme  sembk  fatit 
des  efforts  pour  suppléer  à  la  fonction  perdue,  par  une  excessive  êd&vU 
des  glandes  mucineuses  et  hémato-poietiques. 

La  clinique  et  Tautopsie  m'ont  montré  que  : 
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1.  La  rate  s^hypertrophie. 

2.  Toules  les  glandes  mucineuses  sécrètent  tellement,  que  les  selles 
sont  souvent  delà  mucine  presque  pure. 

3.  La  glande  thyroïde  qui,  à  Tétat  normal,  ne  se'crète  jamais  de  mucine 
dans  le  myxodème,  au  contraire  (et  ceci  est  très  important),  en  sécrète 
beaucoup.  Ceci  est  évidemment  un  elTet  d'élimination  de  cette  substance 
étrangère  des  tissus. 

Si  on  étudie  les  symptômes  qui  suivent  la  perte  de  fonction  double  de 
la  glande  thyroïde,  on  peut  les  diviser  en  trois  périodes  —  qui  sont 
la  période 

i.  Névrosique  durant  laquelle  la  nutrition  est  altérée  à  ce  point  (ju'il 
survient  un  tremblement  rythmique  rapide  (8  à  10  fois  par  seconde)  et 
qui  ressemble  d'une  façon  éclatante  à  la  paralysie  agitante,  et  est  suivie 
par  une  hémiplégie  fonctionnelle  qui  devient  elle-même  parfaite  et  dure 
trois  ou  quatre  heures.  L'état  mental  s'altère,  l'animal  devient  idiot. 

2.  Mucineuse  ;  durant  laquelle  les  symptômes  deviennent  intenses  et  le 
myxodème  survient;  l'animal  ressemble  au  crétin  adulte.  En  même 
temps  la  température  s'abaisse  beaucoup  et  à  l'époque  de  la  mort  elle  peut 
être  de  trois  degrés  au-dessous.  Ce  fait  m'a  poussé  à  tenter  de  maintenir 
les  animaux  dans  une  température  constante  artificielle  de  26"  c. 
Dans  ces  conditions  l'animal  survit  trois  ou  quatre  mois,  ce  qui  est  une 
survie  extraordinaire.  L'opération  de  l'extirpation  de  la  thyroïde  est  tou- 
jours mortelle  à  cause  de  l'altération  de  la  nutrition  qu'elle  entraine. 

3.  Atrophique  :  lorsque  les  animaux  survivent  comme  il  est  dit  ci-des- 
sus, ils  sont  arrivés  à  une  vieillesse  prématurée,  Gharcot  a  décrit  la  vieiU 
lesse  comme  une  atrophie  genéraUsée. 

On  voit  donc  qu'en  maintenant  les  animaux  dans  un  milieu  ambiant 
artificiellement  chauiïé,  ils  peuvent  passer  de  l'état  (i)  névrosique  et  (2) 
niucineux  à  (3j  l'état  atrophique  qui  chez  eux  est  la  tare  crélinique. 


Note  sur  un  Helminthe  du  Mora  mediterranea 

par  M.  L.  Fourment. 

Le  Mora  mediterranea  (Risso)  de  la  famille  des  (jades  est  un  poisson 
dont  l'habitat  est  assez  nettement  délimité  ;  on  le  rencontre  principale- 
ment dans  la  Méditerranée.  Un  certain  nombre  d'individus  ont  été  cepen- 
dant péchés  dans  l'Atlantique  soit  sur  les  côtes  du  Portugal,  soit  sur  celles 
du  Maroc;  on  en  a  même  signalé  la  présence  dans  le  voisinage  destles 
Canaries.  Ce  poisson  est  toujours  assez  rare  même  dans  son  centre  de 
prédilection. 

Le  Mora  mediterranea  présente  quelques  particularités  intéressantes, 
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au  premier  rang  desquelles  on  doit  mentionner  sa  station  constante  à 
une  notable  profondeur  (de  800  à  1,400  mètres  environ).  Son  existent* 
dans  un  milieu  où  la  lumière  peul  <^  peine  pénétrer  a  dû  modiOer  quel- 
ques-uns de  ses  organes  ;  en  eflfet  on  constate  que  Tœil  est  bien  plu- 
gros  que  dans  les  genres  voisins,  son  volume  est  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  de  l'espace  préorbitaire  (i).  Ce  fait  est  à  rapprocher 
de  ceux  qu'on  observe  chez  les  animaux  terrestres  crépusculaires  ou 
nocturnes. 

Durant  l'expédition  du  Talisman  entreprise  sous  la  haute  et  savante 
direction  de  M.  Alph  .  Milne-Edwards,  un  Mora  mediterranea  fut  capturé 
à  quelque  distance  de  la  côte  du  Maroc  par  un  fond  de  1350  mètres. 
M.  Alph.  Milne-Edwards  eut  la  bienveillante  obligeance  de  me  remettre 
le  foie  de  ce  poisson  qui  était  absolument  farci  d'Helminthes. 

Ces  Vers  enroulés  en  une  spirale  plate  et  discoidale  ne  sont  pas  seule- 
ment entourés  d'un  kyste  membraneux,  au  dessous  de  celui-ci  se  voit 
une  enveloppe  tubuleuse  de  couleur  plus  foncée  que  le  Ver  et  provenant 
probablement  d'une  mue  de  THelminthe. 

Ces  parasites  longs  de  13  à  27  millim.  et  larges  de  0  millim.  4  à  0  roil- 
lim.  8  ont  la  forme  habituelle  des  Nématodes;  ils  présentent  à  Texamen 
microscopique  un  corps  blanchâtre,  aminci  de  part  et  d'autre  à  tégument 
régulièrement  et  finement  strié  ;  la  partie  céphalique  est  arrondie, 
obtusément  tronquée  ;  la  bouche  terminale  est  à  trois  valves,  petites, 
dont  une  garnie  d'un  aiguillon  acéré  ;  l'œsophage  assez  long  est  strié 
transversalement  et  se  renfle  un  peu  vers  son  extrémité  pour  former 
un  estomac  assez  court  auquel  succède  un  intestin  cylindrique;  au  poini 
de  jonction  de  celui-ci  et  de  l'estomac  s'insère  un  cœcum  double;  une 
partie  plus  grêle  se  dirige  en  avant  jusque  dans  le  voisinage  de  la  bouche 
en  s'accolant  à  l'œsophage  sur  lequel  il  tranche  par  une  teinte  plus  foncée, 
l'autre  partie  plus  grosse  et  d'une  coloration  jaune  brunâtre  se  proloo|^ 
assez  loin  le  long  de  l'intestin. 

Ce  cœcum  â  deux  branches,  que  j'ai  pu  isoler  après  de  longues  et  mi- 
nutieuses dissections,  présente  quelques  différenciations  dans  son  ensem- 
ble. Sa  partie  antérieure  céphalique  paraît  formée  par  de  petites  cellules 
peu  colorées;  sa  partie  postérieure  semble  constituée  par  des  culsdesacs, 
limités  par  une  fine  membrane,  et  remplis  de  granulations  jaunâtres  qui 
lui  donnent  une  teinte  brune  très  nette. 

Je  crois  pouvoir  assimiler  ce  cœcum  si  singulier  à  un  organe  hépa- 
tique, organe  déjà  signalé,  quoique  sous  une  autre  forme,  par  M.  J.  Ght- 
tin, chez  un  Helminthe  différent  VAgamonema  campbeUi  (2).  L'anuspres- 

(1)  Moreau.  Poissons  de  France.  Page  249. 

(2)  J.  Ghaiin.  Sur  une  forme  rare  de  Torgane  hépatique  chez  les  Vers.  Gonplei 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  1878. 
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que  terminal  est  étroit  et  invaginé,  sur  son  trajet  et  très  près  de  Tintes- 
tin  se  voient  plusieurs  glandes  nettement  délimitées,  que  j'ai  eu  déjà 
l'occasion  de  faite  connaître  dans  des  observations  antérieures  f4);  Tex- 
trémité  caudale  arrondie  est  terminée  par  une  petite  papiUe  aiguë.  Je 
n'ai  trouvé  aucun  vestige  de  Tappareil  génital. 

Cet  Helminthe  est  évidemment  dans  une  période  larvaire  ;  Taiguillon 
qui  arme  une  des  lèvres  ainsi  que  Tenveloppe  provenant  de  la  mue  et  le 
kvste  entourant  le  tout  le  démontrent  bien. 

A  quel  type  doit-on  le  rapporter?  La  formé  du  corps,  les  trois  divisions 
labiales,  la  position  de  Tanus  et  la  présence  des  glandes  qui  Tentou- 
rent,  etc.,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  affinités,  il  doit  prendre  place 
dans  le  genre  Ascaris  ;  Texistence  du  cœcum  décrit  plus  haut  le  différen- 
cie de  Y  Ascaris  capsulana  avec  lequel  on  aurait  été  tout  d'abord  tenté  de 
le  confondre  mais  dont  il  s'éloigne  nettement  par  l'habitat,  par  l'exis- 
tence d'un  organe  hépatique  tout  spécial,  etc. 

Je  propose  donc,  provisoirement  et  en  attendant  la  découverte  de  la 
forme  sexuée,  de  lui  donner  le  nom  d* Ascaris  morœ. 

Il  était  intéressant  de  signaler  chez  un  poisson  des  grandes  profondeurs 
et  dont  le  genre  de  vie  doit  être  par  cela  même  assez  différent,  des  Hel- 
minthes larvaires  en  tous  points  comparables  h  ceux  que  l'on  trouve  si 
fréquemment  chez  les  poissons  qui  vivent  sinon  à  la  surface  tout  au 
moins  à  de  faibles  profondeurs.  D'autre  part,  la  constitution  d*un  foie 
distinct  réclame  ici  une  attention  particulière  ;  cette  disposition  rappro- 
chée de  celle  qui  a  été  décrite  il  y  a  quelques  années  par  M.  J.  Ghatin 
chez  VAgamonetna  campbelli  achève  de  montrer  l'intérêt  qui  s'attache  h 
l'étude  des  Nématodes  parasites  des  Poissons.  Ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  le  faire  observer  dans  une  communication  précédente,  ils  réclament 
une  revision  totale  au  point  de  vue  taxonomique  ;  on  voit  en  outre  que 
leur  histoire  anatomique  appelle  aussi  de  nouvelles  et  certainement 
fructueuses  recherches. 


Sur  un  puénomène  entoptique  du  a  l'éclairement  de  certaines  fibres 

nerveuses  de  la  rétine, 

par  le  Docteur  Aug.  Charpentier  (de  Nancy). 

Note  présentée  par  M.  d'ARSONVAL. 

Lorsque  je  regarde  dans  l'obscurité  un  petit  objet  bien  lumineux,  je 

(1  L.  Fourment.  Observât,  sur  TAgamonema  commune  {Société  de  Biologie) 
séance  du  23  décembre  1882.  —  L.  Fourment.  Observât,  sur  un  Helminthe  du 
Fou  de  Bassan  {Société  de  Biologie),  séance  du  29  novembre  1884. 
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vois  constamment  se  détacher  à  la  partie  externe  du  champ  visuel  une 
figure  formée  de  deux  arcs  de  cercles  opposés  par  leur  concavité  et  se 
rejoignant  de  manière  à  représenter  grossièrement  une  ellipse  à  grand 
diamètre  horizontal.  Les  bords  de  cette  figure  sont  vagues,  estompés, 
comme  nuageux  ;  ils  sont  d'une  belle  teinte  violette  à  peine  un  peu  pâle; 
parfois,  dans  un  déplacement  du  regard,  il  apparaît  suivant  le  grand 
diamètre  de  Tellipse  une  ligne  de  même  couleur  violette,  mcûs  cela  n  est 
pas  constant. 

Cette  figure  commence  par  son  extrémité  interne  au  point  de  fixation; 
l'autre  extrémité  se  termine  dans  la  tache  aveugle,  comme  il  est  aisé  de 
s'en  assurer  en  déplaçant  dans  le  champ  visuel  un  petit  objet  facile  à  dis- 
tinguer, lequel  disparait  lorsqu'il  arrive  à  la  pointe  externe  de  lellipse 
violette. 

Rien  de  semblable  ne  se  montre  au  coté  interne  non  plus  que  dans  les 
autres  parties  du  champ  visuel.  De  plus,  la  figure  entoptique  se  montre 
dans  les  deux  yeux  d'une  façon  symétrique. 

Llntensité  lumineuse  de  cette  figure  est  très  faible,  aussi  n'apparait-elle 
pas  quand  le  fond  est  tant  soit  peu  clair;  mais  lorsqu'on  l'a  vue  une  fois, 
on  la  retrouve  toujours,  à  condition  d'avoir  un  petit  objet  de  fixation 
bien  éclairé  et  entouré  d'un  fond  à  peu  près  obscur  ;  on  peut  souvent 
l'observer  la  nuit  en  regardant  un  bec  de  gaz  assez  éloigné  des  autres. 
Elle  ne  manque  jamais  lorsqu'on  fixe  un  point  brillant  dans  Tobscurité 
complète. 

Elle  disparait  si  le  regard  s'écarte,  même  assez  peu,  du  point  brillant; 
regarde-t-on  juste  au-dessus  de  ce  point,  on  ne  voit  plus  que  Tare  infé- 
rieur; de  même  en  regardant  exactement  au*dessous  du  point,  on  ne 
voit  plus  que  l'arc  à  convexité  supérieure;  un  (peu  plus  haut  ou  un  pea 
plus  bas,  la  figure  s'éteint. 

L'étendue  angulaire  de  la  figure  est,  dans  le  sens  horizontal,  d'enii- 
ron  15  degrés;  dans  le  sens  vertical,  à  peu  près  moitié. 

La  coloration  de  l'objet  brillant,  qui  est  le  point  de  départ  de  cette 
figure,  ne  modifie  ni  la  forme  ni  la  couleur  de  cette  dernière;  elle  appa- 
raît de  la  même  façon  pour  des  rayons  rouges  que  pour  des  rayons  bleus 
ou  verts.  Seule  Tintensité  de  la  couleur  agit  pour  modiGer  dans  le  Aiéme 
sens  celle  de  la  figure  entoptique. 

11  convient,  pour  réussir  l'expérience,  d'être  adapté  à  la  distance  du 
point  lumineux  fixé;  pourtant  on  obtient  encore  facilement  le  phéDomàK 
en  s'adaptant  pour  une  distance  un  peu  plus  grande  que  ce  point  ;  tio 
réussit  beaucoup  moins  bien,  au  contraire,  en  8*adaptant  pour  une  dis- 
tance plus  rapprochée. 

Il  est  difficile  d'interpréter  ce  phénomène  ;  pourtant  la  figure  observée 
correspond  exactement,  comme  forme,  comme  grandeur  et  comme  poà- 
tion  dans  le  champ  visuel,  à  la  projection  des  faisceaux  de  fibrasacr- 
veuses  rétiniennes  dlant  de  la  papille  optique  à  la  macula  (ces  fibres  «tfl 
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représentées  dans  Thistologie  de  Kœlliker  et  donnent  une  bonne  idée  de 
l'apparence  que  je  décris).  Ne  pourrait-on  voir  là  un  effet  de  Villumina- 
tîon  de  ces  faisceaux  nerveux,  plus  épais  dans  cette  partie  que  partout 
ailleurs?  Un  cône  de  rayon  lumineux  réfracté  par  Toeil  venant  converger 
sur  la  fovea  centralisa  il  y  aurait  réflexion  totale  des  rayons  les  plus 
obliques  sur  les  bords  concaves  de  cette  dernière  et  renvoi  de  ces  rayons 
presque  parallèlement  à  la  rétine.  —  Pourquoi  cette  réflexion  seulement 
du  côté  de  la  papille  (côté  interne  sur  la  rétine,  externe  dans  le  champ 
visuel)?  Parce  que  la  foveay  comme  on  sait,  est  déviée  légèrement  en 
dehors  par  rapport  à  Taxe  de  symétrie  de  l'œil,  et  que  les  rayons  lumi- 
neux rencontrent  ainsi  son  bord  externe  sous  une  incidence  plus  oblique 
qui  favorise  la  réflexion  de  certains  rayons  vers  le  côté  interne,  c'esUà- 
dire  vers  la'papille  optique.  Je  donne  cette  explication  comme  une  hypo- 
thèse, bien  entendu,  mais  elle  me  semble  très  vraisemblable.  Quant  à  la 
couleur  violette,  est  ce  une  teinte  de  fluorescence  des  ftbres  nerveuses  ou 
un  effet  de  diffraction,  je  l'ignore. 


Sur  la  résorption  de  la  bile  par  les  veines  sus-uëpatiques 
par  MM.  R.  Lépine  et  P.  Aubert. 

Tous  les  physiologistes  admettent  que  lorsque  la  tension  est  augmen- 
tée dans  les  voies  biliaires  la  bile  passe  dans  les  lymphatiques  du  foie. 
—  M.  Heidenhain,  notamment,  a  montré  que  tel  est  le  cas  lorsque  la 
tension  s'élève  au  delà  de  20  centimètres  (d*eau)  chez  le  cochon  dinde. 
Feu  le  professeur  Picard  (de  Lyon)  a  également  insisté  sur  l'activité  de 
la  résorption  par  les  lymphatiques  du  foie.  M.  le  professeur  C.  Ludwig 
dit  explicitement  (voir  Fleischl,  Arbeiten^  etc.,  1874,  et  Kufferath,  id  1880) 
que  chez  le  chien  dont  le  canal  cholédoque  est  lié  la  bile  est  résorbée 
exclusivement  par  les  lymphatiques,  et  que  la  ligature  du  canal  thora- 
cique  et  de  la  ,veine  lymphatique  oppose  dans  ce  cas  un  obstacle  absolu  à 
la  pénétration  dans  le  sang  du  pigment  (Fleischl)  et  des  acides  biliaires 
(Kufferath).  Ces  conclusions  n'ont  été  contestées  par  personne  et  font 
actuellement  autorité. 

Dans  le  but  de  savoir  s'il  en  est  de  même  en  modiflant  les  conditions 
expérimentales  nous  avons  procédé  de  la  manière  suivante  : 

Chez  un  chien  de  forte  taille  immobilisé  par  une  injection  préalable 
de  chloral  dans  le  sang,  nous  lions  le  canal  cholédoque  et  nous  fixons 
solidement  une  canule  dans  la  vésicule  biliaire.  Cette  canule  communique 
par  un  tube  de  caoutchouc  avec  un  réservoir  plein  d'eau  salée  tiède 
placé  à  une  hauteur  de  2  mètres.  Une  pince  sur  le  trajet  du  tube  em- 
pêche Teau  de  pénétrer  dans  le  vésicule.  Les  choses  étant  ainsi  disposées 
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nous  faisons  pénétrer  dans  la  jugulaire  externe  droite  un  tube  de  verre 
dont  la  lumière  est  bouchée  par  une  baguette  de  verre  faisant  lV»ffice  de 
piston,  et  nous  le  poussons  jusque  dans  la  veine  cave  inférieure  au 
niveau  des  rénales  ou  dans  une  des  grosses  veines  hus-hépatiques.  En 
introduisant  les  doigts  de  la  main  gauche  par  la  plaie  abdominale 
jusqu'au  bile  du  foie  nous  nous  assurons  très  exactement  de  la  place 
qu'occupe  l'extrémité  inférieure  du  tube  de  verre.  Nous  retirons  alors  la 
baguette,  et  le  sang  veineux  s'écoule  par  l'extrémité  supérieure  du 
tube.  Nous  en  recueillons  environ  20  ce.  Puis,  enlevant  la  pince 
placée  sur  le  tube  de  caoutchouc,  nous  établissons  brusquement  dans  les 
voies  biliaires  une  pression  d'environ  2  mètres  d'eau,  et  dans  les  minuteiî 
qui  suivent  nous  recueillons  encore  20  ce.  de  sang  d'une  des  veines  sns- 
hépatiques.  Enfin  nous  enfonçons  le  tube  de  verre  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  veine  cave,  près  de  sa  bifurcation,  et  nous  faisons  une  der- 
nière prise  de  sang. 

Le  sang  de  chacune  de  ces  trois  prises  recueilli  dans  une  capsule  esl 
immédiatement  défibriné,  mélangé  h,  du  sable  et  traité  ultérieurement 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  la  détermination  des  acides 
biliaires  par  le  procédé  classique  (voir  Rietsch,  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimiey  1885  p.  158). 

Cette  détermination,  dans  trois  expériences  (1),  nous  a  donné  des  ré- 
sultats concordants,  h  savoir  : 

!*■«  prise  de  sang  :  traces  d'acides  biliaires. 

2^  prise  de  sang  :  grande  quantité  d'acides  biliaires  (de  10  à  20  fois 
plus  que  dans  la  première). 

3«    prise  de  sang  :  beaucoup  moins. 

Ce  dernier  résultat  prouve  que  la  bile  pour  pénétrer  dans  le  sang  n'a 
point  pris  la  voie  détournée  des  lymphatiques.  Il  est  donc  certain  que 
sous  Vinfluence  d'une  forte  pression  elle  passe  directement  dans  le  sang 
des  veines  sus-hépatiques.  Il  reste  à  déterminer  à  quelle  pression  ndnim 
le  phénomène  a  lieu.  C'est  ce  que  nous  rechercherons  ultérieurement 

(1)  Une  de  ces  expériences  a  été  faite  avec  le  concours  de  M.  Donilltl  et  s* 
trouve  reproduite  dans  sa  thèse  (p.  24)  intitulée  :  Essai  sur  le  mécanisme  dil* 
râsorption  biliaire,  Lyon  1885. 
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St'R    LES   ALTÉRATIONS    DU    MYOCARDE     (DÉSINTÉGRATION   GRANULEUSE)  COMME 
CAUSE  DE  MORT   SUBITE  DANS    LA   FIÈVRE  TYPHOÏDE  par  J.  DeJERINE  (i). 

La  pathogénie  de  la  mort  subite  pendant  la  convalescence  de  la  fièvre 
typhoïde,  est  encore  incomplètement  étudiée.  Dans  bon  nombre  de  cas, 
la  mort  subite  est  la  conséquence  d'une  myocardite  par  artérite,  des 
artères  coronaires  (Hayem),  mais  dans  d'autres,  cette  altération  des 
artères  du  cœur  fait  complètementdéffl^ut,  et  la  pathogénie  de  la  mort 
subite  échappe  complètement  dans  (;es  cas. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  se  produit  cette  terminaison  fatale, 
c'est  en  général  pendant  la  convalescence,  lorsque  rien  ne  faisait  prévoir 
aucune  complication  du  côté  du  cœur,  que  le  malade,  soit  à  l'occasion 
d'un  mouvement,  soit  à  ToGcasion  d'une  émotion  morale,  meurt  brus- 
quement de  syncope  cardiaque,  Le  cœur  s  arrête  subitement,  et  pour 
toujours,  par  aucun  moyen  quelconque,  on  ne  peut  ranimer  ses  batte- 
ments. 

Deux  faits  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  me  permettent  d'affirmer 
que,  dans  certains  cas,  la  mort  subite  des  typhiques  peut  être  la  con- 
séquence d'altérations  particulières  du  myocarde,  en  tous  points 
semblables  à  celles  qui  ont  été  décrites  chez  les  asystoliques,  par  Renaut 
etLandouzy,  sous  le  nom  de  désintégration  granuleuse  du  myocarde  (2). 

Le  premier  de  ces  faits  concerne  un  homme  de  28  ans,  convalescent 
de  fièvre  typhoïde  pour  laquelle  il  était  entré  à  l'Hôtel-Dieu,  dans  le  ser- 
vice du  docteur  Gallard,  que  je  suppléais  à  celte  époque,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1883.  Pendant  la  convalescence,  cet  homme  fut 
atteint  de  pleurésie,  que  la  ponction  exploratrice  démontra  être  de  na- 
ture purulente.  Je  me  décidai  à  lui  faire  l'opération  de  l'empyème, 
après  avoir  avec  grand  soin  examiné  l'état  du  cœur,  qui  ne  présentait 
absolument  rien  de  particulier  à  noter,  les  battements  étaient  réguliers, 
peu  fréquents  (76),  le  choc  du  cœur  nettement  frappé,  et  les  bruits  par- 
faitement normaux  à  l'auscultation.  La  pleurésie  siégeait  à  droite,  l'em- 
pyème donna  issue  à  un  litre  et  demi  de  pus.  Pendant  que  l'on  prati- 
quait le  lavage  de  la  plaie  avec  une  solution  phéniquée,  le  pouls  s'arrêta 
tout  à  coup,  le  cœur  avait  cessé  de  battre,  les  mouvements  respiratoires 
persistèrent  au  contraire  pendant  plus  de  dix  minutes,  et  par  aucun 
moyen  on  ne  put  réveiller  les  battements  du  cœur. 

Le  deuxième  fait  concerne  une  femme  que  j'ai  observée  à  l'Hôtel- 

(!)  Travail  du  laboratoire  de  M.  le  docteur  Vulpian. 

(2)  Kenaut  et  Landouzy  (Soc.  de  Biologie,  1877),  voy.  aussi  :  Durand.  Etude 
anatomique  sur  le  segment  cellulaire  contractile  et  le  tissu  conaectif  du  muscle 
cardiaque.  Th«  de  Lyon  1879. 
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Dieu  l'annre  dernière,  dans  le  service  de  M.  Yulpian,  que  je  suppléais 
à  cette  époque.  Il  s'agit  d'une  tabetique,  entrée  dans  le  service  avec  la 
fièvre  typhoïde.  Cette  fièvre  typhoïde  évolua  d'une  façon  normale,  avec 
prédominance  de  symptômes  nerveux,  et  vers  la  fin  de  juillet,  la  malade 
entrait  en  pleine  convalescence  et  commençait  à  manger,  toute  trace  de 
fièvre  ayant  disparu  depuis  plusieurs  jours.  Le  8  aoiU,  au  matin,  un 
peu  avant  la  visite,  cette  malade  mourut  subitement  en  s  asseyant  sur 
son  lit.  A  aucune  période  de  son  afl'ection,  soit  pendant  la  fièvre  elle- 
même,  soit  pendant  la  convalescence,  elle  n'avait  présente  aucun  symp- 
tôme quelconque  du  côté  du  cœur.  La  veille  encore  de  sa  mort,  son 
pouls  était  fort  et  régulier,  65  par  minute,  et  l'auscultation  du  cœur  ne 
révélait  rien  d'anormal. 

£ans  ces  deux  cas,  voici  les  altérations  que  présentait  le  cœur.  Tout 
d'abord,  l'organe  avait  sa  forme  et  son  volume  ordinaires,  peut-être  un 
peu  dilaté.  Rien  à  noter  du  côté  du  péricarde.  Pas  de  lésions  valvulaires. 
Mais  dans  les  deux  cas,  le  myocarde  était  plus  pâle  qu'à  l'état  normal,  et 
remarquablement  mou  et  flasque,  s'affaissant  sur  la  table,  gardant  IVm- 
preinte  du  doigt,  etc.  L'examen  microscopique  montrait  les  particularités 
suivantes  :  en  dissociant  un  fragment  du  cœur,  pris  à  l'aide  de  ciseaux, 
on  remarquait  que  ce  fragment,  agité  dans  l'eau  par  les  aiguilles,  se  ré- 
duisait en  une  fine  poussière,  et  cela  pour  les  fragments  pris  dans  n'im- 
porte quelles  parties  du  cœur  gauche  ou  du  cœur  droit.  En  colorant  la 
préparation  au  pino-carmin,  et  en  l'examinant  à  un  fort  grossissement 
(obj.  VU  ocul.  1  Verick),  il  était  facile  de  constater  que  le  myocarde  était 
fragmenté  (comme  après  action  de  la  potasse  à  40  0/0),  et  que  chaque 
fragment  était  constitué  par  une  cellule  musculaire  isolée,  présentant  à 
ses  extrémités  l'apparence  irrégulière  bien  connue  du  trait  scalariforffle 
d^Eberth.  Le  noyau  central  de  chaque  cellule  musculaire  était  normal,  et 
la  substance  contractile  elle-même  ne  présentait  aucune  espèce  d'altéra- 
tion, pas  trace  de  dégénérescence  granulo-graisseuse^  protéique  ou  pigmeit- 
taire, 

La  lésion  du  myocarde,  dans  ces  deux  cas,  consistait  uniquement  en 
une  disparition,  un  décollement  du  ciment  inter-cellulaire  d'Eberth,  qui, 
comme  on  le  sait,  unît  entre  elles,  à  l'état  normal,  les  cellules  muscu- 
laires de  la  fibre  cardiaque. 

Sur  des  préparations  faites  à  l'aide  de  coupes  après  durcissement,  lai* 
tération  précédente  était  tout  aussi  nette,  et  il  était  facile  de  reconnaitre 
l'intégrité  des  vaisseaux,  artérioles  et  veinules,  qui  présentaient  leurs 
caractères  physiologiques.  En  traitant  des  coupes  par  la  méthode  de 
Gram,  il  était  impossible  de  décider  la  présence  de  bactéries  ou  de 
microcoques  dans  la  fibre  musculaire. 

Dans  les  deux  cas  que  je  rapporte  ici,  la  mort  est  due  à  une  allératioo 
particulière  du  myocarde,  en  tous  points  semblable  à  celle  que  Reoaai 
et  Landouzy  ont  décrits  chez  les  asystolique8,àun  décoU^noit  du  à^ÊOâ 
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scaiariforme  d'Eberth.  Celte  altération  n'a  pas  encore  été  démontrée 
jusqu'ici  dans  la  fièvre  typhoïde,  et  je  crois  qu'à  l'avenir  elle  devra  être 
recherchée,  dans  les  cas  de  mort  subite  survenant  pendant  la  conva- 
lescence de  cette  affection.  Lésion  absolument  silencieuse,  impossible 
actuellement  h  diagnostiquer  pendant  la  vie,  elle  relève  très  proba- 
blement, sinon  certainement,  d'une  localisation  sur  le  myocarde  de  la 
maladie  infectieuse,  car  dans  les  deux  cas  que  je  viens  de  rapporter,  on 
ne  peut  invoquer  une  élévation  considérable  et  prolongée  de  la  tem- 
pérature, mes  deux  malades  n'ayant  jamais  présenté  d'hyperthermie 
notable. 

En  outre,  rien  pendant  la  durée  de  la  fièvre,  n'a  pu  faire  supposer  une 
adultération  du  myocarde,  les  irrégularités  du  pouls,  les  faux-pas  du  cœur 
que  l'on  observe  quelquefois  lors  de  la  myocarditetyphide  ayant  fait  défaut. 
L'arrêt  du  cœur  a  été  la  conséquence,  dans  les  deux  cas,  de  changements 
dans  l'état  de  la  pression  intra-cardiaque,  dans  le  premier  cas  l'irritation 
pleurale,  dans  le  deuxième  le  passage  de  la  station  couchée  à  la  station 
assise.  C'est  ainsi  du  reste,  et  le  fait  est  connu  de  longue  date,  que  les 
choses  se  passent  lors  de  mort  subite,  dans  la  convalescence  de  la  dothié- 
ijentérie.  On  pourrait  se  demander  comment  il  se  feit  qu'un  myocarde, 
dont  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  l'altération,  s'arrête  brusquement 
et  pour  toujours,  lorsqu'un  instant  auparavant  il  se  contractait  encore 
d'une  façon  normale.  C'est  là  un  point  de  physiologie  pathologique 
auquel  on  ne  peut  fournir  actuellement  de  réponse  satisfaisante. 

La  mort  subite  dans  la  fièvre  typhoïde  n'est  pas  le  seul  exemple  d'arrêt 
définitif  du  cœur,  lorsque  rien  ne  peut  faire  soupçonner  son  adultéra- 
tion. Le  fait  est  connu  dans  la  steatose  de  cet  organe,  et  j'ai  observé 
dans  le  service  de  mon  maître,  M.  Vulpian,  un  cas  de  mort  subite  par 
dégénérescence  graisseuse  du  cœur,  chez  une  femme  jeune  et  paraissant 
bien  portante,  lésion  qui  était  restée  absolument  silencieuse  et  ne  s'était 
traduite  pendant  la  vie  par  aucune  espèce  de  symptômes. 
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IVfÉMOIRE  SUR  L'ANESTHÉSIE 


PAR 


LES  MÉLANGES  TITRÉS 


(Méthode  du  professeur  Paul  Bert), 


par  le  D*^  Raphaël  Diibois. 


En  thérapeutique  on  a  de  tout  temps  reconnu  Timportance  du  dosage 
d'un  médicament  actif  ;  aussi,  dès  l'origine,  ceux  qui  employèrent  les 
aneslhésiques  songèrent-ils  à  en  régulariser  et  à  en  maîtriser  l'énergie. 

A  l'hôpital  de  Boston,  où  furent  faites  les  premières  applications  de 
l'éthérisation  à  la  clinique  chirurgicale,  on  se  servait  d'une  sorte  de  flacon 
de  Wolf  à  deux  tubulures. 

A  cet  appareil  si  simple,  si  primitif  a  succédé  un  nombre  si  considérable 
de  combinaisons  plus  ou  moins  compliquées  qu'il  faudrait  un  volume  pour 
les  décrire. 

La  persistance  avec  laquelle  l'idée  d'un  dosage  possible  fut  poursuivie, 
suffirait  à  elle  seule  pour  démontrer  l'importance  considérable  que  l'on  a 
toujours  attachée  à  cotte  question. 

Les  chirurgiens  les  plus  éminents  recueillirent  d'abord  avec  empresse- 
sement  les  appareils  à  doser  Téther  ou  le  chloroforme;  quelques-uns 
même  inventèrent  des  dispositions  nouvelles  ou  perfectionnèrent  celles 
qui  existaient  déjà. 

I^f»s  résultats  obtenus  ne  furent  pas  heureux;  parfois  même  on  crut 
dfvoir  attribuer  aux  appareils  des  accidents  graves  survenus  pendant  le 
cours  des  anesthésies. 

En  France  principalement,  on  pensa,  non  sans  raison,  qu'il  était  pru- 
dent de  renoncer  aux  appareils  non  compliqués  et  l'on  se  contenta  d'ad- 
ministrer le  chloroforme  au  moyen  de  cornets  de  formes  diverses  ou  plus 
simplement  encore  à  l'aide  d'une  compresse. 

La  préoccupation  dominante  qui  a  servi  de  guide  dans  [la  recherche 
d'un  dosage  méthodique  a  été  de  le  ramener  aux  lois  générales  de  la  poso- 
logie; ce  qui  ressort  clairement  de  l'analyse  des  faits,  c'est  que  l'on  s'est 
presque  uniquement  préoccupé  de  la  quantité  d'élher  ou  de  chloroforme 
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absorbée,  dans  un  temps  donné,  tout  comme  Ton  aurait  fail  pour  un  alca- 
loïde ou  toute  autre  substance  active  destinée  à  être  introduite  dans  l'or- 
ganisme par  une  voie  ou  par  une  autre. 

Le  défaut  d'une  base  oxpérimonlale  solide  sr  fait  sentir  parlnul  cl. 
presque  toujours,  malheureusement,  Tessai  d'un  appareil  dont  la  con- 
struction ne  reposait  sur  aucime  notion  théorique  précise,  a  été  tentt) 
d'emblée  sur  Thomme. 

M.  le  professeur  Paul  Bert,  après  avoir  démontré  dans  ses  belles 
recherches  sur  l'action  physiologique  du  protoxyde  d'azote  rjue  Trial 
anesthésique  dépend  d'une  certaine  tension  du  gaz  dans  le  sang,  entre- 
tenue par  la  tension  de  ce  gaz  dans  Tair  respiré,  montra  (pf  il  en  est  k  \^\i 
prés  de  même  pour  les  autres  anesthésicpies.  Ce  n'est  done  pas  de  quan- 
tité qu'il  s'agit, mais  de  proportion  dans  le  mélange  avec  Tair. 

En  d'autres  termes,  pour  le  chloroforme,  par  exemple,  l'art  i  vite  toxiiino 
est  liée  intimement  à  l'état  de  tension  de  la  vapeur  anesthésique  dans!*' 
mélange  d'air  et  de  chloroforme. 

Le  savant  expérimentateur  pensa  cpril  était  du  plus  haut  intéri^t  d'«^tu- 
dier  attentivement  et  de  fixer  exactement  les  relations  qui  existent  cnln' 
les  proportions  d'un  mélangea  un  titre  rigoureusement  détï»rminé,  et  les 
effets  physiologiques  produits  par  ce  même  mélange. 

Pendant  plus  de  deux  années,  des  expériences  nombreuses  furent 
faites  sur  les  animaux  au  moyen  des  mélanges  titrés  dans  le  laboratoin' 
de  physiologie  expérimentale  de  la  Sorhonne. 

Chacpie  mélange  titré  au  moyen  d'appareils  d'une  grande  exactitml'' 
fut  administré  dans  des  conditions  expérimentales  toujours  bien  déter- 
minées à  un  grand  nombre  de  sujets  groupc's  en  série,  et  toujours  h'^ 
résultats  furent  trouvés  concordants  pour  une  même  série. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  établir  des  règles  précises. 

Chez  le  chien,  par  exemple,  la  résistance  à  la  mort  avec  un  mélang'' 
formé  de  quatre  grammes  de  chloroforme  vaporisés  dans  100  litres  d'air 
durera  huit  à  dix  heures,  sans  que  l'on  puisse  obtenir  d'autre  effet  anesth»*- 
sique  qu'un  engourdissement  profond  survenant  h  la  période  ultime  aloi^ 
que  la  température  centrale  est  tombée  h  un  chiffre  très  inférieur  h  relni 
de  la  normale.  Au  contraire,  im  mélaugi»  de  i25  grammes  de  chlorofoiw 
et  de  100  litres  d'air,  produit  très  rapidement  l'amisthésie  r(mlirmée:uiai* 
la  durée  de  la  résistance  de  l'animal  à  la  mort  ne  peut  excéder  dix  à 
quinze  minutes. 

Pourtant  la  quantité  totale  de  chloroforme  qui  a  traversé  les  poumons 
de  l'animal  dans  le  premier  cas  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qiii 
détermine  une  mort  rapide  dans  le  secimd. 

Si  l'on  administre  des  mélanges  à  titre  intermédiaire,  on  peut  obtenir 
Tanesthésie  vraie  avec  une  suffisante  rapidité,  et  cela  pendant  une  durée 
assez  grande  pouvant  faire  face  à  toutes  les  exigences  de  la  pratique. 

Ainsi,  en  faisant  respirer  continuellement  à  un  chien  un  mélange  df 
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10  grammes  de  chloroforme  pour  100  litres  d'air  on  enlreliendra,  pen- 
dant deux  heures,  une  aneathésie  dont  la  marche  présentera  une  régu- 
larité qui  ne  saurait  être  obtenue  par  aucun  des  autres  procédés  connus. 

L'influence  considérable  exercée  par  le  titre  du  mélange  n'est  plus  dis- 
culable  aujourd'hui  et  son  importance  ne  saurait  échapper  à  personne. 

En  annonçant  la  découverte  qu'il  venait  de  faire  des  propriétés  anes- 
thésiques  du  chloroforme,  Flourens  s'exprimait  ainsi  :  «  Si  Téther  sulfu- 
rique  est  un  agent  merveilleux  et  terrible,  le  chloroforme  est  plus 
merveilleux  et  plus  terrible  encore.  »  On  conçoit  toute  l'importance  d'une 
étude  ayant  pour  résultat  de  conser\'er  et  même  d'augmenter  les  avan- 
tages, tout  en  diminuant  le  danger  du  chloroforme  ;  car  de  tous  les 
ancsthésiques  essayés  jusqu'à  ce  jour,  et  ils  sont  nombreux,  nul  n*a  pu 
rivahseravec  le  merveilleux  el  terrible  ûuidc  découvert  par  Soubeiran  (1). 

Le  véritable  danger  dans  l'administration  d'un  bon  chloroforme  réside 
donc  dans  la  forte  tension  de  sa  vapeur,  qui  peut  varier,  sous  des 
influences  en  apparence  insignifiantes,  dans  des  limites  considérables. 

Pour  cette  raison,  en  versant  par  intermittence,  même  avec  une  régu- 
larité presque  mathématique  du  chloroforme  sur  une  compresse,  on  n'ob- 
tiendra jamais  que  des  mélanges  d'air  et  de  vapeur  très  variables  selon 
la  température  de  l'air  de  la  salle  d'opération,  seton  la  nature  de  la  sur- 
face d'évaporation  (toile,  éponge,  flanelle,  etc.)  ;  enfin,  l'agitation  de  l'air 
ambiant,  la  distance  de  la  compresse  aux  orifices  respiratoires  sont  autant 
de  causes  qui  peuvent  faire  varier,  d'un  moment  à  un  autre,  dans  des  pro- 
portions importantes,  la  composition  du  mélange. 

Il  est  indiscutable  néanmoins,  et  nos  maîtres  en  chirurgie  nous  en 
fournissent  chaque  jour  des  preuves,  qu'une  longue  pratique  de  l'anes- 
thésie,  exercée  presque  quotidiennement,  fait  que  chacun  d'eux  a  pu 
acquérir  une  finesse  de  tact  telle  que  les  inconvénients  de  la  compresse  se 
trouvent  singulièrement  atténués. 

Mais  dans  la  pratique,  l'opérateur  doit  s'en  rapporter  en  grande. partie 
k  ses  aides  pour  la  conduite  de  l'anesthésie.  Malheureusement,  ceux-ci  ne 
possèdent  pas  toujours  cette  précision  et  cette  sûreté  de  coup  d'œil  qui 
font  les  grands  chirurgiens,  et  ils  ne  peuvent  suppléer  au  défaut  de  pra- 
tiques, faute  de  règles  théoriques  précises. 

Le  cliirurgien  est  comme  Vartiste;  il  a  son  genre  tout  personnel,  et  il 
n'y  a  peut-être  pas^deux  chirurgiens  qui  donnent  le  chloroforme  exacte- 


(1)  Nous  insistons  beaucoup  sur  la  nécessité  de  n'employer  que  du  chloroforme 
(le  qualité  irréprochable,  car  plus  d'une  fois  nous  avons  rencontré  dans  le  commerce 
de»  produits  vendus  sous  le  nom  de  chloroforme  anesthésique  susceptibles 
par  les  impuretés  qu'ils  contenaient  de  déterminer  les  plus  graves  accidents  :  on 
soit  également  que  du  chloroforme  primitivement  très-pur  peut  s'altérer  avec  une 
extrême  rapidité  sous  Tinfluence  des  radiations  lumineuses  ;  on  conçoit  qu'avec  de 
mauvais  chloroforme  tout  dosage,  si  parfait  qu'il  puisse  être,  devient  tout  à  fait 
illusoire. 
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menl  de  la  infime  manière,  même  dans  des  circonstancoîs  identii(ut'>:s4m- 
vent  les  méthodes  sont  tout  à  fait  divergentes,  et  l'4)n  trouve  toult's  l?s 
variantes  entre  la  sidération  par  doses  massives  et  raneslliésir  lento  «M 
progressive  parle  compte-gouttes,  avec  les  méthodf»s  toiil  à  fait  n[»pns«y- 
de  l'administration  continue  et  de  ladministraticm  intiTuiitlt^nle. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quo  dans  la  métliodr  [)ar  la  compre^>«\ 
c'est  le  patient  lui-même  qui  est  chargé  de  faire  comprendre  à  ram^î^tlh*- 
siste,  ce  dont  il  s'actjuitte  parfois  avec  trop  de  lenteur,  si  la  dose  e>l  trop 
forte  ou  trop  faible;  c'est  en  réahté  le  malade  lui-même  qui  dirige  ram>- 
thésie.  Aussi  les  accidents  sont-ils  frécpients  chez  les  animaux.  i»n  parti- 
culier chez  les  chiens^  parce  (ju'il  est  des  nuances  diflicilos  -à  saisir.  Dan> la 
méthode  par  les  mélanges  titrés,  il  y  a  des  règles  ou  plutôt  une  rê;rlt* 
unique,  précise,  et  une  machine  qui  ne  donne  (fue  ce  4ju'elle  doit  domirr. 

Sfitisfait  des  résultats  heureux  obtenus  dans  le  domaine  de  rexjjérinn'n- 
tation  sur  les  animaux,  M.  le  professeur  Paul  Bert  jjensa  que  Ton  pt>iivail 
faire  profiter  la  chnique  des  renseignements  scientifiques  fournis  par  la 
physiologie.  Knviron  deux  cents  anesthésies  furent  pratiquées  avec  sucrt^. 
par  la  méthode  des  mélanges  titrés,  dans  le  courant  dt?s  années  I88I-H5. 
à  l'hôpital  Sainl-IiOuis,  sous  la  savante  direction  de  Téminent  chirnrgii.'u 
en  chef,  M.  le  docteur  Péan. 

I/anesthésie  a  été  appliquée  d'une  manière  ccmtinuc  pendant  les  oj;i»^ 
rations  h»s  plus  graves  et  les  plus  variées,  dans  des  limites  d'âge  ctim- 
prises  entre  six  mois  et  soixante-seize  ans. 

Pour  une  centaine  de  malades,  le  manuel  opératoire  a  été  le  mémo 
pour  tous,  (juelles  qu'aient  été  d'ailleurs  les  altérations  pathologiqut^ 
internes  ou  externes  présentées  par  chacun  d'eux  en  particulier. 

La  durée  totale  de  l'anesthésie  continue  a  varié  entre  huit  et  quatre- 
vingt-deux  minutes. 

L'observation  complète  de  chaque  sujet  anesthésié  par  la  niétliode  (k 
M.  le  professeur  Paul  Bert,  a  été  relevée  par  M.  le  docteur  Aubeau,  antv 
thésiste  du  service  du  docteur  Péan,  et  professeur  d'anesthésie  à  Yécok 
dentaire  de  Paris.  Ces  observations  et  les  remarques  auxquelles  elles  ont 
donné  lieu  sont  consignées  dans  un  intéressant  mémoire  présente  à  la 
Société  de  Biologie,  auquel  nous  emprunterons  seulement  les  conclu- 
sions suivantes  (1)  : 

<(  Appréciation  de  la  valeur  de  la  méthode  des  mélanges  titrés.  —  De* 
«  circonstances  particulières  nous  ont  entraîné  à  pratiquer  l'anesthé^ 
«  chloroformique  presque  quotidiennement,  depuis  dix  années,  elàélu- 
«<  dier  de  près  les  phénomènes  cliniques  de  l'aneethésie.  Nous  avons  pu 
"  expérimenter  et  apprécier  les  divers  procédés;  disons  de  suite  que  notre 
«  impression  générale  est  tout  en  faveur  de  la  méthode  de  M.  Paul  Bert, 

(t)  Voir  po»ir  log  détails  :  Bultetin  de  la  Soc,  de  IHologie^   8«  série,  t.   l,  p.  W 
Paris,  188i,  et  Mc'moires  de  la  Société  de  Biologie^  1884. 
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«   qui  donne  à  la  conduite  de  raneslhésie  une  précision,  une  régularité, 
«<  une  sécurité  inconnues  jusqu'alors. 

«  Mais,  pour  appuyer  notre  opinion  sur  des  données  précises,  envisa- 
«  geons  les  inconvénients  et  les  dangers  de  Vancsthésie  chloroformique.  » 

Les  inconvénients  sont  :  la  répugnance  des  malades  et  l'irritation  des 
muqueuses,  buccale,  nasale,  pharyngienne  et  laryngienne  au  début  des 
inhalations,  d'où  :  toux,  spasme  de  la  glotte,  suffocation  et  hypersécrétion 
glandulaire.  Le  danger,  c'est  la  syncope  respiratoire.  Nous  ne  prétendons 
pas  nier  la  possibilité  d'une  syncope  cardiaque  au  cours  de  l'anesthésic, 
mais  nous  ne  l'avons  pas  observée. 

Au  contraire,  tous  les  accidents  qui  ont  évolué  sous  nos  yeux  étaient 
attribuables  à  une  syncope  respiratoire. 

La  syncope  respiratoire  revêt  deux  formes  :  forme  convulsive,  forme 
parésique  ou  adynamique. 

La  forme  convulsive  apparaît  soit  tout  à  fait  au  début  des  inhalations, 
soit  pendant  la  période  d'agitation.  Au  début,  elle  paraît  due  à  la  péné- 
tration d'une  dose  massive  de  vapeurs  chloroformiques  dans  les  voies  res- 
piratoires, à  un  accès  de  suffocation. 

Plus  tard  elle  fait  suite  à  une  respiration  saccadée,  pénible,  convulsive; 
elle  est  souvent  précédée  de  troubles  vasculaires  cutanés,  sur  lesquels 
nous  avons  autrefois  attiré  l'attention. 

La  forme  adynamique  est  le  terme  d'une  dépression  ner\'euse  excessive 
produite  par  le  chloroforme. 

«  Ces  données  étant  établies  nous  poserons  les  conclusions  suivantes  : 

<c  i®  La  dose  de  chloroforme  8  p.  100  étant  une  dose  minima  pour  la 
majorité  des  individus,  les  phénomènes  d'irritation  locale  des  muqueuses 
nasale,  buccale,  pharyngienne  et  laryngienne  (toux,  spasme,  suffocation) 
faisant  défaut  par  l'emploi  des  mélanges  titrés,  la  syncope  convulsive  de 
début  ne  nous  semble  plus  à  craindre; 

«  2**  ï^a  période  d'excitation  étant  supprimée  ou  considérablement  atté- 
nuée, wiuf  chez  les  alcooliques,  le  danger  de  la  syncope  convulsive  de  la 
période  d'excitation  paraît  écarté; 

«  3®  L'emploi  d'une  dose  minima  de  chloroforme  en  l'absence  de 
dépression  nerveuse  doit  rassurer  sur  la  probabilité  d'une  syncope 
adynamique. 

«  Toutefois,  comme  il  est  impossible  de  prévoir  à  l'avance  jusqu'où 
ira  la  déprossicm  nerveuse  chloroformique  chez  certains  sujets  déjà  débi- 
lités; comme  celte  dépression  est  variable  suivant  les  individus;  comme  à 
cette  dépression  peut  s'ajouter  celle  d'un  choc  chirurgical  excessif, 
importe  de  faire  des  réserves,  et  de  ne  jamais  s'écarter  des  obligations  de 
prudence  et  de  surveillance. 
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«  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  avantages  d'ordre  secondaire  enlnHiin 
de  Tanesthésie  pendant  les  opérations  qui  se  prati<iuent  sur  la  houelu*  ri 
les  fosses  nasales  (1),  économie  de  chloroforme,  etc.). 

<i  Nous  dirons  seulemenl  pour  terminor  que  y  si  la  méthod*i  des  mt^Uin>ji'^i 
«  ne  donne  pas  une  sécuriié  absolue ^elle  offre  du  moins  sur  les  autres pro- 
«    cédés  d'immenses  avantages,  » 

u  Les  observations  faites  sur  l'iiomme  confirment  de  tous  points  !♦> 
«(  expériences  faites  sur  les  animaux. 

«  M.  le  docteur  Dubois  a  fait  construire  un  appareil  transporlable  <'l 
«t  d'un  maniement  facile.  M.  Péan  se  propose  de  poursuivre  Fusage  di> 
u  mélanges  titrés.  Pour  notre  part,  nous  continuerons  A  recueillir  avrr 
«  soin  les  observations  des  malades  anesthésiés  par  celle  méthode,  pani- 
«  qu*à  notre  sens  on  n'obtiendra  des  données  sérieuses  et  pratiques  sur 
u  Tanesthésie  qu'en  se  plaçant  toujours  dans  des  conditions  identique^. 
w  C'est-à-dire  en  employant  des  mélanges  exactement  titrés.  » 

La  presque  totalité  des  anestliésies  dont  les  observations  ser\'ent  deba^n' 
au  mémoire  de  M.  le  docteur  Aubeau  a  été  obtenue  en  se  ser^'ant  d'un 
mélange  de  8  grammes  de  chloroforme  pour  100  litres  d'air,  maintenu  au 
même  titre  pendant  toute  la  dunh;  de  l'opération  pies  gazomètres  de  labi»- 
ratoire  dont  on  se  servait  alors  ne  permettaient  pas  de  mocHfier  ri^Nde- 
ment  le  titre  du  mélange. 

La  machine  à  anesthésier  a  supprimé  cet  obstacle  et  Texpérienee  cli- 
nique a  démontré,  ainsi  que  l'avait  prévu  d'ailleurs  M.  le  professeur  Paul 
Bert,  d'après  le»  analyses  faites  dans  son  laboratuirc,  qu'il  y  avait  granJ 
avantage  à  commencer  l'anesthési*^  avec  un  mélange  à  10  grammes  pour 
100  litres  que  l'on  porte  ù  8  p.  100  quand  Tanesthésie  est  confirmée  :  très 
rapidement  on  peut  ensuite  administrer  un  mélange  à  G  p.  100  que  l'on 
continue  jusqu'à  la  lin  de  l'opération. 

Cette  méthode  permet  d'obtenir  une  anesthésie  plus  rapide  et  de  la 
continuer  avec  un  mélange  contenant  la  ({uantité  minima  de  chlorofonne 
strictement  nécessaire  pour  l'entretenir,  mais  certainement  trop  faiblt* 
pour  l'obtenir  d'emblée,  si  le  malade  n'avait  pas  été  préalablement  sature 
avec  le  10  p.  100  puis  avec  le  8  p.  100. 

On  voit  cpie  cette  méthode  imaginée  dés  le  début  des  expériences  avec 
les  gazomètres,  diflere  m)lablement  de  toutes  celles  qui  avaient  été  pré- 
conisées antérieurement.  Les  résultats  cliniques  permettent  d'affirmer  b 
supériorité  réelle  de  cette  méthode  définitivement  adoptée  par  M.  PhiiI 
Bert. 

'1    Voir  pap**  12. 


MACHINE  A  ANESTHÉSIER 


Zhi  D''  R.  Dubois. 


I.i's  imeNlhéKioii  par  la  int-lliode  i'aiil  Berl,  praliquécs  jui«iu'â  ce  jour 
danu  liti!  hôpitaux  ont  6t<j  cuniiiiitos  par  M.  le  doileur  ft.  Dubois  qui  s'est 
aîntii  tfuuvi!  dans  don  conditions  particulièrement  favorables  pour  es 
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rendre  compte  des  pcrfectionnemenls  susceptibles  d'être  apportés  à  la 
partie  mécanique  en  mettant  à  profit  les  conseils  et  les  objections  dis 
nombreux  membres  compétents  du  corps  médical  qui  ont  assisté  aux  pnv 
miers  essais  cliniques. 

L'excellence  de  la  méthode  des  mélanges  titrés,  considérée  en  pH».- 
méme,  n'a  jamais  été  contestée  par  ceux  qui  ont  pu  suivre  pendant  un 
certain  temps  son  application;  mais  on  exprimait  généralement  le  n'jrM 
de  voir  employer  des  appareils  de  laboratoire  volumineux,  lourds,  encom- 
brants, difliciles  à  manier  et  à  transporter,  coûteux,  etc.,  etc. 

11  fallait  nécessairement  renoncer  à  l'emploi  des  gazomètres  et  cepen- 
dant il  n'existait  aucun  appareil  pouvant  mesurer  en  même  temps  et 
mélanger  exactement  un  poids  donné  de  vapeurs  anesthésiques  et  un 
volume  d'air  déterminé. 

11  était  en  outre  indispensable  que  le  titrage  et  le  réglage  fussent  rendu? 
automatiques  afin  de  pouvoir  supprimer  les  aides  et  du  même  coup  les 
chances  d'erreur. 

En  dehors  d'un  dosage  mathématiquement  exact  et  d'un  réglage  auto- 
matique, la  machine  h  anesthésier  du  docteur  R.  Dubois  répond  à  tous 
les  desiderata  exprimés  (1). 

La  mise  en  mouvement  se  fait  sans  effort,  au  moyen  d'une  manivelle 
qui  peut  être  confiée  k  la  personne  la  moins  exercée,  si  l'aide  chargé  d*^ 
surveiller  l'anesthésie  ne  veut  pas  prendre  ce  soin  lui-même. 

La  machine  à  anesthésier  est  peu  volumineuse  ;  sa  forme  et  ses  dimen- 
sions qui  rappellent  celles  d'un  tambour  d'infanterie,  en  font  un  appareil 
transportable,  peu  encombrant  et  susceptible  de  faire  profiter  desayao- 
tages  de  la  méthode  Paul  Bert  les  malades  des  hôpitaux,  des  ambulances, 
de  la  ville  et  de  la  campagne. 

La  figure  placée  en  tête  de  cette  notice  donne  une  idée  sufBsante  des 
dispositions  générales  de  la  machine  dont  on  pourra  se  servir  immédiate- 
ment après  avoir  pris  connaissance  de  l'instruction  suivante. 


INSTRUCTION 


La  machine  doit  être,  autant  que  possible,  placée  prés  de  la  table,  afin 
de  ne  jamais  gêner  l'opérateur,  elle  peut  cependant  être  déplacée  pendant 
une  opération  ;  on  de\Ta,  dans  ce  cas,  ne  la  prendre  que  par  les  poignées 
disposées  à  cet  effet. 

(i)  La  construction  et  le   réglage  de    la  machine  à  anesthésier  ont  été  eonfiif  à 
Af.  Tatin,  ingénieur   distingué  de  Paris,  dont  le  concours  a  été  très 
V exécution  du  premier  modélem 
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Le  flacon  principal  est  destiné  à  recevoir  le  chloroforme  ;  on  peut  rem- 
plir presque  complètement,  mais  si  la  séance  se  prolonge,  il  sera  bon  de 
verser  dans  le  flacon  une  nouvelle  quantité  de  chloroforme,  afin  d'être 
toujours  certain  que  le  godet  puiseur  remontera  plein. 

Le  titrage  du  mélange  devant  varier  suivant  les  cas,  la  machine  a  été 
munie  d'un  certain  nombre  de  ces  godets;  chacun  d'eux  porte  un  gros 
chiffre  en  relief  qui  indi(|ue  le  nombre  de  grammes  qui  sera  mélangé  à 
iOO  litres  d'air  en  employant  ce  godet. 

Un  tube  transversal,  destiné  à  recevoir  une  petite  cheville,  traverse 
chaque  godet,  de  sorte  que  pour  les  placer,  il  suffit  de  les  embrocher  sur 
cette  cheville,  dont  l'extrémité  libre  conique  est  reçue  dans  un  trou  de 
même  forme  disposé  à  cet  effet  à  la  partie  inférieure  de  la  tringle  rectan- 
gulaire du  puiseur.  On  peut,  pendant  le  cours  d'une  opération,  changer 
ainsi  le  titrage  avec  la  plus  grande  facilité;  cette  petite  manœuvre  ne 
demande  que  quelques  secondes  d'arrêt,  et  avec  un  peu  d'habitude,  on 
arrive  même  à  la  faire  sans  interruption. 

Les  godets  et  la  cheville  sont  livrés  en  double  exemplaire  avec  chaque 
machine. 

L'écoulement  du  mélange  a  lieu  d'une  façon  continue  par  le  tube  qui  se 
trouve  en  haut  adroite;  ce  tube  est  muni  d'un  coude  mobile  à  la  façon 
d'une  girouette,  ce  qui  permet  de  l'orienter  k  la  demande  des  circons- 
tances; c'est  sur  ce  coude  que  se  monte  le  tube  de  caoutchouc  h  l'extré- 
mité duquel  se  trouve  l'embouchure  d'inhalation.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
il  suffit  de  tourner  la  petite  manivelle  pour  obtenir  il  l'embouchure  l'ar- 
rivée d'un  mélange  anesthésique  titré. 

La  machine  étant  d'abord  vide,  celui-ci  n'arrive  qu'après  la  première 
course  du  piston,  ensuite  Técoulement  est  continu  aussi  longtemps  qu'on 
le  désire. 

L'n  tour  de  la  manivelle  correspond  à  un  débit  d'environ  vingt  litres; 
on  voit  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  pourra  tourner  assez  lentement  ; 
après  que  l'on  aura  fait  quelques  tours,  on  sentira  une  résistance  :  c'est 
qu'alors  le  piston  aura  terminé  sa  course;  on  tournera  aussitôt  dans  le 
sens  opposé  afin  de  faire  évacuer  alternativement  les  deux  faites  du  piston 
et  la  course  dans  chaque  sens  sera  ainsi  limitée  et  indiquée  par  une  résis- 
tance très  sensible. 

Toutes  les  autres  fonctions  de  la  machine,  arrivage  du  chloroforme, 
dosage,  distribution  du  mélange  sur  les  deux  faces  du  piston,  etc.,  sont 
entièrement  automatiques  et  reliées  invariablement  au  mouvement  de  la 
manivelle. 

Il  est  livré  avec  cliaque  machine  un  double  du  flacon  principal  et  un 
double  du  flacon  dans  lequel  s'opère  le  mélange.  Si  un  débit  rapide  joint 
h  une  température  peu  élevée  faisait  craindre  qu'il  se  forme  quelques 
petits  glaçons  dans  ce  dernier  vase,  on  pourrait  remplir  d'eau  chaude  la 
petite  bâche  qui  l'entoure  ;  mais  jusqu'à  présent  aucun  inconvénient  ne 
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s'est  produit  en  remplissant  simplement  d*eaii  à  la  température  ambiante. 

L'embouchure  d'inhalation  possède  deux  formes  différentes  stolon  que 
le  mélange  anesthésique  doit  être  conduit  aux  orifices  externes  des  voies 
respiratoires,  comme  cela  a  lieu  dans  les  circonstances  ordinaires,  soit, 
au  contraire,  dans  les  profondeurs  de  la  cavité  buccale  ou  naso-pharyii- 
gienne,  comme  cela  se  pratique  dans  les  opérations  portant  sur  les  parties 
externes  ou  profondes  de  la  face. 

Dans  ce  cas-là,  en  particulier,  la  machine  à  anesthésier  rend  de  très 
grands  services,  parce  qu'elle  permet  d'injecter  le  mélange  titré  dans  les 
profondeurs  des  premières  voies  respiratoires  et  de  maintenir  une  anes- 
thésie  profonde  et  continue  qu'on  ne  saurait  obtenir  autrement.  L'air 
chloroformé  titré  est  porté  aussi  loin  que  l'on  veut  au  moyen  d'un  tube 
de  métal  spécial  qui  accompagne  chaque  appareil,  et  peut,  «*n  même 
temps  jouer  le  rôle  d'abaisse-langue  et  d'écarteur  des  mâchoires. 

Le  débit  de  la  machine  est  assez  rapide  même  avec  une  vitesse 
moyenne,  pour  que,  au  moment  de  chaque  inspiration  et  pendant  tuul<* 
sa  durée,  le  malade  se  trouve  en  présence  d'une  quantité  de  mélantfo 
anesthésique  respirable  phis  que  suffisante. 

C'est  sur  le  même  principe  que  repose  le  masque  inhalateur  qui  fait 
partie  de  la  machine  à  anesthésier  et  ne  saurait  être  remplacé  par  aucun 
appareil  plus  ou  moins  analogue.  Le  masque  inhalateur  n'a  aucune  son- 
f^ape,  et  il  est  disposé  de  telle  sorte  que  le  malade  se  trouve  toujours  en 
présence  d'une  atmosphère  anesliiésique  titrée  dans  laquelle  il  respir»' 
aussi  Iibrem<;nt  que  dans  les  conditions  ordinaires;  un  accidi^nt  surve- 
nant dans  la  machine  ou  le  conduit  n'aurait  d'autre  inconvénient  p<»>- 
sible  que  di?  priver  le  malade  du  mélange  anesthésique;  il  respirerait  • 
alors  librement  au  travers  de  Torifiee  par  lequel  se  fait  l'expiratiun 
quand  la  macliine  es!  en  mouvement  et  (pii  reste  d^ailleurs  toujours 
ouverte.  Le  masque  inhalateur  est  solide,  léger  et  peut  se  nettoyer  avec 
la  plus  grande  faciUlé. 

MANUEL  OPÉRATOIKE 

1**  On  ri\c  sur  la  tringle  rectangulaire  du  puiscur  le  godel  n*  10  ^le  varf 
principal  étant  rempli  de  chloroforme  et  plongeant  dans  l'eau  de  la  bAche 
de  métal),  et  Ton  fait  exécuter  une  course  complète  au  piston  pour  rem- 
plir les  corps  de  pompe  de  mélange  titré; 

â""  Le  malade  étant  placé  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  que  les 
mouvements  respiratoires  abdominaux  et  tlioraciques  s'eflecluenl  avec  la 
plus  grande  facilité  (i),  on  applique  le  masque  inhalateur  d'une  maiOi 

^1]  RtMABQUEs.  —  La  mort  physiologique  par  le  chloroforme  êe  fkiiomi  pv  vnK 
de  la  respiration,  on  ne  saurait  trop  recommander  de  veiUe  tattentivememi  à  ee  fi^fv* 
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tandis  que  de  Tautre  on  fait  mouvoir  la  manivelle  que  Ton  peut  d'ailleurs 
confier  au  premier  assistant  venu  pour  plus  de  commodité  ; 

3"*  On  continue  l'inhalation  du  mélange  à  10  p.  100  jusqu'à  anesthésie 
confirmée  (1); 


cune  entrave  si  légère  qu'elle  puisse  être,  ne  soit  apportée  au  libre  exetHnce  de  Vact 
respiratoire  d*où  dépend  la  vie  du  malade.  Nous  recommandons  particulièrement  de 
supprimer  toutes  les  parties  du  vêtement  susceptibles  d*exercer  une  compression, 
cravatex,  ceintures,  bandages,  etc. 

Souvent  pendant  le  feu  de  l'opération  le  chirurgien  où  les  aides  prennent  un  point 
d'appui  sur  le  thorax  ou  l'abdomen,  parfois  même  on  dépose  des  objets  lourds, 
cuvettes,  appareils,  etc.,  sur  ces  régions  sans  se  douter  que  l'on  agit  sur  un  individu 
privé  de  toute  réaction  volontaire  et  même  instinctive  ;  Vanesthésiste  doit  veiller 
sans  cesse  à  la  stricte  observation  de  ces  précautions  élémentaires;  à  cet  effet,  il  doit 
être  placé  de  façon  à  pouvoir  observer  simultanément  les  mouvements  du  thorax  et  de 
l'abdomen.  C'est  Pacte  respiratoire  qui  doit  servir  de  guide  à  Vanesthésiste,  dans  la 
méthode  des  mélanges  titrés;  celle-ci  doit  être  régulière,  ni  trop  accélérée,  ni  trop 
ralentie;  elle  peut  être  momentanément  troublée  au  moment  de  l'intervention  chirur- 
gicale ou  pendant  la  période  des  rêves,  dite  d'excitation,  pendant  laquelle  on  doit 
éviter  toute  excitation  périphérique,  lavage  des  plaies,  pressions,  pincements  suscep- 
iiôles  d'être  mal  interprétés  et  de  provoquer  l'agitation  du  sujet, 

La  mort  par  le  cœur  n'a  jamais  été  observée  chez  les  animaux  pendant  le  so^nineil 
par  les  mélanges  titrés,  administrés  à  des  doses  variables  et  dans  des  conditions  fort 
différentes,  en  dehors  de  toute  action  chirurgicale.  Mais,  il  n'est  pas  dit  que  les  inélan- 
ges  titrés  aient  le  pouvoir  d'empêcher  un  individu  anesthésie  d'avoir  une  syncope  cai^ 
tiiaque,  syiwope  cardiaque  qui  peut  être  mortelle,  comme  cela  s'est  vu  chez  des  opérés 
igui  n'étaient  pas  anesthésiés  du  tout.  Ce  qui  fait  tendre  vers  cette  façon  d'expliquer 
certains  cas  de  mort  observés  pendant  Vanesthésie  par  la  compresse,  c'est  que  l'ap- 
plication de  l'instrument  chirurgical  modifie  le  pouls  assez  notablement  pendant  une 
anesthésie  même  régulière  pour  que  MM.  les  docteurs  Dubois  et  Aubeau  aient  pensé 
ù  faire  une  étude  spéciale  de  ce  point  important.  Dans  la  mort  physiologique  par  le 
chloroforme  la  respiration  s'arrêtant  souvent  longtemps  avant  le  cœur,  celui-ci,  qu'il 
soit  consulté  directement  ou  par  le  pouh,  ne  peut  que  donner  des  renseignements 
beaucoup  trop  tardifs;  on  devra  donc  pour  obkir  aux  règles  dr  la  prudence,  dort 
l'emploi  de  la  MACHixB  NE  SAURAIT  AFFRA.^CHIR,  suspendre  l'inhalation  et  au  besoin  recou- 
rir aux  moyens  ordinaires  propres  à  ranimer  la  respiration  dès  que  celle-ci  aurait 
iubi  des  perturbations  capables  d'inspirei'  des  craintes,  soit  j)our  une  raison,  soit  pour 
une  autre. 

Il  y  a  avantage  pendant  l'inhalation  à  incliner  soit  d  droite,  soit  à  gauche  la  face 
du  malade;  toute  flexion  de  la  tête  sur  le  tronc  doit  être  évitée.  M,  le  professeur 
Panas  recommande  pour  les  opérations  faites  sur  les  yeu.r,  de  placer  un  cylindre  de 
crin  sous  la  nuque  afin  de  renverser  légèrement  la  tête  en  arrière, 

(1)  Remarque.  —  A  ce  moment,  la  pupille  se  contracte  ordinairement  (elle  reste 
contractée  tant  que  dure  l'ànesthésie  complète,  une  dilatation  progressive  annonce  le 
réveil,  si  la  dilatation  s'effectuait  brusquement  en  pleine  période  d'insensibilité,  il  y 
aurait  menace  d^accident  et  l'on  devrait  suspendre  immédiatement  Vinhalation, 

Les  nausées  ne  se  produisent  pas  ordinairement  avec  les  mélanges  titrés;  dans  deux 
ou  trois  cas  seulement  elles  se  sont  montrées  chez  des  individus  dont  l'estomac  était 
gorgé  d'aliments  ou  chez  lesquels  on  avait  suspendu  tnomentanément  Vinhalation, 
En  continuant  l'inhalation,  on  supprime  en  général  rapidement  toute  menace  de  vo- 
missement. 
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4°  Quand  Tanesthésie  est  profonde,  on  donne  le  mélange  à  8  p.  100  en 
substituant  au  godet  portant  le  n°  10  celui  qui  porte  le  n°  8  et  cela  sans 
interrompre  le  jeu  de  la  manivelle  :  on  fait  faire  deux  courses  complète* 
au  piston; 

5»  Quand  Tanesthésie  devra  être  de  longue  durée,  on  l'obtiendra  en 
remplaçant  le  godet  n"  8  par  le  godet  n"  6  qui  ne  donne  pas  la  quanlilé 
de  chloroforme  strictement  ncM^essaire  pour  Vanesthésie. 

On  se  trouve  ainsi  plac«'^  dans  des  conditions  extrêmement  favorables 
puisque  l'on  peut  obtenir  une  anesthésie  continue  et  régulière  avec  um» 
•  dose  minima  si  faible  (lu'elle  serait  insuffisante  pour  provoquer  d'emhléo 
Vanesthésie  complète. 


APPLICATIONS  SPÉCIALES 


En  dehors  des  avantages  généraux  que  présente  la  méthode  des 
mélanges  titrés,  son  application  peut  rendre  les  plus  grands  services  dan? 
des  circonstances  où  tout  autre  procédé  serait  impraticable  ou  insuffisiint. 

La  possibilité  d'entretenir  une  anesthésie  continue  par  l'injection  «lu 
mélange  anesthésique  dans  les  premières  voies  respiratoires,  au  moyen 
d*un  tube  introduit,  soit  dans  la  bouche,  et  jouant  alors  le  rôle  d'écarteur 
des  mâchoires  et  d'abaisseur  de  la  langue,  soit  dans  une  des  narines  >i 
les  mâchoires  ne  peuvent  être  écartées,  facilite  considérablement  les  op*- 
rations  de  grande  chirurgie  pratiquées  sur  la  face,  ou  celles  qui  sr»nt  plu> 
spécialement  du  ressort  de  Vart  dentaire. 

On  trouvera  dans  les  comptes  rendus  du  Congrès  d'ophihaimologi*'  (li 
rénumération  des  principaux  avantages  que  la  chirurgie  oculaire  peut  reti- 
rer delà  méthode  du  professeur  Paul  Bert.  On  sait  que  l'un  des  plus  graves 
inconvénients  inhérents  à  l'emploi  de  la  compresse  est  la  difficulté  d'emp^ 
cher  la  production  des  nausées  ou  des  efforts  de  vomissement  :  l'inhalation 
continue  d'un  mélange  titré  est  le  meilleur  moyen  pour  se  mettre  en 
garde  contre  cet  accident  et  contre  les  surprises  dangereuses  qui  peuvent 
résulter  d'un  retour  k  la  sensibilité  pendant  une  anesthésie  par  tâtonne- 
ment. 

Mais,  s'il  est  une  branche  de  la  médecine  dans  laquelle  la  méthode  des 
mélanges  titrés  soit  appelée  â  combler  de  regrettables  lacunes,  c'est  à 
coup  sûr  celle  des  accouchements. 

En  Amérique,  en  Angleterre,  l'application  des  anestbésiques  à  Tobslé- 
trique  est  couramment  suivie,  et,  malgré  la  grande  autorité  de  Simpson, 
de  Campbell  et  d'autres  grands  praticiens  qui  l'ont  érigée  en  iliéthode 

(1)  Paris  1883. 
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générale,  on  n'a  pas  fait  encore  en  France  des  tentatives  suivies  pour 
supprimer  les  atroces  douleurs  de  Taccouchement.  L'inconstance,  l'irré- 
gularité des  effets  obtenus  ont  été  pour  beaucoup  dans  l'abandon  ofi  est 
tombée  en  France  la  méthode  anglaise.  11  est  en  effet  difficile  de  formuler 
des  règles  exactes  avec  le  procédé  de  la  compresse,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut;  en  outre,  pour  l'obstétrique,  l'anesthésie  doit  être  poussée 
jusqu'à  un  p()jnt  suffisant  pour  éteindre  la  douleur  sans  provoquer  le 
sommeil  :  ce  point  atteint,  il  faut  pouvoir  s'y  maintenir  assez  longtemps. 
L'emploi  du  mélange  titré  à  6  p.  100  répond  à  cette  double  indication  (1). 


(1)  Les  expériences  récentes  faites  par  M.  le  docteur  R.  Dubois,  eu  collaboration 
avec  M.  le  docteur  Doléris,  à  la  clinique  d'accouchement  tle  Paris,  ont  montré  que 
Ton  peut  également  retirer  de  grands  avantages  de  Tanalgésie  locale  produite  par 
l'application  de  la  cocaïne  sur  les  voies  génitales  pendant  le  travail  de  Taccouche* 
ment. 


\ 


NOTE 


SUR  QUELQUES  POINTS  DE  L'ACTION  PHYSIOLOGIQUE 


DE  LA  cocaïne 


Par  M.  ARIiOING. 


Le  18  décembre  1884,  j*ai  présenté  à  la  Société  des  sciences  médicales 
de  Lyon  des  graphiques,  montrant  les  modifications  de  la  circulation  et  de 
la  respiration  chez  le  chien  et  le  lapin  sous  Tinfluence  des  injections  intra- 
veineuses de  chlorhydrate  de  cocaïne.  En  même  temps,  j'ai  exposé  à  la 
société  mon  opinion  sur  la  nature  des  effets  généraux  des  sels  de  cocaïne. 

Puisque  l'action  physiologique  de  cet  alcaloïde  occupe  la  société  de 
biologie,  et  que  la  question  est  exposée  devant  elle  sous  ses  différentes 
faces,  je  demande  la  permission  de  résumer,  dans  cette  courte  note,  les 
faits  que  j'ai  observés  avant  et  après  ma  communication  à  la  Société  des 
sciences  médicales  de  Lvon. 

I 

Il  est  certain  ((u'après  les  premières  communications  qui  ont  été  faites 
en  France  sur  les  propriétés  anesthésiques  locales  des  sels  de  cocaïne, 
quelques  personnes  ont  cru  que  la  chirurgie  serait  bientôt  en  possession 
d'un  anesthésique  général  ou  tout  au  moins  d'un  médicament  analgésiant 
qui  enlèverait  la  sensibilité  en  laissant  subsister  l'intelligence  et  la  moti- 
lité  volontaire. 

Nous  accueillîmes  l'énoncé  de  ces  espérances  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, car  il  existe  de  nombreux  exemples  prouvant  qu'une  substance 
employée  dans  certaines  conditions  peut  diminuer  ou  abolir  localement 
ia  sensibilité,  sans  qu'il  soit  possible  d'établir  la  moindre  analogie  entre 
cette  substance  et  les  anestliésiques.  De  plus,  nous  avions  observé,  en 
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nous  servant  de  la  Sonsitive,  que  l'abolition  de  rexcitabililé  produite  par 
l'application  extérieure  des  anesthésiques  vrais  ne  peut  même  pas  «Hre 
assimilée  aux  effets  de  l'aneslhésie  générale. 

La  qualiiication  d'anesthésique  entraîne  dans  les  effets  de  la  substance 
à  laffueile  on  l'applique  des  allures  spéciales  sur  le  compte  desquelles 
tout  le  monde  est  fixé.  Or,  ces  caractères  spéciaux  existent-ils  dans  Ifs 
effets  généraux  de  la  cocaïne  ? 


II 


a)  Si  l'on  injecte  sous  la  peau  du  lapin  ou  du  cobaye  une  dose  toxiqu».' 
de  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne  à  1  ou  2  p.  100,  l'animal  ne  tanle 
pas  à  être  pris  de  violentes  c(mvulsions;  il  tombe  sur  le  sol,  la  tète  n.*n- 
versée  sur  le  dos,  les  pattes  antérieures  étendues  le  long  de  la  poitrine, 
agitées,  aiusi  que  les  postérieures,  de  convulsions  toniques  et  cloniqueâ; 
la  mort  survient  ensuite  rapidement. 

Les  symptômes  alarmants  arrivent  avec  une  grande  rapidité  sur  le 
cobaye.  Sur  le  lapin,  ils  apparaissent  plus  tardivement  et  l'on  prut 
suivre  chez  lui  la  marche  de  l'empoisonnement.  On  voit  qu'à  un  certain 
moment,  après  quelques  promenades  dans  le  laboratoire,  l'animal  resl»' 
immobile  comme  cramponné  au  sol;  les  pattes  antérieures  sont  écartées 
tranversalement;  les  pattes  postérieures  fortement  ramenées  sous  le 
ventre.  Si  on  oblige  le  lapin  à  se  déplacer,  il  le  fait  avec  peine,  les 
membres  offrant  une  certaine  raideur.  Si  on  frappe  sur  son  dos  pour 
l'inviter  à  la  marche,  il  tressaute  et  sa  colonne  vertébrale  se  fléchit 
lirusquement  sous  l'influence  de  contractions  réflexes  généralisées.  Si  on 
le  soulève  par  les  oreilles,  les  quatre  membres  s'étendent  vigoureusement, 
les  doigts  fortement  écartés  les  uns  des  autres.  Quand  on  veut  le  déposer 
sur  le  sol,  le  contact  des  doigts  postérieurs  avec  celui-ci  éveille  ausâitùt 
de  brusques  mouvements  réflexes,  et  il  faut  s'y  prendre  à  plusieurs: 
reprises  pour  laisser  tomber  adroitement  le  sujet  sur  ses  pattes. 

Lorsque  le  lapin  est  dans  cet  état  (jui  frise  l'empoisonnement,  il  suffit 
d'ébranler  le  parquet,  auprès  de  lui,  de  souffler  sur  ses  poils  pour  pro- 
voquer des  signes  non  équivoques  d'excitabilité  réflexe. 

b)  Nous  avons  injecté  aussi  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de$ 
doses  fortes,  mais  non  toxiques.  Au  bout  de  quelques  minutes,  noo^ 
avons  vu  apparaître  les  signes  d'une  vive  excitabilité  réflexe,  puis  noo* 
les  avons  vu  disparaître  peu  à  peu. 

Or,  à  aucun  instant  de  la  période  d'état  des  effets  de  la  cocaïne,  nom 
n'avons  pu  constater  une  véritable  diminution  de  la  sensibilité  de  la  peau 
ou  des  muqueuses  superflcielles,  tandis  qu'il  suffisait  de  verser  nue 
goutte  de  la  solution  de  cocaïne  dans  un  œil  de  cet  animal  pour  obteair 
aussitôt  Tanesthésie  localisée  de  la  surface  de  cet  organe« 
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On  assistait  alors  à  ce  singulier  spectacle  d'un  lapin  fortement  cocaïne 
qui  avait  perdu  la  sensibilité  cornéenne  sur  un  œil,  tandis  que  la  sensibi- 
lité subsistait  encore  dans  le  reste  du  corps,  ou  bien  d*un  animal  dont 
les  deux  yeux  étaienl  arrosés  intérieurement  par  une  solution  de  chlor- 
hydrate de  cocaïne  et  dont  un  seul,  celui  ([ui  avait  été  extérieurement  en 
contact  avec  ce  sel  était  privé  de  sensibilitt». 

Nous  avons  expérimenté  sur  le  chien,  en  nous  plaçant  dans  des 
conditions  autant  que  possible  semblables  à  celles  que  M.  Grasset  avait 
indiquées  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1"  décembre 
1883)  :  injection  sous-culanée  de  1  centigramme  de  chlorhydrate  de 
cocaïne  par  6  à  8  kilogrammes  de  poids  vif.  Jamais  nous  n*avons 
observé  la  moindre  diminution  de  sensibilité. 

c)  Nous  avons  enregistré  les  modifications  de  la  pression  artérielle  et 
de  la  respiration  aux  diverses  phases  de  Tempoisonnement  du  chien. 

Un  chien  du  poids  de  12  kilogrammes  a  reçu  0  gr.,  47  de  chlorhydrate 
de  cocaïne  dans  la  veine  jugulaire,  par  doses  fractionnées  mais  graduel- 
lement croissantes,  en  l'espace  de  40  minutes. 

Immédiatement  après  chaque  injection,  nous  avons  observé  une  dimi- 
nution de  la  pression  moyenne  qui  s'accusait  de  plus  en  plus  au  fur  et  à 
mesure  que  la  dose  devenait  plus  forte  et  l'intoxication  plus  profonde. 
Toutefois,  cette  diminution  était  de  courte  durée;  elle  était  suivie  d*une 
augmcntati(m  toujours  croissante  de  la  pression  et  de  Taccélération  du 
nombre  des  pulsations. 

Cependant  à  partir  du  moment  où  Tanimal  eut  reçu  0  gr.,  17  de 
chlorhydrate  de  cocaïne  jusqu'à  l'instant  de  la  mort,  la  pression  artérielle 
s*est  abaissée  de  plus  en  plus  au-dessous  de  la  pression  initiale  ;  mais  la 
courbe  d'ensemble  qu'elle  a  fournie,  à  cette  période,  présentait  de  grandes 
oscillations.  Lesmaxima,  souvent  supérieurs  k  la  normale,  répondaient 
aux  accès  convulsifs  au  milieu  des(iuels  le  sujet  est  mort.  Enfin,  un 
instant  avant  Tarrét  du  coMir,  la  tension  diastolique  était  à  peu  près 
nulle.  Les  systoles  de  cet  organe  perdirent  graduellement  de  leur 
énergie,  puis  s'éteignirent  tout  h  fait. 

Une  expérience  analogue  a  été  faite  sur  le  lapin;  seulement  on  Ta  sus- 
pendue quand  l'animal  eut  reçu  5  centigrammes  et  demi  de  sel  de  cocaïne. 

A  chaque  injection  de  1/2,  1  ou  2  centigrammes  de  substance,  la 
tension  baissait  brusquement,  et  les  pulsations  présentaient  un  ralentis- 
sement et  une  augmenlion  de  force  qui  rappelaient  les  caractères  qu'elles 
ofTrent  pendant  la  faible  excitation  du  bout  périphérique  du  pneumo- 
gastri(|ue.  Mais  la  pression  moyenne  ne  tardait  pas  à  se  relever  et  à 
dépasser  la  pression  initiale. 

Quand  l'animal  eut  reçu  5  centigrammes  et  demi  de  chlorhydrate  de 
cocaïne,  la  tensicm  artérielle  était  encore  très  élevée,  mais  les  battements 
du  cœur  étaient  à  peine  sensibles  sur  le  tracé.  On  crut  à  tort  A  l'oblité- 
ration du  spliygmoscope;  on  l'enleva,  et  on  cessa  l'expérience. 

llnn.nr.iK.  MKMMiMi-s.   -  8»*  Skiiif.  T.  I.  '2 
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Le  lapin  iiKuilnî  donc  mieux  (jue  le  chien  la  eliule  <lc  pression  .si^naloi' 
par  M.  Yulpian  (Comptes  rendus  de  TAcadémie  des  Science^,  24  urn 
vembre  1884;  et  que  M.Laborde  n'a  pas  rencontrée  dans  ses  expe'rienocr'. 

d)  Les  tracés  de  la  respiration  accusaient  une  accélération  de  rythmf 
avec  conservation  de  la  forme  des  courbes  respiratoires:  seulement 
Tamplilude  de  celles-ci  diminuait  pendant  que  leur  nombre  augmentait. 

Lorsque  le  (^hien  fut  sous  le  coup  de  9  centigrammes  de  chlorhydrate 
de  cocaïne,  nous  observâmes,  comme  M.  Vulpian  et  M.  Laborde,  une 
telle  agitation  que  le  trac(*  de  la  respiration  devint  presque  indéchif- 
frable. Cependant,  vers  la  fin  de  Texpérience,  quand  Tanimal  présenta 
de  courtes  périodes  de  calme,  on  put  s'assurer  que  la  respiration  avait 
continué  à  se  modifier  de  la  manière  susindiquée;  de  plus,  on  remarquait 
que  la  poitrine  tendait  h  s'immobiliser  à  la  fin  de  l'expiration.  La  respi- 
ration s'arrêta  20  h  25  secondes  avant  le  cœur. 

e)  Pendant  que  ces  troubles  respiratoires  et  circulatoires  se  déroulaienl. 
nous  assistions  à  d'autres  phénomènes  d'une  grande  importance  dans  la 
question  que  nous  avons  soulevée.  Au  moment  où  l'agitation  des  membres, 
delà  tête  et  des  mâchoires  apparut,  on  vit  la  salive  s'échapper  aben- 
damment  de  la  b(mche  et  mousser  par  son  mélange  avec  l'air,  et  un  raucu- 
spumeux  s'écoider  des  narines,  la  pupille  se  dilater  brusquement  d** 
façon  à  se  confondre  avec  la  circonférence  de  la  cornée  ;  le  fond  de  l'APii 
était  alors  vivement  éclairé;  bientôt  de  violents  eftbrts  brusquement 
entrecoupés  succédèrent  à  l'agitation  simple;  enfin  des  accès  convuNif* 
analogues  à  ceux  de  l'empoisonnement  stryclmiquc,  accès  que  Ton 
pouvait  provoquer  par  le  pincement  de  la  peau  ou  un  ébranlement  de  la 
table  à  expérience,  se  montrèrent  environ  toutes  les  dix  secondes,  pui? 
devinrent  j)lus  courts  et  plus  rapprochés  dans  les  derniers  instants  de 
la  vie. 

Tel  est  le  tableau  de  l'empoisonnement  sur  le  chien  ou  le  lapin  à  la 
la  suite  de  l'introduction  du  chlorhydrate  de  cocaïne  dans  les  vaisseani 
veineux. 

III 

En  résumé,  tant  que  l'agitation  convulsive  ne  se  montre  pas,  la  sensi- 
bilité de  la  cornée  ou  de  la  peau  n'est  pas  diminuée.  Au  contraire,  aprv» 
l'injection  de  3,  4,  5  centigrammes,  Texcitabilité  de  ces  membranes  nous 
a  paru  notablement  accru. 

t'ar  leurs  allures,  les  effets  généraux  d'une  forte  dose  de  cocaïne  res- 
ressemblent  à  ceux  d'une  dose  faible  de  sels  de  strychnine.  Nous  avow 
déposé  ime  goutte  d'une  dissolution  de  sulfate  de  strjxhnine  an  on- 
tiême  sur  l'œil  d'un  lapin;  au  bout  de  cinq  minutes,  nous  avons  obten 
un  résultat  qui  simulait  à  s'y  méprendre  celui  qu'aurait  donné  ^i^ie^ 
tion  intra-veineuse  ou  sous^cutanée  d'une  dose  moyenne  de  chlorhydrek 
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de  cocaïne.  H  est  donc  inutile  fFinsislcr  pour  démontrer  que  Tassimilalion 
de  ce  médicament  avec  les  anesthésiques  généraux  n'est  nullement 
fondée.  Quant  à  l'action  anaigésiante  générale  sur  laquelle  insiste 
M.I>aborde,nous  l'avons  constatée;  mais  dans  des  conditions  qui  doivent 
écarter  le  désir  de  la  mettre  à  profit. 

D'après  nos  expériences,  on  n'obtient  l'analgésie  qu'avec  l'emploi  de 
doses  qui  compromettent  l'existence  des  animaux. 

A  ce  sujet,  nous  tenons  à  signaler  un  point  sur  lequel  on  n'a  encore 
rien  dit.  Outre  l'empoisonnement  aigu  que  Ton  obtient  par  une  forte 
injection  sous-cutanée  ou  intra-veineuse,  le  chlorhydrate  de  cocaïne 
peut  causer  un  empoisonnement  lent,  au([uel  les  animaux  succombent 
au  bout  de  4,  3  ou  6  jours. 

Ces  animaux,  lapins  ou  cobayes,  passent  ce  laps  de  temps  dans  un 
état  de  collapsus  et  d'ébétement  très  accusé.  Dans  ces  conditions, 
l'analgésie  est  manifeste  ;  mais  elle  ne  dénonce  pas  une  propriété  parti- 
culière à  la  cocaïne,  attendu  qu'on  la  rencontre  plus  ou  moins  dans  un 
grand  nombre  d'intoxications  graves. 

Au  surplus,  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  l'erreur,  toutes  les  fois 
qu'on  veut  se  rendre  un  compte  exact  des  modifications  de  la  sensibilité 
chez  les  animaux.  Certaines  espèces  ou  certaines  races  répondent  mal 
aux  excitations.  Le  fait  est  bien  connu.  Un  bon  choix  est  donc  indispcn- 
s^able.  A  supposer  que  celui-ci  soit  irréprochable,  il  faut  étudier  avec  soin 
la  sensibilité  avant  et  après  l'administration  du  médicament,  et  procéder 
autant  que  possible  par  surprise.  Si  l'animal  voit  l'explorateur,  il 
appréciera  jusqu'à  un  certain  point  les  faibles  dangers  qu'il  co^irt  et 
accueillera  avec  assez  d'insouciance  les  excitations  qu'on  lui  fait  supporter. 
D'autres  fois,  il  sera  immobilisé  par  une  crainte  excessive. 

On  échappera  à  ces  inconvénients,  en  explorant  des  régions  dont 
l'excitation  provoque  des  réflexes  ;  telle  est  l'entrée  des  cavités 
nasales. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  on  est  exposé  à  se  tromper  dans  ce 
genre  d'étude,  nous  ajouterons  que  l'excitation  de  la  cornée  transpa- 
rente n'entraîne  pas  toujous  le  clignement  caractéristique.  Si  l'on  touche 
simplement  le  centre  de  la  cornée  du  lapin  et  même  du  chien,  avec  un 
corps  mousse,  de  manière  à  éviter  les  paupières  et  les  cils,  une  première 
excitation  provoquera  le  clignement,  mais  les  excitations  subséquentes 
ne  provoqueront  aucune  excitation.  Si  l'on  veut  mettre  en  évidence  la 
sensibilité  réflexe  de  la  face  antérieure  de  l'œil,  il  faut  exercer  un 
léger  frottement  sur  la  (*onjonctive  cornéennc  ou  bien  exciter  au  pour- 
tour de  la  caroncule  lacrymale.  }jC  contact  des  cils  ou  des  paupières  en- 
traîne plus  sûrement  les  réflexes  palpébraux  que  l'excitation  légère  de 
la  conjonctive  rornéenne. 

Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  difficultés  d'observation  la  cause  des 
divergences  (|ue  Ton  relève  déjà  entre  les  expérimentateurs  ? 
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IV 


De  Icxposé  qui  précède,  il  ressort  que  le  chlorhydrate  de  cocaïne  nv 
produit  et  ne  saurait  produire  que  Fanesthésie  locale. 

Il  n'est  pas  dr)uteux  que  l'une  des  causes  principales  de  cette  anesthéMe 
réside  dans  le  contact  de  la  substance  avec  les  cléments  terminaux  <le> 
nerfs.  Par  son  contact  direct,  le  chlorhydrate  de  cocaïne  altère  profon- 
dément l'activité  des  éléments  anatomiques;  témoin  la  perte  de  lexcila- 
bilité  des  nerfs  et  des  muscles  de  la  jambe  de  la  grenouille,  lorsqu'on  à 
poussé  au  sein  de  cette  région  quelques  gouttes  de  solution. 

La  cocaïne  entraîne  le  resserrement  des  vaisseaux  capillaires  ;  mai?, 
d'après  nos  observations,  l'insensibilité  de  la  cornée  ne  saurait  être 
attribuée  à  l'anémie  de  la  région,  car  Tanesthésie  peut  être  produite  après 
comme  avant  la  section  du  sympathique  cervical. 

Si  Ton  fait  attention  que  jusqu'à  présent  les  effets  anesthésiques  d»'s 
sels  de  cocaïne  ont  été  bien  constatés  sur  des  muqueuses  à  épithelium 
délicat,  et  surtout  sur  Tune  d'elles  où  les  terminaisons  nerveuses  sont 
intra-épithéliales  (la  conjonctive  cornéale),  on  comprend  que  leur  cau^e 
réside  en  entier  dans  le  contact  (jui,  d'ailleurs,  n'est  point  contrarié  f>ar 
l'irrigation  sanguine. 

Dès  lors,  on  conçoit  que  les  éléments  des  nerfs  d'un  certain  volume, 
protégés  par  le  tissu  conjonctif  périphérique  et  les  gaines  lamelleusf<*>. 
résistent  longuement  à  cette  action  de  contact,  au  point  de  .sembler  lui 
échapper.  Mais  on  devine  qu'en  insistant  sur  l'emploi  d'injections  inteiv 
titielles  on  parvienne  à  détruire  l'excitabilité  des  nerfs  |)eu  volumineux, 
comme  on  l'a  vu  dans  quelques  cas  d'énucléation  de  l'œil. 

La  pratique  chirurgicale  a  démontré  que  la  partie  profonde  de  l'œil 
était  atteinte  quelquefois  par  les  propriétés  anesthésiques  de  la  cocaïne. 
C'est  qu'en  effet  la  solution  déposée  dans  les  culs-de-sac  palpébranx  est 
entraînée  dans  la  profondeur  du  globe  oculaire  par  la  circulation. 

L'intusausception  serait  démontrée,  si  l'immersion  de  la  cornée  était 
suivie  de  phénomènes  généraux,  comme  on  le  voit  après  rinstillatitm  de 
l'atropine,  des  sels  de  strychnine,  etc. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  ces  phénomènes,  j'ai  fait  préparer  une  solution 
très  concentrée  de  chlorhydrate  de  cocaïne  (1  gr.  80  pour  2  grammes d'eaui 
et  j'en  ai  versé  une  forte  goutte  dans  l'œil  du  lapin  et  du  cobaye.  A  ce 
degré  de  concentration,  les  sels  de  cocaïne  sont  irritants.  Les  signes  de 
cette  irritation  sont  les  seuls  phénomènes  nouveaux  que  nous  ayons  coiu- 
tatés  sur  le  lapin  ;  tandis  que  sur  le  cobaye,  nous  avons  observé  de 
plus  les  symptômes  d'un  véritable  empoisonnement. 

Une  heure  après  l'arrosage  de  la  conjonctive»  le  cobaye  a  été  Irouw 
couché  sur  le  sol,  ayant  une  respiration  lente  et  pénible.  Au  bout  de 
((uelcpies  instants,  l'animal  se  redressa  pour    retomber   de   noaTeta 
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(liielques  minutes  plus  tard,  en  présentant  des  convulsions  et  de  Topis- 
thotonos. 

Nous  pouvions  provoquer  ces  crises  en  couchant  Tanimal  sur  le  dos, 
entre  nos  mains.  Il  suffisait  donc  de  gêner  la  respiration  pour  les  pro- 
duire, et  amener  une  apnée  menaçante. 

Le  cobaye  est  mort  à  la  suite  de  l'un  de  ces  essais,  environ  20  minutes 
après  le  début  des  accidents. 

Conséquemment,une  solution  de  cocaïne  déposée  à  la  surface  de  Tceil, 
pénètre  peu  h  peu  à  travers  Tépithélium,  imprègne  les  terminaisons  ner- 
veuses qui  s'y  trouvent  et,  avec  d'autant  plus  d'efficacité,  que  l'imprégna- 
tion n*est  pas  entravée  par  l'irrigation  sanguine  ;  elle  passe  ensuite  plus 
ou  moins  à  travers  la  cornée,  se  répand  dans  les  espaces  lymphatiques, 
l'humeur  aqueuse,  baigne  Tiris  et  enfin  s'introduit  en  assez  grande 
quantité  dans  le  système  circulatoire  pour  causer  la  mort  du  cobaye. 

Il  nous  semble  que  la  preuve  de  cette  migration  étant  fournie,  il  ne 
reste  plus,  pour  connaître  l'action  anesthésiante  locale  des  sels  de  cocaïne, 
qu'à  saisir  les  modifications  temporaires  que  subissent  les  éléments 
nen'eux  au  contact  de  leurs  solutions. 


Cl.  Bernard  a  dit,  depuis  longtemps,  que  l'éther  et  le  cliloroforme 
produisent  une  semi-coagulation  temporaire  des  éléments  anatomiques 
qu'ils  baignent.  11  a  fait  cette  constatation  sur  des  fibres  musculaires, 
des  fibres  nerveuses  et  sur  le  corps  entier  de  Tanguillule  du  blé  niellé.  Il 
a  supposé  que  ces  agents  produisaient  une  modification  analogue  du 
protoplasma  des  cellules  de  l'axe  nerveux  encéphalo-rachidien,  et  Binz 
affirme  l'avoir  parfaitement  observée. 

Dernièrement,  M.  Dubois  communiquait  à  la  Société  de  biologie  des 
observations  intéressantes  d'où  il  résulte  que  le  chloroforme  exerce  une 
action  déshydratante  manifeste  sur  les  cellules  de  certains  végétaux. 

De  sorte  que  Tidée  d'un  changement  temporaire  dans  l'état  physique 
du  protoplasma  des  cellules  nerveuses,  pour  expliquer  les  efl'ets  généraux 
des  aneslhésiques  prend  chaque  jour  plus  de  consistance. 

Dès  lors,  il  était  naturel  de  chercher  si  les  solutions  de  chlorhvdrate 
de  cocaïne  ne  sont  pas  capables  de  produire  dans  les  éléments  qui  sont 
mis  h  leur  contact  des  modifications  de  même  ordre. 

Si  l'on  plonge  pendant  quelques  heures  des  fibres  nerveuses  et  des  fibres 
musculaires  dans  une  solution  faible  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  la 
dissociation  ultérieure  sous  le  microscope  ne  permet  pas  de  saisir  un 
changement  très  notable  dans  leur  structure.  Mais,  si  Ton  emploie  des 
gnluticms  plus  concentrées  que  celles  qui  servent  aux  usages  cliniques. 
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lo  [)roU)pJasina  subit  une  modilication  importante  qui  n'est  t\i\e  l'exa^»*- 
ralion  de  celle  que  produisent  les  solutions  faibles. 

Nous  avons  immergé  comparativement  une  portion  du  nerf  scia  tique  d»* 
la  grenouille  dans  une  solution  forte  de  solde  cocaïne  et  dans  l  eau  distillée 
Le  fragment  immergé  dans  l'eau  prit  une  teinte  de  plus  on  plus  blanche 
et  une  opacité  de  plus  en  plus  grande;  celui  qui  fut  plongé  dans  le  chlo- 
rhydrate de  cocaïne  devint  brun  jaunâtre.  En  dissociant  les  nerfs  dan^ 
les  liquides  qui  les  avaient  baignés  et  en  portant  sous  le  microscope,  or 
constata  une  grande  différence  dans  Taspect  du  contenu  des  fibres  d*; 
ces  deux  préparations.  Sur  les  fibres  (fui  avaient  baigne  dans  Tea».  k 
contenu  était  coagulé  au  voisinage  de  la  gaine  de  Schwaun;  le  centre 
était  clair  et  transparent;  tandis  que  sur  les  fibres  qui  avaient  trempe 
dans  la  solution  de  cocaïne,  la  coagulation  avait  envahi  à  peu  près  tout 
le  contenu,  si  bien  qu'à  un  grossissement  moyen,  les  fibres  paraissaient 
remplies  de  granulations. 

Nous  avons  traité  quelques  gouttes  de  sang  de  la  même  manière.  l\ 
est  pres(|ue  inutile  de  dire  que  les  hématies  de  grenouille  qui  avaient 
séjourné  dans  l'eau  étaient  absohimcnt  incolores  et  que  pliisieur'i 
étaient  réduites  au  noyau.  Tandis  (pie  celles  qui  avaient  séjourné  dansli- 
chlorhydrate  de  cocaïne  étaient  ratatinées,  granuleuses,  à  contours  inv- 
guliers,  et  d'une  teinte  rouge  verdàtrc  prononcée. 

On  est  donc  autorisé  h  admettre  que  les  sels  de  cocaïne  allèrent  tem- 
porairement les  propriét('s  physiques  du  protoplasma  des  élément* 
nerveux  terminaux  et  librillaires  et  que  cette  altération  est  la  cause  d*> 
effets  physiologiques  si  remarquables  de  ces  substances. 
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PSEUDO-HERMAPHRODISME 

par  le  D''  S.  POZZI 

AfH'égé,  Chirurgien  do  Thôpital  Lourcinc 


Depuis  que  j*ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  Biologie  un  cas 
de  pseudo-hermaphrodisme  mâle  (26  janvier  et  16  février  188i),  je  n'ai 
cessé  d'étudier  les  diverses  questions  que  soulève  l'examen  de  ces  vices 
de  ccmformation  chez  Thomme.  Je  compte  vous  communiquer  le  résultat 
de  mes  recherches  dès  qu'elles  me  paraîtront  assez  avancées.  En  atten- 
dant, je  ne  crois  pas  devoir  tarder  davantage  à  vous  donner  la  relation 
de  deux  nouveaux  faits  qui  ont  été  soumis  à  mon  ohservation. 

Le  premier  seul  est  tout  à  fait  inédit.  Je  dois  à  mon  excellent  collègue 
et  ami  M.  le  D'  Motet  d*avf>ir  pu  le  recueillir.  Il  a  bien  voulu,  avec  une 
obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  m'appeler  au  mois  de 
février  de  l'an  dernier,  à  la  prison  des  jeunes  détenus,  où  Gan...  était 
alors  enfermé.  J'ai  pu  ensuite  le  revoir  chez  ses  parents  et  le  faire  dessi- 
ner avec  soin. 

La  seconde  observation  a  déjù  été  publiée  par  mon  cher  collègue  le 
D'  Gérin-Roze  dans  les  Bulletins  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux  à 
laquelle  il  a  montré  le  sujet  le  28  novembre  dernier.  Les  Archives  de 
Tocologie  ont  reproduit  sa  description  et  les  réflexions  judicieuses  qui 
raccompagnent.  Toutefois  mon  collègue  ayant  bien  voulu,  avec  une  cour- 
toisie parfaite,  me  permettre  d'étudier  longuement  le  sujet,  je  joindrai  à 
sa  description  quelques  détails  anatomiques  complémentaires  qui  lui  ont 
d'abord  échappé  et  qui  m'ont  particulièrement  frappé,  à  cause  sans  doute 
de  la  directi(m  spéciale  de  mes  recherches. 

Voici  tout  d'abord  la  première  observation  : 
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PREMIÈRE   OBSERVATION 

PSEUDO-nERMAPIIRODISME   CHEZ   UN    JEUNE  HOMME 
PRÉSENTANT    UN  ARRÊT    DE  DÉVELOPPEMENT  DES  ORGANES    GÉNITAUX. 

Développement  féminin  des  mmnelles.  Vestiges  de  petites  lèvres  d^hoi-énif 
le  raphé  srrotaL  Atrophie  générale  des    orqanes  génitaux  extt»rne%, 

Jan...  î\f;é<'  (le  dix-huit  ans.  Taille  1™,,"»,');  i>as  de  barbe^  nspt^ct  \\\\iif\\.  frini- 
nin  du  visage.  I.a  ruix  est  celle  d'un  enfant  ou  trune  femiwe. 

I/*.s'  s/'/ii.*?  sont  lr(>s  développés,  offrant  le  volume  qu'ils  ont  cliez  une  frmn»»» 
adulte  ayant  une  forte  poitrine.  Le  mamelon,  l'aréole,  les  tubercules  de  Mont- 
^onierv,  ont  l'aspect  féminin. 

i>'.s-  p'asoH  sont  proéminentes,  grasses. 

Distance  entre  les  deux  épines  iliaques  antéro-supérieures  r=  27  cenlimèliv>. 

OrgtniPfi  grnitmix  extfnws.  On  est  tout  d'abord  frappé  de  leur  peu  d»*  d^v.- 
loi»pemenl.  La  ver^e  a  4  centimètres  et  la  fjjrosseur  de  celle  il'un  enfant  à  i»^!»»' 
pubère.  11  y  a  peu  de  poils  et  leur  disposition  est  caractéristique  :  1»  onol)>Hi\'' 
un  bouquet  au-dessus  de  la  verge,  sans  prolongement  supérieur  le  louj:  <!•' 
la  ligne  blanche  ;  1°  une  traînée  de  poils  longs  et  rares  le  long  du  pli  géniln- 
crural;  elle  devient  beaucoup  plus  abondante  au  niveau  du  périnée  au  dflà  itu 
scrotum  et  forme  par  sa  convergence  avec  sa  voisine  un  autre  petit  bouqurt 
de  poils.  Cette  traînée  marginale  le  long  du  bord  externe  du  scrotum  rappll** 
absolument  la  disposition  du  système  pileux  le  long  des  grandes  lèvres  chez  la 
femme. 

Gland  et  méat  normaux.  Prépuce  bien  conformé. 

Au  niveau  du  frein  du  prépuce  on  voit  naître  une  espèce  de  ci-^te  ou  de  fnnff 
charnue  qui  descend  tout  le  long  de  la  face  inférieure  de  la  verge  et  vient 
mourir  au  1/3  supérieur  du  raphé  scrotal  qui  dans  le  l'esté  de  son  étendu»* 
demeure  plus  saillant  (comme  une  chéloïtle)  et  plus  pigmenté. 

La  crête  a  l'aspect  plissé  et  pigmenté  particulier  au  bord  libre  des  petites 
lèvres  de  la  feinme  dont  elle  fait  naître  invinciblement  l'idée. 

En  examinant  avec  soin  cette  crête  on  voit  qu'elle  offre  les  détaiL«(  suivants: 

['n  peu  au-dessous  de  la  racine  de  la  verge  au  niveau  du  scrotum,  elle  est 
manifestement  formée  de  deux  moitiés  accolées,  mais  .séparées  par  une  rai- 
nure. A  la  racine  de  la  verge,  ces  deux  moitiés  bifurquent  et  se  portent  à  droilf 
et  h  gauche  comme  les  deux  branches  d'un  V.  Celle  île  droite  se  perd  bienlAt 
sur  les  côtés  du  fourreau  de  la  verge  sans  atteindre  la  face  supérieure.  Celle  de 
gauche  après  avoir  formé  une  sorte  de  peloton  de  plis,  va  se  continuer  avec  le 
frein  du  prépuce,  qui  est  manifestement  formé  d'une  seule  colonnette  rhamw 
au  lieu  de  présenter  l'aspect  bifide  qu'il  a  normalement.  On  dirait  qae  la  fé- 
conde colonnette  de  ce  frein  s'est  égarée  k  droite  avec  la  branche  droite  àf 
la  crête  (jui  la  n*présentait  sans  doute. 
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Sf'i'ntum.  Tout  à  fait  déi>ourvu  do  poil  sauf  au  point  où  il  se>confou«l  avec  la 
pt'au  de  rabdoinen  et  dos  cuisses  où  est  la  traînée  pileuse  décrite  plus  haut. 

Testinth's,  Le  droit,  descendu  dans  les  bourses,  offre  un  volume  à  peu  pn>s 
normal  :  il  est  d'une  consistance  molle.  L(;  gauche  plus  petit,  ne  dépassant  gu^i'e 
le  volume  d'un  gros  haricot  est  maintenu  près  de  Tanneau  inguinal  où  il  rentre 
ivvs  facilement.  La  moitié  gauche  du  scrotum  n'est  nuHement  saillante,  par 
suite. 

Les  cuisses,  grasses,  tout  à  fait  glabres,  ont  plutôt  l'aspect  féminin.  Elles  son 
légèri»ment  arquées  en  dedans. 

Il  y  a  des  érections,  mais  peu  fréquentes.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'éjaculation, 
bien  que  la  masturbation  soit  probable.  Il  y  a  tles  goûts  prononcés  pour  le 
sexp  féminin. 

C'est  à  l'Age  de  douze  ans  que  les  poils  ont  commencé  à  paraître,  et  que  les 
testicules  ont  grossi.  La  verge  n'a  pas  subi  d'accroissement  depuis  lors. 

Entin,  je  ne  crois  pas  devoir  omettre  les  renseignements  suivants  que  M.  le 
D*"  Motet  a  bien  voulu  recueillir  sur  sa  famille  et  me  transmettre.  On  verra 
d'après  eux  qu'un  frère  au  moins  du  sujet  et  peut-être  deux  étaient  mal  con- 
formés : 

Prre  bien  constitué,  mort  d'une  affection  pulmonaire. 

Mrre  vivante,  de  petite  taille,  peu  intelligente  sans  aucune  malformation,  a 
ou  neuf  enfants. 

t**  Fille  vivante,  bien  conformée,  mariée,  quatre  enfants; 

2^  Enfant  qui  a  été  déclaré  tille  et  ne  Tétait  peut-étn»  piis,  mort  à  19  mois. 
La  mère  croit  se  souvenir  qu'il  avait  les  organes  génitaux  mal  conformés; 

*i^  Fille  (normale)  morte  ; 

4**  Fille  (normale)  morte  ; 

.5**  Fille  (normale)  morte; 

€**  Fille  dt»  vingt-neuf  ans,  choréique,  faible  d'intelligence,  travaille  dans  la 
confection  commune;  vit  en  concubinage,  vient  d*accoucher  d'une  tille.  La  mère 
ne  se  rappelle  pas  si  (»lle  est  très  bien  conformée  ; 

/•Garçon  de  vingt-six  ans,  marié  (normal)  ; 

8^  Enfant  déclaré  fille  à  la  naissance;  examiné  depuis  par  des  médecins,  a 
été  reconnu  garçon  (à  dix-sept  ans),  il  a  vingt-quatre  ans  aujourd'hui. Pénis  peu 
volumineux,  ligure  masculim*,  goûts  masculins,  reste  habituellement  habillé 
on   femme;  a  quitté  sa  mère;  vit  avec  un»»  femme;  a  des  seins  très  développés; 

9**  Mâle,  dix-huit  ans,  est  h'  sujet  de  rob.^ervation  actuelle.  Voici  les  rensei- 
gnements fournis  par  sa  mère  sur  son  caractère.  «  Je  me  demande  bien  sou- 
vent s'il  n'a  pas  la  tête  dérangée.  Chez  nous  il  fait  la  béte  :  il  ne  reste  nulle 
part,  vagabond  depuis  quinze  mois.  »  Il  a  dû  éti'e  enfermé  dans  la  maison  des 
jeunes  détenus,  comme  correction. 

Caractère  sournois,  menteur.  La  mère  croit  qu'il  se  touche, 
I^s  époux  n'étaient  pas  consanguins:  pas  de  cas  d'aliénation  mentale  chez  les 
ascendants.  Laf(^mme  J...  est  du  reste  si  peu  intelligente  que  M.  Motet  doute  de 
l'exaclitude  de  ce  dernier  renseignement. 


Slli^MtilRKS  tiK  .LA    S0C1KTK    I 


DEUXIÈME   OBSERVATION 

PREUDO-nERMAI'IIBCIDISMF.  UIE:;   UN  JEUNE  IinXME   AllULTK 
ATTEINT    d'iIÏPOSPADIAS     PÉRINÉAL. 

DévelopprmenI  ffimîitin  des  niamnllcu.  Grande»  U^vrcs,  petites  lèn-t. 
kijmen,  vagin.  Aspect  clitoridien  de  la  vergi-  alropkii'e.  Tratiruh 
dans  les   grandes   livres. 

Julip  II..  Put  àf^fP  lie  iiiiijLqtiiiln  .ui~  (  ft  iikIimiIu  e-l  iiiln  ilans  li>  siivjiv 
du  II'  (Icriti  Dozc,  il  l.,iiil>oi^iite.  du  mois  <1  o<  Uibii-  ileiinn  pour  im^  IW^"- 
lypholil'  Cisl  m  foni-^  de  kUp  mniailif  iiir.i^aiil  ou  .1  !<•  -iukI't  pour  iin^ 
rÉloiilion  il  unm,  011  s  est  ajieicii  ilc  la  mnlfoimahon  i|u  il  pii  '•enlf  : 


fin.  i.  "  OunwM  uËMtiAUX  KXTBHNEB  DE  JtiLiE  D...  (lo  etrgt  Mant  aboiatt), 
g.  Klaixl-  —  ff-  t-  (irnudpï  lèvren  contPDant  len  tcrtlcule».  —  m.  m.  mèit  oriHii*' 
p.  l.  pptUcii  lùvr»"».  —  o.  B.  ouvprturp  vulvaire.  —  hy.  hymeu.  —  f.  t 
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Je  résumerai  la  relation  de  mon  ilislinguii  rollègiie  en  y  joiftnaiit  Je  iioiii' 
lireux  (létailfi  auatoinique»,  sur  tes<|Uds  il  n'avait  pas  a  insister  diivaiit  la 
Société  inéilicale  «les  Hôpitaux. 

Stature  moyenne,  face  glabre,  système  pileux  peu  Oéveloppé  sur  le  reste  du 
corps,  uotamment  au-dessus  du  pubis  où  les  pnils  sont  peu  abondants.  Aspect 
général  ptutdt  masculin  que  féminin,  malgi'é  les  habits  de  femme  dont  il  est 
revêtu  1  les  os  sont  volumineux,  les  mains  et  les  pieds  très  grands.  La  voix  est 
celle  <run  adolescent,  sans  caractère  sexuel  bien  trancUé. 

Mamelles  très  développées,  d'aspect  tout  à  fait  féminin.  Le  bassin  est  ample, 
mais  sans  caractère  sexuel. 


Fi«-  3.  —  OnnASEs  fifsiT,»ux  extehke»  ob  Jimk  D...  (la  vergt  est  touUvff.  par 
une  piarx  pour  dfrxavrir  le  veitibute  et  Ixs  petites  lèvres  sont  écartées). 

ij.  gUoil.  —  g.  I.  iirandcii 
p.  /.  petites  Itvre».  —  o 


Kvrca  contenant  les  tesliculei.  —  m.  u.  mùat  u 

p.  ouverture  Tulvnlrc.  —  Aj.  hyuien.  —  f.  fourchellc. 


I«  pénis  est  un  peu  moins  gros  que  le  médius  et  mesure  3  cenlimËtres  et 
ilemi.  Vu  d'en  haut,  il  ne  présente  aucune  difformité;  le  prépuce  recouvre  h 
moitié  le  gland  qui  est  pourvu  d'une  couronne  (flg.  1). 

Le  pénis  est  du  reste  maintenu  inférieure  ment  par  la  bride  habituelle  de 
rhypospadias  qui  s'étend  du  gland  au  méat  urinaire  situé  à  environ  i  centimètre 
au-dessous  de  la  racine  du  pénis,  et  à  2  centimètres  et  demi  au-dessous  du 
gland  modérément  relevé.  Dans  l'érection  le  pénis  double  de  volume  mais  reste 
courbé  :  les  corps  caverneux  et  te  gland  sont  alors  raides  et  turgescents,  ainsi 
que  H.  Gérin-Rozea  pu  s'en  assurer  de  visu. 
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Si  l'on  soulève  la  verge,  on  voit  qu'elle  offre  inférieurement  un  aspect  tout  à 
fuit  ditoridien.  Le  gland  est  imperforé  et  creusé  au  bas  d'une  gouttière  qui  s<' 
continue  au  milieu  avec  la  bride  et  latéralement  avec  la  bifurcation  interne  iip> 
petites  lèvres.  Le  prépuce  est  ouvert  comme  le  capuchon  du  clitoris  de  la  femm*» 
et  semble  se  continuer  avec  la  bifurcation  externe  des  petites  lèvres. 

Celles-ci  sont  très  bien  développées,  plissées  et  recouvertes  d'une  muqueu*f 
très  fine.  L'espace  qu'elles  circonscrivent  est  occupé  en  bas  par  l'orifice  vul- 
vaire,  en  haut  par  le  vestibule  :  étudions-les  successivement  (fig.  2). 

Vulve,  Elle  présente  un  hymen  complet,  en  forme  de  collerette  qui  débonlf* 
un  peu  à  la  fourchette  le  niveau  tles  petites  lèvres,  suivant  une  disposition  iir< 
fréquente  à  la  naissance  (hymen  en  gargouille).  Si  l'on  exerce  une  traction  •!•* 
haut  en  bas  sur  les  parties,  on  voit  que  l'hymen  se  continue  sur  les  cAlés  ilt» 
l'orifice  uréthral  avec  la  Md^  du  vestibule.  Immédiatement  au-dessous  tlii 
méat  il  présente  quelques  replis  foliacés  (i). 

Le  vagin  admet  facilement  l'index  qui  s'y  meut  à  l'aise,  mais  sa  largeur  *•<{ 
loin  d'être  comparable  à  celle  d'un  vagin  de  femme.  Au  fond,  on  trouvf  un 
cul-de-sac.  La  profondeur  de  cet  organe  est  d'environ  7  centimètres.  11  *^<[ 
lubrélié  par  du  mucus;  l'aspect  du  tissu  qui  le  tapisse  est  naci'é,  bleuâtre, 
lisse  et  mince,  et  rappelle  tout  à  fait  le  tissu  que  l'on  observe  au  niveau  «If» 
certains  spinas-bifidas  avec  arrêt  de  développement  du  derme. 

Vestibule.  11  est  très  étroit,  comme  resserré  entre  la  saillie  que  forme  d»^ 
chaiiue  côté  la  bifurcation  interne  des  petites  lèvres.  L'orifice  de  l'uW^thre  en 
occupe  la  partie  inférieure  et  ne  diffère  en  rien  de  celui  d'une  fejnme.  Au-ilessus, 
le  relief  de  la  bride  est  d'abord  assez  peu  marqué;  mais  au  voisinage  du  glanil 
il  se  dessine  avec  plus  de  netteté  sous  forme  d'une  mince  bandeletU^  creus<^»^ 
en  son  milieu  d'une  rainure  et  étroitement  encadrée  par  la  bifurcation  intern»» 
des  petites  lèvres,  dont  le  sépare  seulement  à  ce  niveau  un  sillon  que  la  tension 
rend  très  manifeste  (fig.  2). 

Le  cathétérisme  de  l'urèthre  combiné  avec  le  toucher  rectal  permet,  ain>î 
que  le  palper  abdominal,  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  apparence  d'utérus.  Il  n'y  a 
jamais  eu  rien  qui  ressemblât  à  des  règles  ou  simplement  à  une  fluxion  des 
ovaires.  Ces  organes  manquent  très  certainement. 

Les  grandes  lèvres  contiennent  chacune  un  testicule  :  à  droite,  il  descend 
assez  bas  et  est  assez  bien  développé,  et  on  y  reconnaît  facilement  l'épididynie; 
à  gauche  il  est  au  moins  aussi  volumineux,  mais  reste  au  niveau  de  l'anneau 
inguinal  externe,  et  peut  être  refoulé  en  partie  dans  le  canal. 

Il  a  été  impossible  de  savoir  nettement  s'il  y  a  éjaculation;  si  celle-ci  se  pro- 
duit, il  est  prolmble  qu'elle  a  lieu  dans  l'intérieur  du  vagin,  et  elle  peut  passer 
inaperçue. 

Le  sujet  est  peu  intelligent,  trt^s  défiant,  évidemment  menteur.  Tantdt  il 
prétend  qu'il  y  a  eu  tentative  de  coït  avec  un  homme,  tantôt  il  le  nie.  Il  n>5t 
pas  possible  d'affirmer  la  nature  de  ses  penchants. 

On  sait  du  reste  que  cela  n*a  aucune  importance  pour  la  détermination  da 


(1)  M.  le  D'.  Gérin-Roze  dans  son  premier  examen  et  dans  les  descriptions 
qui  s'y  rapporte  avait  méconnu  la  pi'ésence  de  l'hymen  ;  après  un  examen 
plus  attentif  avec  moi  il  y  a  loyalement  reconnu  son  erreur  ou  plutôt  5on 
omission.   Il  m'a  autorisé  à  l'affirmer  devant  vous. 
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sexe  dans  les  cas  douteux.  Celui-ci  n'est,  il  est  vrai,  pas  de  ce  nombre.  Julie  I). 
est  bien  évidemment  un  homme,  mais   un  homme  hypospad^*. 

Cette  malformation  contient  au  moins  les  neuf  dixièmes  des  prétendus 
hermaphrodites  signalés  par  les  autours. 

J*ai  tenu  à  vous  présenter  une  étude  anatomique  un  peu  détaillée  de  ce  fait 
nouveau.  Elle  m'a  permis  de  vous  signaler  une  particularité  très  importante, 
méconnue  jusqu'au  jour  où  je  l'ai  pour  la  première  fois  signalée,  et 
qu'on  retrouvera,  j'en  suis  certaiu,  dans  presque  tous  les  faits  de  cet 
ordre,  si  on  la  recherche.  Je  veux  parler  de  la  présence  d'un  hymen,  bor- 
dant l'orilice  vulvaire,  et  se  continuant  en  haut  avec  la  bride  du  vestibule.  Je 
vois  dans  cet  hymen  le  vestige  du  bulbe  de  l'urèthre  non  développé,  comme 
dans  la  bride  le  vestige  du  corps  spongieux  resté  à  l'état  fœtal  (le  gland  seul 
ayant  ici  subi  la  transformation  érectile  qui  ne  survient  qu'assez  tardivement 
chez  l'embryon).  Pareilles  connexions  se  retrouvent  du  reste  exactement  chez 
la  femme  comme  je  l'ai  démontré  pour  la  première  fois  devant  vous,  il  y  a 
un  an,  en  décrivant  la  bride  masculine  du  vesUbtde  {i).  L'homologie  ainsi  com- 
plétée entre  une  anomalie  de  l'homme  et  l'état  normal  de  la  femme  est  tra- 
duite d'une  manière  frappante  par  cette  formule  :  la  femme  {au  point  de  vue 
des  organes  génitaux  externes)  est  un  hypospade  normal.  Quoi  d'étonnant  dès 
lors,  si  l'homme  atteint  de  cette  difformité  ressemble  à  s'y  méprendre  à  la 
femme?  Cette  erreur  est  facile  surtout  à  la  naissance  quand  les  testicules  ne 
sont  pas  encore  descendus  dans  les  prétendues  grandes  lèvres.  Aussi  la  plu- 
part des  enfants  nutles  atteints  d'hypospadias  périnéal  sont-ils  inscrits  comme 
filles  sur  les  registres  de  l'état  civil. 

J'attire  en  terminant  l'attention  sur  le  développement  des  mamelles  en  type 
féminin,  corollaire  fréquent,  sinon  constant,  des  arrêts  de  développement  des 
organes  de  la  génération.  II  y  a  là  un  fait  de  sympathie  organique  absolument 
inexpliqué,  mais  intéressant  à  rapprocher  de  ce  que  la  physiologie  nous 
a  enseigné  déjà  sur  la  solidarité  de  ces  organes. 

La  première  de  mes  deux  observations  montre  que  ce  consensus  peut  se 
manifester  même  lorsque  la  «lifforniité  génitale  n'arrive  pas  à  reproduire  l'as- 
pect de  la  vulve,  l'hypertrophie  mammaire  devient  alors  le  trait  dominant  du 
pseudn-liermaphrodisme  : 

(  1  )  Comptes  remlus  hebdomail^nres  de  la  Société  de  Biologie  du  26  janvier  et 
Mémoires  an  16  février  1884.  Voir  aussi  la  Gazette  médicale  de  Paris  du  23  fé- 
vrier 1884  où  cette  dernière  communication  (la  plus  importante  a  été  inté- 
gralement reproduite. 

Je  dois  insister  sur  ces  dates  puisque,  à  mon  grand  étonnement,  j'ai  vu 
dans  le  Centralblatt  fur  gynaekologie  du  10  janvier  1885  l'analyse  d'un  travail  de 
O.  Kûstner,  d'Iéna  {Das  Analogon  des  Corpus  Cavemosum  urethrsB  beim  Weibe) 
iu  le  23  MAI  84  à  la  Société  de  Médecine  et  d'Histoire  naturelle  d'Iéna,  où  ma 
découverte  de  la  bride  masculine  est  reproduite  sans  que  mon  nom  soit  seu- 
lement cité  1 


DE  L'L\FLUENCE  DU  COTÉ 


SUR 


LA  RÉPARTITION  DE  LA  CARIE 


Par  le  D'  V.  GALIPPE  (1) 


Nous  avons  établi  pn'»cé(lcmmont  qu'il  y  avait  une  difTiTence  notable 
rntrc  l(»s  dents  du  coté  droit  et  celles  appartenant  au  coté  gaucbe  d*un 
même  maxillaire  et  que  la  somme  des  coefficients  de  insistance,  de  toutes 
les  dents  du  cùté  droit,  appartenant  au  maxillaire  supérieur  et  à  Tinfé- 
rieur,  remportait  sur  la  somme  des  coefficients  envisagés  du  côté  gauche 
au  maxillaire  supérieur  et  à  l'inférieur. 

On  pouvait  en  conclure  a  priori,  que  les  dents  devaient  se  carier  plus 
fréquemment  du  côté  gauche  que  du  côté  droit. 

C'est  ce  que  nous  nous  somuies  proposé  de  vérifier. 

La  statistique  de  M.  Magitot  nous  en  donne  le  moyen. 

Il  ressort  des  chiffres  donnés  par  notre  collègue,  qu'il  y  a  plus  de  dents 
cariées  à  gauche  qu'à  droite.  En  effet,  sur  dix  mille  caries  relevées,  nous 
voy<ms  qu'il  y  en  a  5î209  à  gauche  et  4791  à  droite,  soit  une  différence  de 
418  en  faveur  du  côté  gauche,  équivalant  à  i.l8  0/0. 

Cette  différence  n'est  certainement  pas  très  considérable,  mais  elle 
existe,  etsiim  pouvait  éliminer  de  la  statistique  de  M.  Magitot,  les  cas  si 
fré<ïuents  dans  lesquels  la  carie  a  une  tendance  à  se  généraliser,  on  arri- 
verait à  une  différence  plus  considérable.  C'est  ce  qui  résulte  de  nos 
propres  observations  clini(|ues  confirmées  du  reste  par  nos  déterminations 
que  nous  mettons  en  regard  des  chiffres  donnés  par  M.  Magitot,  pour 
chaque  espèce  de  dents. 

Si  on  classe  par  espèces  les  dix  miUe  dents  cariées  examinées  par 
M.  Magitot  en  prenant  pour  base  le  nombre  de  caries  qu'elles  ont  four- 
nies, on  voit  qu'elles  se  présentent  de  la  façon  suivante  : 

(I)  Voir  les  numéros  3,  o,  6  el  7  des  Comptes  rendus  tle  ta  SocitHé  de  Biologie. 
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l'*  molaire, 

3350; 

supérieure, 

loiO. 

inférieure, 

1810. 

2«          

1736; 

supérieure, 

690. 

inférieure. 

1046. 

1'"  biciispide, 

1310; 

supérieure, 

940. 

inférieure, 

370. 

2c 

1310; 

supérieure, 

810. 

inférieure, 

500. 

Incisive  latérale, 

777; 

supérieure, 

747. 

inférieure, 

30. 

—      centrale, 

64â; 

supérieure, 

612. 

inférieure, 

30. 

Canine, 

olo; 

supérieure, 

445. 

inférieure. 

70. 

3°  molaire, 

oGO; 

supérieure, 

"i^h 

inférieure. 

140. 

Première  grosse  molnirp. 


Il  nous  est  très  difliciie  de  comparer  nos  résultats  a  ceux  de  M.  Magitnt. 
en  ce  (jui  concerne  les  premières  grosses  molaires,  parce  qu'en  raisi»n  fie 
la  loi  constatée  par  notre  collègue,  elles  avaient  souvent  disparu  par 
suite  de  la  carie.  Lorsque  dans  les  bouches  exceptionnelles  que  non» 
examinions  elles  figuraient,  leur  densité  était  tantùt  supérieure.  tanl<M 
inférieure  à  la  densité  moyenne  de  Tappareil  dentaire  et  presque  liUH 
jours  c'était  à  la  mâchoire  inférieure  qu'elles  manquaient. 

Toutefois,  d'après  nos  relevés,  nous  pouvons  constater  que  la  moycnn»' 
des  densités  des  grosses  molaires  inférieures  est  au-dessous  de  la  moyeDne 
des  densités  des  premières  grosses  molaires  supérieures. 

i'e"  grosses  molaires  supérieures,  densité  moyenne,      â.l836 

inférieures,  —  â.1631 

Pour  ce  qui  regarde  l'influence  du  côté  sur  la  densité,  nos  moyenne^ 
nous  donnent  le  résultat  suivant  : 

Densité  moyenne  gén»»rale  du  côté  droit  -=  2.2006 
—  —  gauche  =  2.1621 

Diaprés  M.  Magitot,  Textréme  fréquence  de  la  carie  observée  snr  1» 
premières  molaires  permanentes,  serait  due  à  des  causes  diverses  :  ha- 
gueur  delà  période  de  l'évolution  intra-folliculaire, pendant  laqueUeelles 
peuvent  éprouver  des  troubles  de  nutrition  plus  ou  moins  profonds  r^ 
tentissnnt  sur  sa  structure  intime.  De  plus,  cette  dent  est  la  première  de  li 
série  qui  effectue  son  éruption,  et,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Magitot,  ék 
[)eut  subir  le  rontre^.oup  des  nombreuses  affertions  que  Ton  observe» 
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cel  àgc.  Pour  nous,  à  ces  causes  dont  nous  reconnaissons  la  légitimité, 
il  faut  ajouter  la  suivante  :  c'est  surtout  à  Tépoque  de  révolution  de  la 
première  grosse  molaire  permanente  que  Tenfant  subit  dans  sa  nutrition 
les  crises  les  plus  profondes.  Si  sa  nutrition  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ses 
besoins,  si  surtout  Tenfant  est  immobilisé,  s'il  ne  trouve  point  dans  sa 
nourriture  les  éléments  indispensables  à  son  développement,  entre  autres 
troubles,  il  présentera  du  côté  des  dents,  des  caries  très  fréquentes  dues 
au  ralentissement  de  la  nutrition  et  à  Tinsuffisance  des  éléments  minéraux 
contenus  dans  ses  aliments. 

Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cet  argument,  c'est  que,  grâce  au 
volume  considérable  de  la  pulpe,  les  échanges  nutritrifs  sont  très  actifs  et 
que  la  dent  participe  d'une  façon  plus  directe  et  plus  intime  encore  aux 
oscillations  de  la  nutrition  des  différents  tissus  et  en  particulier  du  tissu 
osseux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  résultante  est  la  même,  il  y  a  abaissement  de  la 
densité,  diminution  des  matériaux  inorganiques  et,  comme  conséquence, 
aptitude  plus  grande  à  la  carie. 

Deuxièmes  grosses  molaires. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  la  première  grosse  molaire  est  également 
vrai  pour  la  seconde,  bien  que  celle-ci,  en  raison  de  l'époque  de  son  érup- 
tion soit  moins  fréquemment  cariée. 

Gomme  pour  les  précédentes  nous  voyons  que  la  densité  moyenne  des 
grosses  molaires  supérieures  l'emporte  sur  la  densité  des  secondes 
grosses  molaires  inférieures. 

Densité  moyenne  des  2'  grosses  molaires  supérieures      2.1867 
'  —  —  inférieures,      2.1562 

Or,  en  nous  rapportant  à  la  statistique  de  M.  Magitot,  nous  voyons  que 
sur  1736  secondes  grosses  molaires  cariées,  nous  avons  690  à  la  mâchoire 
supérieure  et  1046  à  l'inférieure. 

Contrairement  à  la  loi  générale,  nous  trouvons  une  exception,  pour  ce 
qui  regarde  la  suprématie  du  côté  droit  sur  le  côté  gauche.  En  tenant 
compte  de  la  rareté  relative  des  secondes  grosses  molaires  dans  les  appa** 
reils  dentaires  que  nous  avons  examinés,  nous  trouvons  une  densité 
moyenne  droite  égale  à  2.1663,  et  la  densité  moyenne  gauche  est  égale 
à  2.1808,  c'est-à-dire  supérieure.  Si  maintenant,  en  regard  de  ces  chiffres, 
nous  plaçons  les  chiffres  de  M.  Magitot,  nous  trouvons  877  secondes  grosses 
molaires  droites  cariées  sur  859  du  côté  gauche.  Toutefois,  ne  voyant  pas 
actuellement  de  raisons  capables  d'expliquer  cette  exception,  nous  préfé- 
nms  la  mettre  sur  le  compte  d'une  coïncidence,  attendu  que  la  loi  établie 
par  nous  se  vérifie  dans  la  majorité  des  cas. 

Bioumu.  MiHoiRis.  ~~  8«  § ftMS.  t.  II.  S 
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Prcmiitrca  hicuspides . 

Si  maintenant,  nous  conformant  au  mémo  ordre,  n(»us  |X)iusuivi«n- 
l'examen  comparatif  île  nus  résultais  et  de  reux  de  M.  Magitot.  nnii* 
voyons  pour  ce  (jui  roneorne  les  premièn's  bieuspides  que.  bien  qno  la 
moyenne  des  densil<'tf  des  premières  bieuspides  supérieurt'>  soit  «'gali'à 
2.1783,  tandis  qut»  la  densité  moyenne  des  premières  bieuspides  inf»'- 
ritMires  n'altt^nt  qu<»  îî.nriO,  il  y  ii  néanmoins,  sur  1310  preuiiéros  bi^ni- 
pides  cariées,  iliO  (pii  appartiennent  au  maxillaire  supérieur  et  370  au 
maxillaire  infériiMU*.  Nous  ne  reviendrons  |)as  sur  l'explication  que  nmi- 
avons  donnée  de  cellcî  «exception  apparente. 

Ku  revancbe.  sur  ers  1310  dents,  il  v  en  a  olTi  du  côté»  droit  et  795  liu 
enté  gauche. 

Si  nous  nous  reportons  maintenant  ît  nus  tableaux,  nous  y  voyons  qn»' 
la  densité»  moyinme  des  [iremières  bieuspides  drojtes  est  égale  à  2.2074  'l 
la  densitt*  nioveime  des  premières  bieuspides  gauelies  seulement  égale  .H 
2.1009.  ce  qui  contirme  la  règle. 

Dcux'n'mes  hicuspîdrs . 

Dans  la  statistique  de  M.  Magitut,  la  deuxième  bîcuspidc  oceu|K'  !• 
même  rang  que  la  première,  c'est-à-dire  (jue  sur  dix  mille  dents  carié»*, 
il  y  en  avait  1.310  deuxièmes  bieuspides. 

Sur  ces  1.310  d(»nts,  810  appartiennent  au  maxillaire  su|K*rieur  ♦•!  .W 
au  maxillaire  inférieur. 

Le  coté  droit  ligure  piun*  670  dents  et  le  côté  gauche,  eontra<iictniri- 
mtfut  à  ncjs  évaluations,  tigure  seulement  [)our  OiO. 

D'après  nos  tableaux,  nous  voyons  que  la  <len<ité  moyenne  des  secondi- 
bieuspides  supérieures  est  égale  à  2.229  et  la  d(Misil»'»  îles  secimde<  biiii- 
pides  inférieures  est  égale  à  2.206. 

Li    moyennt»  totale  «les  densité-s  des   s(»coniles 

bieuspides  droites  est  égale  a 2.231 

L'i  muyenne  totale  des  densités  des  ^ecunde^ 
bieuspides  gauches  est  égale  à 2.214 

Jncisivcs  latérales. 

Sur  10.0(K)  dents  cariées,  les  incisives  latérales  8ont  repcésentées  |Mr 

777. 

Sur  ce  ntmibre  il  y  a  7i7  incisives  latérales  sup<^rieures  et  30  incisi^if 
latérales  inférieures. 
389  incisives  droites  et  388  incisives  gauches. 
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La  densité  moyenne  des  incisives  latérales  supé- 
rieures est  égale  k 1.1411 

La  densité  moyenne  des  incisives  latérales  infé- 
rieures  est  égale  à 2.1385 

La  densité  moyenne  générale  des  incisives  laté- 
rales droites  est  égale  à.  , 2.139 

O^lle  des  incisives  latérales  gauches  est  égale  à.      2.i36 

• 

Incisives  centrales. 

Les  incisives  centrales  figurent  dans  la  statistique  de  M.  Magilot  dans 
une  proportion  égale  à  642  (sur  10,000).  Sur  ce  nombre,  les  incisives 
centrales  supérieures  sont  représentées  par  le  chiffre  612  et  les  inférieures 
par  le  chiffre  30. 

Si  nous  envisageons  la  proportion  des  dents  cariées,  relativement  au 
côté  auquel  elles  appartenaient,  nous  voyons  qu'il  y  a  324  dents  pour  le 
côté  droit  et  318  pour  le  côté  gauche. 

Si,  en  regard  de  ces  chiffres,  nous  mettons  nos  propres  déterminations, 
nous  avons  pour  les  incisives  centrales  : 

Densité  générale  supérieure 2.148 

—        —  inférieure 2.132 

Densité  générale  droite 2.141 

—        —  gauche 2.128 

Dans  les  chiffres  cités  plus  haut  on  voit  que  dans  la  statistique  de 
M.  Magitot,  pour  ce  qui  concerne  le  côté  droit  et  le  côté  gauche,  les 
chiffres  qu'il  donne  ne  confirment  pas  la  loi  dont  ils  ne  s'écartent,  du 
reste,  que  fort  peu . 

Canines. 

[\  nous  reste  enfin  a  étudier  les  canines,  qui,  avec  les  troisit^mes  grosses 
molaires,  sont  celles  qui  semblent  se  carier  le  moins  souvent. 

Sur  10,000  dents  cariées  les  canines  figurent  pour  un  chiffre  de  515. 
Sur  ce  nombre,  445  appartiennent  au  ma^^illaire  supérieur  et  70  à  l'infé- 
rieur; 218  appartiennent  au  côté  droit  et  297  au  côté  gauche. 

Si  nous  nous  reportons  maintenant  aux  résultats  que  nous  avons  obtenus, 
nous  trouvons  que  la  densité  générale  des  canines  supérieures  est  égale 

A •  . 2.173 

La  densité  générale  inférieure  égale 2.128 

La  densité  générale    des  canines  droites   est 
égale  à 2.158 
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La  densité  générale  des  canines  gauches  esl 
.  tîgale.  à ^.«31 

Troisièmes  grosses  molaires. 

Dans  la  statistique  de  M.  Magilot,  les  troisièmes  grosses  nlolaire^  ou 
dents  de  sagesse,  occupent  le  dernier  rang.  Sur  10.000  dents  cariées,  il  y  a 
seulement  360  troisièmes  grosses  molaires;  220  appartiennent  à  la 
mâchoire  supérieure  et  140  à  Tinférieure;  160  appartenaient  au  ciMé  dn»it 
et  200  au  cAlé  gauchi». 

Nous  ne  pouvons  pas  mettre  nos  déterminations  en  regard  des  diiffre* 
de  M.  Magitot,  parce  que  dans  les  bouches  que  nous  avons  eu  à  examiner, 
les  troisièmes  grosses  molaires  ou  n'avaient  pas  fait  leur  évolution,  «m 
avaient  disparu  par  suite  de  carie.  Toutefois,  les  chiffres  de  M.  Magitot 
étant  conformes  à  la  règle  générale,  il  nous  est  permis  de  croire  que  nu^ 
chiffres  auraient  concordé  avec  les  siens. 

Tableau  iiidiquant  la  répartition  de  la  carie  dentaire  pour  les  dents  df  h 
première  dentition  sur  i  000  cas,  dressé  suivant  tordre  de  fréquence, 
diaprés  les  chiffres  du  Df  Magitot  : 

Premières  molaires,  342.  —  Supérieure,  124;  droite,  176. 

Inférieure,  208;  gauche,  156. 
Deuxièmes.      —       261.  «—  Supérieure,    93;  droite,  116. 

Inférieure,  168;  gauche,  145. 
Incisives  latérales,    180.  —  Supérieure,  152;  droite,  93. 

Inférieure,     28;  gauche,  87. 
Incisives  centrales,  140.  —  Supérieure,  123;  droite,  72. 

Inférieure,     17:  gauche,  68. 
Canines  87.  —  Supérieure,    51  ;  droite,  38. 

Inférieure,     36;  gauche,  49. 
Soit  au  total  pour  le  maxillaire  supérieur,  543. 

—  —  inférieur,  457. 

—  côté  droit,  495. 

—  côté  gauche,  505. 

L'inspection  de  ce  tableau  montre  que  les  résultats  de  M.  Magitot  sodI 
conformes  à  la  loi  générale,  puisque  les  dents  se  carient  en  plus  grtnd 
nombre  h  la  mâchoire  supérieure  qu'à  l'inférieure  et  qu*on  a  relevé  plo» 
de  caries  à  gauche  qu*à  droite. 

Xons  n'avons  pu  examiner  qu'un  nombre  relativement  restreint  de 
boiu'hes  d'enfants  n'ayant  pas  encore  de  dents  permanentes  et  soumil 
dans  c<*  ras,  un  certain  nombre  des  dents  de  la  première  dentition  avaient 
disparu  par  l'effet  de  la  carie. 

CVst  et'  qui  explique  notre  désaccord  avec  les  chiffres  reproduits  pi» 
haut. 
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Notons  toutefois  que  pour  les  canines,  qui  persistent  le  plus  générale- 
ment, la  loi  a  été  vérifiée. 

Néanmoins,  nous  avons  tenu  à  donner  nos  chiffres  à  titre  de  docu- 
ments. 

«      •      >  •      ■  •      • 

Premières  molaires,  332  s/  1000. 

Supérieures 124 

Inférieures 208 

Droites 176 

Gauches 156 

D'après  nos  déterminations  : 

Nous  avons  pour  les  premières  molaires  supérieures  : 

Densité  générale  supérieure 1.991 

Densité  générale  inférieure ^.997 

Densité  générale  droite 1,998 

Densité  générale  gauche 1.986 

Deuxièmes  molaires. 

Deuxièmes  molaires 261  s/  1000. 

—  supérieures 93 

—  inférieures 168 

—  droites 118 

—  gauches 145 

D'après  nos  déterminations  nous  avons  : 

Densité  moyenne  supérieure 1.948 

Densité  moyenne  inférieure 2.041 

Densité  moyenne  générale  droite 1.989 

Densité  moyenne  générale  gauche 2.001 

Comme  pour  les  premières  grosses  molaires,  la  non«concordance  de 
nos  chilTres  est  expliquée  par  la  rareté  des  deuxièmes  grosses  molaires 
dans  les  bouches  que  nous  avons  examinées. 

Incicives  latérales 180  s/  1000 

—  supérieures 152 

—  inférieures 28 

—  droites 93 

—  gauches 87 

Nos  déterminations  nous  donnent  les  chiffres  suivants  : 
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Incisives  latérales. 

Moyenne  générale  supérieure i.924 

—  inférieure 1.934 

—  droite 1.929  (I. 

gaucho 1.941 

Incisives  centrales. 

Incisives  centrales 140  s/  1000 

—  supérieures 123 

—  inférieures 17 

—  droites 7i 

—  gauches t>8 

Nos  déterminations  nous  donnent  : 

Densité  moyenne  générale  supérieure I.IKK) 

—  —  inférieure 1.952 

—  —  droite 1.937 

—  gauche 1.914 

Canines, 

Canines 87  s    lOUO 

—  supérieures 31 

—  inférieures 36 

—  droites 38 

^—      gauches 49 

Nos  déterminations  nous  donnent  : 

Densité  moyenne  supérieure 1.9&i 

—  inférieure 1.879 

—  droite 1.940 

—  •  gauche 1.902 

Pour  les  canines,  qui  persistent  le  plus  généralement,  nos  ehifires  con- 
cordent avec  la  loi  générale. 

Ainsi  se  trouve  démontrée,  avec  les  éléments  dont  nous  disposions. 
Texactitude  de  la  loi  que  nous  avions  déduite  de  Texamen  des  propriété: 
physiques  des  dents  (2). 


(1)  11  manquait  une  incisive  latérale  droite  dans  une  des  bouches  examioffs 

(2)  LAboratoire  de  la  Clinique  d'accouchements. 
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Constitution  chimique  des-  dents. 

Depuis  Lassaigno,  Berzoliiis  et  Bibra,  s'il  a  paru  des  analyses  chi- 
miques de  dents  dans  les  publications  spéciales,  çUes  n'ont  pas  encore 
pris  place  dans  les  livres  classiques,  où  les  analyses  reproduites  par 
nous  (1)  sont  à  peu  près  exclusivement  citées. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  à  des  analyses  nou- 
velles ;  nous  aurions  pu  prendre  la  moyenne  des  très  nombreuses  ana- 
lyses que  nous  avions  réalisées  pour  établir  le  rapport  étroit  existant 
entre  la  densité  d'une  dent  et  sa  composition  chimique,  mais  nous  avons 
préféré  refaire  une  analyse  portant  sur  un  certain  nombre  de  dents 
appartenant  à  des  individus  différents. 

Nous  avons  opéré  sur  29  dents  provenant  de  cinq  bouches  différentes  ; 
leur  densité  moyenne  était  égale  h  2,  13;  aucune  n'était  cariée.  On  peut 
considérer  ces  dents  comme  ayant  une  densité  un  peu  supérieure  à  la 
moyenne  et  les  individus  auxquels  elles  avaient  appartenu  comme  privi- 
léiçjés. 

• 

Dents  d'adultes. 

Eau  et  matières  organiques "/„  ±5.287 

Matières  minérales —  7i.713 

Cendres  solubles —          0.5428 

(Chlorures  alcalins,  traces 
faibles  de  phosphates). 

Carbonate»    de    chaux —          0.3586 

Orbonate  de  magnésie —          1.1332 

Chaux —  15.119 

Magnésie —          1.671 

Acide  phosphorique  total —  23.749 

.  Silice —  •0.411 

Matières    non    dosées  et  pertes —          1.7251 

Nous  avons  fait  le  même  travail  pour  les  dents  de  lait.  Notre  analyse 
a  porté  sur  14  dents  de  lait,  dont  la  densité  moyenne  était  de  1.93.  Ces 
dents  de  lait  n'étaient  pas  cariées. 

Kau  et  matières  organiques "/o  30.978 

Matières  minérales r—  69.022 

Cendres  solublrs —  0.5935 

(Chlorures  alcahns,  traces 

fak)les  de  phosphates). 

Carbonate  de   chaux —  0.5797 

Carbonate  de  magnésie —  0.9248 


il)  Journal  des  Connnissnnces  mMicaks pratiques  depharnujcologie. 
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Chaux ^•o  il. 280 

Magnésie —  1.4094 

Acide  phosphorique  total —  22.7638 

Silice —  0.408 

Matières  non  dose'es  et  pertes —  l.(fô08 

Comme  on  devait  s*y  attendre,  les  dents  de  lait  renferment  plus  de 
matières  organiques  et  moins  de  matières  minérales  que  les  dents  per- 
manentes. En  revanche,  elles  contiennent  plus  de  carbonate  de  chaux  el 
de  carbonate  de  magnésie,  ce  qui  leur  donne  une  vulnérabilité  plus 
grande. 

On  s*explique  ainsi  pourquoi  les  dents  de  lait,  surtout  chez  les  enfant» 
à  peau  fine  et  à  cheveux  blonds,  sont  si  accessibles  à  la  carie  ;  les  troubles 
de  nutrition,  si  fréquents  à  cette  période  de  Tenfance,  retentissant  à  la 
fois  sur  le  système  osseux  et  sur  le  système  dentaire. 

Sur  la  présence  du  fer  dans  les  dents. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  si  la  présence,  dans  les  dénis, 
d'un  certain  nombre  d'éléments,  tels  que  le  fer,  la  silice,  le  fluor  était 
normale. 

Ëxiste-t-il  du  fer  à  Tétat  normal  dans  les  dents?  On  avait  déjà  signalé 
Texistence  du  phosphate  de  fer  dans  les  dents  fossiles  (Hoppe  Seyler)  el 
moi-même  dans  mes  premières  analyses  de  dents,  par  suite  d*une  erreur, 
j'avais  dosé  comme  phosphate  de  fer  un  mélange  de  phosphate  de 
chaux  et  de  magnésie.  En  réalité,  le  fer  n'existe  dans  les  dents  qu'en  des 
proportions  si  faibles  qu'il  n'est  pas  susceptible  d'être  dosé,  bien  qu'il  soil 
possible  d'en  déceler  l'existence  par  des  réactifs  très  délicats.  Ce  qui 
précède  est  xreA  surtout  pour  les  dents  d'adultes  ou  de  personnes  âgées, 
mais  si  on  recherche  la  présence  du  fer  dans  les  dents  permanentes  peu 
de  temps  après  leur  éruption,  alors  que  la  pulpe  a  un  volume  considé- 
rable, ou  dans  des  dents  de  lait,  on  trouve  une  quantité  de  fer  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  sang  contenu  surtout  dans  les  vaisseaux  de  la 
pulpe.  Les  faibles  traces  de  ce  métal  rencontrées  dans  les  dents  d'adultes 
ont  la  même  origine. 

Sur  la  présence  de  la  silice  dans  les  dénis. 

Le  rôle  physiologique  joué  par  la  silice  n*est  pas  encore  parfaitement 
connu  et  les  auteurs  n'y  insistent  que  fort  peu.  On  a  signal4  la  présence 
du  silicium,  dans  le  sang,  dans  la  bile,  dans  l'urine  et  dans  l'œuf.  Les 
tissus  des  animaux  inférieurs  en  renferment  de  très  notables  quantités. 
La  silice  joue  également  un  rôle  considérable  dans  les  tissus  de  certains 
végétaux.  On  sait  que  les  blés  et  les  Graminées  en  général  renferment 
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une  proportion  considérable  de  silice.  On  a  même  observé  que  les  blés 
versaient  d'autaht  plus  facilement  qu'ils  avaient  végété  dans  des  terrains 
pauvres  en  silice.  D'autre  part,  les  Équisétacées  semblent  exercer  une 
une  sorte  d'élection  vis-à-vis  de  la  silice,  dont  elles  renferment  une  telle 
quantité  qu'on  se  sert  des  tiges  de  la  prèle  d'Europe  pour  polir  le  bois 
et  même  des  métaux.  Bien  que  le  système  osseux  doive  en  renfermer 
une  proportion  considérable,  les  auteurs  qui  ont  fait  des  analyses  d'os 
ne  signalent  point  son  existence,  ou  tout  au  moins  n'y  insistent  pas. 

Si  la  présence  du  silicium  dans  l'organisme  est  un  fait  établi,  on 
ignore  absolument  à  quel  état  il  y  est  entré  et  à  quel  état  il  est  contenu 
dans  les  tissus.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Friedel  et  Ladenburg  (Bull. 
Société  chimique  1867),  on  sait  que  le  silicium  peut  se  substituer  dans  les 
combinaisons  organiques  au  carbone. 

M.  Grimaldi  (Ber,  d.  d.  ck.  Gesel  Berl,  1872)  a  observé  que  l'acide  sili- 
cique  dissous  dans  l'eau  paraissait  être  décomposé  par  les  parties  vertes- 
des  plantes,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  avec  dégagement 
d'oxygène.  On  peut  supposer  que  le  silicium  existe  dans  les  tissus  à  l'état 
de  combinaison  organique,  susceptible  d'être  décomposée. 

L'attention  des  chimistes  s'est  surtout  portée  sur  l'existence  du  silicium 
dans  les  poils  et  principalement  dans  les  plumes  des  oiseaux.  En  ce  qui 
regarde  les  oiseaux,  la  présence  de  la  silice  dans  leurs  plumes  est  suffi- 
samment expliquée  par  leur  alimentation.  Les  graines,  en  effet,  renfer- 
ment beaucoup  de  silice  (Gorup-Besanez)  et  les  plumes  des  granivores 
renferment  plus  de  silice  que  celles  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  d'in- 
sectes par  exemple. 

Le  blé  renferme  également  de  la  silice,  et  celle-là  est  surtout  contenue 
dans  l'épisperme;  aussi  le  son  renferme-t-il  plus  de  silice  que  la  farine. 
Il  est  très  probable  que  c'est  par  le  pain  surtout  que  nous  introduisons 
de  la  silice  dans  notre  économie. 

La  silice  semble  jouer,  dans  la  constitution  des  plumes  des  oiseaux, 
un  rôle  analogue  à  celui  des  éléments  calcaires  dans  le  tissu  osseux  (Go 
rup-Besanez).  M.  Polek  a  constaté  ce  fait  très  remarquable  qu'il  y  avait, 
dans  les  cendres  du  blanc  d'œuf,  une  véritable  réserve  de  silice,  puisqu'on 
peut  en  rencontrer  jusqu'à  7  p.  100. 

D'autre  part,  les  poils  renferment  presque  autant  de  silice  que  les  plu- 
mes avec  lesquels  ils  présentent,  du  reste,  la  plus  grande  analogie,  au 
double  point  de  vue  histologique  et  physiologique  (Gorup-Besanez). 

Ces  faits  étant  connus,  la  présence  de  la  silice  dans  les  dents  paraîtra 
toute  naturelle.  Il  résulte  des  analyses  que  nous  avons  faites  en  vue  de 
fixer  ce  point  de  la  composition  chimique  des  dents,  d'abord  que  toutes 
les  dents  renferment  de  la  silice,  et,  en  second  lieu,  qu'elles  n'en  contien- 
nent pas  toutes  en  égale  quantité. 

Voici  nos  résultats  ; 
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Dents  fraîches  Incisives  —  Silice,  0.373  p.  100 

Canines.  —     —        0.39i        — 
Molaires  —    —       0.13!)        — 

La  conséquence  (jui  peut  être  déduite  de  ces  chiffres  i\st  la  suivant»*  : 
La  silice  est  d'autant  plus  abondante  dans  les  d^.ntSyqve  crlfes-ci  r^mplissetif 
ttn  rôle  physiologif/ue plus  actif. 

La  silice  ferait  donc  partie  des  principes  minéraux  qui  dcmnenl  à  la 
dent  sa  solidité  et  sa  résistance.  Il  se  peut  que  la  proportion  de  silio»* 
contenue  dans  les  dents  subisse  les  oscillations  de  la  nutrition  et  quVlIr 
augmente  avec  Tàge,  mais  ce  sont  là  des  hypothèses  (pie  nous  n*avr»n^ 
pas  vérifiées.  En  outre,  si  Ton  tient  compte  de  la  faible  proportion  «l»- 
silice  contenue  dans  les  dents,  proportion  toujours  inférieure  àO.oOp.KW, 
et  i\  peu  près  égale  dans  les  dents  permanentes  et  dans  les  dents  de  lail. 
on  en  arrive  à  i.-onsidérer  la  silice,  au  moins  dans  les  dents,  commt»  1^ 
satellite  des  éléments  minéraux  qui  en  constituent  la  trame  inorganiqui'. 
bien  plus  qur  comme  élément  de  résistance  proprement  dit. 

Ij»rsqut^  Ips  dents  ont  huigtemps  séjourné  dans  le  sol,  elles  peuvent 
renfermer  une  plus  forte  proportion  de  silice.  C'est  ainsi  que  dans  d»'^ 
dents  recueillies  dans  un  ossuaire  des  îles  Marquises,  et  qui  m'ont  é\f 
remises  par  mon  collègue  et  ami,  M.  ïlamy,  du  Muséum,  j'ai  trouvé  nn»- 
proportion  de  silice  égale  àO.48  p.  100. 

liecherrhe  du  fluor  dans  les  dents.  —  IiC  fluor  existe  dans  les  os  :  n»^u> 
avons  pu  également  constater  sa  présence  dans  les  dents  fraîches,  mai* 
en  (piantiti'  extrêmement  faibU;  et  partant  bien  inférieure  à  celle  que  l'»» 
signale  dans  les  livres  classiques.  Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  ten- 
tatives en  suivant  les  procédés  indiqués  pour  la  recherche  du  fluor,  n<>u* 
avons  réussi  à  reconnaître,  avec  M.  Bruhat,  sa  présence  dans  les  dents 
par  la  décomposition  du  fluorure  de  silicium  |>ar  Teau,  d'après  laréactiim 
suivante  : 

3.  SiPl^  +  211"  =  SiO-  +  ^  (HFl,  SiFPi 

Nous  avons  agi  sur  une  trentaine  de  grammes  de  dents  fraîches,  pri»' 
venant  de  l'École  pratique,  et  que  M.  Farabeuf  avait  eu  l'extri^me  obli- 
geance de  mettre  à  notre  disposition.  Les  dents  étaient  toutes  des  gn»?- 
ses  molaires.  Après  avoir  été  calcinées  jusqu'à  destruction  totale  de  la 
matière  organique,  les  cendres,  flnement  pulvérisées,  ont  été  introduite;' 
dans  un  petit  récipient  en  plomb  à  ouverture  étroite,  et  délayées  rapide- 
ment avec  de  l'acide  sulfurique  pur  ii  i  .84,  en  quantité  suffisante  p<»ur 
obtenir  une  bouillie  claire. 

L'ouverture  du  vase  fut  alors  recouverte  par  une  de  ces  lamelles  de 
verre  mince,  dont  on  se  sert  pour  les  préparations  microscopiques.  Cette 
lamelle  était  mouillée  sur  sa  face  inférieure  et  reposait  par  nne  de  ses 
extrémités  sur  la  paroi  du  vase  en  plrmib,  dont  elle  était  séparée  de  l'a»- 
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tre  par  un  petit  fil  de  platine.  Ce  dispositif  permettait  d'humecter  de  temps 
en  temps  la  face  inférieure  de  la  lamelle,  sans  déranger  celle-ci. 

L'appareil  fut  chauffé  pendant  une  heure,  après  ce  temps  on  constata 
que  la  lamelle  était  recouverte  d'un  enduit  gélatineux. 

Cet  enduit  était  soluble  dans  la  potasse  et  la  solution  alcaline  sursatu- 
rée par  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  donnait  de  petits  grumeaux  gé- 
latineux, qui  traités  au  chalumeau,  k  la  perle  de  sel  de  phosphore  ne  st* 
dissolvaient  pas  et  présentaient  bien  les  caractères  du  squelette  de  silice 
décrit  par  Frescnius. 

Cette  silice  ne  pouvait  provenir  que  de  la  décomposition  du  fluorure  de 
silicium  par  l'eau,  et  comme  elle  était  en  1res  faible  proportion  on  peut  en 
crmclure  que  les  dents  ne  renferment  qu'une  très  petite  quantité  de  fluor, 
dont  le  dosage  ne  nous  parait  pas  possible. 

Dans  les  dents  fossiles  au  contraire,  il  y  aurait  une  proportion  plus 
considérable  de  fluor.  D'après  Aeby,  le  carbonate  de  chaux  des  os  pour- 
rait être  remplacé  à  une  température  relativement  peu  élevée  par  du 
fluorure  de  calcium.  Suivant  cet  auteur  le  fluor  entrerait  toujours,  pour 
1,  2  et  même  3  p.  100  dans  la  composition  des  us,  que  l'on  trouve  dans 
les  constructions  palustres  où  cet  élément  se  serait  substitué  lentement  à 
l'acide  carbonique. 

Dents  surnuméraires. 

On  sait  que  les  dents  peuvent  subir  une  augmentation  numérique  par 
l'apparition  de  dents  appelées  surnuméraires;  celles-ci  ont  généralement 
une  forme  conoïdale.  D'après  Magitot,  lorsque  les  dents  ont  la  forme 
conoïdale,  c'est-à-dire  qu'elles  s'éloignent  de  la  forme  des  dents  au  voisi- 
nage desquelles  elles  ont  fait  leur  apparititm,  elles  auraient  une  densité 
m(»indre ,  l'émail  serait  plus  friable  et  se  montrerait  souvent  irrégulier 
et  mamelonné;  l'ivoire  présenterait  de  nombreux  espaces  interglobu- 
laires, toutes  conditions  prédisposant  a  la  carie.  Quant  au  cément  il 
n'ofl'rirait  rien  de  particulier. 

Dans  les  systèmes  dentaires  que  nous  avons  examinés,  nous  n'avons  pas 
ou  l'occasion  d'observer  la  présence  de  dents  supplémentaires  et  d'établir 
si  leurs  propriétés  physiques  di Avéraient  notablement  des  dents  voisines. 

M.  Buckland,  Ilouse  surgeon,  du  Dental  liospital  de  Leicester  Square, 
î\  Londres,  a  bien  voulu  nous  remettre  un  certain  nombre  de  dents  sup- 
plémentaires, sur  l'origine  desquelles  nous  n'avons  pas  de  renseignements 
précis.  Il  était  intéressant  de  savoir  si  ces  dents  avaient  la  même  conipo- 
iiition  que  les  dents  normales.  Or,  il  résulte  des  analyses  qui  ont  été 
faites  que  ces  d«»nts  n'ont  pas  une  composition  diflVircnte  des  dents  ordi- 
naires et  qu'elles  subissent  les  oscillations  de  la  nutrition  ccunme  les 
dents  normales.  Leur  densité  s'est  montrée  variable  ;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  obtenu  les  chiff*res  suivants  :  D.  2,0860  ;  1,9801  ;  1,9385  ;  2,0344  (1). 

.1)  Travail  <lii  f^ahoratoire  de  la  clinique  d'accouchemenls. 
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MOLÉCULES  ET  BIOLOGIE 


Par  M.  RABUTEAU 


Mes  premières  recherches  sur  cette  question  datent  de  <867.  A  cette 
époque,  j'avais  reconnu  qu'il  existait  une  relation  entre  l'activité  des 
substances  métalliques  sur  l'organisme  et  la  chaleur  spécifique  des 
atomes  ou  des  molécules  qui  les  constituaient,  et  inversement,  entre  cette 
activité  et  les  poids  atomiques  et  moléculaires  de  ces  mêmes  substances. 

Plus  tard,  en  1870,  j*ai  établi  que  les  alcools  monoatomiques  sont 
d'autant  plus  toxiques  que  leur  poids  moléculaire,  est  plus  élevé.  Ce 
sent  ces  recherches,  poursuivies  avec  opiniâtreté,  que  je  me  propose 
d'exposer  et  de  développer.  Mais,  avant  d'entrer  dans  le  fond  de  la  ques- 
tion qui  est  difficile,  il  est  nécessaire  de  rappeler  et  de  fixer  quelques 
notions  relatives  aux  propriétés  physico-chimiques  des  atomes  et  des 
molécules. 

Constitution  de  la  matière,  —  Atomes  et  molécules,  —  On  admet  que 
la  matière  n'est  pas  divisible  à  l'infini,  c'est-à-dire  qu'elle  est  formée  de 
particules  insécables. 

On  appelle  atomes  ces  particules  infiniment  petites,  insécables,  indivi- 
sibles par  les  forces  physiques  et  chimiques.  Les  corps  simples,  tels  que 
le  soufre,  le  fer,  sont  constitués  par  une  multitude  d'atomes  de  soufre, 
de  fer  réunis  ensemble. 

I^  molécule  est  la  particule  la  plus  ténue  d'un  corps  composé. 

Considérons,  par  exemple,  l'eau  qui  résulte  de  la  combinaison  de  2 
atomes  d'hydrogène  avec  1  atome  d*oxygène.  La  moindre  quantité  d'eau 
qui  puisse  se  concevoir,  la  molécule  de  ce  liquide,  peut  être  représentée   . 
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parlp  (çroiipcmpnt  (lig.  1)  im  l'on  viiil  deux  alomi's  d'hydrogène  rWi^* 
un  aliimi;  d'oxy^''"'"- 


D'api'i's  lii  définition  de  lu  inolùculi',  on  admeltait  jadis  (|iii.-  l.>s  tnrpr 
simples  ne  pouvaiont  être  rei>réeenles  que  par  la  n-iinion  d'atomps.  .Viiiri 
un  fragment  de  snufre  semblait  ne  pouvoir  être  constitm'  qu«  pard^< 
DtoiiiOK  dp  siinfrc  unis  cntiv  «fiix  ^tig.  2).  On  admet  aujourd'hui  que  l*- 
rorps  simples  mix-mémes  sont  furmi'S  de  moln-ules  résultant  de  l'uninr 
de  deux  nlomi-s  siinilairi's.  Lh  constitution  du  soufre,  au  lieu  dVirv 
représentée  par  la  figiiro  i,  serait  r(.'pn';sent(=e  par  la  ligure  3,  où  Van  vr-il 
deux  ntomesdo  soufre  formant  une  moléculp.  et  l'ensemble  rie  ws  mulé- 
tules formant  une  parficule de  soufn'. 

La  rohésiim  est  la  forée  physique  qui  unit  les  parties  «iinilairea  d'uii 
mt^nie  corps.  lÀtiffinili:  t'st  la  fone  chimique  qui  réunit  deux  ou  plusieurs 
«tomes  différents  ixmr  constituer  une  uioltieule. 

Un  exemple  fi.Ta  saisir  la  distinction  qui  existe  entre  ces  deux  forcw. 

Dans  une  muii''cule  d'eau  {Hg.  1),  c'est  l'aflinité  qui  unit  deux  atome» 
d'hydrogène  à  un  atouie  d'oxygène.  Dans  une  masse  d'eau  quelcumpic 
^lîg.  i),  c'est  la  cohésion  qui  unit  ensemble  les  molécules  d'eau. 


Kit!-  (■ 


fUmvmlonx  tiw  fitoitws.  ^  Poids  alniiùques  el  poids  moléeidmrrt.-- 
On  sait,  d'après  Ihs  travaux  de  (îa^'-IiUssac,  que  le  coeflicient  de  diUU- 
tion  des  gaz  est  le  même  pour  tous,  l't  que  les  volumes  des  gaz  ou  de* 
vapeurs  qui  se  combinent  sont  dans  des  rapports  simples.  On  conniil. 
d'autre  part,  la  loi  de  Dalton,  ou  des  proportions  multiples,  d'après  It- 
quelle  les  poids  des  corps  qui  se  combinent  entre  eux  sont  dans  des  rap- 
ports simples. 
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En  se  fondant  sur  cette  triple  donnée,  les  physiciens  et  les  chimistes 
admettent,  avec  Avogadro  et  Ampère,  que  volumes  égaux  des  gaz  simples 
contiennent  un  même  nombre  JC atomes  et  que,  par  conséquent,  les  atomes 
ont  des  dimensions  égales.  Si  par  exemple,  dans  un  litre  d'hydrogt'îne,  il 
y  avait,  sous  une  pression  et  une  température  données,  un  milliard 
d'atomes  d'hydrogène,  de  même,  dans  un  litre  d'oxygène,  il  y  aurait,  à 
égalité  de  température  et  de  pression,  un  milliard  d'atomes  d  oxygène. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  les  poids  atomiques  des  corps  simples  gazeux, 
c'est-à-dire  les  poids  de  chaque  atome,  sont  entre  eux  comme  les  densités 
de  ces  corps  gazeux.  Poids  atomiques  et  densités  pourraient,  et  devraient, 
dès  aujourd'hui  se  confondre.  Représentons  par  1  le  poids  atomique  de 
riiydrogène.  Ce  nombre  est  14,4i  fois  plus  considérable  que  sa  densité 
qui  est  0,0692.  Par  conséquent,  i)our  avoir  les  poids  atomiques  des 
autres  corps  simples  gazeux,  il  suffit  de  multiplier  leur  densité  par  11,44. 
On  obtient  ainsi  des  produits  qui  représentent  d'une  manière  soit  absolue, 
soit  très  approximative,  les  poids  atomicjues  réels. 

Poids 
Densités  utomiqncs 

Hydrogène 0,0692  X  14,44  =  1 

Oxygène 1,1056  X  14,44  =  16 

Azote 0,9714  X  14,44  =  14 

Chlore 2,44       X  44,44  =  35,5 

Pour  obtenir  les  poidii  atomiques  des  corps  non  gazeux,  ceux  des  mé- 
taux par  exemple,  on  en  détermine  les  quantités  qui  peuvent  se 
combiner  avec  ceux  dont  le  poids  atomique  est  connu.  On  peut  aussi 
r(»courir  à  la  loi  de  Dulong  et  Petit  sur  la  relation  <fui  existe  entre  les  poids 
atomiques  et  les  chaleurs  spécifiques. 

\a*  poids  moléculaire  d'un  corps  composé  est  la  somme  des  poids  des 
«léuients  ou  corps  simples  qui  constituent  la  inol<*ciile  de  ce  corps  com- 
posé. 

Par  exemple,  les  poids  de  la  molécule  de  l'eau,  ll'(J,  est  2 -|- 16 =18. — 
I-t*  poids  moléculaire;  de  l'ammoniaque,  AzlP,  est  14  -[-  3  =  17.  —  Le  poids 
moléculaire  de  l'acide  chlorhydrique,  IlCl,  est  1  -f- 35,5  =  36,5. 

Cfialcur  spécifique  des  atomes.  —  J^s  atomes  ont  la  même  chaleur  spéci- 
fique, —  On  ajjpelle  chaleur  spécifique  ou  capacité  calorifique  d'un  corps 
la  (|uantit(*  de  chaleur  ai)sorbée  par  l'unité  de  poids  dr  ce  corps  pour  s'é- 
b'ver  d'un  degré.  La  calorie  est  l'unité  de  chaleur;  c'est  la  quantité  de 
rhaleur  absorbée  par  l'unité  de  poids  de  l'eau,  1  kilogr.  par  exemple, 
jiour  s'élever  de  1  degré.  La  chaleur  spécifique  de  l'eau  est  par  con- 
séquent égale  à  1.  Dire  que  la  chaleur  spécifique  du  sodium  est  0,293. 
r'est  dire  (|ue  si    1   kilogr.  d'eau  absorbe  1   calorie  [lour  s'élever  d'un 
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degré,  1  kilogr.  de  sodium  n'absorbe  que  0,2i*3  de  .calorie  pour  Vélever 
également  d'un  degré. 

La  chaleur  spécifique  des  atomes  ne  doit  pas  être  confondue  avec  U 
i^lialeur  spécifique  des  corps  constitués  par  ces  atomes.  Tandis  que  cette 
dernière  est  variable,  la  chaleur  spécifique  de  l'atome  est  con$fantf, 
ainsi  qu'il  résulte  des  travaux  de  Dulong  et  Petit. 

En  1819,  ces  deux  physiciens  ayant  déterminé  la  chaleur  spécifiqaedr 
divers  corps  simples,  découvrirent  qu'en  multipHant  leur  chaleur  spécifi- 
que par  leur  poids  atomique,  on  obtenait  un  nombre  constant,  et  ils  po- 
sèrent cette  loi  remarquable  que  les  chaleurs  spécifiques  des  corps  simplfs 
sont  en  raison  inverse  de  leurs  poids  atomiques.  En  d'autres  termes,  si  l'on 
désigne  par  c  la  chaleur  spécifique  d'un  corps  simple,  c'est-à-dire  la 
quantité  de  chaleur  absojpbée  par  l'unité  de  poids  de  ce  corps  pour  s  de- 
dç  1  degré,  et  par /i  le  poids  de  chaque  atome  constituant  ce  corps  sim- 
ple, on  a  la  relation 

cp  =  n 

Le  produit  constant  n,  ou  considéré  comme  tel  en  tenant  compte  des 
erreurs  expérimentales  possibles,  est  généralement  représenté  par  le 
nombre  6,  4. 

La  relation  précédente  peut  s'exprimer  d'un  autre  manière.  Du  mo- 
ment que  p  représente  le  poids  de  l'atome  d'un  corps  simple,  et  que  « 
est  constant,  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  l'atome  pour  s'élever 
d'un  degré  est  constante.  Par  conséquent,  les  atomes  des  corps  simpla 
ont  tous  la  même  capacité  calorifique. 

Chaleur  spécifique  des  molécules, —  V.  Regnault  avait  reconnu  que  là 
capacité  calorifique  des  alliages  était  la  moyenne  des  chaleurs  spé- 
cifiques des  métaux  qui  les  composent.  Pour  arriver  à  fixer  la  chaJear 
spécifique  d'une  molécule  résultant  d'une  combinaison,  le  passage  était 
facile.  Woestyn  a  établi  que  la  chaleur  spécifique  de  la  molécule  (Tum 
corps  composé  est  égale  à  la  somme  de  celles  des  atomes  qui  la  constituent. 
Si,  par  exemple,  on  désigne  par  C  la  capacité  calorifique  d'une  molécide 
de  poids  P;  par  n,  «',n",...  les  nombres  des  atomes  de  ^oids p,  p',p'' 
de  corps  dont  les  chaleurs  spécifiques  sont  r,  c',  c",  on  a  la  relation  : 

CP=:npc-|-nyc'  +  n''p''c''+  ... 

Cette  égalité  permet  de  déterminer,  par  le  calcul,  indépendamment  de 
l'expérience,  la  chaleur  spécifique  d'un  corps  composé.  En  effet,  du  mo- 
ment que  pcy  p'  c'  eip"c''  représentent  d'après  la  loi  de  Dulong  et  Petit 
un  nombre  constant,  lequel  est  égal  à  6,  4,  on  a 

CP  =  {n-\-n'  i-n"  +  ...)pc  =  {n  +  n'  +  n"  +  ...)6,k 
d'où 
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Supposons  qu'il  s'agisse  de  déterminer  la  chaleur  spécifique  d'une  mo- 
lécule de  chlorure  de  sodium,  NaCl.  On  sait  que  le  poids  atomi- 
que du  sodium  Na  est  23,  et  que  le  poids  atomique  du  chlore  est  35,  5; 
par  conséquent,  le  poids  moléculaire  P  de  NaCl  est  23  +  35,5  =  58,5. 
D'autre  part,  n  -j-  n  =  2,  puisque  la  molécule  de  chlorure  de  sodium 
contient  2  atomes.  On  a  donc  : 

o8,5        58,5         '"^ 

Or,  le  nomhre  0,22  est  très  rapproché  du  nombr^î  0,21 4  qui  représente 
la  chaleur  spécifique  du  sel  marin,  déterminée  expérimentalement  par 
V.  Regnault. 

Loi  atomiqup.  ou  thermique,  — Je  viens  de  n'^sumer  les  notions  qu'il  m'a 
paru  nécessaire  d'exposer  sur  la  constitution  de  la  matière,  sur  les  poids 
atomiques  et  moléculaires,  sur  les  capacités  calorifiques  des  atomes  et  des 
corps  composés.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  ces  notions  étaient  demeu- 
rées dans  le  domaine  exclusif  des  sciences  exactes,  de  la  physique  et  de 
la  chimie  pures,  sans  aucune  relation  avec  la  biologie.  Ce  n'est  qu'à  dater 
de  1867  que  je  les  ai  introduites  dans  les  sciences  biologiques,  à  la  suite  de 
mes  recherches  sur  les  effets  des  métaux  sur  l'organisme  animal  (1).  Ayant 
fait  plusieurs  expériences  avec  divers  sels  métalliques,  j'énonçai  cette  loi 
que  les  métaux  sont  cT  autant  plus  actifs,  c'est-tà-dire  d'autant  plus  toxiques, 
que  leur  poids  atomique  est  plus  élevé,  ou  que  leur  chaleur  est  plus  faible. 
Cette  relation  était  la  première  qui  fiU  établie  entre  l'activité  physio- 
logique ou  toxique  d'un  corps  et  une  propriété  purement  physicpie,  telle 
que  la  chaleur  spécifique. 

Considérons  les  métaux  inscrits  dans  le  tableau  suivant  : 


Lithium Li 

Sodium Na 

Magnésium. Mg 

Potassium K 

Calcium Ga 

Zinc Zn 

Cadmium Cd 

Barvum Ba 

Mercure Hg 

Thallium Tl 

(il   Rahuteau,  Etwïe  expérimentale  mr  lea  effets  physiologiques  des  fluorures 
et  des  composés  mHalliques  en  g<}nt^ral.  Thèso  de  Paris,  1867. 

(2)  Cette  chaleur  spécifique  est  déduite  du  calcul  plutôt  que  de  l'expérience. 

BiOLOciir.  Mémoires.  —  8«  série,  t.  II.  4 


Poids 

Chaleurs 

atomiques. 

spécifiques 

7 

0,  01  (2) 

23 

0,293 

24 

0,249 

39 

0,169 

40 

» 

65,32 

0,095 

112 

.  0,056 

137 

» 

200 

0,033 

204 

)) 
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Kn  faisant  abstraction  du  lithium,  dont  il  sera  question  plus  loin,  on 
peut  se  convaincre  par  Texpérience  que  ma  loi  atomique  ou  thermique  si» 
vérifie  d'une  manière  remarquable  pour  les  métaux  précités. 

Le  sodium,  qui  se  trouve  d'ailleurs  en  grande  quantité  dans  lorga- 
nisme,  est  un  métal  si  inoffensif  que  Ton  peut  injecter  san??  danger,  dan;^ 
les  veines,  15  et  !20  grammes  de  son  sulfate  cristallisé  dissous  dans  !»• 
double  de  son  poids  dVau. —  Le  magnésium  n'est  guère  plus  actif  que  l»* 
sodium.  —  Le  potassium  est  déjà  dangereux  à  des  doses  même  relative- 
ment faibles. 

Si  Ton  injecte  dans  les  veines,  chez  un  chien,!  à  2  grammes  seulem»;n^ 
de   sulfate   ou  de  chlorure  de  potassium,  on  voit  cet  animal  succomber 
presque  aussitôt  avec  arrêt  immédiat  du  cœur  devançant  même  Tarrét  des 
mouvements  respiratoires.  —  Il  en  est  de  même  du  chlorure  de  calcium 
dont  le  poids  atomique  diffère  très  peu  de  celui  du  potassium.  —  Le  me 
est  moins  toxique  que  le  cadmium  (1).  La  clinique,  faisant  diverses  appli- 
cations du  sulfate  de  cadmium,  à  la  place  du  sulfate  de  zinc,  avait  d'ail- 
leurs devancé  mes  recherches  expérimentales.  —  Le  baryum  est  un  inélal 
très  toxique,  ainsi  que  Font  démontré  l'expérience  et  les  observations  toxi- 
cologiques.  —  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  effets  du  mercure.  —  De 
nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  avec  divers  sels  de  thalliuin  ont 
non  seulement  démontré  la  toxicité  de  ce  métal,  laquelle  avait  été  déjà 
mise    en   évidence   par    Lamy   et    Paulet,  mais    elles  ont    établi  que 
le  thallium  était  plus  dangereux  que  le  mercure.  Il  me  suffira  de  rappe- 
ler cfu'ayant  administré  à  divers  animaux,  pendant  plusieurs  jours  df 
suite,  de  faibles  quantités  d'iodure  mercureux  et  d'iodure  de  thalliuui. 
renfermant  les  mêmes  proportions  de  chacun  de  ces  métaux,  j'ai  \u\t^ 
animaux  qui  avaient  reçu  Tiodure mercureux  continuer  de  vivre,  tandb 
que  ceux   qui  avaient   reçu   l'iodure   de   thallium   avaient     déjà  sue- 
rombé. 

La  loi  atomicjue  ou  thermique  s'est  vérifiée  depuis.  Les  métaux  les  plo> 
rares,  tels  (|ue  le  gallium,  Tindium  y  sont  soumis  (2).  11  se  présentait 
néanmoins  une  exception  du  côté  du  hthium.  D'après  cette  loi,  le 
lithium  devait  être  le  plus  inoffensif,  le  moins  actif  de  tous  le> 
métaux  sur  l'organisme  animal.  Cependant,  après  avoir  fait  plasieur> 
expériences  avec  divers  sels  solubles  de  ce  métal,  j'avais  reconnu  quele^ 
animaux  succombaient  en  présentant  des  convulsions,  bien  que  les  doses 
employées  ne  fussent  pas  très  élevées.  Quelques-unes  de  mes  expériences 
ont  été  publiées  (3j  ;  d'autres  sont  demeurées  inédites.  J'ajouterai  que  si  y 

(1)  Consultez  à  ce  sujet,  mes  Élfimenls  (le  toxicologie. 

(2)  Rt^cherches  sur  les  effets  du  (jallium  [Comptes  rendus  de  la  Société  de  BW'V^'. 
1883,  p.  310). 

(3)  SovUUé  de  Biologie,  17  octobre,  18G8,  et  Gaz.  hcM.  ik  méd.  ri  de  eUr., 
1  5  mai,  1868. 
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n'ai  point  fait  connaître  ces  dernières,  c'est  que  je  craignais  d'avoir  expé- 
rimente avec  des  produits  ne  présentant  point  une  pureté  absolue.  Ces 
faits,  ainsi  que  ceux  que  M.  Gh.  Richet  avait  observés  dans  ces  derniers 
temps  m'avaient  vivement  préoccupé  jusqu'au  moment  où  j'en  ai  trouvé 
Texpiication.  Je  dirai  même  que  cette  explication  est  si  rationnelle  que 
l'exception  présentée  par  le  lithium,  dans  la  hiérarchie  toxique,  devient 
une  conséquence  même  de  la  loi  thermique. 

Relations  entre  les  effets  des  atomes  et  des  molécules  y  et  leur  énergie  ou 
puissance  vive.  —  Je  vais  maintenant  aborder  le  sujet  principal  de  ce 
mémoire.  Ce  sujet,  aussi  nouveau  que  difficile,  a  trait'à  la  relation  qui 
me  parait  exister  d'une  part,  entre  les  effets  des  diverses  substances  toxi- 
ques etmédicamenteuses  sur  l'organisme,  d'autre  part,  entre  une  propriété 
exclusivement  physique,  la  chaleur  spécifique  desatomes  et  des  molécules 
et  le  mouvement  qui  en  est  la  conséquence.  Non  seulementj 'essayerai  d'in- 
diquer la  cause  des  effets  paralyso-moteurs  des  composés  métalliques  en 
général,  mais  celle  des  effets  convulsivants  du  lithium,  et  ceux  d'une 
substance  convulsivante  au  plus  haut  degré,  de  la  strychnine. 

Nous  avons  vu  que  les  atomes  ont  tous  la  m^me  chaleur  spécifique, 
mais  des  poids  différents.  Nous  savons,  d'autre  pari,  que  la  chaleur  et  le 
mouvement  sont  corollaires,  de  sorte  que,  d'après  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur,  à  chaque  calorie  ou  fraction  de  calorie  correspond  une 
quantité  déterminée  de  mouvement.  Les  forces  elles-mêmes  ne  sont  qu'une 
expression  indiquant  la  transformation  d'un  mouvement  en  un  autre,  ou 
de  la  chaleur  en  mouvement. 

On  considère,  comme  un  fait  ac<|ui5,  l'agitation  perpétuelle  des  atomes 
et  des  molécules,  résultat  direct  de  la  chaleur.  Cette  agitation,  cette 
vibration  est  universelle;  car  on  n'a  pu  trouver  un  corps  dépourvu  tota- 
lement de  chaleur.  Nous  pouvons  donc  admettre  que,  dans  l'organisme, 
les  molécules  cjui  le  constituent  éprouvent  des  mouvements  vibratoires 
dont  la  modalité  est  variable  suivant  que  l'être  est  vivant  où  ne  l'est  plus. 

Soit  une  molécule  quelcomjue  dont  la  masse  sera  représentée  par  m, 
La  puissance  vive,  ou  comme  on  dit  encore,  l'énergie  en  est  exprimée  par 

^  ,m  u*  en  représentant  par  u  l'accélération  du  mouvement. Celle  énergie  cor- 

respcmd  à  une  certaine  quanlilé  de  chaleur  m  c,  produit  dans  lequel  c 
représente  la  chaleur  s|)écifi(iue  de  l'élément  organique  de  masse  w. 

La  chaleur  spécifique»  des  substances  organiques  et  organisées  a  été 
peu  étudiée.  Toutefois,  d'après  quelques  recherches  que  j'ai  faites  jadis 
sur  cette  question  si  intéressante  et  si  nouvelle,  je  puis  affirmer  qu'elle 
est  inférieure  à  0,8  pour  un  animal  tout  entier  et  nécessairement 
moindre  pour  les  éléments  anatomiques  isolés  (fibres  musculaires, 
éléments  du  système  nerveux,  etc.)  (1). 

(\)  Riibutran,  Sur  lu  rhabur  spfkifiqiie  des Uquitlcs  et  tissus  animaux  {Socii^té 
de  Biologie,  1876,  p.  414).  Mes  expérience»  datent  de  1869. 
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Ces  données  étant  posées,  supposons  que  Ton  introduise  dans  Tor^'a- 
nisme  animal  une  solution  métallique  dont  les  atomes  possèdent  un 
poids  élevé.  Supposons  que  ce  soit  un  sel  de  baryum,  par  exeui|jle. 
Le  poids  atomicfuc  du  baryum  est  considérable.  Le  nombre  137  qui  le 
représente  est  de  beaucoup  supérieur  aux  poids  atomiques  des  corps  sim- 
ples (carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote,  soufre,  etc.)  qui  composent 
Torganisme.  Cependant  tous  ces  atomes  absorbent  la  mt^me  quantité  de 
chaleur  pour  s'élever  d'un  degré.  11  en  est  de  même  des  poids  uhiV- 
culaires  des  combinaisons  qui  les  constituent.  Or,  à  cette  quantité  de  rli.i- 
leur  correspond  une  amplitude,  une  vitesse  de  mouvement  d'autant  plu> 
grandes  ([ue  ces  atomes  et  ces  molécules  ont  un  poids  moins  élevé.  L»? 
atomes  et  les  molécules  de  baryum  qui  se  diffusent  dans  rorgani>me. 
ayant  un  poids  beaucoup  plus  considérable,  l'amplitude,  la  vitesse  de  !«»ur 
vibration  doivent  être  moindres.  Avant  de  participer  au  mouvement  vital 
qui  les  entraîne  elles  tendent  à  ralentir,  à  entraver  ce  mouvement.  De  U 
cette  fatigue  de  l'organisme,  laquelle  se  remarque  si  bien  du  cote  «lu 
système  musculaire  qui  est  paralysé.  Ainsi  peut  s'expliquer  l'action  para- 
lyso-musculaire  des  sels  de  baryum  et  les  symptômes  qui  en  sont  la  con- 
séquence :  la  paralysie  des  mouvements,  le  ralentissement  des  battements 
cardiaques  et  la  mort  plus  ou  moins  rapide  par  syncope. 

La  môme  explication  s'applique  aux  autres  métaux  dont  le  poids  atomi- 
que est  élevé  et  dont,  par  conséquent,  la  chaleur  spéciflque  est  faible,  tel? 
que  le  cadmium,  le  mercure,  le  plomb,  le  thallium.  Au  contraire,  aviv 
les  sels  de  sodium,  l'effet  est  nul  pour  ainsi  dire.  D'ailleurs  le  poids 
atomi([ue  et  la  chaleur  spécifique  de  ce  métal  ne  différent  pas  beaucoup 
du  poids  atomi(|uc  et  de  la  chaleur  spécifîi|ue  des  corps  simples  qui  cons- 
tituent en  majeure  partie  l'organisme  animal. 

Considérons  maintenant  le  lithium.  Ce  métal  a  pour  poids  atomique  le 
nombre  le  plus  faible  de  tous.  On  lui  assigne  fiour  chaleur  spécitique 
0,91,  nombre  très  élevé.  Or  les  sels  de  ce  métal,  tels  que  le  sulfate,  étant 
injectés  chez  un  chien  dans  le  sang,  aux  doses  de  i  à  10  grammes,  amè- 
nent après  (juelque  temps  la  mort  au  milieu  de  convulsions.  Est-ce  à  dire 
que  ce  métal  soit  immédiatement  très  toxique?  Nullement;  car.  si  Ton 
injectait  dans  le  sang  le  sel  d'un  autre  métal  réputé  peu  actif.  1« 
sulfate  de  potassium  par  exemple,  à  la  dose  minime  de  i  gramme, 
on  verrait  Tanimal  succomber  immédiatement.  Un  autre  effet  ?e 
produit  ici.  Le  poids  atomique  du  lithium  étant  faible,  les  atomes  de 
ce  métal,  au  milieu  des  vibrations  qui  constituent  la  vie,  se  meuvent  faci- 
lement. L'unisson  est  même  dépassé,  ainsi  que  l'indiquent  les  eonlrac- 
lions  intestinales  qui  produisent  une  diarrhée  immédiate.  Puis,  le  système 
nerveux  se  trouve  ébranlé  à  son  tour.  L'action  réflexe  est  accrue  à  cause 
des  vibrations  insolites  des  atomes  étrangers.  De  la  les  convulsions.  J'a- 
vais cru  d'abord  qu'il  pouvait  se  former  dans  le  système  nerveux  central 
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des  cristaux,  des  granulations  de  carbonate  de  lithium,  sel  peu  soluble. 
Il  n  en  est  rien.  L'explication  fondée  sur  les  mouvements  vibratoires 
reste  donc  seule  admissible.  D'ailleurs  le  lithium  (et  à  un  certain  degré 
le  glucynium)  sont  les  seuls  métoux  qui  produisent  des  convulsions.  Les 
frémissements  musculaires,  que  l'on  observe  parfois  avec  les  sels  des 
autres  métaux,  sont  plutôt  des  tremblements  fibrillaires  dus  au  contact 
primitif  des  molécules  métalliques  avec  les  éléments  musculaires  qui 
finissent  par  se  paralyser,  comme  dans  l'intoxication  saturnine  chro- 
nique. 

Explication  des  effets  convulsivants  de  la  strychnine,  —  Cet  alcaloïde  a 
pour  formule  C**Il"Az*0*.  La  chaleur  spécifique  n'en  a  pas  été  fixée 
expérimentalement,  mais  on  peut  la  déterminer  par  le  calcul  d'après  la 
relation  citée  précédemment. 

(n+n'+n''  +  ...)6,4 

F» " 

Le  poids  moléculaire  P  est  égal  ^à  334  (1).  D'autre  part,  en  faisant  la 
somme  des  atomes  n  -|-  n\  etc.,  on  a  21  +  22  +  2  +  2  =  47.  Par  con- 
séquent la  chaleur  spécifique  de  la  stychnine  est  : 

Ce  nombre  0,9  est  très  élevé.  Néanmoins  tout  fait  admettre  qu'il 
est  exact,  d'après  la  relation  établie  par  Woestyn  sur  la  chaleur  spéci- 
fique des  corps  composés.  S'il  en  est  ainsi,  on  voit  que  la  chaleur  spéci- 
fique de  la  strjxhnine  est  plus  considérable  que  celle  de  l'organisme 
animal.  La  molécule  de  strychnine,  après  s'être  difi'usée  dans  le  milieu 
vivant,  se  met  bientôt  en  équilibre  de  température,  et,  comme  la 
chaleur  spécifique  en  est  élevée,  elle  absorbe  une  plus  grande  quantité 
de  chaleur  que  les  éléments  anatomiques  ambiants.  Son  mouvement 
AÎbratoire,  sa  puissance  vive  ou  son  énergie  sont  donc  plus  grandes. 
Au  lieu  d'apporter  un  ralentissement  de  mouvement,  comme  dans  le  cas 
des  sels  métalliques,  elle  provoque  une  excitation,  laquelle  se  mani- 
feste du  côté  du  système  nerveux,  d'où  résultent  les  convulsions. 

Dans  une  prochaine  communication  je  continuerai  de  traiter  cette 
question  du  conflit  biologique  et,  plus  tard,  de  l'harmonie  vitale  des 
atomes  et  des  molécules. 

(i)C*>  m  252 
H"=i  22 
Az«=  28 
0*  =   32 


C««H"Az*0«=334 


EXPOSÉ  DE  QUELQUES  FAITS 


JETANT  UN  JOUR  NOUVEAU  SUR  LA 


NATURE  DE  LA  RIGIDITÉ  CADAYÉRIQUE 

par  M.  BBOWN-SÉQUABD 


Les  faits  singuliers  que  je  vais  signaler  forment  deux  groupes  dis- 
tincts, bien  que  capables  également  de  conduire  à  une  même  conclu- 
sion à  l'égard  de  la  nature  de  la  raideur  ;ios^-wor/eMi. 

1.  Faits  montrant  que  la  rigidité  cadavérique,  pendant  presque  toute^ 
sinon  toute  sa  durée,  présente  des  fluctuations  considérables,  consistant  en 
diminutions  et  en  augmentations  alternatives. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  j'avais  souvent  vu  et  pris  des  notes  sur 
des  faits  si  étranges  que  j'ai  longtemps  douté  de  Tcxactitude  de  mes 
observations.  Mais,  depuis  six  mois^  ayant  étudié  la  rigidité  cadavérique 
avec  le  plus  grand  soin,  au  point  de  vue  spécial  de  l'existence  de  ces 
faits,  j'ai  été  contraint  d'admettre  comme  absolument  incontestable  la 
conclusion  que  je  viens  d'émettre. 

Avant  de  rapporter  quelques-uns  des  faits  décisifs  dont  j'ai  été  témoin, 
je  dois  dire  comment  j'ai  procédé  pour  me  mettre  à  l'abri  de  toute  cause 
d'erreur. 

Tout  le  monde  sait  que  lorsque  la  raideur/iosM/ior/em  n'est  pas  absolue 
dans  une  partie  d'un  membre,  on  peut  fléchir  ou  étendre  cette  partie, 
jusifu'à  un  certain  point,  sans  résistance  notable.  Au  delà  de  ce  point  la 
résistance  est  telle  qu'il  faut  pour  la  vaincre  une  force  bien  plus  grande 
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que  celle  qui  avait  suffi  jusqu'alors.  Pour  reconnaître  les  variations  >^ 
produisant  dans  la. rigidité  cadavérique  d'une  même  partie  d'un  membre, 
à  difFérents  moments,  je  me  suis  servi  de  cette  mobilité  existant  jusqu'à 
une  certaine  limite.  L'exemple  suivant  fera  comprendre  comment  j'ai 
pris  les  mesures  que  je  mentionnerai  tout  à  l'heure.  Supposons  que  la 
cuisse  étant  maintenue  fixe,  je  pousse  la  jami)e  dans  la  llexion  jusqu'i 
la  limite  où  il  faut  eDq)loyer  de  la  force  pour  vaincre  la  résistance  dur  a 
la  rigidité.  Je  note*  exactement  la  position  d'un  point  du  talon,  pnisj»* 
pousse  lajamhe  dans  l'exlensi^in  jusqu'à  la  limite  où,  dans  cette  situa- 
lion,  la  résistance  à  mon  impulsion  devient  considérable  et  je  not»'  alnrs 
la  position  occupée  par  le  même  point  du  talon.  L'étendue  de  lalign»' 
allant  d'une  de  ces  positions  à  Tautre  me  donne  l^  jeu  du  genou.  Ce  j<'u. 
—  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  —  varie  suivant  la  bmgueur  du  meuibiv. 
mais  c'est  là  un  élément  négligeable  puisqu'il  est  constant  et  que  je  n'ai 
à  mesurer  que  des  difierences.  Si  je  trouve,  par  exemple,  q\w  le  talon 
est  mobile  de  5  centimètres  dans  un  cas,  de  dix  centimètres  le  lend'- 
main,  puis  de  6  centimètres  le  surlendemain,  j'en  conclus  que  leyt*iniu 
genou  durant  ces  trois  jours  montre  une  diminution  de  rigidité  le  secon»i 
jour  puis  une  augmentation  le  troisième.  Chez  des  chiens  de  dimen<i'm< 
moyennes,  je  me  suis  assuré  maintes  fois  ([ue  Terreur  possible  des  chif- 
fres que  j'ai  obtenus  comme  manjuant  le  jeu  des  divers<'s  articulation-^ 
n'est  pas  de  plus  d'un  dixième. 

Les  expériences  nombreuses  «pie  j'ai  faites  ayant  donné  des  n^sultat< 
analogues  à  ceux  que  je  vais  rapporter,  je  me  bornerai  ici  au  simpir 
exposé  des  détails  observés  chez  trois  chiens. 

Sur  un  chien  mort  le  1(>  mars,  après  avoir  eu  quelques  convul>ion> 
causées  par  la  cocaïne,  le  genou  gauche  avait  eu  une  rigidité  absirluf* 
jusqu'au  24,  je  trouvai  le  25  que  la  jambe  avait  un  jeu  de  cinq  centi- 
mètres, le  26  de  douze,  le  27  de  dix,  le  29  de  sept  et  demi,  le  30  de  huit 
et  demi,  le  31  de  six  seulement,  le  1"  avril  de  sept  et  demi,  le  3  de  six. 
le  \  de  onze,  le  cin([  de  10  et  enfin  le  6  de  quinze,  la  rigidité  ayant  ces*»* 
ce  jour-là  presque  partout.  Chez  le  même  animal  l'épaule  droite  absolu- 
ment rigide  jusqu'au  20  mars  eut  un  peu  de  jeu  (un  à  deux  centimètre^ 
jusqu'au  24  où  le  jeu  se  montra  très  augmenté  (cinq  centimètres  et  demi . 
Le  26  il  n'était  que  de  deux  centimètres  et  demi,  le  27  de  trois,  le  28  d»' 
quatre,  le  29  et  le  30  de  deux  et  demi,  le  31  de  cinq,  le  i"  avril  de  deux 
seulement,  le  3  de  quatre,  le  4  de  trois,  le  5  et  le  6  de  neuf,  la  rigîdit»* 
étant  alors  presque  partout  terminée.  Chez  ce  même  animal  une  raideur 
absolue  avait  existé  au  coude  droit  jusqu'au  27  mars  où  je  trouvai  un  pen 
de  jeu  (un  peu  plus  d'un  centimètre).  Le  29  et  le  30  le  jeu  était  de  trois 
centimètres  et  demi  et  le  31  de  trois;  maiô  le  1"  aATil  la  rigidité  était 
redevenue  absolue  :  Tépaule  droite  était  sans  jeu!  Le  2  aucun  examen 
n'a  eu  lieu  ;  le  3  souplesse  notable  (six  centimëtres)^  le  4,  neuf  centi- 
mètres, le  5,  six  et  le  6  quatorze  centimètres. 
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Sur  un  chien  mort  le  9  mars,  après  avoir  en  des  convulsions  très 
violentes  causées  par  la  cocaïne,  la  rigidité  cadavérique  semblait  être 
prête  à  disparaître  du  membre  thoracique  gauche,  le  23  mars.  Examiné 
de  nouveau  le  26,  je  trouvai  au  coude  unjcu  de  six  centimètres  seulement, 
le  lendemain  et  le  surlendemain  (27  et  28),  le  jeu  était  de  quinze  centi- 
mètres au  coude  (avant-bras  sur  bras)  et  je  croyais  pour  la  seconde  fois 
que  tout  allait  finir  ou  était  dr^à  fini,  mais  le  29,  la  rigidité  était  revenue 
elle  jeu  du  coude  n'était  que  de  six  centimètres  et  demi;  le  30,  encore 
six  et  demi,  le  31,  douze  et  ce  chiffre  a  été  celui  du  jeu  du  coude  jusqu*au 
4  avril  où  le  corps  étant  en  putréfaction  on  a  cessé  tout  examen. 

Sur  un  chien  mort  par  hémorrhagie  mais  sans  convulsions  le  18  mars, 
le  coude  droit  était  absolument  rigide  le  23.  Le  lendemain  il  avait  un  jeu 
de  moins  d'un  centimètre  et  demi,  le  25  et  le  2G  à  peine  un  centimètre, 
le  27  plus  de  cin<[  centimètres,  le  29,  huit  centimètres,  mais  le  30, 
moins  de  quatre  et  le  31,  quatorze,  le  1"  avril,  huit  et  demi,  et  le  3, 
treize.  La  putréfaction  s'était  montrée  à  Tabdomen  dès  le  1*"'  avril  et  la 
régidité  avait  disparu  de  presque  toutes  les  parties  des  quatre  membres, 
dès  le  3  au  matin,  ayant  donc  moins  de  dix-sei)t  jours. 

Les  faits  sont  tellement  significatifs  qu'il  me  semble  inutile  de  les 
commenter.  Quant  à  leur  explication  je  la  réserve  pour  une  autre 
communication. 

II.  Faits  montrant  que  si  l'on  détruit  la\rigidité  cadavérique,  très  long- 
temps et  même  plus  de  deux  semaines  après  sa  première  apparition ,  elle  peut 
encore  s'établir, 

Nysten,  qui  a  si  bien  étudié  la  rigidité  cadavérique,  dit  que  si  Ton 
rend  la  souplesse  à  un  membre  atteint  de  raideur  post-mortem,  cette  rai- 
deur n'y  revient  pas  (1).  Sommer,  au  dire  de  J.  Muller  (2),  a  constaté  que 
si  l'on  emploie  la  force  pour  vaincre  la  rigidité  cadavérique,  déjà  entiè- 
rement développée,  elle  ne  se  reproduit  pas,  tandis  que  si  elle  n'a  pas 
encore  atteint  son  plus  haut  degré  d'intensité,  elle  se  rétablit.  Dans  un 
travail  que  j'ai  publié  à  ce  sujet  (3),  j'ai  rapporté  des  faits  montrant  que 
contrairement  à  l'assertion  de  Sommer,  la  rigidité  que  Y  on  a  fait  dispa- 
raître, dans  un  membre  où  elle  avait  atteint  son  maximum  d'intensité, 
peut  revenir  et  même  très  rapidement.  J'ai  trouvé  encore  plus,  c'est-à- 
dire  que  l'on  peut,  à  plusieurs  reprises,  détruire  et  voir  reparaître  la 
raideur  post-mortem. 

Mais  quelques  expériences  négatives  m'avaient  fait  croire,  en  4858, 
que  lorsque  la  rigidité  cadavérique  a  existé  vingt-(juatre  heures,  elle  ne 

(1)  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie  pathoL  Paris  iSii,  p.  401. 

(2)  Manuel  de  PhysiohgiCy  traduit  par  Jourdan,  édition  Littré.  Paris  i85i, 
iom.  II,  p.  42. 

(3)  Journal  de  la  physiol.  de  l'homme  et  des  animaux.  Paris,  1858,   t.   XX VIII. 
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se  développe  plus  si  on  la  fait  cesser.  Les  faits  que  je  vais  exposer  mon- 
trent que  si  j'avais  multiplié  mes  recherches  à  ce  sujet,  j'aurais  obtenu, 
quelquefois,  au  moins,  im  tout  autre  résultat. 

Le  31  mars  dernier,  sur  un  des  chiens  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui 
était  mort  depuis  le  12  mars,  je  trouvai  que  la  hanche  gauche  qui.  jus- 
qu'à ce  jour-là,  avait  été  absolument  rigide,  commençait  à  se  relâduT 
'  et  qu'elle  avait,  d'après  les  règles  données  ci-dessus,  im  jeu  dedeux  ïvnli- 
mètres  et  un  quart.  Le  genou  gauche  avait  un  jeu  de  quatre  c^^ntinièliv* 
et  demi  et  le  pied  de  dix  centimètres.  Voulant  m' assurer  de  la  résistanc»» 
des  muscles  rigides,  je  pratiquai,  a  plusieurs  reprises,  l'extension  et  Li 
flexion  des  diverses  parties  de  ce  membre,  et  je  trouvai  alors  que  le  jeu 
de  la  hanche  était  arrivé  à  être  de  six  centimètres  et  demi,  celui  du  ge- 
nou de  onze  centiniètres  et  celui  du  pied  de  quinze  centimètres.  Envir-»n 
une  demi-heure  après,  à  ma  grande  surprise,  je  constatai  que  la  ri^- 
dité  cadavérique  avait  reparu  dans  ce  membre,  &  bien  peu  près  au  inouïe 
degré  qu'avant  la  distension.  Le  lendemain,  1^'  avril,  la  hanche  avait  uo 
jeu  de  deux  centimètres,  le  genou  de  cinq  et  le  pied  de  quinze  centimè- 
tres. Le  3  avril,  la  hanche  et  le  pied  étaient  moins  mobiles  (la  hancbeua 
centimètre  et  demi  seulement  et  le  pied  treize  centimètres  au  lieu  de 
quinze).  Le  4,  la  hanche  avait  un  jeu  de  trois  centimètres,  le  genou  de  cinq 
et  le  pied  de  dix.  Je  pratiquai  alors,  une  seconde  fois,  la  distension  de 
tous  les  muscles  du  membre  (flexion  et  extension  forcées].  La  rigidité 
ne  reparut  pas  aussi  promptement  que  dans  le  premier  cas  ;  mais  le  Ico. 
demain,  5  avril,  le  jeu  de  la  hanche  était  moindre  que  la  veille  avant  la 
distension  (un  peu  moins  de  deux  centimètres  au  lieu  de  trois).  11  en  était 
de  même  du  genou  (quatre  centimètres  du  lieu  de  cinq),  mais  le  pied 
avait  un  jeu  de  dix  centimètres.  Le  7,  je  déraidis  pour  la  troisième  foL* 
la  hanche  gauche,  dont  le  jeu  était,  avant  la  distension,  de  moins  de  trcii? 
centimètres.  Après  celle-ci  le  jeu  était  de  neuf  centimètres.  Le  le«d^ 
main  il  n'était  ({ue  de  cinq  centimètres. 

Le  membre  postérieur  droit,  déraidi  pour  la  première  fois  le  5  a\r3 
(24  jours  après  la  mort),  a  difl*éré  à  certains  égards  du  membre  gauche. 
Ce  jour-là  la  hanche  droite  était  encore  absolument  rigide  (pas  trace  de 
jeu).  Après  la  distension  le  jeu  était  de  onze  centimètres  et  le  lendemain 
il  en  était  de  même.  Le  7,  le  jeu  n'était  que  de  quatre  centimèlres, 
le  8,  seulement  d'un  peu  plus  de  deux  centimètres,  et  le  9  pas  même  de 
deux  centimètres  !  Ce  jour-là  (le  9),  je  déraidis  de  nouveau  cette  hancbe 
droite,  qui  acquit  alors  un  jeu  de  dix  à  onze  centimètres  et  le  lendemain 
(devenue  de  nouveau  rigide)  elle  n'eut  plus  qu'un  jeu  de  quatre  centimètres 
et  demi. 

D'autres  expériences  de  déraidissement  ont  été  faites  sur  les  diverses 
parties  des  membres  thoraciques  de  cet  animal  et  n  ont  donné  que  du 
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résultats  négatifs,  excepté  à  l'égard  des  épaules,  qui  ont  recouvré  lente- 
ment un  peu  de  rigidité  (i). 

Je  me  suis  hâté  de  chercher  chez  d'autres  animaux  (chiens  et  lapins), 
si  des  résultats  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  signaler,  peuvent 
toujours  ou  souvent  être  ohtenus.  Sur  sept  chiens,  tués  de  diverses  ma- 
nières, et  dont  les  cadavres  étaient  l'objet  d'autres  études  sur  la  rigidité 
cadavérique,  trois  ont  montré  la  possibilité  du  retour  de  la  raideur  poat- 
mortem,  dans  des  membres  rigides  depuis  longtemps  et  assouplis.  Chez 
l'un  de  ces  animaux,  tué  le  16  mars,  la  putréfaction  avait  déjà  commencé 
(la  peau  de  l'abdomen  était  verdàtre  depuis  quelques  jours),  et  la  rigidité 
avait  diminué  d'une  manière  notable  le  4  avril.  Néanmoins  l'épaule 
gauche  montra  clairement  ce  que  je  cherchais.  Le  jeu  de  cette  épaule, 
le  4,  était  de  quatre  centimètres  et  demi,  et,  après  le  déraidisseiuent,  de 
neuf  centimètres.  Vingt-quatre  heures  après,  le  5,  ce  jeu  était  de  six  cen- 
timètres et  demi,  montrant  positivement  un  retour  partiel  de  rigidité 
cadavérique.  Le  surlendemain,  la  raideur  posMnortem  ayant  disparu 
presque  partout  chez  ce  chien,  le  jgu  de  l'épaule,  redevenue  souple,  était 
de  neuf  centimètres,  comme  après  le  déraidissement.  Le  coude  et  le 
poignet,  au  même  membre,  donnèrent  aussi  des  preuves  de  la  possibilité 
du  retour  de  la  rigidité  cadavérique,  mais  à  un  moindre  degré  que 
Tépaule.  La  durée  totale  de  la  raideur  post-mortem,  dans  ce  cas,  a  été 
de  vingt  et  un  jours. 

Sur  un  autre  chien,  un  gros  épagneul,  tué  le  31  mars,  je  soumis  le 
membre  postérieur  gauche  au  déraidissement,  le  4  avril.  Le  jeu  de  la 
hanche,  avant  cette  opération,  était  de  deux  centimètres  et  demi  ;  après 
l'assouplissement,  il  était  de  dix  centimètres.  Le  lendemain,  cette  hanche 
n'avait  qu'un  jeu  de  cinq  centimètres.  Le  genou  et  le  pied  donnèrent 
aussi,  mais  à  un  moindre  degré,  la  preuve  d'un  retour  de  raideur  post- 
mortem.  Le  cadavre  commençait  déjà  à  se  putréfier  le  i  avril  et  la  rigi- 
dité avait  disparu  partout  le  10  au  matin,  ayant  duré  dans  ce  cas,  moins 
de  dix  jours. 

Sur  un  troisième  chien,  un  grand  terrier,  le  déraidissement  des  deux 
membres  gauches  fut  fait  le  6  avril,  quatre  jours  après  la  mort,  la 
putréfaction  se  faisant  déjà  sentir  et  voir  à  l'abdomen.  Le  retour  d'un 
degré  marqué  de  rigidité  eut  lieu  au  pied,  mais  seulement  là.  Avant  le  dé- 
raidissemcnt  le  jeu  du  pied  était  de  six  centimètres  ;  après  cette  opération, 
il  était  de  dix-huit  centimètres.  I^  lendemain,  la  rigidité  revenue,  se 
manifestait  par  l'existence  d'un  jeu  de  dix  centimètres,  huit  de  moins 

(1)  Cet  aoinial,  mort  à  l'état  syncopal,  n'est  pas  encore  en  putréfaction,  mais, 
sa  rigidité  durera  moins  que  celle  d'un  autre  chien  que  j'ai  montré  à  la  Société 
en  1871  {CompO's  rendus  de  la  Soc.  de  BioL,  i87i,  p.  157,  176,  188)  et  qui  est 
n'sté  rigide  de  ])artout  plus  de  quarante  jours.  Le  chien  mentionné  dans  la 
séance  d'avant-hier  n'a  plus  aujourd'hui  de  rigidité  que  dans  les  épaules  et  les 
hanches  (13  avril). 
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qu'après  le  dé  raidissement.  Deux  jours  plus  tard  la  raideur  avait  cess»' 
partout,  n'ayant  dure  que  six  jours  dans  ce  cas. 

La  singularité  et,  je  crois  pouvoir  dire,  l'importance  des  résullaU 
obtenus  dès  le  31  mars  sur  le  premier  des  chiens  soumis  à  ces  exp^ 
riences,  m'a  conduit  à  faire  des  recherches  sur  une  autre  espèce  animale. 
Sur  dix  lapins,  tués  de  manières  très  différentes,  j'en  ai  trouvé  qualn* 
chez  lesquels  le  lendemain  et  le  surlendemain  de  la  mort,  des  membre? 
déraidis  ont  de  nouveau  été  atteints  de  rigidité  cadavérique,  mais  à  un 
moindre  degré  qu'avant  Tassouplissement.  Mais  aucun  de  ces  animaux 
et  aucun  aussi  des  trois  derniers  chiens  dont  j'ai  parlé,  n'a  eu  de  phéri'»- 
mènes  aussi  marqués  que  le  premier  chien  dont  l'histoire  détaillée  ♦'sl 
donnée  ci-dessus.  Je  dois  dire  que  la  seule  particularité  spt'ciale  à  cd 
animal  est  que  bien  qu'il  soit  mort  d'une  syncope  soudaine,  il  avait  m 
peu  de  temps  avant  de  mourir  des  convulsions  violentes  (causées  par 
des  injections  de  chlorhydrate  de  cocaïne)  et  que  sa  tempéralurv. 
quelques  minutes  après  la  mort,  était  de  44°,  4.  Ce  n'est  ni  à  l'empoison- 
nement par  la  cocaïne,  ni  aux  violqjjtes  convulsions,  ni  à  l'élévation  liv 
la  température,  ni  A  la  mort  à  l'état  syncopal,  qu'il  faut  attribuer  le^ 
phénomènes  si  singuliers  que  j'ai  décrits,  car  l'une  ou  l'autre  de  (>?< 
diverses  circonstances  ou  deux  d'entre  elles  simultanément,  ont  exUl»^ 
chez  d'autres  animaux  qui  n'ont  montré  ces  phénomènes  qu'îk  un  bien 
moindre  degré.  Faut-il  admettre  que  c'est  à  la  coexistence  de  toutes  ce* 
circonstances,  chez  un  même  individu,  (jue  l'intensité  exceptionnelle  ik 
ces  phénomènes  est  due  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

III.  Je  ne  veux  pour  aujourd'hui  tirer  aucune  conclusion  allant  au  deLi 
des  faits  eux-mêmes.  Quant  à  ceux-ci,  ils  font  voir  clairement  :  4*  que  la 
rigidité  cadavérique  est  sujette  à  des  alternatives  d'augmentation  et  df 
diminution,  dont  le  nombre  peut  être  très  grand;  2*  que  la  rigidité  cada- 
vérique après  avoir  été  détruite,  nombre  de  jours  après  la  mort,  peut 
apparaître  de  nouveau  et  quelquefois  alors  avec  une  très  grande  intensilt^. 
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lODURES  ET   OXYDES 
DE  PHÉNYLDlMÉTnYLPROPYLAMMONIUM  ET  DE  PHÉNYLDIMÉTUYLISOBUTYLAMMONIUM 

par  M.  RABUTEAU 

(Voir  pages  138  et  152  des  Comptes  rendus.) 


lodure  de  phémjldiméthylpropylammonium,  —  Ce  composé  à  pour  for- 
mule: 

C  II'      ^'  ^ 

G*ir  ) 

H  ] 

H  I 

Il   représente  l'iodure  d*ammonium  u  >  Az  I,  dont  les  quatre  atomes 

H 

d'hydrogène  typiques  sont  remplacés  par  les  radicaux  phényle  C'IP, 
méthyle  CH',  propyle  G»H^ 

Je  Tai  préparé  en  traitant  la  phényldiméthylamine  (diméthylaniline) 
par  riodure  de  propyle,  G^H^I.  Pour  cela,  j'ai  chauffé,  entre  120  et 
150  degrés,  dans  un  tube  scellé,  un  mélange  de  ces  deux  substances  dans 
le  rapport  de  leurs  poids  moléculaires,  soit  12  parties  de  Tammoniaque 
ternaire  avec  17  parties  de  Tiodure  de  propyle  (1).  La  combinaison 
s'effectue  facilement.  Elle  est  complète,  ou  presque  complète,  après  deux 
heures  de  chauffe  à  une  température  de  120  h  150  degrés. 

Le  contenu  du  tube  est  dissous  dans  Teau  tiède  qui  en  sépare  une 
substance  huileuse  (diméthylaniline  non  combinée  ou  autre  matière). 
Celte  substance,  qui  retarde  la  cristallisation  du  produit  principal,  peut 
être  enlevée  parle  lavage  avec  Téther.  On  fait  cristalliser  ensuite,  une  ou 
deux  fois,  ou  plus  s'il  est  nécessaire,  dans  une  atmosphère  desséchée  par 
l'acide  sulfurique  et  la  chaux  vive. 

L'iodure  de  phényldiméthylpropylammonium  se  présente,  à  l'état  pur, 
en  prismes  incolores  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Il  a  une  saveur 
fraîche  et  très  amère.  Il  se  dissout  dans  l'eau  en  [troduisant  un  froid  con- 


C  IP  \  Az    H'«  =  1I 
G   W]  Az  —\^ 

CH^Az        =         121 


I  =  12- 


DH'I  =17C 
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sidérable,  lequel  est  aussi  remarquable  que  celui  qu'on  observe  dan!>  la 
dissolution  de  l'azotate  d'ammoniaque. 

Ses  solutions  aqueuses  ne  coagulent  pas  l'albumine  de  l'œuf,  à  moins 
qu'elles  ne  retiennent  une  quantité  môme  très  faible  solide  diméthylaniline, 
soit  de  cette  substance  huileuse  et  brunâtre  qui  colore  la  masse  primitive 
et  en  rend  la  cristallisation  difficile.  J'insiste  sur  ce  caractère  d'impureté, 
que  je  rappellerai  dans  l'étude  des  eflFets  toxicologiques. 

Hijdrate  de  phénxjldvnéthylpropylammonium,  —  Cet  oxyde  Iiydralp  .1 
pour  formule 


C  W 
G  H' 


Az 


HO  ou  [(G'H".  CH'.  CH'.  G^  U")  Az]  HO 


Il  correspond  à  l'hydrate  d'ammonium  hypotliéticpie  [H*Az]HO.  «lu 
bien  aux  bases  minérales  hydratées,  telles  que  la  potasse  KHO,  dont  le 
métal  serait  remplacé  par  l'ammonium  composé  quaternaire. 

Je  l'ai  préparé  par  le  procédé  ordinaire,  en  décomposant  l'iodure  qua- 
ternaire par  l'oxyde  d'argent  récemment  précipité.  La  solution  ain^i 
obtenue  est  fortement  alcaline,  caustique,  et  présente  en  même  tpmp> 
une  saveur  amère.  On  ne  peut  faire  cristalliser  l'hydrate  par  éva|M)rati(»n 
sous  l'influence  de  la  chal(Mir,  par  suite  d'une  décomposition  parliell»* 
qu'il  éprouve  alors  ;  il  faut  C(mcentrer  dans  le  vide  ou  dans  une  atmos- 
phère desséchée.  Le  mieux,  avant  d'expérimenter,  est  de  doser  rox}-de. 
dans  sa  solution  aqueuse,  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'acide  sulfuri- 
que.  -  A  1  d'acide  sulfurique  correspondent  3,69  d'hydrate  de  phénvl- 
diméthylpropylammonium,  en  admettant  que  la  formule  du  sel  quaternaire 
corresponde  à  celle  du  sulfate  neutre  d'ammonium  ordinaire,  c'est-à-dir^ 
(ju  elle  ccmtienne  î2  molécules  d'ammonium  quaternaire. 

Expériences,  — J'ai  étudié  les  effets  de  ces  composés  sur  les  grenoiiillo 
et  les  cochons  d  Inde. 

1°  J'ai  injecté  sous  la  peau,  chez  les  grenouilles,  i  centigraniiuf 
d'iodure  de  phényldiméthylpropylammonium  dissous  dans  30  centigram- 
mes d'eau.  —  Dès  la  cinquième  minute,  fatigue  considérable,  puis  anéan- 
tissement en  dix  minutes.  Le  cœur  continue  de  battre.  Les  nerfs  scia- 
tiques  mis  il  nus  ne  provoquent  par  l'électricité  aucune  contraction  dans 
les  membres  postérieurs.  L'électricité  provoque  au  contraire  des  mou- 
vements énergiques  lorsqu'elle  est  appliquée  directement  sur  les  muscler. 
et  même  sur  la  peau. 

Les  effets  sont  de  même  ordre,  mais  ils  sont  un  peu  plus  tardifs  à  la 
dose  de  5  milligrammes  dans  25  centigrammes  d'eau.  Ils  se  produisent 
en  quinze  à  vingt-cinq  minutes  à  la  dose  de  2  centigrammes  et  demi.— 
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Enfin  les  grenouilles  peuvent  sunivre  lorsque  la  quantité  injectée  n'a 
pas  été  supérieure  à  celle  de  2  milligrammes. 

2*  J'injecte  sous  la  peau  des  aines*  et  des  aisselles,  chez  un  cochon 
d'Inde  pesant  480  grammes,  4  centigrammes  de  ce  même  iodure  dissous 
dans  2  grammes  d'eau.  —  Dès  la  quatrième  minute,  Tanimal  paraît 
affecté.  Ses  mouvements,  d'abord  ceux  des  membres  postérieurs,  devien- 
nent difficiles  puis  impossibles;  sa  tête  reste  bientôt  inclinée  sur  le  sol. La 
respiration  devient  également  de -plus  en  plus  difiicile,  puis  elle  s'arrête. 
ï^es  battements  cardiaques,  rapides  d'abord,  sont  très  ralentis  et  per- 
sistent encore  cfuelque  temps.  —  A  l'autopsie,  je  constate  que  les  pou- 
mons sont  faiblement  et  partiellement  congestionnés.  Les  nerfs  scia- 
tiques  mis  à  nu,  et  excités  par  Télectricité,  ne  provoquent  pas  de  mouve- 
ments dans  les  membres  postérieurs  qui  se  contractent  au  contraire 
lorsque  les  muscles  en  sont  directement  excités. 

Chez  un  autre  cochon  d'Inde  pesant  620  grammes,  j'injecte,  de  la 
même  manière,  2  centigrammes  du  même  iodure.  —  Malgré  cette  faible 
dose,  l'animal  commence  à  être  fatigué  au  bout  de  sept  à  huit  minutes. 
Ses  membres  ne  peuvent  plus  le  porter,  sa  tête  s'incline.  Les  battements 
cardiaques  sont  très  ralentis  au  bout  de  douze  minutes;  la  respiration 
est  i)énible  ;  enfin  elle  cesse  bientôt,  et  les  battements  cardiaques 
deviennent  insensibles  pour  cesser  à  leur  tour.  —  Les  poumons  sont 
plus  congestionnés  (jue  dans  Icxpérience  précédente,  sans  doute  parce 
que  Tétat  asphyxique  a  été  plus  prolongé. 

Ces  expériences  démontrent  (pie  l'iodure  de  phényldimélhylammo- 
nium  est  très  toxique.  L'oxyde  est  encore  plus  toxique  (pic  l'iodure,  ce 
qui  se  conçoit,  attendu  (jirà  poids  ('gaux  l'oxyde  renferme  plus  d'ammo- 
nium quaternaire  ([ue  n'en  ivnferme  l'iodure.  J'ai  essayé  de  même  cet 
hydrate  sur  les  grenouilles  et  sur  les  cochons  d'Inde. 

Aux  doses  de  1  centigr.  et  de  5  miHigrammes,  injectées  sous  la  peau 
du  dos  dans  30  centigrammes  et  15  centigrammes  d'eau,  les  grenouilles 
sont  rapidement  fatiguées,  puis  complètement  anéanties  en  huit  à  dix. 
minutes.  Le  cœur  continue  de  battre.  Les  nerfs  sciati(îues,  mis  il  nu  et 
excités  par  l'électricité,  cessent  de  provoquer  des  contractions  dans  les 
muscles  qui   se  contractent  néanmoins  sous  l'influence  directe  de   cet 

agent. 

A  la  dose  de  2  milligrammes,  les  grenouilles  meurent  générale- 
ment. Elles  ne  survivent  (pie  lorsque  la  dose  injectée  ne  dépasse  pas 
i  milligramme. 

Les  expériences  sur  les   cochons  d'Inde  ont  également  démontré  la 

toxicité  supérieure  de  l'oxyde. 

J  ai  injecté,  chez  un  cochon  d'Inde  pesant  490  grammes,  3  centi- 
grammes d'oxyde  de  |»hényhliméthlypropylammonium  dissous  dans 
I  gramme  d'eau.  L'injection  a  été  pratiquée  sous  la  peau  des  cuisses  et 
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OS  aisselles.  —  Au  bout  de  cinq  minutes,  fatigue  extrême;  — dix  mi- 
nutes, mort  apparente,  l(?s  mouvements  respiratoires  sont  arnHcs:  — 
douze  minutes,  les  battements  cardiaques  ont  cessé.  •—  L'autopsi»*  e-^t 
faite  pres((ue  aussitôt.  Je  n'observe  qu'une  congestion  très  partielle  «'t 
très  faible  des  poumons.  Les  nerfs  sciatiques  mis  à  nu  ne  provoquent 
|)as  de  C(»ntraction  des  membres  postérieurs,  bien  que  les  muscles  aient 
conservé  leur  conctratililé. 

Un  autre  cochon  d'Inde  pesant  400  .grammes  a  été  peu  affecté  et  a 
continué  de  vivre  après  avoir  reçu,  sous  la  peau  des  aines,  i  centigramme 
de  ce  même  oxyde  dissous  dans  30  centigrammes  d'eau. 

Tels  sont  les  résultats  de  mes  expériences  avec  Tioduro  et  Tnxv'le 
quaternaire  précités.  H  est  un  point  sur  lequel  je  dois  insister.  J'ai 
observé  parfois  des  convulsions  plus  ou  moins  évidentes.  Ces  efletîî  «t» 
sont  produits  lorsque  Tiodure  retenait  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  phényldiméthylamine.  L'oxyde  quaternaire  pourrait  également 
provoijuer  des  mouvements  convulsifs  s'il  retenait  des  traces  d'argent. 
Dans  ces  divers  cas,  les  convulsions  présentent  ceci  de  remarquable 
qu'elles  sont  spontanées,  qu'elles  ne  dépendent  pas  d'une  action  nerveuse, 
car  l'excitation  des  nerfs  moteurs,  qui  sont  paralysés  par  la  substance 
curarisanle,  ne  les  réveille  ni  ne  les  augmente.  Elles  résultent  d'une 
impression  directement  exercée  sur  système  musculaire. 

Induré  et  o.rf/de  hydraté  de  phéni/ Idiméthyiisohuti/lammonium .  —  Ces 
composés  ne  diffèrent  des  précédcntsqu'en  ce  que»  le  radical  isobiihjle. 
G^H',  remplace  le  radiccd  pj^op;/ le  C^H".  J'ai  obtenu  Tiodure  en  traitant 
la  phényldimétliylamine  par  l'iodure  d'isobutyle  (l'iodure  de  l'alcuol 
butyliquc  ordinaire).  —  L'oxyde  hydraté  a  été  préjmré  en  dêcompcn 
sant  l'iodure  par  l'oxyde  d'argent. 

La  similitude  et  môme  l'identité  des  propriétés  physico-chimiques  que 
présentent  ces  composés  avec  les  précédents  entraînaient  une  similitude 
d'effets  sur  l'organisme.  Mes  expériences  sur  les  grenouilles  et  sur  les 
cochons  d'Inde  m'ont  démontré  (pi'il  en  était  ainsi.  Toutefois,  lIcKliire 
et  l'oxyde  de  phényldimélhylisobutylammonium  m'ont  paru  être  plus 
toxiques.  Ce  résultat  ne  doit  pas  nous  étonner.  En  effet,  les  divers  alcools 
butyliques  (alcools  isobutylique  et  butylique  normal)  sont  plus  actifs  que 
les  alcools  propyliques  (alcools  propylicjue  ordinaire  et  isopropylique}. 
11  en  est  de  même  de  leurs  éthers,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  pour  les 
éthers  acétiques^  et  que  je  le  démontrerai  bientôt  pour  les  éthers 
iodhydriques  et  bromhydriques  de  ces  mêmes  alcools. 

L'iodure  de  phényldiméthylisobutylammonium  est  toxique  dès  la 
dose  de  2  milligr.,  pour  les  grenouilles  et  dès  les  doses  1  centigr.  et 
demi  à  2  centigr.  pour  les  cochons  d'Inde.  Les'  doses  mortelles  de 
l'oxyde  sont  moindres  que  les  précédentes. 
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CONCOURS  DU  PRIX 


POUR  1884 


Par    M.     LABORDE 


Quatre  travaux  de  valeur  réelle,  maïs  diverse,  ont  été  adressés 
à  la  Société  pour  le  concours  du  prix  Godard  ;  en  voici  les  titres 
respectifs  : 

I.  Des  accidents  vertigineux  et  apoplccti formes  dans  le  cours  des 
maladies  de  la  moelle  épinière,    par   le    D'  Giraudeau,  ancien 

interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

II.  De  la  Spermatorrhée,  par  le  D'  Malécot,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris. 

III.  Recherches  sur  l'élimination  de  f  acide  phosphorique  chez 
thomme  sain^  tolxéné^  tépileptique  et  Vhrjstérique^  par  le 
D'  A.  Mairet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Montpellier. 

IV.  Etude  physiologique  et  thérapeutique  de  la  caféine ^^wt  M.  le 
D'  E.  Leblond,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Besançon. 

Les  deux  premiers  de  ces  mémoires  sont  une  étude  de  nosologie 
et  de  pathogénie  cliniques. 

Le  troisième,  un  essai  de  pathogénic  basé  sur  la  recherche  uro- 
logique  et  chimique  de  Tun  des  éléments  nutritifs  de  l'organisme. 

Le  quatrième,  une  étude  à  la  fois  de  physiologie  expérimentale 
et  de  clinique  appliquée  à  la  connaissance  et  à  l'emploi  thérapeu- 
tique d'une  substance  médicamenteuse. 

L  I^es  progrès  récents  accomplis  dans  Tétude  des  maladies  du 
SYSTÈME  NERVEUX,  SOUS  la  vjgourcuse  et  féconde  impulsion  de  Técole  de 
la  Salpétrière  —  et  j'entends  par  école  de  la  Salpétrière  celle  des  maîtres 
qui  s*y  sont  succédé  dans  le  domaine  clinique  des  maladies  nerveuses^ 
depuis  ËSQUiROL  jusqu'à  Ciiarcot  —  ont  eu  surtout  pour  résultat  de 
montrer  qu'un  certain  nombre  des  affections  médullaires  et  encépha- 
liques considérées^  jusqu'en  ces  derniers  temps,  comme  distinctes  et 
séparées  les  unes  des  autres,  ont,  au  contraire,  un  Uen  symptomatique 
commun,  qui  n*est  que  l'expression  des  relations  organiques  des  diverses 
parties  du  système  nerveux,  siège  de  la  maladie. 

Démêler,  à  l'aide  de  l'analyse  clinique  et  de  ses  instruments  essentiels, 
c'est-à-dire  Tanatomie  normale,  la  physiologie,  Tanatomie  et  la  pliysio- 

BlOLOCII.  M^MOIRR.  —  S«  SÉRII,  T.   U.  K^  <9. 
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logie  pathologiques,  dém<^le^  dans  le  complexus  symptomatique  la  part 
respective  qui  revient  à  chacune  de  ses  parties  organiques,  est  la  tâche 
entreprise  et  menée  avec  tant  de  succès  par  les  maîtres  et  les  élèves  à*- 
TEcole  moderne  ;  et  c'est  celle  que  s'est  imposée  M.  le  docteur  Giraudeau. 
en  étudiant,  dans  un  travail,  un  certain  nombre  de  manifeslations  rptr- 
braies  et  bulbaires,  ordinairement  décrites  sous  le  nom  d«*  Vertiges,  étour- 

dissemenfSj  pertes  de  connaissance,  attaques  dites  rongeslives,  etr i*l 

qu'il  a  eu  l'idée  de  réunir  dans  une  description  d'ensemble,  de  fa«M«nJi 
saisir  leurs  rapports  avec  les  affections  médullaires  qu'elles  viennent 
compliquer,  les  allures  qu'elles  affectent  dans  chacune  de  ces  aiïerlion-. 
leur  valeur  diagnostique  et  pronostique,  etenlin  leur  signiHcatitm  patlio- 
génique. 

Dans  ce  but,  qui  est  surtout,  on  le  voit,  celui  d'une  étude  de  Sémei»- 
TiQUE,  l'auteur  divise  ces  troubles  symptomatiques  en  deux  ratégories: 

1^  Les  accidents  vertigineux  ; 

2°  Les  accidents  apoplecti formes,  tout  en  reconnaissant  avec  raison  qu'il 
n'y  a  point  là  deux  groupes  absolument  distincts,  mais  bien  deux  deirn-s 
d'un  même  syndrome.  Cette  division,  faite  surtout  pour  faciliter  sa 
description,  amène  l'auteur  à  étudier  en  eux-mêmes,  et  dans  une  premiêrf 
partie,  d'abord  les  accidents  vertigineux,  ensuite  les  attaques  apopUtii- 
formes,  enfin  les  uns  et  les  autres  réunis;  puis,  allant  de  cette  éluil»* 
abslractive  à  Tétude  concrète  et  d'application,  il  passe  successive.» ment  en 
revue  les  affections  médullaires  auxquelles  se  rattachent  ces  manifesta- 
tions symptomatiques,  savoir  : 

1*  Sclérose  en  plaques; 

2**  Ataxie  locomotnce  : 

3*  Myélites  chroniques  diffuses  ; 

•4**  Atrophie  musculaire  progressive  et  sclérose  latérale  amyotrophiqiw: 

5°  Affections  localisées  à  certains  étages  de  la  moelle  en  considérant  : 

A.  Les  lésions  de  la  région  cervicale; 

B.  Les  lésions  de  la  région  dorso-lombaire, 

Ënfm,  dans  un  dernier  chapitre  de  physiologie  pathologique  qui  con- 
duit aux  conclusions,  l'auteur  essaye  l'explication  pathogénique  d»^ 
troubles  symptomatiques  qu'il  a  passés  en  revue. 

Tel  est  le  canevas,  pour  ainsi  dire,  du  travail  de  M.  Giraudeau,  qui 
nous  suffit,  messieurs,  pour  permettre  une  appréciation  d'ensemble: 
c'est,  j(î  le  répète,  et  comme  le  déclare  l'auteur  lui-même,  un  essai  de 
séméiotique;  essai  bien  conçu,  selon  l'idée  et  le  progrès  modernes  en  cw 
sortes  d'études,  fort  bien  ordonnancé,  mais  dans  lequel,  à  part  un  certain 
nombre  d'observations  cliniques  personnelles,  on  ne  trouve  pas  de  donnff 
proprement  originale.  J'ai  même  le  regret  d'avoir  à  y  signaler  dlmpor 
tantes  lacunes  sous  le  rapport  de  certaines  données  physiologiques  m»» 
en  lumière  par  de  récentes  recherches  expérimentales,  notamment  en  ff 
qui  concerne  la  production  et  la  pathogénie  du  vertige^  donnée»  tpà 
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auraient  pu  être  d'un  grand  secours  à  l'auteur  pour  l'interprétation 
pathogénique  des  accidents  qu'il  étudiait. 

II.  De  la  SpERMATORRUÉE,  tel  est  le  sujet  traité  par  M.  Malécot,  avec 
l'intention  annoncée,  dès  le  début,  par  l'auleur,  «  d'essayer  de  fixer  l'état 
de  la  science  sur  celte  intéressante  question  :  t  Ce  que  nous  avons  fait, 
ajoute-t-il,  sans  parti  pris,  contrôlant  les  faits  avancés,  relevant  ceux  qui 
sont  inexacts,  multipliant  les  examens,  accumulant  les  preuves.  » 

L'auteur,  messieurs,  —  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître  de  suite,  — 
ne  s'est  pas  fait  illusion  dans  la  réalisation  de  son  intention  et  de  ses 
louables  efforts  :  il  a  parfaitement  rempli  sou  programme,  tenu  sa  pro- 
messe, et  cela  avec  une  remarquable  distinction  de  qualités  de  style  et 
d'exposition.  Après  son  travail,  il  est  permis,  en  eflFet,  de  croire  et  de 
dire  que  la  question  de  la  «  spermatorrhée  ^^  est  définitivement  iiy.éey  au 
point  de  vue  clinique  ;  d'autant  mieux  qu'elle  l'était  déjà,  ou  peu  s'en  faut, 
sur  l'un  des  points  au([uel  s'est  particulièrement  attaché  M.  Malécot: 
celui  (jui  concerne  les  mémorables  erreurs  de  Lallemand,  qui  ne  trou- 
vaient plus  grâce,  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  depuis  Ricord  et  Diday 
jusqu'à  Giviale  et  Guyon,  même  devant  les  hypocondriaques,  ici  sperma- 
tophobes,  les  plus  renforcés.  Mais  M.  Malécot  —  et  c'est  là  son  vrai  mérite 
—  a  tellement  et  si  bien  enfoncé  le  clou  déjà  planté,  qu'il  ne  sera  plus 
possible  de  l'arracher  ;  et  en  cela,  il  a  définitivement  «  ii\é  »,  en  eflFet,  et 
comme  il  le  dit,  l'état  de  la  science. 

Voyons  rapidement  la  conception  et  la  distribution  de  scm  travail. 

Après  un  historique  approfondi,  où  il  montre  combien  a  suscité  de  contro- 
verses ce  sujet,  l'auteur  étudie  successivement  dans  trois  grands  chapitres  : 

A.  La  Spermafoirhée  physiologique  ; 

B.  La  Spermatorrhée  pathologique  ; 

C.  La  Spermatorrhée  imaginaire. 

Et  il  termine  par  le  diagnostic  et  le  traitement. 

Ces  divisions,  un  peu  artificielles,  il  est  aisé  de  le  voir,  servent  surtout 
à  la  clarté  de  l'exposition.  Le  chapitre  de  la  Spermatorrhée  physiologique 
débute  par  quelques  mots  sur  le  développement  du  sens  génital^  mots 
trop  courts,  peut-être,  où  nous  eussions  aimé  à  rencontrer  quel(|ue8 
détails  empruntés  aux  études  embryogéniques  récentes,  dont  il  suffira  de 
rappeler  celles  de  l'un  des  membres  de  notre  commission,  qu'il  est  inutile 
de  mmimer,  sur  la  Spermatogénèse^  pour  en  montrer  tout  l'intérêt.  Il  y 
aurait  eu,  croyons-nous,  à  part  cet  intérêt,  quelque  profit  pour  les  auteurs 
à  les  invoquer  comme  base  et  point  de  départ  de  certaines  interprétations 
pathogéniqucs. 

Le  chapitre  de  la  Spermatorrhée  pathologique  est,  sanfl  contredit,  le 
plus  important;  c'est,  d'ailleurs,  celui  auquel  l'auteur  a  consacré  les  plus 
longB  développements. 

Après  avoir  présenté  le  tableau  classique  de  la  spermatorrhée,  il  s'at- 
tache à  démontrer  que  la  fameuse  théorie  de  la  spermatorrhée  passive  par 
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atonie  des  canaux  éjacidateurs  ne  se  rapporte  nullement  à  des  sperma- 
lorrhéiques  vrais  ;  et  que  les  observations  anatomo-pathologiques  <ur 
lesquelles  elle  a  été  édifiée,  sont  en  désaccord  complet  avec  les  nutii^n;: 
histologiques  et  physiologiques  modernes.  L'autour  n'a  pas  eu  d^  pt?ine 
à  justifier  son  insistance  critique  à  ce  sujet,  qui  bat  complètement  i*n 
brèche  les  idées  et  la  doctrine  erronées  de  Lallemand,  et  de  qnelques-nn5 
de  ses  disciples  encore  attardés. 

Entrant  ensuite  dans  l'étude  de  la  spennntorrhée  envisagre  roum»* 
symptôme,  il  examine  successivement  les  diverses  théories  physiologique* 
relatives  au  mécanisme  de  réjaculati(»n,  à  la  détermination  et  à  laJorali- 
sation  d'un  centre  génito-splnaL  Ce  centre  organique,  que  les  suirçts- 
tions  apparentes  de  la  clinique  ont  fait  placer  par  quelques  pathologistc*. 
notamment  par  M.  Jaccoud,  dans  la  moelle  cprvirale,  h  cause  de  l'in- 
fluence bien  C(mnue  des  traumatismes  de  cette  région  du  myt'»la\e  >ur 
l'érection  et  l'éjaculation,  a  trouvé,  depuis  Budge,  ei  grâce  a  rexpérinien- 
tation,  la  véritable  localisation  dans  la  moelle  lombaire ^  où  il  constitue  un 
centre  typique  de  réflexion  :  sa  mise  en  jeu  ()ar  toute  cause  v»»nue  d'un 
autre  point  du  système  nerveux  central,  n'est  (pic  l'efTet  ou  le  retentiv 
sement  d'une  modification  fonctionnelle  ou  organique  de  ce  point  siirl- 
centre  en  question,  par  la  voie  des  irradiations  qui  relient  l'un  à  l'antiv: 
c'est  ce  que  l'auteur,  quoique  clinicien  surtout,  a  le  mérite  d'admeltr«\ 
se  mettant,  de  la  sorte,  au  ton  des  progrès  de  la  physicdogie  expérimen- 
tale; ce  que  ne  font  pas  toujours,  comme  on  vient  de  le  voir,  certain? 
maîtres,  par  un  exclusivisme  préconçu  et  d'autant  moins  justifiable,  qw 
ces  maîtres  sont  les  suprêmes  dispensateurs  de  la  science. 

L'influence  et  l'intervention  du  cerveau,  à  titre  de  «  centre  actif  d'exci- 
tation »  dans  l'éréthisme  génésique,  sont,  d'ailleurs,  justement  apprérié»^ 
et  interprétées,  dans  le  sens  psychologique  actuel  de  rinfliience  du 
«  moral  sur  le  physique  ». 

Quant  à  la  question,  bien  incertaine  encore  du  siège  cérébral  de? 
INSTINCTS  GÉNITAUX,  question  que,  parmi  les  modernes,  Luys  et  Perriei 
ont  surtout  tenté  de  résoudre,  le  premier,  par  voie  d'induction  ou  plutôt 
de  conduction,  en  faisant  se  terminer  les  fibres  conductrices  des  impres- 
sions génitales  au  niveau  du  troisième  ventricule,  pour  le  concentrer  dans 
le  sensojium  et  s'irradier,  de  là,  comme  toutes  leurs  congénères,  dans 
certains  départements  de  la  périphérie  corticale;  le  second,  par  la  voie 
expérimentale,  en  plaçant  dans  une  région  étroitement  unie  aux  centres 
de  l'odorat  et  des  sensations  tactiles  (c'est-à-dire  les  circonvolutions  occi- 
pito-temporales  ou  celles  qui  unissent  la  partie  interne  et  inférieure  da 
lobe  temporo-sphénoïdal  à  l'occipital)  le  siège  probable  des  sensaiioiu 
qui  constituent  la  base  de  l'appétit  sexuel  ;  quant  à  cette  question,  dis-je. 
l'auteur  garde,  avec  raison,  une  réserve  que  justiGe  pleinement  Télat  réd 
de  la  science  sur  ce  point  délicat. 

Ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  à  cet  égard,  d'une  façon  générale,  r'frt 
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que  le  cerveau  postérieur  semble  bien  être  le  subslratum  organique  et 
fonctionnel  de  Fappétit  génésique,  comme  de  la  plupart  des  actes  instinc- 
tifs ;  et  c'est,  très  probablement,  dans  les  connexions  organiques  de  cette 
portion  cérébrale  avec  les  divers  centres  de  sensibilité  spéciale  ou  géné- 
rale intervenant  dans  la  mise  en  jeu  du  sens  génital ^  qu'il  faut  chercher 
Tensemble,  et  pour  ainsi  dire,  Tinstrument  fonctionnel  complet  dont  il 
s'agit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Malécot  présente  —  cette  courte 
analyse  suffit  pour  en  témoigner  —  de  remarquables  qualités  de  fond  et 
de  forme,  et  il  avait  d'autant  plus  attiré  Tattention  de  la  Commission, 
qu'il  traite  d'un  sujet  de  la  catégorie  de  ceux  qui  étaient  particulière- 
ment chers  au  fondateur  du  prix.  Mais,  par  malheur,  votre  Commission 
a  été  obligée  de  reconnaître,  avec  Tun  de*  ses  membres  le  plus  compétent 
en  cette  matière  et  spécialement  chargé  de  l'appréciation  de  ce  mémoire, 
que,  quelles  que  fussent  les  (pialités  intrinsèques  que  nous  nous  plaisons 
à  lui  attribuer,  il  manquait,  de  même  que  le  précédent,  de  celles  qui 
constituent  la  véritable  originalité  d'une  œuvre,  et  qui,  par  des  recherches 
nouvelles,  lui  donnent  un  cachet  absolument  personnel. 

Restaient  le  travail  de  M.  Mairet  et  celui  de  M.  E.  Leblo.nd. 

III.  Le  mémoire  volumineux  de  M.  Mairet  représente  une  somme  de 
recherches  et  de  travail  considérable  ;  vous  en  connaissez  la  substance 
par  les  deux  communications  que  Fauteur  en  a  faites  à  la  Société,  et  qui 
y  ont  suscité  quelques  critiques  de  la  part  de  notre  président  :  il  s'agit  de 
rélimination  de  l'acide  phosphorique,  dans  Fétat  normal  et  dans  l'état 
pathologique  y  principalement  en  ce  dernier  cas,  dans  r  aliénation  mentale, 
C*est  une  des  questions  de  biologie  un  peu  à  la  mode,  qui  a  suscité,  en 
ces  derniers  temps,  tant  à  l'étranger  que  chez  nous,  de  nombreuses 
recherches  ;  ce  qui  s'explique  par  l'importance  attribuée  au  rôle  de 
V acide  phosphorique  dans  le  fonctionnement  du  système  nerveux,  et  sur- 
tout dans  le  fonctionnement  cérébral,  ainsi  que  l'exprime  la  fameuse  for- 
mule concrète  :  «  pas  de  phosphore,  pas  de  pensée  ». 

Aussi,  l'auteur  n'a-t-il  pas  eu  de  peine  à  justifier  le  choix  d'un  sujet, 
dont  il  s'est  solidement  emparé,  à  la  suite  de  BischofT,  de  Bidder  et 
Schmidt,  de  Pettenkoffer  et  Voit,  surtout  de  Quelzer  et  d'Engelmann  ;  et 
on  notre  pays  de  Byasson  et  Teissier,  Beaunis,  Bouchard,  Lépine,  etc. 

Deux  grandes  parties  forment  la  division  toute  naturelle  du  travail  de 
M.  Mairet  : 

La  première,  consacrée  à  l'étude  de  l'élimination  de  l'acide  phospho- 
rique chez  l'homme  sain,  et  à  la  détermination  du  rôle  biologique  de 
cet  acide  ; 

La  deuxième,  réservée  à  l'étude  de  l'élimination  de  l'acide  phosphorique 
chez  l'aliéné,  l'épileptique  et  l'hystérique  et  à  la  détermination  de  l'action 
qu'exercent  ces  maladies  sur  les  échanges  qui  se  passent  au  sein  du 
système  nerveux. 
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Chacune  de  ces  parties  principales  comprend  deux  subdivisions  secou- 
daires  :  la  revue  historique  et  critique  des  travaux  antérieurs  sur  le  même 
sujet,  et  Vexposé  des  recherches  personnelles  de  Tauteur. 

Par  la  multiplicité  et  la  complexité  des  détails,  —  car  M.  Maire!  s>«t 
efforcé  de  tenir  compte,  autant  que  possible,  de  toutes  les  conditions 
expérimentales  du  double  problème  physiologique  et  pathogénique,  — 
ce  travail  échappe  à  une  analyse  par  le  menu  ;  mais  ce  qui  importe  ici. 
avant  tout,  et  dans  la  tàclie  que  nous  avons  à  remplir,  c'est  d'émettre 
une  appre'ciation  motivée,  en  considérant  les  grandes  lignes  de  la  ques- 
tion, et  les  résultats  obtenus  et  démontrés. 

Or,  cette  appréciation,  la  voici,  messieurs,  telle  qu'elle  émane  de  celui 
de  nos  collègues,  à  qui  il  appartenait  de  la  donner  avec  le  plus  de  com- 
pétence : 

K  Le  volumineux  mémoire  de  M.  Mairet  a  drt  coûter  à  son  auteur  un 
formidable  travail;  il  est  rempli  de  documents  expérimentaux,  d'ana- 
lyses chimiques  des  urines  qui,  comparés  à  l'observation  des  malade», 
forment  autant  de  matériaux  soigneusement  recueillis.  Il  se  divise  en 
deux  parties  :  la  première  a  trait  à  l'élimination  de  l'acide  phosphorique 
chez  l'homme  sain;  la  seconde  a  trait  à  l'élimination  de  cet  acidr 
chez  l'aliéné,  l'épileptique  et  riiystérique. 

L'étude  de  rélimination  de  V aride  phosphorique  chez  V homme  sain  restera 
comme  un  excellent  travail  de  contrôle.  M.  Mairet,  en  effet,  a  envisaffé 
successivement  l'influence  de  r alimentation,  du  travail  musculaire,  du  tra- 
vail intellectuel  etc.,  après  avoir  rappelé  les  recherches  de  sespi*édécesseurs 
sur  les  mêmes  sujets.  Il  aboutit  à  cette  conclusion  prévue  d'avance  :  que 
l'acide  phosphorique  est  lié  à  la  nutrition  générale  et  que  l'élimination  des 
phosphates  suit,  une  marche  parallèle  à  la  décomposition  des  matières  aUnt- 
minoides,  c'est-à-dire  à  rélimination  de  l'azote  :  néanmoins  l'étude  compa- 
rative de  l'acide  phosphori(|ue  lié  aux  terres,  de  celui  lié  aux  alcalis  et  df 
fazote  de  l'urine,  permet  de  faire  la  part  du  travail  intellectuel  ou  du  tra- 
vail musculaire  dans  cette  action  de  la  nutrition  générale  sur  la  partie  de 
Tacide  phosphorique. 

Si  l'acide  phosphorique  sert  à  la  nutrition  et  au  fonctionnement  d*autrf  s 
tissus  que  le  tissu  nerveux,  //  est  intimement  lié  à  la  nutrition  et  oh 
fonctionnement  de  ce  dernier;  par  conséquent  les  maladies  fonctionnelles 
du  système  nerveux  peuvent  modifier  les  échanges  nutritifs  qui  ïv 
passent  dans  son  sein,  telle  est  l'idée  dominante  qui  se  dégage  à  la 
seconde  partie  des  recherches  de  M.  Mairet. 

De  là  à  l'emploi  de  l'acide  phosphorique  dans  la  thérapeutique  des 
maladies  mentales,  à  l'idée  de  s<>n  action  spécifique,  semblable  à  celle  du 
fer  dans  l'anémie,  il  n'y  a  cpi'un  pas  (fue  M.  Mairet  franchit,  mais  dont 
la  confirmation  demande  encc^re  de  nouvelles  recherches. 

£n  résumé,  M.  Mairet  nous  a  paru  mériter  les  plus  grands  éloges  pour 
la  puissance  du  travail  qu'il  a  développée  dans  Téiaboration  de  son 
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mémoire;  nous  le  féliciterons  d'avoir  mis  un  peu  d'ordre  dans  un  sujet 
tant  fouillé  déjà  et  rempli  de  contradictions,  mais  nous  sommes  obligé 
de  reconnaître  que  cette  quantité  de  recherches,  tout  en  élucidant  de 
nombreux  points  de  détail,  n*a  abouti  à  aucun  fait  assez  nouveau  et  assez 
saillant  pour  se  placer  hors  de  pair.  » 

IV.  M.  E.  Leblond  a  entrepris  et  réalisé  sur  V action  physiologique  et 
thérapeutique  de  la  caféine,  une  étude  qui  peut  être  considérée,  à  bon 
droit,  non  seulen:«?nt  comme  le  travail  le  plus  couïplet  qui  ait  été  jusqu'à 
présent  consacré  à  ce  précieux  médicament,  mais  encore  comme  im  type 
de  travail  de  cette  espèce,  dans  lequel  les  procédés  de  l'observation 
expérimentale  et  de  l'observation  clinique,  les  recherches  du  laboratoire 
alliées  aux  recherches  et  aux  applications  sur  le  malade,  et  même  sur 
l'homme  sain  dans  la  propre  personne  de  l'auteur,  ont  été  tour  à 
tour  et  simultanément  mis  en  pratique,  de  façon  à  éclairer,  de  toute 
la  lumière  nécessaire  et  possible,  le  double  problème  physiologique  ei 
thérapeutique. 

La  conception  et  le  dispositif  du  Mémoire  de  M.  Leblond  se  révèlent 
dans  la  division  suivante,  en  trois  parties  : 

Première  partie,  comprenant  2  chapitres. 

Chapitre  !•'.  Étude  chimique. 

Chapitre  U.  Historique  physiologique. 

Deuxième  partie,  consacrée  à  t étude  expérimentale  et  divisée  en  quatre 
chapitres. 

Chapitre  I*^  Expériences  sur  les  animaux. 

Chapitre  IL  Obsei^ations  expérimentales^  notées  sur  l'auteur  lui-même. 

Chapitre  IIL  Interprétation  des  faits  observés  dans  les  deux  précédents 
chapitres. 

Chapitre  IV.  Effets  du  café  et  de  la  caféitie  sur  la  nutrition. 

Troisième  partie,  repartie  en  2  chapitres. 

Chapitre  P"".  HistoHque  et  étude  des  applications  thérapeutiques ,  avec 
observations  cliniques. 

Chapitre  II.  Des  inconvénients  et  contre-indication  de  la  caféine,  et  des 
accidents  toxiques  quelle  peut  produire  ; 

Son  mode  d'administration  et  doses. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  les  chapitres  consacrés  soit  à  l'étude 
clinique,  soit  à  la  partie  historique,  bien  qu'ils  soient  traités  avec  tous 
les  développements  que  comporte  le  sujet  dans  l'état  actuel  de  la 
science  et  présentés  de  façon  à  offrir  un  véritable  intérêt,  surtout  le 
chapitre  de  l'historique  physiologique,  dans  lequel  l'auteur  avait  à  mettre 
le  bilan  des  connaissances  acquises  en  présence  <les  résultats  nouveaux 
de  ses  recherches. 

Celles-ci  constituent,  en  effet,  un  fonds  suffisamment  riche,  par  l'origi- 
nalité et  par  le  nombre,  pour  fixer,  et  absorber,  en  quelque  sorte  l'atten- 
tion. Elle  est  principalement  sollicitée  par  la  partie  consacrée  à  I'étude 
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EXPÉRIMENTALE,  laquelle  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  annonc»?, 
d'un  chapitre  proprement  expérimental  (expériences  sur  les  animaux:, 
et  d'un  chapitre  d'observations  expérimentales  sur  soi,  c'est-à-dire  sur 
l'homme  à  l'état  physiologi(|ue. 

—  Dans  les  expériences  sur  les  animaux,  réparties  entre  les  diverses 
espèces,  et  dont  l'auteur  ne  rapporte  pas  moins  d'une  trentaine,  dans  tous 
leurs  détails,  les  modifications  éprouvées,  sur  l'influence  de  la  c^iféine. 
par  les  diverses  fonctions  de  l'économie,  sont  rigoureusement  observées, 
notées,  et  enregistrées  par  la  méthode  graphique  :  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  lieu  :  fonctions  neigeuses,  respiratoire,  cardiaque  et  circulatoire ,  pression 
sanguine^  contrartilité  musculaire^  température.  —  Signalons,  parmi  le> 
graphiques  qui  illustrent,  comme  diraient  les  Anglais,  cet  intéressant 
chapitre,  ceux  i\\n  révèlent  les  changements  apportés  par  la  caféine  au 
rythme  du  cœur,  et  à  T amplitude  respiratoire,  an  ces  mammifères  ;  —  celui 
qui  retrace  une  période  convulsive  chez  le  lapin;  —  les  tracés  pris  sur 
le  cœur  de  la  grenouille,  montrant  les  curieuses  alternatives  d^irrét  w 
de  reprise  des  battements  cardiaques;  les  nombreux  tracés  myographique?. 
enregistrant  les  remarquables  modifications  de  la  courbe  de  contractilitf 
musculaii^e  sous  l'action  de  la  caféine;  et  enfin,  une  étude  du  fonction- 
nement cardiaque  faite  h  l'aide  de  la  méthode  des  circulatiofis  artificielles, 
méthode  précieuse  pour  écarter  les  éléments  si  nombreux  qui  compliquent 
l'examen  fonctionnel  du  cœur,  et  si  ingénieusement  mise  à  profit  par 
notre  collègue  M.  François-Franck,  qui  a  du  reste  prêté,  dans  ce  cas,  k 
M.  Leblond,  le  bienveillant  concours  de  sa  haute  compétence  :  ce  qui 
est  une  garantie  de  plus  pour  les  résultats  obtenus. 

Mais  quels  que  soient  les  vrais  mérites  de  ce  chapitre  de  la  partie  expé- 
rimentale du  travail  de  M.  Leblond,  qui  ressortiront  visibles  bientôt  de 
l'analyse  des  résultats,  —  ceux  du  chapitre  suivant  intitulé  «  expérietices 
FAITES  SUR  l'uomme  »,  uous  Ont  paru  encore  supérieurs.  C'est  ici,  en  effet, 
que  l'auteur  s'est  mis  en  scène  lui-même,  comme  sujet  d'expérience;  et  il 
l'a  fait  avec  un  courage,  une  patience  résignée,  une  ténacité,  en  un  mol 
un  dévouement  scientifique,  dont  seule,  la  lecture  des  expériences  jieul 
donner  une  idée,  en  montrant  le  sujet  tantôt  fixé,  le  corps  entier,  ou  une 
partie  du  corps  (un  membre,  par  exemple),  dans  rimmobilité  complète, 
durant  des  semaines  entières,  pour  observer  et  noter  les  modiGcations 
incessantes  de  la  température,  des  vibrations  du  cœur  ou  de  rarlére; 
tantôt  se  soumettant  à  des  doses  de  la  substance,  capables  de  produire  des 
accidents  fonctionnels,  dans  les  diverses  conditions  de  jeûne  ou  de 
digestion,  etc.  Quelques-unes  de  ces  expériences  rappellent  la  sereine  et 
indomptable  patience  de  Sanctorius  dans  sa  balance. 

De  nombreux  graphiques  ont  encore  ici  fixé  les  résultats  sur  les  modi- 
fications du  pouls,  et  les  changements  de  forme,  soit  dans  Tartère  radiale, 
soit  dans  la  carotide, soit  comparativement  aveclcs pulsations cardiaquest 
de  façon  à  montrer  nettement  un  retard  du  premier  sur  le  second. 
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Quant  aux  modifications  thermiques,  elles  sont  exprimées  dans  des 
tableaux  de  courbes  appropriées,  qui  ne  constituent  pas  moins  de  huit 
planches  à  la  fin  du  mémoire. 

Enfin  M.  Leblond  n'a  pas  seulement  étudié  sur  lui-même  le  principe 
immédiat  de  la  caféine,  mais  aussi  —  et  pour  permettre  une  comparaison 
au  point  de  vue  de  Tinfluence  nutritive,  —  l'action  de  Y  infusion  de  café 
débarrassée  de  la  caféine,  et  celle  de  l'infusion  de  thé  débarrassée  de  la 
théine. 

Tous  ces  résultats  expérimentaux  sont  synthétisés  dans  une  série  de 
propositions  explicites,  dont  je  dois  vous  donner  l'analyse  (chap.  m,  p.  lOi), 

De  toutes  les  expériences  qui  précèdent  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  relativement  à  l'action  de  la  caféine  sur  les  différents  systèmes 
de  l'économie  : 

Système  nerveux,  —  La  caféine  produit  sur  la  moelle  une  influence 
motrice  exagérée,  mais  qui  ne  paraît  pas  être  le  résultat  d'une  excitabilité 
réflexe  plus  grande,  puisque  la  sensibilité  disparaît  dans  la  période  où  les 
convulsions  sont  maxima.  Avant  cette  période,  il  y  en  a  une  pendant 
laquelle  les  excitations  même  légères  provoquent  des  secousses  convul- 
sives  musculaires.  Les  convulsions  ne  sont  pas  d'origine  périphérique  ; 
Texpérience  dans  laquelle  le  bulbe  a  été  coupé  prouve  au  contraire 
ffu'elles  ont  une  origine  médullaire  indépendante  du  bulbe  et  des  centres 
nerveux  supérieurs. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  du  système  nerveux  sur  les  sécrétions, 
il  semble  y  avoir  exagération  de  la  sécrétion  salivaire  etlacrymale. 

Bien  qu'il  soit  logique  d'admettre  pour  cette  substance,  comme  pour 
celles  qui  provoquent  le  ralentissement  du  cœur,  une  influence  du  sys- 
tème nerveux  central  déterminant  dans  le  bulbe  une  excitation  des 
appareils  modérateurs  du  cœur,  cependant  l'action  cardiaque  semble 
être  surtout  périphérique. 

Quant  au  cerveau,  la  diminution  de  sensibilité  perçue,  la  tendance  au 
sommeil  paraissent  relever  d'une  influence  cérébrale;  il  semble  donc 
qu'il  y  a  dans  l'étude  de  ce  poison  la  constatation  de  cette  double  action 
simultanée,  à  savoir  :  d'une  part,  exagération  du  pouvoir  excito-moteur 
delà  moelle  ;  d'autre  part,  atténuation  de  la. faculté  sensorielle  cérébrale. 

Système  musculaire,  —  L'influence  sur  le  système  musculaire  peut  se 
diviser  en  quatre  périodes: 

1**  Augmentation  considérable  de  V excitabilité  musculaire  directe  et 
indirecte  ; 

2*  Période  de  contracture  transitoire  et  de  rigidité  musculaire; 

3®  Période  de  convulsions  toniques  et  tétanos  ; 

4**  Diminution  et  perte  de  V excitabilité. 

On  voit  donc  qu'outre  l'influence  indiquée  plus  haut  sur  le  système 
nerveux  central,  il  v  en  a  une  sur  le  svstème  neuro-musculaire. 

Quant  à  l'influence  locale  de  \\  caféine  mise  en  contact  direct  avec  un 
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muscle,  qiio  celte  action  résulte  d'une  combinaison  chimique  ou  aulr**. 
le  résultat  en  est  une  conlraction  tonique  permanente. 

Cœur  et  appareil  circulatoire.  Le  phénomène  constant  est  la  diminution 
de  fréquence  des  battements  du  cœttr.  — (Jette  acli(m  sur  le  cœur  ne  parait 
pas  tenir  seulement  à  une  action  centrale,  puis(|u\)n  l'observe  sur  iiu 
cœur  isolé.  S'agit-il  d'une  action  musculaire  ou  d'une  action  ganglion- 
naire ?  l'arrêt  du  cœur  en  systole  (Exp.  sur  les  grenouilles)  semble 
prouver  qu'il  s'agit  i)robablement  d'une  influence  musculaire  ;  d'autre 
part,  Texpérieuce  XXI  (S  l)  semble  venir  à  l'appui  de  riiyp<»lhèse  d'un»* 
action  surtout  musculaire ,  puisque  la  séparation  physiologi({ue  de  la 
pointe  du  cœur  s'accompagne  au  bout  d'un  certain  temps  d'un  retrait, 
bien  que  celte  pointe  soit  isolée  de  l'appareil  ganglionnaire  de  la  base. 

Outre  ce  ralentissement,  nous  observons  enc(U'e  les  faits  suivants  : 
lorsqu'il  s'agit  de  doses  physiologiques  :  1°  la  pression  a  augmenté  ;  i*!»' 
pouls  est  plus  ample  ;  3*  le  retard  du  pouls  sur  le  cœur  est  moindre. 

L'augmentation  de  pression  sanguine  dénote  un  resserrement  de> 
vaisseaux  périphériques. 

Le  cœur  étant  ralenti  doit  présenter  une  énergie  impulsive  plus  grande 
puisque  les  vaisseaux  sont  resserrés. 

Le  pouls  ([ui  est  plus  ample  indique  d'ailleurs  que  l'impulsion  cardia- 
que est  augmentée. 

Le  retard  du  pouls,  enfin,  étant  moindre  qu'à  l'état  normal  indiqu** 
qu'il  y  a  élévation  de  pression  et  (|ue  la  transmission  des  ondes  se  fait 
plus  rapidement. 

Ces  quatre  phénomènes  qui  sont  liés  les  uns  aux  autres  concourent  à  <it^ 
montrer  que  Véne7*(/ie  des  boitements  du  cœur  est  considérablement  augmentât. 

Température.  —  lia  caféine  semble  avoir  une  action  hypothernûque  : 
en  effet,  chez  un  lapin  tenu  en  liberté  (§  1,  Exp.  VI),  des  injections  8ucce>- 
sives  de  caféine  ont  fait  baisser  rapidement  la  température  centrale  et  cela 
après  la  première  injection  qui  pourtant  avait  été  suivie  d*une  légère  tir- 
vation  et  malgré  de  violentes  convulsions  ;  chez  un  autre,  les  tempéra- 
tures périphérique  et  centrale  ont  baissé  pour  remonter  ensuite. 

Enfm,  dans  nos  expériences  personnelles,  ajoute  l'auteur,  il  enestplu- 
sieurs  qui  sembleraient  confirmer  l'action  hypothermique  de  la  caféine, 
notamment  les  expériences  V,  YI,  Xll,  XIV  (§  2)  durant  lesquelles,  malfré 
une  température  de  18  à  20'^  ou  bien  nous  avons  senti  nettement  une 
fraîcheur  inaccoutumée  aux  extrémités,  ou  bien  nous  avons  pu  constater 
directement  un  abaissement  du  mercure  dans  le  thermomètre  tenu  i  1* 
main.  Du  reste  des  fsiits  cliniques  concourent  k  prouver  celte  opinion. 

La  caféine  diffère  donc  de  la  strychnine  par  ces  deux  points  essentiel, 
à  savoir  que,  avec  le  premier  de  ces  poisons,  la  sensibilité  périphenque 
est  diminuée  et  que  malgré  les  convulsions  qui  tendraient  à  faire  monter 
la  température,  il  y  a  au  contraire  un  abaissement  rapide  :  c'est  l'inverse 
qui  se  produit  dans  Tempoisonnement  par  la  strychnine. 
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Eniin,  dans  la  Troisième  partie,  rapplication  des  données  physiologiques 
et  expérimentales  à  la  thérapeutique  n'est  pas  une  simple  déduction  théo- 
rique et  d'attente  :  l'auteur  a  encore  apporté  ici  l'appoint  personnel  de  son 
intervention  dans  une  étude  clinique  suivie,  réalisée  dans  le  service  de  ses 
maîtres  MM.  Uuchard  et  Sevestre,  qui  se  sont  eux-mêmes  spécialement 
occupés  de  cette  question  thérapeutique.  Il  a,  à  ce  point  du  vue,  examiné 
successivement  Vaction  diurétique  de  la  caféine,  son  emploi  dans  les 
hf/dropisies  en  général,  dans  les  maladies  de  cœur,  en  particulier,  déter- 
minant les  actions  et  les  contre-indications,  à  l'aide  d'observations  détail- 
lées, où  les  symptômes  physiques  et  fonctionnels  sont  étudiés  et  classés 
avec  méthode,  et  enregistrés,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu,  par  les  procédés 
graphiques  ;  —  fixant  les  doses  appropriées,  et  le  meilleur  mode  d'em- 
ploi, et  ne  négligeant  même  pas  l'examen  de  la  question  accessoire  de 
l'emploi  de  Tinfusion  de  café  dans  la  hernie  étranglée. 

Enfin  des  conclusions  générales  résument  ces  longues  recherches,  et 
vont  nous  donner,  messieurs,  sous  une  forme  sommaire,  une  juste  idée  de 
la  carrière  parcourue,  et  des  résultats  conquis  : 

A  dose  physiologique  : 

1°  I-.a  caféine  est  un  excitant  du  système  nerveux  et  musculaire  ; 

2°  Elle  diminue  la  fréquence  du  pouls  en  augmentant  l'énergie  des 
battements  cardiaques,  et  la  pression  sanguine  par  constriction  vaso- 
motrice  ; 

3°  Elle  fait  tomber  la  température  périphérique; 

4°  Elle  n'influe  en  rien  la  formation  et  l'excrétion  de  Turée. 

A  dose  toxique: 

1**  La  caféine  exagère  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle,  paralyse 
les  nerfs  sensitifs  périphériques  et  agit  aussi  sur  le  pneumo-gastrique 
dont  elle  diminue  l'excitabilité  ; 

'2'*  Elle  fait  rapidement  baisser  la  [)res8ion  sanguine  par  paralysie  des 
vaso-moteurs; 

3**  Le  cœur  chez  les  animaux  à  sang  froid  se  ralentit  de  plus  en  plus 
et  s'arrête  en  systole  :  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  il  s'accélère  sur 
la  fin  de  l'empoisonnement  et  s'arrête  en  diastole. 

4°  Elle  produit  une  action  tétanisante  sur  les  muscules  : 

5®  Elle  fait  rapidement  baisser  la  température  ; 

6°  Elle  augmente  la  dénutrition. 

Pour  ce  qui  est  de  Temploi  thérapeutique  de  la  caféine  : 

i*  Elle  est  en  général  beaucoup  mieux  supportée  que  la  digitale,  et  en 
débutant  par  de  faibles  doses,  on  n'a  pas  à  craindre  les  fâcheux  efTets  pro- 
voqués souvent  par  cette  dernière  ; 

2" Elle  régularise  le  cœur,  augmente  sa  forc(»  d'impulsion  et  le  ralentii  ; 

3"  Elle  provoque  une  diurèse  plus  ou  moins  abondante  ; 

4*  Non  seulement  c'est  un  succédané  de  la  digitale,  mais  il  faut 
toujours  l'administrer  dans  les  <'.as  graves  et  qui  peuvent  devenir  promp- 
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tement   mortels,  car  alors  son  action  se  manifeste  plus  si\ rement  et  sur- 
tout plus  rapidement  que  celle  de  la  digitale  : 

5**  Il  faut  administrer  la  caféine  à  doses  fractionnées  en  potion  ou  en 
injections  sous-cutanées  et  ne  jamais  débuter  par  une  dose  plus  f«>rte  qu^ 
20  centigrammes  pour  tâter  la  susceptibilité  des  malades  et  augmenter 
rapidement  la  dose  s'il  y  a  lieu  jusqu'à  50  à  75  centigrammes.  Il  Cbl 
inutile  de  dépasser  i  gramme  50  ; 

6**  Pour  résumer  les  indications  de  la  caféine  dans  les  affections  du 
cœur,  nous  dirons  qu'elle  doit  être  administrée  toutes  les  fois  que,  pour 
une  cause  quelconciue,  l'état  des  malades  oblige  ou  à  suspendre  l'emploi 
de  la  digitale,  ou  que  celle-ci  ne  serait  pas  supportée  sans  inconvénient?: 

7**  La  caféine  semble  faire  baisser  la  température  dans  les  pyrexie*: 
de  plus  elle  est  très  utile  dans  ces  cas  comme  tonique  du  cœur; 

8**  Dans  les  albuminuries  d'origine  cardiaque  ou  autres,  elle  peut  être 
souvent  d'un  grand  secours  ; 

9°  C'est  elle  enfin  qui  semble  agir  sur  la  contractilité  musculaire  de 
l'intestin  dans  les  cas  de  bernies  étranglées. 

Vous  m'excuserez,  messieurs,  de  m'étre  un  peu  longuement  appesanli 
sur  le  mémoire  de  M.  Leblond  :  vous  comprendrez  qu'en  présence  d»* 
travaux,  tous  d'un  réel  mérite,  et  dont  l'un,  celui  de  M.  Mairet  représentr\ 
je  ne  saurais  trop  le  redire,  une  somme  de  recherches  considérable,  nou« 
avions  à  justifier  fortement  notre  décision  et  notre  choix:  ce  qui  lésa 
déterminés,  en  faveur  de  V Etude  physiologique  et  thérapeutique  de  h 
caféine,  c'est  que  nous  avons  trouvé^  dans  le  mémoire,  outre  les  qualilfs 
qui  en  font  un  travail  presque  complet  en  son  genre,  la  qualité  maîtresse 
de  l'intervention  personnelle  incessante  dans  la  recherche,  c'est-à-dire  de 
l'originalité,  qualité  qui  nous  semble  devoir  surtout  entraîner  la  déterrai- 
nation  des  juges  dans  un  concours  tel  (fue  celui  dont  il  s'agit. 

C'est  la  première  fois  que  la  Société  de  Biologie  rt^compensera  des 
recherches  de  physiologie  expérimentale  appliquées  à  l'étude  des  substanres 
médicamenteuses  et  toxiques^  recherclies  qui  tiennent  et  à  bon  droit,  une  si 
grande  place  dans  ses  travaux,  et  qui  méritent  tant  d'être  encouragées. 
11  sera  permis  à  votre  rapporteur,  puisqu'aussi  bien  une  si  heureuse  occa- 
sion se  présente  pour  lui  de  le  faire  —  de  s'en  réjouir  personnellement, 
dans  l'intérêt  de  ses  études  de  prédilection. 

En  conséquence  de  tout  ce  qui  précède  votre  Commission,  à  Funa- 
nimité  des  voix,  me  charge  de  vous  proposer,  messieurs,  d'accorder 
le  prix  Godard  (année  188i),  à  M.  le  D' E.  Leblond,  auteur  de  rÉni^c 
PHYSIOLOGIQUE  ET  THÉRAPEUTIQUE  DE  LA  CAFÉINE;  et  afiu  de  marquer 
la  haute  estime  relative  eu  laquelle  elle  tient  les  travaux  de  MM.  les 
D"  ]\fAiRET  et  Malécot,  elle  vous  propose  en  outre  d'accorder  i 
Tun  et  à  lautre  une  mention  très  honorable. 


\ 


ATOMES 


MOLÉCULES  ET  BIOLOGIE 


Par  M.  RABUTEAU 


(Voir  le  premier  mémoire  page  45.) 


J*ai  établi  précédemment  la  relation  qui  existe  entre  l'activité  des  solu- 
tions métalliques  sur  l'organisme,  le  poids  atomique  ainsi  que  la 
chaleur  spécifique  des  métaux.  J*ai  ramené  les  faits  à  une  question  de 
vibrations,  tantôt  à  une  addition,  tantôt  à  une  soustraction  de  mouvement 
introduite  dans  Torganisme  par  les  molécules  des  substances  toxiques  ou 
médicamenteuses.  J*ai  même  essayé  d'expliquer,  de  cette  manière,  les 
effets  convulsivants  de  la  strychnine. 

Explication  des  effets  convulsivants  de  Voxygène.  —  Soit  la  série 
suivante  : 

Poids  atomiques. 

Lithium 7 

Glucynium 14 

Oxygène 16 

Sodium 23 

Potassium 39 

Calcium 40 

Les  sels  de  Uthium  produisent  des  convulsions.  Les  sels  de  glucynium 

Biologie,  MixoiREs.  8«  série,  t.  II.  5 


78  MÉMOIRES   DE   LA    SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE. 

peuvent  en  produire  également.  Les  combinaisons  de  sodium  n  en  pro- 
voquent pas,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  introduites  dans  Torganisme  en 
quantités  extrêmement  considérables.  Les  sels  de  potassium  ne  con- 
vulsent  point;  ils  produisent,  au  cimtraire,  une  paralysie  musculaire.  Il 
en  est  de  même  des  sels  de  calcium. 

Entre  les  termes  de  cette  série  se  trouve  Y  oxygène.  J'aurai  à  traiter 
plus  tard  de  cet  élément  si  important,  de  cet  excitateur  universel, 
dont  le  mouvement  vibratoire,  s'il  était  fixé  expérimentalement,  pourrait 
être  pris  pour  l'unité  du  mouvement  vital  à  une  température  déter- 
minée. Le  point  sur  lequel  je  veux  insister  actuellement,  c'est  que, 
d'après  la  relation  que  j*ai  exposée  entre  les  accélérations  des  atomes, 
leur  poids  et  leur  chaleur  spécifique,  l'oxygène  introduit  dans  l'orga- 
nisme en  quantité  suffisante  devait  être  convulsivant.  Or,  ce  fait  a  été 
démontré  expérimentalement,  ici  même,  par  M.  Bert,  en  introduisant 
l'oxygène  dans  l'organisme  sous  une  pression  de  3  atmosphères.  H  ne 
s'agit  pas  évidemment  de  l'oxygène  fixé  sur  l'hémoglobine,  mais  de 
celui  qui  est  dissous  dans  les  liquides  de  Torganisme.  Ces  liquides  for- 
mant approximativement  les  deux  tiers  du  poids  d*un  mammifère  (1),  il 
est  possible  de  calculer  le  poids,  ou  plutôt  la  dose  d'oxygène  capable  de 
produire  les  convulsions. 

On  sait  que  l'oxygène  est  très  peu  soluble  dans  Teau  et  que,  d'après 
les  expériences  de  M.  Fernet,  le  coefficient  de  solubilité  en  serait  même 
un  peu  moindre  dans  le  sérum.  Supposons  que  ce  coefficient  soit  égal 

dans  les  deux  liquides.  L'eau  dissout  ~  de  son  volume   d'oxygène,  soit 

37  centimètres  cubes  par  litre.  En  admettant  que  les  liquides  de  lorgi- 
nisme  représentent  approximativement  un  volume  de  40  litres,  on  aun. 
pour  le  poids  de  l'oxygène  dissous  à  la  pression  ordinaire  : 

P  =  40  X  0,037  X  1,1056  X  1«',3  =  2»',  «27  (2). 

Sous  la  pression  de  3  atmosphères,  le  poids  serait  de  6«',38.  Cette 

quantité  représenterait,  par  conséquent,  la  dose  toxique  pour  rhonune 

et  serait  comparable  à  la  dose  d'une  substance  quelconque  en  dissolution, 

introduite  dans  la  profondeur  de  l'organisme. 

1 
A  cette  dose,  la  puissance  vive,  l'énergie  totale  ]&^  mu^  contenue  dans 

l'oxygène  produirait  une  excitation  capable  d'ébranler  Torganisme.  En 

(i)  Ces  chifTres  sont  ceux  qu'admettent  généralement  les  physiologistes*  Oi 
ne  sont  pas  applicables  aux  animaux  inférieurs.  J'ai  observé  que  des  gre- 
nouilles desséchées  à  Tétuve,  avaient  perdu  les  quatre  cinquièmes  et  même 
les  cinq  sixièmes  de  leur  poids.  Par  exemple,  une  grenouille  pesant  23  grammes 
lorsqu'elle  est  vivante,  ne  pèse  ^ue  4  à  5  grammes  lorsqu'elle  est  desséchée. 

(2)  Densité  deloxygène  =  1,1056; poids  de  1  litre  d'air  «  1^. 
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d*autres  termes,  vu  la  faibie  niasse  ou  plutôt  le  faible  poids  atomique  m 
de  Toxygène,  raccélération  t*-;  la  vitesse  des  mouvements  vibratrjires 
des  atomes  ou  des  molécules  de  ce  gaz  serait  supérieure  à  la  vitesse 
des  molécules  des  éléments  anatomiques,  notamment  de  celles  du 
système  nerveux  qui  contiennent  du  soufre  et  du  phosphore. 

Ammoniaque  et  sels  ammoniacnur  divers,  —  L'axote  ayant  pour  poids 
atomique  le  nombre  M,  la  théorie  indique  que  ce  gaz  devrait  être  plus 
convulsivant  que  l'oxygène,  s'il  pouvait  être  introduit  dans  lorganisme 
en  quantité  suffisante.  L'expérience  parait  difHciie  à  être  réalisée,  étant 
donnée  la  faible  solubilité  de  Tazote  dans  Teau  et  dans  les  liquides 
qui  baignent  les  éléments  anatomiques. 

Parmi  les  combinaisons  de  l'azote,  l'ammoniaque  AzH^  est  celle  qni 
possède  le  poids  moléculaire  le  plus  faible.  Ce  poids  est  égal  à  17.  Or, 
l'ammoniaque  introduite  même  en  très  faible  quantité  dans  la  profon- 
deur de  l'organisme,  produit  aussitôt  des  convulsions,  ainsi  que  l'dnt 
démontré  les  résultats  malheureux  de  quelques  injections  de  cette  substance 
chez  l'homme.  J'ai  insisté  sur  ce  fait  dans  mes  Elétnents  de  Toxicologie. 
L'excitation  du  système  nerveux  par  l'ammoniaque  se  produit  même 
chezun  animal  qui  vient  de  mourir,  comme  l'a  observé  mon  regretté  ami 
Ch.  Legros  dans  des  expériences  dont  j'ai  été  témoin.  Après  avoir  fàil 
succomber  des  animaux  par  hémorrhagie  pour  pouvoir  mieux  les  injec- 
ter après  la  mort,  ce  physiologiste  a  vu  que,  lorsque  l'injection  (carmin 
dissous  dans  Cammoniaque  et  nitrate  d'argent  très  dilué)  arrivait  aux 
centres,  les  membres  exécutaient  des  mouvements  convulsifs  rapides.  On 
aurait  pu  croire  que  les  animaux  revenaient  à  la  vie.  ]l  a  fallu  même 
parfois  les  retenir  sur  la  table  où  ils  reposaient. 

J'ai  constaté,  d'autre  part,  des  phénomènes  convulsifs  sous  l'influence 
des  sels  ammoniacaux  volatils  ou  instables,  c'est-à-dire  facilement  dé- 
composables  dans  le  sang  qui  est  alcalin,  tels  (|ue  le  sesquicarbonate, 
l'acétate,  le  valérianate  d'ammoniaque.  Ces  composés,  lorsque  les  doses 
ii^ectées  dans  le  sang  n'en  sont  pas  supérieures  à  celles  de  2  à  3  grammes 
chez  les  chiens,  produisent  immédiatement  une  excitation  si  terrible  que 
le  moindre  contact  les  fait  horripiler,  les  rend  furieux,  de  sorte  qu'on 
pourrait  les  croire  un  instant  atteints  d'hydrophobie(i).  Cette  excitation 
est  suivie  d'un  abaissement  de  la  température.  Béhier  et  Liouviile  ont 
constaté  de  même  des  convulsions,  puis  une  diminution  de  la  température 
animale  dans  des  expériences  qu'ils  ont  rapportées  quelques  années 
plus  tard(2j. 

L'acétate,  le  valérianate  d'ammoniaque  se  comportent  comme  l'ammo- 
niaque, parce  qu'ils  sont  instables,  et  qu'ils  donnent  facilement  nais« 

(i)  Qazeiit  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chir.  1871,  p.  740. 
(2)  Conqttes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1873,  p.  112  et  115. 
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sance  à  de  Tammoniaque  libre  dans  le  sang.  Il  en  est  de  même  du 
phosphate,  du  bromure  et  de  Tiodure  d*ammonium.  Toutefois,  Fexch 
talion  est  précédée  d'une  sorte  de  paralysie  du  mouvement,  laquelle 
caractérise  les  sels  du  radical  ammonium,  radical  comparable  à  un 
métal  par  ses  fonctions.  Après  avoir  injecté  dans  les  veines  cliez  un  chien, 
2  gr.  4  de  phosphate  d'ammoniaque  dissous  dans  40  grammes  d*eau. 
chez  un  autre,  2  grammes  de  bromure  d'ammonium,  enfin  chez  un  troi- 
sième, la  même  quantité  d'iodure  d'ammonium,  j'ai  vu  ces  animaux 
éprouver  d'abord  de  la  titubatipn,  être  comme  paralysés  des  membres 
postérieurs,  puis  bientôt  présenter  des  symptômes  remarquables.  Ils 
étaient  atteints  d'une  hyperesthésie  excessive  ;  ils  aboyaient,  poussaient 
des  cris  lamentables  lorsqu'on  s'approchait  d'eux  ;  ils  mordaient  les  ob- 
jets qu'on  leur  présentait.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  calme  reve- 
nait, accompagné  d'un  abattement  variable  ;  puis,  le  lendemain,  ils 
étaient  rétablis. 

Le  chlorure  d*ammonium,  sel  beaucoup  plus  stable  que  les  précédents 
ne  se  décompose  guère  dans  le  sang.  11  ne  produit  pas  de  convulsions, 
mais  seulement  une  hyperesthésie  modérée  presque  nulle  et  même 
nulle  parfois.  Ce  composé  agit  plutôt  comme  le  chlorure  de  sodium.  Il 
s'élimine  en  presque  totalité,  sinon  totalement  en  nature  et,  de  même  que 
le  chlorure  de  sodium,  il  active  la  nutrition,  augmente  l'urée  et  la  tempé- 
rature animale. 

Les  effets  des  sels  d'ammoniaques  composés  primaires,  secondaires  et 
tertiares,  tels  que  la  propylamine,  Tnmylamine,  la  triméthylamine,  sont 
du  môme  ordre  que  ceux  des  sels  ammoniacaux  ordinaires.  Ils  pro- 
duisent des  convulsions  plus  ou  moins  fortes,  une  hyperesthésie  plus  ou 
moins  prononcée  suivant  que  le  genre  auquel  ils  appartiennent  pré- 
sente une  moindre  ou  une  plus  grande  stabilité.  —  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  sels  d'ammoniums  quaternaires.  Nous  savons  que  ces  derniers 
sont  des  poisons  curaris::nts. 

Loi  relative  à  la  puissance  toxique  des  alcools.  —  En  1870,  l'Académie 
de  médecine  s'occupait  du  vinage,  c'est-à-dire  de  ralcoolisation  des  nos. 
Je  publiai  alors,  sur  cette  grave  question  (1),  des  recherches  que  j'ai 
continuées  plus  tard.  J*énonçai,  dès  cette  époque,  la  loi  suivante  :  Les  al- 
cools monoatomiques  de  la  série  C»H*'+'0  sont  d'autant  plu»  toxiques 
qu'ils  contiennent  le  groupe  GH'  un  plus  grand  nombre  de  fois,  cest'à- 
dire  que  leur  poids  moléculaire  est  plus  élevé. 

(1)  Rabuteau,  J)e  quelques  propriétés  nouvelles  ou  peu  connues  de  Faleoolduvi» 
ou  alcool  éthy tique  ;  déductions  thérapeutiques  de  ces  prapriétés.  —  Des  c#to  f»- 
xiques  des  alcools  butylique  et  amylique  (Union  médicale,  30  juillet  et  t  août  1870). 

(2)  Questions  relatives  à  l^akoolisme  au  Congrès  intemaHomd  de  1878  (IniMi- 
merie  nationale,  Paris,  1878,  i  vol.  in-8<*,  p.  50  et  SS5). 
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Soit  la  série  des  principaux  alcools  monoatomiques  avec  leur  formule 
et  leur  point  d*ébullition. 

CnH«-+»0       Points  d'ébullition . 

Alcool  méthylique 

-    éthylique  ou  alcool  vinîque 

—  isopropylique 

—  propylique 

—  butylique  ordinaire  ou  iso- 

bulylique 

—  butylique  normal 
2*  alcool  amylique  secondaire  (hy- 
drate d'amylène  ^       Cm^H)  104,0 

1"   alcool     amylique    secondaire 

(mélhyl  propylcarbinol)  —  120,0 

Alcool  amylique  ordinaire  —  h2S  k  132* 

On  voit  que  les  molécules  de  ces  divers  alcools  diffèrent  entre  elles 
par  le  groupe  GH'  qu'elles  contiennent  en  plus  ou  en  moins,  c'est-à-dire 
qu'en  ajoutant  ou  retranchant  GH*,  on  passe  de  Tune  de  ces  molécules  à 
la  suivante  et  réciproquement  (1).  On  voit  également  que  les  alcools 
isomères  (alcools  iso  —  ou  secondaires  ou  tertiaires,  etc.)  diffèrent  entre 
eux  par  leurs  points  d'ébullition.  Ges  derniers  alcools  isomères  pré- 
sentent un  groupement  moléculaire  différent. 

La  différence  de  groupement  moléculaire  entraîne  non  seulement  cer- 
taines différences  dans  les  propriétés  physiques  telles  que  Tébul- 
lition ,  mais  dans  l'activité  toxicologique.  Ges  dernières  ont  été 
constatées  dans  plusieurs  expériences  qui  m'ont  permis  de  formuler 
une  nouvelle  conclusion,  savoir  que  les  alcools  de  même  nom  ou  isomères 
sont  d* autant  plus  toxiques  que   leur  point  d^ébulliiion  est  plus  élevé, 

Considérons  les  divers  termes  de  la  série  en  commençant  par  l'alcool 
éthylicfuc^  nous  réservant  d*étudier  à  part  Talcool  méthylique. 

L'alcool  éthylique  ou  vinique  est  inoffensif  pour  Thomme  qui  peut 
en  ingérer  chaque  jour  des  quantités  considérables.  Ge  n'est  pas  un 
poison  proprement  dit,  car  ce  qui  caractérise  les  poisons,  c'est  l'into- 
lérance ;  or  il  y  a  tolérance  indéfinie  pour  Talcool  vinique.  Il  s'agit,  bien 
entendu,  non  de  Talcool  absolu,  ni  môme  de  l'alcool  à  50  degrés,  mais 
de  l'alcool  dilué,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  vin  et  dans  les  liqueurs  plus 

(1)  Si  Ton  n^tranchait  CH«  de  ralcool  méthylique  CH^O.  il  resterait  H«0,  c'est-à- 
dire  Teau  ordinaire.  11  résulte  de  ce  fait  que  Teau  pourrait  être  considérée 
théoriquement  comme  représentant  le  premier  alcool .  Celte  donnée  curieuse 
résulte  encore  mieux  de  la  constitution  des  alcools  rapportée  à  celle  de  car- 
bures d'hydrogène  associés  à  l'eau. 
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OU  moins  titendues.  .l'ni  insisUi  jadis  sur  cette  innocuité  relative  d» 
l'alcool  éthylir|uo.  ,1'a!  mr^me  attribué  exclusivement  l'alcorilisme  à  l'uHgc 
d'alcools  impurs  contenant  des  produits  toxiques,  à  l'usage  vins  vinés 
avec  CCS  alcools,  de  sorte  que  ce  n'est  plus  de  ralcor)lisme  proprement 
dit  qu'il  s'agit  maintenant,  mais  dn  polyakoolhme. 

Non  seulomeni  lalcocl  étiiylique  est  relativement  peu  actir  pour 
l'homme;  il  l'est  e^irnlemcnt  pour  les  animaux, il  sanR  chaiid  ainsi  que 
pour  Ips  animaux  à  saoR  froid. 

Les  alcools  isopropt/lii/ue  et  propijlitjue  ont  la  même  composition  élé- 
mentaire C'H'O,  mais  ils  difTèrent  par  leur  constitution  chimique  et 
par  diverses  propriétés,  notamment  par  leur  point  d'ébullition.  Le 
premier  bout  iiSS  degrés,  le  second  èi  97  degrés. 

Le  premier,  l'alcool  isopropylique  est  moins  toxique  que  son  isomère. 
Injecté  sous  la  peau  chezles  cochons  d'Inde,  dans  la  proportion  de  4  p.  1000 
du  poids  de  l'animal,  après  avoir  été  étendu  de  son  volume  d'eau,  il 
ne  produit  qu'une  ivresse  passagère.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'alcool 
propyliquc  qni  bout  Èi  97",  El  c'est  ici  que  nous  pouvons  constater, 
de  la  manière  la  plus  frappante,  les  premiers  ravages  que  peuvent  cau- 
ser les  alcools  impurs  contenant  des  homologues  supérieurs. 

L'alcool  propylique  ordinaire,  injecté  dans  les  m^mes  conditions  que 
l'alcool  insopropyiique  chP7.  les  cochons  d'Inde,  produit  des  RymplAmn 
remarquables.  Ces  symptAmes  consistent  dans  la  diminution  graduelle, 


Vig.  5.  —  Lésion»  de  Is  muqueuse  de  l>i>toniac  apr^s  l'abnorption^iK  l'alcool 

propyiiqiie, 

puis  dans  l'abolition  delà  sensibilité  et  de  la  motricité  dans  le  ralaitii- 
sement  de  la  circulation  et  dans  une  réfrigératioD  extrême.  Ce  ralenfii- 
sèment  et  cette  réfrigération  succèdent  à  une  ,sccéIëratioa  iHinilife  it 
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passagère  de  la  circulation  et  à  une  élévation  également  primitive  et  pas- 
sagère de  la  température  animale. 

Les  lésions  anatomiques  des  tissus  et  des  humeurs  sont  également 
remarquables.  Il  existe  une  cong<;slion  de  presque  tous  les  organes.  Le 
foie  est  friable;  le  mésentère,  l'intestin  grêle  sont  fortement  congestion- 
nés; la  cavité  péritonéale  tout  entière  offre  elle-môme  une  coloration  plus 
ou  moins  rouge.  Les  lésions  les  plus  frappantes  sont  celles  de  Testomac. 
Cet  organe  est  ramolli;  il  se  laisse  déchirer  avec  la  plus  grande  facilité. 
Etendu  et  déplissé  sur  une  surface  plane  telle  qu'une  lame  de  liège,  il 
présente  (flg.  5)  des  ecchymoses,  des  points  hémorrhagiques,  les  uns 
disséminés,  les  autres  confluents,  qui  siègent  principalement  à  la  grande 
courbure,  dans  le  voisinage  du  pylore  P.  Ces  lésions  rappellent  exacte- 
ment, sauf  quelques  différences  de  siège,  celles  que  j*ai  obser\'ées  dans 
l'empoisonnement  par  Tacide  cacodylique  (1)  et  sont  d'autant  plus  remar- 
quables que  Talcool  n'a  pas  été  absorbé  par  la  voie  gastro-intestinale. 
Elles  proviennent  sans  doute  d'une  élimination  partielle  de  cet  alcool  par 
la  voie  gastro-intestinale.  Le  double  rôle  d'absorption  et  d'excrétion 
s'observe  d'ailleurs  fréquemment  dans  les  expériences  physiologiques 
et  toxicoh)giques. 

Le  sang  présente  une'couleur  sombre,  due  sans  doute  à  l'action  directe 
de  l'alcool  sur  les  globules  rouges  qui  dissoudrait  l'hémoglobine  dont  on 
retrouve  une  certaine  quantité  dans  les  urines.  Enfin,  j'ai  constaté  dans 
les  urines  la  présence  du  sucre  en  quantité  notable.  11  y  a  une  glycosurie 
qui  peut  s'expliquer  par  le  trouble  de  l'hématose  et  par  les  lésions  du 
foie  dont  les  cellules  sont  devenues  éminemment  dissociables. 

Cette  différence  d'activité,  constatée  entre  deux  alcools  de  môme  for- 
mule élémentaire,  va  se  retrouver  dans  l'étude  des  alcooU  butyliques. 

Je  n'avais  étudié,  en  4870,  que  l'alcool  batylique  ordinaire  (alcool 
isobutylique)  qui  bout  à  409**,  et  j'avais  constaté  qu'il  était  beaucoup  plus 
actif  que  l'alcool  éthylique,  et  moins  toxique  que  l'alcool  amylique 
ordinaire.  Depuis,  j'ai  étudié  les  effets  de  l'alcool  butylique  normal  (2). 

Les  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'intoxication  par  l'alcool 
propylique  ordinaire,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  intenses,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  l'alcool  butylique  normal  qui  bout  A  116"9.  Les  lésions 
des  tissus  et  les  altérations  des  humeurs  sont  également  semblables.  De 
plus,  après  l'injection  sous-cutanée  de  ce  dernier  alcool  chez  les  cochons 

(1)  Comptes  rendus  de  lo  Société  de  Biologie^  24  juin  1882,  p.  491. 

(2)  Il  existe  un  alcool  butylique  tertiaire,  le  triméthylcarbinoL  Cet  alcool 
cristallise  en  aiguilles  fusibles  à  25«.  J*ai  pu  en  constater  la  présence  dans  les 
flegmes  et  huiles  de  pommes  de  terre.  Les  cristaux  déposés  dans  le  col  de 
mes  cornues  étaient  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il  me  fût  possible  d'ins- 
Utuer  des  expériences  sur  les  animaux. 
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d'Inde  à  la  dose  de  1  gr.  60  par  kilogramme  d'animal,  les  urines  peuTenl 
contenir  non  seulement  de  Thémoglobine  dissoute  et  du  sucre,  mais  de 
Talbumine.  Il  peut  y  avoir,  dans  cette  intoxication,  à  la  fois  glycù$mt 
et  albuminurie. 

Les  alcools  amyliques  sont  plus  toxiques  que  les  alcooLi  butyliques. 
Toutefois,  le  premier  alcool  amylique  secondaire,  qui  bout  à  i20  degrés, 
n'est  guère  plus  dangereux  que  l'alcool  butylique  normal  qui  entre  en 
ébullition  à  ilô^'O.  Le  plus  dangereux  de  tous  est  ralcool  amylique  ordi- 
naire, l'huile  de  pomme  de  terre  proprement  dite,  qui  avait  été  décou- 
verte par  Scheele. 

Si  l'on  injecte  sous  la  peau,  sur  un  cochon  d'Inde,  i  gramme  de  cet 
alcool  par  kilogr.  de  poids  d'animal,  après  l'avoir  préalablement  dissous 
dans  une  petite  quantité  d'alcool  éthylique  (dont  l'effet  peut  être  considéré 
comme  nul),  on  constate  bientôt  un  abrutissement,  un  anéantissement 
extraordinaires.  L'animal  paraît  devoir  se  remettre  ;  mais  il  mange  peu, 
s'amaigrit  et  meurt  dans  les  trois  à  six  jours  suivants. 

Sous  l'influence  d'une  quantité  double,  c'est-à-dire  de  2  grammes  par 
kilogramme  de  poids  d'animal,  les  symptômes  sont  beaucoup  plus  alar- 
mants et  plus  rapidement  mortels  (i).  Aussitôt  après  l'opération,  l'animal 
,ne  peut  se  soutenir  qu'avec  peine.  Bientôt  il  offre  l'aspect  d'une  ma^ie 
^nerte.  Ses  battements  cardiaques  sont  plus  rapides,  sa  température 
s'est  sensiblement  élevée.  Après  cet  accès  de  fièvre  passagère,  il  se 
refroidit  peu  à  peu.  Sa  respiration,  qui  était  accélérée  au  début,  se 
ralentit  considérablement.  La  sensibilité  a  rapidement  disparu  ou  a  cessé 
de  pouvoir  se  manifester,  à  cause  de  la  résolution  absolue  dans  laquelle 
se  trouve  l'animal.  Il  meurt  dans  la  réfrigération,  deux  heures  après  le 
début  de  l'expérience. 

En  ouvrant  le  corps  de  l'animal,  on  sent  une  forte  odeur  d*aleool 
amylique  associée  à  une  faible  odeur  d'acide  valérianique  (â).  Les  organes 
présentent  tous  une  coloration  rouge  plus  ou  moins  foncée  et  sont  plus 
ou  moins  congestionnés.  L'estomac  est  tellement  ramolli  qu'il  se  déchire 
à  la  moindre  traction,  en  le  détachant  de  l'œsophage  et  du  duodénum- 
La  vessie  elle-même,  qui  n'offrait  rien  d'anormal  dans  Tintoxication  par 

(1)  Mes  expériences  ont  été  publiées  avec  détails  dans  les  annexes  da  Coa- 
grès  sur /'a/coo/ûine  (Imprimerie  nationale,  Paris,  1878). 

(2)  Le  lendemain,  le  corps  de  l'animal  répandait  une  forte  odeur  d  adde 
valérianique.  Celle  de  ralcool  amylique  avait,  au  contraii'e,  diminué,  puis  dis- 
paru tout  à  fait.  L'alcool  amylique  s'était  donc  oxydé  chezranimal  ouvert  ci 
exposé  à  Tair. 

Cette  observation  me  semble  permettre  d'expliquer  la  cause  de  rôdeur  in- 
fecte, rappelant  celle  des  valérianates  d'étbyle  et  d'amyle,  que  rèpandeot  p•^ 
fois  les  selles  après  l'ingestion  de  liqueurs  préparées  avee  dw  ik»eh  de 
mauvais  goût. 
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l'alcool  butyiique,  présente,  dans  le  cas  actuel,  de  la  ron^ur  et  dei 
arborisations.  Elle  renferme  une  urine  rougeAtre  qui  ne  contient  pas  de 
globules  sanguins,  mais  qui  présente,  au  spectroscope ,  les  bandes 
d'absorption  de  l'bémoglobine.  Cette  urine  renferme  également  de 
l'albumine  en  quantité  notable,  et  une  très  faible  quantité  de  sucre. 

Indépendamment  des  sympt6mes  et  des  lésions,  que  nous  avons  déjà 
reconnues  dans  l'intoxication  par  les  alcools  précédents,  ce  qui  frappe 
dans l'inloxi cation  amylîque,  c'est  la  diminution  de  la  sensibilité,  la  réso- 
Inlion,  r  anéanti  Bsem  en  t.  Cette  résolution  n'est  point  due  à  une  perte  de 
la  contraction  musculaire,  mais  &  une  paralysie  du  système  nerreuz 
moteur,  ainsi  qu'il  résulte  d'expériences  telles  que  les  suivantes  : 

Je  mets  deux  grenouilles  dans  une  soluUon  d'alcool  amylique 
A  deux  milUèmes.  Au  bout  de  vingt-cinq  minutes,  elles  sont  beaucoup 
moins  vives  et  moins  sensibles  au  pincement.  Au  bout  d'une  heure, 
elles  sont  dans  la  résolution  complète.  Je  les  retire  après  cinq  heures 


^'f  onutùi?. 


Fig.  8.  —  Eip^rience  Uëmontraiit  l'action  de  l'alcool  iin;U)]ue 
>iir  le  système  nerveux  moteur. 

d'immersion.  Elles  sont  mortes.  Le  cœur,  mis  à  nu,  ne  se  contracte  pas 
môme  sous  l'influence  de  l'électricité  ;  mais,  chose  remarquable  chez 
l'une  d'elles,  il  se  met  i  battre  après  une  demi-heure  d'exposition  à  l'air, 
sans  doute  parce  que  l'alcool  s'est  éliminé.  11  s'arrête,  une  heure  plus 
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tard,  pour  ne  plus  se  contracter.  L'excitation  de$  nerfs  sciatique»  fox 
[électricité  ne  produit  aucun  mouvement  dans  les  membres  postérisun  ; 
néanmoins  les  muscles  se  contractent  lorsqu'ils  stmi  mis  en  contact  avec 
les  pôles  d*une  pile. 

Sur  une  autre  grenouille  (fig.  6)  j*applique,  h  Torigine  d*un  membre 
postérieur  P,  une  ligature  n  qui  comprend  ce  membre  tout  entier,  moins 
le  nerf  sciatique,  préalablement  mis  à  nu  et  isolé.  Gela  fait,  j'injectesoui 
la  peau  du  dos  de  la  grenouille,  en  deux  points  différents,  à  l'aide  d'une 
seringue  de  Pravaz,  trois  dixièmes  de  centimètre  cube  d*alcool  amyliqne 
ordinaire,  soit  environ  25  centigrammes  de  ce  liquide  (la  densité  de 
Talcool  amylique  est  0,825).  Le  poison  se  diffuse  peu  à  peu  dans  toutes 
les  parties  du  corps  de  Tanimal,  excepté  dans  le  membre  F,  où  la  circu- 
lation est  complètement  interceptée  par  la  ligature. 

Au  bout  de  dix  minutes,  la  grenouille  est  déjà  comme  morte.  En  effet, 
après  avoir  ouvert  la  pc^itrine,  je  vois  le  cœur  arrêté,  mais  il  se  met  à  battre 
au  contact  de  Tair.  La  circulation  continue  maintenant  et  l'empoisonne- 
ment peut  suivre  son  cours. 

Dix  minutes  plus  tard,  je  mets  à  nu  le  nerf  sciatique  S  de  la  patte  P' 
non  liée.  Ce  nerf  ne  r^a^iï/>/u<  sous  Tinfluence  de  rélectricité  ;  cependant 
les  muscles  se  contractent  sous  Tinfluence  de  cet  agent.  Le  nerf  sciatique 
de  la  patte  P,  qui  est  liée,  étant  mis  en  contact  avec  les  pôles  a  et  &  d*une 
pile,  provoque  de  vives  contractions  dans  celte  patte.  Il  résulte  de  cette 
expérience  l'^que  le  système  musculaire  n*a  pas  perdu  sa  contractilité  ; 
2^  que  le  système  nerveux  moteur  a  été  parabjsé  par  l'alcool  amylique. 

La  perte  de  conductibilité  des  nerfs  moteurs  n*est  point  due,  dans  les 
conditions  de  Texpérience,  à  une  modification  anatomique  ni  chimique 
du  nerf  moteur,  mais  seulement  à  une  modification  fonctionnelle.  On 
pourrait  objecter  que  la  myéline  des  tubes  nerveux  se  fût  coagulée  par 
l'alcool  amylique,  d*où  l'abolition  de  la  fonction.  Il  n'en  est  rien.  En 
effet,  si  Ton  incise  la  peau  de  la  patte  P'  qui  a  reçu  le  poison  transporté 
par  la  circulation,  et  si  Ton  a  soin  que  Tanimal  ne  se  dessèche  pas,  le 
poison  s^élimine  assez  rapidement  à  Tair  libre  et  l'on  peut  constater,  au 
bout  de  trente  à  quarante  minutes,  que  le  nerf  sciatique  commence  à 
provoquer  des  contractions  sous  l'influence  de  l'excitation  électrique.  11 
n'en  serait  pas  de  même  si  les  nerfs  avaient  éprouvé  une  modification 
chimique,  laquelle  serait  nécessairement  permanente.  Il  y  aurait  alors 
abolition  permanente  de  la  fonction  nerveuse,  ce  qui  arriverait  ai,  au 
lieu  d'expérimenter  méthodiquement,  on  plongeait  les  nerfs  dans  ralcool 
concentré.  Dans  ce  cas,  la  myéline  serait  coagulée. 

Les  muscles,  mis  en  contact  direct  avec  l'alcool  amylique,  deviennent 

rigides.  Ils  éprouvent  une  mo<iification  chimique  sous  l'inQuence  de  et 

procédé  brutal.  Mais,  je  le  répète,  ils  conservent  leur  contractilité  lonqne 

alcool  amylique  a  été  injecté  sous  la  peao  et  a  été  absorbé  en  quaalîlé 

suffisante  pour  amener  la  mort. 
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L'expérience  précédente  a  été  répétée  avec  Talcool  amylique  secon- 
daire. J*ai  injecté  sous  la  peau  du  dos,  chez  une  grenouille,  trois 
dixièmes  de  centimètre  cube,  soit  approximativement  24  centigrammes 
de  cet  alcool.  Les  phénomènes  observés  ont  été  semblables  ;  toute- 
fois, ils  ont  été  moins  marqués,  ce  qui  devait  avoir  lieu,  puisque 
j'avais  déjà  constaté  que  Valcool  amylique  secondaire  était  moins 
toxiquel 

Tels  sont  les  effets  comparatifs  des  principaux  alcools,  de  ceux  qui  se 
forment  en  majeure  partie  (alcool  éthylique)  soit  en  quantités  variables 
dans  les  produits  de  fermentation  de  la  glycose,  notamment  dans  les 
flegmes  et  dans  les  alcools  épurés  à  froid  provenant  du  sqcre  de 
fécule. 

Valcoolméthylique  ou  espnt  de  bois,  qui  ne  contient  le  groupe  GH*  qu'une 
seule  fois  et  se  rapproche  théoriquement  de  Teau,  devait  d'après 
ma  loi^  être  de  tous  le  moins  toxique.  La  vérification  de  cette  donnée 
présentait  une  double  difficulté.  En  premier  lieu,  l'alcool  métbylique 
est  d'une  purification  extrêmement  difficile;  l'esprit  de  bois,  succes- 
sivement rectifié,  ne  perd  point  totalement  son  odeur  empyreu- 
matique.  Pour  obtenir  un  alcool  méthylique  absolument  pur,  il  faut 
recourir  à  des  procédés  chimiques,  à  la  saponification  de  ses  éthers,  no- 
tamment de  Toxalate.  En  second  lieu,  l'alcool  méthylique  ne  peut  être 
essayé  sur  l'homme  si  ce  n'est  en  quantité  considérable,  afin  d'en  com- 
parer les  effets  avec  ceux  de  l'alcool  vinique,  tandis  que  nous  avions  pu 
vérifier  sur  nous-méme  les  eflets  pernicieux  des  alcools  butylique  et  amy- 
lique, en  les  ajoutant  en  faible  quantité  aux  boissons  spiritueuses.  L'expé- 
rimentation sur  les  animaux  pouvait  seule  donner  un  résultat  certain, 
attendu  que  la  question  de  tolérance  pour  l'alcool  éth}lique  se  trouve  ici 
complètement  écartée.  Les  résultats  ont  été  contradictoires.  Les  uns  ont 
trouvé  que  Talcool  méthylique  était,  pour  les  animaux,  plus  toxique  que 
l'alcool  éthylique.  Il  s'agissait  d'un  produit  impur.  Les  autres,  expéri- 
mentant avec  un  alcool  méthylique  pur,  ont  constaté  que  cet  alcool  était 
réellement  moins  toxique  que  l'alcool  éthylique.  Ainsi  s'est  vérifiée  la  loi 
que  j'avais  énoncée  en  1870  en  me  fondant  sur  les  expériences  de  Gros 
sur  l'alcool  méthylique,  sur  celles  de  Richardson,  et  enfin  sur  mes  expé- 
riences personnelles  avec  divers  alcools. 

Il  s'agit  maintenant  de  rattacher  les  effets  des  alcools  aux  propriétés, 

de  leurs  molécules,  à  leur  chaleur  spécifique,  c'est-à-dire  au  mouvement, 

puisque  chaleur  et  mouvement  sont  corollaires. 

1  • 

Soit  l'expression  déjà  connue  2  -  mu*  qui  représente  l'énergie,  la  puis- 

sance  vive  d'une  molécule  de  masse   m  à  une  température  déterminée.. 
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Cette  expression  indique  que,  pour  une  même  absorption  de  cha- 
leur, le  carré  des  accélérations  u'  est  en  raison  inverse  du  poids  molé- 
culaire m.  Ce  poids  moléculaire  est  variable  pour  les  divers  alcools.  La 
capacité  calorifique  en  est-elle  la  môme  pour  ces  molécules  comme  pour 
lesatomesdcs  divers  corps  simples?  Telle  estla  première  question  à  élucider. 
S'il  en  est  ainsi^  si  cette  capacité  moléculaire  est  la  même  pour  tous,  la 
puissance  toxique  des  alcools  sera  ramenée  à  une  question  de  poids 
moléculaire  et,  par  conséquent,  à  la  loi  que  j*ai  énoncée. 

Pour  déterminer  par  le  calcul  la  chaleur  spécifique  moléculaire,  nooi 
n'avons  qu'à  nous  reporter  à  la  formule  déjà  citée  (p.  48  du  i"  mé- 
moire). 

L-  p 

Soit,  par  exemple,  l'alcool  méthylique  GH^O.La  somme  des  atomes  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  en  est  égale  à  6.  D'autre  part,  le  pends 
moléculaire  P  en  est  égal  à  32  (1).  On  a  donc,  pour  la  chaleur  spécifique  : 

6XM_38.4 

^  =  "32 — ^r=*'^ 

Le  nombre  1,2  représente  ici  le  double  de  la  capacité  calorifique  réelle 
à  la  température  ordinaire.  Cette  capacité  est,  par  conséquent,  égale  à 
0,6  (2).  De  même,  la  capacité  calorifique  moléculaire  deralcool  éthylique 
absolu,  déduite  du  calcul,  serait  égale  à  0,62. 

Le  tableau  suivant  indique  les  capacités  calorifiques  moléculaires  da 
principaux  alcools,  déterminées  par  le  calcul,  ainsi  que  la  chaleur  sféàr 
fique,  rapportée  à  l'unité  de  poids,  pour  les  alcools  méthylique  et  éthjii- 
que,  d'après  les  expériences  de  Victor  Regnault. 

(1)  C=12;H=1;0  =  16. 

(2)  La  loi  de  Dulong  et  Petit  et  la  formule  de  Wœstyn  ne  sont  souvent  appli* 
cables  que  lorsqu*on  prend  le  double  ou  la  moitié  de  la  capacité  déduite  da 
calcul.  Ce  résultat  ne  doit  pas  nous  étonner.  On  sait,  en  effet,  que  la  loi  de 
Dulong  et  Petit  ne  s*applique  au  carbone  que  si  Ton  suppose  ce  corps  simple 
porté  à  une  température  de  600<>.  On  sait,  d'autre  part,  que  la  chaleur  spéci- 
fique de  Teau  étant  1,  ceUe  de  la  glace,  d*après  les  expériences  de  Desaiu, 
n*en  est  que  la  moitié,  plus  exactement  0,51.  11  en  est  de  même  de  la 
capacité  de  Teau  à  Tétat  de  vapeur. 

Enfin  je  rappellerai  que,  pour  les  sels  contenant  de  l'eau  de  crtslallisatioa, 
tel  que  le  sulfate  de  sodium  Na*SO* -j- 7  HK),  la  capacité  calorifique,  déduite 
du  calcul,  ne  concorde  avqg  la  capacité  déduite  de  rexpérience  que  si  loi 
attribue  à  Feau  de  cristallisation  une  chaleur  spécifique  égala  à  0,51,  c'est-à- 
dire  celle  de  la  glace.  D*où  cette  conclusion  remarquable  que,  liaiu  te  «b 
ialHtés  hydratéi,  teau  te  trouve  à  titat  de  glatc. 
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Capacités  calorifiques      Capacités  calorifiques 
moléculaires  dédmtes        rapportées  à  Funité 
du  calcul.  de  poids. 

Al      1      '♦!.  1-  A  c  (  ^»SW  (entre  10»  et  6«) 

Alcool  melhyhque 0,6  J  0,6009  (entre  20- et  15-) 

Alcool  éthylique  à  36  degrés  »  /  0,658  (entre  10»  et  5«) 

Cartier  ou  92  degrés  centési-  ) 

maux )»  (0,6725  (entre  20*  et  15») 

Alcool  éthylique  absolu.  .  .  .  0,62                           » 

—  propylique 0,64                           »> 

—  isobutylique 0,65                           » 

—  amylique 0,65                           » 

On  voit  que  la  capacité  calorifique  des  molécules  des  divers  alcools 
précités  est  la  même  pour  tous,  si  Ton  fait  abstraction  de  la  deuxième 
décimale,  c'est-à-dire  de  causes  différentielles  inconnues,  mais  qui  dépen- 
dent, suivant  toute  probabilité,  de  variations  dans  les  points  d'ébuUition. 
Nous  retrouvons,  par  conséquent,  les  mêmes  conditions  que  celles  des 
atomes  des  divers  corps  simples  qui,  diaprés  la  loi  de  Dulong  et  Petit, 
possèdent  la  même  chaleur  spécifique.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'une 
question  de  poids  moléculaire  et  de  mouvement. 

La  molécule  de  l'alcool  méthylique  et  celle  de  l'alcool  éthylique  ont  un 
poids  peu  élevé.  La  première  pèse  32,  et  la  seconde  pèse  46.  Introduites 
dans  l'organisme,  et  se  trouvant  en  équilibre  de  température  avec  les 
molécules  vivantes,  elles  éprouvent  un  mouvement  rapide;  leurs  vibrations 
se  communiquent  à  celles  du  système  nerveux,  d'où  résulte  l'excitation 
qu'on  a  qualifiée  d'ivresse.  Cette  excitation  est  la  seule  qui  apparaisse 
lorsque  l'alcool  a  été  absorbé  en  faible  quantité.  Elle  cesse  assez  rapide- 
ment, parce  que  ces  alcools  facilement  solubles  et  volatils  s'éliminent 
eux-mêmes  rapidement.  Si  l'ingestion  de  ces  substances  a  été  fréquem- 
ment répétée  ou  immodérée,  il  se  produit  une  excitation  plus  ou  moins 
persistante  suivie  de  la  fatigue  qui  en  est  la  conséquence.  Toutefois,  cette 
fatigue  est  faible  et  nullement  comparable  à  celle  que  produisent  les  al- 
cools d'un  poids  moléculaire  supérieur. 

Ceux-ci,  notamment  l'alcool  amylique,  dont  la  molécule  est  lourde,  très 
peu  soluble  dans  l'eau  et  difficilement  éliminable,  provoquent  une  fatigue 
considérable,  la  paralysie  du  système  nerveux  moteur  que  j'ai  signalée,  ce 
qui  explique  l'anéantissement,  l'abrutissement  insolites  dans  lesquels  se 
trouvent  les  malheureux  qui  ont  ingéré,  même  en  faibles  quantités,  des 
breuvages  préparés  avec  des  alcools  impurs,  mal  rectifiés. 

Cette  action  paralysante  est  la  seule  que  je  considère  en  ce  moment. 
Les  alcools  supérieurs  produisent  d'autres  troubles,  notamment  l'altéra- 
tion des  globules  rouges,  l'altération  profonde  de  la  nutrition  qui  se  tra- 
duit par  la  glycosurie,  l'albuminurie,  la  stéatose.  Je  ne  saurais  m'empê- 
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cher  de  comparer  ces  troubles  divers  à  ceux  que  produisent  les  combi- 
naisons métalliques  telles  que  celles  du  baryum,  du  plomb,  du  mercure, 
du  cadmium,  de  l'uranium  (1),  ce  qui  établit  un  rapport  inattendu  entre 
les  oxydes  métalliques  et  les  alcools  qui  sont  des  oxydes  de  radicaux 
fonctionnant  comme  les  radicaux  métalliques. 

Loi  relative  aux  élhers,  —  Les  éthers  sont  les  sels  des  radicaux  alcot»- 
liques.  11  existe,  par  exemple,  entre  le  bromure  d'éthyle  et  le  bromure 
de  potassium,  le  même  rapport  qu'entre  Thydrale  d'éthyle  (alcool  ordi- 
naire) et  l'hydrate  de  potassium  ou  la  potasse  caustique. 


Bri 


Bromure  Bromure  de  potassium 

d'éthyle 

H  \  ^  ^     ^  — 

^— ..._,--^-.^..^-.  Hydrate  de  potassium 

Hydrate  d'éthyle 

Les  effets  des  sels  métalliques  dépendant  de  la  puissance  toxique  dn 
métal  qui  les  constitue,  les  effets  des  éthers  devaient  nécessairement  se 
trouver  en  rapport  avec  la  puissance  toxique  des  radicaux  alcooliques  oa 
des  alcools  dont  ils  dérivent.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des 
faits  déjà  connus  et  de  ceux  que  j'ai  observés  dans  Tétude  d'un  grand 
nombre  d'éthers.  Dans  cette  étude,  je  me  suis  appliqué  à  expérimenter  avec 
des  éthers  dont  le  genre  ne  fût  pas  toxique  ou  fût  inactif^  tels  que  les 
genres  formiate,  acétate,  butyrate,  valérianate,  œnanthate,  etc.  De  cette 
manière,  il  n'y  avait  à  prendre  en  considération  que  Tactivité  du  radical 
alcoolique. 

Quelques-unes  de  mes  recherches  ont  été  publiées  (2).  D'autres  en  plus 
grand  nombre  sont  inédites. 


{i)  Rabuteau,  Des  albuminuries  métalliques  (fiompies  rendus  de  VAcad,étt 
sciences,  11  décembre  1871. 

(2)  a.  —  Sur  les  propriétés  anesthésiques  et  le  mode  d*élimination  de  Tiodore 
d*éthyle.  —  Influence  de  cet  agent  sur  la  germination  (CompUs  rendus  de  U 
Société  de  Biologie,  1878,  p.  57.) 

6.  —  Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  et  le  mode  d*élimioilioB 
de  l'éther  bromhydrique  (bromure  d'éthyle).  {Campies  rendus  de  FAcad,  an 
sciences f  27  décembre  1876,  p.  1294,  et  Mémoires  de  la  Soeiéié  es  hMôçk,  I8M 
p.  9.) 
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La  conclusion  de  ces  recherches  est  que  la  relation  qui  existe  au  point 
de  vue  chimique  entre  les  alcools  et  leurs  e'ihers  se  présente  également, 
au  point  de  vue  physiologique  et  toxique,  entre  ces  mêmes  alcools  et  leurs 
éthers.  Par  exemple,  Tacétate  de  méthyie  et  Facétate  d*éthyle,  ou  éther 
acétique  ordinaire,  sont  inoiîensifs  comparativement  à  Tacétate  d'amyle 
qui  est  dangereux  ;  or,  Talcool  méthylique  et  Talcool  éthylique  sont  peu 
actifs,  tandis  que  Talcool  amylique  est  toxique.  Une  différence  analogue 
à  la  précédente,  se  trouve  entre  les  effets  des  trichloracétates  de  méthyie 
et  déthyle  et  ceux  du  trichloracétate  d*amyle.  De  même,  le  bromure 
d'éthyle,  cet  anesthésique  qu  on  a  trop  vite  oublié,  parce  qu'il  avait  été 
souvent  mal  préparé,  est  un  agent  précieux,  plus  inoffensif  que  le  chloro- 
forme, tandis  que  le  bromure  d'amyle  anesthésie  très  difficilement  les 
animaux,  produit  chez  eux  une  prostration  insolite  et  les  fait  facilement 
succomber.  Les  mêmes  différences  se  remarquent  entre  les  effets  de  Téther 
chlorhydrique  ou  chlorure  d'éthyle.  étudiés  pour  la  première  fois  par 
Flourens  (1)  et  ceux  quej*ai  observés  en  expérimentant  avec  le  chlorure 
d'amyle.  —  Les  effets  des  éthers  propyliques  sont  intermédiaires  à  ceux 
des  éthers  de  Talcool  éthylique  et  à  ceux  des  éthers  butyliques,  lesquels 
sont,  à  leur  tour,*  moins  dangereux  que  ceux  des  éthers  amyliques.  Ainsi 
les  bromures  de  butyle  sont  moins  dangereux  que  ceux  d'amyle  et  plus 
actifs  que  ceux  de  propyle. 

En  somme,  tandis  que  l'action  des  alcools  éthylique  et  méthylique  est 
généralement  douce  et  passagère,  celle  des  éthers  de  Talcool  amylique 
est  irritante,  et,  de  plus,  persistante  parce  que  ces  éthers  s'éliminent 
lentement.  Elle  est  suivie  de  troubles  plus  ou  moins  graves  parmi  lesquels 
je  signalerai  la  prostration,  Taffaiblissement  des  mouvements  volontaires, 
surtout  dans  le  train  postérieur  chez  lès  animaux  ;  la  diarrhée,  la  dimi- 
nution ou  la  perte  de  lappétit,  et,  sans  doute,  des  troubles  de  la  nutri 
tion,  car  il  m*est  arrivé  une  fois  de  rencontrer  Talbuminurie  que  j'avais 
déjà  observée  dans  mes  expériences  avec  l'alcool  amylique.  J'ai  respiré 
parfois  involontairement  d'assez  grandes  quantités  de  vapeurs  de  ces 
éthers,  et  j'ai  ressenti  également  une  faiblesse  générale  dans  les  membres 
inférieurs,  ainsi  que  des  troubles  digestifs,  des  vomissements.  On 
n'éprouve  rien  de  semblable  après  avoir  respiré  les  vapeurs  de  bromure 
d'éthyle  ou  éther  bromhydrique.  Gelui-ci  ne  trouble  pas  Tappétit  ;  il 
l'accroît  au  contraire,  comme  le  fait  l'éther  sulfurique  d'après  les  obser- 
vations déjà  anciennes  de  Trousseau.  11  ne  produit  pas  de  diarrhée  (les 

c.  —  Recherches  sur  les  effets  physiologiques  de  divers  éthers  de  la  série  des 
acides  gras  et  de  la  série  des  alcools  monoatomiques»  (Mémoires  de  la  Société 
de  bioloyie,  1879, p*  49.)  —Il  s'agit  des  acétates  d'éthyle, de  méthyie,  d'isopro- 
pyle,  de  propyle,  d'isobulyle,  de  butyle  normal,  d*amyle;  des  formiate,  Yalé- 
rianate  et  œnanthate  d*éthyle. 

(1)  Comptes  rendus  det'Acad.  des  scienees,  22  février  1847,  p.  257» 
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bons  anesthésiques  constipent  plutôt  à  la  manière  de  ropium);  il  nectuse 
pas  la  faiblesse  que  produisent  les  éthers  de  Talcool  amylique. 

Cette  différence  de  puissance  toxique  se  constate  également  sur  les  Tégè- 
taux.  J'ai  expérimenté  avec  le  cresson  alénois  et  avec  des  plants  d'hé- 
liotrope placés  sous  une  cloche  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeurs  de 
divers  éthers  (1).  J*ai  remarqué  que  la  relation  d'activité  sur  rorganlEme 
végétal  était  la  même  que  la  relation  d'activité  sur  l'organisme  animal, 
de  sorte  que  ces  expériences  démontraient^  une  fois  de  plus,  l'unité  delà 
vie. 

La  loi  relative  à  la  puissance  toxique  des  éthers,  des  alcools  monoa- 
tomiques de  la  série  C'H*'+"0  peut  donc  s'exprimer  en  disant  que  ce$ 
éthers  sont  d'autant  plus  toxiques  que  le  poids  moléculaire  de  Falcooldant  ils 
dérivent  est  plus  élevé. 

Ces  données  présentent  un  nouvel  intérêt  en  ce  qu'elles  s'appliquent 
aux  poisons  curarisants  artificiels  de  l'ordre  des  ammoniums  quaternaires 
dont  je  poursuis  l'étude.  La  toxicité  de  ces  composés  quaternaires  dépend 
des  radicaux  alcooliques  qu'ils  contiennent,  non  seulement  de  ceux  qui 
ont  été  cités  précédemment,  mais  des  radicaux  allyle,  phényle^  tolwjk, 
naphtyle  de  Talcool  allylique^du  phénol  ordinaire,  du  toluol  et  du  naphtol. 
J'ai  déjà  reconnu  que  les  sels  et  oxydes  d'ammoniums  quaternaires  sont 
d'autant  plus  toxiques  que  les  radicaux  alcooliques  qui  entrent  dans  leur 
constitution  sont  eux-mêmes  plus  actifs.  Ce  n'est  plus  seulement  le  poids 
de  la  molécule  toxique  qu'il  faut  considérer,  mais  la  nature  même  des 
radicaux  constituants. 

Les  effets  de  substances  introduites  dans  ^organisme  sont  indépendants 
de  Fisomérie  (2).  —  Considérons  les  deux  éthers  suivants,  dont  la  formule 
empirique  est  la  même,  C'H^O*. 

Formîate  d'éthyle.         Acétate  de  méthyle. 

Ces  deux  éthers,  qui  renferment  deux  radicaux  peu  actifs,  i'éthyleetle 
méthyle,  sont  eux-mêmes  peu  actifs  et,  pour  ainsi  dire»  inoffentifs.  On 
pourrait  croire  que  cette  communauté  d'effets  fût  le  résultat  nécessaire 
de  l'isomérie  ;  mais  on  commettrait  une  grande  erreur  en  déduisant  de 
ce  cas  particulier  une  remarque  générale. 

En  effet,  prenons  d'autres  éthers  isomères,  choisis  dans  la  même  série 
des  acides  gras  et  des  alcools  monoatomiques. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  de  hiologie,  1880,  p.  20  et  suivantes. 

(2)  n  ne  s*agit  pas  de  la  polymérie,  mais  de  la  métamériei  c*est-à-dire  de 
risomérie  ordinaire,  caractérisée  par  légalité  des  poids  moléculaires. 
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Valérianate  de  méthyle.      Formiale  d'amyle. 

Q.JJ5    j  "  CMÏ»»  i  ^    ~  t.  n    u 

Valérianate  d'éthyle.  Acétate  d*amyle. 

Le  valérianate  de  métliyle  et  le  valérianate  d*éthyle  (éther  valérianiquc 
ordinain;]  agissent  à  peu  près  do  la  même  manière  que  Téther  acétique 
ordinaire,  avec  cette  différence  que  les  effets  s'en  manifestent  lentement, 
parce  que  ces  éthers  sont  moins  volîitils,  moins  solubles,  par  conséquent 
moins  facilement  diffusibles  dans  l'organisme.  Toujours  est-il  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  actifs,  pas  plus  toxiques,  h  vrai  dire,  que  les  formiates  et 
acétates  de  méthyle  et  d'éthyle.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  formiate  et 
de  lacétale  d*amyle.  Ces  derniers  éthers  sont  dangereux  et  toxiques 
comme  tous  ceux  de  Talcool  amylique. 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  dans  Turée  et  le  cyanate  d'ammo- 
niaque ou  d'ammonium.  Ces  deux  substances  renferment  le  même  nombre 
d'atomes  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote  et  sont,  par 
conséquent,  insomères. 


Urée.  Cvanate  d'ammonium. 

L'urée  est  une  substance  inerte,  ainsi  qu'il  résulte  de  diverses  expé- 
riences, et  notamment  de  celle  do  M.  Bouchard  (i)  qui  a  vu  que  hîs  solu- 
li<»ns  d'urée,  cliimiquement  pure,  n'arrivent  <\  produire  la  mort  par  injec- 
tion intraveineuse,  que  lorsqu'on  en  a  injecté  6gr.  46  par  kilogramme 
d'animal,  soit  84  grammes  par  Ivilognnnmes  de  sang. 

Le  cyanate  d'ammonium  se  comporte  comme  les  sels  ammoniacaux 
ordinaires.  Introduit  diins  l'organisme,  il  se  transforme  en  carbonate 
d'ammoniaque»,  de  la  même  manière  que  les  cyanates  de  potassium  et  de 
fîodium  se  transforment  en  carbonate  de  potassium  et  de  sodium,  ainsi  que 
nous  l'avons  constaté  dans  des  expériences  faites  avec  Massul  (2). 

(1)  Cnmptt's  ri'ndus  (h  la  SocuHé  de  Biologie ^  1884,  p.  608. 

[2)  Comptt'ii  rendus  ^ie  VAcad.  dus  sciniceSf  Z  janvier  187:2.  Massul,  Rechercher 
sur  les  propriétés  physinltttjiques  de  quelques  composés  du  cyanotjùnef  thèse  de 
Paris,  1872. 
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L'action  et  Télimination  du  cyanato  d'ammonium  reviennent,  par 
conséquent,  à  celle  du  carbonate  d'ammonium.  Ce  composé  ne  selraos- 
forme  pas  en  urée  dans  l'organisme. 

Il  résulte  des  faits  précédents  que  l'isomérie  simple,  celle  qui  n'est 
représentée  que  par  la  nature  et  le  nombre  des  atomes  compoàanl  la 
molécule,  ne  saurait,  servir  de  base  pour  faire  conjecturer  la  nature 
et  l'intensité  des  effets.  Elle  ne  conduirait  le  plus  souvent  qu'à  de> 
attributions  erronées.  Les  effets  d'une  substance  dépendent  de  la  nalurt: 
des  radicaux  constituant  la  molécule. 

Je  traiterai,  dans  un  prochain  mémoire,  de  Tindépendance  des  effets 
des  substances  introduites  dans  l'organisme  et  de  la  forme  cristalline, 
c'est-à-dire  de  l'isomorphisme,  ce  qui  me  conduira  à  l'étude  des  substi- 
tutions organiques  et  à  certaines  conceptions  sur  la  constitution  de  la 
matière.  Je  traiterai  ensuite  de  l'origine  de  la  chaleur  animale,  deVéner- 
gie  ou  puissance  vive.  J'espère  même  qu'il  me  sera  donné  de  démontrer 
que  la  négation  de  la  génération  spontanée,  ou  si  l'on  veut,  de  la  vie  ou 
du  mouvement  \dtal  spontané,  constitue  l'une  des  plus  grandes  erreurs 
de  notre  siècle. 
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SUR  LES  PROPRIETES  PHYSIOLOGIQUES 
ET  LE  MODE  D'ÉLIMINATION 

DU  SALIGYLATE  DE  MÉTHYLE 

(essence  de  Gaultheria  procumbens). 

ACTION  DE  CET  ÉTHER  SUR  LA  GERMINATION 

par  M.  RABUTEAU 

(Communications  faîtes  le  W  mars  et  le  13  juin  1885). 


Le  salicylate  de  méthyle,  ou  éther  méthtjhalicijUque,  CH^II  (C'irO*),  est 
un  liquide  incolore  lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  qui  se  colore  peu  à  peu 
en  jaune  avec  le  temps,  réfractant  fortement  la  lumière  et  présentant  une 
odeur  très  agréable  et  assez  persistante.  Il  est  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'alcool  et  Tétlier  ordinaires,  presque  insoluble  dans  l'eau 
dont  il  faut  au  moins  5  litres  pouc  en  dissoudre  1  gramme.  Cette  solution, 
même  étendue  de  quatre  fois  son  poids  d'eau,  présente  encore  une  odeur 
appréciable. 

Cet  élher  est  peu  combustible.  Une  baguette  de  verre  qu'on  y  ^ 
trempée,  étant  mise  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  donne 
une  nouvelle  flamme  fuligineuse  et  se  recouvre  d'un  enduit  noir  et 
poisseux. 

La  réaction  du  salicylate  de  méthyle  au  contact  du  perchlorure  de  fer 
est  la  même  que  celle  de  l'acide  salicylique  et  des  salicylates  métalliques. 
Elle  donne  lieu  à  une  belle  coloration  violette.  J'ai  reconnu  que  cette 
coloration  est  encore  sensible  dans  une  solution  aqueuse  à  un  dix-mil- 
lième. Au  delà,  le  perchlorure  de  fer  (que  l'on  doit  ajouter  en  petite 
quantité)  jaunit  la  liqueur;  mais,  si  Ton  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  la  coloration  violette  se  présente  de  nouveau.  Ceci  est 
d'autant  plus  remarquable  que  la  coloration  violette  magniOque,  obtenue 
avec  une  quantité  sufUsante  de  salicylate  de  métiiyle,  disparait  et  donne 
place  à  une  coloration  jaune  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique 
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employé  en  excès.  Si  l*on  ajoute  ensuite  de  l'eau,  la  coloration  reparaît 
quoique  très  affaiblie. 

J*insiste  sur  ces  données  qui  seront  rappelées  au  sujet  de  IVlimination 
de  cet  éther. 

Le  salicylate  de  mélhyle,  dont  Tétude  est  due  en  premier  lieu  à  M.  Ca- 
hours  (1),  constitue  les  neuf  dixièmes  de  Tessence  de  Gatilf  heria promm- 
benSy  de  la  famille  des  Ericinées,  que  Ton  rencontre  dans  rAmériqin»  du 
Nord,  notamment  à  New-Jersey.  11  s'y  trouvo  accompagné  d'une  faible 
quantité  de  gfaw/^AdnVie  G**H'",  Tun  des  nombreux  isomères  de  ress»?nee 
térébenthine.  Cet  éther  existe  également  dans  V/it/popitys  muUiflura  ou 
Monairopa  hypopitys,  de  la  famille  des  Monotropcc??,  ainsi  que  dans 
Técorce  du  Betula  lenta  ;  toutefois  cette  écorce  ne  parait  en  contenir  que 
lorsqu'elle  a  subi  une  sorte  de  fermentation. 

On  obtenait  jadis  le  salicylate  de  méthyle  en  rectifiant  Tessence  degaul- 
theria  à  la  température  de  222°.  On  le  prépare  aujourd'hui  arlificitlle- 
ment. 

Pour  cela,  on  a  cimsoilléde  distiller  un  mélange  de  2  parties  d'alcoi'l 
méthylique,  de  2  parties  d'acide  salicylique  et  de  1  partie  d'acide  sulfu- 
rique.  Après  avoir  employé  ce  procédé,  il  m'a  paru  préférable  de  rem- 
placer l'acide  salicylique  par  le  salicylate  de  sodium.  En  effet»  à  caus*»<ie 
la  température  élevée  à  laciuelle  on  opère,  l'acide  sulfnrique  rarbuni-f? 
Tacide  salicylique,  ce  qui  n'arrive  guère  lorsqu'on  emploie  un  salirylate 
alcalin.  Le  produit  obtenu  en  premier  lieu  est  levé  avec  l'eau,  puis  redi- 
fié  sur  le  chlorure  de  calcium  fondu.  C'est  en  suivant  ce  procédé  que  j'ai 
préparé  le  salicylate  qui  a  servi  à  mes  expériences. 

Effets  physiologiques  du  salicylate  de  méthyle.  —  Cet  étlier  présente  une 
saveur  chaude,  un  peu  brûlante,  mais  il  ne  blanchit  pas  ou  à  peine  les 
muqueuses  sur  lesquelles  on  l'applique.  Il  ne  coagule  pas  une  solution 
aqueuse  d'albumine,  sans  doute  à  cause  de  sa  très  faible  solubilité  dans 
l'eau  ;  néanmoins,  on  ne  peut  l'injecter  impunément  dans  le  sang. 

Pour  en  étudier  les  effets,  j'ai  expérimenté  sur  les  grenouilles  el  sur 
les  cochons  d'Inde. 

1°  J'ai  mis  des  grenouilles  sous  une  cloche  tubulée  avec  une  éponff 
imbibée  de  salicylate  de  méthyle  et  recouverte  d'un  treillis  métallique. 
Au  bout  de  7  à  10  minutes,  les  grenouilles  étaient  beaucoup  mrùns  vîvr«  ; 
mises  sur  le  dos,  elles  se  retournaient  difficilement.  Au  bout  de  quinrt 
minutes,  trente  minutes  et  une  heure,  même  état  apparent;  les  mouveiii«ti 
persistent;  il  n'y  a  pas  de  résolution  musculaire,  mais,  chose  remanp»- 
ble,la  sensibilité  est  néanmoins  considérablement  diminuée,  sinon  abolie. 
Lorsque  je  pique  ou  que  je  pince  fortement  les  grenoiiilles,  tantôt  elfcf 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique  1844,  t.  X,  p.  327  et,  plus  tard,  t.  XXTII 
p.  5. 
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s'agitent,  tantôt  et  le  plus  souvent,  elles  ne  s'agitent  en  aucune  façon.  En 
d'autres  termes,  elles  paraissent  indilTérentes  aux  sensations  extérieures  et 
ne  semeuventque  lorsqu'elles  le  veulent.  Etant  misessurle  dos,  elles  ne  se 
retournent  guère,  comme  si  la  situation  anomale  leur  était  indifférente. 
—  Même  après  le  séjour  d'une  heure  dans  une  atmosphère  saturée  de 
vapeurs  de  salicylate  de  méthyle,  les  grenouilles  abandonnées  dans  un 
bocal  avec  un  peu  d'eau,  se  portent  généralement  très  bien  le  lendemain. 

2*  J'ai  mis  un  cochon  d'Inde  sous  une  cloche,  dans  une  atmosphère 
saturée  de  vapeurs  de  salicylate  mélhyle.  Cet  animal  n'a  pas  été  anesthé- 
sié,  même  après  un  séjour  de  deux  heures  dans  l'atmosphère  éthérée. 
L'expérience,  répétée  plusieurs  fois,  a  donné  le  même  résidtat. 

J'ai  injecté  50  centigrammes  de  salicylate  de  méthyle,  sous  la  peau 
des  aines  et  des  aisselles,  chez  un  cochon  d'Inde  pesant  350  grammes. 
Chez  d'autres  qui  pesaient  400  et  5-40  grammes,  j'ai  injecté  de  la  même 
manière  1  gramme  et  1  gr.30  de  cet  éther.Cesanimaux  n'ont  pas  été  anes- 
thésiés.  Ils  n'ont  rien  paru  éprouver.  Ils  ont  éliminé  peu  à  peu  le  salicylate  de 
mélhyle.  Leur  haleine  et  leurs  urines  ont  présenté  l'odeur  de  cet  étherle 
lendemain  et  une  partie  du  surlendemain  de  l'expérience,  suivant  la  dose 
injectée.  De  plus,  les  urines  ont  continué  d'être  alcalines  et  n'ont  renfermé 
ni  sucre  ni  albumine. 

Ces  deux  séries  d'expériences  n'ayant  rien  produit  au  point  de  vue  anes- 
thésique,  je  les  ai  combinées  en  injectant  le  salicylate  de  méthyle  aux 
mêmes  doses  que  les  précédentes  chez  les  cochons  d'Inde,  et  mettant 
ensuite  ces  animaux  sous  une  cloche  avec  une  éponge  imbibée  de  cet 
éther.  —  Les  résultats  ont  encore  été  négatifs  ou,  du  moins,  je  n'ai  observé 
qu'une  diminution  très  faible,  à  peine  appréciable  de  la  sensibilité. 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  que  j'avais  observés  dansTétude 
de  divers  éthers  de  la  série  des  acides  gras  et  des  alcools  monoatomi- 
ques, tels  que  les  acétates,  formiales  d'éthyle  et  du  méthyle (1),  on  voit 
qu'ils  sont  du  même  ordre  en  ce  qui  concerne  les  grenouilles,  mais  qu'ils 
sont  à  peine  appréciables  chez  les  cochons  d'Inde,  ce  qui  tient  sans  doute 
à  la  faible  tension  des  vapeurs  du  salicylate  de  méthyle  qui  bout  à  222,  et 
à  la  très  faible  solubilité  de  cet  éther  dans  l'eau  et  dans  les  liquides  de 
Torganisme.  Toutefois,  il  reste  ce  fait  remarquable  que  le  salicylate  de 
méthyle  peut  abolir  la  sensibilité  chez  les  grenouilles  sans  produire  la 
résolution  des  mouvements. 

Elimination  du  saliajlate  de  méthyle.  —  Cet  éther,  après  son  introduc- 
tion dans  l'organisme,  s*élimine  complètement  ou  presque  complètement 
en  nature,  une  très  minime  quantité  seulement  donnant  peut-être  nais- 
sance à  de  l'acide  salicylurique. 

Presque  aussitôt  après  l'injection  de  salicylate  de  méthyle  sous  la  peau 

(1)  Mémoires  de  la  Société  de  Biologie,  1879  p.  49. 
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chez  les  codions  d'Inde,  l'haleine  et  la  peau  de  ces  i 

l'odeur  de  cet  êther.  Leurs  urines  présentent  bientôt  lam^me  odeur?! s» 

colorent  en  violet  par  le  perchlorure  de  fer. 

La  dun'-e  de  l'élimination  est  variable  suivant  la  dose  injectée.  Eli*» 
êlf?  de  vingt-quatre  k  trente-six  heures  à  la  dose  de  1  gramme;  de  trenlp- 
six  heures  à  deux  jours  A  lit  dose  do  1  gr.  30  chez  des  cochons  d'Imlt. 

Pour  mettre  en  évidence  l'élimination  du  salicylate  de  mêthyle  en 
nature  par  les  voies  respiratoires,  j'ai  fait  l'expérience  suivante,  rju'il  est 
facile  de  répéter  devant  un  auditoire. 

J'injecte  sous  la  peau  des  aines  et  des  aisselles,  chez  un  cochon  d'Inde, 
1  gramme  de  salicylate  de  méthyle,  puis  je  le  mets  sous  une  cI'hIk 


Fipcn  nti-  km    itr  nt  1 

lubulee  reposant  «sur  une  plaque  le  lerre  ffig  i  dessus).  Cette  cloche 
est  mi«e  en  communication  dune  part  a\ec  1  extérieur  par  le  tube''. 
d'autre  part  a\ec  un  flacon  F  r  ntenanl  de  1  eau  additionnée  de  deni 
ou  tTii'is  fi^utles  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer.  Le  tube  /  commu- 
nique avec  une  trompe  il  eau  ou  avec  un  aspirateur  quelconque.  L'wr 
aspiré  passe  par  le  tube  /'  <lans  la  cloche  et  se  rend  ensuite,  avec  1» 
produits  d'expiration  de  l'animal  dans  le  flacon  F.  On  voit  bienlAI  le 
liquide  contenu  dans  ce  flacon  se  colorer  en  bleu  violet,  par  suite  di 
contact  des  vapeurs  de  salicylate  de  métliyle  avec  le  perchlorure  de  fer. 
11  restait  une  autre  question,  celle  de  savoir  si  le  salicylate  de'méthyle 
ne  subissait  pas  une  métamorphose  partielle  dans  l'organisme.  Pour 
résoudre  celte  question,  j'ai  évaporé  les  urines  totales  de  deux  j«un, 
émises  par  un  cochon  d'Inde  <iui  avut  reçu  sous  la  peau  1 
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salicylate  de  méthyle  et  par  un  autre  animal  de  la  même  espèce  qui  en 
avait  reçu  1  gr.  30.  Le  résidu  ne  présentait  plus  Todeur  de  salicylate  de 
méthyle.  La  très  faible  quantité  qui  s'était  éliminée  par  les  reins  avait 
disparu  par  évaporation  ou  s'était  peut-être  métamorphosée  dans  Turine 
elle-même.  Ce  résidu  était  neutre.  Je  Tai  dissous  dans  un  peu  d'eau  et 
fait  bouillir  avec  un  peu  d  acide  chlorhydrique,  puis  évaporé  à  siccité  au 
baiiv-marie.  Le  nouveau  résidu  a  été  traité  parTéther  et  la  liqueur  éthé- 
rée  a  été  évaporée  à  siccité.  •  Ce  troisième  résidu  ne  pouvait  contenir  ni 
sels  minéraux,  ni  urée,  mais  seulement  des  matières  grasses  et  des 
acides  libres,  soit  l'acide  salicylique,  soit  Tacide  salicylurique.  Je  l'ai 
additionné  d'eau  qui  en  a  séparé  les  matières  grasses.  La  liqueur  aqueuse 
filtrée  se  colorait  en  violet  par  le  perchlorure  de  fer.  Je  l'ai  abandonnée  à 
l'évaporation  spontanée  dans  un  verre  de  montre.  Au  bout  de  deux  jours, 
elle  a  laissé  des  aiguilles  cristallines  allongées,  très  déliées,  rayonnant 
le  plus  souvent  autour  d'un  centre,  présentant  comme  une  disposition 
pennée.  La  saveur  en  était  faiblement  amére.  Ces  cristaux  présentaient, 
par  conséquent,  les  caractères  dé  l'acide  salicylurique.  Vu  leur  quantité 
excessivement  faible,  je  n'ai  pu  les  étudier  davantage. 

En  un  mot,  le  salicytale  de  méthyle,  introduit  dans  l'organisme  chez 
les  cochons  d'Inde,  parait  s'éliminer  totalement  en  nature  par  les  voies 
respiratoires,  par  la  peau  et  même  par  les  urines.   Les  traces  d'acide 
salicylurique  que  Turine  peut  contenir  semblent  se  former  dans  le  trai 
tement  nécessité  par  l'analyse  de  ce  liquide. 

Chez  les  grenouilles  qui  ont  clé  aneslhésiées  par  le  salicylate  de 
méthyle  et  qu'on  a  abandonnées  dans  un  peu  d'eau,  l'éther  s'élimine  par  la 
peau  en  quelques  hcun?s.  Pendant  ce  temps,  l'eau  se  colore  en  violet  par 
la  perchlorure  de  fer. 

Action  du  salicylate  de  méthyle  sur  la  germination.  —  J'ai  répété, 
avec  cet  éther,  les  expériences  que  j'avais  faites  dans  ces  dernières  années 
avec  Tiodure  d'éthvle,  et  avec  d'autres  éthers. 

J'ai  mis  au  fond  d'un<;  éprouvette  à  pied,  une  couche  de  salicylate  de 
méthyle  avec  un  peu  d'eau,  puis,  au-dessus  et  à  une  distance  de  quelques 
centimètres,  une  éponge  humide  sur  laquelle  j'ai  semé  des  graines  de 
cresson  alénois.  Ces  graines  se  sont  gonflées,  sont  devenues  mucilagi- 
neuses  et  n'ont  pas  germé. 

D'autres  graines,  qui  avaient  germé  normalement,  ayant  été  mises 
dans  une  atmosphère  chargée  de  salicylate  de  méthyle,  ont  cessé  aussitôt 
de  se  développer. 

Il  était  également  intéressant  de  noter  ce  que  deviendraient  des  graines 
placées  pendant  un  temps  pnilongé  dans  une  atmosphère  saturée  de 
vapeur  de  salicylate  de  méthyle,  mais  complètement  sèche,  alors  que  la 
germination  ne  pouvait  avoir  lieu.  Pour  cela,  j'ai  abandonné,  pendant 
quatre  mois,  du  5  février  au  i  juin,  des  graines  de  cresson  alénois  dans 
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une  atmosphère  confinée  contenant  du  salicylate  de  méthyle  et  du  chlo- 
rure de  calcium  fondu.  Après  ce  temps,  j*ai  retiré  ces  graines,  Elli»< 
sentaient  l'odeur  du  salicylattî  do  méthyle.  Je  les  ai  divisées  en  trois  part>. 
L'une  de  ces  parts  a  été  rapidement  lavée  avec  l'alcool,  puis  avec  IVau 
alcoolisée,  afin  de  débarrasser  l'épisperme  des  vapeurs  de  l'éther  i|ui 
auraient  pu  se  condenser  à  sa  surface.  Ces  graines  ont  été  broyées  ensuit».' 
et  traitées  par  Teau  additionnée  d*un  peu  d'alcool.  Cette  eau  s'est  colnn-f 
en  bleu  violet  avec  le  perchlorure  de  fer.  Les  graines  contenaient  donc 
dans  leur  amande,  du  salicylate  de  méthyle  qui  avait  traversé  l'épisperrae. 

Une  autre  partie,  lavée  également  à  l'alcool,  puis  à  l'eau  alcoolisée  et  à 
l'eau  pure,  a  été  mise  k  germer.  La  germination  s'est  effectuée  plus  len- 
tement qu'avec  les  graines  ordinaires;  néanmoins  elle  était  presque  com- 
plète au  bout  de  deux  jours.  Quelques  graines  seulement  avaient  avorti-. 
Les  jeunes  plantes  ont  poussé  très  hien  les  jours  suivants. 

Ënfm  la  troisième  part  a  été  abandonnée  à  l'air  pendant  un  jour,  pour 
que  les  graines  eijssent  le  temps  de  se  débarrasser  du  salicylate  dont 
elles  avaient  absorbe  les  vapeurs.  Je  les  ai  mises  ensuite  h  germer.  U 
germination  s'est  faite  de  même  un  peu  moins  vile,  mais  toutes  les 
graines  se  sont  développées. 

J'ai  vérifié,  par  conséquent,  ce  que  j'avais  constaté  antérieurement  dan"* 
l'étude  de  divers  éthers(i),  c'est-à-dire  que  les  éthers  ne  détruisent  pas  U 
propriété  germinative  lorsqu'elle  est  latente  dans  les  graines,  que  cetlp 
propriété  n'est  détruite  par  les  vapeurs  éthérces  qu'au  moment  où  elle 
se  peut  manifester. 

{i)  Mémoires  de  la  Société  de  Biologie,  i880  p.  23. 
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LA  LÈPRE  EN  NORWÈGE 

PAR 

M^  le  Professeur  B^  H.  LELOIR 

MISSION  SCIENTIFIQUE  DE  L'ÉTAT  :  AOUT,   SEPTEMBRE  1884 

Le  rapport  a  été  déposé  au  Ministère  de  r Instruction  publique 

en  octobre  4884, 


J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  de  Biologie  le  résumé  du  Rap- 
port 'sur  la  lèpre  en  Norwège  (mission  scientifique  du  Gouvernement, 
août-septembre  1884),  lequel  rapport  a  été  déposé  en  octobre  1884  au 
Ministère  de  Tlnstruction  publique.  Je  vous  présente  également  les  maté- 
riaux relatifs  à  la  lèpre  en  Scandinavie  que  j'ai  rapportés  de  ma  mission 
(cartes,  statistiques,  dessins,  aquarelles,  photographies,  au  nombre  de 
plus  de  150). 

Dans  cet  exposé  pour  ne  pas  abuser  de  votre  temps,  je  suis  forcé  de 
parler  d'une  façon  brève,  sommaire,  de  ne'  vous  donner  que  les  têtes  de 
chapitres  des  faits  peu  connus  ou  nouveaux  que  j'ai  rapportés  de  ma  mis- 
sion. Les  photographies,  dessins,  etc.,  que  je  vous  fais  passer  complé- 
teront ma  communication  orale. 

J'ai  étudié  la  lèpre  en  Norwège  dans  les  campagnes  et  dans  les  hôpitaux. 

La  lèpre  n'existe  en  Norwège  qu'à  la  campagne,  les  lépreux  que  l'on 
voit  dans  les  villes  sont  des  campagnards  devenus  citadins  depuis  plus  ou 
moins  Icmgtemps.  Je  vous  fais  passer  des  cartes  et  des  statistiques  iné- 
dites dues  en  grande  partie  à  l'obligeance  de  mon  ami  le  docteur  Kaurin 
de  Molde  et  qui  indiquent  d'une  façon  claire  la  distribution  des  lépreux 
dans  les  différents  districts  norwégiens  et  le  nombre  de  ces  lépreux  dans 
ces  différents  districts. 

Vous  voyez  ainsi  que  :  1°  la  lèpre  ne  dépasse  pas  ou  guère  la  chaîne 
des  Alpes  Scandinaves  constituant  cette  arête  qui  domine  à  distance  la 
côte  ouest  de  la  Norwège  (depuis  quelque  temps  cependant  la  lèpre  semble 
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franchir  en  quelques  points  la  barrière  qui  parait  lui  être  i»pposé€  par 
les  montagnes  précitées).  Il  s'est  montré  quelques  cas  de  lèpre  aux  envi- 
rons de  Glirisliania  (c'est  ce  que  les  médecins  norwégiens  appellent  «les 
cas  sporadi([ues);  2**  la  lèpre  siège  surtout  le  long  des  côtes  et  au  voisi- 
nage des  fyords,  depuis  Stavanger  et  même  le  cap  Lindesnes  jusqu'au 
cap  Nord;  3°  son  foyer  d'intensité  maximum  se  trouve  entre  le  Hardanger- 
Fyord  et  le  Folden-Fyord.  De  cette  région  ce  sont  surtout  les  environs 

de  Bergen,  du  Sogne-Fyord,  de  Molde,  du  Nord-Fyord  qui  sont  le  [»las 
frappés. 

DES   LÉPROSERIES   EN   NORWÈGE. 

Elles  existent  seulement  k  Bergen,  Molde,  Trondjem,  où  le  gouverne- 
ment a  concentré  tous  les  lépreux. 

Mode  de  recrutement  des  lépreux  pour  les  services  hospitaliers.  — 
L'entrée  à  l'hôpital  n'est  pas  obligatoire.  —  Nombre  de  lépreux,  traités 
dans  les  léproseries  de  la  Norwège.  —  Dans  les  léproseries  en  particuli«*r. 

Distribution  des  léproseries  : 

Organisation  du  service  hospitalier  des  lépreux  :  nourriture,  habitat, 
mode  de  vie,  ateliers  (où  ils  confectionnent  pour  le  commerce  différent* 
objets). 

L'isolement  des  lépreux  n'existe  pas  en  Norwège,  bien  que  certAins 
médecins  le  demandent. 

Les  lépreux  des  léproseries  sortent  et  se  promènent  en  ville  (Bergen, 
Molde,  moins  à  Trondjem,  plus  éloigné). 

D«\s  lépreux  vendent  des  objets  de  toilette  et  autres.  —  L'entrée  i 
l'hôpital  est  facultative  pour  le  lépreux,  il  en  sort  quand  il  Teut,  sur  sa 
demande. 

Il  existe  parfois  des  lépreux  dans  des  hôpitaux  généraux  (Christiania). 
■  Réciproquement  il  existe  parfois  dans  des  léproseries,  des  sujets  sains 
ou  atteints  d'affections  n(»n  lépreuses. 

Conclusion.  L'isolement  n'est  pas  absolu. 

Je  vous  présente  des  courbes  statistiques,  et  des  statistiques  nouvelle? 
destinées  à  montrer  Tinfluence  de  l'installation  des  léproseries  en  1836 
sur  la  propagation  de  la  lèpre  et  sa  diminution.  —  Vous  voyez  qu'il  est 
certain  que  la  lèpre  diminue  notablement  en  Norwège  depuis  l'installation 
des  léproseries. 

Description  clinique  de  la  lèpre  en  Norwège. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  environ  700  malades,  étudiés  tant  dans 
les  hôpitaux,  que  dans  les  campagnes.  J*ai  recueilli  environ  80  observa» 
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lions  personnelles,  ayant  toutes  rapport  à  des  particularités  cliniques 
peu  connues  ou  non  signalées  et  étudiées  par  les  auteurs. 

A  Tappui  de  ces  observations  et  faits  nouveaux  je  possède  14  photo- 
graphies, 90  aquarelles  et  dessins  originaux  que  j*ai  recueillis  dans  les 
léproscriee  ou  à  la  campagne.  Je  vous  présente  ces  différents  matériaux. 
Dans  mon  rapport,  j*ai  pour  but  de  décrire  avec  soin  la  lèpre  lelle  qu'on 
l'observe  en  Norwège.  J'ai  également  pour  but  de  chercher  si  les  formes 
de  lèpre  que  j'ai  étudiées  en  Norwège  diffèrent  ou  non  de  l{i  lèpre  des 
pays  plus  méridionaux  que  j'ai  pu  étudier  en  France  sur  des  lépreux 
venant  de  Chine,  du  Brésil,  de  La  Martinique,  de  Tlle  de  la  Réunion,  de 
la  Guyane  française,  etc. 

Le  description  clinique  de  la  lèpre  norwégienne  qui  peut  ser>'ir  de  type 
aux  autres  lèpres  comprend  la  description  des  trois  formes  suivantes  : 
forme  tuberculeuse,  forme  anéslhétiquf»,  forme  mixte.  Ces  formes,  ainsi 
qu'on  le  verra,  constituent  des  aspects  variables  de  la  môme  maladie. 

L  Lèpre  tuberculeuse 

Presque  t<mjours  il  y  a  des  prodromes  (malaise,  fièvre,  dans  certains 
cas  la  fièvre  a  été  intense).  Après  ces  prodromes  variables  on  voit  appa- 
raître par  poussées  successives  les  tubercules  lépreux,  lesquels  au  début 
sont  peu  saillants.  Je  note  en  passant,  fait  assez  important,  que  dans  plu- 
sieurs tubercules  tout  à  fait  au  début,  je  n'ai  pas  trouvé  de  bacilles.  Puis 
nouvelles  poussées  fébriles,  suivies  ou  non  du  ramollissement  des  tuber- 
cules anrifus,  apparition  de  nouveaux  tubercules  sur  la  peau  et  les 
muqueuses,  et  ainsi  de  suite.  A  chaque  poussée  nouvelle  la  lèpre  tuber- 
culeuse du  malade  augmente.  Voici  des  planches  représentant  différents 
lépreux  tuberculeux  avec  les  aspects  différents  (jue  présentent  les  tuber- 
cules du  i:()\()  de  la  peau  :  a  j tubercules  plats  non  saillants  simulant  les 
taches  de  la  lèpre  anesthésique,  mais  n'étant  autre  chose  qu'une  intiltra- 
tir»n  profonde  et  plus  ou  moins  diffuse  de  léproraes  constituant  la  variété 
plane  de  la  lèpre  tuberculcnsf  :  b)  tubercules  saillants  non  exedens  ;  c)  tu- 
bercules ex-ulcérés  ;  d)  tubercules  ulcérés;  e.)  tubercules  plus  ou  moins 
complètement  ramollis;  f)  tubercules  tendant  k  subir  la  transformation 
fibre  usf. 

L'évolution  des  tubercules  est  la  même  sur  les  muqueuses  de  labcuiche, 
du  larynx,  etc.,  la  larjngite  lépreuse  nécessite  fréquemment  la  trachéo- 
tomie. A  la  langue,  comme  vous  le  voyez,  los  tubercules  lépreux  donnent 
à  cet  organe  un  aspect  bizarre.  Tanh^t  la  surface  de  la  langue  rappelle 
une  framboise  ou  une  figue  df»chirée,  tantôt  elle  est  lobulée  comme  dans 
certaines  variétés  de  glossiles  syphilitiques;  mais  les  lobules  sont  plus 
mous  et  présentent  une  surface  finement  granuleuse  comme  celle  de  la 
figue.  L'histol(îgie  de  cefte  lèpre  de  la  langue  mal  décrite  est  très  inté- 
ressante. Dans  certaines  variétés  les  coupes  rapp«*llent  des  coupes   de 
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certaines  glossites  scléro-gommeuses;  et  contiennent  peu  de  bacilles.  Dans 
d'autres  elles  rappellent  les  plaques  muqueuses  végétantes  de  la  langue 
et  sont  très  riches  en  bacilles  qui  constituent  de  véritables  nids,  surtout 
du  côté  de  la  couche  papillaire.  —  Lésions  des  poils  (peu  pris  en  «fane- 
rai comme  le  montrent  ces  figures).  Lésions  des  ongles.  Lèpre  de  l'œil; 
formes  diverses  (le  docteur  Kaurin  produit  chirurgicalement  autour  du 
tubercule  des  cicatrices  pour  empêcher  l'envahissement  de  Tœil  par  les 
tubercules).  —  Lèpre  du  testicule  (il  peut  y  avoir  des  bacilles  dans  les 
tubes  seminifères  ou  autour  d'eux,  bien  que  le  testicule  paraisse  sain  di- 
niquement). —  Lèpre  des  nerfs.  —  Altération  des  ganglions  lymphatiques 
dans  la  lèpre  :  1"  des  ganglions  lymphatiques  où  se  rendent  les  lympha- 
tiques partant  des  territoires  cutanés  ou  muqueux  envahis  par  la  lèpre 
(analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  scrofulo-tuberculose  cutanée); 
2°  Envahissement  des  ganglions  lymphatiques  mésentériques,  etc.  (car- 
reau-lépreux). Le  système  ner\'eux  central  est  intact. 

Les  tubercules  peuvent  se  cicatriser  (a,  cicatrices  bi*unes;  A, déprimées: 
c,  kéloïdiennes  vasculaires  ou  non). 

Tous  les  tubercules  peuvent  dans  certains  cas  exceptionnels  dispa- 
raître. Mais  Faspect  du  lépreux  tuberculeux  prétendu  guéri  est  horrible; 
et  dans  ces  prétendus  cas  de  guérison  la  lèpre  tuberculeuse  passe  à  l'état 
de  lèpre  anesthésique  k  sa  deuxième  ou  troisième  période  (la  poussée  do 
tubercules  aurait  donc  remplacé  la  poussée  de  macules  de  la  première 
période  de  la  lèpre  anesthésique).  La  mort  est  la  règle  au  bout  d'un 
temps  parfois  très  long.  Le  foie  et  la  rate  sont  les  seuls  viscères  conte- 
nant le  léprôme  (llansen).  Le  léprôme  y  est  à  l'état  diffus. 

Formes  anormales  de  la  lèpre  tuberculeuse.  —  Dans  les  phénomènes 
généraux  (forme  aiguë  fébrile  évoluant  comme  une  variole  par  exemple^. 
Dans  l'évolution  (durée).  Cas  de  lèpre  locale  où  Tamputation  du  membre 
semble  avoir  empêché  Tinfection  générale.  —  Description  d'une  forme 
nouvelle  de  lèpre  tuberculeuse,  non  décrite  et  simulant  certaines  variétés 
d'acné  comédon  de  la  face  ou  mieux  de  milium,  et  en  particulier  de 
milium  colloïde. 

Diagnostic  avec  le  lupus  (j'ai  vu  assez  souvent  des  tubercules  lépreux 
sans  anesthésie  aucune  (i).  Lupus  avec  anesthésie.  On  a  pu  se  demander 
si  le  lupus  n'est  pas  un  reste  de  la  lèpre);  avec  la  syphilis;  avec  la 
syphilis  héréditaire  dite  tardive  (cas  de  malades  atrophiés  ;  à  nez  écrasé, 
en  lorgnette  de  théâtre,  à  cicatrices  de  la  cornée,  des  fesses,  à  tes- 
ticules atrophiés). 

(1)  Ainsi  que  je  Tai  constaté  à  Bergen,  à  Molde  et  à  Troadjem  sor  ua  grand 

nombre    de  malades,  il  peut  y  avoir  au  niveau  des  tubercules  lépreux...  de 

Tanesthésie,  de  Thypéresthésie,  enfin  absence  complète  de  troubles  du  côté 

de  la  sensibilité.  Il  est  certain  cependant  que  Tanesthésie  s'obserre  le  pliu 

eni. 


LA  LÈPRE  EN  N0RWÈ6E  105 


IL  LÈPRE  ANESTnÉSIQUE. 

L'évolution  de  la  lèpre  ancsthcsiqiie  peut  d'une  façon  générale  se 
diviser  en  trois  ou  quatre  périodes,  dont  les  rapports  n'ayant  pas  été  vus 
par  un  certain  nombre  d'auteurs,  ont  amené  ces  auteurs  à  faire  de  ces 
périodes  de  la  lèpre  anesthésique,  des  formes  différentes  de  la  lèpre. 
Nous  étudierons  successivement  ces  trois  périodes  tout  en  faisant  remar- 
quer qu'elles  empiètent  souvent  Tune  sur  l'autre  à  leur  fin  ou  à  leur 
début. 

La  période  prodromique  est  variable,  il  y  a  de  la  fièvre  en  général 
légère,  de  la  courbature,  de  l'abattement,  du  malaise  général,  etc. 

l^'Puis  apparaît  Isl  première  période  de  la  lèpre  anesthésique,  laquelle  est 
caractérisée  par  une  éruption  de  macules  (c'est  la  lèpre  appelée  macu- 
leuse  à  tort  par  certains  auteurs).  Ces  macules  en  Norwège  sont  des 
macules  énjthémateuses,  dont  la  couleur  ainsi  que  vous  pouvez  le  con- 
stater sur  ces  différentes  planches  varie  suivant  l'âge  et  suivant  les  cas, 
du  rouge  hortensia  au  rouge  vineux,  au  rouge  jaunâtre,  etc.,  pour 
devenir  plus  bistrées,  plus  brunes  avec  l'âge.  Plus  tard  le  centre  de  ces 
macules  pâht.  Ces  macules  sont  souvent  anestliésiques,  surtout  lors- 
qu'elles sont  déjà  assez  âgées.  Mais  j'ai  parfaitement  constaté  que, 
au  début  et  parfois  même  assez  tard,  elles  peuvent  être  liypérestliési- 
ques  ou  que  la  sensibilité  peut  êlre  complètement  intacte  à  leur  ni- 
veau.Au  début  ces  macules  ne  sont  qu'érythémateuses,  et  simulent 
parfois  de  très  près  l'éryllième  dans  diverses  variétés.  Plus  tard  il  peut 
se  produire  un  peu  d'infiltration  au  niveau  des  macules.  Le  centre  de  la 
placjue  blanchit,  il  se  produit  à  ce  niveau  une  anesthésie  complète,  sou- 
vent il  y  a  atrophie  cutanée,  chute  des  poils,  diminution  de  la  sueur  à 
leur  niveau.  Enfin  on  voit  succeMer  â  ces  macules  des  plaques  d'anes- 
thésie  ac<îentuées  surtout  au  niveau  des  membres.  Malgré  mes  recherches 
je  n'ai  conslalé  (|u'une  seule  fois  en  Norwège  des  macules  pigmentaires 
d'emblée,  macules  qu'il  faut  avoir  soin  de  distinguer  des  macules  pigmen- 
taires secondaires  aux  macules  érythémateuses.  Cette  forme,  à  laquelle 
je  donnerais  volontiers  le  nom  dt'  forme  maculeuse pigmentaire primitive, 
paraît  assez  fréquente  chez  les  lépreux  des  pays  chauds;  elle  paraît 
excessivement  rare  en  Norwège.  Voici  de  belles  planches  représentant 
des  cas  où  la  symétrie  des  macules  était  des  plus  remarquables.  Dans 
des  cas  rares  les  macules  affectent  la  disposition  d'un  zona  double  sui- 
vant le  trajet  des  espaces  intercostaux,  il  n'y  a  pas  de  douleur,  mais 
d'après  Danielsen  qui  m'a  parlé  de  cetle  forme  non  décrite  celle-ci 
serait  excessivement  grave.  Dans  des  cas  très  exceptionnels  on  a  constaté 
des  macules  au  niveau  des  mucjueuses.  Il  se  produit  ainsi  une  série  de 


106  MÉMOIRE   DE  LA    SOCIÉTÉ   DE   BIOLOGIE. 

poussées  de  macules,  poussées  en  général  précédées  d'un  peu  de  malaise 
et  d'un  léger  état  fébrile  (1). 

2°  Puis  les  macules  étant  plus  ou  moins  complètement  disparne>  on 
voit  apparaître  une  ane^thésie  surtout  considérable  au  niveau  des  extré- 
mités^ ancsthésie  pouvant  envahir  tout  le  membre,  aneslliésic  absolue. 
On  a  pu  ainsi  amputer  des  membres  sans  que  le  malade  s'en  aperçût. 
Souvent  névralgies  dos  nerfs  des  membres  parfois  d'une  violence  extrême 
et  ayant  même  nécessité  l'amputation  du  membre  ou  l'extension  <le> 
nerfs.  Bulles  de  pemphigus  lépreux  siégeant  surtout  au  niveau  des 
plaques  anesthésiées.  Voici  des  planches  représentant  ce  pemphigus 
lépreux  et  les  ulcérations  de  la  peau  qui  en  sont  la  conséquence.  Ces 
ulcérations  peuvent  d'ailleurs  être  parfois  primitives  au  niveau  des  extré- 
mités. En  même  temps  il  se  produit  une  paralysie  faciale  double,  portant 
surtout  sur  les  orbiculaires  des  paupières  (amenant  ainsi  la  nécrose  de  la 
cornée)  ou  même  sur  le  facial  supérieur  et  inférieur.  Cette  paralysie 
faciale  est  accompagnée  d'anesthésie.  Voici  l'aspect  des  malades  atteints 
de  paralysie  faciale.  Lentement  on  voit  les  mains  et  les  pieds  s«^  déformer 
en  griffes,  leurs  muscles  s'atrophier  comme  dans  l'atrophie  musculaire 
progressive,  puis  les  muscles  des  membres  be  prennent,  les  pect<H 
raux,  etc.  (ces  photographies  vous  donnent  une  bonne  idée  de  l'aspect 
de  ces  pauvres  malades  qu'à  un  examen  superficiel  on  pourrait  cnnre 
aXieinia  d'atrophie  musculaire  progressive). 

3®  Plus  tard  on  voit  survenir  au  niveau  des  articulations  des  main>  et 
des  pieds  des  ulcérations,  des  bulles  de  pemphigus  qui  ne  tardent  pas  à 
s'ulcérer,  des  durillons  présentant  tous  les  caractères  des  maux  perforants 
de  nos  pays.  (En  voici  une  série  de  photographies  et  d'aquarelles.)  Ces 
maux  perforants,  ces  ulcérations  pénètrent  peu  à  peu  dans  les  artii'ula- 
tions,  comme  vous  pouvez  le  voir  sur  ces  figures.  C'est  ainsi  que  se  pro- 
duisent les  chutes  des  doigts,  des  mains  ou  des  pieds,  les  ouvertures  des 
articulations  diverses  du  [)ied  et  des  mains,  les  affreuses  mutilations 
dont  je  fais  passer  devant  vos  yeux  une  série  de  figures.  Les  os  dénudés 
se  nécrosent^  il  se  produit  une  suppuration  intarissable  amenant  l'état 
cachectique,  des  dégénérescences  auiyloïdes,  etc.,  et  c'est  ainsi  que 
meurent  le  plus  souvent  les  malades,  mais  parfois  après  de  très  longues 
années  (20-30  ans). 

Voici  quelques  figures  représentant  ces  lépreux  anesthésiques  à  ces 
périodes  ultimes.  Ces  lépreux  anesthésiques  que  certains  médecins  nor- 
wégiens  considèrent  comme  guéris.  Dans  des  cas  très  anciens  les  tissus 
de  la  face  prennent  parfois  un  aspect  gélatineux,  tremblotant,  tout  à  fait 
spécial,  voici  une  figure  de  cet  aspect  (tête  de  veau).  —  Les  difTéreols 

(1)  Dans  quelques  cas  les  premières  poussées  erythémaleuses  simulaient 
presque  complèlement  Térysipèle,  et  cela  d'autant  plus  que  les  ganglions  sont 
pris  dans  la  lèpre  aneslhésique.    . 
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troubles  trophîques  prédécrits  me  paraissent  consécutifs  à  des  lésions 
périphériques  et  non  à  des  lésions  centrales  du  système  nerveux.  Les 
viscères  ne  paraissent  pas  être  pris  spécifiquement  dans  la  forme  anes- 
thésique. 

III.  Forme  mixte. 

La  forme  mixte  peut  être  ou  bien  une  tranformation  de  lèpre  tuber- 
culeuse en  lèpre  anesthésique.  Pans  ce  cas  on  voit  les  tubercules  dispa- 
raître, se  cicatriser,  il  n'y  a  plus  d  efflorescence  cutanée.  Mais  le  malade 
a  de  Tanesthésie  des  extrémités  ;  peu  à  peu  il  se  produit  une  déformation 
des  mains  en  griffes,  etc.  et  la  maladie  évolue  comme  une  lèpre  anes- 
thésique à  sa  deuxième  période.  —  Ici  la  période  éruptive  a  été  carac- 
térisée par  les  tubercules. 

Plus  rarement  on  voit  la  lèpre  anesthésique  se  transformer  en  lèpre 
tuberculeuse  ;  c'est  là  un  fait  plus  rare  dont  voici  cependant  quelques 
cas.  Enfin  parfois  on  voit  les  deux  formes  coïncider  dès  le  début. 

Je  n'ai  pas  vu  en  Norwège  cette  variété  de  lèpre  qui  a  été  bien  étudiée 
au  Mexique  par  mon  ami  le  D"^  Poncet  de  Cluny  sous  le  nom  de  lèpre 
lazarine  et  dont  je  parle  dans  mes  mémoires  sur  les  affections  cutanées 
d'origine  nerveuse  (1881-1883).  Voici  une  figure  représentant  le  bras 
d'une  jeune  fille  atteinte  de  lèpre  lazarine  dont  j'ai  publié  l'observation 
et  la  figure  en  1881.  11  faut  éviter  de  confondre  cette  variété  avec  la 
variété  maculeuse  de  certains  auteurs. 

Je  glisse  sur  bien  d'autres  faits  et  matériaux  rapportés  de  mon  voyage 
et  j'arrive  à  la  grosse  question  de  la  contagiosité  de  la  lèpre.  La  plupart 
des  faits  que  j'ai  pu  constater  et  des  observations  quej 'ai  rapportées  doivent 
porter  à  croire  (|ue  si  la  lèpre  est  contagieuse,  ce  qui  n'est  pas  démontré 
sûrement  bien  que  probable  elle  l'est  en  tout  cas  à  un  degré  très  minime. 
Je  possède  nombre  d'observations  ou  un  père  lépreux  par  exemple,  bien 
qu'habitant  avec  sa  femme  depuis  des  années  (jusqu'à  vingt  ans)  et  ayant 
fait  à  cette  femme  nombre  d'enfants  n'a  pas  infecté  sa  femme,  et'où  les 
enfants  venus  au  monde  étaient  absolument  sains  et  sont  restés  tels. 
Dans  bien  des  endroits  les  lépreux  ont  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
des  individus  sains  avec  lesquels  ils  habitent  constamment  et  ces  individus 
ne  sont  pas  infectés.  Un  médecin  éminent  après  avoir  essayé,  à  plusieurs 
reprises  de  s'inoculer  la  lèpre  à  lui-môme,  a  essayé  d'inoculer  la  lèpre 
tuberculeuse  à  vingt  individus  sains.  Il  n'a  pas  réussi.  Je  possède  cepen- 
dant quelques  observations  qui  pourraient  être  invoquées  en  faveur  de  la 
nature  contagieuse  de  la  lèpre,  mais  ces  faits  sont  très  rares.  D'ailleurs 
je  ferai  remarquer  que  la  présence  d'un  bacille  abondant  dans  les  pro- 
duits lépreux  tuberculeux  n'est  peut-être  pas  une  preuve  absolue  en  faveur 
de  la  nature  contagieuse  de  cette  affection  d'homme  à  homme.  11  se 
pourrait  que  la  lèpre  soit  analogue  à  certaines  maladies,  la  malaria  par 
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exemple,  qui  bien   que  produites  par  un  micro-organisme,  ne  sont  pas 
contagieuses  d'individu  à  individu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lèpre  diminue  en  Norwège  comme  le  montrent 
les  statistiques  suivantes  (1)  :  cela  tient-il  à  Tinstallation  des  léproseries? 
Cela  n'est  pas  prouvé  d'une  façon  certaine,  car  les  familles  lépreuses 
disparaissent  fatalement  au  bout  de  quelques  générations  par  suite  de  la 
mortalité,  du- célibat,  de  l'isolement,  etc.  La  lèpre  se  tue  elle-même.  \ 
ces  causes  on  pourrait  adjoindre  peut-être  l'émigration  des  lépreux 
norwégiens  aux  Etats-Unis.  Je  termine  cette  première  communication  en 
remerciant  mes  chers  amis,  le  D"'  Leroy,  agrégé  de  la  Faculté  de  Lille  et 
le  D'  Georges  Dubar  du  dévouement  qu'ils  ont  mis  à  m'aider  dans  des 
recherches  si  difficiles  et  parfois  si  pénibles.  Je  remercie  de  leur  grande 
obligeance  et  de  leur  accueil  si  sympathique,  mes  confrères  norwégiens: 
MM.  les  D"  Danielsen,  Dabi,  Kaurin,  Rogge,  Bœck,  Iliorth,  A.  Hansen 
Sand. 

(1)  Ainsi  par  exemple  d'après  cette  statistique  inédite  qui  m'a  été  commu- 
niquée par  mon  ami  le  docteur  Kaiirin  il  existait  en  Nurwég*.»  en  !8ot)  : 
2867  lépreux;  en  1870,  2o38;  en  1879,  1774;  en  1881  environ  1500. 
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Les  résultats  anatomopathologiques  et  histologiques  qui  vont  suivTe 
ont  été  le  point  de  départ  des  recherches  sur  les  atrophies  musculaires 
chirurgicales,  que  nous  poursuivons  depuis  plus  de  quatre  mois. 

L*observation  suivante  présente  un  type  complet  de  ces  altérations.  — 
Nous  ferons  ultérieurement  connaître  les  résultats  d'un  certain  nombre 
d'autopsies,  en  y  joignant  un  résumé  des  expériences  que  nous  avons 
instituées  sur  les  animaux  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Du- 
play  à  la  Faculté. 

Le  nommé  Flon  (Alexandre),  âgé  de  59  ans,  tambour,  est  entré  à  Thôpital 
Lariboisière  le  2  février  1885,  pour  une  fracture  articulaire,  compliquée 
de  l'extrémité  inférieure  du  fémur.  —  Ce  malade,  couché  au  n°  7  de  la 
salle  Saint-Ferdinand,  après  avoir  suppuré  pendant  4  mois  environ,  est 
mort  le  17  avril  1885. 
Autopsie  le  19  juin. 

L'examen  des  parties  a  été  fait  de  la  superficie  vers  la  profondeur, 
couche  par  couche.  Pour  la  commodité  de  la  description,  nous  allons 
commencer  Thistoire  par  des  lésions  la  fracture. 

La  fracture  siège  à  droite  au-dessus  des  condyles  fémoraux.  Un  trait 
vertical  sépare  ceux-ci  et  pénètre  dans  l'articulation.  —  Les  deux  con- 
dyles sont  réunis  par  un  cal  solide. 

Dans  l'intérieur  de  l'articulation,  nous  constatons  un  peu  d'arthrite, 
surtout  prononcée  au  niveau  du  cal.  —  Du  côté  des  plateaux  tibiaux,  la 
lésion  est  peu  marquée.  —  Elle  prédomine  sur  les  condyles. 
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Ce  sont  surtout  les  parties  périarticulaires  qui  sont  altérées.  En  effet, 
le  tissu  fibreux  est  extrêmement  épais  et  dense,  et  masque  par  des  pr-v 
ductions  nouvelles  les  gros  ligaments  de  l'articulation  qui  ont  tHé  dissé- 
qués,  mais  avec    peine. 

Le  trait  de  1»  fracture  suscondylieiine  est  oblique  en  bas  et  en  avant. 
—  Le  fragment  supérieur  est  en  biseau  très  obliquement  au-dessus  «I?  sa 
face  postérieure. 

Les  deux  condyles  réunis  par  leur  cîil  sont  entraînés  derrière  le 
fragment  supérieur  et  remontent  à  une  hauteur  d'environ  6  centimètres. 
11  va  sans  dire  (fue  la  jambe  a  suivi  ce  mouvement  d'ascensii>n. 

A  cet  endroit,  les  muscles  sont  considérablement  altérés.  Tous  ^-nt 
réduits  à  leur  extrémité  inférieure  en  une  mince  membrane  fibreuse,  qui 
adhère  au  fémur  pour  le  triceps  et  aux  condyles  pour  les  muscles  |h)î- 
térieurs.  Avec  un  peu  d'attention  on  réussit,  néanmoins,  à  retrouver  la 
continuité  des  muscles  postérieurs  jusqu'au  niveau  du  tibia  et  du  péroné. 

Dans  un  instant  nous  nous  occuperons  des  muscles  de  la  jambe. 

La  rotule,  dont  la  face  articulaire  est  très  altérée,  se  trouve  située  sur  le 
condvle  externe. 

Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  consolidation  entre  les  fragment* 
(condyles  réunis  et  corps  du  fémur. 

Autour  des  fragments  et  entre  eux  se  trouve  un  foyer  purulent,  qui 
décolle  les  muscles  en  arrière.  Ce  fover  remonte  à  8  centimètres  environ 

« 

du  trait  de  la  fracture. 

Troubles  trophiques.  Peau,  La  i)eau  du  côté  droit  (malade  :  est  un  peu 
plus  épaisse  que  celle  qui  rerouvre  la  cuisse  gauche.  Sien  comprini»' 
pendant  quelque  temps  les  deux  faces  de  la  j^eau  entre  les  doigts,  on  V"it 
que  son  épaisseur  reste  la  même.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  questi"n 
d'œdème. 

La  face  profonde  de  la  peau,  au  lieu  d'être  occupée  par  une  couche 
irrégulière  de  lobules  graisseux,  comme  cela  a  lieu  normalement  cMé 
gauche)  est  doublée  d'une  nappe  graisseuse  régulière  épaisse  qui 
envahit  le  derme  même  et  qui  se  continue  avec  la  couche  graisseuse 
sous-cutanée. 

Apoyiévrose.  L'aponévrose  du  côté  malade  présente  une  altératidfl 
très  remarquable.  Elle  est  notablement  plus  épaisse  que  celle  du  coté 
gauche.  Cette  épaisseur  est  uniforme  sur  toute  Tétendue  delà  cuisse.  Elle 
dépasse  de  beaucoup  l'épaisseur  du  côté  opposé. 

Pour  nous  rendre  compte  de  cet  épaississement,  nous  avons  fait  une 
dizaine  de  plis  à  l'aponévrose  malade,  puis  nous  avons  taillé  deux  la- 
nières parallèles,  comprenant  tous  les  feuillets,  et  après  les  avoir  com- 
primés légèrement  entre  les  doigts,  nous  avons  comparé  Tépaisseur  de 
ces  différents  feuillets  réunis  à  l'aponévrose  du  côté  sain  préparée  de  U 
même  façon.  Cette  dernière  s'est  trouvée  avoir  environ  un  tiers  enmoinf 
d'épaisseur. 


DES  ALTÉRATIONS   MUSCULAIRES   CONSÉCUTIX'ES   AUX  FRACTURES.         111 


En  certains  endroits,  Taponévrose  épaissie  adhère  fortement  aux 
muscles  sous-jacents,  alors  que  du  côté  sain  le  tissu  cellulaire  lâche  sous- 
aponévrotique  en  permet  le  décollement  facile. 

Muscles.  Quand  on  examine  les  muscles,  on  est  tout  d'abord  frappé 
d'une  diminution  considérable  de  leur  volume  d'une  façon  générale,  les 
muscles  du  côté  fracturé  sont  diminués  d'au  moins  un  tiers,  si  on  les 
compare  à  ceux  du  côté  gauche. 

Nous  les  avons  disséqués  minutieusement  des  deux  côtés  et  nous  les 
avons  mesurés  et  comparés. 

Couleur.  A  gauche,  coloration  normale;  peut-être  un  peu  de  pâleur.  — 
A  droite,  les  muscles  sont  d'une  couleur  feuille  morte.  Cette  coloration  est 
uniforme.  On  la  trouve  en  avant  comme  en  arrière,  sur  toute  l'étendue  de 
la  masse  musculaire  de  la  cuisse. 

Consistance.  Elle  est  considérablement  diminuée  h  droite,  où  le  tissu 
musculaire  «*st  mou  et  presque  diffluant,  si  bien  qu'il  faut  de  grands 
ménagements  pour  en  c^nlever  une  i)artie  sans  trop  dilacérer  Torgane. 

En  examinant  de  près  les  muscles  altérés,  on  voit  cà  et  là  des  amas 
linéaires  de  tissu  graisseux  qui  dessinent  le  périmysium  interne.  — 
(Espèce  de  nervures  jaunâtres  séparant  les  faisceaux  musculaires  les  uns 
des  autres.) 

Ces  amas  sont  très  évidents  vers  les  bords  latéraux  du  droit  antérieur. 

Droit  antérieur.  Ce  muscle  étant  celui  qui,  en  clinique,  paraît  le  plus 
atteint  dans  les  fractures  articulaires,  notre  attention  a  été  portée  princi- 
palement de  son  côté. 

Mensuration.  Les  mesures  ont  été  prises  à  la  partie  moyenne  du  muscle. 

\  à  droite 3  centimètres 

Largeur  i  .  r  m 

(  a  gauche 5  — 

.  (à  droite 8  millimètres 

*^        *  I  à  gauche 2  centimètres 

On  voit,  en  somme,  que  le  muscle  est  diminué  de  volume,  surtout 
suivant  son  épaisseur. 

Le  vaste  interne  et  le  vaste  externe  sont  également  atropliiés  du  côté 
fracturé;  à  leur  partie  inférieure,  ils  sont  complètement  aplatis,  amincis 
et  adhèrent  encore  au  tendon  du  droit  antérieur.  Tous  les  trois  réunis 
viennent  se  fixer  au  moyen  d'adhérences  fibreuses  sur  rexlrémité  infé- 
rieure de  la  face  antérieure  du  fragment  supérieur.  Ils  n'offrent  plus 
aucun  rapport  avec  la  rotule. 

Les  autres  muscles  de  la  cuisse  malade  sont  aussi  en  grande  partie 
atrophiés.  Ils  présentent  également  des  traînées  graisseuses  interfas- 
ciculaires.  La  couleur  et  l'émaciation  relatives  nous  ont  semblé  à  peu 
près  aussi  marquées  ([u'au  niveau  du  triceps  crural. 

Lrs  adducteurs  sont  altérés  de  la  même  façon.  Quant  aux  muscles  de 
la  région  i)ostérit'ure  de  la  cuisse,  nous  n'en  pouvons  rien  dire  de  précis. 
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En  effet,  par  suite  de  la  luxation  du  tibia,  ils  sont  tout  à  fait  déviés  de 
leurs  rapports  normaux  et  altérés  dans  leur  forme. 

En  résumé,  à  première  vue  ici,  comme  en  clinique,  il  semble  que  parmi 
les  muscles  de  la  cuisse  le  plus  malade  est  le  droit  antérieur  du  triceps. 
Pourtant,  il  nous  parait  que  les  autres  muscles  de  la  cuisse  sont  égale- 
ment altérés,  et  au  même  degré. 

Les  considérations  atonomiques  qui  suivent,  relatives  à  la  disposi- 
tion des  fibres  musculaires  du  droit  antérieur,  expliquent  cette  apparence. 

On  sait  que  le  droit  antérieur  est  pourvu  de  deux  aponévroses  d*in3*»r- 
tion,  Tune  antérieure  descendant  très  bas  et  l'autre  postérieure  remontant 
assez  haut.  Les  fibres  musculaires  comprises  entre  ces  deux  longue 
aponévroses  sont  peu  nombreuses,  comparées  à  celles  d'un  autre  muscle 
de  la  cuisse.  Si  donc  l'atrophie  vient  à  les  frapper,  la  diminution  de 
volume  qui  en  résultera  paraîtra  beaucoup  plus  considérable  que  prmr 
le  corps  d'un  adducteur  (par  exemple),  dont  toute  la  masse  est  formée 
par  la  fibre  musculaire. 

Jambe,  Au  niveau  de  la  jambe,  il  y  a  également  une  différence  notable 
de  coloration  et  de  volume  entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche,  mais 
elle  n'est  nullement  comparable  aux  altérations  musculaires  de  la  cuisse. 

Les  autres  parties  constituantes  de  la  jambe  n'offrent  rien  à  noter. 

Organes.  —  Appareil  circulatoire.  Un  peu  d'athérome  de  la  vahiil** 
mitrale,  de  l'origine  de  l'aorte  au-dessus  des  coronaires  et  au  niveau  de 
la  crosse.  Le  système  artériel  paraît  sain  partout  ailleurs. 

Rein,  Il  ne  semble  ni  sclérosé  ni  diminué  de  volume,  mais  pré>ente 
quelques  petits  kystes  à  la  surface. 

Foie,  Un  peu  graisseux.  11  est  occupé  dans  sic  moitié  gauche  par  uo 
kyste  hydatique  du  volume  du  poing  avec  nombreuses  hydatides  filles. 

Poumons,  Congestionnés  dans  toute  leur  étendue.  Œdème  prédomi- 
nant vers  les  bases.  Splénisation  égale  des  deux  côtés  et  occupant  4  tra- 
vers de  doigt  d'étendue. 

Voies  digestives.  Centres  nerveux,  —  Rien. 

Des  fragments  de  muscle  ont  été  pris  d'une  part  à  la  partie  supérieure 
des  droits  antérieurs  de  deux  côtés,  à  leur  partie  moyenne  et  à  leur 
partie  inférieure,  loin  du  foyer  de  suppuration';  d'autre  part,  au  niveau 
du  vaste  interne,  du  vaste  externe  des  adducteurs  et  du  biceps  du  bras 
(pour  terme  de  comparaison). 

Nous  avons  pris  également  le  tronc  du  crural  et  les  filets  ûtramuscD- 
laires  du  triceps. 

Les  examens  histologiques  ont  été  faits  sur  des  dissociations  et  des 
coupes.  Ils  ont  été  répétés  plusieurs  fois.  Nous  avons  eu  soin  d'examiner 
simultanément  les  muscles  sains  (côté  gauche)  et  les  masdes  OMtUdes 
(côté  droit),  toujours  à  la  même  hauteur  et  au  même  point. 
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Les  coupes  ont  été  durcies  dans  la  gomme  etTalcool.  Quelques-unes, 
dans  Tacide  osmique. 

Les  liquides  colorants  dont  nous  nous  sommes  servis  plus  spécialement 
sont  :1e  carmin  (picro),  l'acide  osmique,  le  carmin  aluné,  le  violet  de 
methyl  en  solution  aqueuse  très  légère,  etc. 

Examen,  Droit  antérieur  gauche  (sain).  —  Le  tissu  conjonctif  périfas- 
ciculaire  semble  normal.  Les  vaisseaux  qu*on  y  rencontre  présentent 
un  léger  épaississement  de  leur  tunique  externe.  Quelques-uns  sont  entou- 
rés de  larges  cellules  graisseuses. 

Le  faisceau  musculsûre  parait  normal  quant  au  volume  et  à  la  forme. 
Les  faisceaux  primitifs  sont  parfaitement  rectilignes,  juxtaposés,  avec 
une  strialion  normale  dans  toute  leur  étendue.  Leur  volume  est  resté  à 
peu  près  intact.  Çà  et  là  on  rencontre  des  fibres  dont  l'épaisseur  est  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  de  leurs  voisines,  mais  la  fibre. est  grêle  dans 
toute  sa  longueur,  et  Ton  sait  que  le  volume  des  fibres  musculaires  est 
variable  à  l'état  normal.  Les  noyaux  de  sarcolemme  ne  sont  pas  prolifè- 
res. Le  picrocarmin  colore  uniformément  la  coupe. 

En  résumé,  le  muscle  du  côté  gauche  parait  intact. 

Muscles  malades.  Cuisse  droite  (côté  de  la  fract.). 

Droit  antétneur.  La  coupe  comprend  toute  l'épaisseur  du  muscle  (tendon 
et  faisceaux  musculaires). 

Faible  grossissement  (0  et  2  Scibert).  Ce  qui  frappe  à  première  vue^  c'est 
une  diminution  énorme  du  volume  des  faisceaux  musculaires;  surtout 
lorsqu'on  les  compare  à  ceux  du  droit  antérieur  sain.  Ils  sont  diminués 
d'au  moins  3/4  et  les  cloisons  conjonctives  qui  les  séparent  atteignent  par 
place  le  volume  des  faisceaux  musculaires  eux-mêmes. 

Dans  les  cloisons  périfasciculaires  et  interfasciculaires,  on  trouve  de 
nombreux  vaisseaux  à  parois  très  épaisses.  Ces  vaisseaux  envoient  des 
ramifications  multiples  dans  l'intérieur  des  faisceaux  primitifs,  ramifi- 
cations qu'on  peut  suivre  même  avec  un  faible  grossissement,  tellement 
leurs  parois  sont  épaisses. 

Dans  ce  périmysium,  on  trouve  des  cellules  graisseuses  en  grande 
quantité.  Ces  cellules  semblent  localisées  d'abord  autour  du  vaisseau. 
De  là,  elles  envahissent  le  tissu  interfasciculaire  et  s'avancent  même  dans 
l'épaisseur  des  faisceaux  musculaires,  qu'elles  tendent  à  dissocier.  A 
l'endroit  où  cet  envahissement  a  lieu,  le  faisceau  semble  bifurqué  ou 
trifurqué. 

C'est  grâce  à  la  présence  de  cette  couche  graisseuse  que  les  cloisons 
interfasciculaires  présentent  une  épaisseur  beaucoup  plus  considérable 
qu'à  Tétat  normal.  Celte  couche  se  colore  en  noir  par  l'acide  osmique. 

Au  centre  des  faisceaux  musculaires,  on  voit  également  des  traînées 
de  cellules  graisseuses  qui  séparent  les  fibres  primitives  d'entre  elles. 
Ces  traînées  graisseuses  intrafasciculaires  se  retrouvent  dans  plusieurs 
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faisceaux  musculaires.  Il  en  est  qui  sont  indépendantes  du  tissu  graisseux 
périfasciculaire  ;  il  en  est  d'autres  au  contraire  qui  se  continuent  avec 
lui.  Dans  tous  les  cas  ce  tissu  interfasciculaire  accompagne  toujours  un 
ou  plusieurs  vaisseaux  qui  se  trouvent  situés  à  son  centre. 

En  résumé  :  Là  où  se  trouve  du  tissu  graisseux^  on  peut  être  sûr  de  ren- 
contrer un  vaisseau,  toujours  assez  gros  et  à  parois  épaisses. 

A  Tcndroit  où  les  faisceaux  musculaires  s'attachent  sur  le  tendon,  m 
voit  également,  et  nous  insistons  sur  ce  point,  de  nombreux  amas  de 
tissu  graisseux  qui  séparent  la  fibre  musculaire  du  tendon. 

En  somme,  diminution  du  volume  du  faisceau  musculaire.  Epaisisse- 
ment  considérable  des  couches  interfasciculaires.  Vaseularisalion  inler 
et  intrafasciculaire  extrêmement  abondante  et  dégénérescence  graisseuse 
localisée  autour  des  vaisseaux  :  telles  sont  les  lésions  qu'on  constate  à  un 
faible  grossissement. 

M.  le  professeur  Duplay  fait  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'un  processus 
irritatifqui  se  substitue  au  tissu  normal  et  non  point  d'une  atrophie 
simple. 

Examen  à  un  fort  grossissement  (0.  VI,  Scibert).  Espace  périfascicu- 
laire.  On  y  voit  des  bandes  de  tissu  conjonctif  colorées  en  rose  par  le 
picrocarminate  au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  vaisseaux  précé- 
demment notés,  entourés  de  cellules  graisseuses.  On  y  trouve  quelques 
noyaux  du  tissu  conjonctif,  mais  seulement  autour  des  petits  vaisseaux. 

Faisceau  primitif  {q\x  fibre  primitive).  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  une 
diminution  énorme  de  leur  volume.  Chacun  pris  individuellement  et 
comparé  au  côté  sain  est  diminué  d'au  moins  trois  quarts.  En  même 
temps  ils  sont  irréguliers  ici,  entièrement  minces  et  plus  loin  relativement 
épais.  De  sorte  (pie  la  fibre  offre  un  aspect  irrégulièrement  moniliforme. 

La  striation  est  notablement  modifiée,  il  y  a  des  endroits  où  elle  fait 
absolument  défaut  ;  en  d'autres  points,  elle  est  encore  un  peu  apparente, 
mais  jamais  comme  à  l'état  normal. 

Par  places,  la  fibre  musculaire  offre  un  aspect  vitreux.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  différentes  altérations  ne  sont  pas  localisées  individuelle- 
ment dans  chaque  fibre  musculaire,  mais  irrégulièrement  disséminées 
sur  chacune  d'elles. 

Le  myolcmme  se  trouve  souvent  écarté  des  fJorilles.  Ce  phénomèoe 
est  beaucoup  plus  apparent  dans  les  dissociations.  Nous  allons  y  revenir 
dans  un  instant . 

Un  autre  phénomène  non  moins  saillant,  c'est  la  prolifération  de^ 
noyaux  du  sarcolemme.  Ceux-ci  couvrent  presque  entièrement  la  fibre 
musculaire  et  rendent  son  examen,  pour  ainsi  dire,  impossible,  surtout 
quand  on  les  fait  apparaître  par  un  artifice  quelconque  et  particulière- 
ment par  le  carmin  aluné.  Sur  des  coupes  transversales  du  musde»  i^ 
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noyaux  dessinent  élégamment  le  faisceau  musculaire,  surtout  lorsqu'il  est 
peu  atteint. 

En  certains  endroits,  la  fibre  musculaire  a  disparu.  Elle  a  fait  place 
h  l'envahissement  nucléaire  qui  remplît  le  myolemme. 

Dans  certaines  parties  du  muscle  (près  de  la  fracture»  p.  ex.)  on  ne 
voit  que  des  noyaux  au  milieu  d*un  tissu  conjonctif  à  fibrilles  fines,  et 
ca  et  là,  d'une  façon  très  discrète,  des  tronçons  de  fibres  musculaires 
(}ui  attestent  par  leur  présence  l'existence  antérieure  d'un  faisceau 
musculaire. 

Les  noyaux  ainsi  prolifères  sont  allongés  et  beaucoup  plus  gros  qu'à 
1  état  normal. 

Dans  toutes  les  fibres  musculaires,  on  trouve  de  fines  granulations 
graisseuses  en  plus  ou  moins  grande  abondance.  Ces  granulations  se 
colorent  en  noir  par  l'acide  osmique  et  disparaissent  entièrement  sur  les 
coupes  traitées  par  Téther. 

Lorsqu'elles  sont  nombreuses  (ce  qui  est  ici  le  cas  habituel),  elles 
dessinent  la  fibre  musculaire  dans  toute  son  étendue. 

En  gén/^ral,  les  altérations  précédemment  notées,  et  surtout  l'envahis- 
sement par  les  granulations  graisseuses,  sont  d'autant  plus  prononcées 
qu'on  examine  la  fibre  près  du  tissu  interfasciculaire,  de  sorte  qu'au 
centre  du  faisceau,  l'altération,  bien  que  très  prononcée,  est  moindre 
qu'à  la  périphérie. 

Le  tissu  conjonctif  qui  sépare  les  fibres  musculaires  (intra  fasciculaire) 
est  également  épaissi.  Il  est  constitué  par  des  fébrilles  très  fines. 

Vaisseaux.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  vascularisation  du  muscle  était 
très  abondante.  Autour  du  faisceau,  ainsi  que  dans  son  intérieur,  on 
trouve  des  vaisseaux  à  parois  extrêmement  épaisses.  Ils  sont  atteints 
d'endopériartérite.  Leur  couche  conjonctive  est  très  épaisse  et  contient 
des  noyaux,  surtout  nombreux  autour  des  petits  vaisseaux,  et  leur 
couche  interne,  atteinte  d'endartérite,  présente  une  prolifération  évidente 
donnant  naissance  à  des  bourgeons  qui  tendent  à  oblitérer  la  cavité  du 
vaisseau. 

Les  capillaires  qui  sont  autour  des  fibres  sont  très  nombreux  ;  quel* 
ques-uns  sont  très  volumineux.  Tous  sont  remplis  de  globules,  grâce 
auxquels  on  les  suit  facilement. 

Nerfs.  Ils  ne  présentent  rien  d'anormal.  Dans  les  coupes,  dans  les 
dissociations  qui  ont  porté  sur  les  filets  pris  dans  le  droit  antérieur  ou  à 
distance  sur  le  tronc  du  crural,  nous  n'avons  trouvé  aucune  altération. 

Les  coupes  du  droit  antérieur  ont  été  faites  à  sa  partie  supérieure^ 
moyenne  et  inférieure.  Les  altérations  sont  tellement  prononcées  en  bas 
qu'on  a  de  la  peine  à  re<*onnaltre  la  structure  du  muscle,  au  milieu  d'un 
amas  de  tissu  graisseux,  de  tissu  conjonctif  et  de  noyaux. 

Le  vaste  interne  et  les  adducteurs  ont  été  également  examinés.  Les 
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altérations  nous  ont  paru  les  mêmes,  sauf  peut-être  pour  Técartement 
des  faisceaux  musculaires,  qui  est  ici  un  peu  moindre. 

En  résumé  :  diminution  considérable  de  Tépaisseur  de  la  fibre  mu5cu* 
laire,  plissement  et  écartement  du  myolemme  et  prolifération  de  ses 
noyaux,  altération  de  la  striation  de  la  fibre  et  dégénérescence  granulu- 
graisseuse;  de  plus,  toujours  cette  vascularisation  prononcée,  prédomi- 
nante autour  et  dans  l'épaisseur  du  faisceau  musculaire,  telles  sont  les 
lésions  que  nous  révèlent  les  forts  grossissements. 

Dissociations.  D'une  façon  générale,  les  phénomènes  que  nous  avons 
indiqués  sont  encore  plus  apparents  que  sur  les  coupes.  Le  plissement  et 
récartement  du  myolemme,  ainsi  que  Tenvahissement  du  tissu  conjonctif 
interfasciculaire  se  présentent  avec  des  caractères  très  accentués.  G» 
mode  de  préparation  permet  en  outre  de  suivre  au  loin  sur  les  fibres 
musculaires  les  capillaires  dilatés  et  les  artérioles  à  parois  épaissies. 

Nous  ne  voudrions  pas  prématurément  conclure  et  à  l'aide  de  cette 
seule  observation  présenter  une  interprétation  pathogénique  des  atrophies 
chirurgicales;  aussi  bien  Tétude  que  nous  poursuivons  ne  comprend-elle 
pas  seulement  les  atrophies  musculaires  consécutives  aux  fractures, 
ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  par  la  lecture  de  ce  cas  particulier.  Le 
sujet  étant  plus  étendu,  nous  ne  donnerons  cette  interprétation  qu'au 
moment  où  notre  travail  aura  été  complètement  exposé. 
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PAR 
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Depuis  1879,  j'ai  fait  des  recherches  dynamométriques  sur  les  varia- 
UoDs  de  la  force  de  serrement  des  mains  suivant  le  sexe,  l'âge,  la  race, 
la  taille,  la  profession,  etc.  Plusieurs  des  résultats  que  j'ai  obtenus  ont 
été  rappelés  par  M.  Fcré  dans  la  première  des  intéressantes  communica- 
tions faites  par  lui  à  la  Société  de  Biologie  sur  ses  propres  recherches 
dynamométriques.  Parmi  les  autres  faits  annoncés  par  cet  auteur,  quel- 
ques-uns avaient  été  publiés  par  moi  antérieurement  :  ce  sont  les  faits 
relatifs  à  l'influence  de  la  taille,  de  l'exercice  et  de  l'excitation  de  Tamour- 
propre  particulièrement  en  présence  des  femmes.  Je  me  borne,  sur  ce 
sujet,  à  renvoyer  à  mes  publications  (1). 

Deux  des  résultats  exposés  par  M.  Féré  ne  me  semblent  pas  être  encore 
bien  démontrés. 

Le  premier  concerne  l'infériorité  de  la  force  de  serrement  des  mains  chez 
les  peuples  sauvages  comparés  à  nous.  Cette  infériorité,  que  j'ai  annoncée 
le  premier,  mais  avec  des  réserves,  n'était  nullement  démontrée  comme 
fait  général,  par  les  observations  faites  antérieurement.  Elle  m'a  semblé 
probable  à  la  suite  de  mes  obervations  sur  quatre  groupes  de  sauvages 
exliibés  au  Jardin  d'acclimatation,  et  j'ai  cru  pouvoir  en  donner  une 

(1)  i<*  Sur  la  force  des  muscles  fléchisseurs  des  doigts  chez  l'homme  et  chez  la 
femme,  etc.  (Assoc.  frauç.  pour  ravancement  des  sciences  4882). 

2**  Sur  quelques  erreurs  dynamométriques  (Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropo- 
logie, 1884). 

Z*  La  Fonction  psycho-motrice  (Revue  philosophique,  Mai  et  Juin  1884)« 
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inierprctalion  dans  un  travail  publié  en  1884  dans  la  Revue  pkiloso- 
phiquCy  —  mais  elle  ne  saurait  être  considérée  comme  un  fait  démoniré 
définitivement.  11  faudrait  comparer  les  races  à  égal  développement 
musculaire. 

Je  dirai  la  même  chose  de  Tinfériorité  de  la  force  de  serrement  des 
mains  chez  les  ouvriers  comparés  aux  hommes  de  profesjÇions  libérale^. 
J'ai  cru  tout  d'abord  constater  cette  infériorité,  mais  je  ne  considère 
pas  mes  chiffres  comme  suffisants  pour  rendre  vraiment  scientifique  une 
assertion  à  ce  sujet.  Les  chiffres  recueillis  par  Broca  viendraient  à  l'appui, 
d'après  le  souvenir  de  M.  Féré,  mais  il  faudrait  les  posséder  p4»ur  juirer 
de  leur  valeur  démonstrative.  Pour  moi,  j'ai  enregistré  la  force  de  ser- 
rement des  mains  de  plus  de  doux  cents  hommes  de  science  ou  de  lettres, 
nombre  plus  que  suffisant  pour  fournir  une  moyenne  dynamométriqur- 
parfaitement  stable,  mais  je  n'ai  observé,  dans  des  conditions  identiques, 
qu'une  vingtaine  d'ouvriers,  nombre  très  insuffisant  pour  permettre  un^ 
comparaison  scientifiquement  valable.  Peut-être  M.  Féré  possède-t-ildcs 
chiffres  plus  nombreux;  il  ne  s'est  pas  expliqué  sur  ce  point.  En  toutc<L^. 
ces  chiffres  ne  sauraient  être  ajoutés  aux  miens  pour  former  une  séri»' 
homogène  et  suffisante,  car  nous  n'avons  certainement  pas  eu  recours 
l'un  et  l'autre  à  la  même  méthode  ni  à  des  dynamomètres  exactement 
semblables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  serai  très  prochainement  fixé  sur  la  différence  qui 
peut  exister  entre  les  paysans,  les  ouvriers  et  les  lettrés,  sous  le  rapport 
de  l'énergie  de  l'effort  momentané  produit  par  la  flexion  des  doigts.  Mais 
je  tiens  à  faire  observer  que  ce  ne  sera  là  qu'un  fait  brut  dont  rinterpré- 
tation  exigera  des  recherches  plus  complètes,  susceptibles  «le  nou? 
éclairer  sur  les  causes  des  différences  constatées.  Psychiques  ou  non,  ce* 
causes  peuvent  être  beaucoup  plus  complexes  qu'on  ne  semble  le  cnûre. 

J'avoue  que  cette  complexité  très  grande  et  aussi  les  difficultés  de  toutes 
sortes  que  l'on  rencontre  dans  les  observations,  et  surtout  dans  les  expé^ 
riences  faites  sur  des  hommes  vivants,  n'ont  pas  peu  contribué  à  res- 
treindre mes  recherches  dynamométriques  et  mes  conclusions.  Aussi  la 
série  de  découvertes  exposée  devant  la  Société  de  Biologie  par  M.  Fért 
depuis  le  mois  d'avril  m'a-l-elle  ébloui  plutôt  que  convaincu. 

Ce  n'est  pas  que  les  faits  signalés  par  M.  Féré  me  paraissent  extraor- 
dinaires et  inadmissibles  dans  leur  ensemble.  Les  personnes  qui  auront 
lu  mon  travail  intitulé  la  Fonction  psycho-motrice  penseront  au  contraire 
que  ces  faits  s'accordent  on  ne  peut  mieux  avec  mes  propres  vues  théo- 
riques. Ce  que  je  suis  porté  î\  contester,  cen*estpas  la  possibilité  de  ces 
faits,  c'est  la  possibilité  de  les  démontrer  d'une  façon  sufiisamment  scien- 
tifique au  moyen  du  dynamomètre  ;  c'est  surtout  la  possibilité  de  ta 
chiffrer  y  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Que  les  excitations  psychiques  un  peu  fortes  exercent  une  inflaence 
dynamogénique  sur  nos  mouvements,  c'est  un  fait  notoire,  démentie  jou^ 
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nellement  de  la  façon  la  plus  évidente.  Mais  qu^une  simple  sensation 
visuelle,  auditive  ou  olfactive  momentanée  et  ne  se  rattachant  à  aucun 
état  émotif  produise  par  elle-même  un  effet  dynamogénique  immédiate- 
ment traduisible  par  Taiguille  d'un  dynamomètre  tenu  dans  la  main, 
c*est  ce  que  ne  me  paraissent  pas  démontrer  suffisamment  les  expériences 
de  M.  Féré.  En  voici  la  raison: 

J'ai  constaté  sur  moi-même  et  sur  un  grand  nombre  de  personnes  que 
lorsqu'on  serre  un  dynamomètre  sans  intention  bien  définie,  on  obtient 
un  chiffre  qui  varie  du  jour  au  lendemain,  d'un  moment  à  l'autre,  et  qui 
est  absolument  dépourvu  de  signification,[car  il  dépend  de  l'état  psychique, 
nerveux,  musculaire,  etc.,  où  l'on  se  trouve  au  moment  de  l'opération, 
état  infiniment  complexe  dont  il  n'est  guère  possible  de  tenter  l'analyse. 
Tout  au  moins  faudrait-il  des  milliers  et  des  milliers  d'observations  faites 
d*abord  sur  un  sujet  intelligent,  puis  sur  d'autres,  et  dans  une  foule  de 
conditions  internes  et  externes  dont  on  chercherait  à  saisir  l'influence  en 
isolant  autant  que  possible  toutes  les  autres  au  moyen  de  la  méthode  sta- 
tistique, des  calculs  des  moyennes  et  des  sériations.  Un  tel  travail  serait 
probablement  fructueux,  mais  il  exigerait  bien  des  années  de  patience. 
11  serait  cependant  nécessaire  pour  éviter  le  dangereux  «  Post  hoc  :  ergo 
propterhoc  »,  l'un  des  écueils  de  la  dynamométrie  physio-psycho logique 
aussi  bien  que  de  la  thérapeutique. 

Le  serrement  sans  intention  précise  dont  je  viens  de  parler  est  celui 
qu'exerce  un  individu  quelconque  à  qui  l'on  présente  un  dynamomètre 
avec  la  simple  prière  de  le  serrer,  mais  à  qui  il  est  indifférent  de  serrer 
plus  ou  moins.  Il  serre  suivant  sa  fantaisie,  c'est-à-dire  au  hasard  de  son 
imagination,  et  ce  hasard  est  la  résultante  d'un  état  fpsycho-physique 
dont  la  complexité  rend  Tanalyse  extrêmement  difficile.  Gomment 
prendre  un  chiffre  obtenu  dans  ces  conditions  comme  terme  de  com- 
paraison propre  à  révéler  l'influence  de  telle  ou  telle  excitation  ultérieure, 
puisqu'il  suffit  que  Vidée  vienne  au  sujet  en  expérience  de  serrer  plus  ou 
moins  fort  pour  qu'il  obtienne  un  chiffre  plus  ou  moins  élevé  que  le  pre- 
mier. Or,  cette  idée  ne  manque  pas  de  venir,  sans  même  que  l'expérimen- 
tateur intervienne.  Le  sujet  à  qui  Ton  fait  serrer  le  dynamomètre  sans 
développer  en  lui  une  intention  précise  s' a/wuse  presque  avec  l'instrument, 
s'il  n'est  point  préoccupé  d*aiileurs. 

Cliacun  est  capable  à  un  moment  donné,  et  indépendamment  de  toute 
excitation  inaccoutumée,  de  produire  un  effort  maximum.  Au-dessous  de 
ce  maximum,  le  champ  reste  libre  au  caprice  du  sujet  en  expérience  s'il 
serre  le  dynamomètre  sans  intention  précise,  —  et  s'il  serre  avec  une 
intention  déterminée  par  les  paroles  de  l'expérimentateur,  alors  l'expé- 
rience est  viciée  par  ce  fait  même  qui  vient  compliquer  encore  davantage 
Tétat  psychique  qui  existait  antérieurement. 

Pendant  (|ue  l'expérimentateur  varie  les  couleurs,  les  sons  ou  les 
odeurs,  le  sujet  ne  cesse  pas  de  songer;  or,  ses  pensées,  qui  ne  sont  pas, 


i^O  HÉMOIRES  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE. 


je  suppose,  déterminables  expérimentalement,  sont  autant  de  conditions 
psychiques  insaisissables  qui  viennent  influer  sur  la  résultante  centrifuge 
ou  motrice  de  Tétat  cérébral  inconnu  dans  le  déterminisme  duquel  la 
sensation  provoquée  a  pu  n'entrer  que  pour  une  part  absolument  insipii- 
flante. 

Est-ce  donc  à  Tintervention  de  cette  sensation  provoquée  par  l'opéra- 
rateur  que  celui-ci  pourra  attribuer  la  variation  marquée  par  l'aiguille 
du  dynamomètre? 

J'ai  observé  qu'en  général,  lorsqu'on  serre  le  dynamomètre  plusieurs 
fois  de  suite,  le  chiffre  obtenu  tend  à  s'élever.  Ce  fait  se  produit  même 
lorsque  le  premier  serrement  a  été  aussi  énergique  que  possible,  et  à  plu? 
forte  raison  lorsque  le  premier  essai  a  été  fait  avec  nonchalance.  Ilyalà, 
quelquefois,  une  question  de  tenue  plus  ou  moins  parfaite  de  rinstnimenl, 
car  Ton  cherche  presque  instinctivement  h  serrer  le  plus  commodément 
possible,  et  il  arrive  aux  individus  inexpérimentés  de  saisir  le  dynamo- 
mètre de  trois  ou  quatre  façons  différentes,  plus  ou  moins  avantageuse? 
lorsqu'ils  font  trois  ou  quatre  essais  successifs.  11  peut  résulter  de  là  des 
différences  de  chiffres  assez  considérables  qu'il  faudrait  se  garder,  disons-le 
en  passant,  d'attribuer  à  telle  sensation  dont  on  voudrait  étudier  l'in- 
fluence dynamogénique.  Mais  il  y  a  une  autre  cause  plus  générale  encore 
d'accroissement  du  premier  chiffre  obtenu.  Cette  cause  est  ce  que  j'appel- 
lerai la  mise  en  train  des  organes  qui  agissent  dans  l'opération  du  ser^^ 
ment.  Cette  mise  en  train  consiste  probablement  en  partie  dans  certaines 
modifications  circulatoires  et  autres  des  muscles,  des  nerfs  et  des  centres 
nerveux  eux-mêmes.  On  sait  qu'elle  se  produit  au  début  d'une  foule 
d'exercices  (escrime,  saut,  chant,  discours,  dessin,  etc.,  etc.)  que  Ton  fait 
mieux  au  bout  de  quelques  instants  qu'au  début.  Il  y  a  aussi  la  mise  en 
train  purement  psychique,  qui  me  paraît  consister  dans  l'excitation  pro- 
duite sur  l'imagination  et  l'attention  par  le  mécontentement  des  premiers 
essais  ou  par  ce  que  M.  Féré  nomme  «  un  rappel  énergique  de  [rimage 
motrice  ». 

Cette  dernière  interprétation  est  celle  que  M.  Féré  a  adoptée  pour 
expliquer  l'influence  des  mouvements  passifs  préliminaires  chez  les 
névropathes.  Je  n'ai  pu  réussir  à  constater  cette  influence  sur  les  sujets 
sains,  mais  j'ai  constaté  souvent  une  élévation  du  chiffre  dynamométri- 
que après  un,  deux  ou  trois  serrements,  surtout  après  une  reprise;  et  je 
crois  que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  faut  faire  la  part  delà  mise 
en  train  purement  mécanique  aussi  bien  que  de  l'influence  psychique. 
Celte  double  influence  ne  se  fait  sentir,  chez  certains  sujets,  qu'au  bout 
d'un  certain  nombre  d'essais,  en  accroissant  les  premiers  chiffres  qui 
restaient  d'abord  stationnaires  :  le  sujet  s'est  mis  à  serrer  plus  fort,  et 
s'il  a  été  soumis,  après  les  premiers  essais,  à  l'influence  de  diverses 
sensations,  on  risque  d'attribuer  à  l'influence  de  ces  sensations  un 
accroissement  qui  peut   se  produire   en  leur  absence,  qui   se  produit 
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au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  court,  suivant  l'état  psychique  exis- 
tant au  début  de  l'expérience,  état  variable  chez  un  même  sujet  et  bien 
diffîcile  à  connaître.  En  outre,  si  Taccroissement  du  premier  chiffre 
dynamométrique,  résultant  de  Isp  mise  en  train,  a  été  considérable, 
il  ne  tarde  pas  à  être  suivi  de  fatigue  et  très  souvent  de  Tendoloris- 
sement  de  la  main,  d'où  résulte  aussitôt  une  dépression  des  efforts 
étudiés.  Cette  dépression  peut  être  attribuée  aussi  indûment  à  l'influence 
de  telle  ou  telle  sensation  provoquée  par  l'expérimentateur.  Dans  le 
cas  qui  vient  d'être  examiné,  c'est-à-dire  lorsque  le  sujet  serre  sans 
intention  précise  et  sans  goût,  l'ennui  peut  survenir  et  risque  de  com- 
pliquer encore  les  conditions  de  l'expérience.  Et  si  l'expérimentateur 
s'efforce  de  tenir  son  sujet  en  haleine  par  des  encouragements,  des 
objurgations,  des  paroles  quelconques,  il  ne  peut  le  faire  sans  modifîer 
encore  à  chaque  mot  l'état  psychique  du  patient,  et  peut-être  plus  que 
ne  sauraient  le  faire  des  sons,  des  couleurs  ou  des  odeurs  dont  ce 
dernier  se  soucie  peu. 

Examinons  maintenant  un  autre  mode  d'expérimentation.  Au  lieu  de 
dire  simplement  au  sujet  de  serrer  le  dynamomètre  ou  de  lui  dire  de 
serrer  fort  et  de  mettre  ainsi  l'expérience  à  sa  disposition  en  quelque 
sorte,  on  le  prie  instamment  de  serrer  de  toutes  ses  forces.  On  fait  naître 
ainsi  dans  son  esprit  une  intention  bien  déterminée,  à  la  condition  toute- 
fois que  le  sujet  se  prête  très  volontiers  ou  s'intéresse  à  l'expérience.  Or, 
dans  ce  cas  même,  on  s'adresse  nécessairement  à  un  individu  pris  au 
milieu  de  certaines  conditions  internes  et  externes  que  l'on  vient  de  modi- 
fier plus  ou  moins,  qu'on  connaissait  très  imparfaitement,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  lui-même.  Je  sais  qu'il  m'a  fallu  serrer  chaque  jour  pendant 
bien  des  mois  mon  dynamomètre  pour  arriver  à  connaître,  à  deux  ou  trois 
kilogrammes  près,  le  chiffre  que  je  suis  capable  d'atteindre  h  un  moment 
donné  sans  être  sous  l'influence  d'aucune  excitation  particulière. 

Le  sujet  serre  donc  énergiquement  l'instrument  qu'on  lui  présente  et 
obtient  un  certain  chiffre  qui  est  considéré  comme  son  maximum  nor- 
mal, pour  le  moment.  Pour  plus  de  sûreté,  on  le  prie  de  recommencer, 
et  le  second  chiffre  obtenu  diffère  peu  du  premier;  le  troisième  diffère 
peu  des  deux  autres  et  voici  trouvé  le  terme  de  comparaison  qui  va  ser- 
vir à  apprécier  l'influence  de  telle  ou  telle  excitation.  Mais  déjà  l'on  pou- 
vait constater,  en  général,  une  progression  ascendante  plus  ou  moins 
marquée,  dépendant  de  l'adresse  croissante  dans  le  maniement  de  l'ins- 
trument, de  la  mise  en  train,  de  l'attention  mieux  ^wé^y  de  l'intérêt  pris 
par  le  sujet,  etc.  —  Celui-ci  pensait  avoir  serré  de  toutes  ses  forces,  ainsi 
(ju'on  l'en  avait  prié,  et  il  lui  arrive,  après  trois  ou  cpiatro  essais  succes- 
sifs, surtout  s'il  y  a  eu  ensuite  un  instant  de  repos,  il  lui  arrive  d'obtenir, 
toujours  avec  la  même  intention,  un  chiffre  supérieur  de  3,  4,  6  kilo- 
grammes au  premier.  C'est  ainsi  que  le  docteur  G.,  médecin  aliéniste,  sur 
qui  je  faisais  l'expérience  il  y  a  quelques  jours,  obtenait  une  première  fois 
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40  kilos,  en  serrant  de  toutes  ses  forces  ;  une  seconde  fois  41  kilos,  tou- 
jours en  serrant  de  toutes  ses  forces.  Son  intention  était  bien  précisée, 
toujours  la  môme,  l'intention  de  connaître  sa  force  ;  si  bien  qu  après  le 
second  essai,  M.  G.  jugeait  Texpérience  terminée;  mais  je  le  priai  de 
faire  un  troisième  essai,  et  Taiguille  marqua  50  kilos.  Il  en  fut  surpris  et 
convint  que  l'accroissement  obtenu  aurait  pu  être  facilement  attribué  à 
quelque  excitation  survenue  ou  provoquée  entre  le  second  essai  et  le 
troisième.  E\idemment,  le  docteur  G.  avait  serré  plus  fort  à  la  dernière 
fois  qu'aux  deux  premières  sans  s'en  rendre  compte,  et  cela  sans  Tin- 
tluence  des  causes  énoncées  ci-dessus,  sans  Tintervention  d'aucune  exci- 
tation d'origine  extérieure.  Le  troisième  chiffre  seul  pouvait  être  consi- 
déré comme  son  maximum  ordinaire  véritable,  celui  qu'une  odeur,  un 
son,  une  couleur  quelconque  feront  difficilement  varier.  Il  m'a  semblé 
que  la  mise  en  train  nécessaire  pour  atteindre  ce  maximum  était  plus 
longue  à  se  faire  chez  les  ouvriers  et  chez  les  gens  inintelligents.  S'il 
vient  à  être  complètement  démontré  que  la  moyenne  de  serrement  des 
ouvriers  est  inférieure  à  celle  des  bourgeois  —  à  développement  muscu- 
laire égal  —  il  y  aura  lieu  de  tenir  grand  compte,  dans  rinterprélation 
de  ce  fait,  de  Tinfluence  que  je  viens  d'indiquer  et  que  je  me  réserve 
d'étudier  plus  complètement. 

En  général,  le  chiffre  maximum  est  atteint  après  deux  ou  trois  essais 
seulement  lorsqu'on  opère  sur  un  homme  intelligent  et  instruit.  11  est 
quelquefois  obtenu  du  premier  coup.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  lorsqu'on 
connaît  le  maniement  du  dynamomètre  et  que  Ton  sait  se  placer  immé- 
diatement dans  la  situation  d'esprit  nécessaire  pour  que  l'influx  nerveux 
moteur,  dont  les  centres  nerveux  sont  capables  au  moment  de  l'opération, 
soit  employé  tout  entier  à  celle-ci,  sans  subir  aucune  distraction,  il 
faut  pour  cela  se  recueillir  pendant  une  seconde  et  suivre  à  la  lettre  le 
précepte  âge  quod  agis.  Alors,  je  le  répète,  on  obtient  un  chiffre  très  peu 
variable,  un  terme  de  comparaison  vraiment  solide  sur  lequel  je  n'ai  pu 
noter  jusqu'à  présent  que  l'influence  d'une  seule  excitation  :  celle  de 
l'amour-propre.  Cette  influence  est  facile  à  constater,  car  elle  est  consi- 
dérable. Ainsi  je  n'ai  jamais  pu  dépasser,  étant  seul,  le  chifTrede  55  kilos, 
mon  maximum  le  plus  ordinaire  étant  51  kilos;  mais  il  m'est  arrivé 
maintes  fois  en  public. et  devant  des  femmes  d'obtenir  58  et  59  kilos. 

Mais  la  force  avec  laquelle  je  puis  serrer  le  dynanomètre  n'est  in- 
fluencée ni  par  les  odeurs,  ni  par  les  couleurs,  —  ni  par  le  tabac  à  priser, 
—  ni  par  le  bruit  du  tambour,  ni  même  par  celui  du  canon.  Et  pourtant 
je  suis  très  sensible  à  toutes  ces  choses,  et  je  suis  convaincu  qu'elles  doi- 
vent exercer  sur  mon  système  nerveux  une  influence  dynamogénique.  Le 
bruit  du  tambour  et  celui  du  canon  m'excitent  beaucoup  &  marcher,  mais 
ils  ne  m'excitent  pas  à  serrer  un  dynamomètre  et  ne  réussissent  pas  à  me 
faire  serrer  plus  fort  que  d'ordinaire.  Sans  doute,  l'influence  dynamogé- 
nique est-elle  liée  à  des  associations  d'idées  et  de  mouvements  spéciales 
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pour  chaqae  sensation  perçue.  Si  j'avais  Thabitude  de  serrer  mon  dyna- 
momètre avec  nonchalance,  de  façon  à  ne  faire  monter  Taiguille  que 
jusqu'à  30  ou  AO  kilos  par  exemple,  au  lieu  de  51,  peul-clre  alors  toute 
sensation  non  habituelle  serait-elle  capable  de  vaincre  ma  paresse.  Je 
serais  alors  ce  que  M.  Féré  pourrait  appeler  un  bon  sujet;  mais  comme 
je  puis  parcourir  la  distance  qui  sépare  30  ou  40  kilos  de  mon  maximum 
ordinaire  sous  l'influence  de  ma  seule  fantaisie,  indépendamment  de 
toute  excitation  venue  du  dehors,  il  me  semble  que  l'appréciation  de 
l'influence  dynamogénique  des  sensations  étudiées  serait  dépourvue  de 
toute  garantie  scientifique. 

Je  crois  donc  indispensable,  lorsqu'on  veut  apprécier  le  pouvoir  dyna- 
mogénique de  telle  ou  telle  condition  de  temps,  de  lieu,  de  santé,  de 
milieu,  je  crois  indispensable  de  prendre  pour  terme  de  comparaison  ce 
c[ue  j'appelle  le  maximum  ordinaire  de  chaque  individu,  c'est-à-dire  le 
chiffre  maximum  atteint  en  l'absence  de  toute  excitation  non  ordinaire  et 
qui  ne  peut  être  dépassé  au  hasard  de  la  fantaisie.  Encore  faudra-t-il  tenir 
compte  de  ce  fait  :  que  le  maximum  ordinaire  lui-même  subit  des  varia- 
tions sous  l'influence  de  conditions  complexes  et  fort  mal  connues  qu'il 
importe  d'éliminer  lorsqu'on  veut  étudier  l'influence  de  telle  ou  telle 
condition  déterminée.  L'emploi  de  cette  méthode  exige  un  temps  consi- 
dérable, mais  il  faut  se  résigner  à  tenir  compte  de  la  complexité  de  la 
question  que  l'on  veut  étudier.  Il  faut  considérer  que  le  cerveau  n'est  pas 
un  centre  de  réflexes  simples,  que  ce  n'est  pas  seulement  un  appareil 
récepteur  et  distributeur  de  courant  nerveux;  c'est  aussi  un  accumula- 
lateur  et  peut-être  un  producteur,  de  telle  sorte  que  le  courant  centrifuge 
ou  moteur  qu'il  émet  à  la  suite  d'une  sensation  peut  produire  un  effet 
mécanique  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  l'intensité  du  courant  sen- 
sitif.  Un  son,  une  couleur,  une  odeur  peuvent  exercer  sur  le  cerveau  un 
pouvoir  dynamogénique,  mais  ce  n'est  pas  ce  pouvoir  intrinsèque  qui  se 
traduira  sur  le  cadran  du  dynamomètre  :  ce  sera  la  résultante  centri- 
fuge totale  issue  des  centres  nerveux  au  moment  du  serrement,  résultante 
dépendant  des  associations  psycho-motrices  infiniment  complexes  sur 
lesquelles  la  sensation  provoquée  n'a  joué  que  le  rôle  d'incitation  initiale, 
le  r6le  de  TétinceUe  qui  met  le  feu  à  une  petite  ou  à  une  grande  quantité 
de  poudre,  —  et  moins  encore,  car  ce  n'est  pas  cette  sensation  qui  a 
déterminé  le  serrement.  Le  sujet  n'a  pas  serre  le  dynamomètre  parce 
qu'il  a  vu  du  rouge  ou  du  vert;  il  a  serré  parce  qu'il  était  prié  de  le  faire. 
Donc  pendant  qu'il  serrait,  la  couleur  aperçue  n'a  pu  agir  sur  son  état 
psychi([ue  qu'à  titre  de  facteur  dont  nous  ne  pouvons  mesurer  l'influence, 
puisque  nous  ne  connaissons  pas  celle  des  autres  facteurs  qui  compo- 
saient antérieurement  et  simultanément  le  processus  psycho-moteur 
observe. 

L'effet  dynamogénique  d'une  sensation  pourrait  être  mesuré  si  l'on 
connaissait  l'effort  maximum  dont  le  sujet  est  capable  en  l'absence  de 
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cette  sensation.  Si,  par  exemple,  au  lieu  de  51  ou  65  kilos,  chiffre  que  je 
ne  puis  dépasser  sans  excitation  spéciale,  j'obtiens  60  kilos  en  me  plaçant 
sous  rinfluence  de  la  couleur  rouge  —  et  que  ce  fait  se  répèle  plusieurs 
fois,  — je  serai  convaincu  de  l'influence  dynamogénique  du  rouge  sur 
mon  appareil  psycho-moteur.  Mais  si  je  n'obtiens  sous  rinfluence  du 
rouge  que  mon  chiffre  maximum  ordinaire,  et  s'il  en  est  de  même  pour  les 
autres  personnes  que  j'aurai  observées,  je  serai  obligé  de  conclure  que  le 
pouvoir  dynamogénique  du  rouge  n'est  pas  appréciable  au  moyen  du 
dynamomètre. 

De  même  si  une  sensation  visuelle,  auditive,  olfactive,  considérée  comme 
dépressive  ne  peut  m'empécher  d'atteindre  avec  le  dynamomètre  mon 
maximum  ordinaire,  je  devrai  conclure  que  si  l'influence  dépressive  de 
celte  sensation  est  réelle,  elle  n'est  point  perceptible. 

On  me  dira  que  je  suis  un  sujet  peu  sensible,  rebelle  à  l'influence  dyna- 
mogénique des  odeurs,  des  sons  et  des  couleurs.  Je  serai  difficilement 
convaincu  de  ce  fait,  étant  très  sensible  aux  parfums,  à  la  peinture  et  à 
la  musique,  —  et  je  serai  d'autant  plus  difficile  à  convaincre  que  je  vois 
clairement  une  autre  cause  à  Téchec  des  expériences  faites  sur  moi-même: 
c'est  que  mon  chiffre  maximum  ordinaire  est  un  véritable  maximum,  un 
chiffre  que  je  puis  ordinairement  atteindre,  si  je  veux  m'en  donner  la 
peine,  mais  que  je  ne  puis  dépasser  sous  La  seule  influence  de  ma  fantai- 
sie. Théoriquement,  je  m'explique  ce  fait  en  admettant  que  je  possède 
dans  mes  centres  nerveux  une  quantité  de  force  nerveuse  accumulée  suffi- 
semte  pour  que  l'intervention  d'une  simple  sensation  prétendue  d}iiaino- 
génique  ou  dépressive  ne  produise  qu'un  effet  infinitésimal,  ou  du  moins 
inappréciable  au  dynamomètre.  En  pareille  matière,  je  me  fie  surtout 
aux  expériences  faites  sur  moi-même,  parce  que  je  connais  mieux  mon 
état  psychique  pendant  ces  expériences  que  je  ne  saurais  connaître  celui 
de  sujets  étrangers.  Mais  je  connais  le  maximum  ordinaire  d'un  certain 
nombre  de  personnes  des  deux  sexes  dont  j'ai  consigné  la  force  de  serre 
ment  des  mains  à  diverses  reprises  et  à  des  intervalles  suffisamment  lon^. 
Si  l'odeur  du  musc  ou  une  prise  de  tabac  pouvait  élever  notablement  et 
avec  une  certaine  constance  le  maximum  ordinaire  de  quelques-unes  de 
ces  personnes,  c'est-à-dire  le  maximum  qu'elles  ont  obtenu  sans  musc  ni 
tabac,  alors  je  croirais  démontrée  l'action  dynamogénique  de  ce» 
substances.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  constater  que  des  faits  contradic- 
toires en  essayant  l'effet  dynamométrique  du  tabac  sur  des  personnes 
n'ayant  pas  l'habitude  de  priser. 

On  m'objectera  peut-être  que  c'est  cette  condition  du  maximum  ordi- 
naire pris  pour  terme  de  comparaison  fixe  qui  rend  négatifs  les  résulUU 
de  mes  expériences  de  contrôle  :  on  dira  que  j'opère  d'une  façon  désavan- 
tageuse, évidemment  peu  favorable  à  la  manifestation  de  faibles  înflnftncfft, 
Gela  est  vrai,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  si  faibles  influences,  puisque 
la  seule  odeur  du  musc  produirait,  d'après  M.  Féré,  des  diflërrâcet  da 
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plusieurs  kilogrammes  sur  un  sujet  sain  et  intelligertt.  Mais  ce  qui  im- 
porte, ce  n'est  pas  seulement  de  se  placer  dans  des  conditions  favorables 
à  la  réussite  d'un  résultat,  c*est  de  réaliser  autant  que  pf)S6ible  les  con- 
ditions de  la  saine  méthode  expérimentale  en  isolant  Tinfluence  à  étu- 
dier. Or  quand  un  sujet  qui  pourrait  serrer  avec  une  force  de  60  kil. 
s'il  s'en  donnait  la  peine  ne  serre  d'abord  que  40,  puis  45  après  avoir  vu 
du  bleu  et  50  après  avoir  vu  du  rouge,  —  je  dis  que  ce  n'est  pas  là  une 
expérience  et  je  songe  à  des  faits  de  suggestion,  d'auto-suggestion,  etc. 
plutôt  qu'à  des  influences  d'odeurs,,  de  sons  ou  de  couleurs. 

Il  est  vrai  ([ue  si  l'on  se  place  dans  les  conditions  que  j'ai  indiquées 
plus  haut,  c'est-à-dire  si  l'on  fait  préalablement  produire  au  sujet  son 
effort  maximum,  l'expérience  ne  peut  durer  bien  longtemps,  car  si  l'on 
peut  serrer  trois  cents  fois  de  suite  un  dynamomètre  et  obtenir  un  chiffre 
à  peu  prés  constant,  c'est  que  Ton  serre  moitié  moins  qu'on  ne  le  pourrait, 
et  alors  une  marge  très  large  reste  ouverte  à  toutes  les  influences  que 
l'on  voudra.  —  Mais  si  Ton  s'est  vraiment  donné  la  peine  de  serrer  très 
fort  dès  la  première  fois,  alors  on  détruit  la  marge  dont  je  parle,  et  de 
plus  on  se  meurtrit  si  vite  la  main  que  la  douleur  met  bientôt  fin  à  l'expé- 
rience, —  non  pas  après  trois  cents,  mais  après  deux,  trois  ou  quatre  fois, 
chez  la  grande  majorité  des  sujets  qui  n'ont  point  les  mains  calleuses. 
Pour  moi,  je  ne  puis  serrer  trois  fois  de  suite  qu'au  prix  d'une  douleur 
assez  vive.  Je  la  surmonte  si  j'ai  pour  cela  des  raisons  suffisantes  ;  mais 
alors,  j'ai  la  main  meurtrie  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Aussi, 
je  ne  considère  plus  comme  valables  mes  essais  s'ils  n'ont  pas  été  séparé^^ 
les  uns  des  autres  par  un  intervalle  d'un  jour  ou  d'une  nuit  au  moins,  car 
j'ai  observé  qu'instinctivement  l'on  serre  moins  fort  tant  que  la  main 
reste  tant  soit  peu  endolorie.  Mais  cette  sorte  d'inhibition  instinctive  paratt 
^tre  annulée  s'il  se  présente  un  motif  de  quelque  poids  déterminant  un 
effort  sérieux.  C'est  ce  qui  arrive  du  reste  en  une  foule  de  cas,  par 
exemple  lorsqu'une  troupe  fatiguée  prend  le  contact  de  l'ennemi,  ou 
simplement  lorsque  les  tambours,  la  musique  viennent  réveiller  l'ardeur 
d'une  colonne  en  marche,  etc. 

Il  se  produit  dans  bien  des  cas  de  ce  genre  des  effets  dynamogénicjues 
très  complexes,  mais  non  moins  évidents  que  s'ils  avaient  été  constatés 
à  l'aide  du  dynamomètre.  Aussi,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  des 
expériences  de  M.  Féré,  qu'il  soit  prouvé  ou  non  que  ces  expériences  ne 
sont  point  suffisamment  rigoureuses,  je  me  réjouis  en  pensant  que  la 
plupart  des  hautes  conclusions  que  leur  auteur  en  a  tirées  n'en  continue- 
ront pas  moins  à  être  admises.  On  pourra  douter  que  «  les  sensations 
fournies  par  les  divers  organes  des  sens  aient  une  commune  mesure  fournie 
par  le  dynamomètre  »,  mais  on  continuera  d'admettre  que  «  les  fonctions 
psycho-physiologiques  comme  les  forces  physiques  se  réduisent  à  un  travail 
mécanique  »;  on  restera  persuadé  que  les  morceaux  de  musique  tristes  sont 
dépressifs  et  que  les  gais  sont  excito-moteurs.  L'on  continuera  aussi  d'ac 
BiOLOOiB.  Mémoires.  —  8«  rérii*  T.  II.  8 
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corder  aux  musiciens,  en  dépit  de  Taflirmation  du  docteur  Soula,  juste- 
ment contredite  par  M.  Féré,  «  que  la  musique  n'agit  pas  seulement  par  k 
rijthmc,  mais  par  le  son  lui-même  (1).  » 

Dans  la  discussion  qui  précède,  je  n  ai  eu  en  vue  que  les  expérience» 
faites  sur  des  sujets  sains.  Mais  c*est  sur  des  sujets  hystériques,  hypno- 
tisés ou  hypnotisables  que  M.  Féré  a  opéré  principalement.  II  est  possible 
qu'il  se  soit  placé  ainsi  dans  des  conditions  particulièrement  avanta- 
geuses et  qu'il  ait  (constaté  chez  de  tels  sujets  des  faits  invisibles  dans  le?: 
conditions  ordinaires.  Je  ne  saurais  me  prononcer  sur  le  degré  de  garantie 
que  présentent  les  hystériques  au  point  de  vue  de  la  dynamométrie,  ne 
connaissant  cette  catégorie  de  névropathes  que  d'après  un  nombre  rela- 
tivement restreint  de  spécimens.  Mon  expérience  est  certainement  bien 
h)in  d'égaler  celle  de  M.  Féré  en  pareille  matière;  cependant  je  lui  sou- 
mettrai deux  objections. 

Le  premier  chiffre  qu'obtient  une  hystérique  en  serrant  le  d^-namumè- 
tre  est  très  faible,  a  dit  M.  Féré,  même  lorsqu'il  s'agit  d'une  forte  fille 
pouvant  ensuite  doubler  son  premier  chiffre  et  aller  plus  loin  encore.  La 
marge  ouverte  à  l'influence  des  sensations  que  l'on  veut  étudier  e»t 
ainsi  très  large,  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  rapprocher  ce  cas  de 
celui  que  j'ai  étudié  plus  haut,  dans  lequel  un  individu  normal  ne  serre 
d'abord  qu'avec  nonchalance,  puis  se  met  en  train,  accorde  plus  d'atten- 
tion à  l'expérience,  se  donne  un  peu  plus  de  peine  et  franchit  alors,  au  gre' 
de  sa  fantaisie,  la  distance  qui  sépare  son  premier  chiffre  de  son  véritable 
maximum  ordinaire,  le  seul  qu'il  ne  puisse  dépasser  par  simple  fantaisie 
et  le  seul,  par  conséquent,  qui  puisse  servir  de  base  à  l'appréciation  de 
l'influence  dynamogénique  des  sensations  provoquées  par  l'expérimen- 
tateur. 

Si  la  fantaisie  de  l'homme  sain  est  à  redouter  en  pareille  matière,  il 
me  semble  que  la  fantaisie  d'une  hystérique  ne  l'est  pas  moins  et  que  la 
suggestion  doit  agir  chez  celle-ci  bien  plus  encore  que  chez  le  sujet  sain. 
M.  Féré  a  dit  qu'il  n*y  a  pas  à  se  préoccuper  de  cette  cause  d'erreur  en 
vertu  du  peu  de  précision  du  sens  musculaire.  Je  pense  au  contraire  qu'il 
faut  s'en  préoccuper  beaucoup,  car  je  me  suis  assuré  qu'il  est  facile  de 
faire  monter  à  volonté  l'aiguille  du  dynamomètre  à  40,  40,  20,  30  kilos: 
sans  commettre  des  erreurs  de  plus  de  2  à  4  kilos  au  delà  ou  en  deçà  du 
chiffre  visé,  même  après  un  seul  essai.  Je  crois  que  beaucoup  d'hystéri- 
ques parviendraient  facilement  à  monter  telle  gamme  qu'elles  voudraient 
sur  le  dynamomètre  avec  une  précision  suffisante  pour  en  imposer  à 
l'expérimentateur  et  mémo  à  jouer  en  quelque  sorte  un  air  qu'elles 
auraient  adopté  comme  accompagnement  des  couleurs,  des  sons  ou  des 
odeurs  soumis  à  leurs  sens.  Dans  cette  catégorie  de  malades  on  rencontre 
des  sujets  dont   l'adresse  est  surprenante  dans  certains  actes  auxquels 

• 
1.  V.  huUerw  dp  la  SochHtf  iie  Bhhi/ie,  188:5,  p.  270  à  273 


DE   LA  DYNAMOMÉTRIE  PHYSIO-PSYCHOLOGIQUE  127 

8*attache  exclusivement  leur  attention  :  il  n'est  peut  être  pas  hors  de  pro- 
pos de  rappeler  ici  le  cas  des  somnambules. 

Mais  en  même  temps  que  rexpérimentation  sur  les  hystériques  me 
parait  particulièrement  sujette  à  Terreur,  je  reconnais  que  cette  catégorie 
de  sujets  présente  un  intérêt  vraiment  spécial  au  point  de  vue  de  la  dyna- 
momélrie  physio- psychologique.  Dans  mon  travail  sur  la  fonction  psycho- 
motrice, j'ai  considéré  (je  ne  sais  si  j*ai  été  le  premier)  la  perte  plus  ou 
moins  complète  du  pouvoir  accumulateur  des  centres  nerveux  comme 
étant  un  des  troubles  fonctionnels  fondamentaux  qui  caractérisent  Tépi- 
lepsie,  Thystéro-épilepsie,  l'hystérie,  la  chorée,  et  qui  entraîne  Taffai- 
blissement  de  l'attention,  de  la  volonté,  de  la  conscience  dans  ces  diver- 
ses maladies.  En  raisonnant  d'après  cette  vue  théorique,  que  je  crois  suf- 
fisamment d'accord  avec  les  faits  connus,  on  peut  supposer  que  chez  les 
sujets  sur  lesquels  opère  M.  Féré  les  courants  nerveux  sensitifs  sont 
dépensés  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  parviennent  au  cerveau,  distribués 
suivant  un  trajet  simple,  à  la  façon  des  courants  réfléchis  par  les  cen- 
tres nerveux  les  plus  inférieurs,  et  qu'ainsi  la  moindre  sensation  peut  se 
traduire  immédiatement  par  une  contraction  plus  ou  moins  forte  des 
muscles  qui  agissent  sur  le  dynamomètre.  Dans  la  main  de  Thystérique, 
de  l'hypnotisée,  la  main  occupée  à  serrer  devient  en  quelque  sorte  l'uni- 
que rendez-vous  des  courants  sensitifs  provoqués  par  l'expérimentateur, 
ces  courants  ne  trouvant  point  dans  les  centres  encéphaliques  ce  pou- 
voir accumulateur  qui,  chez  l'homme  sain,  les  retient  pour  les  distribuer 
ultérieurement,  —  en  temps  et  lieu  déterminés  par  les  adaptations  intel- 
lectuelles. 

En  somme,  bien  que  la  plupart  des  résultats  annoncés  par  M.  Féré  ne 
me  paraissent  pas  jouir,  pour  le  moment,  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
et  bien  que  les  intéressantes  recherches  de  cet  auteur  me  semblent  être 
un  peu  hâtives  et  attaquables  au  point  de  vue  de  la  méthode,  je  n'en  con- 
teste nullement  le  mérite  et  l'originalité.  Je  suis  persuadé  qu'elles  seront 
fructueuses,  mais  les  critiques  qui  précèdent  et  qui  sont  basées  sur  une 
assez  longue  expérience  n'en  devaient  pas  moins  être  faites.  J'espère 
qu'elles  contribueront  à  éclaircir  la  question  de  la  méthode  de  dynamo- 
métrie  physiologique. 


ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE 


SUR 


LES  EFFETS  PHYSIOLOfilQliS  DE  L  EAU  OXYfifiNtE 

EN  INJECTIONS  INTM-YEINEUSES 

ET  SON  ACTION  SUR  LE  SANG 


PAR 

MM.  LABORDE  et  QUINQUAUD 


Partant  de  cette  idée  que  Toxygène  pur,  au  contact  des  éléments  orga- 
niques, des  matières  albuminoïdes  et  des  proto- organisme  s,  exerce  une 
action  destructive  immédiate  et  certaine;  qu'il  constitue,  en  conséquence, 
le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  microbicide,  nous  nous  sommes  demandés 
s'il  ne  serait  pas  possible  d'utiliser  Yeau  oxygénée  rapidement  introduite 
dans  l'organisme,  de  façon  h  détruire  les  germes  animés  de  certaines 
maladies  infeclieuses  rapidement  mortelles. 

L'injection  intra-veineuse  s'offrait  comme  le  proor'^dé  le  plus  rationnel 
fît  Je  mieux  approprié  en  cette  circonstance  ;  car,  l'eau  oxygénée  —  nous 
entendons  l'eau  oxygénée  bien  préparée  et  retenant  la  totalité  de  l'oxy- 
gène qu'elle  contient  en  volume  —  n'est  pas  plutôt  mise  au  contact  d'un 
tissu  ou  d'un  liquide  organique,  que  l'oxygène  se  dégage  et  opère  instan- 
tanément son  action.  Aussi,  administrée  par  l'estomac,  ne  dépasse-t-elle 
pas  la  limite  de  cet  organe,  dans  la  sphère  d'action  considérée  au  point 
(le  vue  auquel  nous  nous  plaçons  ici,  le  point  de  vue  parasiticide.  Injectée 
sous  la  peau,  elle  y  produit,  sur-le-champ,  et  plus  ou  moins  localement, 
le  gonflement  emphysémateux  qui  résulte  de  la  formation  ou  de  l'intro- 
duction de  tout  gaz  dans  le  tissu  sous-cutané ,  et  s'il  y  a,  en  ce  cas, 
endosmose  gazeuze,  —  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer,  ne  l'ayant  pas 
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recherché  —  elle  s'opère,  à  coup  sûr,  avec  une  telle  lenteur,  qu'il  sérail 
illusoire  de  compter  sur  des  effets  rapides  et  généralise's . 

L'introduction  directe  dans  les  vaisseaux  constitue  donc,  en  dernier^ 
analyse,  le  meilleur  procédé  pour  arriver  au  but  en  question. 

Mais  rinjoction  intra-veineuse  d'eau  oxygénée  n'est-elle  pas  un  danger 
pour  la  santé  ou  pour  la  vie  de  l'individu?  C'était  la  première  qucstiim 
«jue  nous  avions  à  nous  poser  et  à  résoudre. 

Les  recherches  antérieures  aux  nôtres  ne  fournissent  pas,  à  notre  lon- 
naîssance,  de  renseignement  sur  ce  point  particulier;  et  cependant  !»*> 
résultats  de  celles  de  MM.  Paul  Bert  et  Hegnard,  relatives  à  l'action  df^ 
l'eau  oxygénée  sur  la  fermentation,  étaient,  d'un  autre  coté,  de  nature  .1 
nous  encourager  dans  cette  voie  nouvelle. 

Nous  avons  dû,  conséqucmment,  nous  préoccuper  de  savoir,  avant  tout, 
si  et  jusqu'à  (piel  point  l'introduction  d'eau  oxygénée  dans  la  circulation 
était  nocive;  nous  avons  cherché  à  déterminer,  en  second  lieu,  de  qnell»? 
nature  était  son  action  sur  le  sang. 


1 


Sur  le  premier  point,  nous  avons  fait  deux  séries  d'expérienre-s  :  unr 
première,  dans  laquelle  nous  avons  atténué,  à  Taide  de  mélanges  i)ropor- 
tionnels,  la  quantité  d'eau  oxygénée;  une  seconde,  où  nous  avons  empli»yé 
l'eau  oxygénée  pure  (1). 

1"  De  l'eau  oxygénée  (à  7  volumes  pour  1,000  ou  par  litre)  est  mélangée 
à  de  l'eau  distillée  dans  la  proportion  de  4  centimètre  cube  pour 
4**^  d'eau  distillée;  et  les  o*^*"  du  mélange  mil««  d'eau  sont  très  lentement 
njectés  dans  la  saphène  externe  d'un  chien  vigoureux,  du  poids  deâOkilog. 

On  observe  uniquement  un  ralentissement  appréciable  des  battement^ 
cardiaques . 

—  Deuxième  injection  de  o^**  d'un  mélange  de  2**  d'eau  oxygénée  pour 
3"  d'eau  distillée  =  ii  «•■  d'eau. 

Même  résultat  que  précédemment. 

—  Troisième  injection  de  3*=''  d'eau  oxygénée  pour  â*»  d*eau  distillée 
==  33cc  d'eau. 

Au  bout  de  7  à  8  minutes,  l'animal  pousse  quelques  cris  plaintif*,  et 
présente  un  peu  d'excitation  générale;  le  ralentissement  des  battements 
du  cœur  est  constant»  Détaché  de  ses  liens,  il  s'endort  paisiblement;  il  n'a 

(1)  L*eau  oxygénée  qui  a  servi  k  nos  expériences  provenait  du  laboratoire  da 
docteur  Baldt  qui,  le  premier^  après  avoir  étudié  ce  produit  d*iine  &çoo  trè« 
conciencieuse,  l'appliqua  à  la  chirurgie  et  à  la  médecine.  M.  Baldt  a  assisté,  dn 
reste,  à  la  plupart  de  nos  expériences.  , 
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pas  offert  subséquemment  le  moindre  accident  appréciable.   On  avait 
introduit,  en  tout,  66"  d'oxigène. 

2*  A  un  second  chien  de  poids  sensiblement  moindre  (15  kil.),  on  fait 
successivement  les  injections  suivantes  : 

—  Une  première  de  A"*'  d*eau  oxygénée  pour  1"'  d'eau  distillée  =  44" 
d'O. 

Un  peu  de  ralentissement  cardiaque,  et  c'est  tout. 

—  Puis,  à  quelques  minutes  d'intervalle,  trois  injections  successives 
de  5*^«  chacune  d*eau  oxygénée  pure  et  en  nature,  soit  en  tout  564<=«  d'O. 

On  observe  un  certain  degré  d'excitation.générale  et  toujours  du  ralen- 
tissement cardiaque. 

—  Enfin,  nous  pratiquons  encore,  et  successivement,  à  quelques 
minutes  d'intervalle,  sept  nouvelles  injections  de  5",  l'une,  d'eau  oxygénée 
pure. 

Aussitôt  après  la  septième  injection:  cris  violents,  urination,  raidisse- 
ment des  pattes,  arrêt  des  mouvements  respiratoires  du  thorax,  comme 
en  tétanisalion,  dilatation  pupillaire,  mort  imminente. 

Cependant,  le  réflexe  oculo-palpébral  persiste,  le  cœur  se  ranime  peu 
à  peu,  une  grande  inspiration  se  fait,  suivie  de  plusieurs  autres,  le  retour 
H  la  vie  s'opère  complètement  et  si  bien  que  l'animal  s'est  rétabli  et  a 
survécu.  Plus  de  1200**  d'O  avaient  été  injectés. 

Nous  touchions  à  la  limite  de  la  dose  toxique,  elle  a  été  atteinte  dans 
la  série  suivante  d'expériences. 

3**  Au  premier  chien  ci-dessus,  du  poids  de  20  kilos,  parfaitement  rétabli, 
nous  faisons  des  injections  successives,  k  15  minutes  environ  d'intervalle 
l'une  de  l'autre,  de  10**  à  la  fois  d'eau  oxygénée  pure. 

L'animal  tombe  dans  un  sommeil* profond;  il  présente  de  l'anesthésie 
générale  très  marquée.  La  respiration  qui,  avant  l'expérience,  était  telle- 
ment fréquente  et  irrégulière  (l'animal  étant  criard  et  fort  agité)  qu'elle 
ne  pouvait  être  exactement  fixée,  est  maintenant  régulière  et  à  20  envi- 
ron. Le  cœur,  qui  préalablement  battait  à  108  et  irrégulièrement,  est  main- 
tenant à  80  et  très  régulier.  Il  y  a  eu  plusieurs  défécations. 

La  température  rectale  est  tombée  de  40°1  à  39''20. 

L'état  de  somnolence  dure  encore  25  minutes.  Nous  renouvelons  alors 
une  injection  de  10**  à  la  fois. 

Dès  la  moitié  (5**):  cris  plaintifs  particuliers,  allongement  et  raidisse- 
ment des  pattes,  graves  efforts  respiratoires,  accélération  cardiaque.  Puis 
et  peu  à  peu,  retour  à  l'état  normal. 

Nous  recommençons  à  verser  la  seconde  moitié  de  l'injection.  Aussitôt, 
raidissement  nouveau  et  relâchements  alternatifs  des  pattes;  ralentisse- 
mrnt  progressif  des  mouvements  respiratoires  aboutissant  à  l'arrêt  côm- 
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plet  et  définitif;  le  cœur  continuant  ses  contractions,  mais  très  ralenties  et 
bientôt  suspendues  aussi. 

Les  poumons,  affaissés  et  comme  revenus  sur  eux-mêmes,  sont  marbn!> 
d'ecchymoses  sous-pleurales  ponctuées  ;  le  cœur  est  gonflé  et  flasque  : 
caillots  noirs  dans  les  cavités  droites,  avec  un  peu  de  sang  liquide  et 
spumeux  à  la  surface. 

Les  tissus  du  foie,  de  la  rate,  des  reins  sont  fortement  infiltre's  de  sang, 
et  ont  une  teinte  acajou  foncé. 

Injection  veineuse  de  la  surface  des  circonvolutions  cérébrales  :  liquide 
sus-arachnoïdien  abondant.  Injection  vive  des  vaisseaux  superficiels  de 
la  face  antérieure  du  bulbe  et  des  plexus  choroïdes  de  quatrième  ventri- 
cule, etc.,  etc. 

Mais  les  altérations  les  plus  remarquables  sont  celles  du  sang,  qui  est 
poisseux,  épais,  s'attachant  fortement  aux  doigts,  et  d'une  couleur  noire 
foncée,  qui  le  fait  ressembler  à  de  l'encre  épaisse  (i). 

L'examen  microscopique  du  sang,  fait  tant  durant  Texpérience  qu'après 
la  mort,  révèle  des  altérations  des  globules,  sur  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons insister  ici,  mais  qui  consistent  surtout  en  des  déformations,  et  Tas* 
pect  à  leur  surface  de  globules  transparents  ayant  Tapparence  de  glo- 
bules gazeux. 

Nous  avons  remarqué  dans  une  de  nos  préparations  une  abondante 
formation  de  cristaux  d'hématine. 

On  comprend  tout  Tintérêt,  dans  ces  conditions,  d'une  étude  du  sang, 
au  point  de  vue  de  l'analyse  de  ses  gaz.  C'est  l'objet  de  la  deuxième 
partie  de  nos  recherches. 


II 


On  sait  que  le  sang,  même  défibriné  avec  soin,  décompose  l'eau  oxy- 
génée; en  est-il  ainsi  lorsqu'on  injecte  cette  eau  dans  les  vaisseaux? 

Nous  avons  fait,  pour  répondre  à  cette  question,  les  expériences  sui- 
vantes, accompagnées  dans  tous  les  cas  de*  l'analyse  des  gaz  du  sang. 
L'eau  oxygénée  employée  était  légèrement  acide. 

i^  Expénence  du  13  févner  1885.  —  On  injecte  très  lentement  (de 
3^40  à  5^20),  dans  les  veines  d'un  chien  de  14  kilog.,  20f«  d'eau  oxygénée 
à  10  volumes  =  200''=  d'oxygène  ;  on  y  ajoute  20f«  d'eau  distillée. 

Avant  l'injection,  la  température  rectale  est  de  39*4,  le  cœur  bat  90  fois 
par  minute  et  la  respiration  est  à  60. 

L'analyse  des  gaz  du  sang  donne,  pour  IS*''  de  sang,  6,  4  Ce*  et  2.6 
d'oxygène. 

(1)  Rappelons,  en  passant,  que  ce  sang  se  conserve  indéûniment  sanstrtoe  de 
fermentation,  dans  un  milieu  même  surchauffé. 
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Après  la  troisième  injection,  le  cœurbat  88  fois  et  la  respiration  est  à 
40.  On  trouve  4",45  Go'  et  1«S7  d'oxygène. 

Après  la  huitième  injection,  le  cœur  bat  120  fois  et  la  respiration  est 
à  108,  la  température  rectale  à  38**9.  L'analyse  donne  5,6  pour  Go'etl"5 
d'oxygène.  Le  sang  artériel  est  d'un  brun  noirâtre.  L'animal,  remis  en 
liberté,  peut  marcher  et  peut  servir  à  de  nouvelles  expériences  huit  jours 
après. 

On  voit  dans  cette  expérience  que  la  respiration  s'est  d'abord  ralentie, 
puis  accélérée,  et  que  les  gaz  du  sang  ont  diminué.  Pas  trace  de  bulles  de 
gaz  dans  le  sang  qui  jaillit  de  l'artère. 

2*  Expérience  du  26  février.  —  On  introduit  dans  les  veines  d'un  chien 
pesant  12  kilog.  environ  75"  (750"  oxygène)  de  la  même  eau  oxygénée, 
que  l'on  étend  à  150««  ;  on  fait  30  injections  de  10^7'  à.  11»'48'. 

Avant  l'injection,  l'analyse  du  sang  donne  5"  05  Go*  et  2e«,l  d'oxygène. 

Après  la  14*  injection,  on  note  4",70  Go*  et  2,1  d'oxygène;  enfin  après, 
la  30*  injection.  Go*  est  descendue  à  3«5  et  l'oxygène  à  1«  :  le  sang  est 
d'un  brun  noirâtre. 

Ici,  comme  dans  la  première  expérience,  pas  trace  de  bulles  de  gaz 
dans  le  sang. 

3*  Expérience  du  2  marsy  faite  sur  un  chien  de  13  kilos  environ,  dans 
les  veines  duquel  on  injecte  de  3^30  à  5*34,  232*^'  d'eau  oxygénée,  équi- 
valant à  1235"  d'oxygène. 

Avant  l'injection,  l'analyse  donne  4"  3  Go*  et  1««  4  d'oxygène. 

Après  la  15*  injection,  nous  notons  4^^  5  Go*  et  1^**3  d'oxygène;  et  après 
la  34*  et  dernière  injection.  Go*  est  à  4*^*6  et  l'oxygène  à  0*^  6  :  nous 
voyons  donc  que  la  quantité  d'oxygène  a  beaucoup  diminué  ;  d'ailleurs  le 
sang  artériel  était  encore  ici  d'un  brun  noirâtre.  L'animal  survécut. 

Mais  si  l'animal  est  d'un  poids  plus  considérable,  par  rapport  à  la  quan- 
tité d'eau  injectée,  on  peut  introduire  un  volume  notable  d'eau  oxygénée 
sans  déterminer  l'abaissement  des  gaz  du  sang;  parfois  même,  on  note 
une  légère  élévation. 

4«  Expérience  du  18  février.  —  Dans  les  veines  d'un  chien  pesant 
17  kilogr.  on  injecte  52*^®  d'eau  oxygénée  à  10  volumes  (520^*  oxygène). 
Avant  l'injection,  Go*  est  à  5*^  5  et  l'oxygène  à  2"  2.  Après  la  5°  injection, 
on  note  5^  6  Go*  et  2*^  7  oxygène. 

Après  la  10*  injection,  on  fait  2  analyses  :  la  première  donne  5*^  8  Go* 
et  2"  3  oxygène  et  la  deuxième  5*^7  Go*  et  2^3  oxygène. 

L'animal  s  est  rétabli  ;  d'ailleurs  le  sang  artériel  était  à  peine  un  peu 
plus  foncé. 

Examen  spectroscopique.  Pourquoi  le  sang  présente-t-il  une  coloration 
brun  noirâtre?  Dans  ces  cas,  l'examen  du  spectre  nous  montre  une  troi- 
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siùme  bande  dans  le  rouge  qui  correspond  à  la  raie  de  rhématine.  Il 
nVn  est  pas  toujours  ainsi;  lorsqu'on  injecte  dans  les  veines  de  Toau  oxy- 
génée neutre,  cette  troisième  raie  n'apparaît  point.  Si  Ton  fait  rexpérieno* 
in  vitro,  en  opérant  sur  des  solutions  au  i/âO""*,  dans  lesquelles  on  vers** 
1/6"''  d'eau  oxygénée  neutre  à  10  volumes,  même  à  15  et  au  delà,  \'m 
ne  voit  pas  de  bande  dans  le  rouge,  l'hémoglobine  se  détruit  peu  à  peu.  A 
les  deux  bandes  classiques  pâlissent,  puis  disparaissent.  —  Si  l'expé- 
rience est  faite  avec  de  Teau  oxygénée  acide,  on  voit  se  montrer,  comm» 
il  était  facile  de  le  pr«'*voir,  une  troisième  bande  d*hématine  dans  le 
rouge. 

En  résumé,  on  peut  introduire  dans  le  système  circulatoire  un*'  quaii- 
tité  relativement  considérable  d'eau  oxygénée  pure,  sans  provoquer  d'ac- 
cident notable. 

Le  sommeil,  un  certain  degré  d'anesthésie  généralisée,  le  ralentisse- 
ment et  la  régularisation  des  battements  cardiaques  et  des  mouvemenU 
respiratoires,  l'abaissement  de  la  température  générale,  sont  les  efîels 
habihiels  de  l'introduction  dans  les  veines  d'une  quantité  moyenne  d'eau 
oxygénée  pouvant  être  évaluée  de  500  à  1,000"^  ou  un  litre  d'O. 

La  mort,  à  la  dose  toxique,  se  produit  par  arrêt  respiratoire  primitif;  et 
le  processus  asphyxique  qui  constitue  le  mécanisme  de  la  mort,  ainsi 
<[ue  lannoncent  les  lésions  organiques  constatées  à  Taulopsie,  parait 
tenir  aux  altérations  du  sang. 

Ces  allérations  consistent  surtout  dans  la  destruction  de  riiémoglobinc 
et  la  formation  d'hématine  ;  elles  se  réparent  facilement  et  rapidement, 
quand  l'animal  n'a  pas  été  soumis  à  une  dose  mortelle. 

Les  gaz  du  sang  iW  et  0  subissent  des  variations  soit  en  plus,  soit  en 
moins,  plus  souvent  en  moins,  selon  la  quantité  d'eau  oxygénée  introduite 
relativement  au  volume  et  au  poids  de  l'animal. 

Il  nr>us  reste  à  faire  l'application  de  cette  étude  à  la  pathologie  expé- 
rimentale. 


SOUVENIRS  LATENTS 
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SUGGESTIONS  A  LONGUE  ÉCHÉANCE 


PAU 


M.  le  Docteur  BERNHEIM 


I/étude  des  phénomènes  hypnotiques  met  en  évidence  les  souvenirs 
latents,  je  ne  dis  pas  souvenirs  inconcients.  Des  impressions  sont  dépo- 
sées dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil  hypnotique.  Au  moment  où  le 
sujet  les  reçoit,  il  en  a  conscience.  A  son  réveil,  cette  conscience  a-dis- 
paru. Le  souvenir  est  momentanément  latent,  comme  beaucoup  de  sou- 
venirs, comme  tous  les  souvenirs  qui,  depuis  que  nous  vivons  et  pensons, 
dorment  dans  notre  cerveau.  Mais  ces  souvenirs  latents  de  Tétat  hyp- 
notique peuvent  être  réveillés  ou  se  réveiller  spontanément  par  cer- 
taines influences.  Citons  quelques  exemples. 

1°  Un  jour  on  prend  la  photographie  d'une  de.  mes  somnambules  à 
l'état  de  veille,  puis  elle  est  hypnotisée,  et  on  reprend  sa  photographie  dans 
diverses  attitudes  suggérées  pendant  cet  état  :  colère,  frayeur  (vue  fictive 
d'un  serpent),  gaieté  (ivresse),  dédain  (vue  d'étudiants  en  ricanant),  extase. 
A  son  réveil,  elle  ne  se  souvient  de  rien.  Quelques  jours  plus  tard,  Tayant 
hypnotisée,  je  lui  dis  :  «  A  votre  réveil,  vous  ouvrirez  le  livre  qui  est  à 
votre  chevet  et  vous  y  trouverez  votre  photographie.  »  Je  ne  lui  dis  que 
cela.  A  son  réveil,  elle  prend  le  livre,  l'ouvre,  y  trouve  sa  photographie 
(fictive  I  il  n*y  en  avait  pas),  demande  si  elle  peut  la  garder  et  l'envoyer 
à  son  fils.  «  La  trouvez-vous  ressemblante?  lui  dis-je  ».  —  «  Très  res- 
semblante, j'ai  Tair  un  peu  triste  ».  —  «  Eh  bien,  dis-je,  tournez  la  page.  » 
Elle  tourne  et  reconnaît  sa  photographie  (fictive  !)  dans  l'attitude  de  la 
colère.  —  «  Tournez  encore.  »  —  Et  en  continuant  i\  tourner  successi- 
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vemenl  les  pages,  elle  reconnaît  ses  photographies  diverses  avec  autant 
de  netteté  que  si  elles  existaient  réellement,  dans  ses  diverses  attitude- 
de  frayeur^  de  gaieté,  de  dédain,  d'extase;  elle  me  décrit  avec  une  pr»^  i- 
sion  parfaite  chacune  de  ces  attitudes,  telle  qu'elle  la  voit,  telle  qu'ell»- 
l'avait  prise  pendant  son  sommeil,  sans  se  rappeler  aucunement  les  avoir 
eues,  ni  la  suggestion  correspondant  à  chacune;  elle  paraît  fort  étonn<*e 
quand  je  lui  dis  qu'on  lui  avait  communiqué  ces  attitudes  pendant  snn 
sommeil.  Ainsi  la  mémoire  latente  des  faits  accomplis  pendant  le  som- 
nambulisme a  été  éveillée  par  une  sorte  d'associations  d'idées-son- 
venirs. 

2°  Je  produis  chez  un  somnambule  endormi  des  phénomènes  sugges- 
tifs de  transfert;  je  mets  son  bras  gauche  par  exemple  en  catalepsie  dans 
la  position  horizontale;  et  approchant  de  l'autre  bras  un  sthétofcC4:»pe, 
je  dis  que  la  catalepsie  va  se  transférer  de  ce  côté;  au  bout  d'un»; 
minute,  ce  bras  se  place  horizontalement,  tandis  que  le  gaucli*' 
tombe  inerte.  Si  je  rapproche  le  sthétoscope  du  bras  gauche,  celui-ci 
reprend  la  position  horizontale  et  l'autre  tombe,  et  ainsi  de  suite.  Je  pui? 
de  même  produire  un  torticolis,  une  paralysie,  une  contracture  sugges- 
tive et  les  transférer  d'un  côté  k  l'autre,  par  la  seule  idée  suggérée  ai: 
sujet  que  le  sthétoscope  produit  ce  phénomène.  Chose  remarquable,  au 
réveil,  le  sujet  ne  se  souvient  de  rien,  et  cependant  si  je  mets  l'un  de  se- 
bras  horizontalement,  et  que  j'approche  le  sthétoscope  de  l'autre,  le  phé- 
nomène de  transfert  se  produit.  Le  torticolis,  les  paralysies,  les  con- 
tractures se  transfèrent  de  même,  au  grand  étonnement  du  sujet  qui  ne 
sait  pas  comment  cela  se  fait  et  ne  se  rappelle  pas  que  les  mêmes  phéno- 
mènes ont  été  provoqués  pendant  son  sommeil.  11  les  réalise  spontané- 
ment à  l'état  de  veille,  j'ajoute  (pie  je  ne  lui  ai  pas  suggéré  en  état  hyi>- 
notique  que  les  phénomènes  doivent  se  reproduire  quand  il  sera  éveille. 
De  même  je  lui  dis  pendant  son  sommeil  :  «Si  je  vuus  touche  le  fronî, 
vous  éclatez  de  rire.  Si  je  vous  touche  l'occiput,  vous  éternuez.  Si  je 
vous  touche  le  côté  droit  de  la  tête,  votre  bras  gauche  est  agité  de  con- 
vulsions. Ces  phénomènes  obtenus  par  suggestion,  je  le  réveille.  Et  sans 
rien  lui  dire  je  touche  le  front,  il  rit;  je  touche  l'occiput,  il  étemue,  je 
touche  le  pariétal  droit,  son  bras  gauche  fait  des  mouvements  convulsife. 
La  mémoire  du  réflexe  suggéré  pendant  le  sommeil  subsiste,  à  son  insu, 
pendant  la  veille.  J'ai  réussi  ces  expériences  chez  un  assez  grand  nombre 
de  sujets. 

3^  J'ai  constaté  que  certains  somnambules  rendus  anelgésiques  pendant 
leur  sommeil  sont  devenus,  après  un  certain  nombre  de  séances,  anelgé- 
siques  à  l'état  de  veille  :  on  peut  les  piquer  avec  une  épingle^  sans  qu'ils 
manifestent  aucune  sensation  douloureuse.  Il  s'agit^  peut-être,  dans  ces 


SOUVENIRS  LATENTS  ET  SUGGESTIONS  A  LONGUE  ÉCnÉANCE      137 

cas,  d'un  phénomène  de  même  nature  :  d'une  anelgésie  suggestive  par 
souvenir  latent. 

4®  Voici  un  autre  fait  qui  n'a  pas  été  signalé,  que  je  sache,  et  qui  offre 
de  l'intérêt  pour  les  psychologues.  Un  somnambule  est  endormi;  je  lui 
parle,  je  le  fais  parler;  je  le  fais  travailler  ;  je  lui  donne  des  hallucina- 
tions. Au  bout  d'une  demi-heure,  d'une  heure  au  plus,  je  le  réveille;  il 
ne  se  souvient  absolument  de  rien;  il  ne  se  souviendra  jamais  de  rien 
spontanément.  Or  rien  n'est  plus  facile  que  d'évoquer  le  souvenir  de 
toutes  les  impressions  subies  pendant  son  sommeil:  et  celte  expérience 
réussit  chez  tous  les  somnambules.  Il  suffit  pour  cela  que  je  lui  dise  : 
vous  allez  vous  rappeler  tout  ce  qui  s'est  passé,  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pendant  votre  sommeil.  Je  lui  mets  au  besoin  la  main  sur  le  front 
pour  concentrer  son  attention  ;  il  se  replie  un  instant  sur  hii-même  sans 
s  endormir,  et  tous  les  souvenirs  latents  renaissent  avec  une  grande  préci- 
sion :  il  répète  mes  paroles,  les  siennes,  relate  successivement  ses  faits 
et  gestes,  ses  hallucinations;  rien  n'est  oublié.  J'ai  éveillé  par  simple 
affirmation  les  souvenirs  latents. 

Ces  faits  étant  bien  établis,  avant  d'aller  plus  loin,  cherchons  à  inter- 
préter, si  faire  se  peut,  le  mécanisme  de  l'amnésie  ou  absence  de  sou- 
venir au  réveil  du  sommeil  profond.  Dans  le  sommeil,  l'activité  céré- 
brale volontaire  est  diminuée,  l'activité  cérébrale  automatique  ou  réflexe 
domine;  les  facultés  de  raison,  le  jugement,  le  contrôle,  l'initiative 
intellectuelle,  sontou  diminués,  ou  concentréssur  une  seule  idée  suggérée; 
le  sujet  écoute,  comprend,  perçoit,  et  accepte,  sans  raisonner,  ou  du 
moins  raisonne  moins;  la  crédivité,  la  docilité  cérébrale  est  accrue. 
Normalement  nous  avons  une  certaine  tendance  à  croire,  à  réaliser 
l'idée  communiquée  :  les  sensations  suggérées  tendent  à  se  produire,  les 
images  évoquées  à  se  manifester.  On  sait  combien  ces  perceptions 
d'images-souvenirs  deviennent  nettes,  dans  cet  état  de  concentration 
d'esprit  qui  donne  lieu  aux  rêvasseries  de  la  veille  ou  dans  la  période 
d'engourdissement  hypnagogique,  si  bien  décrite  par  Maury,  qui  précède 
le  sommeil.  A  l'état  de  veille,  la  partie  active  et  raisonnante  du  cerveau, 
appelons-la,  pour  fixer  nos  idées,  mais  sans  attacher  à  cette  expression 
une  signification  anatomique  précise,  étage  supérieur  du  cerveau,  cette 
partie,  dis-je,  intervient  et  contrôle,  elle  modère  ou  neutralise  les  efl*et8 
d'imagination,  elle  refrène  l'activité  automatique.  Toute  idée  formulée 
est  discutée  par  le  cerveau  qui  ne  l'accepte  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire; perçue  par  les  centres  corticaux  de  l'étage  supérieur,  l'impression 
se  propage  aux  cellules  des  circonvolutions  voisines,  dont  l'activité 
propre  est  mise  en  jeu  ;  les  diverses  facultés  dévolues  à  la  subtance  grise 
de  l'encéphale  entrent  en  activté;  l'impression  est  élaborée,  contrôlée, 
analysée  par  un  travail  cérébral  complexe  qui  aboutit  à  son  acceptation 
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OU  à  sa  neutralisation;  Torgane  psychique  oppose,  s'il  y  a  lieu,  son  veto 
à  Tinjonction.  En  d'autres  termes  Vétage  supérieur  du  cerveau  exenv 
une  influence  modératrice  sur  les  réflexes  psychiques,  sur  rautomalisme 
cérébral^  que  nous  supposons  (par  un  simple  schéma)  localisé  dans  IVîaiii- 
inférieur  du  cerveau,  comme  le  cerveau  a  une  action  modératrice  sur  i»s 
réflexes  spinaux,  sur  l'automatisme  spinal. 

Dans  le  sommeil  celte  influence  cesse;  l'étage  supérieur  du  cerveau  est 
engourdi,  l'activité  cérébrale  est  concentrée  sur  les  centres  réflexes, cen- 
tres d'imagination,  et  centres  automatiques;  le  contrôle  intellectuel  v<\ 
diminué  ;  l'impression  communiquée  nu  lieu  de  se  diffuser  dans  les  cel- 
lules corticales  où  elle  est  analysée  et  élaborée,  pénètre  en  droite  lijnie 
dans  les  cellules  des  couches  inférieures,  motrices,  sensitives,  sensc»- 
rielles  qui  réalisent  directement  (et  sans  contrôle)  la  transformation  de 
l'idée  en  acte,  mouvement,  sensation,  ou  image;  il  y  a  exaltation  «le 
l'excitabilité  réflexe  idco-motrice,  idéo-sensitive,  idéo-sen8orielle,qui  fait 
la  transformation  inconsciente,  à  l'iiisu  de  la  volonté,  de  l'idée  en  mou- 
vement, en  sensation,  en  image.  L'organe  psychique  de  perfectionneiuenl, 
l'étage  supérieur  du  (^erveau,  n'intervient  plus  pour  empécliercelte  trans- 
formation. 

Si  donc  nous  admettons,  avec  Durand  de  Gros  et  Liébault,  que  \yen- 
dant  le  sommeil,  toute  ou  presque  toute  l'activité  cérébrale,  toute  1» 
force  nerveuse,  si  l'on  veut,  absente  dans  l'étage  supérieur  (facultés  d»- 
contrôle)  est  concentrée  dans  l'étage  inférieur  (centres  automatiqur> 
qu'en  résulte-t-il?  Que  tous  les  phénomènes  provoqués  dans  ce  sommtMl. 
conceptions,  mouvements,  sensations,  images,  toutes  les  impressions  pn»- 
duites,  sont  créés  avec  toute  cette  force  nerveuse  concentrée  et  accu- 
mulée . 

Qu'arrive-t-il  au  réveil?  Le  sujet  reprend  pleine  possession  de  lui.  L'acti- 
vité nerveuse  concentrée  se  diffusedenouveau  dans  tout  rétagesupéricur  du 
cerveau  et  à  la  périphérie.  Alors  les  impressions  perçues  pendant  le  som- 
meil sont  comme  évaporées,  parce  que  réalisées  avec  une  grande  quan- 
tité de  force  nerveuse,  de  lumière  nerveuse,  qu'on  me  permette  celt»* 
comparaison,  elles  ne  sont  plus  assez  éclairées,  lorsque  celte  lumién» 
cesse  d'y  être  concentrée,  pour  être  conscientes;  elles  s(mt  latentes, 
comme  une  image  trop  peu  lumineuse. 

Voyez  cette  somnambule;  elle  va,  vient,  obéit  aux  ordres,  elle  converse. 
elle  a  toute  sa  conscience,  elle  travaille.  On  jurerait  qu'elle  est  éveillée. 
Après  une  demi-heure  de  conversation  active,  je  lui  dis  brusquement  : 
«  Réveillez-vous  »  :  elle  parle  encore  qu'elle  se  réveille.  Elle  ne  se  rappelle 
plus  rien,  absolument  rien.  Phénomène  singulier!  Tout  s^est  évaporé. 
L'influx  nerveux  concentré  sur  certaines  parties  du  cerveau  s'est  diffusé 
partout;  la  lumière  autrement  répartie  n'éclaire  plus  les  impressioiu 
précédentes  :  un  nouvel  état  de  conscience  existe.  Je  remets  la  sonmaiD- 
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bille  dans  son  sommeil  ;  l'ancien  état  de  concentration  nerveuse  reparaît 
et,  avec  elle, l'ancien  état  de  conscience,  les  impressions  éteintes  se  ravi- 
vent, les  souvenirs  latents  renaissent. 

On  est  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  certains  sujets  passent 
ainsi  d'un  état  de  conscience  h  l'autre.  Je  leur  ferme  simplement  les 
yeux,  et  je  hnir  parle  :  «  Comment  t'appelles-lu?  »  —  »  Paul  Durand.  » 

—  «  Quel  âge  as-tu?  »  —  «  J*ai  treizt»  ans.  «  —  «  Tu  n'as  pas  mal?  »  — 
"  Non,  je  n'ai  mal  nulle  part.  »  —  Vas-tu  à  Técole?  Qu'est-ce  que  tu 
apprends?  »  —  «  J'apprends  le  calcul,  l'histoire,  le  français,  etc.  »  — 
«  Réveille-toi.  »  L'enfant  se  réveille,  'i  Qu'est-ce  que  je  t'ai  dit?  »  —  Vous 
ne  m'avez  rien  dit  ».  —  «  Comment?  je  l'ai  parlé  tu  n'as  pas  entendu?  » 

—  «  Je  n'ai  rien  entendu.  Vous  ne  m'avez  rien  dit  ».  —  Ferme  les 
yeux.  »  Il  ferme  les  yeux.  «  Qu'est-ce  que  je  t'ai  dit  tout  à  l'heure?  >'  — 
«  Vous  m'avez  demandé  mon  nom,  quel  âge  j'avais,  si  j'avais  mal,  ce 
que  j'apprenais  à  l'école.  »  —  «  Qu'est-ce  que  tu  as  répondu.  »  —  «  J'ai 
dit  que  je  m'appelais  Paul  Durand,  que  j'ai  treize  ans,  que  je  n'ai  pas 
mal,  (pie  j'apprends  le  calcul,  Thistoire,  le  français.  »  —  «  Ouvre  les 
yeux.  »  Il  les  ouvre.  «  Qu'est-ce  que  tu  viens  de  me  dire.  »  —  «  Je  ne 
vous  ai  rien  dit.  »  J'ai  répété  souvent  cette  expérience  sur  beaucoup 
de  sujets,  surtout  chez  des  enfants. 

La  simple  occlusif  m  des  yeux  suffit  chez  beaucoup  à  déterminer  un 
nouvel  état  de  conscience.  Le  cerveau  n'étant  plus  impressionné  par  les 
objets  matériels  sur  lesquels  l'attenticm  se  fixe  tombe  dans  un  étal 
passif:  le  sujet,  ne  regardant  plus  avec  ses  yeux,  ne  regarde  plus,  si 
je  puis  ainsi  dire,  avec  son  cerveau.  L'activité  nerveuse  délaisse  les 
centres  d'attention  supérieurs  et  se  concentre  sur  les  centres  automa- 
tiques; les  impressions  nouvelles,  évoquées  dans  ce  milieu  où  l'influx 
ci'rébral  est  autrement  réparti,  sont  comme  implantées  sur  un  état  de 
conscience  spécial.  Les  yeux  ouverts,  le  sujet  regarde;  les  images  maté- 
rielles frappant  Tencépliale  et  appelant  sonuclivité  nerveuse  au  dehors, 
la  concentration  psyehi(|ue  cesse;  li^s  centres,  (jui  ont  perçu  des  im- 
pressions avec  une  accumulation  de  force  nerveuse,  ne  retiennent  plus 
qu'une  force  nerveuse  moindre;  l'état  de  conscience  est  modifié,  l'im- 
pression est  éteinte,  pour  reparaître,  si  le  même  état  de  concentration 
se  reproduit,  par  la  simple  ocrlusicm  des  yeux.. 

Un  phénomène  du  méuie  ordre  se  produit  chez  nous  instinctivement. 
Quand  nous  voulons  rappeler  un  souvenir  ou  créer  en  nous  une  impres- 
sit»n  profonde,  l'inscrire  dans  notre  cerveau  de  manière  qu'elle  soit 
susceptible  d'être  réveillée  ii  un  moment  donné,  que  faisons-nous?  Nous 
nous  concentrons  ;  nous  fermons  les  yeux;  nous  fermons  le  sensorium  à 
toute  impression  autre:  et  ainsi  nous  évoquons  le  souvenir  latent  ou  bien 
nous  gravons  profondément  l'impression  voulue.  Elle  disparaît  bientôt, 
quand  l'activité  cérébrale  se  diffuse  de  nouveau  sur  un  grand  nombre 
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d'objets,  sur  toute  la  périphérie  nerveuse;  mais  elle  reparaît  faci- 
lement, si  l'activité  cérébrale  revient  à  se  concentrer,  le  souvenir 
gagne  pour  ainsi  dire  en  profondeur,  en  netteté,  ce  qu'il  perd  en  con- 
tinuité. 

N'est-ce-pas  pour  cela  aussi  que  les  souvenirs  de  l'enfance,  déposés 
dans  un  cerveau  plus  jeune,  plus  impressionnable,  plus  crédule,  moins 
préoccupé  d'idées  multiples,  qui  se  concentre  plus  facilement,  dans  le- 
quel les  phénomènes  de  l'activité  automatique  prédominent,  ces  souvenirs 
se  gravent  plus  profondément  et  s'évoquent  plus  facilement.  Dans  la  vieil- 
lesse, alors  que  la  mémoire  faiblit,  les  souvenirs  de  l'enfance  persistent 
toujours,  reparaissent  par  intervalles,  et  ne  s'éteignent  jamais  complète- 
ment, tandis  (jue  les  impressions  de  l'âge  adulte,  même  alors  qu'elle? 
ont  persisté  longtemps,  s'effacent  souvent  sans  retour.  Ajoutons  que 
presque  tous  les  enfants  sont  hypnotisables,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  susceptibles  d^entrer  en  somnambulisme  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  adultes,  trois  fois  plus  d'après  M.  Lié- 
bault. 

L'état  hypnotique  n'est  pas  un  état  anormal,  il  ne  crée  pas  de  nou- 
velles fonctions  ni  des  phénomènes  extraordinaires;  il  développe  ce  qui 
se  produit  dans  l'état  de  veille  ;  il  exagère  h  la  faveur  d'une  nouvelle 
modalité  psychique  la  suggestibililé  normale  que  nous  possédons 
tous  ù  un  certain  degré  :  notre  état  psychique  «st  modifié  de  manière 
à  réaliser  avec  plus  d'éclat  et  de  netteté  les  images  et  les  impressions 
évoquées. 

Quand,  abîmés  dans  nos  rêveries,  notre  activité  cérébrale  se  concentre 
sur  les  souvenirs,  les  anciennes  impressions  reparaissent,  d'anciennes 
images  revivent  devant  nos  yeux,  souvent  nettes  comme  la  réalité  ;  nous 
restons  absorbés  dans  la  contemplation  du  passé,  nous  revivons  la  vie 
écoulée,  nous  rêvons,  repliés  en  nous-mêmes;  si  bien  alors,  à  qui  cek 
n'est-il  arrivé?  qu'une  excitation  sensorielle  vive,  un  bruit  inattendu,  la 
voix  d'un  ami  nous  rapelleà  nous  et  nous  arrache  à  la  vie  contemplative, 
véritable  hallucination  de  la  veille,  nous  revenons  à  nous,  notre  activité 
psychique  se  diffuse  de  nouveau  au  dehors,  et  nos  souvenirs  s'éteignent 
instantanément  :  nous  ne  pouvons  plus  nous  rappeler  l'objet  de  nos 
rêveries  passives.  Il  en  est  de  même  si  la  concentration,  au  lieu  de  se 
faire  sur  un  souvenir  image,  se  fait  sur  une  idée  sur  laquelle  Tesprit  se 
fixe;  nous  ne  pouvons  plus  nous  rappeler  l'objet  de  nos  méditations 
abstraites.  L'état  de  conscience  s'est  modifié  !  N'est-ce  pas  là,  spontané- 
ment et  à  notre  insu,  réalisé  chez  nous,  un  état  comparable  à  l'état 
hypnotique  provoqué;  même  exaltation  des  facultés  imaginatives,  ou 
même  absorption  de  l'esprit  par  une  idée,  souvent  même  insensilMlilé. 
souvent  même  amnésie  au  retour.  Le  soldat  qui,  dans  la  chaleur  du 
combat,  ne  sent  pas  sa  blessure,  Archimède  tué,  pendant  qu*il  méditait. 
étranger  à  tout,  des  problèmes  abstraits,  ne  sont-ce  pas  là  des  exemples 
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(le  ooncentration  nerveuse  par  une  ide'e,  par  une  émotion,  semblables  à 
(!elle  que  Thypnotisme  provoque  :  et  ne  sommes-nous  pas  tous,  à  notre 
insu  et  souvent,  dans  un  état  analogue? 

Peut-être  qu'en  réalité  il  n*y  a  ni  un  état,  ni  deux  états  de  conscience 
mais  des  états  infiniment  variables.  Entre  l'état  de  veille  parfaite  et 
l'état  de  concentration  parfaite  qui  constitue  le  somnambulisme,  toutes 
les  variantes  existent.  Notre  cerveau  est  peuplé  de  souvenirs  qui  y  sont 
entassés  depuis  l'enfance  ;  tous  ces  souvenirs  sont  latents,  car  s'ils  étaient 
tous  éveillés,  ce  serait  un  vrai  chaos  dans  notre  entendement  ;  mais 
chacun  de  [ces  souvenirs  peut  renaître  alors  que  le  même  état  de  ccm- 
science  qui  l'a  produit  se  reproduit. 

Ces  données  de  l'observation  étant  bien  saisies,  il  sera  facile  de  con- 
cevoir les  idées  que  je  vais  présenter  sur  l'interprétation  des  suggestions 
à  longue  échéance.  Certains  somnambules  ont  la  faculté  de  réaliser  une 
suggestion  faite  en  état  somnambulique,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués, 
plusieurs  semaines  ou  même  plusieurs  mois  après  la  suggestion.  Le 
souvenir  de  Tordre  donné,  latent  en  apparence  pendant  ce  long  inter- 
valle, renaît  avec  une  précision  mathématique  au  moment  fixé,  et  le 
sujet  exécute  l'acte  ou  réalise  l'hallucination  commandés,  sans  en 
connaître  l'origine. 

On  n'a  essayé,  que  je  sache,  aucune  explication  de  ce  phénomène 
singulier,  d'une  réalité  incontestable  ;  les  uns,  ne  pouvant  l'expliquer, 
l'ont  nié,  refusant  obstinément  de  s'incliner  devant  l'évidence  des  faits; 
d'autres,  comme  cet  abbé  qui  a  écrit  dans  V Univers  sur  les  phénomènes 
hypnotiques,  ne  trouvant  aucune  explication  plausible.  Vont  considéré 
comme  surnaturel;  un  esprit  malin  surgirait  de  l'enfer  pour  venir  en 
aide  à  l'opérateur.  Les  uns  manquent,  en  cette  circonstance,  d'esprit 
scientifique  ;  les  autres  pèchent  par  absence  de  modestie  [et  d'humilité. 
Nier  ce  qu'on  ne  peut  comprendre,  invoquer  Dieu  ou  le  diable  pour 
expliquer  ce  que  le  pauvre  cerveau  humain  ne  peut  concevoir,  témoigne 
d'une  certaine  suffisance  d'esprit  qui  n'est  pas  d'un  esprit  fort.  La  trans- 
mission de  la  voix  humaine  articulée  avec  son  timbre  et  ses  inflexions 
par  un  fil  et  une  plaque  vibrante  est  un  phénomène  merveilleux  que 
nous  constatons  encore  mieux  que  nous  ne  l'expliquons.  Les  problèmes 
de  rinfini,  de  l'éternel  sans  commencement,  de  l'espace  sans  limites, 
apparaissent  à  notre  entendement  humain  comme  des  énigmes  dont  il  ne 
peut  concevoir  aucune  solution,  et  cependant  cette  solution  existe.  Tous 
les  phénomènes  de  l'ordre  psychique  sont  des  mystères  dont  le  méca- 
nisme nous  échappe,  et  qui  ne  se  réalisent  pas  moins.  Restons  humbles 
avec  le  sentiment  de  notre  insuffisance,  et  résignons-nous  modestement 
à  ne  pas  franchir  les  bornes  de  notre  intelligence. 

Si  j'ose  formuler  ici  un  essai  d'interprétation,  ou  du  moins  quelques 
idées  pouvant  servir  à  la  conception  du  phénomène  que  je  signale,  ce 
n'est  pas  que  j'aie  la  prétention  de  résoudre  la  question  :  ma  conception 
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n'est  peut-(^tre  pas  la  vérité.  Du  moins  aurais-je  montré  (|if  une  cerla'm»* 
roncoption  du  phénomène  est  possible,  et  dégagé  ainsi  la  question  dr 
cotte  apparenco  mystérieuse  et  surnaturelle  (jui  répugne  à  tout  esprit 
scientifique. 

Peut-(m  expliquer  les  suggestions  à  longue  échéance  par  une  modilic.i- 
tlon  organique  imprimée  à  la  substance  nerveuse  qui  est  le  substralum 
des  phénomèmes  psychiques?  Dira-t-on  que  dans  Tetat  hypnotique»  le 
cerveau  a  la  propriété'  de  recevrdr  IVmpreinte  de  l'idée  sugfférée  et  df 
subir  une  modification  analogue  h  celle  d'un  mécanisme  à  rcs.sorl  m««nfr 
ou  tendu  de  façon  à  produire  un  échappement  à  un  moment  «Innm 
comme  un  réveille-matin  réglé  pour  sonner  à  uneheure  déterminée  :  cV^l 
une  conception  qui  ne  repose,  il  me  semble,  sur  aucune  donnée  anal"- 
mique  ou  physicdogique  connue. 

Comme  argument  à  cette  comparaison  de  Tappareil  psychique  qui 
préside  à  la  mémoire  avec  un  réveille-matin,  on  pourrait  arguer  du  U\]\ 
(|ue  beaucoup  de  [personnes  ont  le  pouvoir  de  se  réveiller  à  riiciiFî 
qu'elles  se  sonl  désignée   avant  de  s*endormir.  Le  cerveau  aurait  dnn- 
la  propriété  de  régler  d'avance  son  sommeil  pour  un  nombre   iriieun- 
variable  et  déterminé  par  lui.  L'explication  me  parait  autre.    L'iiomni»- 
(jui  s'endort  avec  Tidije  de  se  réveiller  à  heure  iixe  ctmtinue  pendant  snn 
sommeil  ù  avoir  celle  idée;  car  le  sommeil  naturel,  pas  plus  que  le  som- 
meil provoqué,  n'entraîne  l'abolition  de  la  pensée  ni  celle  de  la  consciencr-: 
nous  avons  conscience  de  nous-même  pendant  le  sommeil,  nous  pensim<. 
nous  rêvons,  nous  travaillons.  Beaucoup  de  sujets  parlent  en  dormant, 
ils  répondent  aux  questions  qui  leur  sont  faites.  Il  m'est  arrivé  souvent, 
trouvant  un  malade  dormant  naturellement  dans  mon  service  clinique, 
iW  lui  dire  :  «  Ne  vous  réveillez  pas,  continuez  à  dormir.   »»  Puis  je  lève 
ses  bras  en  l'air  ;  ils  y  restent  passivement  en  catalepsie  suggestive    J»* 
lui  donne  une  suggestion  pour  le  réveil.  Il  l'exécute,  sans  se  souvenir  de 
rien,  sans  savoir  que  je  lui  ai  parlé.  Son  sommeil  naturel  est  transforme- 
en  sommeil  hypnotique;  ou  pour  mieux  dire,  j'ai  mis  le  sujet  en  rapport 
avec  moi  ;  car,  à  mon  avis,  rien,  absolument  rien  ne  différencie  le  sommeil 
naturel  du  sommeil  provoqué;  on  peut  exploiter  le  sommeil  naturel, 
comuie  on  exploite  le  sommeil  hypnotique.  Un  de  mes  malades,  intelli- 
gent, (|ue  j'endormais   depuis  plusieurs  mois,  n'arrivait  qu'au  troisième 
degré  ;  c'est-à-dire  qu'on  pouvait  déterminer  chez  lui  de  la  catalepsie, 
de  la  contracture,  des  mouvements  automatiques,  mais  pas  d^anestliésie. 
pas  de  .suggestions  hallucinatoires,  pas  d'amnésie  au  réveil.  Il  se  rappe- 
lait tout  ce  qui  s'était  fait  et  dit  pendant  son  sommeil.  Un  jour,  il  m  ap- 
prend que,  couchant  dans  le  même  lit  que  son  père  à  la  maison  paternelle. 
celui-ci  avait  l'habitude  de  lui  parler  pendant  son  sommeil  et  qu'il  lui 
répondait  sans  rien  se  rappeler  au  réveil  ;  si  bien,  m'a-t-il  ajoaté,  que 
lorsque  son  père  voulait  obtenir  de  lui  un  renseignement  qu'il  ne  voulait 
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pas  lui  donner,  il  le  lui  extorquait  pour  ainsi  dire  pendant  son  sommeil. 
Je  lui  dis  alors  :  «  Si  vous  pouvezainsi  parler  pendantle  sommeil  naturel, 
sans  vous  «n  souvenir  au  réveil,  il  doit  être  possible  que  je  vous  endorme 
artificiellement  de  la  même  manière.  »  Et  je  lui  suggère  de  dormir  comme 
du  sommeil  naturel,  sans  souvenir  à  son  réveil.  J'obtiens,  en  effet,  chez 
lui  depuis  ce  moment  un  sommeil  profond  avec  amnésie,  avec  anesthésie, 
avec  hallucinations  suggestives  hypnotiques  et  post-hypnotiques. 
En  général  tous  les  sujets  qui  parlent  et  répondent  pendant  leur 
sommeil  sont  susceptibles  d'être  mis  [artificiellement  en  somnam- 
bulisme. 

Le  sommeil,  qu*il  soit  artificiel  ou  spontané,  n'est  pas,  je  le  répète, 
l'abolition  des  facultés  intellectuelles;  c'est  un  autre  état  cérébral  que 
celui  de  la  veille,  état  difficile  à  définir,  dont  l'étude  reste  encore  à  faire 
aux  psychologues,  dans  lequel  prédominent  les  phénomènes  de  l'activité 
automatique,  mais  dans  lequel  aussi  les  facultés  dites  de  raison  ou  de 
raisonnement  peuvent  être  éveillées  et  concentrées  sur  un  point  spécial, 
sur  un  ordre  d'idées.  Ce  qui  semble  dominer,  c'est  la  concentration,  c'est 
la  fixité  de  l'activité  nerveuse  sur  le  phénomène  embrassé,  image  ou  idée 
c'voquée  ou  suggérée  ;  cette  concentration  d'ailleurs  peut  se  faire  succes- 
sivement sur  des  objets  variables;  des  rêves  multiples  se  succèdent  chez 
les  dormeurs;  des  suggestions  multiples  et  diverses  sont  communiquées 
aux  somnambules  qui  les  réalisent  instantanément.  La  concentration 
nerveuse  change  de  sujet,  au  gré  de  l'hypnotiseur;  le  foyer  change  de 
place,  si  je  puis  dire  ainsi,  mais  conservant  cliaque  fois  toute  sa  concen- 
tration. 

Sans  développer  davantage  cette  vue  que  j'abandonne  aux  psycho- 
logues, contentons-nous  de  savoir  que  pendant  notre  sommeil  le  cerveau 
Ijeut  continuer  à  penser  et  à  travailler;  il  ne  travaille  pas  à  notre  insu; 
nous  en  avons  conscience,  comme  le  somnambule  a  conscience  de  ce 
(ju'il  fait;  seulement  c'est  un  autre  état  de  conscienee,  parce  que  l'activilé 
nerveuse  est  autrement  répartie  qu'à  l'étal  de  veille  ;  elle  est  concentn'*e 
sur  une  idée  ^imt  ou  sur  les  centres  d'imagination;  et  an  réveil,  le  sou- 
venir s'est  évaporé,  comme  s'est  évaporé  le  souvenir  des  faits  accomplis 
dans  le  sommeil  provoc|ué.  A  qui  n'est-il  arrivé  de  s'endormir  avec  l'idée 
d'un  problème  ou  d'une  question  abstraite  à  résoudre  dont  la  solution 
échappe,  et  de  se  réveiller  avec  la  solution  trouvée  ?  Le  cerveau  continue  à 
l'iaborer  son  travail  intellectuel  pendant  le  sommeil,  et  quelquefois  l\  h? 
réaliser  avec  plus  de  facilité,  grâce  à  la  concentration  psychicjue  spéciale 
plus  active  sur  l'idée  (jui  le  préoccupe».  Chez  quel([ues-uns  mêmes  ce  tra- 
vail pendant  le  sr)mmeil  s'accompUt  d'une  façon  visible;  ils  se  lèvent, 
v«mt,  viennent,  écrivent,  composent,  font  de  la  musique,  ou  des  travaux 
manuels,  et^  une  fois  réveillés,  se  trouvent  bien  étonnés  de  ce  qu'ils  ont 
l'ait,  sans  en  avoir  conservé  le  moindre  souvenir;  ce  sont  des  dormeurs 
actifs  (tu  somnambules. 
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Pourquoi  le  dormeur  se  réveille-t-il  à  Theure  voulue  ? 

Parce  qu'il  s'endort  avec  Tidée  de  se  réveiller  à  telle  heure,  et  qu  il  y 
pense  toute  la  nuit,  sciemment  et  consciemment,  rattention  immobilif^ée 
sur  celte  idée.  S'il  a  la  notion  du  temps,  quelques  personnes  Tont  et  savent 
exactement  à  chaque  instant  de  la  journée  quelle  heure  il  est,  ou  bien 
s'il  entend  sonner  l'heure  à  la  pendule,  il  se  réveille  spontanément  à 
riieure  voulue. 

S'il  n'a  pas  la  notion  du  temps,  qu'arrive-t-il?  Préoccupé  de  Tide'edp 
ne  pas  manquer  l'heure,  il  se  réveille  plusieurs  fois  dans  la  nuit,  allum*? 
chaque  fois  la  bougie  pour  s'éclairer  ;  ce  qui  semble  bien  témoigner  dun 
élat  de  conscience  parfaite  pendant  le  sommeil.  Nos  idées  sont  con.- 
cientes,  pendant  que  nous  dormons  ;  elles  sont  devenues  latentes,  quand 
nous  sommes  éveillés  ;  nous  ne  nous  rappelons  pas  que  nous  avons  son^<- 
toute  la  nuit  à  ne  pas  manquer  l'heure;  et  nous  croyons  que  le  réveil  a 
été  spontané  ou  inconscient. 

C'est  par  cet  ordre  d'idées  que  je  cherche  à  me  rendre  compte  du 
mécanisme  des  suggestions  à  longue  échéance.  Le  somnambule  qui  doil 
au  bout  de  trois  mois,  par  exemple,  accomplir  un  acte  suggéré  pendant 
le  sommeil,  ne  manifeste  pendant  ces  trois  mois  aucune  idée  de  l'ordrv 
reçu  ;  et  quand  il  l'a  accompli,  il  croit  et  affirme  n'avoir  eu  pendant  ce> 
trois  mois  aucune  idée  relative  à  cet  acte.  En  réalité  le  souvenir  de  l'im- 
pression déposée  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil  a-l-il  été  latent  ? 
Ou  du  moins,  a-t-il  été  constamment  latent?  Je  ne  le  pense  pas. 

Rappelons  les  faits  énoncés  précédemment  ; 

ff"  Les  impressions  perçues  par  les  somnambules  pendant  leur  sommeil 
paraissent  absolument  éteintes;  tout  est  lettre  morte.  Et  cependant, 
tout  est  revivifié,  si  on  affirme  au  sujet  qu'il  va  tout  se  rappeler  ;  ils*' 
met  spontanément  dans  l'état  de  concentration  psychique  néces.^airv 
pour  que  le  souvenir  se  réveille. 

2^  Chez  certaines  personnes  les  impressions  produites  pendant  la  simple 
occlusion  des  yeux  s'effacent,  les  yeux  ouverts,  et  réapparaissent  les  yeux 
fermés. 

Il  faut  avoir  assisté  à  ces  phénomènes  saisissants,  il  faut  avoir  vu  avec 
quelle  facilité,  instantanément,  les  souvenirs  s'éteignent  et  se  rallument 
chez  les  somnambules,  il  faut  avoir  vu  ces  sujets  parfaitement  wnst  île 
corps  et  d'esprit,  que  la  suggestion  a  mis,  je  ne  dis  pas  en  sommeil,  mais 
dans  un  autre  état  de  conscience  ;  ils  parlent,  circulent,  travaillent;  une 
seconde  après,  réveillés,  remis  dans  leur  état  de  conscience  antérieur. 
tout  souvenir  de  la  vie  précédente  parait  à  jamais  éteint;  le  sujet  est 
convaincu  que  rien,  rien  ne  s'est  passé.  Une  seconde  après,  UmleM 
rallumé^  le  sujet  se  rappelle  ;  et  on  peut  ainsi,  par  un  procédé  des  fins 
simples  du  monde,  faire  alterner  ces  deux  états  de  conscience,  reprodaire 
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arlinciellement  cette  double  vie  que  manifestait  spontanément  la  fameuse 
Félida  observée  par  Azam  I  II  faut  avoir  vu  ces  phénomènes  psychiques 
singuliers  pour  en  saisir  toute  la  portée.  Et  on  ne  peut  s*empécher  de 
penser  alors  cjue  pareil  phénomène  se  produit  spontanément  chez  les 
somnambules  et  à  leur  insu  ;  les  somnambules  passent  facilement  d'un 
état  de  conscience  à  Tautre,  les  souvenirs  du  second  étant  effacés  dans  le 
premier.  Déposez  une  idée  dans  leur  cerveau  pendant  Tétat  dit  de 
somnambulisme,  idée  qui  doit  se  manifester  à  un  jour  déterminé.  Pen- 
dant Tétat  dit  de  veille,  l'idée  semble  éteinte  ;  mais  elle  ne  reste  pas 
latente  jusqu'au  jour  de  l'échéance.  Elle  renaît  et  redevient  consciente, 
chaque  fois  que  la  même  concentration  nerveuse,  chaque  fois  que  le 
même  étal  psychique  se  reproduit  ;  il  suffit  que  leur  attention  se  replie  sur 
elle-même,  que  le  cerveau  s'absorbe  sur  une  idée  ou  sur  une  image,  pour 
qu'une  sorte  de  somnambulisme  passif  se  réalise  chez  eux,  passif  par  cela 
seul  qu'on  ne  le  fait  pas  sortir  de  sa  passivité.  Et  cela  est  si  vrai  que 
beaucoup  de  somnambules  sont  suggestibles  à  l'état  de  veille  ;  toute  idée 
formulée,  toute  image  évoquée  est  réalisée  par  eux,  à  l'état  de  veille,  ils 
sont  hallucinables  par  la  simple  parole  ;  ils  sont  somnambules  normale- 
ment et  sans  artifice  de  préparation,  pour  ainsi  dire. 

L'opérateur  ne  fait  autre  chose  que  d'exploiter  cet  état  de  réceptivité 
psychique  spéciale. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  les  somnambules  entrent  souvent  spon- 
tanément dans  l'état  de  conscience  somnambulique ,  dans  lequel  les 
impressions  déposées  dans  un  même  état  antérieur  peuvent  se  réveiller. 
Il  se  souvient  alors  de  l'ordre  reçu,  de  la  suggestion  commandée;  il  sait 
que  tel  phénomène  doit  s'accomplir  tel  jour;  il  prend  ses  étapes,  si  je 
puis  dire;  il  se  confirme  dans  son  idée  de  ne  pas  l'oublier  et  de  la  réali- 
ser au  moment  voulu,  comme  le  dormeur  normal  dans  l'idée  de  ne  pas 
manquer  l'heure  du  réveil.  Cette  idée  est  alors  chez  le  somnambule 
parfaitement  consciente.  Seulement,  quand  il  cesse  de  se  concentrer, 
quand  nous  lui  parlons,  quand  nous  appelons  de  nouveau  son  activité 
nerveuse  au  dehors  de  lui,  nous  le  remettons  en  pleine  possession  de  lui, 
nous  lui  rendons  son  état  de  conscience  normal,  comme  quand  nous  di- 
sons à  l'enfant  d'ouvrir  les  yeux  et  de  regarder  au  dehors  avec  son  cer- 
veau. La  concentration  n'existe  plus;  le  souvenir  est  de  nouveau  éteint 
ou  latent;  et  au  moment  où  le  somnambule  a  accompli  l'acte  suggéré, 
il  croit  de  très  bonne  foi  que  l'idée  est  fraîchement  éclose,  sponta- 
nément éclose  dans  son  cerveau;  il  ne  se  souvient  plus  qu'il  s'en  est 
souvenu. 

J'ai  pu  vérifier  la  chose  directement  chez  deux  somnambules.  Al'une  je 
dis  pendant  son  sommeil .  «  Jeudi  prochain  (danscinqjours)  vous  prendrez 
le  verre  qui  est  sur  la  table  de  nuit  et  vous  le  mettrez  dans  la  valise  qui 
est  au  pied  de  votre  lit.  »  Trois  jours  après,  l'ayant  de  nouveau  endormiCi 
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je  lui  dis  :  «  Vous  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  ordonne?  »>  Elle  me 
répond  :  «  Oui,  je  dois  mettre  le  verre  dans  ma  valise  jeudi  matin  à  Imil 
heures.  »  — «  Y  avez-vous  pensé  depuis  que  je  vous  Tai  dit?  »  —  «  Non.  • 
—  «  Rappelez-vous  bien.  »  —  «  J*y  ai  pensé  le  lendemain  matin  à  omv 
heures.  »  —  «  Étioz-vous  éveillée  ou  endormie  ?»  —  «  J'étais  assoupir.  .. 

A  un  ciulre,  je  dis  un  matin, -l'ayant  endurmi  :  u  Demain  matin,  à  In 
visite,  vous  me  demanderez  si  vous  devez  continuer  à  prendre  du  bm- 
mure  de  potassium;  vous  me  demanderez  cela,  comme  rcnseignemenl, 
sans  savoir  que  c'est  moi  qui  vous  ai  dit  de  le  demander.  >* 

Le  lendemain  matin,  en  présence  de  M.  le  D"'  Auguste  Voisin,  <|ui  inr 
faisait  l'honneur  d'assister  à  ma  clinique,  j'avais  oublié  moi-même  ma 
suggestion;  je  quittais  son  lit  lorsqu'il  me  rappelle  et  me  demande  s'il 
doit  continuer  à  prendre  du  bromure.  «  Pourquoi  me  demandez-vou- 
cela?  lui  dis-je.  »  —  «  Parce  que  je  crois  bientôt  quitter  l'hôpital  et  qu** 
je  désirerais  savoir  si  le  bromure  m'est  utile.  »  —  «  Pourquoi  me  deman- 
dez-vous cela  maintenant  ?»  —  «  Je  ne  sais.  C'est  une  idée  qui  in'e>l 
venue.  »  Alors,  je  l'endors  de  nouveau  et  je  lui  denmnde  :  «  Pourquoi 
m'avez-vous  demandé  s'il  fallait  continuer  le  bromure?»  —  «  Pour  savoir 
s'il  m'était  utile!  »  —  «  Mais  pourquoi  celte  question  ce  matin?  -  - 
«  Parce  que  vous  m'avez  dit  hier  de  vous  le  demander.  »  —  «<  Avez-v<'«i> 
songé  depuis  hier  matin  que  je  vous  ai  endormi  que  vous  avez  à  me  y  ^ 
ser  cette  question?  »  —  «  J'y  ai  songé  cette  nuit  pendant  mon  somin/il. 
Je  révais  que  j'avais  mal  aux  jambes  et  que  je  devais  vous  demander  >*i! 
fallait  continuer  le  bromure.  »>  Je  le  réveille  et  il  ne  se  sduvienl  plu?  «!<' 
rien.  1/idée  de  me  faire  cette  question  lui  était  venue,  croyait-il,  sponlan»-- 
ment. 

Donc  la  suggestion  déposée  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil,  re>lt«' 
comme  souvenir  latent  au  réveil,  est  susceptible  de  redevenir  conscient** 
spontanément  ;  si  la  suggestion  ne  doit  se  réaliser  qu'au  bout  de  plusieurs 
semaines,  l'idée  n'est  pas  latente  et  inconsciente  jusqu'au  jour  de  l'éché- 
ance. J'espère  d'ailleurs,  par  des  expériences  nouvelles,  démontrer  pro- 
chainement la  réalité  de  ce  que  j'avance. 

Je  me  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  impressions  produites  dans  le  sommeil  artiiicicl  ou  provoque 
t>ont  toujours  conscientes  au  moment  où  elles  sont  produites. 

2®  La  conscience  de  ces  impressions,  éteinte  au  réveil  du  sonuneil  pu*- 
voqué,  peut  toujours  être  évoquée  par  simple  affirmation* 
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3**  Les  souvenirs  latents  de  Tétat  hypnotique  peuvent  se  réveiller  spon- 
tanément dans  certains  états  de  concentration  psychique. 

4*  L'idée  des  suggestions  à  réaliser  à  longue  échéance  ne  reste  pas  in- 
consciente jusqu'au  jour  de  l'échéance;  la  conscience  de  l'idée  déposée 
dans  le  cerveau  pendant  l'état  hypnotique  peut  se  réveiller  par  moments, 
comme  les  autres  souvent  latents,  dans  ces  mêmes  états  de  concentra- 
lion  psychique. 


/ 


